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TOXICOLOGIE 

GÉNÉRALE. 

CLASSE  PREMIÈRE. 


OR  l/ÉTJktm  MÉTALI^ItE'R. 

La  couleur  de  Télaîn  ressemble  à  celle  de  Targent;  il  esl  malléable  et 
Irès-fusible.  Chauffé  avec  de  Tacide  azotique,  il  se  transforme  en  acide 
mélasiannique,  insoluble  dans  cel  acide,  el  soluble  dans  Tacide  chlorhy- 
drique;  le  biclilorure  formé  sera  facile  à  reconnatire  (voy.  p.  9). 

Uètaîn  n*es( point  vénéneux,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  con- 
sultant les  mémoires  publiés  par  Bayen  el  Gharlard  et  par  Proust  (1).  Si 
VUain  gui  sert  â  fabriquer  des  ustensiles  de  cuisine  a  quelquefois  oc* 
casionné  des  accidents,  cela  tenait  probablement  â  une  certaine  quan- 
tité de  plomb,  avec  lequel  il  est  presque  toujours  allié.  On  conçoit  en 
effet  que,  dans  ce  cas,  les  boissons  acides,  les  aliments  gras  el  salés, 
qui  avaient  séjourné  dans  de  pareils  vases,  aient  attaqué  le  plomb  (voyez 
1. 1'%  p.  885;. 

Action  sur  l'économie  animale. 

Expsiirucb  U^  —  Â  neuf  heures  vingt-cinq  minutes,  on  a  injecté  dans 
U  Teine  jugulaire  d'un  petit  chien  ègé  d*uu  an  et  demi  4  cenligr.  de  pro- 
tochlorure d'étain  du  commerce  dissous  dans  1 0  gr.  d'eau  distillée.  L'ani- 


0)  Recherches  ckitniques  sur  l'éimn,  PUT  Bayen  et  Cbartardj  Paris ,  1781.  — 
Proust,  Annalti  de  chimie^  t.  Ll  et  LVll. 

II.  1 


2  DE3  POISONS  IRRITANTS  MINÉRAUX. 

mal  Q*a  rieo  éprouvé  de  sensible  pendaot  les  trois  premières  heures  qui 
eut  suivi  rinjectiou.  A  une  heure,  il  a  paru  abattu,  triste,  fatig^ué,  et 
beaucoup  moins  Bg\\e  qu'il  ne  Tétait  avant  l'opération  ;  il  a  refusé  de  man- 
ger. A  cinq  heures,  il  était  devenu  insensible;  on  pouvait  le  pincer,  ie 
piquer,  sabs  qu'il  manifestât  le  moindre  signe  de  douleur;  et  lorsqu'on  lui 
faisait  prendre  une  position,  il  la  gardait,  au  point  qu'on  l'aurait  cru 
immobile  et  comme  dans  un  état  de  catalepsie;  cependant,  en  le  forçant  à 
marcher,  il  faisait  deux  ou  trois  pas ,  trébuchait ,  et  tombait  de  l'un  ou  de 
Tautre  c6té.  Les  membres  postérieurs ,  quoique  contractiles,  Tétaient  beau- 
coup moins  que  les  antérieurs;  sa  respiration  était  presque  libre,  et  il  ne 
poussait  aucun  cri  plaintif.  A  sept  heures,  la  respiration  était  trës-accélé- 
rée  et  très-génée,  le  pouls  fréquent,  et  Tanimal  ne  pouvait  plus  rester 
debout  un  seul  instant ,  comme  s'il  eût  été  mort.  Les  muscles  des  extré- 
miti^s  et  du  cou ,  mis  à  découvert,  ne  se  contractaient  point,  et  on  pouvait 
à  peine  y  exciter  quelques  mouvements  en  les  piquant  fortement  avec  la 
pointe  d'un  couteau;  ces  piqûres  ne  réveillaient  pas  la  sensibilité.  Tous  ces 
.symptômes  acquérant  un  nouveau  degré  d'intensité,  Tanimal  a  expiré  à  neuf 
heures  et  demie  du  soir.  —  Autopsie,  On  a  trouvé  les  deux  lobes  moyens 
des  poumons  d'un  rouge  violacé,  nullement  crépitants,  d'un  tissu  serré,  gor- 
gés de  sang,  et  ne  surnageant  pas  Teau;  les  autres  lobes  étaient  dans  Tétat 
naturel.  La  membrane  muqueuse  de  Testomac  cl  du  duodénum  était  un 
peu  plus  rouge  qu'elle  ne  Test  ordinairement. 

E\PKRiEfiCB  II.  —  On  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  petit  chien 
11  cenligr.  de  prolochlorure  d'élain  dissous  dans  10  gr.  d'eau  distillée. 
L'animal  est  mort  quinze  minutes  après  Tinjection  ;  il  n'a  rien  éprouvé  de 
sensible  pendant  les  cinq  premières  minutes;  puis  tout  à  coup  les  muscles 
de  la  face  ont  été  agités  de  mouvements  convulsifs;  les  membres  antérieurs 
sont  devenus  roides  et  tendus  comme  des  cordes;  la  respiration  était  gênée  ; 
la  mort  a  été  précédée  d'un  accès  de  tétanos  dans  lequel  la  tête ,  fortement 
contractée,  était  renversée  en  arrière.  L'autopWe^  faite  immédiatement 
après  la  mort,  a  prouvé  que  le  sang  contenu  dans  le  ventricule  gauche  et 
dans  les  artères  était  d'un  rouge  foncé.  Les  poumons  étaient  recroquevillés 
et  un  peu  plaqués  en  noir. 

Expérience  III.  —  On  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  petit  chien 
30  centigr.  de  protochlorure  d'étain  dissous  dans  6  gr.  d'eau  distillée.  L'a- 
nimal a  éprouvé  des  vertiges;  sa  respiration  était  haletante,  et  il  est  mort 
une  minute  après  Tinjection.  —  Autopsie,  Il  n'y  avait  que  ToreiUetle 
droite  du  cœur  qui  se  contractait  légèrement;  le  sang  contenu  dans  le  ven- 
tricule gauche  était  d'un  rouge  noirâtre;  les  poumons  étaient  moins  crépi- 
tant que  ceux  d'un  autre  chien  qui  était  mort  étouffé;  leur  tissu  était  ridé 
et  serré. 

ExpÂRiBifCB  IV.  —  A  dix  heures  du  matin,  on  a  détaché  l'œsophage  d'un 
chien  de  moyenne  taille;  on  Ta  percé  d'un  trou  par  lequel  on  a  introduit  dans 
l'estomac  1  gr.  de  protochlorure  d'étain  solide  renfermé  dans  un  cornet  de 
papier;  immédiatement  après,  on  a  lié  l'œsophage  au-dessous  de  Touyer- 
^ure^afin  d'empêcher  le  vomissement*  Au  bout  de  quarante  minutes^  Tani- 
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mal  a  fait  de  violents  efforts  pour  vomir;  il  a  paru  abattu,  et  s*est  couché 
suf  le  ventre;  le  lendemain  ,  rabattenicnl  cuûfiiiuait,  et  il  n'y  avait  ni  cou- 
vuIàIoiis  dî  paralysie;  ilestniort  dans  la  uuitdu  troisième  jour. — Autopsie. 
La  membrane  muqueuse  de  Testomac  était  d'un  rouge  noir  dans  pres- 
que toute  la  moitié  qui  avoi«ine  le  pylore;  elle  était  durcie,  racorute, 
eoninie  tannée;  Taulre  moitié  était  d'un  rose  clair;  celle  qui  tapisse  Tinté- 
n'eur  du  duodénum  el  du  jéjunum  était  rouge  par  plaques.  L'estomac  et  les 
iotcstins  contenaient  beaucoup  de  bile  noire,  épaisse  et  filante;  les  pou- 
mons étaient  sains. 

Ei^pÈRiBKCB  V.  —  A  une  heure,  on  a  fait  avaler  k  un  chien  de  moyeune 
taille  et  à  jeun  6  gr-  40  centigr.  de  protochlonire  d'étain  solide.  Cinq  mi- 
nutes après  «  H  a  vomi  sans  effort  une  petite  quantité  de  matières  blanches 
écumeuses;  ces  vomissements  se  sont  renouvelés  trois  fois  dans  les  vingt 
minutes  qui  ont  immédiatement  suivi  l'ingestion  du  poison ,  et  ce  n  est 
qu'après  des  efforts  très- violents  qu'il  a  pu  rejeter,  la  dernière  fois ,  une 
très-petite  quantité  de  matières  d'un  blanc  légèrement  jaunâtre.  A  neuf 
heures  du  soir,  les  membres  antérieurs  étaient  agités  de  quelques  mouve- 
ments convulsif  s ,  et  rauimal  poussait  des  cris  plaintifs;  il  est  mort  dans  la 
nuit.  —  Autopsie.  La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  était  d'un  rouge 
noir,  durcie,  tannée,  et  ulcérée  dans  dix  ou  douze  points.  Les  poumons 
étaient  dans  Fétat  naturel. 

EiPBRiiïfCB  VI.  —  ûue  Ton  introduise  dans  Festomac  des  chiens  6  on  8 
gr.  de  protocfalorure  d'étain  dissous  .dans  200  gr.  d'eau;  que  l'œsophage 
et  la  verge  soient  liés,  et  qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures,  les  ani- 
maux soient  pendus  et  ouverts  à  Finstant  même,  afin  de  séparer  le  foie 
et  la  rate,  avant  que  les  phénomènes  de  Fimbibition  qui  a  lieu  après  la 
mort  se  soient  mamifestés ,  il  sera  aisé  de  s'assurer  que  le  sel  dëtain  a  été 
absorbé. 

Le  foie  et  la  rate^  coupés  en  petits  morceaux,  et  soumis  pendant 
une  heure,  dans  une  capsule  de  porcelaine,  à  Faction  de  Feau  distillée 
bouillante  aiguisée  d'acide  chlorhydrique ,  fourniront  un  decoctum  qui, 
étant  filtré  et  évaporé  jusqu'à  siccité,  laissera  un  produit  que  l'on  car- 
bonisera par  l'acide  azotique  pur  et  concentré  (voy.  t.  1,  p.  806);  le 
charbon ,  traité  à  chaud  pendant  vingt  minutes  par  un  mélange  de 
20  parties  d'acide  chlorhydrique  et  une  partie  d'acide  azotique ,  donnera 
une  dissolution  que  Fon  évaporera  jusqu'à  siccité  pour  chasser  l'excès 
d'acide  ;  le  résidu  sera  dissous  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu  de 
deux  fois  son  volume  d'eau;  le  solutum,  filtré  et  traversé  par  un  cou- 
rant de  gaz  acide  sulfhydrique,  fournira  un  précipité  de  bisulfure  d'é^ 
iain  jaune.  Si  le  précipité ,  au  lieu  d'offrir  celte  couleur,  était  d'un 
jaune  brunâtre,  il  faudrait,  après  l'avoir  bien  lavé,  le  faire  cbauffor  pen- 
dant quelques  minutes  avec  un  peu  d'acide  azotique  concentré,  qui  détrui- 
rait la  matière  organique  qu'il  pourrait  contenir,  et  laisserait  un  résidu 
renfermant  de  Fétain:  en  effet,  l'acide  chlorhydrique  étendu  de  son  poids 
d'eau,  que  Fon  ferait  bouillir  avec  ce  résidu ,  donnerait  une  liqueur  qui, 
étant  fiUrée  et  Miumise  à  Faction  du  g^z  acide  sulfhydrique,  fournirait  un 
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Dcau  précipité  jaune  de  bisulfure  dUlain,  facile  à  reconuaîlre  à  ses  divers 
caractères,  et  surtout  parce  qu'eu  le  faisant  bouillir  avec  de  Facidc  clilor- 
hydrique,  il  se  transformerait  en  bichlorure  d'étain  et  en  gaz  acide  suif  hy- 
drique. 

En  faisant  évaporer  jusqu'à  sîccité ,  dans  uae  capsule  de  porcelaiue,  1 50, 
200  ou  300  f^v,  d'urtnc  des  animaux  ainsi  empoisonnés,  et  en  carbonisant 
le  produit  par  Tacide  azotique  pur  et  concentré ,  on  obtient  un  charbon  qui , 
étant  traité  pendant  quelques  minutes  par  Tacide  chlorhydrique  bouillant, 
mêlé  d'un  quarantième  de  son  poids  d'acide  azotique,  donne  une  dissolution 
staunique  ;  en  effet,  si,  après  Ta  voir  étendue  d'eau,  on  la  filtre  et  qu'on 
l'évaporé  jusqu'à  siccilé ,  elle  laisse  un  résidu  qu'il  suffît  de  dissoudre  dans 
l'acide  chlorhydrique  faible  pour  que  le  gaz  acide  suif  hydrique  en  sépare 
aussitôt  du  bisulfure  d'ètain  jaune  par&itement  reconnaissable ,  et  jouis- 
sant de  tous  les  caractères  de  ce  sulfure. 

Les  matières  contenues  dans  V estomac,  après  avoir  été  filtrées,  offrent 
une  couleur  jaunâtre,  et  précipitent  en  chocolat  ^^r  l'acide  sulfhydrique 
(protosulfure  d'étain),  en  blanc  par  la  potasse  (protoxyde  soluble  dans  un 
excès  d'alcali);  et  si  l'on  évapore  la  liqueur  jaunâtre  jusqu'à  siccité,  et 
qu'on  carbonise  le  produit  par  l'acide  azotique  concentré,  11  reste  un 
charbon  dont  il  est  facile  de  retirer  de  l'étain  métallique,  soit  en  l'inciné- 
xant  et  en  traitant  la  cendre  par  le  [charbon ,  soit  en  le  faisant  bouillir 
avec  de  l'eau  régale,  en  filtrant,  en  séparant  l'oxyde  d'étain  par  l'anmio- 
niaque ,  et  en  réduisant  celui-ci  par  le  charbon. 

Vestomac,  après  avoir  été  lavé  dans  l'eau  distillée  pendant  plusieurs 
jours,  «t  jusqu'à  ce  que  les  eaux  du  lavage  ne  se  troublent  plus  par  l'azotate 
d'argent,  s'il  est  traité  par  un  mélange  d'eau  distillée  et  d'un  vingt-cinquième 
d'acide  chlorhydrique  bouillant,  fournit  une  liqueur  qui ,  étant  évaporée 
jusqu'à  siccité,  et  carbonisée  par  l'acide  azotique,  laisse  un  charbon 
sec  et  friable;  ce  charbon,  soumis  pendant  quelques  minutes  à  l'action 
de  l'acide  chlorhydrique  étendu  de  son  volume  d'eau ,  donne  une  dis- 
solution dont  le  gaz  acide  sulfhydrique  sépare ,  à  l'instant  même ,  une 
grande  quantité  de  bisulfure  d'étain  jaune,  facile  à  reconnaître.  On 
peut  encore  démontrer  la  présence  d'un  composé  d'étain  dans  l'estomac 
ainsi  lavé,  en  laissant  celui-ci  pendant  quelques  heures  dans  de  l'a- 
cide chlorhydrique  très-étendu  d'eau  à  la  température  ordinaire,  et 
en  filtrant  la  liqueur;  celle-ci  précipite  en  chocolat  par  l'acide  sulfhy- 
drique, et  le  protosulfure  précipité ,  s'il  est  traité,  après  avoir  été  bien 
lavé,  par  l'acide  azotique  concentré  et  bouillant,  laisse  un  résidu  en 
grande  partie  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique.  Cette  dissolution ,  tra- 
versée par  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique ,  se  trouble  sur-le-champ, 
et  il  se  dépose  du  bisulfure  d'étain  jaune  dont  on  constate  aisément  tous  les 
caractères. 

Expérience  VU.  —  On  a  saupoudré  avec  8  gr.  de  protochlorure  d'étain 
une  plaie  circulaire,  de  2  centimètres  de  diamètre ,  faite  au  dos  d'un  petit 
chien ,  et  afin  de  fixer  le  sel,  on  a  réuni  les  lambeaux  par  trois  points  de 
future.  Les  parties  immédiatemeat  eu  contact  avec  le  poison  ont  été  scari- 
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fiées,  et  ImflammaûoD  développée  a  été  si  considérable,  que , le  quatrième 
jour,  les  liinbeaux  et  les  chairs  sous-jacentes  étaient  tooibcs,  et  laissaient  à 
découvert  use  surfiice  circulaire,  d'environ  8  ceutiinëlies  de  diamètre; 
l'animal  continuait  à  manger,  et  respirait  sans  difficulté.  Le  douzième  jour, 
la  phie  Fournissait  une  grande  quantité  de  pus;  Tanimal  est  mort  sans 
autre  symptôme  remarquable  qu'un  état  d'aÎFfaissement  et  de  langueur. 
•^  Autopsie.  Les  poumons  et  la  membrane  muqueuse  du  canal  intestinal 
n^ont  offert  aucune  altération. 

OssEsvATioif.  —  Un  fabricant  d'acide  suifurique  des  environs  de  Rouen 
avait  apporté  de  la  ville  un  paquet  de  protochlorure  d'étain  dont  il  avait 
besoin  pour  quelques  expériences  qu'il  se  proposait  de  faire,  et  il  avait  posé 
oepaquet  sur  la  cheminéB.  La  cuisinière  qui  avait  demandé  du  sel  dont  elle 
manquait,  ouvrit  le  paquet,  et  crut  que  c'était  du  sel  blanc;  elle  s'en  servit, 
foute  d'autre,  pour  saler  le  pot-au-feu  et  pour  mettre  dans  les  salières  sur  la 
table.  Le  maître  de  la  maison  avait  ce  jour-là  du  m<mde  à  dtner  :  on  servit 
la  soupe ,  que  tous  les  convives  trouvèrent  mauvaise,  et  que  la  plupart  ne 
mangèrent  pas;  le  bouilli  parut  encore  plus  désagréable;  mais  deux  ou 
trois  des  convives ,  poussés  par  leur  appétit,  et  pensant  qu'on  masquerait 
la  saveur  désagréable  de  la  viande  en  y  ajoutant  du  sel,  salèrent  leur 
bouilli  avec  le  protochlorure  d'étain  qui  était  dans  les  salières;  ils  en  ava- 
lèrent quelques  bouchées;  mais  ils  furent  bientôt  obligés  d'abandonner  cet 
aliment,  tant  il  était  insupportable.  Le  maître  de  la  maison  interrogea  la 
cuisinière;  on  reconnut  la  source  de  l'erreur,  et  on  donna  du  lait  et  de 
i'eau  sucrée  à  ceux  qui  avaient  avalé  le  bouilli;  néanmoins  tous  les  con- 
vives qui  avaient  mangé  quelques  cuillerées  de  soupe ,  quoique  ayant  en- 
suite bien  dîné,  furent  pris  de  coliques;  elles  furent  beaucoup  plus  fortes 
chez  ceux  qui  avaient  mangé  du  bouilli  salé;  elles  durèrent  deux  jours  chez 
deux  personnes ,  et  furent  accompagnées  de  diarrhée.  Je  crois  me  rappeler 
qu'aucun  malade  n'^ut  de  vomissement;  les  boissons  mucilagineuses  abon- 
dantes et  les  lavements  suffirent  pour  faire  cesser  les  accidents  (1). 

Symptômes  de  l'empoisonnement  par  le  protochlorure  d*étain. 

Une  saveur  austère,  métallique,  insupportable;  un  sentiment  de  con- 
striction  à  la  gorge;  des  nausées,  des  vomissements  répétés;  une  douleur 
vive  à  répigastre,  qui  s'élend  bientôt  à  toutes  les  autres  réglons  de 
Tabdomen;  des  déjections  alvines  abondantes,  une  légère  difficulté  de 
respirer;  le  pouls  petit,  serré  et  fréquent;  des  mouvements  convulsifs 
des  muscles  des  extrémités  et  de  ceux  de  la  face ,  quelquefois  la  para- 
lysie :  tels  sont  les  symptômes  effrayants  auxquels  le  protochlorure  d'é- 
tain donne  Heu  ;  ils  sont  presque  toujours  suivis  de  la  mort. 


[V.  Observation  communiqurc  par  le  D*"  Giicrsant  p^rp. 
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Lésions  de  tissu  produites  par  le  protochlorure  d'étain  introduit 
dans  l'estomac. 

Les  lésions  développées  par  ce  sel  ressemblent  beaucoup  à  celles  que 
déterminent  d*aulres  poisons  îrrilants,  notamment  le  sublimé  corrosif. 
La  membrane  muqueuse  de  Teslomac  et  des  premières  portions  des  in- 
testins grêles  est  ordinairement  d'une  couleur  rouge  foncée,  presque 
noire,  durcie,  serrée,  tannée,  difficile  à  enlever,  ulcérée  dans  quelques 
points;  quelquefois  elle  est  <l*un  rouge  de  sang.  La  membrane  muscu- 
leuse  est  assez  souvent  d'un  rouge  vermeil.  J'ai  remarqué  aussi  de  petites 
tâches  noires  formées  par  du  sang  veineux  extravasé  entre  ces  deux 
membranes,  et  provenant  de  quelques  petits  vaisseaux  déchirés  par  la 
violence  de  Tinflammation. 

Il  est  inutile  de  faire  observer  qu'il  est  impossible  de  reconnaître,  par 
la  simple  inspection  de  ces  lésions,  la  nature  du  poison  ingéré. 

Conclusions,  1®  Le  protochiorure  d'élain,  introduit  dans  Testomac, 
irrite  et  enflamme  vivement  les  tissus  avec  lesquels  il  est  mis  en  cou- 
tact;  il  est  absorbé,  et  porte  principalement  son  action  sur  le  système 
nerveux.  2"  Injecté  dans  les  veines,  il  agit  encore  avec  plus  d^énergie 
et  semble  exercer  une  action  spéciale  sur  les  poumons. 

J'ai  déjà  réfuté  le  travail  de  M.  Poumet,  récompensé  par  l'Institut,  et 
qui  avait  pour  objet  d'employer  ce  corps  vénéneux  comme  antidote  du 
sublimé  corrosif  (  voy.  t.  I,  p.  700). 

Traitement  de  Tenapoisonnement  par  le  protochlorure  d'élain. 

Existe-t'il  quelque  contre-poison  de  ce  sel  ? 

Parmi  les  diverses  substances  qui  décomposent  subitement  ce  poison 
ou  se  combinent  avec  lui ,  il  m'a  serhblé  que  le  lait  devait  être  celle  qui 
réunissait  le  plus  d'avantages  pour  s'opposer  à  ses  effets  délétères;  en 
conséquence,  j'ai  fait  un  grand  nombre  d'expériences  qui  ont  été  suivies 
du  succès  le  plus  complet. 

Eipéribucb  r®.  —  J'ai  fait  avaler  à  un  petit  chien  36  gr.  du  corps  triple 
solide  obtenu  en  précipitant  le  protochlorure  d'élain  par  une  quantité  suffi- 
sante de  lait  (1  );  l'animal  l'a  mangé  avec  plaisir,  et  il  n'a  eu  qu'un  vomis- 
sement au  bout  de  dix  heures;  il  a  été  parfaitement  rétabli.  Il  est  certain 
que  si  le  chlorure  d'étain  n'eût  pas  été  fortement  retenu  par  la  matière 
animale,  le  chien  aurait  expiré  au  bout  de  quelques  heures,  lors  même 
qu'il  aurait  vomi  plusieurs  fois. 


ri)  Ces  36  grammes  (^«talent  form(^s  de  28  grammes  de  matière  animale  et  de 
8  fframmes  de  chlorure  d't  faiii. 
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ExpiuciGV  U.  —  A  onze  heures  du  matio,  on  a  pratiqué  à  l'œsop 
d*uD  chien  de  moyenae  taille  une  ouverture  dans  laquelle  on  a  place  un 
entooooir  au  moyen  duquel  on  pouvait  faire  parvenir  les  liquides  jusqu'à 
]V$(offlac;on  averse  dans  cet  instrument  3  gr.  de  protochlorure  d'étain 
dissous  dans  64  gr.  d*eau  distillée,  et  trois  minutes  après,  on  y  a  introduit 
environ  400  gr.  de  lait;  on  a  lié  K^ossophage  afin  d^empécher  le  vomisse- 
ment. L'animal  n'a  manifesté  aucune  envie  de  vomir;  il  ne  paraissait  pas 
souffrir.  Le  lendemain  il  était  agité  et  tourmenté  par  une  soif  ardenfe, 
mais  il  marchait  bien.  Il  a  vécu  quatre  jours  dans  cet  éiat,  et  sa  mort  n*a 
été  précédée  ni  de  mouvements  convulsifs  ni  de  paralysie.  A  rouveriurc,  on 
n'a  trouvé  aucune  altération  dans  la  membrane  muqueuse  du  canal  digestif. 

Cette  expérience  prouve  que  le  lait  a  empêché  Faction  du  chlorure 
d*élaîn  ;  car  3  grammes  de  ce  sel ,  en  dissolution  concentrée,  introduits 
dans  Testomac  d'un  chien  dont  Tœsophage  est  lié,  détruisent  la  vie  en 
quelques  heures  en  développant  une  inflammation  considérable  des  roeni- 
Lignes  des  premières  voies. 

J'ai  voulu  déterminer  si  le  lait  agissait  comme  délayant»  ou  bien  s'il 
exerçait  une  action  chimique  analogue  à  celle  qui  a  lieu  dans  nos  la- 
boratoires. 

EtpfcRiEiTcc  m.  —  A  neuf  heures  trente-cinq  minutes ,  on  a  pris  deux 
chiens  à  peu  près  de  même  taille  et  du  même  poids;  ou  leur  a  détaché  l'œso- 
phage, et  on  a  injecté  dans  l'estomac  de  chacun  d'eux  3  gr.  de  protochlo- 
rure d'étain  dissous  dans  12  gr.  d'eau  distillée  ;  immédiatement  après  on  a 
donné  à  l'un  400  gr.  de  ce  même  liquide,  et  à  l'autre  400  gr.  de  lait;  on 
leur  a  lié  l'œsophage.  Le  premier  est  mort  le  lendemain,  à  cinq  heures  du 
matin;  celui  qui  avait  pris  du  lait  a  vécu  cinq  jours  sans  avoir  éprouvé 
d'autres  symptômes  qu'un  mouvement  fébrile  et  un  état  de  langueur.  La 
membrane  muqueuse  de  rctomac  du  chien  qui  n'avait  pris  que  de  Teau 
était  d'une  couleur  rouge  de  sang,  principalement  dans  sa  portion  pylorf- 
que;  celle  qui  tapisse  le  duodénum  offrait  également  des  plaques  très- 
rouges.  Il  n'y  avait  aucune  altération  dans  le  canal  digestif  de  l'animal  au- 
quel OD  avait  fait  prendre  du  lait. 

Il  résulte  de  celle  expérience,  que  le  lait  n'agit  point  par  l'eau  qu'il 
contient,  mais  parce  qu'il  forme  avec  le  chloiiire  d'étain  un  composé 
insoluble  i  peine  vénéneux. 

Guidé  par  ces  faits ,  le  médecin  appelé  pour  secourir  des  individus  em- 
poisonnés par  ce  sel  aura  recours  sur-le-champ  au  lait  étendu  d'eau , 
pris  en  très-grande  quantité,  et,  si  Ton  ne  peut  pas  s'en  procurer  de 
suite,  à  de  l'eau  albumineuse  tiède;  à  défaut  de  ces  substances,  il  gor- 
gera  les  malades  d'eau  tiède  ou  de  décoctions  douces  et  mucilagineuses  : 
par  ce  moyen ,  le  poison  se  trouvera  délayé  ou  combiné,  et  il  ne  tar- 
dera pas  à  être  expulsé,  A  raison  de  la  plénitude  du  viscère  qui  \v  con- 
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tient.  Dans  le  cas  oii,  par  l'action  rapide  el  énergique  de  celte  substance 
vénéneuse,  il  se  manifesterait  des  symptômes  d'inflammation  d'un  ou 
de  plusieurs  des  organes  renfermés  dans  la  cavité  abdominale,  il  fau- 
drait employer  les  saignées  générales  et  locales,  les  bains  tièdes,  les  fo- 
mentations, el  les  lavements  émollienls  et  narcoliques.  Si  le  malade 
était  en  proie  à  des  symptômes  nerveux  alarmants,  il  ne  faudrait  pas 
négliger  d'administrer  les  opiacés  et  les  antispasmodiques  les  moins 
irritants. 

Recherches  médico-légales. 

Protochlorure  d'étainpur.  Il  est  en  petites  aiguilles  réunies  par  fais- 
ceaux, blanches,  d'une  saveur  fortement  styptique,  attirant  Fhumidité 
de  l'air  et  rougissant  l'infusion  de  tournesol.  Chauffé  avec  de  la  potasse 
et  du  charbon,  à  une  température  rouge,  il  est  décomposé,  et  laisse  du 
chlorure  de  potassium  et  de  l'étain  métallique;  si  Ton  n'employait  pas 
du  charbon ,  on  n'obtiendrait  que  de  l'oxyde  d'étain ,  quoi  qu'en  ail  dit 
M.  Devergie.  11  se  comporte  avec  Teau,  Tair,  l'acide  sulfureux,  le  su- 
blimé corrosif  (bichlorure  de  mercure),  le  chlorure  d'or,  l'azotate  d'ar- 
gent et  l'ammoniaque,  comme  le  sel  d*élain  du  commerce,  dont  je  vais 
parler.  L'acide  sulfhydrique  précipite  sa  dissolution  en  chocolat  (proto- 
sulfure d'étain), et  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  en  blanc  lé- 
gèrement jaunâtre. 

Sel  d'étain  du  commerce,  composé  de  protochlorure  d'étain  et  de  sous- 
aocychlorure,  mêlé  à  un  sel  ferrugineux.  Il  offre  les  mêmes  propriétés 
physiques  que  le  précédent,  si  ce  n'est  qu'il  est  légèrement  jaunàti^. 
Mis  sur  des  charbons  ardents,  il  se  volatilise  en  partie,  en  répandant 
une  fumée  épaisse  d'une  odeur  piquante.  L'eau  distillée  ne  le  dissout  pas 
en  entier,  quelle  que  soit  sa  température,  ce  qui  dépend  de  l'insolubi- 
lité du  sous-oxychlorure  qu'il  contient.  Le  protochlorure  dissous  est 
transparent  et  incolore;  il  rougit  Vinfusum  de  tournesol,  et  peut  être 
décomposé  par  un  très-grand  nombre  de  réactifs,  principalement  par 
ceux  qui  peuvent  lui  céder  une  quantité  quelconque  d'oxygène.  Chauffé 
à  l'air,  il  s'empare  de  l'oxygène,  se  trouble  sur-le-champ,  et  se  trans- 
forme en  sous-oxychlorure.  Mêlé  à  l'acide  sulfureux ,  il  le  décompose  et 
en  précipite  du  soufre  :  le  précipité  est  laiteux  et  d'un  blanc  légèrement 
jaunâtre.  Il  donne  avec  le  bichlorure  de  mercure  un  précipité  blanc  de 
protochlorure  de  mercure,  qui  ne  larde  pas  à  passer  au  gris,  et  dans 
lequel  on  peut  apercevoir  du  mercure  mélallique.  Le  chlorure  d'or  le 
précipite  le  plus  ordinairement  en  pourpre  (stannale  de  protoxyde  d'or, 
pourpre  de  Cassi us).  Les  sulfures  en  séparent  une  poudre  noirâtre,  formée 
de  sulfure  d'étain  mélf  à  une  pelile  quantité  de  sulfure  de  fer.  Le  cya- 
nure jaune  de  potassium  et  de  fer  donne  un  précipité  blanc,  qui  ne  tarde 
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pas  à  devenir  bleu  par  le  contact  de  l'air.  L'azotate  d'argent  en  préci- 
l>Ue  du  chlorare  d'argent  blanc,  insoluble  dans  Peau  et  dans  l'acide  azo- 
tique même  bouillant.  L'ammoniaque  en  sépare  de  Toxyde  d'élain  blanc 
jaonâtre,  dont  on  retire  facilement  Téfain  par  le  charbon  à  une  tempé- 
ratare  rouge. 

Bichlorure  d'étain.  Il  est  solide ,  cristallisé  en  aiguilles  blanches,  d*une 
saveur  styptique,  et  déliquescent.  Chauffé  dans  un  creuset  avec  de  la 
poCasse  et  du  charbon,  il  donne  de  l'étain.  Il  se  dissout  dans  Teau;  la 
dissolution  esl  incolore,  transparente,  et  rougit  le  tournesol  ;  l'air,  l'a- 
cide sulfureux  et  le  chlorure  d'or,  n'agissent  point  sur  elle.  L'acide 
suirhydrique  concentré  la  précipite  en  jaune  ;  le  précipité  est  légèrement 
sokible  dans  l'ammoniaque;  la  dissolution  ammoniacale  perd  sa  cou- 
leur jaune,  mais  reste  opaline,  ce  qui  n'a  pas  lieu  avec  le  sulfure  d'ar- 
senic. L'azotate  d'argent  y  fait  naître  un  précipité  blanc.  Le  zinc  en 
sépare  l'étain  à  l'état  métallique. 

Sel  d'éiain  du  commerce  mêlé  avec  des  liquides  végétaux  et  animaux, 
à  la  maUère  des  vomissements,  à  celle  gui  se  trouve  dans  le  canal  di^ 
gestif,  etc.  L'eau  sucrée  ne  le  trouble  point;  l'infusion  de  (hé  est  pré- 
cipitée en  jaune  clair,  et  le  vin  de  Bourgogne  en  violet.  L'albumine  le 
précipite  en  blanc ,  et  redissout  le  dép^t  si  elle  est  en  excès.  La  gélatine 
le  décompose  sur-le-champ,  et  y  fait  nallre  un  précipité  blanc  flocon- 
neux assez  abondant;  le  lait  est  coagulé  en  grumeaux.épais,  même  par 
une  petite  quantité  de  ce  sel  ;  ces  grumeaux ,  composés  de  matière  ani- 
male et  de  protochlorure  d'étain,  sont  jaunes,  fragiles,  et  assez  durs 
pour  qu'on  puisse  les  réduire  en  poudre  quand  ils  ont  été  desséchés.  La 
bile  de  l'homme  fournit  avec  le  sel  d'étain  des  grumeaux  floconneux  et 
comme  filamenteux,  d'un  jaune  clair. 

Quelle  que  soit  l'intensité  avec  laquelle  la  plupart  des  liquides  végé- 
taux et  animaux  décomposent  les  sels  d'étain  ou  se  combinent  avec  eux , 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  beaucoup  de  circonstances,  l'expert 
l>ourra  trouver  dans  les  liquides  suspects  filtrés  une  certaine  quantité 
de  sel  d'étain  non  décomposé  (voy.  expér.  6,  p.  3).  Il  importe  peu  de 
s'occuper,  dans  ces  cas,  de  l'existence  dans  la  liqueur  d't^n  chlorure; 
car  en  agissant  sur  des  matières  semblables,  on  trouvera  toujours  des 
chlorures  en  dissolution ,  qu'il  y  ait  eu  ou  non  empoisonnement  par  un 
chlorure  d'étain  ;  ce  qu'il  faut  démontrer ,  c'est  la  présence  d'un 
sel  d'étain.  Pour  cela,  on  fera  évaporer  les  matières  jusqu'à  siccité, 
on  les  carbonisera,  puis  on  traitera  le  charbon  comme  il  a  été  dit 
à  l'expérience  6,  p.  3.  Dans  la  dernière  partie  de  l'opération,  quand 
on  aura  obtenu  du  bichlorure  d'étain  presque  incoUre,  on  le  reconnaî- 
tra à  l'aide  des  réactifs  qui  viennent  d'être  indiqués,  et  notamment  par 
le  zinc,  qui  en  séparera  l'étain  à  l'état  métallique. 
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Si  ]e$  recherches  faites  sur  les  liquides  provenant  des  matières  des  vo- 
missements ou  de  celles  qui  sont  contenues  dans  le  canal  digestif  sont 
infructueuses,  on  cherchera  le  sel  d*é(ain  dans  les  matières  solides, 
dans  les  tissus  du  canal  digestif,  dans  le  foie  et  la  rate,  et  même  dans 
Turine ,  en  procédant  comme  il  a  été  dit  à  Texpérience  6  (voy.  p.  3). 

Sel  â'étain  dans  un  eoê  d'exhumation  juridique.  ^  Bipkmbnce.  — 
Le  1 0  juillet  1 826 ,  on  mit  dans  un  bocal  à  large  ouverture ,  contenant  en- 
viron le  tiers  d^un  canal  intestinal,  8  grammes  de  protochlorure  dclain 
dîsious  dans  un  litre  et  demi  d'eau.  Le  2  août  suivant,  le  méiaoge  répan- 
dait une  odeur  très-fétide.  Le  liquide  filtré  et  mis  en  contact  avec  Tacide 
sulfbydrique  et  les  sulfures  ne  se  colorait  même  pas ,  tandis  qu'en  desséchant 
séparément  les  intestins  et  une  matière  griitâtre  floconneuse  qui  s'était  pré- 
cipitée ,  on  retirait  par  la  calcination  de  ces  matières  de  1  etain  métallique  ; 
d^où  il  suit  qu'il  suffit  de  fort  peu  de  temps  pour  que  les  matières  animales 
rendent  le  sel  d'étain  complètement  insoluble. 

DES  OICYDCH  »*ÉTAIN. 

On  connaît  deux  oxydes  d'étain  et  Tacide  mélastannique.  Ils  sont  so- 
lides, blancs;  le  proloxyde  est  d'un  gris  noirâtre  loi^squ'il  a  élé  dessé- 
ché. Chauffés  jusqu'au  rouge  dans  un  creuset ,  avec  du  charbon ,  ils  sont 
décomposés,  perdent  leur  oxygène,  et  réfain  est  mis  à  nu.  Ils  se  dis- 
solvent dans  raciiie  chlorhydrlquc,  à  l'aide  de  la  chaleur,  et  donnent 
des  chlorures  qui  jouissent  de  propriétés  différentes  (voy.  p.  8  et  9). 
L'acide  azotique  bouillant  transforme  le  proloxyde  d'étain  en  acide  mé- 
tastannique,  tandis  que  celui-ci  n'est  pas  altéré  par  cet  acide. 

ExFtoiBRCBS.  —  J'ai  bit  avaler  i  des  chiens  de  différente  taille  des  doses 
variées  de  protoxyde  et  d  acide  stannique  ;  ces  animaux  ont  éprouvé  les 
mêmes  symptômes  que  ceux  dont  j'ai  parlé  à  l'occasion  du  protocblonire 
d'étain.  L'ingestion  de  4  à  8  gr.  de  ces  substance»  les  a  eonstanunent  fait 
périr  en  déterminant  des  lésions  analogues  à  celles  que  développent  les  poi- 
sons irritants. 


DB  l/ASOTATE  OE  BlflMUTH. 

A(*(ion  sur  i^économie  animale. 

ExPBRiEiUE  V^.  —  Ou  a  fait  bouillir  pendant  dix  minutes  6  décigr.  d'azo- 
tate de  bismuth  cristallise  dans  12  gr.  d'eau  distillée  ;  on  a  filtré  le  liquide, 
afin  de  le  séparer  de  la  porliou  insoluble  que  Teau  avait  prccipitcc,  cl  on 
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Ta  ÎDJeeté,  à  midi ,  dans  la  veîoe  jugulaire  d'un  petit  chieo  bien  portant  et 
assez  roboste  (1).  A  quatre  heures,  ranimai  n'avait  offert  aucun  phéno- 
mèoe  remarquable  :  le  lendemain,  à  dix  heures  du  matin ,  il  a  fait  de  grands 
efhrts  pour  vomir,  et  il  a  rejeté,  à  quatre  ou  cinq  reprises  différentes, 
iioe  petite  quantité  de  matières  liquides  (il  n'avait  pris  aucun  aliment  de- 
puis quarante-huit  heures  );  il  a  poussé  des  cns  plaintifs,  et  ses  membres, 
principalement  les  postérieurs,  ont  été  agités  d*un  tremblement  convulsif 
assez  marqué;  les  battements  du  cœur  étaient  très-forts,  on  pouvait  les 
apercevoir  à  une  grande  distance  ;  ils  étaient  très-fréquents;  la  respiration 
était  un  peu  accélérée  et  gênée;  Tanimal  faisait  des  inspirations  profondes; 
il  était  abattu ,  peu  sensible  aux  impressions  extérieures,  et  se  tenait  couché 
sur  le  côté.  A  uae  heure  et  demie,  il  était  mourant;  les  mouvements  cou- 
vnisifs  devenaient  déplus  en  plus  forts,  surtout  dans  les  muscles  àe$  extré-% 
mités  postérieures;  la  respiration  était  un  peu  plus  gênée ,  et  il  avait  un 
tremblement  général.  Il  est  mort  à  trois  heures.  Les  poumons  étaient  d'une 
couleur  foncée,  crépitants  dans  presque  tous  les  points;  leur  tissu  conte- 
tenait  beaucoup  d'air;  il  y  avait  dans  un  des  lobes  droits  quelques  petites 
portions  denses ,  semblables  par  l^ur  structure  à  la  rate ,  et  nullement  cré- 
pitantes. L'estoottc  et  les  intestins  n'offraient  aucune  altération  remar- 
quable. 

fixpîRiracE  II.  —  On  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  petit  chien 
le  liquide  provenant  de  40  centigr.  d'azotate  de  bismuth  cristallisé,  que  Ton 
avait  fait  bouillir,  pendant  six  minutes,  avec  8  gr.  d'eau  distillée:  au  bout 
de  deux  jours,  l'animal  n'avait  rien  éprouvé.  Alors  on  a  injecté,  dans  la 
veine  jugulaire  de  l'autre  côlé ,  le  liquide  obtenu  parl'ébullitioD  de  75  cen- 
tigr. du  même  azotate  cristallisé  avec  une  pareille  quantité  d'eau  :  sur-le- 
champ  l'anioial  a  eu  des  vertiges  ;  il  ne  pouvait  faire  un  pas  sans  trébucher  ; 
il  tombait,  et  si  on  le  remettait  debout,  il  écartait  les  pattes  pour  retomber 
de  nouveau  ;  son  état  était  très-analogue  à  celui  des  personnes  ivres  de  vin. 
Au  bout  de  trois  minutes,  sa  respiration  était  difficile;  il  disait  de  grandes 
inspirations  ;  la  langue  et  la  bouche  étaient  excessivement  livides,  il  est 
mort  huit  minutes  après  l'injection.  VatUopsie  a  été  faite  sur-le-champ. 
Le  cœur  ne  se  contractait  plus  ;  le  ventricule  gauche  était  vide ,  ou  du  moins 
ne  contenait  qu'un  peu  de  sang  noir  :  il  e.i  était  de  mène  des  artères.  Les 
poumons  étaient  ridés,  recroquevillés  et  assez  crépitants;  leur  couleur  était 
un  peu  rouge. 

ExpÉiiBflCB  III.  —  A  onze  heures,  on  a  fait  avaler  à  un  petit  chien 
3  grammes  de  blanc  de  fard  (sous-azotate  de  bismuth);  immédiatement 
après,  on  a  détaché  et  lié  son  œsophage.  Six  minutes  s'étaient  à  peine  écou- 
lées, que  l'animal  a  eu  des  nausées,  et  a  fait  des  efforts  pour  vomir;  sa 
bouche  était  remplie  de  mucosités  blanches  et  filantes ,  et  il  poussait  des  cris 
plaintifs.  A  une  heure,  il  paraissait  souffrir  beaucoup  ;  les  envies  de  vomir 
se  renouvelaient  de  temps  en  temps;  sa  figure  était  abattue ,  ses  extrémités 


(I)  Ce  liquide  renfermait  â  peine  30  centigrammes  d'azouie  acide  de  bismuth. 


12  DES   POISONS  IRRITANTS  MINERAUX. 

postérieures  IrcmblaDtes.  Le  lendemain,  à  midi,  il  marchait  facilement ,  et 
il  n'avait  d'autre  symptôme  remarquable  que  de  rabattement.  Il  est  mort 
dans  fa  nuit.  La  membrane  muqueuse  de  Testomac  était  d*ua  rouge  vif  dans 
toute  son  étendue;  celle  qui  tapisse  le  duodénum  offrait  quelques  petites 
plaques  très-rouges.  Les  poumons  étaient  d'une  couleur  livide  dans  leur 
partie  postérieure. 

ExpÉRiBRCB  lY.  —  A  onze  heures ,  on  a  fait  avaler  à  un  petit  chien 
6  gr.  d'azotate  de  bismuth  cristallisé,  délayé  dans  30  gr.  d*eau;  deux  mi- 
nutes après,  l'animal  a  vomi  des  matières  blanches ,  filantes ,  dans  lesquelles 
on  pouvait  facilement  reconnaître  une  portion  de  la  substance  vénéneuse. 
Au  bout  de  trois  quarts  d'heure ,  il  a  eu  de  nouveau  deux  vomissements  peu 
abondants.  A  une  heure,  sa  respiration  était  gênée,  bruyante  et  excessive- 
ment profonde;  elle  n'était  pas  plus  fréquente  qu'à  l'ordinaire.  A  sept 
heures  du  soir,  la  difficulté  de  respirer  était  plus  grande ,  et  il  paraissait 
souffrir  du  bas-ventre.  Il  est  mort  dans  la  nuit.  Une  grande  partie  de  la 
membrane  muqueuse  de  l'estomac  était  presque  détruite  par  la  suppuration  ; 
le  moindre  frottement  suffisait  pour  la  détacher  en  lambeaux  pultacés  ;  elle 
offrait  plusieurs  ulcérations  dans  la  partie  qui  avoisine  le  pylore  ;  la  tunique 
musculeuse  appartenante  cette  portion  était  d'un  rouge  vif,  et  se  séparait 
avec  facilité  de  la  sérei|se;  elle  présentait  la  même  rougeur  dans  plusieurs 
autres  de  ses  points.  Il  y  avait  dans  les  poumons  plusieurs  plaques  d'un 
rouge  livide,  d'un  tissu  dense,  analogue  à  celui  du  foie,  nullement  crépi- 
tantes ,  contenant  beaucoup  de  sérosité  roussâtre  et  du  sang  noir,  ne  sur- 
nageant point  l'eau. 

EipÈniBKCE  y.  —  A  quatre  heures,  on  a  fait  avaler  à  un  épagneul  assez 
fort  10  gr.  de  blanc  de  fard  (sous-azotate  de  bismuth)  :  l'animal  n'a  point 
vomi;  il  a  souffert  beaucoup  pendant  la  nuit,  et  il  est  mort  le  lendemain 
à  midi.  La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  était  très-rouge  et  ulcérée 
dans  l'étendue  de  5  centimètres  environ  ;  elle  se  détachait  facilement  :  celle 
qui  tapisse  l'intérieur  du  duodénum  et  du  jéjunum  était  également  très- 
rouge.  Les  poumons  étaient  gorgés  de  sang  d'un  rouge  foncé ,  et  très-peu 
crépitants. 

ExpÉRiBwcE  VI.  —  Lorsqu'on  injecte  dans  Testomac  des  chiens  8  à  10  gr. 
d'azotate  de  bismuth  cristallisé  dissous  dans  1 80  à  200  grammes  d'eau 
distillée ,  et  par  conséquent  décomposé  en  azotate  acide  et  en  sous-azotale, 
et  qu'on  lie  l'oesophage  et  la  verge,  les  animaux  ne  succombent  pas  même 
au  bout  de  \ingt-quatre  heures.  Si,  après  ce  laps  de  temps,  on  les  tue, et 
qu'on  les  ou^re  aussitôt,  afin  de  séparer  le  foie  et  la  rate,  on  peut  s'assurer 
fecilement  que  le  sel  a  été  absorbé. 

Après  avoir  coupé  le  foie  et  la  rate  en  petits  morceaux,  on  les  fait 
bouillir  pendant  une  heure  et  demie  dans  une  capsule  de  porcelaine  avec 
800  grammes  d'eau  distillée  et  40  grammes  d'acide  azotique  pur;  la  dis- 
solution filtrée  est  évaporée  jusqu'à  siccité,  et  le  produit  carbonisé  par 
l'acide  azotique  concentré  (  voy.  t.  I,p.  806);  on  fait  bouillir  le  charbon 
sec  et  pulvérisé  avec  de  l'acide  azotique  étendu  de  son  poids  d'eau;  le  *o- 
lutum,  fiUré  cl  traité  par  l'eau  distillée,  donne  un   précipité  blanc  de 
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sous-azoUlc  de  bismuth  et  de  l'aiolate  acide  de  ce  métal  soiubJe;  en 
traîlaut  séparément  la  liqueur  et  le  précipité  bien  lavé  par  Taeide  sulFhy* 
drique,  oa  obtient,  dans  Tua  et  Fautre  cas,  du  sulfure  de  bismuth  noir. 
11  est  aisé  de  prouver  que  ce  précipité  noir  n'est  point  fonné  de  sulfure 
de  plomb  ni  de  sulfure  de  cuivre,  et  par  conséquent,  que  le  plomb  et  le 
cuivre,  naturellement  contenus  dans  le  foie  et  dans  la  rate,  n'ont  pas 
été  attaqués  dans  les  conditions  où  Ton  se  trouve  placé;  en  effet,  lorsqu'on 
lave  ce  précipité  avec  de  Teau  distillée ,  et  qu'on  le  traite  à  une  douce 
chaleur  par  de  Tacide  azotique  affaibli ,  il  se  dépose  du  soufre ,  et  la  liqueur 
renferme  de  l'azotate  de  bismuth;  en  réduisant  celle-ci  au  tiers  de  sou  vo- 
lume ,  et  en  y  versant  de  Teau  distillée,  il  se  dépose  sur-le*champ  un  pré- 
cipité blanc  de  sous-azotate  de  bismuth,  qui ,  étant  bien  lavé  et  délayé  dans 
Veau  distillée ,  fournit  par  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique  du  sul- 
fure de  bismuth  noir,  dont  il  est  aisé  de  constater  tous  les  caractères. 

En  évapcH-ant  jusqu'à  siecité  40  ou  50  grammes  d'urine  recueillie  dans 
la  vessie  de  ces  animaux,  et  en  carbonisant  le  produit  par  l'acide  azotique 
pur  et  concentré,  il  reste  un  charbon  qu'il  suffit  de  faire  bouillir  pendant 
vingt  minutes  avec  de  l'acide  azotique  étendu  de  son  poids  d'eau  pour  qu'il 
fournisse  un  solut^m  contenant  de  l'azotate  de  bismuth;  en  effet,  k  li- 
queur filtrée,  évaporée  jusqu'à  siecité,  laisse  un  résidu  qui,  étant  dékyé 
dans  l'eau  distillée  et  soumis  à  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique,  donne 
immédiatement  du  sulhire  de  bismuth  noir,  qui  se  comporte  avec  les  divers 
agents  comme  celui  que  l'on  obtient  avec  le  foie  et  la  rate. 

L'estofiKu;^  après  avoir  été  lavé  avec  de  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  que  les 
eaux  de  lavage  ne  se  colorent  plus  par  l'acide  sulfhydrique,  s'il  est  coupé 
en  petits  morceaux  et  carbonisé  par  l'acide  azotique  concentré,  laisse  un 
charbon  qui,  après  vingt  minutes  d'ébullition  dans  de  l'acide  azotique 
étendu  de  son  volume  d'eau ,  fournit  une  liqueur  contenant  une  proportion 
notable  de  bismuth;  en  effet,  lorsqu'on  décompose  par  la  potasse  cette 
dîssolulioa  filtrée,  il  se  précipite  de  l'oxyde  de  bismuth  dont  il  est  aisé  de 
retirer  le  métal. 

Le  foie,  la  rate ,  l'urine  et  l'estomac  des  chiens  à  l'état  normal,  traités 
de  la  même  manière ,  ne  se  comportent  pas  ainsi ,  et  ne  donnent  aucune 
trace  de  bismuth. 

Expèribugb  vu.  —  A  onze  heures  du  matin ,  on  a  appliqué  sur  le  tissu 
cellulaire  de  la  partie  interne  de  la  cuisse  d'un  petit  chien  robuste  6  gr. 
S  décigr.  d'azotate  de  bismuth  cristallisé  et  réduit  en  poudre  :  l'animal  est 
mort  dans  l'abattement  le  lendemain,  à  huit  heures  du  matin.  —  Ouvert 
ture  du  cadavre.  Le  membre  opéré  offrait  un  ulcère  large  comme  la  paume 
de  la  Uiain,  dont  la  surfoce  était  couverte  d'une  poudre  d'un  jaune  pâle  : 
du  reste  il  n'était  ni  rouge  ni  infiltré.  Les  muscles  sur  lesquels  était  appli- 
quée la  poudre  jaune  semblaient  desséchés,  durcis,  et  comme  contus.  Le 
canal  digestif  paraissait  être  dans  l'état  naturel.  Les  poumons  étaient  rouges 
ti  injectés.  Le  cœur  et  le  foie  semblaient  n'avoir  éprouvé  aucune  alté- 
ration. 

ExfBEiBHCB  YllI.  —  La  même  expérience  a  été  répétée  sur  un  chien  un 
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peu  plus  fart  que  le  précédent,  avec  cette  différence  qu'on  n*a  employé 
que  3  gr.  3  décigr.  d^azotate  de  bismuth.  L'animal  est  mort  au  bout  de 
quaraute  heures,  sans  avoir  présenté  d'autre  symptôme  remarquable  que 
l'abattement.  A  l'ouverture  du  cadavre,  on  a  trouvé  le  canal  digestif,  le 
foie,  la  rate,  les  reins,  les  poumons,  dans  Tétat  naturel.  Le  membre  opéré 
avait  le  même  aspect  que  dans  rexpérienee  précédente.  Le  cœur,  rempli  de 
sang  noir  coagulé,  offrait  dans  le  ventricule  gauche  plusieurs  taches  d'un 
rouge-cerise,  assez  étendues,  mais  peu  profondes  ;  on  observait  principale- 
ment cette  altération  sur  les  colonnes  charnues. 

Obsbrtatioii.  —  Un  homme  de  quarante  ans,  très-adonné  à  la  boisson, 
était  sujet  au  pyrosîs ,  qu'il  calmait  habituellement  avec  un  mélange  de 
magnésie  et  de  crème  de  tartre.  Le  14  mai ,  ne  pouvant  se  procurer  ce  mé- 
dicament chez  le  chirurgien  de  l'endroit  qui  le  lui  fournissait  de  coutume, 
il  en  fit  demander  chez  le  barbier  du  village  voisin  ;  mais  celui-ci  envoya , 
au  lieu  de  magnésie,  une  poudre  blanche  qu'il  prit  pour  elle ,  et  qui  n'était 
autre  chose  que  du  magistère  de  bismuth  ;  et  cette  substance  fut  aussitôt 
prise  par  le  malade  à  la  dose  de  8  gr. ,  en  suspension  dans  un  verre  d'eau , 
avec  la  crème  de  tartre.  L'ingestion  de  ce  mélange  fut  suivie  immédiate- 
ment d'ardeur  à  la  gorge  ;  bientôt  des  vomissements  et  des  déjections  alvines 
se  manifestèrent ,  et  ces  symptOmes,  qui  durèrent  toute  la  nuit,  furent 
combattus  seulement  par  le  lait  de  vache  et  i'émulsion  d'amandes. 

Le  lendemain,  M.  Kerner  fut  appelé,  et  trouva  à  sou  arrivée  le  malade 
en  proie  à  des  nausées  terribles  et  rendant  une  matière  brunâtre  par  le  vo- 
missement et  des  matières  liquides  par  les  selles.  Le  pouls  était  petit,  inter- 
mittent ;  la  face  était  pâle  et  froide ,  ainsi  que  tout  le  corps  ;  tous  les  muscles^ 
spt'cialement  ceux  des  extrémités  inférieures ,  étaient  contractés  spasmodi- 
quement ,  et  le  malade  se  plaignait  surtout  de  ces  spasmes;  l 'arrière-bouche 
et  la  luette  étaient  enflammées;  la  déglutition  ne  s'exécutait  que  difficile- 
ment; le  pharynx  était  le  siège  d'une  douleur  brûlante;  la  membrane  pi- 
luitaire  <^tait  desséchée;  un  enduit  jaune  sale  recouvrait  la  langue;  enfin 
une  saveur  rebutante  et  une  soif  inextinguible  se  foisaient  constamment 
sentir. 

Les  vomissements  n'ayant  pas  cessé  depuis  onze  heures,  M.  le  D**  Kerner 
jugea  qu'il  n'y  avait  plus  lieu  à  expulser  des  voies  digestives  la  substauce 
vénéneuse ,  et  qu'il  fallait  seulement  apaiser  les  accidents  consécutifs;  dans 
celte  intention,  il  prescrivit  les  mucilagineux ,  l'albumine  avec  Teau  sucrée, 
ie  lait,  etc.  ;  mais  le  malade  ne  voulut  prendre  autre  chose  que  de  I'émulsion, 
et  ensuite  de  la  limonade  qu'il  ne  trouva  jamais  assez  froide.  On  donna  en 
outre  des  lavements  émollients  ;  on  fit  boire  une  émulsion  de  semences  de 
pavot  avec  addition  de  laudanum  de  Sydenham,  et  on  mit  le  malade  dans 
un  bain  chaud.  Ce  dernier  moyen  produisit  surtout  de  bons  effets,  car  les 
douleurs  spasmodiques  se  calmèrent  et  le  pouls  se  releva.  Les  vomissements 
cessèrent;  cependant  les  autres  accidents  allèrent  croissant;  les  douleurs  du 
pharynx  devinrent  plus  fortes,  et  ia  difficulté  d'avaler  plus  grande;  les 
nausées,  le  hoquet,  la  saveur  métallique  persistèrent^  le  pouls  s'accéléra  ; 
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la  face,  les  mafii.s,  se  (uméiîèrenC;  le  vautre  se  méléorisa;  la  peau  devint 
brûlante,  e(  la  respiration  pénible;  la  vue  s*ob.^curcit ;  fa  paume  des  mains 
et  la  plan/e  des  pieds  furent  le  sicgc  d*une  sécheresse  considérable  accoai- 
pa^née  d'ooe  ^rte  tension;  la  salive  prit  un  a^^pect  brunâtre,  et  les  renvois 
aiii.<i  <pie  les  selles  liquides  se  firent  remarquer  par  leur  odeur  insuppor- 
table; quelques  indices  de  delirium  tremens  furent  observés,  et  les  urines 
cessèrent  d'être  rendues  jusqu'au  21  mai,  non  qu'il  y  eût  rétention ,  mais 
pa^ce  que  les  reins  n'en  sécrétaient  point  et  que  la  vessie  n'en  contenait 
pas  une  goutte.  On  recourut  successivement  aux  applications  de  sangsues 
au  cou,  à  la  saignée  du  pied,  aux  cataplasmes  et  aux  frieiioQs  cahnaotes 
sur  le  bas-ventre,  aux  frictions  d'imik  de  térébenthine  sur  h  région  des 
reins,  à  finfusion  d'arnica,  au  musc;  tous  ces  moyeos  furent  employés 
sans  succès,  et  le  malade  succomba  dans  la  nuit  du  22  au  23  mai ,  neuf 
jours  après  l'ingestion  du  poison. 

Â  Fautopsie,  on  trouva  des  lésions  dans  toute  l'étendue  du  canal  diges- 
tif, depuis  l'arriëre-bouche jusqu'au  rectum;  le  nombre  d'intervalles  sains 
élait  très- petit.  Les  amygdales,  la  luette,  la  base  de  la  gorge,  l'épiglotte , 
la  membrane  interne  du  larynx,  étaient  gangrenées.  L'œsophage  présentait 
une  couleur  livide  sans  traces  d'inflammation.  L*estomac  était  fortement 
enflammé,  surtout  dans  son  grand  cul-de-sac;  la  membrane  muqueuse  était 
comme  macérée,  et  se  détachait  avec  la  plus  grande  faicilité  de  la  tunique 
ncr\eu5e,  qui  était  pleine  de  papilles  d*un  rouge  pourpre.  Tout  le  canal 
iuiesiinal,  fortement  distendu  par  des  gaz,  était  plus  ou  moins  enflammé 
ou  gangrené;  on  remarquait  surtout  la  gangrène  vers  le  rectum;  d  ailleurs 
Jj  tunique  omqueuse  se  détachait  dans  tous  ses  points  avec  la  plus  grande 
facilité.  L'extrémité  inférieure  de  la  moelle  épinière  et  rinlérieur  des  ven- 
(ricuies  du  cœur  étaient  également  enflammés.  Les  poumons  étaient  sains, 
mais  la  trachée  était  par:>emée  de  points  noirâtres.  Il  n'y  avait  rien  d'anormal 
dans  l'encéphale  ni  dans  les  reins.  (J.  Kerner,  Heidelberg  KlinUche 
Annalen,  U  V,  p.  248.) 

Symptdmes  et  lé&ions  de  tissu  produits  par  Tazoïate  de  bismuth* 

Des  angoisses,  des  anxiétés  très-alarmanles  (1),  des  nausées,  des  vo- 
missements, la  diarrhée  ou  la  constipation ,  des  coliques,  une  chaleur 
incommode  dans  la  poitiine,  des  ftissons  vagues,  des  veitiges  et  de 
l'assoupissement  :  tels  sont  les  symptômes  auxquels  l'emploi  de  ce  sel  a 
donné  lieu  chez  l'homme.  Mes  expériences  font  voir  qu'il  peut  rendre 
la  respiration  irès-diffîelle ,  et  que  la  mort  est  quelquefois  précédée  de 
mouvements  convulsifs. 

Lésions  cadavériques  (voy.  les  expériences  3 ,  4  et  6,  p.  11 ,  et  l'ob- 
servation rapportée  parKerner,  p.  14). 

(1)  Ou  lit  dans  les  Mémoires  de  V  AcadénUe  des  sclrnres  de  BcrUn,  aim^e 
17.S3 ,  DU  esempte  qui  nous  apprend  que  ce  sel  a  occasionné  des  angoisses  et  des 
anxiétés  ircs-remarqualiies. 
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Conclusions,  V  L'azolale  el  le  soiis-azola(e  debi.siuulh  iiTi(ciU  et  en- 
flammenl  viveinenl  les  tissus  avec  lesquels  ils  sonl  mis  en  coiUacl:  Ils 
sont  absoiiés ,  el  porleut  pailiculièremeiU  leur  action  sur  le  système 
nerveux;  2^  injeclés  dans  les  veines,  ils  agissenl  encore  avec  plus 
d'énergie. 

Traitement  de  reinpoisonneinenl  par  l'azotale  de  bismuth. 

Les  boissons  albumineuses,  mucilagineuses ,  etc.,  doivent  être  ad- 
ministrées, pour  provoquer  les  vomissements  el  pour  diminuer  Firrita- 
tion  ;  les  saignées  générales,  les  sangsues  et  tous  les  autres  moyens  anli- 
phlogisliques ,  seront  mis  en  usage  pour  combattre  Tinflammalion  des 
organes  atteints  par  le  poison. 

Recherches  médico-légales. 

Azotate  de  bismuth  cristcUlisé.  Il  est  solide,  blanc,  cristallisé  ou  en 
poudre,  inodore,  d'une  saveur  styplique,  caustique,  désagréable.  Mis 
sur  les  charbons  ardents,  il  se  boursoufle  et  se  décompose  en  acide  liy- 
poazolique  jaune  orangé  (vapeurs  rutilantes)  et  en  oxyde  jaune  de  bis- 
muth qui  reste  sur  les  charbons.  L'acide  sulfurique  concentré ,  versé 
sur  ce  sel  pulvérisé,  en  dégage  des  vapeurs  blanches  d*acide  azotique. 
Il  est  partagé  par  Teau  distillée  en  deux  sels  :  Tazotate  acide  soluble,  el 
le  sous-azotate  insoluble. 

Azotate  acide.  Il  est  incolore  el  doué  d'une  saveur  slyptique  causlique, 
désagréable;  mis  en  contact  avec  des  charbons  rouges,  il  accélère  la 
combustion,  se  décompose,  et  laisse  de  l'oxyde  jaune.  L'eau  ne  l'altère 
pas  immédiatement;  mais,  au  bout  de  quelque  temps,  il  se  trouve  décom- 
posé, devient  laiteux,  se  trouble  de  plus  en  plus,  et  dépose  une  peiiie 
quantité  de  sous-azotate  de  bismuth  blanc  ;  il  reste  dans  la  liqueur  de 
Tazolate  de  bismuth  plus  acide  que  celui  qui  constitue  la  dissolution 
dont  je  parle  (1);  l'ammoniaque,  la  potasse  et  la  soude ,  en  séparent  de 
l'oxyde  blanc  hydraté,  décomposable  parle  charbon,  à  une  température 
rouge,  en  bismuth  et  en  oxyde  de  carbone;  l'acide  sulfhydrique  et  les 
sulfures  le  décomposent  sur-le-champ ,  et  donnent  naissance  à  «du  sul- 
fure de  bismuth  insoluble,  d'une  couleur  noire ,  décomposable  par  l'a- 
cide azotique  faible  en  soufre  et  en  azotate  de  bismuth.  Le  zinc  préci- 
pite le  bismuth  de  sa  dissolution  azotique. 


(i)  Ce  caractère  n'appartient  pas  exclusivement  aux  dissolutions  de  bismuth  ; 
quelques  sels  solubies  d'aniimoine ,  de  mercure,  de  cuivre,  etc. ,  précipitent  égjt- 
lemeot  par  l'eau. 


n  l'12otati  m  nsmrra.  17 

Dissolulion  très-aeide  et  par  eonséquent  irès^tendue  tPeau.  Les  réat- 
iîfs  précités  agissent  sur  elle  comme  sur  la  précédente,  si  ce  n^est  que 
Veau  distillée  ne  la  trouble  point. 

Sous-^zotate  de  Usmuth  (blanc  de  fard).  Il  est  sous  forme  de  flocons 
blancs  ou  de  pailleUes  nacrées ,  insolubles  dans  Teau  ;  lorsqu^on  le  (raile 
par  l'acide  azoUque  â  une  température  un  tant  soit  peu  élevée ,  il  se  dis- 
sout complètement  et  en  très-peu  de  temps.  L'acide  sulfùrique  concen- 
tré le  décompose  et  en  dégage  Tacide  azotique  sous  forme  de  Tapeurs 
blanches.  Les  alcalis  versés  dans  la  dissolution  azotique  la  déeomposent 
et  en  séparent  Toxyde  blanc;  Tacide  sulfhydrique  en  précipite  du  sui* 
fare  de  bismuth  noir  ;  enfin  Feau  distillée,  employée  en  assez  grande 
quantité,  y  fait  nattre  un  dépôt  blanc  de  sous-axataU  de  biemuth,  et  il 
reste  dans  la  liqueur  de  Tazotate  acide  de  ce  métal.  Le  bkmc  de  fard, 
calciné  fortement  avec  du  charbon,  se  décompose ,  perd  l'acide  azotique 
et  Toxygène ,  et  le  bismuth  est  mis  â  nu. 

Sous-azotate  de  bismuth  mêlé  à  de  la  crime  de  tartre  (voy.  p.  14, 
observation  de  M.  Kernw).  On  traite  par  la  potasse,  qui  transforme  la 
crème  de  tartre  en  tartrate  de  potasse  très-soluble,  tandis  que  le  sous- 
azotate  de  bismuth  reste  indissous  ;  ou  filtre^  et  Ton  détermine  la  nature 
de  la  dissolution  et  du  blanc  de  fard. 

Mélanges  d'azotate  adde  de  bismuth  et  de  liquides  alimsntaires ,  de 
la  m<aière  des  vomissements,  de  ceUes  que  Von  irowie  dans  le  canal  di* 
gestif,  etc.  Les  infusions  de  thé  et  de  noix  de  galle ,  le  vin  rouge ,  Tal- 
buffijne,  le  lait  et  la  bière,  précipitent  plus  ou  moins  i^odaromeut  ce 
sel;  la  gélatine  ne  le  trouble  point* 

On  Mirera  les  portions  liquides  et  on  les  évaporera  jusqu'à  siccité;  le 
produit  sera  carbonisé  par  Tacide  azotique  (voy.  1. 1 ,  p.  806),  et  traité 
comme  \\  a  été  dit  à  Texpérience  6,  p.  12;  dès  que  Ton  aura  obtenu 
da  sulfure  noir  dé  bismuth ,  on  le  décomposera*  à  une  douce  chaleur 
par  Taclde  azotique  faible  ;  ou  filtrera,  pour  séparer  le  soufre,  et  en 
faisant  évaporer  la  dissolution ,  il  restera  de  Tazotate  de  bismuth,  facile 
à  reconnaître  (voy.  p.  16). 

Les  matières  seront  carbonisées  comme  il  vient  d'être  dit ,  et  trai- 
tées de  même. 

Si  ces  diverses  recherches  ont  été  infnietueuses,  on  fera  bouillir 
Testomac  elles  intestins,  ou  le  foie,  la  rate,  Turine,  etc.,  avec  de 
Tacide  azotique  étendu  de  20  à  25  parties  d'eau  distillée;  le  solutum 
filtré  sera  carbonisé  par  l'acide  azotique,  et  le  charbon  sera  traité 
comme  il  a  été  dit  à  l'expérience  6  (voy.  p.  12).  Il  faut  renoncera 
remploi  du  chlore,  conseillé  par  M.  Devergie ,  paixe  que  cet  agent 
détruit  la  matitVe  organique  trop  lentement,  et  qu'il  faut  faire 
If.  2 
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passer  pendant  trop  longtemps  un  courant  de  ce  gaz ,  pour  peu  que  la 
matière  soit  considérable. 
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Action  sur  Téconomie  animale. 

EiPÉurncB  r*.  —  A  onze  heure»  tt-enle-cinq  minutes,  on  a  injecté  dans 
la  veine  jufulaire  d'un  chien  fort,  quoique  d'une  petite  taille ,  2  centigr. 
d*azotate  d'argent  dissous  dans  8  gr.  d'eau  distillée  ;  au  bout  d'une  demi- 
heure,  la  respiration  est  devenue  difficile  et  bruyante,  Tanimal  a  paru 
suffoqué;  un  quart  d'heure  après,  il  étak  calme;  il  a  fait  quelques  pas  sans 
donner  le  moindre  signe  de  vertiges  ni  de  paralysie.  Il  y  avait  à  peine  dix 
minutes  qu'il  était  couché,  qu'il  a  eu  de  nouvelles  attaques  de  suffocation  ; 
sa  respiration  était  très-fréquente  et  très-gênée,  et  l'extrémité  antérieure 
gatiche  était  agitée  de  légers  mouvements"  convulsife.  On  a  voulu  savoir 
sMl  pouvait  encore  se  tenir  debout  :  il  a  fait  quelques  pas  sans  trébucher , 
mais  il  a  eu  de  nouvelles  attaques  de  suffocation  ;  les  mouvements  convul- 
slfs  continuaient  dans  le  même  membre  et  devenaient  de  plus  en  plus  forts. 
A  trois  heures,  il  ne  pouvait  plus  marcher;  sa  respiration  était  excessive^ 
ment  accélérée  et  diffieiie;  des  plaintes  et  des  cris  horribles  annonçaient  la 
douleur  à  laquelle  il  était  en  proie;  il  avait  de  temps  en  temps  des  secousses 
pendant  lesquelles  tous  ses  muscles  étaient  fortement  contractés;  la  lèvre 
supérieure  était  agitée  de  mouvements  convulstfs.  Il  est  mort  à  quatre 
heures  six  minutes.  Plusieurs  portions  des  lobes  des  poumons  étaient  lividea, 
d'un  tissu  compact,  comme  hépatisées,  nullement  crépitantes  lorsqu'on  les 
pressait  ou  qu'on  les  coupait;  elles  ne  surnageaient  point  Teau;  d'autres 
portions  étaient  roses,  crépitantes ,  et  plus  légères  que  ce  liquide.  La  mem- 
brane muqueuse  qui  revêt  le  duodénum  était  d'un  rouge^cerise  très-in* 
tense  et  se  détachait  faicilement;  les  autres  parties  du  canal  intestinal 
n  offraient  aucune  altération  remarquable. 

Exp^iBNGB  II.  ^-  On  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  petit  chien 
10  centigr.  d'azotate  d'argent  dissous  dans  12  gr.  d'eau  distillée  :  sur-!e* 
champ  anhélation,  étouffemeut,  suffocation  et  vertiges; ces  symptômes 
sont  devenus  plus  intenses;  au  bout  de  deux  minutes ,  grands  efforts  de 
vomissement,  quelques  légers  mouvements  convulsifs  de  l'extrémité  anté- 
rieure droite;  la  bouche,  les  lèvres,  et  la  langue,  étaient  livides;  une  grande 
quantité  de  sérosité  sanguinolente  s'est  écoulée  par  la  narine  gauche  ;  rani- 
mai était  près  d'expirer.  On  a  voulu  savoir  si  le  sang  contenu  dans  les  ar- 
tères était  noir  :  on  a  ouvert  l'artère  crurale,  et  il  en  est  sorti  32  gr.  de 
sang  rouge;  puis  tout  à  coup  l'écoulement  s'est  arrêté.  Il  y  avait  à  peu 
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fnH  iptire  friavlei  ^e  rinjeetioii  ataH  été  faite  :  on  a  examiné  fouver* 
ivre  artériefle,  et  du  a  tu  qu'elle  était  bouehée  par  un  caillot  de  sang 
4*utt  rouj^e  cbir  ;  mk  Ta  enlêfé ,  et  alors  il  t'est  é<»ulé  une  petite  quantité 
ienug  d'mi  rouge  aoirltre.  L'aniiiial  a  Mt  de  nouveaux  et  infructueux 
eilbrts  pour  fomir.  Il  est  nori  six  minutes  après  Tinjection.  Vautopsie  a 
éUUu  sor-le-ehamp.  Les  nusdes  se  contractaient  par  le  simple  contact 
de  l'air;  le  eoeiir,  d'une  couleur  UTtde  tirant  sur  le  noir,  était  gonflé  par 
vae  très-grande  quantité  de  sang;  celui  qui  était  contenu  dans  le  yentri- 
eitle  gauebe  était  noir;  l'oreillette  droite  seule  se  contractait  légèrement; 
les  artères  de  cet  organe  étaient  vides;  l'aorte  descendante  était  d'un  petit 
diamètre.  Les  poumons  oft^ient  dans  presque  toute  leur  étendue  une  cou* 
leur  rose  foncée;  le  lobe  postérieur,  d'un  rouge  noirâtre,  reni^ermait  une 
grande  quantité  de  sang  noir. 

KxpiaixHCs  III.  —  On  a  Injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  de 
moyenne  taille  4  centigr.  d'azotate  d'argent  dissous  dans  6  gr.  d'eau  :  deux 
minutes  après,  Panîmal  a  eu  des  vertiges ,  des  syncopes  ;  sa  respiration  est 
devenue  difficile  ;  il  ouvrait  la  gueule  et  s'efforçait  d'introduire  de  Fair 
«hns  les  poumons ,  en  faisant  des  inspirations  profondes;  il  ne  pouvait  pas 
marcher  saas  tomber  sur  la  tête.  €es  symptômes  ont  acquis  plus  d'intensité 
jusqu'au  moment  de  la  mort ,  qui  a  eu  lieu  dix  minutes  après  l'Injection. 
Deux  minutes  avant  qu'il  expirât,  on  a  ouvert  l'artère  crurale  droite  :  le 
sang  qui  s'en  est  écoulé  était  noir.  On  a  fait  l'ouverture  du  cadavre  immé- 
diatement après  la  mort  :  les  poumons  étaient  tachés  en  noir  dans  plusieurs 
points  dé  \eur  partie  postérieure;  tous  ces  points  étaient  moins  crépitants 
que  les  autres ,  et  ils  étaient  gorgés  de  sérosité  et  d'un  peu  de  sang.  Le 
cœur  ûe  se  contractait  dans  aucune  de  ses  parties  ;  le  ventricule  gauche 
renfennalt  du  sang  noir.  L'estomac,  dans  l'état  naturel,  était  rempli  par 
une  grande  quantité  d'aliments. 

BxpÉRifiicB  ÎV.  —  On  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  petit  carlin 
a  cenligr.  5  mliligr.  d'azotate  d'argent  dissous  dans  3  gr.  d'eau  distillée  : 
sur-le-champ  l'animal  a  éprouvé  beaucoup  d'inquiétude  et  d'agitation  ;  au 
bout  de  deux  minutes ,  i!  a  été  pris  de  vertiges ,  d'anhélation ,  de  suffoca- 
tion ;  il  a  vomi  quelques  matières  blanchâtres  nageant  dans  une  très-grande 
quantité  d'écume ,  et  il  a  eu  une  excrétion  d'urine  involontaire.  Cinq  mi- 
nutes après  l'injection,  il  a  été  agité  de  mouvements  convulsifs  des  muscles 
du  thorax ,  et  surtout  de  ceux  de  l'abdomen.  Il  est  mort  onze  minutes  après 
Topéralion.  Les  poumons  étaient  engorgés,  et  offraient,  vers  la  partie 
postérieure,  des  plaques  d'un  rouge  foncé ,  dont  le  tissu  était  moins  crépi- 
tant qu'il  ne  l'est  dans  l'état  naturel. 

ExpÉRiiscK  T.  —  On  a  détaché  et  percé  d'un  trou  l'œsophage  d'un  fort 
chien  caniche  ;  on  a  introduit  dans  son  estomac  60  centigr.  d'azotate  d'ar- 
gent solide  enveloppé  dans  un  cornet  de  papier ,  et  on  a  lié  l'œsophage  au- 
dessous  de  Fouverture,  afin  d'empêcher  le  vomissement.  L'animal  |est  mort 
dans  la  nuit  du  sixième  jour,  sans  avoir  éprouvé  d'autres  symptômes  que 
de  l'abattement,  une  soif  intense,  et  de  la  fréquence  dans  le  pouls.  La  mem- 
brane muqueuse  de  l'estomac  était  peu  rouge  ;  toute  la  portion  qui  avoisine 
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le  pylore  offrait  de  petites  taches  noires ,  grojises  comoiedes  tétet  d'épio^le, 
ce  qui  lui  donnait  un  aspect  moucheté  :  un  examen  attentif  défflontraft  que 
ces  taches  étaient  des  portions  de  la  meoabrafie  muqueuse  scarifiées ,  de  vé- 
ritables ulcères  qui  n'intéressaient  point  la  membrane  musculeuse.  On  voyait 
aussi  quelques-unes  de  ces  eschares  dans  les  autres  points  de  celte  noem- 
brane;  les  poumons  étaient  dans  Tétat  oaturel. 

Eip&RiBiicB  VI.  — A  midi  cinq  minutes,  on  a  fait  avaler  à  UBcUen  robusfe 
et  de  moyenne  taille  1  ^.  10  cent,  d'iizolate  d'argent  dissous  dans  2S  gr. 
d'eau  distillée;  dix  minutes  après,  lanimal  a  poussé  des  cris  plaintifs.  A 
deux  heures,  il  n'avait  point  vomi  ;  il  continuait  à  se  plaindre  et  il  était 
très-abattu;  le  soir  il  paraissait  peu  incommodé.  Le  lendemain,  deuxième 
jour,  il  a  mangé  avec  appétit.  Le  troisième  jour,  à  onze  heures,  on  lui  a 
fait  avaler  32  gr.  du  même  sel  dissous  dans  28  gr.  d'eau  distillée  ;  deux 
minutes  après,  il  a  vomi  une  très-grande  quantité  de  matières  molles,  mu- 
queuses et  filantes ,  dans  lesquelles  on  pouvait  aisément  distinguer  une 
partie  des  aliments  qu'il  avait  pris  la  veille;  ces  vomissements  se  sont  re- 
nouvelés cinq  fois  dans  l'espace  des  quarante-deux  premières  minutes  qui 
ont  suivi  le  moment  de  l'intoxication;  sa  respiration  n'était  point  gênée ,  et 
il  ne  se  plaignait  pas.  Le  lendemain  (quatrième  jour),  il  a  mangé  une  assez 
grande  quantité  d'aliments.  Le  cinquième  jour,  on  a  détaché  son  OBSophage, 
et  on  l'a  percé  d'un  trou  par  lequel  on  a  introduit  dans  l'estomac  2  gr. 
d'azotate  d'argent  dissous  dans  16  gr.  d'eau  distillée;  immédiatement  après 
H  a  paru  éprouver  des  souffrances  horribles ,  et  il  a  poussé  des  cris  plaintiEs 
pendant  deux  heures;  il  respirait  facilement;  il  n'avait  ni  convulsions  ni 
paralysie;  il  pouvait  marcher  librement;  à  trois  heures,  il  a  cessé  |de  se 
plaindre,  et  il  est  tombé  dans  un  très-grand  abattement;  le  lendemain 
(sixième  jour) ,  il  était  dans  le  même  état,  et  il  est  mort  dans  la  nuit.  La 
membrane  muqueuse  de  l'estomac  était  réduite  en  une  sorte  de  bouillie  li- 
quide qu'on  pouvait  enlever  avec  la  plus  grande  facilité  ;  près  du  pylore,  on 
voyait  quelques  eschares  d*un  hianc  grisâtre,  en  tout  semblables  à  celles 
que  produit  la  pierre  infernale  lorsqu'elle  est  appliquée  sur  les  plaies  ;  la 
membrane  musculeuse,  d'un  rouge-cerise,  était  évidemment  enfianmnée 
dans  plusieurs  points;  elle  était  très-amincie  dans  d'autres.  Les  poumons, 
d*un  rouge  un  peu  livide,  étaient  crépitants  et  contenaient  beaucoup  d'air 
dans  toutes  leurs  parties;  ils  ne  renfermaient  qu'une  très-petite  quantité  de 
sang;  leur  tissu  n'était  ni  dense  ni  hépatisé;  ils  surnageaient  l'eau. 

ExpÉRiENCB  VU.  —  Lorsqu'on  introduit  dans  l'estomac  des  chiens  4  ou 
6  gr.  d'azotate  d'argent  cristallisé  dissous  dans  200  gr.  d'eau,  et  qu'on  lie 
l'œsophage  et  la  verge ,  les  animaux  périssent  le  plus  ordinairement  au  bout 
de  quinze  ou  vingt  heures.  Si  on  procède  à  l'ouverture  des  cadavres  immé- 
diatement après  la  mort,  qu'on  recueille  l'urine  contenue  dans  la  vessie, 
et  qu'on  sépare  le  foie  et  la  rate ,  il  sera  facile  de  se  convaincre  que  le  poi- 
son a  été  absorbé. 

Le  foie  et  la  rate,  coupés  en  petits  morceaux  et  laissés  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  l'eau  ammoniacale,  ne  cèdent  au  liquide  aucune  trace 
de  chlorure  d'argent  ni  d'aucun  autre  sel  insoluble  de  ce  métal  ;  mais,  si  Ton 
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carlMMiîge  «»oiigaii€«  dans  une  caprak  èe  porcelaÎBe  avec  de  Tacide  azcH 
tique  eoMefttré  (voy .  t  I ,  p.  806),  on  dxieot  un  charbon  sec  et  friable  qui , 
étant  inifé  pendant  un  quart  d'heure  par  l*acîde  azotique  étendu  d'eau 
et  bcNnUant ,  donne  un  totuium  renfermant  de  Tazotate  d'argent  ;  en 
eHbt,  si,  après  ravoir  affaiUi  par  l'addition  d'nne  certaine  quantité  d'eau 
diitiHéeyOa  le  fUtre,  et  qu'<Mi  y  verse  de  l'acide  chlorhydrique ,  il  se  dé- 
pwe  aonitùC  du  chlorure  d^ argent  ,Manc  caiHebotté ,  etc. ,  dont  on  peut 
retirer  Targent  nétdlique.  J'ai  souvent  <^nu  dans  mes  expériences  5  à 
6  centigr.  de  ce  cMorure. 

Si  l'on  évapore  jusqu'à  sîocité  80  ou  90  gr.  d'uniie  dans  une  capsule  de 
porcelaine ,  et  que  l'on  carbonisa  le  produit  en  eontînuant  à  le  chauffer 
dans  la  capsule ,  il  suffira  de  laisser  œ  charbon  en  contact  avec  de  l'am- 
moniaque lîqmde  pendant  une  ou  deux  heures  pour  que  ceile-cî  dissolve  le 
eMorwre  ^argma  que  contenait  l'urine;  en  effet ,  si  l'on  filtre  h  dissolu* 
tfon  amoMniacale,  et  qu'on  la  sature  par  l'acide  azotique  pur ,  il  se  précipite 
du  ddorure  d'argent,  mêlé,  à  k  vérité,  de  matière  organique;  mais,  si 
après  avoir  bien  lavé  le  dépôt  avec  de  Teau  distillée  on  le  tait  bouillir  avec 
de  Taeide  azotique  concentré ,  k  matière  organique  est  détruite,  et  il  ne 
reste  que  du  eUorure  d'argent  pur,  dont  on  peut  facilement  extraire  le 
métal.  Le  charbon ,  épuisé  par  l'ammoniaque,  alors  même  qu'il  a  été  main- 
tenu pendalit  une  heure  à  une  chaleur  rouge  et  qu'il  est  presque  incinéré, 
ne  m'a  jamais  fourni  de  l'argent,  quand  je  l'ai  fait  bouillir  avec  de  l'acide 
azotique. 

L'estomac ,  lavé  awe  de  Feau  distillée  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage 
ne  se  trouMant  plus  par  l'acide  eUorhydrique,  renferme  beaucoup  d'argent, 
dont  on  peut  démontrer  la  présence  par  I  un  ou  l'autre  des  procédés  sui- 
vants :  1*^  ^  l'on  plonge  dans  de  Tanmioniaque  liquide  toutes  les  portions 
de  la  membrane  muqueuse  qui  sont  recouvertes  d'une  couche  grisâtre  ayant 
quelque  ressembianee  a?ec  du  chlorure  d'argent  qui  serait  étc^u  sur  elles , 
au  bout  de  cinq  ou  six  heures  de  amtact ,  la  liqueur  filMe  et  saturée  par 
de  l'acide  dikrhydrique  donne  un  précipité  de  chlorure  d'argent  parfaite- 
ment reeonnaissabie.  Dant  quelques-unes  de  mes  expériences,  j'ai  retiré, 
par  ce  woyen,  de  25  à  dO  eentigr.  de  ce  chlorure.  2®  Si  l'on  carbonise 
TeMomac  dans  une  capsule  de  porcelaine  à  l'aide  de  Facide  azotique  pur  et 
concentré  ,  et  que  Ton  traite  le  charbon  sec  et  friabte  par  de  1  acide  azo- 
tique bouillant  étendu  de  son  volume  d'eau ,  on  obtient  un  êoUUvm  qu'il 
suffit  d'affiiibUr  par  de^l'eau  distillée ,  et  de  filtrer,  pour  qu'il  fournisse  par 
l'addition  de  l'acide  eUorhydrique  20, 30  ou  40  eentigr.  de  ehlorwre  d'ar^ 
geni,  dont  il  est  aisé  de  retirer  l'argent. 

OaaiaviTioa  i*^.  —  Boerhaave  rapporte  qu'un  élève  en  pliarmacie  ayant 
avalé  de  la  pierre  infernale,  il  en  résulta  des  accidents  considérables;  des 
douleurs  horribles ,  k  gangrène  et  le  sphacèk  des  premières  vmes,  furent 
ks  pmnipti  eCfete  de  ce  prison. 

(ksitVÀTraei  11.  —  On  lit  dans  k  Journal  de  pharmacie  d'avril  1 812  : 
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Chlorure  d'argtnt  dam  hsédimewk  d^  Timw.  Le  sujel  de  cette  «Kier- 
vttioa  est  un  élève  de  M.  Laaderel ,  chez  lequel  Tépilefisie  fut  combattue 
par  l'azotate  d'argent;  il  ob^rva  que  400  urine,  qui  av'aît  une  couleur  à 
peine  jaunâtre,  se  troublait  an  bout  de  peu  de  temps ,  et  formait  un  dépôt 
abondant  et  volumineux  qui  se  oolorait  en  noirltre.  En  mettant  Turine  à 
Tabri  de  la  lumière,  ce  dépdt  ne  se  colorait  pas.  M.  Landerel  le  mit  en  di- 
gestion avec  de  rammooiaque  et  filtra  ;  il  ne  lui  fut  pas  alors  difficile  de 
démontrer  dans  la  liqueur  ammoniacale  la  présence  du  chlorure  d'argent. 

Obsbryatiok  III.  —  Une  personne  avait  pris  pendant  dix^uit  mois  de 
Tazotate  d'argent  à  l'intérieur  pour  combattre  Tépilepsie.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  se  déclara  une  maladie  de  foie  qui  la  fit  périr.  A  Texamen  du  ca- 
davre, on  découvrit  que  tous  les  organes  iatérieurs  avaient  éprouvé,  à  un 
degré  variable ,  le  méim  changement  de  couleur  que  la  surface  cutanée 
(teinte  bleuâtre).  V .  Brande  soumit  a  l'analyse  chimique  le  plexus  cho- 
roïde et  le  pancréas ,  et  en  retira  uoe  quantité  notable  d'argent  métallique. 
{Rusfê  Bepert. ,  et  Tke  London  med,  and  pkyê.  journ. ,  mai  1^20.) 

Obsirvitiov  IV.  —  Le  23  juin,  à  une  heure  du  matin, le  nommé  Le- 
compte  (Edouard) ,  Agé  de  vingt  et  un  ans ,  ancien  garçon  de  pharmacie  à 
rH6tel-Di«u,  fut  apporté  à  Thôpital  Saint-Louis  dans  un  état  qui  semblait 
indiquer  une  mort  très-praohaine.  Un  commissaire  de  police  et  quelques 
personnes  qui  raccompagnaient  déclarèrent  qu'il  s'était  empoisonné  avec  la 
pierre  mftmaU,  et  une  de  ces  per^mifies  apportait  un.  res|e  de  la  liqueur 
qui  avait  servi  à  accomplir  le  suicide.  Ce  reste  de  liqueur,  dont  le  00mm is- 
aaire  s'est  emparé  *  présentait ,  autant  «pi'on  a  pti  en  juger  à  la  clarté  d'une 
boufie,  les  caractères  phyaiques  d'une  solution  d'azotate  d'argent  dans  un 
liquide  qui,  avant  l'azotate,  avait  dÀ  contenir  quelque  principe  organique 
dissous  ou  su^ndu. 

Le  malade,  à  son  entrée  à  l'hèpitnlr  présentait  les  symptèmes  suivants: 

Il  y  avait  perte  complète  de  connaisaanco ,  insensibilité  de  tontes  les  par- 
ties du  corps  ;  les  membres  supérieurs,  les  muselés  de  la  fitee^  étaient  agités 
de  oMmvements  eonvulsift;  les  mâchoires  restaient  fortement  contractées  « 
les  yeux  éuieni  tournés  en  haut ,  et  ^s  pi^lles  très-diiatées  étaient  in- 
sensibles à  Taction  de  la  lumière;  k  pouls  était  plein  ^  naturel,  et  indiquait 
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Tous  ces  CùU,  et  surtout  les  larges  empreintes  qu'avait  occasionnées  Ta- 
zotato  sur  les  d^ts  du  malade ,  ne  laissant  aucun  doute  sur  la  nature  de 
r«mpiMsonnemeDt ,  on  a  bien  vite  prescrit  à  Lecomple  de  predbe  par  verres 
de  quart  d^heure  en  quart  d'heure  une  sohition  4e  sel  marin  au  titre  en- 
viron de  2  gr.  par  32  gr. 

Nous  devons  dire  qu'avant  son  entrée  à  l'hôpital ,  le  malade  avait  reçu 
4es  soins  d'un  médecra  pra^ien ,  que  nous  nous  abstiendrons  de  noonncr, 
qui  l'avait  hardiment  gorgé  de  magnésie,  et  que  la  grande  quailtilé  de 
matière  inerte  ingérée  avait  provoqué  quelques  vomissements. 

Après  uoe  heore  et  demie  de  traitement,  c'est-à>4ire  vers  trois  heures 
du  malin,  nne  améltoraiion  sensible  dans  l'état  du  malade  se  manfésta  ; 
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les  mudesie  ia  bte  n'éUnt  plus  t^vk ,  la  oonlraclieB  des  màclioires  tvait 
cesié;  kl  pq>ille$  étaieat  moins  dilatées. 

L'adaiaistratîon  de  l'eau  salée  fot  eontinnée* 

A  m  iieiires  da  matiii,  UMijours  insensibilité  dans  les  membrei  inférieurs, 
seosiUIité  obtuse  dans  les  membres  supérieurs;  la  foce  était  fortement  in- 
jectée; le  malade  éprottrait  des  douleurs  épid^strifues  très^fortes. 

On  continua  le  même  traitement. 

A  buit beures,  mtees  symptômes,  rien  de  particulier;  sensibilité  uu  peu 
moins  obtuse  ;  le  malade,  interrogé  sur  la  quantité  de  poison  qu*il  avait 
prise,  ne  peut  répondre^  mais  il  indi<fue  par  signes  le  cbiffre  8. 

L'eau  salée  fut  supprimée ,  et  on  se  borna  à  foire  prendre  au  malade  des 
boissons  émollieaies. 

A  midi ,  la  sensibilité  a  reparu  dans  toutes  les  parties  du  eorps.  Douleurs 
épi^tnques;le  oialade  recouvre  la  parole.  Il  dit  avoir  pris  32  ^r,  d'azo- 
tate d'ar^nt  fondu,  délayé  dans  du  (assis. 

A  trois  heures  de  Taprès-midi ,  le  malade  retombe  dans  un  coma  difficile 
è  décrire;  perte  d'intelligence,  perte  de  sensibilité,  et  le  pouls  indique  95 
pulsations.  Cet  état  dura  jusqu'à  cinq  heures. 

A  sept  heures  du  soir,  la  sensibilité  et  rintellîgence  avaleot  reparu ,  et 
le  naïade  avait  passé  une  nuit  assez  tranquille. 

Le  lendemaÎB  24,  à  huit  heures  du  matin,  le  malade  était  retombé  dans 
soBOBon  habituel;  toujours  perte  d'intelligence  et  sensibilité  obtnse.  A 
midi,  le  malade  fat  trouvé  dans  un  état  satisfaisant  :  il  se  plaignait  de  dou- 
leurs épigastriques  ;  mais  la  sensibilité  et  rintelligencc  avaient  reparu. 
Sur  Je  soir,  ie  malade  put  se  lever  sur  son  séant  et  boire  sans  le  secours  de 
personne. 

Le  25,  vers  huit  heures  du  matin,  le  malade  éprouva  une  nouvelle  crise, 
mais  bien  moins  forte  que  les  précédentes,  et  sur  le  soir,  on  le  trouva  jouant 
aux  cartes  axée  ses  voisins. 

Les  jours  suivants,  ce  malade  allait  de  mieux  en  mieux;  ff  éprouva 
des  douleurs  épigastriques  peu  fortes  jusqu'au  jour  de  sa  sortie,  qui  a  eu  lieu 
ie  29. 

On  pourra  élever  quelques  doutes  sur  la  quantité  d'azotate  d'argent  que 
le  malade  dît  avoir  prise,  i'avancerai  que,  de  mon  côté,  je  ne  voulais  dV 
bord  pas  y  croire;  ce  n'a  é\é  que  lorsque  toutes  les  circonstances  qui  ont 
précédé  rempoisonueinent  m  ont  été  racontées  par  le  malade,  que  mes 
doutes  se  sont  dissipée;  et  puis,  quelle  idée  pourrait  porter  un  malade  à 
tromper  des  personnes  qui  viennent  à  son  lit  d3  mort  pour  chercher  à  Je 
«luver?  Du  reile,  voici  un  fait  qui ,  isaus  résoudre  entièrement  la  question, 
prouve  du  moins  que  la  quantité  d'a/olate  qu'avait  avalée  le  sieur  Lecomple 
était  très-forte. 

Le  24,  vers  cinq  heures  du  soir,  le  malade  avait  avalé  un  verre  de  tisane 
éorge,  it  fut  pris  de  vomissements  abondants.  Gomme  on  n'avait  point 
prévu  cela ,  l'infirmier  n'avait  pas  été  averti ,  et  les  matières  des  vomisse- 
Dienti,  qui  auraient  levé  tous  les  doutes,  furent  jetées.  Mais  le  lendemain , 
i  la  visite  du  matin t  en  examinant  ce  malade,  rinfirwier  nous  dit  que  les 
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matlèreg  vomies  étaient  presque  entièrement  formées  d'un  produit  blaoc 
qui  ressemblait  à  du  lait  caillé ,  que  !e  malade  avait  eu  beaucoup  de  peine 
à  détacher  de  la  bouche;  il  uous  fit  observer  en  même  temps  que  des  taches 
que  cette  matière  avait  produites,  et  qui  étaient  blanches,  étaienl  devenues 
noires. 

Les  draps  et  les  rideaux  présentaient  en  effet  de  larges  taches  sur  les- 
quelles il  était  difficile  de  se  méprendre.  Je  traitai  deux  de  ces  taches  par 
lamoioniaque  caustique  étendue  d'eau,  et  la  liqueur,  filtrée  et  saturée  par 
un  acide,  me  donna  0,05  de  chlorure  d'argent  sec  que  j'ai  conservé. 

Ainsi ,  on  peut  très-bien  se  dire  que  si  quelques  taches  ont  donné  0,06 
de  chlorure,  que  n'auraient  pas  donné  les  matières  abondantes  des  vomisse- 
ments, si  on  avait  eu  la  précaution  de  les  garder?  (  Poumarède,  Journal 
de  chimie  médicale,  p.  434 ,  année  1S30.) 

Symptômes  de  l'empoisonnement  par  Tazatate  d'argent. 

L'azotate  d'argent  développe  les  mêmes  symptômes  que  ceux  que  j'ai 
déjà  exposés  plusieurs  fois  en  parlant  des  corrosifs  :  aussi  me  bornerai* 
je  à  renvoyer  au  tome  I,  page  74.  Toutefois  il  peut  arriver  que  les  bords 
des  lèvres  et  le  pourtour  du  menton  soient  tachés  en  pourpre ,  surtout 
lorsque  ce  sel  a  été  pris  à  l'état  liquide.  La  membrane  muqueuse  qui 
tapisse  l'inléiieur  de  la  bouche  présente  quelquefois  aussi ,  dans  cet 
empoisonnement,  des  eschares  d'un  blanc  grisâtre,  analogues  à  celtes 
que  produit  sur  les  plaies  un  cylindre  de  pierre  infernale. 

Lésions  de  tissu  qui  sont  le  résultat  de  Ttugestion  de  Tazotate  d'argent. 

Lorsque  l'action  de  ce  sel  n'a  pas  été  assez  énergique  ppur  réduire  en 
houillie  la  membrane  muqueuse  de  Keslomac ,  on  aperçoit  une  rougeur 
plus  ou  moins  intense  et  plus  ou  moins  générale  de  celte  membrane; 
plusieurs  points  ûe  son  tissu  sont  scarifiées,  et  la  couleur  des  eschares 
est  d'un  blanc  grisâtre  ou  d'un  noir  Irès-froncé  :  cette  altération  remar- 
quable a  lieu  principalement  lorsque  Tazolate  d'argent  a  été  pris  â  l'état 
solide.  Si  la  membrane  muqueuse  est  détruite,  le  plan  musculeux  de 
l'estomac  se  trouve  très-enflammé,  d'un  rouge  vif,  et  scarifié  dans  plu- 
sieurs endroits  ;  quelquefois  l'action  a  été  portée  assez  loin  pour  que 
ce  viscère  soit  percé  d'un  ou  de  plusieurs  trous.  Il  est  aisé  de  sentir  que 
l'œsophage,  le  pharynx  et  l'intérieur  de  la  bouche,  peuvent,  dans  cer- 
taines circonstances,  ôlie  le  siège  d'altérations  analogues.  Quand  l'azo- 
tate d'argent  a  été  administré  â  faible  dose  et  pendant  longtemps,  la 
peau  se  colore  en  olive  ou  en  noir,  et  celte  couleur  persiste.  On  a  attri- 
bué cette  coloration  à  la  présence  de  l'argent  métallique  ti*ès^ivisé  ou 
d'un  composé  d'ai^genl  tel  que  l'oxyde  ou  le  chlorure;  s'il  en  était  ainsi. 
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il  faudrailadmeUre  que  Tazotate  d'argeoi  introduit  dans  Teslomac  n'est 
\as  éliinifié,  eu  entier  do  looin»,  même  pluskan  années  après  avoir  été 
pris.  Les  expériences  faites  par  mon  neve&I.-L.  Orfiia,  dont  je  vais  par- 
ler, ne  sont  pas  de  nature  i  cornd[M>rer  cette  opimon. 

Condfuions.  1«  L*a20tate  d^i^ot  détruit  immédiatement  la  vie  en 
agissant  sor  les  poomons  et  sur  le  systèine  nerveux,  lorsqu^on  en  in- 
jecte dans  les  veines  des  chiens  3  ou  4  centigrammes  ;  2*  quand  il  est 
introduit  dans  Testomac  ou  dans  les  intestins  à  la  dose  de  2  à  3 
grammes,  il  est  absorbé  et  détermine  une  inflammation  plus  ou  moins 
considérable  ;  tout  porte  à  croire  que  si ,  au  lieu  de  faire  avaler  2  ou  3 
grammes  de  ce  sel ,  on  en  administrait  12  i  16  grammes ,  la  vie  serait 
détruite  en  quelques  heures  ;  l'estomac,  fortement  enflammé  et  irrité, 
réagirait  alors  énergiqueroent  sur  le  cerveau,  à  Taide  de  nombreuses 
ramifications  nerveuses  qui  lient  ces  deux  organes  ensemble  ;  3^  il  se 
borne  à  brûler  le  tissu  lamineux  sous-cutané,  la  peau  et  les  muscles, 
si  on  l'applique  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces  tissus,  en  sorte  qu'il  peut  être 
employé  comme  caustique  avec  beaucoup  de  succès  et  sans  aucun 
danger. 

Élimination  de  faioute  d'argent 

U  résulte  des  expériences  du  D' I.-L.  Orfila  :  1^  que  l'urine  des  chiens 
auxquels  on  administre  pendant  plusieurs  jours  et  même  pendant  plu- 
sieurs mois  de  l'azotate  d'argent  à  très-faible  dose  ne  renferme  jamais 
d'argent  :  ce  résultat  est  en  opposition  avec  ce  qui  a  été  annoncé  par 
Landerel  (voy.  obs.  2,  p.  21)  ;  2*  qu'on  a  trouvé  ce  métal  dans  le  foie 
de  quelques  chiens ,  deux  mois  et  demi  après  qu'ils  avaient  cessé  de 
prendre  de  faibles  doses  d'azotate  d'argent  ;  3"  qu'il  a  été  impossible 
d'en  déceler  la  moindre  trace  dans  le  foie  et  dans  l'estomac  des  chiens 
qui  avaient  avalé  cet  azotale  pendant  un  mois  et  qui  avaient  cessé  d'en 
prendre  depuis  huit  mois.  Ce  fait  ne  s'accorde  guère  avec  le  résultat 
obtenu  par  H.  Brande  (voyez  obs.  3,  p. 22)  ;  à  la  vérité,  la  personne 
dont  parle  ce  chimiste  avait  été  soumise  au  traitement  argentique  pen- 
dant dix-huit  mois. 

Traitement  de  rempoisonneroeot. 

£xistet-il  quelque  contx*e-poison  de  l'azotate  d'argent  ? 

EiPÊRiBRCB  1*^.  —  On  a  détaché  et  percé  d'un  trou  l'œst^hage  d'un  petit 
cbîcQ  ;  on  a  introduit  dans  son  estomac  2  gr.  d'azotate  d'argent  dissous 
dans  30  fpr,  d'eau  distillée ,  et  mêlés  avec  8  gr  de  ehlorure  de  sodium 
éhfom  dans  60  grammes  d'eau;  on  a  lié  l'oesiq^ge  au-dessous  de  l'ou- 
verture, afin  d'empêcher  le  vomissemeiit.  Une  heîure  après,  l'ammai  a  paru 
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un  peu  ataUu,  et  il  a  hit  ie  légers  efforts  pour  vomir.  Il  est  mort  à  la  fin 
du  quatrième  jour,  sans  amr  éprouvé  d'antres  sympt6mes  que  de  rabatte- 
ment. La  iDembraDe  muqueuse  du  caoal  digestif  était  dans  l'état  naturel ,  et 
n'offrait  aucune  esehare* 

ExpâRiiiiGB  II.  —  Uo  autre  animal  a  été  soumis  à  la  même  expérience , 
excepté  qu'on  a  introduit  dans  son  estomac  séparément ,  et  l'un  immédia- 
tement après  Tautre ,  les  deux  liquides  dont  je  viens  de  parler.  La  mort  est 
survenue  le  cinquième  jour,  sans  qu'il  y  eût  la  moindre  eschare  dans  l'esto- 
mac ni  dans  les  intestins. 

ie  n'hésite  pas  à  conclure  de  ces  faits  que  le  chlorure  de  sodium  dis- 
sous dans  l'eau  est  le  contre-poison  de  l'azotate  d'argent  :  à  la  vérité, 
il  faut  l'administrer  peu  de  temps  après  l'ingestion  de  la  substance  véné- 
neuse, dont  l'action  rapide  occasionne  des  désordres  qui,  une  fois  déve- 
loppés, ne  peovent  point  être  gnéris  par  le  sel  que  je  conseille  (1). 

Le  médecin  appelé  pour  secourir  les  individus  empoisonnés  par  co 
sel  aura  donc  recours  aux  boissons  abondantes  d'eau  albuœineuse  très- 
Ugèrement  salée ,  sans  craindre  en  aucune  manière  le  développement 
de  chaleur  qui  pourrait  à  la  rigueur  être  la  suite  de  l'administra* 
ttou  du  sel.  Les  avantages  qu'il  y  a  à  neutraliser  le  toxique  par  des 
moyens  efficaces  ne  permettent  point  de  balancer  dans  un  cas  aussi 
urgent.  Les  boissons  émoHienies,  muciiagineuses  el  douces,  pourront 
être  efnployées  ensuite,  pour  calmer  rirritalion  pi  oduile  par  le  poison. 
Dans  le  cas  où  l'inflammalion  du  bas-ventre  s'annoncerait  par  les  sym- 
ptômes qui  la  caractérisent,  il  faudrait  faire  usage  de  saignées  géné- 
rales et  locales,  de  bains  tièdes,  de  fomentations  émoUientes , et  de 
lavements. 

Recfaercbes  médico-légales. 

Azotate  d'argent  cristallisé.  Ce  sel  est  en  lames  minces  très-larges, 
d'une  belle  couleur  blanciie,  dont  les  formes  sont  très-variées  ;  sa  saveur 
est  amère,  acre  el  très-caustique.  Mis  sur  des  charbons  «irdcnts,  il 
anime  leur  combustion,  se  gonfle,  se  boursoufle,  se  décompose,  et 
dégage  des  vapeurs  d'acide  hypoazotique  d'un  Jaune  orangé  :  Targeiil 
métallique  reste  sur  le  charbon  avec  tout  l'éclat  qui  le  caractérise,  sur- 


(1)  Ed  réfléchissaot  à  l'énergie  avec  laquelle  le  chlorure  de  sodium  transforme 
Tazotate  d'argent  eo  chlorure  d'argent  insoluble ,  sans  action  sur  réGonomie  ani- 
male, on  sentira  combien  il  est  avantageux  d'employer  ce  sel  comme  aniidote. 
On  pourrait  objecter  qne  les  deux  animaux  auxquels  j'ai  fait  prendre  du  sel  coir.- 
mmn  ont  vScn  moins  que  les  deux  autres  qui  n'araient  point  pris  de  ce  sel ,  et 
qaiéialsuid'ahteiiri'placés  daas  hs  mêmes  circonstances  (voy.  p.  20);  mais  il  est 
aisé  de  féMw  cette  el^eelloi  I  l'aMe  des  données  éfitfilics  au  1. 1  »  p.  4S. 


looi  kuTtgu'il  a  éié  froUé.  L'acîdd  MilfiirHHie  eoucMùré  la  éieompoê^j 

a¥«G  Mmenoni  (te  va^iin  Maurim  d'acide  amlique.  L*«au  à  l^""  eo 

diitMd  envirptt  sod  poids.  La  dliMluiion  est  ineolore  ei  tache  ia  peai 

eorjafel;  la  poCaMC,  la  aoiideeil'eaa  declttuipurM,  y  fènt  oatti^  ua 

préeipilé  d'oxyde  d'anicDl  olive  ;  l*aiiMoma^|iie  ne  la  treuWe  point ,  â 

awQi  qu'eue  oe  eeU  emplefte  eo  trde^peUle  quanUlé,  ce  qui  dépend 

de  la  selubillté  de  Teiyde  d'arneni  dans  rammeoiaque  ;  l'acide  siilfliy- 

drique  el  les  sulfures  font  natire  dans  cette  dissoiulion  un  dép<>t  de  sui* 

lure  d'argenl  noir.  L'aeide  ehreouque  ei  l«  chroasales  soiui4es  en  pré- 

eiplteni  du  direnude  d'aifeui  d'uo  lieau  rouge  earmtn ,  tandis  que  les 

ptiespluitee  diseous  y  fooi  nallre  un  prieipilé  de  pliosphate  d'argent 

jamM.  Uno  terne  deenitre  la  décoaipose  instantauémeat,  et  la  liqueur 

Meuii  à  mesure  que  l'adiou  a  Meu^  parée  qu'il  se  produit  de  Fasoiate 

de  euîTre  l»le«  :  te  niélal  précipité  est  emipesé  d'ari^ot  et  d'un  peu  de 

euivru. 

L'acide  chiorhydrique  ei  les  cbleiuree  eoluUee  sont  les  réactifii  les 
plus  eeo^Uet  peur  déeoutrir  l'azaiete  d'arfent ,  evee  lequel  lis  four- 
uissoBt  un  précipite  btene,  eatUebotté  4  lourd ,  devcoant  vtelet  par  i'ac- 
tieo  de  te  toUBière»  inaeluMe  doue  l'oau  ei  daus  l'aeide  aeelique  froid 
ou  boulHaat,  et  solukte  daoè  i'amuMniaqne.  €e  pntelpilé  de  chlorure 
#atgeni  peut  élru  feeileUMiit  réduil,  par  te  pèlasse«è  «use  ehateor  rouge, 
et  lENtfiiir  i'arpnl  uiéMlique,  ou  bien  par  l'eau,  le  sitic  et  l'acide  stU^ 
ftiriqoe  à  (ma ,  et  s'il  ea  eo  très^pelite  proporttea,  pur  le  procédé  sui- 
vant. Ou  plnee  ce  eUoruce desséché  au  uiHîeu  d'uululie  de  Sèvres,  long 
<te  8  à  ftcemimèlpes,  0k  d'un  diamètre  de  7  A  8  mtttinoèlres;  une  des  ex« 
irémîlés  de  ce  tube  est  jointe,  au  moyen  d'un  bouchon  de  liège  el  d'un 
tube  recourbé,  ft  un  flaoen  qui  fournit  du  gas  hydrogène;  à  l'autre 
eitrémlté,  esl  adapté  un  tube  recourbé  ^  qui  pteoge  dans  reau  pour  iais^ 
ser  échapper  te  gaz  hydregèue  en  eiels  el  l'actde  chiorhydrique  qui  se 
forme  peodant  l'opération  ;  on  chauffe  avec  une  lampe  à  espril-de-vi» 
te  parlte  du  tube  où  se  trouve  te  chlorure  ;  celui-ci  fond,  devient  rou-» 
geAte ;  alors  on  tetl  arriver  le  gai  hydrogène,  et  U  se  dé|)ose  bientôt  à 
te  place  où  était  te  chlorure  une  couche  d'argent  inélallique,  q<ie  l'on 
dissout  dans  Tacide  azotique,  afin  de  constater  qu'il  s'est  formé  de  i'azo* 
tete  d'argent 

Pierre  infemah  (azotete  d'argent  fondu).  Elle  est  sous  forme  de 
cyliodres  bruns,  noirâtres  eu  dehors ,  olbraot  des  aiguilles  rayounées 
dans  leur  cassure*  EUe  se  comporte  avec  l'acide  sulfcirique,  les  char- 
bons ardents ,  l'eau ,  et  tes  divers  réactifs  indiqués  à  la  page  26 ,  comme 
Fazotete  d'argeat  cristallMé. 

Méhnge$  tPa90Ut$$  d^arf^ra  H  de  liquidée  aHmerUaires,  de  la  muiière 
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des  vomissements,  de  celle  qmi  se  trouioe  dans  le  canal  âigesHf,  «le.  Le 
vin  rouge,  le  thé,  l'allHifiiitie,  le  booftion  conoenlré,  le  lait,  et  la  bile, 
ééeomposent  et  précipitent  plus  ou  mofiis  abondamment  l'azotate  d'ar- 
gent. La  dissolution  de  gélatine  ne  le  trouble  point.  Je  crois  devoir 
ajouter  qu'indépendamment  de  raction  précipitante  qui  appartient  i  ce« 
divers  liquides,  les  chlorures,  les  carbonates,  les  phosphates ,  les  tar* 
irates,  etc.,  qu'ils  peuvent  renfermer,  précipitent  aussi ,  de  leur  celé, 
une  partie  de  Pazotate  d'argent. 

On  filtrera  les  matières  suspectes ,  et  on  les  précipitera  par  du  chlo* 
rure  de  sodium  pur.  Le  précipité  de  cMortire  d'argent  et  de  matière 
ot^ganique  pourra  contenir  aussi  du  carbonate,  du  phosphate,  do  tar- 
trated*argent,  etc.  Après  l'avoir  bien  lavé,  on  le  fera  bouillir  pendant 
90  à  40  minutes  avec  de  l'acide  azotique  pur  et  concentré ,  qui  détruira 
la  matière  organique  et  dissoudra  tous  les  sels  d'argent ,  excepté  le  chlo- 
rure; on  reconnaîtra  celui-ci  comme  il  a  été  dit  â  la  page  27.  A  quoi 
servirait  de  perdre  une  portion  de  la  liqueur,  et  de  ressayer  par  les 
réactift  des  sels  d'argent,  qui  certes,  dans  la  plupart  des  cas,  fourni- 
raient des  précipités  mélangés  de  matières  organiques ,  et  par  consé- 
quent autrement  colorés  qu'ils  ne  devraient  être?  Ainsi  du  vin  rouge, 
contenant  un  dixième  de  son  volume  de  dissolution  d'azotate  d'argent , 
fournit  avec  le  phosphate  de  soude  un  précipité  violacé,  au  lieu  d'un 
précipité  jaune;  riofusioD  de  thé ,  mêlée  à  tin  quinzième  du  même  sel , 
passe  successivement  au  Jaune,  au  rouge,  et  au  noir,  sans  perdre  sa 
transparence,  et  lorsqu'on  verse  dans  le  mélange  quelques  gouttes  d'a- 
cide chlorhydrique,  on  obtient  un  précipité  jaune,  au  lieu  d'un  précipité 
blanc ,  etc. 

Les  matières  solides  restées  sur  le  Mire,  après  avoir  été  bien  lavées 
avec  de  l'eau  distUtée,  seront  laissées  pendant  quelques  heures  dans  de 
l'ammoniaque  liquide  pure,  afin  de  dissouifa^  les  sels  d'argent  insolubles 
qui  auraient  pu  se  former,  ainsi  qu'une  portion  de  matière  organiq4ie  ; 
le  solutum  filiré  sera  saturé  et  décomposé  par  Tacide  chlorhydrique, 
qui  fournira  du  chlorure  d'argent  altéré  par  de  la  ma(ièi*e  organique. 
Ce  précipité,  lavé  et  traité  par  Tacide  azotique  bouillant,  fournira  du 
chlorure  d'argent  pur. 

Les  matières  épuisées  par  l'ammoniaque  seront  lavées  et  carbonisées 
par  l'acide  azotique  conoentré ,  afin  d'obtenir  l'argent  de  celle  ponton 
d'azotate,  qui  aurait  pu  former  avec  les  substances  organiques  un 
composé  insoluble  dans  l'ammoniaqae.  Cette  opéralion  sei'ait  conduite 
comme  il  a  été  dit  A  la  page  30,  en  décrivant  l'expérience  7. 

Si  ces  recherches  ont  été  infructueuses,  on  agira  sur  les  tissus  du 
canal  digestif,  sur  le  foie^  la  rate,  rurine,  comme  je  Vixi  tait  en  e\|féri- 
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maïUnt  sur  le»  oignes  <iu  ciiien  fui  a  été  Tot^  de  cette  même 
expérience  (voy.  p.  20). 

Azêtaie  d'ar§efU  dont  U  eoê  <m  l'am  ouratl  admimiêiré  un  ekhrure 
wLMe  eemam  eoitlr^-|wiioii.  Pff«M|«e  lei|j«urs^  éMis  ce  e»s,  U  taUUlé  et 
Pansent  aora  été  transfomée  en  eMorore  iBi#k«fele,  qui  se  Ireiif  era  an 
fend  des  liquides  tant  il  est  kmrd  ;  on  le  ramassera,  et  on  le  lavara  aftn 
de  le  reconnaître,  comme  il  a  été  dit  â  ta  page  27.  Si  par  hasard  on 
D'apercevail  pas  ce  chlorure  au  fond  des  vases,  on  traiterait  les  ma- 
tières solides  par  Tammoniaque ,  ainsi  que  Je  viens  de  le  dire. 

ÂxùUOe  d'argent  dam  un  cas  d' exhumaUon  juridique,  hè  13  juillet 
182B,  on  introduisit  dans  un  bocal  à  large  ouverture,  exposé  à  Tair, 
4  grammes  d'azotate  d'argent  dissous  dans  un  Utre  et  demi  d'eau  dis- 
tillée, et  une  portion  d'un  canal  inlestiaal.  Le  2  août  suivant,  ce  mé- 
lange répandait  use  odeur  des  pki  s  ftcîdes  ;  la  liqueur  Aitrée  ne  se  coterait 
pas  par  Tacide  suifiiydriqae  ;  l'aetée  cMorhydriqne  et  les  dilonires  so- 
lobl^  la  troublaieni  â  peine*  En  dessédiant  et  en  calcinant  séparément 
les  intestins  et  an  précipité  brunâtre  floconneux  qui  s'était  fermé,  on 
en  retirait  de  l'argent  métallique.  L'azotate  d'argent  dissous  est  donc 
rapidement  et  complètement  décomposé  par  les  matières  animales,  en 
sorte  que  Ton  serait  probablement  obligé  de  chercher  à  obtenir  le  métal 
des  matières  solides,  si  on  était  appelé  à  se  prononcer  sur  l'existence 
d'un  empoiaonnea^fit  par  ce  sel ,  quelque  temps  après  rinhumation. 


m*mr. 


Aetion  sur  PécoDomie  animale. 

fixptouDica  r*.  —  k  onze  heures  du  matin,  on  a  injecté  dans  la  veine 
jugulaire  d'un  chien  robuste  et  d'une  grande  taille  4  centigr.  de  chlorure 
d'or,  dissous  dans  4  gr.  d'eau  distillée  :  quinze  minutes  après,  respiration 
difficile  et  bruyante,  anhélation,  suffocation,  vomissement  d'une  très- 
petite  quantité  de  matières  blanches  nageant  dans  Técume;  ces  symptômes 
ont  été  en  augmentant ,  au  point  qu'à  une  heure  trente-cinq  minutes,  l'ani- 
mal éprouvait  un  grand  malaise,  poussait  des  cris  plaintib,  et  ne  respirait 
qu'avec  la  pins  grande  difficulté  ;  à  chaque  expiration,  il  faisait  entendre  un 
bruit  très-fort  :  il  conservait  ene(Hre  la  faculté  de  marcher;  mais  il  se  tenait 
sottcbé,  et  chaufeait  souvent  de  position.  A  quatre  heures  et  demie,  tous 
ces  symptômes  persistaient  avec  plus  d'inteosîié  :  il  est  mort  une  heure 
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àprèè.  Bimnoiiê  d'ii&e  cotiteuf  iitiie,  excepté  dans  un  très-peth  nombre  (le 
points ,  qui  étaient  roses;  leur  tissu  était  dense,  hépatlsé,  gorgé  de  sang^ 
nnUement  erépilanti  mis  riant  l'eau ,  ih  m  plaçaienl  an-dessous  du  nîtean 
4s  0eli<pilde«,  Hny  atvilqatktpttnSf  rsM  qaisiirnagaaienl^etfalélMat 
Ugj^snaent  crépitants.  U  maiiibraiia  mnqv^iMa  dis  ÏMovm  4  des  iatestim 
était  saiofs. 

lîxfBRisnGB  lU  —  On  a  iiyecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  petit  chien 
2  centigr.  5  miliigr.  de  chlorure  d'or  dissous  dans  10  gr.  d'eau  distillée: 
ranimai  n'a  rien  éprouvé  ;  d^ux  jours  après ,  il  avait  l'air  fort  bien  por- 
tant et  il  maugeaii  avec  appétit.  Ayant  jugé  que  le  poison  n'avait  occa- 
^ioniié  aucun  âccîdefat ,  parce  qu'il  était  étendu  d*une  trdp  grande  quan- 
tité de  véhicule ,  on  a  injecté ,  dans  la  reine  jugulaire  de  l'autre  côté, 
s  eentigr.  du  aérae  sel  diSsoUs  dans  6  gr.  d*eau  distlHée  :  aussitèt  après, 
l'animal  a  ^rtuvé  des  fal-tigis,  et  il  a  paru  suffoqué;  ses  in^rationè 
étaient  pi«fcindes ,  k  laofiia  psndtiita  et  tivMe  r  H  pilnssiit  dts  eris  pUinâfii, 
ei  il  était  siiis  qaiM»aimii40  :  il  (  WfiH  quatre  mifLUtas  après  rinjêcOop. 
On  l'a  ouvert  sur-leH^bainp:  te  ir^trieule  gauche  du  cœur  oonienaic  du 
sang  noir  et  se  contractait  ^  p^îne-,  1^  çontraeUons  étaient  beaucoup  plua 
marquées  dans  roreiUette  et  le  venlricuîe  droits.  Les  poumons  étaient  re- 
croquevillés,  ridés )  peu  crépitants,  décolorés,  et  surnageaient  à  peine 
^  eau. 

ExpÉaiBNGB  m.  —  Dit  ceoligr.  de  chlorure  d'or  dissous  dans  6  gr. 
d^eau  distillée  ont  été  Injectés  dans  la  feine  jugulaire  d'un  chien  fort,  quoi- 
que de  petite  stature  t  immédiatement  après,  sa  respiration  a  été  gênée  $  la 
langue  et  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  la  bouche  sont  dévoues  li- 
vides; l'animal  a  éprouvé  des  vertiges,  et  il  a  poussé  des  cris  aigus,  exces- 
sivement plaintifs  :  il  est  mort  trois  minutes  après  l'injection.  Une  minute 
avant  qu'il  expirât,  on  a  ouvert  son  artère  crurale  :  le  sang  qui  en  est  sorti 
était  d*un  rouge  foneé^  tt  la  pm4iê  qui  ^tn  eai  éwiUe  quelques  secondes 
avant  la  mort  était  presque  noire.  On  a  fait  l'ouverture  immédiatement 
après  la  mort  :  le  cœur  était  d'une  couleur  violacée,  et  renfermait  du  sang 
noirâtre  dans  toutes  ses  cavités;  les  oreillettes  et  les  ventricules  se  contrac- 
taient encore  au  bout  de  trois  minutes  ;  le  volume  des  poumons  était  consi- 
dérablement diminué,  et  leur  couleur  un  peu  orangée;  leur  tissu  était  serré, 
ridé,  peu  crépitant ,  et  contenait  une  petite  quantité  de  sang. 

EipÉRisncs  IT.  —  On  a  détaché  Pœsophagé  d'un  petit  chien  et  on  l'a 
percé  d'un  trou  par  lequel  on  a  fait  arriver  jusque  dans  Testomac  15  centigr* 
de  chlorure  d'or  solide  enveloppé  dans  un  petit  cornet  dé  papier  :  l'animal 
n'a  rien  éprouvé  ;  les  deux  jours  suivants,  il  était  abattu,  triste,  et  marchait 
assez  bien.  H  est  mort  dans  la  nuit  du  troisième  jour.  La  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac ,  d'une  couleur  légèrement  rosée ,  était  rongée  dans 
trois  points,  sans  que  le  viscère  fût  percé;  les  membranes  musculeuse  et 
séreuse  étaient  intactes;  les  bords  de  ces  petites  plaies  n'étaient  pas  noirs; 
ils  offraient  la  couleur  roéée  du  reste  de  la  membrane.  Le  tissu  des  pou* 
mons  n'était  pas  durci ,  et  présentait  quelques  plaques  livides. 

ExrtRiBRcs  T.— On  a  fait  avaler  à  uo  petit  chien  50  centigr.  de  chlorure 
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d'or  AsioiB  dbas  30  gr.  d*eau:  l'anîMal  a  vomi  trois  foit  dasi  l'espace  des 
six  pi-emiôres  minutes  qui  oet  suivi  te  noiBent  de  ringestioa  ;  les  matières 
vaautf  éUieat  presque  liquides  et  peu  aiiondautes.  Au  iMiut de  yingt  minutes, 
il  a  rôeU  beaueuup  de  bave  écumeuse*  l^x  jours  après  j  il  a  nuuigd  avec 
appétit;  il  courait  et  ckerdait  à  s'éehapper.  Le  qnatriène  jour,  il  a  ooow 
mueé  à  refuser  les  aliments;  il  maigrissait  et  il  était  abattu.  Il  est  mort 
hns  la  nuit  du  septième  jour  (1).  La  membrane  muqueuse  de  resloauc , 
d'an  rouge  clair,  était  ulcérée  et  comme  en  suppuration  dans  plus  de  vingt 
points.  Les  poumons  ne  paraissaient  que  légèrement  altérés. 

ExpÊRiBscB  YI. — Lorsqu'on  empoisonne  des  chiens  avec  12  gr.  de  chlor- 
hydrate de  chlorure  d'or  dissous  dans  190  gr.  d'eau  distlUée,  et  qu'on  Ile 
Tœsephage  et  la  verge ,  les  animaux  ne  paraissent  pis  gravement  atteints , 
même  au  bout  de  vingtHiuatre  heures.  Si  on  les  pend  à  eette  époque  de 
rempoisonnement ,  et  qu'on  les  ouvre  immédiatement  après  pour  retirer  les 
divers  \lsceres,  on  ne  tarde  pas  à  s'assurer  que  le  sel  d'or  a  été  absorbé. 

Le  foie  et  la  rate,  coupés  en  petits  morceaux  et  carbonisés  dans  une 
capsule  de  porcelaine  par  l'acide  azotique  concentré  (voy.  1. 1,  p.  806) , 
laissent  des  cendres  en  partie  charbonneuses,  au  milieu  desquelles  il  est 
aisé  d'apercevoir  des  lamelles  d'or  métallique  ;  si  l'on  traite  ces  cendres 
par  de  Tacide  azotique  faible ,  afin  de  dissoudre  plusieurs  sels ,  et  qu'on 
décante  la  liqueur,  il  suffit  de  faire  bouillir  la  poudre  restante  avec  de 
Teau  régale  pour  dissoudre  l'or  ;  le  êolutum  étendu  d'eau,  filtré  et  éva- 
poré jusqu'à  siccitéy  donne  du  chlorhydrate  de- chlorure  d'or,  qu'il  suHU 
de  ch^ttéer  un  peu  pour  le  décomposer  en  eblore,  tn  acide  chlorhydrique, 
et  en  or,  qui  reste  dans  la  capsule  et  qui  devient  brillant  dès  qu'on  le 
frotte. 

En  faisant  évaporer  jusqu'à  siccité  1 50  ou  300  gr.  ii  urine,  e(  en  earbo- 
nisanlle  produit  par  le  feu,  il  ne  s'agit  que  de  traiter  ce  charbon  par  l'eau 
régale  bouiliaote  pour  obtenir  du  chlorure  d'or  en  dissolution;  en  effet,  si, 
après  avoir  étendu  d'eau  la  liqueur,  on  la  filtre,  au'on  Tévapore  jusqu'à 
sîccité,  et  que  l'on  fosse  dissoudre  le  produit  dans  reau,  dès  que  Ton  fera 
passer  du  gaz  acide  sulfhydrique  dans  la  liqueur,  il  se  déposera  du  sulfure 
d'or  brun  noirâtre,  qui,  étant  lavé  et  traité  par  l'acide  azotique  boutlknl, 
laissera  de  l'or  vUtallique  avec  tous  ses  caracl^^. 

Si  on  lave  l'estomac  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  se  colorent 
plus  par  Tacide  sulfhydrique,  on  pourra  s'assurer  qu'il  renferme  encore 
de  l'or,  en  ayant  recours  à  l'un  ou  l'autre  des  procédés  suivants:  l"*  On 
traitera  à  froid  par  l'eau  régale  toutes  les  portions  de  la  membrane  mu- 
queuse qui  sont  d'un  brun  foncé,  comme  si  elles  étaient  tapissées  d'or  mé- 
tallique; après  quelques  heures  de  contact,  le  solutum  se  confportera  avec 
tous  les  réactifs  comme  le  chlorure  d'or.  2^  Si  on  carbonise,  par  l'acide  azo- 
tique concentré  l'estomac  tout  entier,  et  même  la  portion  qui  aura  préab- 
blement  été  dépouillée  de  sa  membrane  muqueuse,  on  obtiendra  des 


(1}  La  temp^ture  éuit^  3<>  ou  4^  au-dessous  de  zéro,  et  l'animal  restait  près* 
que  toujours  à  Tair  libre. 
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cendres  charbonneuses,  au  milieu  desquelles  on  apercevra  de  Tor  méial^ 
ligne  à  l'œil  nu  ;  si  on  lave  ces  cendres  avec  de  Tacide  azotique  Faible, 
pour  dissoudre  quelques-uns  des  sels  qu'elles  renferment,  que  Ion  décante 
la  liqueur  et  que  Ton  fasse  lH>uiUir  avec  de  Teau  régale  la  portion  non 
dissoute,  on  obtiendra  du  chlorure  d'or  en  dissolution  ;  en  effet,si,  aprè< 
avoir  évaporé  cette  liqueur  jusqu'à  siecité,  on  chauffe  un  peu  le  produit, 
il  restera  de  Vor  métallique  avec  tous  ses  caractères. 

Symptdmes  et  lésions  de  tissu. 

Appliqué  sur  les  gencives  sous  forme  de  frictions ,  à  la  dose  de  5  roîlll- 
gramnaes,  ce  sel  augmente  la  transpiration  cutanée  et  la  sécrétion  de 
Farine  ;  si  la  dose  est  plus  forte ,  Il  occasionne  une  fièvre  plus  ou  moins 
intense,  et  peut  donner  lieu  aux  symptômes  de  l'inflammation  du  canal 
digestif  ou  de  quelque  autre  organe  (Chrestien).  Introduit  dans  l'esto- 
mac ,  il  agit  comme  les  poisons  irritants ,  mais  aloi*s  son  action  est 
beaucoup  moins  énergique  que  celle  du  sublimé  corrosif;  toutefois  Cul- 
lerier  neveu  l'a  vu  produire  une  phlegmasie  gastro-intestinale  à  la  dose 
de  2  à  5  milligrammes. 

A  Touveilure  des  cadavres ,  on  trouve  le  plus  souvent  la  membrane 
muqueuse  de  l'estomac  d'une  couleur  rosée,  offrant  çà  et  là  plusieurs 
petits  ulcères. 

11  est  très- vénéneux  lorsqu'il  est  injecté  dans  les  veines,  et  il  paraît 
occasionner  la  mort  en  agissairt  principalement  sur  les  poumons  (  voy. 
les  expériences  4  et  5,  p.  dO). 

Coriclusions.  V  il  détruit  presque  immédiatement  la  vie  en  agissant 
sur  les  poumons  lorsqu'il  est  injecté  dans  les  veines;  2°  quand  il  est  in- 
troduit dans  l'estomac  ou  dans  les  intestins  des  chiens,  à  la  dose  de  50 
à  80  centigrammes  en  dissolution  moyennement  concentrée ,  il  déve- 
loppe une  inflammation  plus  ou  moins  vive  de  ce  canal ,  mais  il  est  infini- 
ment moins  actif  que  le  sublimé  corrosif ,  quoi  qu'en  ait  dit  M.  Devergie, 
qui  à  coup  sûr  n'a  jamais  tenté  d'expériences  à  ce  sujet;  3^  il  est  ab- 
sorbé, et  pçut  être  retrouvé  dans  le  foie  et  l'urine  ;  4<>  administré  à  très- 
petite  dose  en  frictions  sur  la  partie  interne  des  joues,  il  excite  puis- 
samment les  organes  salivaires,  produit  une  salivation  abondante,  et 
développe  quelquefois  de^  aphthes,  et,  suivant  quelques  auteurs,  de  la 
céphalalgie,  de  la  loquacité,  du  délire,  et  une  grande  agitation  ner- 
veuse ;  il  parait  aussi  irriter  les  parties  génitales. 

Traitement  de  rempoisonnement  par  le  chlorure  d'or. 

Favoriser  le  vomissement  en  gorgeant  le  malade  de  boissons  douces , 
albumineuses  et  mucilagineuses  ;  prévenir  ou  arrêter  la  marche  de 


rinRaiBMfioii  do  bas^venlre  en  employanl  le$  laignées  générâtes  et  lo- 
cales, tes  bains  Uèdes,  kt  lavements  et  les  fémenUUons  émotlientes: 
Id^  wiil  les  moyens  aaxqueb  rhomme  de  l'art  deU  avoir  recours  pour 
râablir  les  diverses  foodionS  altérées  par  eette  sobstnace  vénéneuse»  Ce 
IraifaBeiK,  annlofneé  oean  dont  j'ai  parié  en  déUil,  à  VarUcle  des  divers 
corrosifs,  n'offre  aucune  indicalîoo  partîealiére. 

KftiHiftliffi  asédlea-U^faies: 

CMùrure  d'or  contenant  de  l'acide  ehhrhydrique.  Il  cristallise  en  ai- 
Siûlies  d'une  couleur  jaune  foncé  et  d'une  saveur  très-atyptique.  Mis  sur 
les  charbons  ardents,  il  est  décomposé,  et  feomit  de  Tiur  métallique, 
du  gaz  adde  chlorhydilqne,  et  du  chlore.  L'acide  8ulftiri<^  concentré 
le  décoBipose  et  dégaife  des  vapeurs  blanches ,  épaisses ,  d'acide  chlorhy- 
drique.  il  attire  fortement  rhumidité  de  Tair,  et  se  dissout  très-bien 
dans  l'eau.  La  dissolution,  d'une  couleur  jaune  plus  on  moins  intense, 
rougit  le  tournesol  et  tache  la  peau  en  pourpre  ;  l'ammoniaque  en  précis 
pitedesllocons  jaunea  rouceâlres  (couleur  de  tabac  d'Espagne),  lorsqu'on 
remploie  en  petite  quantité  ;  nn  ^exoèa  d'alcali  change  cette  couleur  en 
jaune-serin.  Les  flocons  ainsi  obtenus ,  lavés  et  sécfoés  à  une  douce  cha- 
leur, constituent  l'or  fulminant ,  composé  d'oxyde  d'or  et  d'ammonia- 
que. La  potasse,  versée  dans  une  dissolution  de  chlorure  d'or  peu  acide, 
y  forme  un  précipité  brun  noirâtre  d'oxyde,  si  on  l'emploie  en  assex 
grande  quantité  et  si  on  fait  chauffer  la  liqueur.  Le  cyanure  jaune  de 
potassium  et  de  1er  n'occasionne  aucun  trouble  dans  celte  dissolution, 
tandis  que  presque  tous  les  autres  sels  métalliques  sont  précipités  par 
ce  réactif.  L'acide  sulfhydrique  et  les  sulfures  solubles  y  font  naître  un 
dépôt  chocolat  foncé  de  sulfure  d'or..  Le  sulfate  de  protoxyde  de  fer, 
versé  dans  la  dissolution  de  chlorure  d'or,  la  précipite  tout  â  coup  en 
brun,  et  on  voit  panUlre  à  la  surface  du  liquide  des  j)eUicule8  d'or 
excessivement  minces  ;  lo  précipité,  fiMrmé  par  Tor  métallique,  en  prend 
tojttt  rédai  par  le  ftxittement  Le  protoeUorore  d'étain  y  fait  naître  un 
préci|Hté  de  sUnnate  de  protoxy^  d'or  pourpre,  pourpre  rosé  ou  pour* 
pre  violet,  suivant  que  les  dissolutions  sont  pins  ou  moins  concentrées , 
}fins  ou  moins  acides ,  et  qu'on  les  emploie  en  plus  ou  moins  grande 
quantité.  L'azotate  d'argent  décompose  le  chlorure  d'or,  et  en  précipite 
du  chloinire  d'argent  d'une  couleur  rougeâtre ,  due  probablement  à 
l'oxyde  d'or  qu'il  entraîne  avec  lui  en  partie;  l'ammoniaque,  mise  en 
contact  avec  ce  précipité,  dlssoi4  tout  le  chlorure  d'argent,  et  laisse 
l'oxyde  d*or  d'un  jaune-serin. 

Si  la  diiÊQlmlian  étaiê  liriX'éUndne,  elle  serait  d'un  jaune  clair,  et  dOn- 
neratt  pur  racide  sulSiydrHpie  un  sulfure  brun,  décomposable  à  chaud 
IL  3 
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pir  ta  poUpM  ««ttrie  «a  NitANPe  4e  jioliMilM  €t  m  ormÉAUifiis.  LV 
cida  oi«ii^e  1^  reviviâen^U  { vay.  ij».  Ml);  eaflo,  en  révl|M>rMt  p««r 
la  conoeiUrer,  «q  s'asMn*eriJt  fi»6  Tactien  4fcs  réacUii  ert  la  aoiiHe  f ne 
sur  la  dlssol«li4Mi  yioyenaetteiii  eaooeiitrée. 

Chloruré  d* or  mêlé  à  d$$  Ufmd$$  almtntaÊre$,  à  la  «Mutera  des  «o» 
miss«mefit8^  à  ce/ie  qtU  M  Iraiii;^^  iaiia  (a  aanai  <%af<y,  aie.  Le  Uié, 
Tinfusion  de  noix  de  galle,  le  vin  rouge,  ralbumine,  la  gélatine,  le 
lait  et  la  bile ,  le  décompaseoi,  et  f  foui  naMi^  des  précipités  plus  ou 
moins  al>ûndan(s,  diversement  colorés;  quelquefois  on  aperçoit  Ter  à 
la  surface  des  llfuidaa. 

On  fikrera  tes  maiMras  >  eii  éva|M«ra  la  Uqueur  fiili4e  jusfa'à  sieeifé, 
et  on  oarbefiîseni  le  Kèduit  par  ('«Me  âiittique  (vof.  1. 1,  p.  Wè); 
la  cendre  cfaaiiieimetise  i»bleniie  lera  mélaBfée  4*cr  tnétMMfnê;  pour 
sépai^r  celttiwrf',  ea  lavera  celle  oeodra  à  plualeort  r<^riaea  «vee  de 
reau  acidulée  par  Tacldç  asotique,  qui  dissoudra  plusieurs  des  sda  qisi 
entreoi  dans  sa  eompesiikiQ,  et  ea  fera  bbuiilir  dana  Teatt  réfale  la 
partie  non  dissoute.  La  liqueur  fiUrée,  évUperée  jusqu'à  sieeilé,  laie* 
sera  un  produit  qu*ii  sufSra  de  diauflBr  pendant  fsdqnes  «limitea 
dans  la  capauie  de  perodaiue  pour  qu'il  feoffnifae  de  IV  uidiuMftta 
porfaiteaMnt  recouaalasaUe. 

.  l>es  matières  restées  sur  le  fillte  aèrent  carbooisées  et  traHétedeoiéiiie. 
^  Si  ces  rectierclies  oui  été  infruolttetisei,  ou  agira  sur  les  tissus  du  ca^ 
nal  digestif,  sur  le  foie ,  la  rate  ^  Furioe  ^  etc.,  eonuue  il  a  été  dit  â  Tex* 
périence  6  (voy.  p.  31). 

Chlorure  d'or  dans  un  cas  d'exhumation  juridiqtte.  —  ExrsaiBKci. 
-^  Le  10  juillet  1826 ,  on  mit  dans  un  i>ocal  à  ùrge  ouverture  des  mor- 
ceaux de  fofe  et  d^iatestîn,  et  un  litre  d'eau  tenant  en  dissolutitm  2  gr.  de 
chlorure  d'or;  on  eiposa  le  tout  à  Talr.  Le  2  aoôt,  le  mélange  répandait 
une  odeur  trèa-fétîde;  la  fiqueur  titrée  ne  cbntenaft  plus  de  dilorure  d'or 
en  dissolutieo ,  pewqu'eHe  ne  le  colorait  ni  par  Pacide  suiffaydriqoe  ni  par 
\t9  sulfures  «luUes  ;  les  natièris  seiides ,  desséchées  ei  réduites  en  charbon 
par  la  chaleur,  donaateat  avec  Feau  régale  bottittautê  ua  aoJu^uus  jauuUpe 
qui  précipitait  ea  pcyarpre  par  le  praloeiifeniae  d'étaia,  eu  jaune  par  Faa»- 
moniaque ,  en  brun  par  Tacide  suifiiydrique  et  par  le  suiiata  de  pratory4e 
de  fer  ;  d'ailleurs  le  charbon  offrait  çà  et  là  des  poiuts  jaunâtres  briliants,  fuî 
étaient  évidemment  de  For  métallique.  11  en  est  donc  du  chlorure  d'or 
comme  de  Tazotate  d'argent,  sous  le  rapport  des  altérations  qu'il  si^)it  par 
suite  d'une  inhumation  prolongée  (voy.  p.  29). 

»«  ■.'•ai  rajuMMAiiT. 

Tor  fdtaQrioauty  considéré  par  plusieurs  ehtaiistes  comoM  uu  ceiKi'- 
posé  tfamumiiavie  et  d'oiyde  d'or,  est  soliile ,  insipide,  iiie4<ve  ^  4%no 
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rimait  j  «t  ptm  fwsatrt  qot  retô  ;  mis  êh  (rès-pelHe  qiiâbtilé  sur 
«ne  tene  4e  oMlani ,  ei  exyiiié  â  la  flàMrie  ^hiriè  chaïKfeHe ,  tl  détone 
fMeoMAtteftrèiploe  iedeiix  on  Irols  mitioCes,  en  produisant  un 
hruHpm^BmgH  feit  qiie  eetnl  dlin  pistolet;  le  même phéhomène  a 
liéB  i0iiq8*«h  te  AtMCe  mMUftSëat,  èû  qu'on  re7((>osè  2iu  foyer  d'une 
MiHe  MBT  lifQètteim  fM  tiMiiber  les  t7ij6nÈ  Ittiùifteùi  ;  il  est  Insoluble 
tm  Teta;  tes  iKiéBi  fem  le  éêeomposent. 

Okiitath»  I*^.  —  Plençk  dU  fiie  riflfoflpas  4e  oilie  tiAgHiieB  pfraMi 
des  (raochëess ,  rmi^iUté,  «It^  ^pasnte^^  du  em\viitùê9èj  le  YBmiwMetotj;  la 
fiarrhce  «  une  aboadâoie  .^Hvatkm  ,  de^  dé&ilbiBeei,  «t  atsez  n^snaA-  b 
mort,  fn  duùbui  œgrotiji  a  irihux  f^rQuU  auri  fulmiMantù,  totmiÊMk^ 
^gtfitcm  debititaUm  et  profu^isiimam  viâi  salivationem  (^i), 

OisiitviTio^  It,  —  Hoffm.inn  a  \u  lur  Fulminant,  administré  à  des  in- 
ihMm  meinU  de  fièrrfî  rjuartf?  et  fï  r^^^  liypodiondriaques,  ï  la  dose  de  20 
à^  enttiîpt. ,  ^cettkmner  Aes  tt-ancMes,  ûss  spasmes,  des  aniiétés,  une 
sMurimAedici  eitréaileés,lNl  étal  de  tanj^ueur  bt  de  dé&ittance.  Le  même 
«édktm^tf  itfit^k  me  4nMiirtl#  dhiii«  ei^tîttttion  délicate,  atteinte 
d'une  Bèvre  fhnttat^v,  a  fMiûtî  ies  twaHxmeats  d'mie  matière  ver-^ 
dàtre ,  une  pa&de  apiioté  ioiyie  àt  défaiUaBée  et  iè  la  nMt. 

OBBKRYàTiœf  lil.  —  On  fit  prçn4re  à  Ha  êtthM  de  six  ai^  30  eeixti^. 
^'or  fulminant  en  poudre,  dans  je  deseein  de  cal^aer  des  tranehées  violeDtea 
dont  A  se  plaignait  :  bientôt  après,  ses  exirémilés  se  refimidireni;  il  fut 
ag^ilé  de  mouvements  convulsib ,  et  il  mourut  dans  un  état  d  aniiélé  et 
d'inquiétude  extrêmes  (2). 

OBatannoïi  fV.  -^  Rîtinus  dit  avoir  trouvé  des  trous  dans  Tinfestin  d'un 
eàfant  ^ilifôltonné  avec  l'or  fulminant. 


Le  zinc  mi  d'an  blane  MnÉM^,  iamalteux ,  et  susceptSile  de  brûler 
avee  une  vive  tamne  jaune  %etiMr«,  lorsqu'ati  le  chauffe  dans  un 
creuielavee  le  ewitaot  de  l'air;  il  fournit  alors  €t  l'otyde  de  zinc  blanc, 
qui  est  ontratné  dans  rainiaif^hère  soila  forme  ie  flocons  lanugineux , 
très-l^rs  {nikil  album  des  anciens);  mis  en  contact  avec  l'acide  sulfu- 
rlifiie  étandtt  de  Ulou  l&foia  son  poids  d'eau ,  il  donne  do  gaz  hydro- 
fëoa  et  da  aslfaie  de  aise  faeUe  I  roeoiuiattre  (  Toy.  p.  44). 


(î)  iHèhcl ,  Toidcôlogia,  p.  241  ;  Vienn» ,  1785. 

(9  VHieMiMmUhDfii  Of^ra  otunia,  1. 1 ,  ^  22t  ;  G^nev»,  1761. 
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On  a  voulu  ae  servir  de  zinc  (>our  les  usleodles  itesUnés  à  prédites: 
les  aliments,  é  mesurer  et  c^o^erver  les  lH)ukles;  mais  les  expériences 
de  Vauquelin  et  I>eyeux  prouvent  que  ce  métal,  bâlewioiBi  altérable, 
est  attaqué  par  l'eau,  le  vliiaigi*e,  les  sues  de  dti*ofi  et  d'eaeille,  k 
chlorhydi*a4e  d'ammoniaque ,  le  chlorure  de  sodium ,  et  le  Éieufre.  Or, 
comme  les  composés  qui  i^ultent  de  l'action  de  quelques-uns  ^de  ces 
réactifs  sur  le  zinc  jouissent  de  profirlélés  énéliqaes  et  purgatives,  il 
est  prudent  de  remplacer  ce  métal  par  ceux  dont  les  effets  sur  Téco- 
n^iBie  anlnal^  ue  peuvent  pasjêtre  redoutée. 

1^  L'^aii  qu'en  a  laleeé  séjourner  dans  des  vases  formés  avec  le  zinc 
s*eBt  décomposée  en  partie,  et  il  s*est  produit  un  oxyde  blanc  ;  l'eau  sur- 
nâigeant  cet  oxyde  avait  une  saveur  métallique.  2°  On  a  fait  bouillir 
dans  une  casserole  de  zinc  un  mélange  de  240  grammes  d'eau  distillée 
et  de  12  gi*ammes  de  vinaigre  distillé  ;  après  huit  miniUes  d'â^Uitiofi , 
la  liqueur  avait  une  saveur  bien  décidémeni  âpre  et  métallique;  elle 
contenait  de  l'acétate  de  zinc,  dont  la  présence  a  été  déterminée  par  des 
réactifs.  3"*  Pareille  expérience  a  été  faite  avec  un  mélange  de  suc  (te 
citron ,  à  la  dose  de  12  gr«nmes  sur  24i  granuues  d'eau  ;  la  liqueur, 
après  liuil  mimHes  d'â^uNition ,  avait  une  saveur  â  peu  près  semblable 
à  la  pi*écédente ,  et  il  a  été  reconnu  par  les  réactifs  qu'elle  contenait  du 
citrate  de  aine.  4*"  On  a  fait  bouillir  dans  une  casserole  de  ce  métal , 
pendant  dix  minutes,  240  grammes  d*eau  avec  32  grammes  d'oseille 
hachée  ;  la  liqueur  ensuite  ayant  été  filtrée  n'avait  pas  de  saveur  acide  : 
on  a  même  acquis  la  preuve  qu'elle  ne  contenait  fuu  de  métal  en  disso- 
lution ;  mais  on  a  remarqué  des  parcelles  d'un  précipité  blancbiUre  q«i , 
recueilli  et  examiné,  a  présenté  les  caractères  de  Toxalate  de  zinc.  &^  Do 
mélange  de  1  gramme  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  de  dtSO  gi*ammes 
d'eau  a  donné,  après  huit  minutes  d'ébuUition ,  une  liqueur  qui  conte- 
nait du  zinc  en  dissolulion,  et  éatii  la  présence  a  été  démontrée  par  les 
réactifs.  6^  La  n.éme  expérience ,  rét)étée  avec  du  chlorure  de  sodium , 
â  la  dose  de  6  grammes  aur  M&  grammes  d^eati^  a  fioumi  une  liqueur 
qui,  traitée  par  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fin*,  a  dooné  un 
pi*éciplté  d'oxyde  de  zinc,  nnis  peu  abMidaiit.  7^  Enfin  «m  a  f«t  vn 
roux  avec  du  beurre  dans  une  easeerole  de  zinc;  Texpérience  terminée, 
on  Vest  aperçu  que  le  fond  du  vase  avait  perdu  de  son  poli ,  et  qu^ll 
s'était  même  formé ,  vers  son  milieu ,  un  petit  trou  au  travers  duquel  la 
friture  avait  suinté. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  le  zinc  est  attaqué  par  l'eau ,  les 
acides  végétaux  les  plus  faibles,  qtielques  substances  salines,  et  le 
beurre;  or,  comme  dans  la  préi)aratiun  des  aliments  on  emploie  souvent 
des  acides  végétaux  qui  peuvent  faire  passer  ce  métal  à  l'état ^lin,  on 
conçoit  aisément  que,  les  sels  de  zinc  prpduisantsur  l'écofiçme  wiimle 
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oes  attératiODS  plus  ou  moiiM  sensibles,  on  ne  saurait  faire  ttsaine  de  ce 
métal  pour  tes  nAenMm  ëestiiiés  i  préparer  les  alhûents,  à  mesurer  et  à 
coDSOirer  les  liquides  (Annales  de  chimie,  t.  LXXIVI).  On  doit  toutefois 
faire  une  exception  en  faveur  du  lait,  qui  peut  éU'e  transporté ,  con* 
serve,  et  travaillé  sans  inconvénient,  dans  des  vases  de  zinc. 

On  lit  le  fait  suivant  dans  le  Journal  de  eMmie  médicale,  année  1838, 
page  265: 

Un  négociant  de  Gray  (Baute-Satee)  foisait  usage,  pour  le  serviee  de  a 
eave ,  d'un  vase  de  zinc  d'une  capadlé  d'environ  20  litres;  après  y  avoir 
hissé  du  vm  pendant  plusieurs  heures ,  il  se  servit  de  ee  vin  pour  sou  repas 
et  pour  celai  de  sa  Camîne;  peu  de  temps  après,  il  seuuuifesU  des  veaisso* 
mentsetdescoUquesviolenteSy  qui  cédèrent  à  rusafsdesBMKibgîaiUX«Le 
vinconteuadtuu  sel  de  zinc. 

MH.  Devaux  et  Dejaer,  médecins  à  Liège ,  ont  tenté  sur  l'homme  une 
série  d*expérienees  relatives  â  l'emploi  de  Tacétate  et  du  citrate  de  zhie. 
Ils  ont  tiré  de  leur  travail  les  conclusions  suivantes  : 

1^  Que  l'acétate  de  zinc,  i  la  dose  à  laquelle  il  peut  se  trouver  dans 
les  aliments,  et  être  avalé  sans  avertir  de  sa  présence,  ne  peut  exercer 
ancune  action  sur  Fécononie  animale;  2»  qu'à  une  dose  plus  forte,  il 
acquiert  une  saveur  insupportable  qui  ferait  constamment  rejeter  un 
aliment  dans  lequel  H  pourrait  se  trouver;  dP  qu'à  une  dose  extrême- 
ment élevée,  et  tdle  qu'il  est  impossible  de  l'obtenir  dans  la  préparation 
cPancun  aliment.  Il  n'a  pas  encore  de  propriétés  vénéneuses,  mais  de- 
vient un  médicament  d'une  saveur  désagréable ,  qui  jouit  de  propriétés 
toéllques  et  i^èrement  purgatives,  comme  le  bitartrate  de  potasse  et 
divers  sd$  qui  se  trouvent  dans  plusieurs  aliments,  et  qui  ne  rentrent 
dans  lediusaine  de  la  médecine  qu'à  une  dose  plus  élevée  que  celle  ou 
ou  les  emploie  ordinairement  dans  la  calcine  ;  4'  que  le  citrate  de  zinc , 
donné  à  la  dose  de  2  grammes,  et  ensuite  de  4  grammes ,  n'a  déterminé 
aucun  efVel  appréciable.  (Proeès-verbal  de  la  séance  pfMique  de  la  So- 
eiéié  élablie  à  Uége,  année  1813.  ) 

Si  Ton  fait  attention  que  MM.  Devaux  et  Dejaer  ont  fait  leurs  essais 
sur  des  prisonniers  espagnols,  d'une  bonne  constitution ,  et  bien  por- 
tants, qu'ils  ne  les  ont  pas  tentés  sur  des  individus  faibles  et  dont  le 
système  nerveux  est  très-irrilable ,  et  que  d^aiileurs  ils  ne  rapportent 
aucune  expérience  relative  à  l'emploi  des  dissolutions  salines  contenant 
du  ztuc ,  ni  à  oelui  du  beurre  chargé  du  même  mêlai ,  on  devra  per- 
sister à  ne  pas  employer  le  zinc  pour  les  usages  culinaires,  ni  pour  me- 
surer et  conserver  tes  liquides  autres  que  le  lait. 
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Aci  ion  sur  récoDomie  an  imale. 

ExpÉRiBHCi  r*.  —  deux  çr-  6  d^cigr.  de  sulfete  de  zinc  dissous  dans 

0  gr.  d'eau  di^iUée  ont  éié  iijeebés  danis  la  veine  jugulaire  d'un  chien  petit 
et  feible  :  à  peine  le  liquide  était-il  injecté,  que  ranimai  est  mort  sans  autre 
s}'mptdme  apparent  que  de  violents  et  infructueux  efforts  de  vomi^misnt. 
Les  poo'moiis  n'ont  offert  aucune  altération  ;  la  membrane  muqueuse  de 
festamae  eldes  intestins  était  dans  l'état  naturel. 

Eip*nBfrc8  0.  —  immédiaCement  apr^,  on  a  injecté  dans  la  veine  jugu- 
ktrodfun  antre  petit  chien  1  gr.  3  décigr.  du  même  sel  dissous  dans  3  gr. 
S  dédigr.  d^eau  distilWe.  Quelques  secondes  après  l'injection ,  l*anîmal  a 
vomi  une  très-petite  quantité  de  matières  jaunes ,  liquides ,  filantes ,  et 
comme  bilieuses ,  et  il  est  mort  au  bout  d^  trois  minutes ,  dans  uç  état 
ée  calme  tel  qu^on  Taurait  c^u  endormi;  sa  respiration  n'était  point  généej 
A  l^ouverture  du  cadavre ,  on  a  trouvé  les  poumons  et  les  autres  organes 
dans  l'état  naturel. 

BxpiRiBBCi  lil.  -^  i  onze  heures  et  demie,  on  a  injecté  dans  la  veine 
jugulaire  d'un  chien  robuste  et  dé  moyenne  taMte  1  gr.  5  décigr.  de  sulfate 
de  zinp  dissciiis  dans  iQ  gr.  4'eau  :  sur-b-cham^  ranimai  a  fiait  de  grande 
efforts  po^r  vomir,  et  i|'a  regdu  qu'une  très-g^tUe  quantité  d'écume;  il  a 
^t^,  peqds^i^t  cinq  minutes,  dans  un  t4  ét^  de  sjbupçur  et  d'inactioii ,  qu'il 
c^t  tombé  sur  le  o6t4^  et  que,  Iprsqu^on  k  remettait  sur  sef  pattes^  il  re- 
lofnbail  comme  une  masse  inerte;  sai,  resj^iraUppi  était  haute  et  un  gçn  diff. 
ficile,  sans  être  accélérée.  Au  bout  de  ce  tenips,  il  4.  paru  recouvrer  Tu^fige 
de  ses  sens  ;  on  Ta  relevé,  et  i!  a  marché  avec  assez  de  facilita;  sa  respira- 
tion devenait  de^usen  plus  accéférée  et  courte,  au  point  qu'on  pouvait 
QMBpler  OMi^  iiispiratîeDS  par  aDiniie.l{n  quart  d^heure  après  rinjection , 
il  s'est  ceoQuché  sens  pdusser.le  moindi»  cri  plaintif  ;  il  n'était  agité  d'au- 
ci|fi  nu>i)veipe&t  convqlsi^,  tout  sou  oorpl  était  truiquiUe;  on  Ta  remù 
sur  ses  pattes ,  et  le  plus  léger  coop  a  su^  pour  \^  r^nseraen  A  une  heure , 
son  état  était  trèsrsatis£iisant  ;  il  giai^it  n^aispir  ^^rquvé  aucun»  indispo- 
sition. Le  lendemain,  à  deux  heures  de  rapri|f-i]Q|idi,  sît  r«^|ira^Q|f  ^t^ilun 
ffsa  gênée;  il  poussait  continfiel|enient  des  cris  peu  aigus;  Iprsqu'oa  l'ap- 
prochait, il  faisait  des  hurlements  affreux;  il  n'y  avait  ni  convulsions  ni 
paralysie.  Deux  Jours  après,  le  jugeant  parfaitement  rétabli ,  on  lui  a  donné 

1  manger,  et  il  a  dévoré  une  grande  quantité  d'aliments,  On  Ta  gardé  jus- 
ifu'IiD  ^ttiène  jour  sans  qu'il  liU  éprouvé  le  moindre  accident  (f  )« 

BxpftaïKiCB  IV.  —  On  a  fiait  avaler  3  gr.  3  décigr,  de  solfate  de  zîoc  en 
ppiidrc^à  finpetitdttea:ci«qiaini|lee  aprèe,lla  vi(niifrdeu<  faisAesma- 


(1)  Quelques  jours  après,  on  a  fait  périr  cet  animal  en  lui  faîsani  avaler  une 
subsunce  vénéneuse  :  on  a  fait  l'autopsie,  et  on  a  va  que  les  poumons  étaieiit 
saiiis. 
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i;i«  IdBft  àtmt  fvart  dVfife,  il  t  Mt  4e  vMtnfi  êflbils  ponr 
t«§eter  um  fttàm  ^pualilé  tttût  irtciuice  ëcanente,  et  ti  n'a  pti  ymilu 
pveirfrode  Muirtare.  Le  les^entlb ,  U  éliit  fort  bien  portant 

BiHtBQia  ¥. —  On  t  donné  à  nn  diien  de  Moyenne  taille  30  fr.  de 
mUile  de  ztne  in  eemneree  dînons  dans  64  (r.  d'ean  :  il  n'a  rien  éprouvé 
pendÉnt  les  vingt  premières  minutes;  alors  il  s'est  plaint  lé^^èremeot,  et  il 
tfomi  trois  fois  dans  l'espaee  de  ^natre  minutes):  la  matière  des  premiers 
vemfssements  était  en  partie  liquide ,  en  partie  solide  et  assez  abondante  ; 
edle  <(v*il  a  rejetée  en  dernier  lien  était  muciueuse,  filante,  et  en  petite 
qvantîté;  les  plaintes  devenaient  de  plus  en  plus  vives.  Quatre  heiires  après^ 
ranimai  paraissait  htîgvké;  mais  il  ne  poussait  aucun  cri  plaintif,  et  il  ne 
vomissait  plus.  Le  lendemain ,  il  a  maugé  avec  beaucoup  dTappélit ,  et  s'es^ 
tionvé  parfaitement  rétabli. 

ExpftaïKicB  VI.  —  On  adétacbé  et  percé  d'un  trou  TcBsophage  d'un  fort 
diien  canidie,  et  on  a  introduit  dans  son  estomac,  à  l'aide  d'une  sonde  do 
gomme  éhstiqiie,  30  gr.  de  sulfate  de  ^uc  dissous  dans  80  gr.  d*eau  ;  on 
a  lié  l'eesopliage  an-de^s  de  rouverture.  Au  bout  de  dix  minutes,  l'animal 
a  bit  des  efifints  infnictueni  pour  vomir;  9  a  eu  deux  selles  liquides  dans 
lesquelles  il  a  expulsé  un  ver.  Quatre  keures  après,  sa  respiration  était  un 
peu  gênée.  Le  lendemain ,  il  a  paru  fotigué ,  peu  agile ,  et  il  s'est  plaint  de 
temps  en  temps.  Il  est  mort  dans  la  nuit  du  troisième  jour.  La  membrane 
mnquense  de  Testomac  était  d*un  rouge  assez  foncé  dans  toute  son  étendue  ; 
eHe  présentait  çè  et  là  des  points  noirs  formés  par  du  sang  extra  vase  sur  la 
membrane  mnsculeuse;  le  duodénum  et  les  autres  intestins  n'offraient 
pomt  d^aftératîon  remarquable.  Les  poumons  étaient  un  peu  moins  crépi- 
tants que  dans  fétat  naturel,  et  leur  couleur  était  un  peu  foncée. 

BirtenncB  TH.  —  Si  l'on  foit  avaler  à  des  chiens  40  gr.  de  sulfate  de 
nnc  pur  dlssons  Ams  200  gr.  d'eau,  et  qu'on  Be  l'œsophage,  les  animaux 
meurent  au  bout  de  douze,  quinze  î  dix-huit  heures;  si  on  les  ouvre  im- 
médiatement après  la  mort,  et  que  Ton  sépare  le  foie  et  la  rate,  on  pourra 
se  convaincre  par  l'analyse  de  ces  organes  que  le  sel  a  été  absorbé;  en  effet, 
si,  Aprè$  ie«  avoir  cm^H  en  peiits  morceaux,  on  les  fait  bouillir  pendant 
une  heure  avec  de  Teau  fltaiiîléfi,  dans  une  capsule  de  porcelaine,  on  ob« 
tiendra  un  decorimn  qui ,  i^taîU  ûltré  et  évaporé  jusqu'à  siecité ,  laissera  uji 
produit  bfunàttie  ;  »i  ce  produit  est  carbonisé  par  l'acide  azotique  (voy.  t,  1^ 
p.  80e),  et  que  le  ehaibon,  bien  sec  et  friable,  soit  chauffé  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  étendu  d'eau ,  pendant  vingt  minutes ,  la  dissolution  filtrée 
contiendra  du  chtontre  de  zinc  et  on  peu  de  chlorure  de  for:  en  effet,  il 
suffira  de  jtaturer  la  n)»]aur€  p>irtie  de  Facide  chlorhydrique  libre  par  U 
potasse  pyre^  et  de  fjîre  p^ts^Her  à  travers  la  liqueur  un  courant  de  faz 
acide  sulfhydrîque  lavé^  pour  qu'il  se  précipite  aussitôt  du  si»{/ure  de 
ziac  d'un  blanc  légèrement  jaunâtre.  Ce  précipité ,  qui  devrait  être  d'un 
Manc  laiCeux  èiï  était  pur^  renferme  une  petite  quantité  de  sulfure  de  fer. 
Si,  après  l'avoir  bien  lavé ,  on  le  chauffe,  dans  une  petite  capsule  de  porce- 
laine, avec  de  l*âeîde  azotique  lîoncenlré,  et  qu'après  avoir  desséché  la 


ui«lière^4Mi  c«&t»it«  à  ljt  cb^ffer,  khr  pt^eri  à  r«Cit  de  aeayiknyie;: 
celle  suraxydalioii  du  fer  aura  surloiit  tfeu,  ci  <«  recomneftce  deux  oë  troi» 
fois  le  traiteaient  par  Taci^  azotique  coi^ceniré;  les  choses  étaii^  dw»s  ee( 
éte( ,  si  ToD  chauffe  le  rpsidu  col4>i^  en  jaune  rongtàice  par  de  Teaii  dis> 
tiilée  aiguUëe  de  quelques  gouOes  d'acide  azotique,  <»  diaseudra  Toiyd» 
de  ziuc  et  uae  petite  partie  du  seaqjuîoxyde  de  fer;  k  dissolutioa  lUferée, 
paise  en  contact  a?cc  de  Fammoalaque  liquide  pure  et  coacentr^ ,  doaoera 
un  précipité  blaoc  légèrement  jauaàtre  ;  en  ayoutant  un  excès  d'ammoniaque, 
Toxyde  de  zi^csera  dissous,  et  le  sesquioxyde  de  fer  sera  précipité^ la 
liqueur,  filtrée  de  nouveau ,  ne  contiendra  que  de  V azotate  de  zinc  anh 
moniacal;  en  Tévaporant  jusqu'à  siccité,  et  en  chauffai nt  jusqu'au  rouge 
le  produit,  il  ne  restera  que  de  Toxyde  de  zinc,  facile  à  reconnaître  en  le 
dissolvant  dans  de  Tacide  chlorhydrique ,  et  en  faisant  réagir  sur  le  aoiti^ 
tum  les  agents  propres  à  le  caractériser. 

L'estomac,  parfeitement  lavé  à  froid»  et  traité  par  l'eau  distillée  bouil- 
lante» aiguUée  d'acide  sulfurique,  fournira  un  eolututn  qui,  étant  filtré, 
évaporé  jusqu'à  siccité,  carbonisé  par  l'acide  azotique,  comme  il  vient 
d'être  dit,  donnera  aussi  de  l'oxyde  de  zinc. 

ExpiaiBNCE  VIII.  —  Lorsqu^on  applique  4  ou  6  gr.  de  sulfate  de  zinc 
finement  pulvérisé  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  interne  de  la  cuisse  des 
chiens,  ces  animaux  ne  tardent  pas  à  être  frappés  d'une  insensibilité  gêné* 
raie,  qui  commence  par  les. membres  postérieurs» et  qui  les  fait  paraître 
comme  paralysés  :  ils  meurent  au  bout  de  cinq  ou  six  jours.  Quelquefo^ 
cependant  on  observe  des  sympt6mes  moins  funestes;  les  animaux  vo^ 
missent  plusieurs  fois,  et  finissent  par  se  rétablir.  Lorsque  la  mort  a  lieu, 
on  découvre  souvent,  dans  l'estomac,  un  nombre  variable  de  petites  ul- 
cérations rondes,  à  fond  noir,  entourées  d'une  auréole  blanchâtre,  sur- 
tout vers  le  pylore  ;  les  intestins  grêles  contiennent  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  bile;  dans  un  cas  particulier,  la  surface  interne  des 
ventricules  du  cœur  offrait  des  taches  rouges  superficielles,  mais  très-éten- 
dues; les  poumons  étaient  crépitants  et  piqués  de  taches  noires.  (Smith.) 

Observation  F*.  —  Une  jeune  dame,  pressée  par  une  soif  dévorante,  boit 
tout  d'un  trait  Û5  centilitres  d'une  liqueur  qu'elle  prend  pour  de  la  limo- 
nade, et  qui  malheureusement  se  trouve  être  une  dissolution  de  64  gr.  de 
f)itHol  blanc  ou  couperose  blanche  :  elle  ne  s'aperçoit  de  l'erreur  qu'à  la 
dernière  gorgée ,  qu'elle  rejette  ;  une  saveur  excessivemeut  acerbe  se  fait 
ressentir  et  semble  rétrécir  le  gosier,  au  point  de  faire  appréhender  la  stran- 
gulation. On  a  sur-le-champ  recours  au  lait ,  à  l'huile ,  moyens  à  peu  près 
inutiles  en  pareil  cas.  J'arrive,  et  je  trouve  la  dame  dans  une  situation 
effrayante , le  visage  pâle  et  défait,  les  extrémités  froides,  l'œil  éteint,  et 
le  pouls  convulsif.  Instruit  de  la  cause  de  cet  accidentée  vole  chercher  les 
secours  que  je  crois  les  plus  efficaces.  Sachant  que  le  vitriol  blanc  était, 
avant  la  découverte  de  l'émélique  et  de  Tipccacuanha ,  le  vomitif  que  les 
anciens  empioyaieat  le  plus  communcmeot,  j'annonce  qu'il  allait  agir 
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e&mmtMitmtShl^h  tmkwmmk  m  Ur4a  fat  à  ieéédarer;îckfiivo- 
rim  tm  iomaai  kesmcMf  A'etM  tiède.  GertaÎB  que  ee  Moyen  avait  fait  reje- 
ter we  fnmit  f»rtie  Âi  peiiei,je  m'ouwpu  de  dcMPipeier  ie  reste  par 
rntcfiBède  de  raJealt  fie  tenda  daae  rean  merée;  le  rmaàmmQwit  ne 
lafdi  pas  dès  ee  Moawot  h  ê'vtëÊt.  La  eittiear  brAhate  <|«e  la  daoïe 
^fWTait  à  retlowae  se  tettptfta  pea  à  pea,  et  ae  fut  pas  djui  Imons  à 
céfcr  entièremeiK  à  l*iisafe  de  reau  alcalîne.  Je  l'aï  bit  prganser  avec  me 
dMiatatîon  d'aleali  mi  pen  pfcttrappraeiiée,  poar  déeoBiposer  ies  particales 
ritrielkpies  fiiip08Taientéîreadhâ«iitesau  coeier,à  lakoiielK,et  ceeti» 
aaer  d'agir  en* oes  eifattes.  Le  fovh  parfiiiteBMBl  rétakii,  je  eaweiile, 
peur  le  reste  de  la  joimée,  k  iaUybbesiUaa,  Tea»  de  fraiae  de  Ka^ 
j'iasiite  tar  Tiisaga  des  kveaMals  eldes  baiaSy  poar  catawr  k  efaaietir  <|ut 
avait  £ni  par  se  fa»e  seatir  ani  extreatités,  aîasi  que  rafacemenl  dst 
Berfk(l). 

Oastatàiiaii  II.  —  Un  boufeiager  de  Friboarg  »  convalescent  d'une  fièvre 
putride,  toanaealé  dSuM  soif  ardente,  avala  240  à  3M  gr.  d'eaa  daoe 
hqudlB  sa  servaate  avait  nk  par  mégaide  du  vitriol  Uanc  (sulbts  de  zinc). 
Quelques  minutes  après ,  il  ressentit  des  doukurs  dans  k  région  éfngastri- 
qae  et  daas  toat  k  bas-ventre,  et  bientôt  après,  il  eut  des  voansseaients  et 
des  déjeetioBS  oûntiaaeDes;  il  recourut  alteraativeaient  au  beurre  et  à  k 
erèBK,  dont  il  avaR  entendu  vanter  les  effets  en  pareil  cas  :  toutes  ces 
crûsses ,  quH!  rendait  par  haut  à  mesure  qu'il  ks  avalait,  ne  k  soulagèrent 
potnU  n  y  avak  enviion  une  heure  que  ce  poison  était  dans  s<m  estoamc 
lorsque  je  tu  appelé.  Arrivé  chez  le  naJade,  je  vis  au  fond  du  verre  un 
reste  de  vitriel  qui  n'avakfas  pu  être  dissous;  je  lui  fis  prendre,  autant 
qu'a  pat  avakr,  des  yeux  d'écrevisse  préparés,  et  ensuite,  par  intervalles, 
pkitt  une  cuilkr  à  edtf  de  k  même  substance,  en  sorte  qu'il  en  avak  en 
toateavmm32gnuBBies.  La  première  doee  de  ce  remède  excita  dans  l'ins» 
tant  une  efierrescence  qui  changea  k  doukur  d*estoniac  en  une  chakur 
bhttaole,  et  exeHa  des  rapports  dont  le  malade  n'a  jamais  su  déterminer  k 
fodt,  toiant  cependant  de  l'aigre.  Ce  sympiAme  ne  fut  que  momentané, 
et  en  moins  d'une  heure,  tous  les  accidents  qui  s'étaient  manifestés  dispa- 
rurent; cependant  le  malade  sentait  monter  de  l'estonnc  des  bouffées  nid»* 
reuses,  et  fiûsait  dé  tenqps  en  temps  quelques  petiu  efforts  pour  vomir  ; 
ensaîle  survint  de  nouveau  k  soif.  Quelqties  gouttes  d'esprit  de  nilre  dul- 
cifié,  ^pie  j'ordonnai  de  prendre  avec  de  l'eau,  dans  k  vue  de  saturer  l'exoé- 
daoC  Abs  yeux  d'écrèvisse,  dont  le  malade  avait  sans  doute  pris  pks  qu'il 
n*en  kUait  poar  absorber  l'acide  vitrioKque ,  cafanèrem  absohinent  ces 
nouveaux  symptdmes.  A  quatre  heures  du  soir,  le  makde,  qui  avait  repris 
de  l'appétit  et  mangé  quelques  soupes ,  retourna ,  parfaitement  guéri ,  dans 
sa  boulangerie  (1). 

OisBaviTum  111.  —  J'ai  traité,  dit  Fodéré,  un  emptoyé  aux  douanes  à 

(1)  Bucban,  Médecine  domestique,  t.  ill,  p.  430,  3*  édition. 

(2)  Jonn,  de  tnédecine,  Mrurgie  et  pKarmacie,  t.  LVl ,  année  1781 ,  p.  22; 
observ.  de  M.  Scheuler. 
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q«t  «ft  phHTisftdeii  awt  d»«ié  iMérieuraMsC  M  cmiUf^.  4e  ee  sel  pour  le- 
gvérir  4*uEie  ^oaonèée;  H  éprMii>a'  ta««  les  sytiptème»  4e  FeafMHionoe- 
wmt,  et  en  particoiîer  une  iajteouMtiMi  <ki  Im^vmiIs^,  «vee  véir^cliaa  de 
rmnktiicei  oaiique  de  mt^rM»»^  qai  neoéltoeiit^u'àdes  «ugnée»  0€iié- 
nlM  et  lœales  répétées,  auï  boiseoiis  eopievaes  de  tinme  émottîente»  coniî- 
jMiéei  pendant  un  pnds ,  aux  huttse,  aox  opia^^  et  ain  Mas  répétée  eha-* 
q«e]Mrp(l>. 

OMetfvATioM  IV.  .**^  I>a4is  1»  i|uit4ii  11  ta  1 2  mal  f  S45,  moaut  à  Roheck 
(l^iÂMiie-Galais),  après  qtiek|i|e8  jours  de  auiladie,  no  vieUtard  de  quatre- 
vingt^ipiatre  aas,  Praoçok  Grave.  Celle  mort  ayam  été  attribtiée  à  un 
crime,  la  jufCîce  tnlbniia,  et  Fon  apprit  ^i»  Grave  était  touibé  makde  le 
l^*"  oMt,  qu'ii  avait  i^ssioli  des  doHlèuf»  ai|yiies,  une  chaleur  iiMupporta- 
Ue  àam  ht  poitrine  et  daoc  les  ioteitiiis ,  qu'il  rvait  eu  des  voyiissemeate' 
et  des  selles  fréquentes,  et  que,  malgré  cet  appareil  de  sympt^iBes ,  ott 
Bavait  pas  appelé  de  médeqa.  L'estomae  et  les  miestins  étaient  le  siège 
d'nse  iaftamoialioD  aigué,canctérisé8  par  une  coleraiîon  variant  du  reuge 
pile  au  ronge  brun;  on  trouva  dans  les  Tisoères  du  cadavre  du  sulfate  de 
orne,  {Journal  de  chimie  médieak,  p.  52S,  année  1846.) 

OesgariTKNf  Y.  —  Une  personne  venait  d'aralar  une  dissolution  ooncen* 
ti^e  contenant  10  qt.  de  ehhrure  de  zinc;  die  éprouva  imnaediatenient 
un  sentinient d'ardeur  à  la  gorge  et  dans  l'estomac,  accompagné  de  nausée» 
el  de  ErissottS;  les  vomissement^  comiaencèrent  ensuite»  Vingt  minutes 
après,  le  &^  &6*atlon  administra,  par  intervaUes,  trois  ou  quatre  pintes 
d^une  Ibrte  dissolution  de  savon  noir,  puis  de  rbuHc  d- olives;  tous  les  aeci<^ 
dents  dispanirei}t.  (Joun^.  de  chim.  méd.^  juiliet  1 619.) 

OwEiVi^vio»  Vi.  —  Une  petîle  fUie  igée  de  quiii>!e  mois  prit,  en  aoàt* 
t«4d,  une  certaine  qaanttté  d'un  liquide  aeide  contenant  S2  peur  100  de 
cblorure  de  zine.  La  gorge  devint  le  siège  4*ua  geoienH^t  et  d'une  vive 
douleur.  La  malade  viloiit  une  Jmtièrè  éctyiieuse,  puis  it  s'ensuivit  «a  en- 
gourdissement qui  ralentit  la  pe.spiration,  et  fil  Un&ber  le  pouls.  Elle  nou- 
rufr  dix  beures  après  l'invasion  de  h  maladie.  L'estomac  était  dur  ec  codm&u 
tanné;  il  contenait  45  grammes  environ  d*un  liquide  ressemblant  à  une 
messe  de  hit  caiUé;  sa  sur&ce  intérieure  était  ridée,  opaque,  d'une eeu- 
leur  plombée,  et  fortement  acide,  in  la  fiiisant  boniilir  èins  Teau  distittée, 
on  obtenait  un-  liquide  précipitant  en  blanc  par  le  cyjuiure  de  potnesÂua  et 
de  fer,  le  carbonate  de  soude,  l'acide  sulfliydeique.,  l'azotate  d'arge&t ,  et 
ne  se  tronblant  pas  par  L'addition  d'uu  sei  de  baryte  soiuble.  (Letheby,  ki  à 
la  Société  médteo-cAiniffgiGale;  voy.  /oum.  d£  ckim.  méd.,  mai  1851.) 

Symptômes  de  rem|>oisonnemeii(  par  le  ^ulfate  et  le  chlorure  de  zinc. 

Une  saveur  acerbe,  un  sentiment  de  strangulation,  des  nausées,  des 
vomissements  abondants,  des  déjections  alvines  fi*équentes,  des  dou- 

(1)  Fod^é.  ouvrage  Qlé,  p.  1|55  du  t.,  IV,  I8I3.  Il  esi  difficije  de  citer  un  cas 
dans  lequel  une  aussi  petite  dose  de  sulfaîe  de  zinc  ait  développé  des  accidents 
aussi  graves.  ^    ' 
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teur»  4iM  h  Péfloii  éplgasliique  et  eosuHe  dans  loirl  le  bas-vetilre,  h 
tttteuMéde  rapirar,  raccâération  du  pouls,  la  pâleur  du  Tisane  eC  lé 
rekroidJKenent  des  exlrémîtés:  tels  sont  les  symptômes  que  développe 
le  plus  ordfBairaneni  b  sufMlance  saltné  dont  Je  bis  Thisloire. 

Lestons  de  tissu  produites  par  le  slklfâte  et  le  chlorure  de  zinc 

On  concevra  sans  peine  que  les  désordres  produits  par  le  sulfate  de 
zinc  ne  peuvent  pas  être  considérables,  si  l'on  se  rappelle  combien  II 
est  peu  irritant  :  aussi  ne  trouve-t-on,  après  la  mort  des  animaux  qui 
ont  succombé  à  des  doses  (rès-lortes  de  ce  sel  (leur  œsophage  ayant  été 
lié),  qa'ttoe  inflammation  pea  intense  des  tissus  avec  lesquels  il  a  été 
i»médialieBwm  en  oonlact  ;  quoiquefels  ii  existe  du  sang  noir  èxtravasé 
sur  la  meoilirjiie  mosculeuse  de  Testomae  et  des  intestins  ;  assez  souvent 
PlBt^ieor  de  Teetomac  offii*e  une  teinte  dïin  vei*t  sale. 

Oon^usùm».  V  Le  solfate  de  zinc  est  essentiellement  émétiqne,  et  peut 
Mk  donsé  é  ferfe  dose  sans  inconvénient  grave,  si  on  laisse  aux  ani-^ 
nanx  b  faenllé  de  vernir.  T  S'il  n*e8t  pas  rejeté  par  les  vomissements,  tf 
est  absorbé  et  porté  avec  le  sang  dans  tous  les  organes;  même  alors  son 
action  délétère  n'est  pas  très-énergique,  pnisqu'iren  feut  des  doses 
aasiB  ocAsidérablcs  pour  faire  périr  des  antmaux  en  quinze  â  dix-huit 
luiires»  kkdépettdafliBieiil  de  Faction  locale  irritante  qu'il  exerce,  H 
parait  agir  en  stopétani  le  cerveau ,  comme  on  peut  le  voir  surtout 
quand  on  Finjecte  dan«  les  vehies  (expériences  1, 2  et  3,  p.  38). 

D'apria  M.  Leihéby ,  le  chlorure  de  zinc  coagule  promptemenl  Talbu- 
Mine ,  et  exerce  imè  ddvble  action  sur  les  animaux  vivants,  d'abord  en 
agissant  comme  irritant  et  caustique ,  coagulant  les  tissus,  occasionnant 
les  douleurs  et  presque  toujours  des  vomissements  instanfanés,  ensuite 
en  aecéléraol  le  pouls,  paralysant  Pactlon  volontaire  des  muscles,  re- 
Ikoidissaiil les  sur£ices,  dilatant  les  pupilles,  et,  en  deniier  lieu ,  ame- 
oanl  Pengourdissement  (voy.  observation  6,  p.  42). 

Traitement  de  rempoisonneai«nt 

Le  médscîn  ne  doil  jamais  perdre  de  vue  combien  le  sulfate  de  zinc 
Jouit  à  un  haut  degré  de  la  propriété  émétique  ;'  il  s'attachera  par  con- 
séquent i  favoriser  le  vomissement,  en  faisant  prendre  au  malade  une 
grande  quantité  d^eaa  tiède  et  de  boissons  adoucissantes,  parmi  les- 
quelles H  emploiera  de  préférence  Peau  laiteuse,  qui  possède  en  outre  la 
faculté  d'opérer  la  décomposition  de  la  substance  saline  :  ce  fluide  ant- 
ttal  de¥lra éirè  pféTérè  aux  solutions  alcalines,  trop  irritantes  de  leur 
naUiré.  lies  lavements  émolllents,  plusieurs  fois  réitérés,  seront  aussi 
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d*ttn  (féi-gr«Bd  secours,  principalement  lorsque  le  poison  a  franchi  le 
pylore  et  qu'il  se  trouve  dans  le  canal  intestinal.  Les  saignées  générâtes, 
les  sangsues  et  les  bains  llèdes,  sont  autant  de  moyens  dont  il  faudra 
faire  usage  dans  le  cas  où  riQAajmiaatioQ  (ta  bas-ventre  oienaeeraH  de 
se  déclarer  ou  se  serait  d^â  développée.  Si  l'individu,  doué  d'une  irri- 
tation nerveuse,  était  en  profe  â  des  vomissements  opiniâtres,  et  que 
par  conséquent  on  eût  lieu  de  croire  que  tout  lé  poison  a  été  expulsé, 
il  faudrait  alors  s'occuper  exclusivement  de  ce  symptôme  alarmant,  et 
administrer  les  opiacés  sans  retard. 

Reehercbes  médîoo-l^^ales. 

Sulfaie  de  xinepur.  II  cristallise  en  prismes  transparents,  d'une  sau- 
veur styptique,  trés-solublesdans  Teau  froide,  dette  dissolulion  fournil 
avec  la  potasse  et  Tammoniaque  un  précipité  d'oxyde  de  zinc  blanc,  so* 
luble  dans  un  excès  d'alcali  ;  l'acide  sulfliydrique  en  précipite  du  sul- 
fure de  zinc  blanc,  si  la  liqueur  n'est  pas  trop  acide;  dans  ce  dernier 
cas,  les  sulfuFCS  alcalins  déterminent  la  formation  du  même  précipité. 
Le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer  y  fait  naître  un  précipité  blanc 
Les  sels  solubles  de  baryte  en  séparent  du  sulfate  de  baryte. 

Sulfia$  de  zinc  du  commerce,  11  contient  toujours  du  sulfate  de  fer,  eC 
quelquefois  du  sulfate  de  cuivre.  Il  est  en  masses  blanches  grenues 
comme  du  sucre,  souvent  tachées  de  jaune;  sa  saveur  est  acre,  styp- 
tique, sans  action  sur  l'acide  sulfurique  concentré,  et  fournissant  du 
zinc  métallique,  lorsque,  après  l'avoir  mêlé  avec  de  la  potasse  et  du 
charbon  pulv^isé,  on  le  fait  rougir  pendant  une  demi-heure  dans  ua 
creuset.  Il  se  dissout  très^bien  dans  l'eau  froide. 

Dis^o/tftton  concentrée.  Elle  est  incolore  ou  légèrement  jaunâtre, 
d'une  saveur  styptique,  inodore,  et  rougit  l'eau  de  tournesol.  L'ammo- 
niaque eu  sépare  l'oxyde  d'un  blanc  verdàire,  que  l'on  peut  facilemeiil 
redissoudre  dans  un  excès  d'alcali ,  et  qui  ne  change  point  de  couleur 
à  l'air.  Si,  au  lieu  d'en  opérer  la  dissolution,  on  le  dessèche,  et  qu'on 
le  calcine  avec  du  charbon  â  une  température  li^-élevée,  on  obtient 
du  zinc  métallique.  Le  cyanure  de  potassium  ferrure  la  précipite  en 
bleu  foncé,  et  les  sulfures  en  noir.  L'inftision  alcoolique  de  noix  de 
galle  y  fait  naître  un  précipité  d'un  violet  foncé.  Les  sels  solubles  de 
baryte  agissent  sur  elle  comme  sur  le  sulfate  pur.  li'eau  de  baryte  y  oc- 
casionne un  précipité  blanc,  composé  de  sulfate  de  baryte  et  d'oxyde  de 
zinc;  lorsqu'on  traite  ce  précipité  par  l'acide  azotique; pur,  l'oxyde  de 
zinc  est  dissous,  et  il  reste  du  sulfate  de  baryte  blanc 

Sulfate  de  zinc  mêlé  à  des  liquides  alimentaires,  à  la  matière  cbs  do- 
missements,  et  à  celle  que  l*on  trouve  dans  le  canal  digestif,  L'albuouiiei 
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a  géUline,  le  lait,  la  bile,  les  racs  de  reslomac,  précîpiftent  plus  ou 
moins  abondammeot  le  sulfate  de  âoc ,  landîs  ^ue  l'eau  sucrée  el  le  via 
rooge  ne  le  troubleiH  point  11  esl  rare,  lorsque  le  sel  a  été  préclpilé, 
fu'll  ail  été  entièremeot  trafttfonné  en  un  composé  Insoluble  el  qu'il 
afea  reste  pins  dsM  la  liqueur  :  aussi  fexpert  doii-il  chercher  i  demi* 
vrir  dms  eeUe^tl  le  Stttttte  de  aim;  qu'elle  poumât  enonre  reofemer. 
PlHir  cela ,  on  la  fera  bouîMr  pendani  quelques  urinules  dans  une  cap* 
stk  deporeelalne,  aAn  de  coaguler  une  partie  de  la  matière  organique; 
on  filtrera ,  et  on  évaporera  la  liqmir  jusqu'à  siccité.  Il  serait  inudle 
d'essayer  oefle  dlssolutlen  par  les  réactifs  propres  i  hîre  reconnaître  le 
sulisle  de  zinc  pur  ou  du  commerce,  parce  que  ces  agents,  à  raison  de 
la  couleur  de  cette  dissolution  et  de  la  matière  organique  qu'elle  con- 
tient, donneraient  des  résnltafs  incertains.  On  carbonise  ensuite  le  pro- 
duit desséché  de  l'évaporation  en  le  traitant  par  l'acide  azotique  (voy.  1. 1, 
p.  866}, et  Ton  ftiit  bouillir  le  charbon,  pendant  quelques  minutes,  avec 
de  i'aetde  clilorhydrique  pur  étendu  de  son  volume  d'eau  ;  la  liqueur, 
étant  fihrée  et  saiurée  par  de  la  potasse  pure,  sera  soumise  à  un  courant 
de  gaz  acide  suifhydrique  bieln  lavé,,  qui  en  précipitera  du  sulful^e  de 
aine  blanc  ou  d*nn  blanc  jaottâfre.  Je  rappelle  que  la  précipitation  n'au* 
rail  pas  Heu  si  la  Hqueur,  au  Iteu  d'être  neutre,  était  acide.  Le  sulfure 
de  zinc  obtenu,  lavétt  traité  i  chaud  par  de  l'acide  azotique  pur  et  con- 
ceDtré ,  se  trouvera  transformé  en  sulfote  de  zinc  focile  è  reconnaître. 

Le  coagulum  resté  sur  le  filtre  devra  ensuite  être  examiné,  si  la  li« 
quenr  dont  Je  viens  de  parler  n'avait  point  fourni  du  sulfeite  de  zinc 
On  le  fera  bouâilr  pendant  un  quart  d'heure  avec  de  l'eau  distillée  ai« 
gaiaée  d'acide  suHurique,  ou  filtrera,  on  évaporera  la  dissolution  filtrée 
josqu^é  aiocilé,  et  Ton  carbonisera  le  produit  desséché  comme  il  vient 
d'être  dit 

âl  les  reeherebes  Isites  sur  les  Rquides  alimentaires,  sur  les  matières 
vomies,  et  sur  odieo  qui  ont  été  retirées  du  canal  digestif,  avaient  été 
infructueuses,  il  faudrait  soumettre  Pestomac  et  les  intestins,  pendant 
quolques  mlmles,  à  ractton  de  l'acide  sulfùrique  pur  très-^ndu  d'eau 
et  bouiltaot.  La  dissolmion  filtrée ,  évaporée  Jusqu'à  siccité  et  carbo* 
nisée,  se  comporteraU  comme  les  précédentes,  si  elle  renfermait  du 
sulfate  de  zinc. 

M/SKa  é»  ^ne  fâaofH  et  oi»nlantt  dam  les  Hssus  dm  canal  diffe$iif, 
dam  h  fme,  la  taU,  Uê  têim,  etc.  Après  avoir  coupé  ces  organes  en 
petits  morceaux ,  si  on  les  fait  bouillir  pendant  une  heure ,  avec  de  l'eou 
dtaillée,  dans  une  capsule  de  porcelaine,  on  obtieodra  un  deeoctum 
qui,  étant  filtré  et  évaporé  Jusqu'à  siccité,  laissera  un  produit  brunâtre 
(voyez ,  pour  la  suite  de  l'opération ,  rexpérience  7,  p.  de). 
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L'bxydà de  liiic  est blaoc^  très-Ufar) etiknii au  tottcbert  II ge éi*^ 
soui  focilenienl  <tortt  Tcdde  suUqrlqiM,  en  ^aB9«9l  fifiiMMe  •«  MiUMa 
dont  je  viens  de  faire  Tliistoire.  ie  ral.adinifitatré  à  des  cMens  prtiU  el 
faibief  ^pMia  iAfrawneyiwi^*à  21);  ija  fpl  fnntes  TOniieeemeiito  laai 
prouver  de  graodes  «ouÈPraoceB^  leiu*  sàal$  nfa  f^ni  iaidé  é  te  réli^ 
blir  conipiélemenl. 

Depuis  ({ue .  la  |M»ia(iire  w  blanc  de  xtac  (^xyde)  a  M  aa^^iUliiée  à  H 
^iutureau  blaoc  deflonib  (  céi^use  )  fN  M.  iedaiït,  te  s'eil  préocMVé 
des  daniers  qui  pofirraieot  suivre  remploi  de  eei  oiyde,  <A  oh  ji*t  pat 
manqué  de  ciler  des  aecidenls  qn'elle  aurait  dteroiioés.  M^  ie  B^  Bon-* 
chiitf  dans  un  travail  ceasciencieux  et  inléressant  ta  à  TAciMlémie  de 
médecine  en  1851 ,.  a  réduit  â  §a  jas^  valeur  les  prétendus  dangers  de 
Tusàffe  de  l'oxyde  de  zlbc.  ^Lprès  aveir  étudié  pendant  plus  de  deux  ani 
les  effeis  du  blanc  de  ?inc  sur  92  ouvriers  qui  travaiHaleni  à  rusloe  dt 
ce  blane  à  Asnières,  il  axïonclu  : 

r  Que  Toxyde  blanc  de  zinc  est  une  substauoe  utHe  aps  «M)  qptt 
forme  la  base  d'une  peinture  tmirale  Matania,  salide  et  imtéwbte^ 
infiniment  supérieure  é  la  peinture  w  Manc  de  plefiii>< 

2P  Que  sa  préparation  est.  fiicti^  rapide^  et  d'un  prix  é^al  A  celui  ide  to 
céruse. 

3"*  Que  son  emploi  est  pius  écoitamique}  ear^  aa  même  prix.d6  veolei 
la  même  quantité  en  poids  couvre  un  tiers  de  plus  en  surHoe*. 

d""  Que  sa  fabrication  o'entratne  aueun  de  ces  daotfirs  qtt'im  ilMsrve 
dans  les  fabriques  de  céruse,  et  que  4es  phéftpnéet^  jBorkides  4fi*eUe 
peut  faire  naître  sont  d'un  ordre  tout  différent,  et  caractérisés  par  dei 
troubles  nerveux  spécifique,  éfMmèreâ,  mm  atftpftms #nivild>  et  âiea- 
pables  de  causer  la  mort,  ou  par  rirrjtatioa  méeaaiqiie  du  piMrfM  et 
des  bronches  par  la  poussière  qui  s'y  iatrodoit. 

ô"*  Que  c'est  une  substaoee  très-uiHée  en  médieitfe^  qu'as  iaitpnmdi^ 
même  â  des  enfants^  à  la  dose  de  60  ceiitifraimnea  par  Ji>ur,  €k  q«'M 
donne  sans  inconvénient  à  des  âdiiUes  à  ta  daee  énome  de  i  A  §  grato- 
mes  en  vingt-quatre  heures. 

6*  Que  les  préparations  de  pl«mbt,  au  eonlralrei  lent  touèee  da^- 
rcuses,  quelle  que  puisse  être  fenr  voie.d'iatrediietioii  dafts  récotiomié 
animale  et  quelle  que  soit  leur  dose* 
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fii[»«Rii!!t<jc  P*.  —  Oti  appliqua  Sgr.êt  9É)hfe  tie  [ircrtdiy^e  èe  fcl*  sirf 
k  traî^  ii«  Acûx  diidBS  He  21  œminèfres  le  àrtHI  :  l'un  feitt  ]iérît  air 
bout  de  àoQze  heures,  l'autre  au  bout  èe  tpAme. — Okwrfnre  thê  cadûvre&i 
ia^ffrfoeè  i«term  ie  FeMttae  4Nili  4e  ces  aniaiant  éuît  courerfe  et  U- 
qmss  pettciilMéè  ;  vcs  tHwi^  wH  feciMMi  ctaieiit  feéiBvfevse^  et  neifes  ;  lé  toié^ 
dl*ttae  cQulear  bteiNMtftt ,  êffriH  I  ta  siirfcee  toime  des  ttélm  lifHles  ; 
ks  aufres  orjpnws  fie  présenfaîeut  tvcuBe  ahérattoii.  L'esibmae,  te  duodé* 
Btim,  et  les  fntesttiis  gtëks  de  Fattlre  cadavre,  eoutenatent  «ne  gîauAi 
fmititité  ëe  fanfg  noir,  fluide,  qui  donnait  à  h  membrane  nmqaeuse  da 
premier  de  «es  viscères  vn  aspect  livide;  dn  reste,  il  n'otfraît  ni  tadies  ni 
ulcérations;  les  rides  du  rectum  étaient  un  peu  rouges.  Les  ventricules  du 
cœur,  tégèrement  inetirtns,  renferniaient  du  san^  noir.  (Smitb). 

EiPÈtiic.^cs  n.  —  A  «ne  lieifre  de  Paprès-midi ,  j^al  âfipiiqné  sar  te  tlssn 
cellvlaîre  de  ta  cuisse  d'un  chien  très-fort  et  très->robnste  8  gr.  de  sidfiit« 
de  protoxyde  de  hr  réduit  en  poudre;  Tanimal  ifest  phint  dans  la  jour- 
née. Le  kndetfiain  amiin,  rittflainiinttiott  du  menAre  opéré  était  très4n- 
tetise,  les  battements  du  cœUr  accélérés,  h  respiration  difficfte,  la  hnpm 
sèche  et  légèrement  rouge  vers  sa  pointe;  ranimai  paraissait  très*abatsii  et 
refusait  les  afimeots.  Il  est  mort  à  quatre  heures  de  ràprès-tnidi.^  Ouverture 
du  mdaffrè.  Les  muscles  abéomfnaux  et  la  patte  oorrespondalics  au  côté 
sur  lequel  le  sd  avait  été  :ippliqué  étaient  infiltrés  et  d'un  rouge  noir.  Le 
canal  drgestif  était  sain,  excepté  le  rectum,  qui  offrait  çà  et  là  qnelqoes 
poîBfs  phlogosés.  Le  cœur  et  le  cerveau  ne  présentaient  aucune  altération. 
Les  pomiTons  étaient  crépitaftits  et  nageaient  sur  Teau. 

Expérience  RI.  —  On  peut  introduire  dans  les  veines  40  ou  50  cen(igr. 
de  svfihie  de  protoxydr  de  fer  dissous  dans  l'eau  sans  occasionner  la  mort 
des  chiens  ;  on  remarque  seulement,  deux  ou  trois  minutes  apirès  l'Injection,' 
qne  les  animaux  fomrssent  et  poussent  des  cris  aigus;  quelque  temps  après 
ils  font  des  efforts  pour  évacuer  et  ne  tardent  pas  i  se  rétablir  (âmlûi). 

E^psRiE.'vcE  !T.  —  On  introduisit  dans  restoaiae  d'un  chien  8  graurairs 
de  snlbte  de  protoxyde  de  fer  :  ranloiat  tâournt  vingt-six  heures  aprè»^ 
sans  avoir  éprouvé  d^autre  syiAplônie  qu'une  insensibilité  générale.  —  0«* 
teriure  du  cadatre.  L'estomac  présentait  dans  phisfeurs  endroits  des  taches 
rouges,  allongées;  les  intestins  grêles  oflFraient  des  bosselures  noiritres; 
enfin  on  voyait  à  h  partie  supérieure  dn  rectum  des  rrdès  rouges,  (^mith.) 

ExpKRisHci  y.  — -  A  onze  heures  du  matin,  on  détacha  l'œsophage  fûn 
chien  rcAuste  et  de  moyenne  taille  ;  on  Introduisit  dans  son  estomac  S  gr. 
dé  sulfate  de  protoxyde  de  fer  dissous  dans  61  gr.  d'eau  :  f  aaiouJ  It  det 
eCforts  pour  vomir,  tomkr  dansrabattémeiitydt  mottmtdaiil  I*  Mit-^(h» 
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veriurê  du  cadavre.  La  roeabraiie  îafeme  de  reMomic  était  jeiichiite 
d'une  coueiie  de  mueiM  ëfw,  âtMt;/iwdâlM,at  n'offrait  que  quelques 
points  rouges.  Les  intestins,  les  poumons  et  |e  cerveau,  semUaient  être  dans 
rétat  naturel  Le  coçur,  un  peu  plus  flasi(pie  qH*à  l'ordinaire,  n*étaît  le 
siège  d'aucune  altération  sensible. 

ExpiaincB  VI.  —  J'ai  souvent  aduintstré  à  des  chiens  16  ou  20  gr.  de 
sulfate  de  protoxyde  de  fer  dissous  dans  80  ou  100  gr.  d'eau  distillée, 
puis  j*ai  lié  i'essQfkafe  ;  les  anunaux  tout  morts  au  bout  de  quinze  ou  dix- 
huit  keurts  dans  un  grand  élat  d'abat^ment,  après  avoir  fiait  des  efforts 
pour  vomir  et  avoir  eu  j^usieun  selles. 

L'estOBaae  et  les  intestins  étaient  euduits  d'un  nucus  d'un  vtri^live 
que  fou  daachaît  facileueut  avec  i<a  soaipel  ;  la  meabrane  muqueuse  sous- 
jaeente  pawssait  conane  tannée  el  4e  même  ^couleur;  en  incisant  la 
couche  olivâtre  qui  était  au-dessoiis  du  mucus  dont  j'ai  parlé ,  on  voyait 
que  ceite  membrane  était  généralement  enflamma  et  d'un  rouge  vif;  on 
apercevaii  çà  et  là  des  ecchymoses  de  4ifféreiUe8  dimensions,  mais  ordinai- 
rement petites.  Les  autres  organes  ne  paraissaient  être  le  siège  d'aucune 
lésion. 

Le  liquide  contenu  dans  l'estomac ^  étendu  d'eau  et  filtré,  dounait,  avec 
le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  un  précipité  de  bleu  de  Prusse, 
et,  avec  l'in&ision  aloooGque  de  noix  de  galle,  un  prédpité  violet  doat  h 
couleur  devenait  de  plus  en  plus  foacée  par  le  contact  de  l'air. 

Le  mucus  olivâtre,  épuUé  par  l'eau  et  traité  par  de  Tacide  cUorhydri* 
que  tiêS'faibie,  cédait  au  liquide  un  sel  de  fer. 

La  mend^rane  muqueuse,  comme  tanuée,  et  de  couleur  olive,  contenait 
une  quantité  ootable  de  fer;  ea  effet,  en  laissant  Tesloaiac  dans  Teau  dis- 
tillée froide,  et  en  renouvelant  celle-ci  pendant  plusieurs  jours  jusqu'à  ce 
que  la  liqueur  ne  donnât  plus  de  trace  de  fer  par  les  réaclib ,  cette  mem- 
brane se  détachait  avec  la  plus  grande  facilite,  et  il  suffisait  de  la  faire 
bouillir  pendant  quelques  minutes  avec  de  l'eau  aiguisée  d'acide  chlorby- 
drique  pour  obtenir  une  dissolution  jaune,  reufermant  beaucoup  de  cblo- 
rure  de  fer.  Les  portions  de  l'estomac ,  dont  on  avait  séparé  la  membrane 
muqueuse,  épuisées  par  l'eau,  fournissaient  une  quantité  moindre  de  chlo- 
rure de  1er,  quand  ou  les  faisait  bouillir  pendant  quelques  minutes  avec 
de  l'acide  chiorbydrique  très-étendu.  Si,  après  ces  traitements  par  l'eau  et 
par  l'acide,  on  calcinait  dans  un  creuset  de  porcelaine  les  divers  tissus  des- 
aéchés  dont  je  viens  de  parler,  on  obtenait  des  cendres  colorées  en  rouge 
par  du  sesquioxyde  de  kv  ;  tandis  que  l'estomac  des  chiens  qui  u'ayaieni 
pas  succombé  à  l'action  du  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  traité  de  même» 
ne  donnait  aucune  trace  de  fer  par  l'eau  aiguisée  d'acide  chlorhydri^ue, 
et  laissait  des  cendres  noirâtres  contenant  à  peine  du  fer. 

Les  intestins,  soumis  aux  mêmes  op^ationsque  l'estomac,  se  comportaient 
de  même. 

L  urîue  trouvée  dajus  la  vessie ,  et  dont  la  quantité  variait  depuis  1 2  jus- 
qu'à 20  gr.^  de  cottknr  normale,  passait  au  vert  par  l'addition  du  cya- 
Utire  jaune  de  poUssium  et  de  fer,  et  donnait  un  précipité  riolet  par  l'ai- 
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coolat  de  okAi  de  galk.  Evaporée  jusqu'à  sîccité,  elle  laitnit  un  produit 
ipî,  éCaut  earbonisé  par  l'acide  azotique,  foumimt  uu  charbon,  kquel) 
traité  par  l'eau  aiguisée  d'acide  cUorhydrique,  douoait  un  liquide  que  k 
cyanure  et  la  noix  de  galle  précipitaient,  comme  cela  alleu  avec  un  sel  de 
fer.  L'urine  normale  ne  se  comportait  pas  ainu. 

le  ibîe,  la  rate,  les  poumons  et  le  coeur,  lavés  êéparément  avec  de 
Teau  distillée,  et  soumis  ensuite  i  Faction  de  l'eau  aiguisée  d'acide  cUo« 
rfaydrique,  fournissaient,  après  une  ébuUition  de  vingt  à  vingt-cinq  mi- 
nutes, des  liquides  colorés,  lesquels,  après  avoir  été  filtrés  et  évaporés  jus- 
qu'à siccité,  étaient  carbonisés  par  l'acide  azotique.  Les  charbons,  traités 
par  Tadde  cUorhydrique  très-foible  et  bouillant,  donnaient  des  tiqueurs 
légèrement  e^orées,  dans  lesquelles  on  démontrait  ficifeBient  la  présenoe 
du  fer  au  moyen  du  cyanure  et  de  la  noix  de  galk. 

Symptômes  de  Tempoisonnement  par  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer. 
Lésions  de  tissu. 

Les  symptômes  de  cet  empoisonnement  ressenàblent  beaucoup  à  ceux 
que  déterminent  les  autres  poisons  irritants  (voy.  p.  74).  Quant  aux  lé- 
sions de  tissu,  elles  consistent  surtout  en  une  inflammation  plus  ou 
moins  intense  de<i  membranes  de  l'estomac  et  des  intestins,  analogue  à 
ceUe  que  j*ai  décrite  en  parlant  des  poisons  irritants  (voy.  p.  75).  Toute- 
fois il  est  bon  de  savoir  que  par  suite  de  l'aclion  chimique  qu'exerce 
le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  sur  les  tissus  du  canal  digestif,  il  se  forme 
im  enâmt  verdâlre  assez  épais,  qu'il  faut  enlever  à  l'aide  d'un  scalpel, 
si  Ton  veut  apercevoir  la  lésion  inflammatoire  que  développe  le  poison. 

Il  résulte  de  ces  fidts:  1^  que  le  sulfate  de  protoxyde  de  far  est  véné> 
neux,  soft  lorsqu'il  est  introduit  dans  l'estomac  ou  dans  les  veines,  soit 
lorsqu'il  est  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire;  2®  qu'il  est  absorbé  et  qu'il] 
détermine  une  irritation  locale  suivie  de  l'inflammation  des  parties  avec  les- 
quelles il  est  en  contact. 

Traitement  de  Pempoisomiement  par  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer. 

Il  faut  se  bâter  de  gorger  le  malade  de  boissons  albumineuses  tièdes, 
afin  de  déterminer  des  vomissements  abondants  et  de  décomposer  le 
sel  de  fer.  On  verra  bientôt,  en  effet,  que  l'albumine  pi*écipite  abon- 
damment le  sulfate  de  protoxyde  de  fer.  Dès  que  le  poison  aura  été 
évacué,  on  agira  sur  le  malade  avec  les  médicaments  antiphlogistiques 
que  j'ai  déjà  si  souvent  conseillés  (voy.  Sulfate  de  zinc,  p.  43). 

Recherches  médico-légales. 

Sulfaté  de  protoxyde  de  fer.  Il  est  sous  forme  de  rliombes  transpa* 
renls,  verts ,  d'une  saveur  styplique,  analogue  à  celle  de  Tenne;  H 
•II,  .4 
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s'effleuril,  et  sa  surface  se  recouvre  de  taches  jaunâtres,  oerêusei  et 
opaques,  phénomène  dû  â  l'absorption  de  l'oxygène  de  Tair,  qui  trans- 
forme les  molécules  extérieures  du  sel  en  sous-sulfate  de  sesquioxyde 
Jaune.  Cent  parties  d*eau  à  10<»  dissolvent  60  parties  de  ce  sel ,  tandis 
qu'à  1000,  elles  en  dissolvent  333  parties.  La  dissolution  est  verte,  et  ne 
larde  pas  à  se  décomposer  par  le  contact  de  Tair;  la  potasse,  la  soude 
et  Tammonlaque,  en  précipitent  du  proloxyde  de  fer  blanc ,  qui,  par  le 
contact  de  Tair,  passe  subitement  au  vert  foncé ,  puis  au  rouge.  Le  cya- 
nure jaune  de  potassium  et  de  fer  y  fait  naître  un  précipité  blanc,  qui 
devient  bleu  aussitét  qu'il  est  exposé  à  Tatmosphère  ;  ces  changements 
de  couleur,  et  la  suroxydation  qui  en  est  la  cause,  peuvent  être  instan- 
tanément produits  par  le  chlore.  La  noix  de  galle  ne  tarde  pas  à  la  pré- 
cipiter, au  contact  de  Pair,  en  violet  clair  qui  devient  de  plus  en  plus 
foncé. 

Sulfate  de  protoxyde  de  fer  mêlé  à  des  liquides  végétaux  et  animaux. 
Uq  gramme  de  ce  sel  dissous  dans  l'eau  distillée ,  et  versé  dans  32  gr.  de 
décoction  de  pavot,  couleur  de  bière  de  mars,  lui  communique  une 
teinte  brunâtre  et  le  trouble;  on  voit  des  flocons  grisâtres  nager  d'a- 
bord dans  la  liqueur,  puis  se  précipiter;  toutefois  la  liqueur  reste 
trouble  ;  filtrée  elle  contient  encore  beaucoup  de  sulfate  de  fer.  Les 
mêmes  doses  de  sel  de  fer  et  de  décoction  de  ratanhia,  de  couleur  vi- 
neuse, donnent  un  liquide  couleur  d'encre,  d'où  il  se  précipite,  au  bout 
de  quelques  heures,  un  composé  noirâtre;  le  liquide  surnageant,  d'un 
brun  verdâtre,  filtré,  renferme  une  portion  notable  de  sulfate  de  fer. 
Avec  les  mêmes  pi*oportions  de  sel  de  fer  et  de  décoction  rouge  jaunâtre 
de  tamarin,  on  obtient  une  liqueur  d'une  teinte  plus  claire,  et  ce  n*est 
qu'ail  bout  de  vingt-quatre  heures  qu'il  se  dépose  un  léger  précipité 
d'un  blanc  jaunâtre;  le  liquide  fiUré  est  jaune  d'ambre  et  renferme  une 
grande  quantité  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer.  Les  mêmes  doses  de  sel 
de  fer  et  de  décoction  jaune  de  gcCiac  donnent  une  couleur  grise ,  et 
H  se  forme,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  un  précipité  grisâtre  assez 
abondant;  le  liquide  fiUré,  d'un  jaune  clair,  contient  du  sulfate  de  fer. 
Avec  les  mêmes  proportions  de  sel  de  fer  et  de  décoction  de  pulmonaire 
de  couleur  caféâ  l'eau,  on  obtient  un  trouble  immédiat  noir,  et  bienliM 
après,  un  dép6t  floconneux  de  même  couleur;  le  liquide,  filtré,  de 
couleur  brune  verdâtre,  contient  du  sulfate  de  fer.  La  décoction  d'écorce 
de  ehéne,  d'un  rouge  clair  mêlée  â  Vas  ^ê  sulfate  de  fer  se  trouble  et 
donne  bient6t  après  un  dépôt  noirâtre;  le  liquide  filtré ,  couleur  d'en- 
cre, renferme  du  sulfate  de  fer.  Avec  les  mêmes  proportions  d'tn/usio» 
de  thé  et  de  sulfate,  on  obtient  une  couleur  noire,  et  au  bout  de  quel- 
ques heures  un  précipité  de  même  nuance  ;  le  liquide  filtré,  semblable 
&  de  l'encre,  contient  du  sulfate  de  fer.  La  décoction  (te  qfnnquina 
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ronge  et  le  sel  de  fer,  dans  les  mêmes  proportions,  est  colorée  en  noir, 
et  donne,  au  bout  de  quelques  heures,  un  abondant  précipité  grisâtre  ; 
le  liquide  filtré ,  épais,  d*un  brun  foncé  tirant  sur  le  vert ,  renferme  du 
sulfate  de  fer.  Avec  64  gr.  de  café  au  lait  et  1  gr.  de  sulfate  de  proloxyde 
de  fer,  la  liqueur  devient  d'un  gris^verdâtre  et  laisse  déposer,  au  bout 
de  quelques  heures,  un  précipité  brunâtre;  le  liquide  filtré,  d'un  gris 
verdâtre  très-épais,  contient  du  sulfate  de  fér.  Si  Ton  verse  1  gr.  de 
sulfate  de  fer  dans  60  gr.  de  tdn  rouge,  le  liquide  conserve  la  couleur 
du  vin;  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  il  7  a  un  précipité  lie  de  vin  ; 
le  liquide  filtré  renferme  du  sulfate  de  fer.  Un  bUme  d'csuf  dissous  dans 
60  gr.  d'eau ,  mêlé  avec  1  gramme  de  sulfate  de  fer,  donne  une  colora* 
(ion  verte  et  un  dépôt  gris  verdâtre;  au  bout  de  quarante-huit  heures, 
toute  la  masse  est  de  couleur  d'ocre,  elle  est  en  partie  pi*écipitée;  le 
liquide  filtré,  de  la  même  nuance,  est  précipité  par  Talcoolat  de  noix 
de  galle  (tannate  de  fer  violet  foncé).  Si  l'on  verse  1  gramme  de  sulfate 
de  fer  dans  32  gr.  de  dissolution  incolore  de  gélatine,  on  aperçoit  de 
suite  une  teinte  rougeâtre ,  qui  passe  au  jaune  d^ocre  au  bout  de  vingt- 
quatre  beures  en  donnant  un  précipité  de  même  couleur;  le  liquide 
fîUré  renferme  du  sulfate  de  fer.  Avec  les  mêmes  proportions  de  bile 
el  de  sel  de  fer,  on  obtient  un  précipité  abondant  jaune-citron;  au  bout 
de  quarante-huit  heures,  le  liquide  filtré,  d*un  vert  clair,  contient  du 
sulfate  de  ter. 

Les  divers  précipités  dont  il  vient  d'être  fait  mention,  épuisés  par  Peau 
jusqu'à  ce  que  les  lavages  ne  continssent  plus  de  fer,  traités  par  l'acide 
chlorhydrique  faible,  ont  fourni  du  chhrure  de  fer;  il  fallait  toutefois 
prendre  la  précaution  de  faire  évaporer  la  dissolution  chlorhydrique 
jusqu'à  siccité,  et  de  traiter  le  produit  par  Teau  pour  obtenir  un  chlo- 
rure offrant  les  réactions  des  sels  de  fer. 

Sulfate  de  protoxyde  de  fer  combiné  avec  les  tissus  organiques.  Lors- 
qu'on laisse  dans  une  dissolution  de  ce  sel,  pendant  quelques  jours, 
des  fragments  d'eslomac  ou  d'intestin,  et  qu'on  les  lave  jusqu'à  ce  que 
Teau  ne  renferme  plus  de  trace  du  sel  de  fer,  on  voit,  si  Ton  traite  à 
chaud  ces  fragments  par  de  l'eau  distillée  aiguisée  d'acide  clilorhy- 
drique  ou  d'acide  acétique,  que  la  dissolution  renferme  du  chlorure  ou 
de  l'acétate  de  fer.  Si,  au  lieu  de  les  traiter  par  ces  acides  affaiblis ,  on 
les  dessèche  et  qu'on  les  incinère,  on  obtient  des  cendres  colorées  par 
le  sesquioxyde  de  fer,  qui  y  est  assez  abondant.  Rien  de  semblable  n'a 
lieu  si  l'on  expérimente  avec  les  mêmes  tissus  à  l'état  normal;  les  cen- 
dres fournies  par  ces  derniers  sont  noirâtres  et  contiennent  à  peine 
du  fer. 

Sulfate  de  protoxyde  de  fer  dans  le  foie,  la  rate,  V estomac,  etc.  (voyez 
expérience  6,  p.  48). 
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Si  le  sulfole  de  protoxyde  de  fet*  est  solide  ou  dissous  dans  Teau,  on  le 
reconnaîtra  comme  il  a  été  dit  â  la  p.  49.  S'il  a  été  mélangé  avec  des  ti- 
sanes ,  avec  du  vin ,  du  café ,  de  Talbumine ,  etc. ,  on  traitera  les  préci- 
pités et  les  liquides  qui  les  surnagent,  ainsi  que  je  l'ai  prescrit  à  la  p.  51. 
On  trouvera  dans  Texpérience  6 ,  tous  les  détails  nécessaires  pour  établir 
que  Tempoisonneroenl  a  eu  lieu  par  un  sel  de  fer,  alors  que  ce  sel  est 
combiné  avec  les  tissus  du  canal  digestif,  ou  qu'il  a  été  absorbé  et  porté 
dans  le  foie,  la  rate,  l'urine,  etc. 

Peu  importe  ici  que  l'expert  sache  ou  non  que  Toxyde  de  fer  dont  il 
aura  démontré  la  présence  était  ou  non  combiné  avec  l'acide  sulfu* 
rique ,  puisque  tous  les  sels  de  fer  solubles  sont  vénéneux,  il  pourrait 
cependant ,  dans  certains  cas ,  en  traitant  les  organes  par  Teau  distillée, 
obtenir  une  certaine  quantité  de  sel  en  dissolution ,  et  prouver,  à  l'aide 
d'un  sel  de  baryte,  que  ce  sel  est  réellement  un  sulfate;  mais  il  ne 
faudra  Jamais  oublier,  avant  de  se  prononcer  sur  Texistence  de  ce  sul- 
fate, qu'il  existe  dans  nos  organes  des  sulfates  solubles  autres  que  le 
sulfate  de  fer,  et  que  par  conséquent  on  ne  saurait  arriver  à  une  con- 
clusion certaine  qu'autant  qu'on  aurait  acquis  la  preuve  que  l'acide  sul- 
furique  décelé  n'appartient  pas  é  un  de  ces  sulfates. 

Le  point  culminant  de  la  recherche  médico-légale  dont  je  parle 
consiste  à  bien  établir  que  le  composé  ferrugineux,  extrait  de  nos  or- 
ganes, n'est  pas  celui  qui  existe  constamment  dans  le  corps  de  l'homme. 
On  résoudra  facilement  le  problème ,  en  agissant  sur  ces  organes  avec 
de  l'eau  aiguisée  d'acide  acétique,  qui  dissoudra  du  fer  d'empoisonne- 
ment, tandis  qu'il  n'attaquera  pas  le  fer  dit  normal.  Pour  obtenir  ce- 
lui-ci, il  faudrait  incinérer  les  organes  ou  les  traiter  par  des  acides 
énergiques  et  concentrés. 

Une  autre  précaution  indispensable  à  prendre  dans  ces  sortes  d'ana- 
lyses, c'est  d'opérer  toutes  les  filtrations  avec  du  papier  exempt  de  fer; 
autrement  on  pourrait  craindre  que  le  fer  obtenu  ne  provint  du  pa- 
pier. On  s'assurera  que  celui-ci  ne  contient  point  de  fer  en  le  laissant 
peudant  quelques  minutes  dans  une  infusion  alcoolique  de  noix  de 
galle  ;  s'il  ne  se  colore  pas  en  violet  clair  ou  foncé,  c'est  qu'il  ne  ren- 
ferme pas  de  fer  dans  un  état  susceptible  d'induire  l'expert  en  erreur. 

Sulfate  de  protoxyde  de  fer  dans  un  cas  d'exhumation  juridique.  Après 
une  inhumation  prolongée,  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  peut  avoir  été 
décomposé  et  transformé  en  sulfure  de  fer  par  le  sulfhydrate  d'ammo- 
niaque développé  pendant  la  putréfaction.  Ghristison  a  observé  un  cas 
de  ce  genre  : 

Un  enfant  de  quati*e  ans  étant  mort  dans  des  circonstances  suspectes, 
l'autorité  fit  exhumer  son  cadavre  après  quatre  mois  d'inhumation. 

L'analyse  des  matières  n'a  pas  décelé  un  atome  de  cuivre ,  mais  une 
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énorme  qaanlUé  de  tet\  en  partie  à  FéUt  soinble,  mais  surtout  â  Tétat 
insoluble  dans  l'eau.  Ce  dernier  a  paru  être  formé  de  sulfure  de  fèr  ré- 
sultant de  [a  décomposition  du  sulfate  de  ce  métal  par  le  sulfhydrate 
d'ammoniaqae  produit  de  la  putréfaction. 

Le  canal  alimentaire  a  donné  aussi  une  quantité  beaucoup  plus  grande 
d'acide  sulfurique,  que  les  matières  n'auraient  ^u  en  fournir  par  rap- 
port aux  sulfates  naturels  :  toute  la  membrane  muqueuse ,  depuis  la 
bouche  jusqu'à  l'anus,  était  fortement  couverte  d'une  couche  épaisse 
de  mucus  noir  ;  les  tissus  de  Testomac  présentaient  partout  la  même 
couleur.  {Répertoire  de  pAarmada  de  Bouchardat,  1. 1,  août  1844.) 
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Affaire  jugée  par  la  cour  d'assises  de  fAveifron  en  mai  1850.  — 
Matet  est  trouTé  mort  dans  sou  lit,  après  s'être  plaint  d'une  donfeur  au 
côté.  Outre  quelques  lésions  dans  le  tube  diffestlF,  ou  remarqua  une  adhé- 
rence de  la  plèvre  et  un  randiissemeat  d'une  partie  du  poumon.  M.  le  D'* 
Anoessy  et  M.  LimoiisÎD-Lamothe ,  pharmacien  à  Saiot-Âf Frique ,  chargés, 
par  le  ministère  public,  de  procéder  i  l'analyse  des  matières  suspectes; 
conclurent  :  1**  que  Testomac  et  les  intestins  contenaient  du  sulfate  de  fer , 
2^  que  ce  sel  ne  pouvait  provenir,  du  moins  en  totalité,  du  fer  normal  que 
les  poumons  avaient  fourni  en  infiniment  moindre  quantité  ;  3*^  que  les  ma- 
tières fécales  renfermaient  du  sulfate  de  fer  ;  4®  que  les  substances  vomies  en 
contenaient  aussi  ;  S^  qu'il  y  en  avait  éjg^alement  dans  le  pain,  et  dans  le  liquide 
que  le  malade  avait  bu;  6^  que  le  sulfate  de  fèr  avait  été  iogéré  pendant 
la  vie.  Ils  ajoutèrent  que  si  le  sel  avait  été  donné ,  avant  la  maladie ,  en 
quantité  notable,  H  avait  pu  occasionner  des  désordres  graves  dans  Fécono- 
mie  animale;  que  s^il  avait  été  administré,  durant  la  maladie,  en  quantité 
considérable,  il  aurait  pu  non-seulement  l'aggraver,  mais  peut-être  même 
déterminer  une  mort  beaucoup  plus  prompte,  et  que,  dans  Tespèce ,  il  était 
impossible  de  préciser  à  quelle  époque  et  à  quelle  dose  le  sulEaite  de  fer  avait 
été  ingéré. 

Tout  en  reconnaissant  qu'il  résulte  du  travail  des  experts  que  Matet  avait 
pris  du  sulfate  de  fèr,  il  est  à  regretter  que  les  recherches  chimiques  n'aient 
pas  été  mieux  dirigées,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  quesfion  de  savoir  si 
le  fer  obtenu  était  du  fer  d'empoisonnement  ou  du  fer  naturel  contenu  dans 
le  corps  de  Matet  Quel  parti  pouvait-on  tirer ,  en  effet,  pour  résoudre  ce 
problème,  de  la  quantité  de  sulfaite  obtenu, méthode  que  depuis  1842  j'ai 
proscrite  avec  tant  de  raison  (voir  plus  loin  ma  déposition),  et  combien  les 
résultats  eussent  été  plus  nets  et  plus  probants  si  ces  messieurs  se  fussent 
eimfenD&  aux  préceptes  rigoureux  que  j'ai  donnés  à  cet  égard,  et  que  je 
viens  de  rappeler  à  Toccasion  de  Tempoisonnement  par  le  sulfite  de  fèr 
(voy.  p.  53). 
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BoM.Matet,  coBYaiociie  d'avoir  empoisonné  son  mari^  fut  condamnée  à 
la  peine  de  mort.  (Journal  de  chimie  médicale,  juillet  1 850.) 

Pendant  les  débats,  on  souleva  des  questions  importantes ,  dont  voici  les 
principales  :  1  ^  Le  sulfate  de  fer  est-il  un  sel  toxique  par  lui-même,  2^  à  quelle 
dose  le  devient-il,  3^  la  médecine  comparée  peut-elle  fournir  des  rensei- 
gnements précis,  4^  peut-on  facilement  distinguer  le  fer  normal  du  fer 
ingéré?  La  première,  la  troisième  et  la  quatrième  de  ces  questions,  devaient 
être  résolues  affirmativement;  quant  à  la  dose  nécessaire  pour  empoisonner, 
il  est  évident  qu'elle  n'est  pas  la  même  à  tous  les  âges,  dans  les  oondilions 
de  plénitude  ou  de  vacuité  de  l'estomac ,  dans  l'état  sain  ou  malade;  mais 
on  peut  dire  d'une  manière  générale,  que  le  sulfate  de  fer  n'est  pas  au  nom- 
bre de  ces  toxiques  énergiques  qui  déterminent  des  accidents  graves  à  ^e 
très-petites  doses. 

Affaire  jtmée par  la  cour  d'asssises  de  la  Seine,  le  ii  septembre 
1848.  — D...,  garçon  boulanger,  est  inculpé  de  tentative  d'empoisonne- 
ment sur  sa  femme.  GeUerci,  après  avoir  pris  du  sulfate  de  fer,  éprouve 
des  vomissements,  des  évacuations  alvines  abondantes  et  noires,  et  est  en 
proie  à  tous  les  accidents^de  Tempoisonnement ,  à  ce  point  que  le  D'  Grenier 
Ta  crue  en  danger  de  mort.  Heureusement  les  symptômes  sont  conjurés  et 
la  malade  guérit.  Interrogé  sur  le  motif  qui  l'avait  pu  porter  à  donner  à  sa 
femme  du  sulfate  de  fer,  l'inculpé  répond  qu'il  savait  que  ce  n  était  pas 
bon,  que  ce  n'était  pas  ce  qu'il  voulait,  mais  que  ce  n'était  pas  pour 
faire  du  bien  à  sa  femme,  qu'il  savait  que  cela  brûlait,  et  quil  se 
doutait  que  cela  ne  devait  p<u  faire  du  bien  au  corps. 

MM.  Chevallier  et  Lesueur,  chargés  de  l'expertise,  après  avoir  décelé  le 
sulfate  de  fer  dans  la  doublure  d'un  gilet  et  dans  une  botte  saisis  chez  Tin- 
Gulpé,  répondent  aux  questions  qui  leur  sont  adressées  :  1^  que  les  expé- 
riences faites  sur  des  animaux  établissent  que  le  sulfatede  fer  n'est  vénéneux 
que  lorsqu'il  est  introduit  dans  leur  estomac  et  qu'on  s'oppose  aux  vomis- 
sements par  la  ligature  de  l'oesophage.  Cette  conclusion  était  inexacte  en 
tout  point;  car  j'avais  publié,  en  1815,  que  le  sulfatede  fer  détermine  la 
mort  des  chiens,  soit  lorsqu'on  l'introduit  dans  l'estomac  (sans  lier  l'œso- 
plufe)»  Mit  lorsqu'on  l'applique  sur  le  tissu  cellulaire  (voyez  mon  édition 
de  Toxicologie,  2®  édition,  1817). 

2®  Qu'il  est  impossible  de  dire  quelle  est  la  dose  à  laquelle  le  sulfate  de 
fer  pourrait  déterminer  la  mort  chez  l'homme. 

3^  Qu'étant  introduit  dans  l'estomac,  il  peut  donner  lieu  à  des  accidents 
dont  la  gravité  serait  d'autant  plus  grande,  que  déjà  l'individu  qui  aurait 
pris  cette  substance  serait  dans  un  état  maladif. 

Aux  débats  y  les  D^*  Trémaux  et  Grenier  déclarèrent,  contrairement  à  la 
vérité,  que  le  sulfate  de  fer  n'est  pas  dangereux,  et  M.  Chevallier ,  parlant 
dans  le  même  sens,  ajoutait  que  les  expériences  faites  sur  les  animaux  aux- 
quels on  avait  lié  l'œsophage  n'étaient  pas  concluantes  ;  il  avait  connu  ,  di- 
sait'-il,  une  fenune  à  laquelle  on  avait  fait  prendre  pendant  plusieurs 
jQHr^i  dai^s  le  but  4<}  l'empoisonner,  d'assez  fortes  ^om  4e  sulfate  4e  ffr» 
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et  <(u'eBe  s'iTait  point  tuccooiM,  eomme  s'il  fallait  BéceMairement,  pour 
établir  qu'il  y  a  eu  empoiao&neinent,  que  la  personne  empoisonnée  mourikt. 

Ces  <Ùpositi<ms  produisirent  Teffèt  qu'on  devait  en  attendre.  La  eour , 
induite  en  erreur  par  les  eiperts,  se  borna  à  poser  la  question  prévue  par 
Tartide  317  du  Gode  pénal,  savoir  :  JL'oeetMtf  a^t-il  oec^onné  d  sa 
femme  une  maladie  en  lui  administrant  v<rfontairenient  une  substanee 
qui,  sAHfi  trai  ni  RATOKsi  noimn  la  mort,  est  nuisible  k  la  santé? 

Le  prévenu ,  déclaré  coupable  par  le  jury ,  fut  condamné  à  cinq  années 
d'emprisonnement  et  à  16  francs  d'amende.  (Jnn.  d'hygiène  et  de  méde^ 
eine  légale,  numéro  de  janvier  1850.) 

Affaire  Vivien^  jugée  par  la  eour  d'aaiêea  de  la  Loire-Inférieure, 
te  12  juin  1851  (Gazette  dee  tribunaux,  du  17  juin  1851).  —  La  nom- 
mée Marie  Bureau  ^  femme  Vivien,  âgée  de  vingt-sept  ans ,  née  i  llelUgné , 
journalière,  demeurant  à  Ancenis,  est  accusée  d'avoir  attenté  à  la  vie  de 
sa  fille,  en  lui  foisant  prendre  des  substances  pouvant  donner  la  mort. 

Roua  empruntons  les  détails  suivants  à  Pacte  d'accusation  : 

11  y  a  environ  quinze  mois,  Marie  Bureau,  veuve  Vivien,  igée  de  vingt- 
six  ans,  accoucha  d'une  fille;  elle  confia  successivement  cet  enfant  i  deux 
nourrices  qui  refusèrent  de  la  garder;  la  première,  parce  qu*elle  ne  recevait 
pas  le  prix  convenu;  la  seconde,  parce  qu'il  lui  répugnait  d'élever  l'enfant 
d'une  femme  reconnue  pour  avoir  de  mauvaises  mœurs.  La  veuve  Vivien 
fréquentait  jour  et  nuit  une  maison  mal  famée ,  tenue  à  Ancenis  par  les 
époux  Paty.  Cette  femme  crut  pouvoir  la  placer  chez  eux;  mais  ces  derniers, 
fatigués  des  cris  de  Fenbnt,  enjoignirent  bienidt  ï  la  mère  de  le  reprendre 
et  de  Je  garder  chez  elle.  Bans  la  nuit  qui  suivit  la  remise  de  fenfant,  les 
voisins  de  la  veuve  Vivien  furent  témoins  des  emportements  et  des  sétices 
dont  la  jeune  Clémentine  fut  l'objet  de  la  part  de  sa  mère.  Suivant  Texpres- 
êion  de  l'un  d'eux ,  les  coups  qu'elle  recevait  retentissaient  comme  s'ils 
eussent  été  portés  sur  un  veau  soufflé  pour  être  éeorché. 

B'un  autre  côté,  la  dernière  nourrice  de  Clémentine  Vivien  a  fait  con- 
naître qu'elle  était  d'une  forte  constitution  et  d'une  bonne  santé,  et  il  ré- 
sulte de  rittstruction  que  le  1 1  janvier  au  soir,  elle  était  gaie  et  bieri 
portante ,  et  la  mère  elle-même ,  qui  le  reconnaît ,  la  fraj^  encore  la  nuit 
suivante* 

Le  lendemain,  vers  dix  heuires  du  matin,  la  venve  Vivien  pria  la  femme 
Seoard  de  lui  acheter  pour  10  centimes  de  couperose  verte  (suiftite  de  fer), 
sons  prétexte  d'en  feirede  la  teinture. 

Celte  femme  se  chai^ea  de  cette  commission,  et  lui  remit  presque  aussi- 
tât  100  gr.  de  cette  sutetance.  La  petite  Clémentine ,  en  ce  moment,  était 
sur  les  genoux  de  sa  mère  et  n'avait  pas  l'air  malade.  Peu  d'instants  après, 
les  symptémes  les  moins  équivoques  d'empoisonnement  se  manifestèrent  chez 
cette  enfant;  die  poussait  des  cris  incessants;  des  déjections  et  des  vomisse- 
medU de  couleur  noire  se  répétèrent;  elle  vomit  un  sang  violet.  La  mère 
lui  fit  prendre  un  breurage  noir  qu'elle  dit  être  une  infusion  de  pulmo" 
iwirc  ^  et  <|ui  protn^tiait  ^  vpnilwmeflts;  oHe  y  aj^mislf  un  l^uHje  Mx^^^ 
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ger.  Ua  pot  conleoaQi  trois  ou  quatre  morceaux  d'une  télé  de  (Mvot  était 
sons  sa  main. 

Lorsque  Inobservation  fut  faite  à  la  veuve  Vivien  qu'une  infusion  de  pul- 
monaire n'avait  jamais  la  couleur  noire,  elle  répondit  que  cette  couleur  était 
due,  sans  doute,  à  une  potion  qu'un  docteur  en  médecine  avait  ordonné  do 
mélanger  à  la  potion.  Cependant  il  est  résulté  des  expériences  faites  en  pré^ 
sence  de  Faccusée  et  des  témoins  qui  avaient  vu  la  couleur  du  breuvage , 
qu'une  infusion  de  pulmonaire  n'était  jamais  notre,  et  qu'elle  prend  cette 
couleur  lorsque  la  couperose  verte  y  est  dissoute  dans  une  certaine  pro- 
portion. 

La  veuve  Vivien  assurait  aux  personnes  étonnées  de  la  gravité  de  l'état  de 
la  petite  Clémentine ,  qu'un  médecin  était  venu  plusieurs  Ms  la  voir  et 
s*était  rencontré  chez  elle  avec  la  supérieure  de  l'hÔpitaL  Cette  dame ,  pré- 
tendait-elfe; après  s'être  entretenue  en  secret  avec  lui ,  l'avait  préparée  à  la 
perte  de  sa  fille,  en  hn  disant  :  «Votre  enfiint ,  qni  va  mourir,  sera  un  aoge 
au  ciel.» 

La  veuve  Vivien  a  du  reconnaître,  dans  son  interrogatoire,  qu'aucun 
médecin  n'avait  été  appelé  par  die  pour  soigner  son  enflant,  et  qu'elle  n'a- 
vait pas  vu  la  supérieure  de  l'hôpiul. 

Le  13  janvier  au  soir,  la  jeune  Clémentine  Vivien  succomba;  elle  avait 
un  peu  d'écume  i  la  bouche  ;  un  liquide  noir  s'écoulait  de  ses  lèvres,  qui  en 
étaient  tachées.  Les  vêtements  conservaient,  même  après  avoir  été  lessivés , 
des  taches  de  rouille  produites  par  les  vomissements^  noirs  comme  du  cho- 
colat sans  lait ,  de  la  pauvre  petite ,  qui ,  pendant  ces  douloureuses  expecto- 
rations, tendait  ses  petits  bras  vers  tous  ceux  qui  s'approchaient  d'elle.  La 
chemise  était  tellement  tachée ,  que  sa  mère  crut  prudent  de  la  jeter  dans 
la  Loire. 

La  clameur  publique  attribuait  la  mort  de  cet  enfant  à  un  crime.  Une 
informatimi  eut  lieu;  l'enfant  fut  exhumé  dix  jours  après  la  mort.  Le  mé- 
decin chargé  de  faire  l'autopsie  constata,  dans  son  rapport,  que  les  vais- 
seaux du  cerveau,  le  cosur,  étaient  gorgés  d'un  sang  noir;  que  Testomac 
était  plein  d'une  substance  liquide  d'un  blanc  verdàtre  ;  que  la  même  sub- 
slance  se  retrouvait  dans  plusieurs  parties  du  corps.  Il  déclara,  dans  les 
conclusions  de  son  rapport ,  que  de  la  nature  des  désordres  signalés  résultait 
pour  lui  la  conviction  que  l'enfant  avait  succombé  dans  un  état  apoplectique 
des  plus  prononcés,  soit  que  cet  état  se  ttt  développé  spontanément ,  sous 
l'influence  des  cris  arrachés  par  une  douleur  dont  II  ignore  la  cause ,  soit 
par  le  hit  de  l'introduction  dans  l'estomac  de  substances  narootiques,  der- 
nière hypothèse  qu'il  n'admettait  qu'autant  qu'une  analyse  clmnique  vint 
à  rencontrer  des  éléments  toxiques  de  cette  nature  daas  les  matières  qui  lui 
seraient  soumises. 

Des  perquisitions  réitérées ,  foites  dans  la  demeure  de  la  veuve  Vivien,  en 
sa  présence ,  n'ont  produit  que  la  découverte  de  60  gr.  de  couperose  verte , 
formant  la  moitié  de  ce  qui  lui  avait  été  livré  par  la  femme  Senard.  La 
femme  Vivien  reconnaît  qu'il  a  disparu  une  grande  quantité  decmiperose , 
et  toutefois  les  conclusions  contradictoires  des  offerts  de  Nantes  parurent 


(îUfiSTlONS  MtWt:0-LÉ(;ALES.  57 

exiger  de  nouveau  rappréciation  de  la  science.  Une  commission  ro(ra(r>fte 
fui  donnée,  le  1 7  février,  à  l'an  des  juges  du  tribunal  de  la  Seine,  e(  les 
pièces  à  conviction  JFurent  envoyées  à  Paris. 

M.  Orfila,  professeur  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  M.  Chevallier, 
professeur  à  FÊcole  de  pharmacie,  et  M.  Mialhe,  agrégé  à  fa  même  Faculté, 
forent  chargés  d'opérer  sur  les  pièces  à  conviction  envoyées.  Les  conclu- 
sions de  leur  rapport  sont  celles-ci  : 

1®  Qu'il  existait  dans  le  duodénum  de  Tenfent  Vivien  du  fer  en  (pianlité 
notable  ; 

2®  Que  les  expériences  qu'ils  ont  feites  sur  le  duodénum  d'un  autre  en- 
fant, leur  a  déniontré  que  les  cendres  obtenues  de  cet  organe  ne  contenaient 
que  des  traces  de  fer; 

3*  Que  le  balai  qui  a  servi  dans  la  maison  Vivien  était  sali  par  un  sel  à 
base  de  fer ,  sel  qui  avait  donné  au  balai  la  couleur  brune  que  Ton  remar- 
quait à  la  partie  inférieure; 

4°  Que  les  matières  qui  s'étaient  fixées  sur  ce  balai  contenaient  du  fer; 

5^  Que  la  minime  quantité  d'aliments  qui  se  trouvait  dans  une  cuiller 
de  métal  renfermait  un  sel  de  fer  qui  n'avait  pas  été  niélé  exactement  avec 
les  diverses  parties  de  ces  aliments  ; 

6^  Que  rexamen  des  carreaux  en  terre,  qui  leur  ont  été  soumis,  a  dé- 
montré l 'existence  d'un  sel  de  fer  ; 

7^  Que  les  taches  qui  se  trouvaient  sur  les  vêtements  de  l'enfant  prove- 
naient d'un  sel  de  fer  ; 

i^  Que  l'ingestion  du  sulfete  de  fer  et  d'une  préparation  de  pavot  se  cor- 
cîlie  avec  l'état  des  organes  de  l'enfiint,  et  que  l'absence  d'inflammation  des 
tissus  digestift  ne  prouve  pas  que  l'enfiint  n'ait  pas  succombé  à  une  intoxi- 
cation par  le  sulfate  de  fer ,  les  effets  délétères  de  ce  sd  devant  surtout  être 
attribués  è  son  action  sur  les  organes  essentiels  à  la  vie. 

Le  13  Juin  1851,  la  femme  Vivien  fut  jugée  à  Nantes.  H.  Orfila,  qui 
était  assigné  comme  témfoîn,  est  introduit.  Sa  déposition ,  dit  le  rédac- 
teur de  la  Gazette  des  tribunaux,  fixera  d'autant  plus  l'attention  des 
magistrats  et  des  gens  de  l'art,  qu'elle  donne  la  solution  de  plusieurs 
questions  neuves  et  importantes ,  et  qu'elle  établit  d'une  manière  incon- 
testable les  propriétés  véoéneases  des  sels  de  fer,  que  l'on  avait  niées 
jusque  dans  ces  derniers  temps.  On  y  verra  aussi  combien  la  justice 
doit  être  scrupuleuse  sur  le  choix  des  experts  auxquels  elle  confie  le 
soin  de  rechercher  les  toxiques  dans  des  cas  d'empoisonnement.  Voici 
comment  s'exprime  M.  Orfila  : 

Nous  avons  étéehargés,  MM.  Chevallier,  Hialhe,  et  moi,  d'examiner  si 
certains  véteaieats  et  quelques  autres  matières  contenaient  du  sulfete  de 
fer,  et  si  la  mort  de  l'enfant  Vivien,  âgé  de  dix  mois,  devait  éti*e  attribuée 
à  ce  sel.  11  ne  nous  a  pas  été  difficile  de  reeonnattre  que  le  balai ,  ainsi  que 
des  taches  existant  sur  les  vétetnents  de  Tenfant,  etc.,  qui  avaient  été  soumis 
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à  notre  examen,  renfermaient  un  sel  ferrugineux.  Notre  conviction,  k  cet 
égard,  résultait  des  essais  que  nous  avions  tenlés  avec  les  réactife  propres 
à  déceler  le  fer,  et  notamment  avec  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de 
fer  et  rinfusion  alcoolique  de  noix  de  galle.  Je  ne  m  arrêterai  pas  davan- 
tage sur  ce  point  si  élémentaire  de  la  science. 

Pour  ce  qui  concerne  Tanalyse  du  canal  digestif  de  Tenfent  Vivien,  il 
est  uiiie  que  Ton  sache  que,  dans  un  premier  rapport,  MH.  Pihan-Dufeilley 
et  Gox,  experts  de  Nantes,  avaient  conclu  que  Testomac  et  les  intestins, 
ainsi  que  les  liquides  qu'ils  renfermaient,  ne  fournissaient  à  Tanalyse  ni 
du  sulfate  de  fer,  ni  de  l'opium,  ni  du  sulfate  de  cuivre;  tandis  que>  dans 
un  second  rapport,  rédigé  quinze  jours  après,  ces  mêmes  experts  disaient 
qu'il  était  hors  de  doute  qu'un  sei  de  fer  avait  été  introduit  dans  l'estomac 
de  Tenfent.  Je  m'expliquerai  tout  à  l'heure  sur  la  cause  d'une  si  grande 
différence  dans  les  conclusions  émanant  des  mêmes  hommes ,  lorsque  j'ap- 
précierai la  valeur  des  deux  rapports. 

La  commission  rogatoire  de  M.  Romain  de  la  Touche,  juge  d'instruction 
de  l'arrondissement  d*Âncenis,  nous  donnait  surtout  pour  mission  de  ré- 
soudre les  quatre  questions  suivantes  :  1*^  Déterminer  si  du  sulfate  de  fer  a 
été  ingéré  en  quantité  suffisante  pour  donner  la  mort  à  un  entant  de  dix 
mois  ;  2^  dire  si  une  décoction  de  têtes  de  pavot  ou  si  du  sirop  de  pavot 
ont  été  ingérés  en  quantité  suffisante  pour  produire  le  même  résultat  ou 
pour  modifier  d'une  manière  quelconque  les  effets  du  sulfate  de  fer;  3"  re- 
connaître si  l'ingestion  de  ces  substances  peut  se  concilier  avec  l'état  des 
organes  et  les  phases  de  la  maladie ,  tels  qu'ils  ont  été  constatés  ;  4^  appré- 
cier les  trois  rapports  d'autopsie  et  de  chimie  légale,  et  rendre  compte  des 
contradictions  qui  existent  dans  ceux  qui  ont  été  rédigés  par  Mftf .  Pihan-Du- 
feiliey  et  Gox.  Je  vais  examiner  successivement  ces  quatre  points. 

Prbmièrb  question.  Le  sulfate  dt  fer  a-t^il  été  ingéré  en  quantité 
suffisante  pour  donner  la  mort  à  un  enfant  de  dix  mois  ?  —  On 
croyait  encore  en  181 5  que  les  sels  de  fer  pouvaient  presque  être  pris  im- 
punément. Nous  démontrâmes  alors,  M.  Smith  et  moi,  chacun  de  notre 
côté,  en  expérimentant  sur  des  animaux,  que  ces  sels  étaient  véuéneux 
quand  ils  étaient  ingérés  à  la  dose  de  quelques  grammes;  c'est  à  peine  si 
l'on  ajouta  foi  à  nos  écrits.  De  tous  côtés,  on  exprimait  des  doutes,  et  l'on 
ne  manquait  pas  de  dire  qu'en  admettant  même  que  les  chiens  succombas- 
sent à  Taction  des  sels  ferrugioeux,  il  n'était  pas  démontré*  qu'il  en  fût  de 
même  pour  l'homme.  J'avais  beau  répéter  jusqu'à  satiété  que  toute  sub- 
stance qui  tue  ces  animaux  tue  également  l'homme,  les  rétrogrades  persis- 
taient dans  leur  incrédulité.  Aujourd'hui,  que  des  faits  déjà  assez  nombreux 
et  incontestés  établissent  la  nocuité  des  sels  de  fer  chez  l'homme,  aujour- 
d'hui, que  des  affaires  d'empoisonnement  par  le  sulfate  de  fer  ont  été  jugées 
par  deseours  d'assises,  et  que  certains  prévenus  ont  été  condamnés,  il  est 
impossible  de  se  refuser  à  l'évidence  et  de  ne  pas  adopter,  en  tout  son  en- 
tier, la  proposition  que  j'avais  formulée  il  y  a  bientôt  treote-sepl  ans. 

Mais,  si  les  sels  de  fer  sont  toxiques,  à  quel  degré  le  sont^-ih,  et  leur  tctimi 
iHiiw  fem-^p  être  comparé^  k  c^te  des  pisoaa  ar^epmfiXti^iÛTreux^ 
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meroirieU,  etc.?  Les  effets  nuisibles  de-ces  sels  sont,  à  coup  sikr,  moindres 
que;  ceux  qui  sont  occasionDës  par  les  sels  formés  avec  les  métaux  dont  je 
parle;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  assez  intenses  pour  développer  des  acci- 
dents graves  y  et  même  pour  déterminer  la  mort,  s'ils  sont  donnés  à  de  fai- 
bles doses  à  des  individus  jeunes  et  d'une  complexion  délicate,  et,  à  des 
doses  plus  fortes,  i  des  personnes  robustes  et  bien  portantes.  On  com- 
prend dès  lors  combien  il  est  difficile  de  préciser  quelle  doit  élre  la  quan- 
tité d  un  sel  ferrugineux  susceptible  de  produire  la  mort ,  parce  quVlle  va- 
riera suivant  rège,Ja  constitution,  l'état  sain  ou  maladif  des  sujets,  etc. 
Des  faits  ultérieurement  observés,  et  en  nombre  suffisant,  pourront  seule- 
ment jeter  quelque  jour  sur  ce  problème  épineux. 

C'est  ici  le  cas  d'examiner ,  à  l'occasion  de  la  question  qui  nous  a  été 
posée,  un  des  problèmes  les  plus  importants  de  la  médecine  légale.  Que  nous 
demande-t-on  ?  Si  le  sulfate  de  fer  a  été  ingéré  en  quantité  suf/Uante 
pour  donner  la  mort.  Des  questions  de  cette  nature  étant  adressées  tous  les 
jours  aux  experts  par  MM.  les  magistrats,  et  la  science  étant  dans  l'im- 
possibilité  de  les  résoudre,  il  importe  de  s'arrêter  un  instant  sur  les  causes 
de  cette  impossibilité,  et  je  dirai  même  sur  les  dangers  que  peuvent  entraî- 
ner, dans  l'intérêt  de  la  répression  des  crimes,  de  pareilles  questions. 

Il  peut  arriver  que  l'analyse  chimique  ne  décèle  qu'environ  1  milligr* 
de  poison  dans  les  cadavres  d'individus  qui  en  avaient  pris  500  milli(;r. 
1  gr.,  10  ou  20  gn,  c'est-à-dire  des  doses  mille,  deux  mille  ou  vinjt  mille 
fois  plus  fortes  ;  on  comprend  qu'il  puisse  en  être  ainsi  quand  le  toxique  a 
été  presque  entièrement  évacuée,  par  haut  et  par  bas,  par  l'urine  ou  par 
d'autres  voies  d'excrétion  ;  je  suppose  que  l'on  n'ait  conservé  ni  les  ma- 
tières Tomies,  ni  les  selles,  ni  l'urine,  quel  parti  pourra-t-ou  tirer  alors  de 
l'élément  chimique,  qui  n'a  fourni  qu'un  milligramme  de  toxique,  pour 
décider  si  rempoisonnement  a  été  déterminé  par  cinq  cents  milligrammes, 
mille,  deux  mille,  vingt  mille  milligrammes  de  substance  vénéneuse?  Au- 
cun. Si^  pressant  les  conséquences  possibles  de  ce  principe  incontestable, 
j'admets  que  tout  le  toxique  ait  été  expulsé  du  corps,  l'expert  n'en  décè^ 
lera  pas  la  moindre  trace.  Voyez  quelle  sera  la  portée  de  sa  réponse  dans 
Fun  et  l'autre  de  ces  deux  cas  ;  dans  le  premier ,  il  dira  :  a  Un  milligramme 
de  poison  ne  suffit  pas  pour  occasionner  la  mort  ;  »  dans  l'autre  espèce,  ii 
dira  :  «Je  n'ai  pas  découvert  de  toxique,  d  Les  magistrats  et  les  jurés  pour- 
ront très^bien  prendre  les  experts  au  mot,  et  penser  que,  puisqu'on  n'a  pas 
trouvé  de  substance  toxique  ou  qu'on  n'en  a  décelé  qu'une  proportion  in- 
signifiante ,  il  n'y  a  pas  eu  empoisonnement.  Et  pourtant  l'homme  est  mort 
empoisonné  !  Là  est  le  danger  de  pareilles  questions. 

Si  maintenant  j'étudie  les  diverses  autres  causes  qui  peuvent  faire  qu'un 
expert  ne  découvre  qu'une  trace  de  la  substance  vénéneuse  ingérée  pourtant 
à  forte  dose,  je  mettrai  en  première  ligne  la  quantité  de  matière  sur  laquelle 
on  opère.  Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  la  portion  du  poison  absorbé, 
celle  qui  tue  en  réalité,  se  dissémine  dans  toutes  les  fibres  du  corps  humain, 
et  que  tel  organe  en  prend  et  en  garde  beaucoup  plus  que  tel  autre;  evi* 
i)emweut,  pour  s^vi^r  oom})!*}^  il  c^  rme  dapa  )e  coi  pii.  it  faudrait  an^ly^^r 
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tout  le  cadavre;  c^est  c;^  que  Ton  ne  foît  jamais,  parce  qu;  cela  serait  im-^ 
praticable.  Que  feit-on  dès  lors?  On  prend  une  portiou  du  foie,  la  rate, 
les  reins,  une  partie  de  la  totalité  du  canal  digestiF,  pour  retirer  le  toxique 
contenu  dans  ces  organes;  pense-t*on,  par  hasard,  que  Ton  puisse  calculer 
arithraétiquement,  d*après  le  résultat  de  l'analyse  d'un  de  ces  organes, 
dont  le  poids ,  je  suppose,  sera  de  500  gr.,  que,  puisque  le  cadavre  pesait 
100  kilogr.,  si  500  gr.  de  Forgane  ont  fourni  1  milligr.  de  poison,  les 
1 00  kilogr.  auraient  dû  en  donner  deux  cents  fois  autant  ?  Ce  serait  là  une 
méprise  Funeste;  la  science  nous  apprend,  en  effet,  que  la  dissémination 
du  toxique  n'a  pas  lieu  d'une  manière  proportion uelle  à  la  masse,  et  qu'au 
contraire  tel  organe  en  prend  et  en  garde  une,  deux  ou  trois  fois  autant 
que  l'autre.  On  voit  donc  que  la  quantité  de  matière  sur  laquelle  on  opère 
ne  peut,  en  aucune  façon,  fournir  un  élément  susceptible  de  faire  con- 
naître quelle  est  la  proportion  du  poison  ingéré,  ni  par  conséquent  servir  à 
résoudre  la  question  posée  par  les  magistrats. 

N'est-il  pas  vrai  aussi  que,  suivant  que  l'on  aura  adopté  tel  ou  tel  pro- 
cédé d'extraction,  des  experts  également  habiles  auront  pu  obtenir  une  assez 
forte  proportion  de  toxique  «  par  une  méthode  donnée,  tandis  que  les  mêmes 
chimistes  n'en  auront  extrait  que  la  moitié  ou  le  quart  s'ils  oot  eu  recours 
à  un  procédé  moins  accrédité  ?  Et  puisque  je  parle  de  l'habileté  des  experts, 
ne  voit-on  pas  que  ceux-ci ,  plus  savants  que  d'autres ,  tout  en  employant 
les  mêmes  procédés,  n'auront  laissé  échappé  que  des  atomes  du  toxique, 
tandis  que  les  derniers  auront  pu  en  perdre  des  quantités  notables? 

Par  ces  motifs,  il  faut  conclure  que,  dans  les  cas  nombreux  où  les  ex- 
perts ne  retirent  que  des  petites  proportions  de  substance  vénéneuse  à  la 
suite  de  leurs  rechercbe.^,  il  leur  est  impossible  de  déterminer,  d'après  la 
proportion  du  toxique  décelé,  si  la  quantité  de  poison  ingéré  était  ou  non 
suffisante  pour  donner  la  nvirt. 

Heureusement  que  cette  conclusion  s'accorde  à  merveille  avec  le  texte  et 
l'esprit  de  nos  lois.  En  effet,  le  législateur  ne  devait  pas  s'inquiéter  et  ne 
s'est  pas  préoccupé  de  la  question  de  quantité;  que  lisons-nous  dans  l'ar- 
ticle 301  du  Gode  pénal  ?  «Est  qualifié  empoisonnement  tout  attentat  à  la 
vie  d'une  personne,  par  l'effet  de  substances  qui  peuvent  donner  la  mort 
plus  ou  moins  promptement,  de  quelque  manière  que  ces  substances  aient 
été  employées  ou  administrées,  et  quelles  qu'en  aient  été  les  suites.»  Le 
moi  peuvent  s'applique  non  pas  à  la  proportion,  mais  bien  à  la  nature 
de  la  substance.  S'il  restait  le  moindre  doute  à  cet  égard ,  il  me  suffirair, 
pour  le  dissiper,  de  mettre  sous  les  yeux  de  la  Cour  une  partie  du  para- 
graphe de  l'article  317 du  même  Code,  ainsi  conçu:  «Celui  qui  aura  occa- 
sionné à  autrui  une  maladie  ou  incapacité  de  travail  personnel,  en  lui  ad- 
ministrant volontairement,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  des  substances 
qui,  sans  être  de  nature  à  donner  la  mort,  sont  nuisibles  à  la  santé,  etc., 
sera  puni  de  peines  correctionnelles,  etc.*  Évidemment,  cet  article  donne 
la  véritable  interprétation  du  mot  peuvet^  inséré  dans  l'article  301.  Si 
j'avais  besoin  d'appui  sur  cette  manière  de  voir,  j'ajouterais  que  la  Cour 
&jprêttie  a  rendu  deux  arrêts,  en  tout  conformes:  l'un  du  7  juillet  1314, 
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sur  le  rapport  de  M.  Bauchart^  et  Fanfre  da  20  novembre  1812,  au  rap- 
port de  M.  Va<;se. 

D'après  ce  qui  précède,  jo  d'rai,  en  réponse  à  la  question  qui  nous  a  clé 
po$ée  :  «Oui ,  le  sulfate  de  fer  ingéré  en  quantité  suHlsante  peut  douner  la 
mon  à  un  enfant  de  dix  mois  ;  mais  il  est  impossible  de  décider,  d'après  la 
quaolité  de  fer  que  nous  avons  retirée  de  la  petite  portion  d*intestin  sou- 
mise à  notre  examen ,  quelle  a  été  la  quintité  de  sulfate  de  fer  qui  a  été 
administrée)»  (1). 

Dklxibve  QCBStios.  Une  décoction  de  têtes  de  pavot  ou  le  sirop 
de  pavot  ont-ilt  été  ingérés  en  quantité  suffisante  pour  produire  (a 
mort,  ou  pour  modifier  d'une  manière  quelconque  les  effets  du  sul^ 
fate  de  fer?  —  Oui,  la  décoction  de  pavot,  et  surtout  le  sirop  de  cette 
plante,  sont  suseeplibles  d'occasionner  la  mort  d'un  enfant  de  dix  mois,  s'ils 
sont  administrés  en  proportion  suffisante.  Pour  ce  qui  concerne  la  modifi- 
cation que  pourraient  apporter  ces  composés  dans  les  eflets  du  sulfate  de 
fer,  il  hui  savoir  que  la  décoction  de  pavot  décompose  faiblement  ce  sel, 
quHI  en  précipite  des  flocons  grisâtres  contenant  un  peu  d*ox)'Je  de  fer; 
toutefois  il  reste  dans  la  liqueur  une  assez  grande  quantité  de  sulfate  de 
1er  indéoomposé  pour  que  la  décoction  soit  presque  aussi  vénéneuse  qu'avant 
l'addition  du  pavot.  J'ajouterai  que  cette  plante,  mêlée  à  la  couperose  verte, 
doit  diminuer  l'intensité  des  douleurs  et  des  autres  symptômes  développés 
par  l'affection  gastro-întestinale. 

TBOistàHi  Qusstioif.  L'ingestion  de  ces  substances  peut-elle  se  con- 
cilier avec  l'état  des  organes  et  les  phases  de  la  maladie,  tels  qu'ils 
ont  été  constatés  ?  —  Je  répondrai  affirmativement.  En  effet,  TenFanl  Vi- 
vien ,  au  moment  où  il  est  bien  portant,  est  pris  tout  à  coup  de  vomisse- 
ments etde  seHes,  symptômes  qui  peuvent  être  le  résultat  de  l'ingestion  du 
SttlRite  de  fer.  A  l'ouverture  du  cadavre,  on  voit  que  la  bngtie  est  ciu verte 
d'un  enduit  mnqueux  verdàtre,  ayant  de  l'analogie  avec  le  li:]uide  trouvé 
dans  l'estomac,  et  qui  contenait  du  sulfate  de  fer.  L'œiiophage  et  l'estomac,  ^ 
présentent,  à  l'intérieur,  la  teinte  verdàlre-que  produit  le  sulfate  de  fer 
lorsqu'il  a  agi  sur  la  membrane^ muqueuse  du  canal  digestif.  Qu'importe 
qu'il  soit  dit,  dans  le  rapport  du  médecin  chargé  de  la  nt^cropsie,qne  ce  canal 
n'était  le  siège  d'aucune  inflammation  ?  Ne  se  pourrait-il  pas  que  cet  expert 


(I)  Il  est  bien  entendu  qu'en  n»'é!evant  si  fortement  contre  la  question  de 
quantité j  je  ne  prétends  pas  dire  que  Ton  ne  puisse  pas  tirer  un  parti  utile  de 
la  proportion  du  toxique  obtenu  pour  résoudre  le  problème  posé  par  les  ma{;is- 
frais,  si  cette  proportion  était  considérable;  dans  ce  cas,  évidemment  l'ex- 
pert serait  aulorisé  à  dire,  d*après  la  quantité  trouvée»  que  ia  proportion  in- 
sérée était  suffisante  pour  donner  la  mort.  Quoique  Tesprit  des  articles  301  et  317 
du  Gode  pénal  n'exige  pas  que  Ton  demande  une  pareille  solution  aux  experts, 
j'ajouterai,  pour  éviter  toute  fausse  interprétation  de  ma  pensée ,  que  je  ne  blâme 
la  recherche  de  la  quantité  de  toxique  que  dans  la  question  telle  qu'elle  nous  a 
été  posée  ;  en  effet,  il  est  des  problèmes  à' une  autre  nature  pour  lesquels  Pap- 
prédation  de  la  proporiion  du  toxique  peut  être  utile. 
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n^eût  pas  incisé  Tenduit  verdàtre  dont  j'ai  parlé,  et  qui  est  assez  épais,  afin 
de  mieux  apercevoir  rélal  de  la  membrane  muqueuse  ?  S'il  eût  opcr5  ainsi, 
peut-être  aurait-il  vu  que  la  tunique  interne  de  Testomac était  enflammée; 
c'est  ce  que  Ton  constate  habituellement  dans  les  empoisonnements  de  ce 
genre.  Mais  en  admettant  que  Testomac  et  les  intestins  ne  fussent  pas  en- 
flammés ,  cela  n'affaiblirait  en  rien  la  réponse  que  je  fais  à  cette  question, 
attendu  que  le  sulfate  de  fer  agit  sur  l'économie  animale  en  occasionnant 
des  désordres  qui  sont  le  résultat  de  son  absorption ,  plutôt  qu'en  exerçant 
une  action' locale  inflammatoire. 

OcATRiÉ\iB  QUESTION!.  Comment  concilier  les  contradictions  qui  exis- 
tent dans  les  deux  rapports  de  MM,  les  docteurs  Pihan'DufeiU 
ley  et  Cox  ?  —  Ici  ma  tâche  est  pénible ,  mais  j'ai  juré  de  dire  la  vérité 
et  je  ne  reculerai  pas.  On  sait  que  le  premier  de  ces  rapports  se  termine  par 
la  conclusion  suivante  :  «Il  n'y  a  pas  de  sulfate  de  fer  dans  l'estomac  et  les 
intestins  de  l'enfant  Vivien  ;  d  et  le  second  par  celle-ci  ;  «Il  est  hors  de  doute 
qu'un  sel  de  fer  a  été  introduit  dans  l'estomac  de  cet  enfant.»  Le  rapport 
du  26  janvier,  celui  qui  concluait  à  l'absence  d'un  sel  de  fer,  est  conçu  en 
termes  tels  qu'on  peut  le  considérer  comme  nul.  En  effet,  on  énonce  d'abord 
qu'après  avoir  traité  les  organes  par  de  l'eau  distillée  bouillante ,  on  a  filtré 
cl  acidulé  la  liqueur  filtrée  par  de  l'acide  chlorhydrique  pur,  et  que  l'on  n'a 
pas  trouvé  de  fer  dans  cette  liqueur.  Nous ,  au  contraire ,  en  agissant  de 
même  avec  l'eau  distillée  froide ,  nous  avons  démontré  la  présence  du  fer 
dans  la  liqueur.  Quel  pouvait  être  le  but  de  l'addition  de  l'acide  chlorhy- 
drique dans  la  liqueur  filtrée?  Rien  n'indiquait  un  pareil  mode  de  procéder  ; 
l'addition  dont  il  s'agit,  au  contraire,  si  elle  eût  eu  lieu  avant  de  filtrer, 
aurait  été  conforme  aux  principes  de  la  science ,  et  aurait  fourni  les  moyens 
de  prouver  que  l'eau  avait  dissous  un  composé  ferrugineux. 

Ce  rapport  est  encore  incomplet  et  défectueux  dans  la  partie  qui  a  pour 
objet  lu  recherche  de  l'opium.  Nous  avons  voulu  savoir,  disent  les  experts , 
si  dans  l'extrait  que  nous  avions  fait  il  existait  de  la  morphine  et  de 
la  narcotioe.  Or,  dans  les  expériences  qu'ils  mentionnent,  il  n'en  est 
pas  une  seule  qui  ait  pour  objet  de  savoir  si  cet  extrait  contenait  ou 
non  de  la  narcoline.  Combien  cette  partie  du  travail  ne  laisse-t-elle  pas  a 
désirer  !  En  effet,  il  aurait  fallu  séparer  la  matière  organique  par  le  sous- 
acétate  de  plomb ,  précipiter  l'excès  de  celui-ci  par  l'acide  sulfhydrique, 
chauffer  à  une  Irès-douce  chaleur  pour  chasser  cet  acide,  évaporer  dans  le 
>ide,et  si,  l'on  croyait  avoir  affaire  à  un  mélange  de  morphine  et  de  nar- 
cotine ,  séparer  cette  dernière  en  la  dissolvant  dans  l'éther. 

Le  second  rapport,  quoiqu'il  ait  amené  les  experts  à  conclure  que  1  es- 
lomac  contenait  un  sel  de  fer ,  est  encore  insuffisant.  Sans  doute  les  expé- 
riences qui  y  «ont  relatées  indiquent  la  présence  d'un  sel  de  fer,  mais  il 
fallait  de  toute  nécessité  démontrer  que  le  fer  obtenu  n'est  pas  «elui  qui  e^ 
contenu  naturellement  dans  le  corps  de  l'homme ,  et  notamment  dans  le 
canal  digestif.  La  cour  comprendra  combien  il  est  important,  dans  les  es- 
pèces où  il  s'agit  de  rechercher  des  poisons  qui  font  partie  de  nos  tissus ,  c 
décider  si  les^métaux  recueillis  proviennent  d'un  empoisonnement  ou  de  ces 
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tissus  à  l'état  normal;  il  y  avait  un  moyen  bien  simple ^  adopté  par  la 
science,  de  résoudre  le  problème.  Quand  les  sels  cuivreux,  plombiqnes  et 
ferru^neax,se  trouvent  dans  le  canal  dig^estif  par  suite  d'un  empoisonne- 
ment, il  ne  s'agit  que  de  traiter  ce  canal,  à  une  douce  chaleur,  par  de 
l'acide  acétique  ou  chlorbydrique  très-bibles;  ces  acides  dissolvent  le 
cuivre ,  le  pbmb  et  le  fer  d'empoisonnement,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi , 
et  n'attaquent  aucunement  les  métaux  qui  font  partie  de  notre  organisa- 
tion ;  pour  avoir  ceux-ci,  il  faut  traiter  les  viscères  par  des  agents  éner- 
giques ou  les  incinérer.  C'est  assez  dire  que  l'expérience  qui  avait  pour 
objet,  dans  l'expertise  que  j'examine,  de  traiter  une  partie  du  duodénum 
par  l'acide  acétique  pur  et  de  calciner  jusqu'à  incinération ,  u'avait  aucune 
valeur  pour  décider  la  question  dont  je  m'occupe. 

On  dira  sans  doute  qu'une  autpe  portion  du  duodénum,  traitée  par  les 
mêmes  réactifs,  mais  par  la  voie  humide,  a  fourni  du  fer:  «En  pressant, 
disent  ces  messieurs,  la  matière  avec  l'extrémité  d'une  baguette  de  verre , 
le  sel  de  fer  paraissait  en  sortir  par  expression ,  combiné  qu'il  était  avec  la 
substance  organique,  qui  le  tenait  pour  ainsi  dire  enfermé  dans  ses  cellules,  n 
On  a  de  la  peine  à  comprendre  comment ,  si  le  sel  de  fer  était  combiné ,  il 
abandonnait  le  tissu  par  le  simple  contact  d'une  baguette  de  verre  ;  aussi 
cela  n'est-il  pas.  Toici  ce  qui  se  passe  dans  ce  cas  :  une  portion  du  sel  de  fer 
reste  dans  lesi  cellules  à  l'état  libre,  et  par  conséquent  non  combiné;  c'e.<it 
cette  partie  que  Ton  peut  faire  suinter  par  la  pression  avec  une  baguette  ; 
mais  une  autre  portion  est  réellement  combinée  avec  le  tissu,  qui  Fa  proba- 
blement décomposée;  celle-ci  ne  peut  pas  être  déceléc  par  le  moyen  de  la 
baguette ,  mais  bien  par  l'action  d'un  acide  faible. 

Je  suis  maintenant  à  même  de  résoudre  la  quatrième  question ,  celle  qui 
a  pour  objet  d'expliquer  les  contradictions  qui  existent  entre  les  deux  rap- 
ports des  médecins  de  Nantes.  Bans  le  premier  de  ces  rapports,  les  experts 
n'ont  fait  aucune  des^xpériences  qu'il  aurait  fallu  tenter  pour  découvrir  le 
fer,  quoiqu'ils  aient  cherché  ce  métal  ;  dans  le  second,  qui  est  moins  îm* 
parfeit,  ils  ont  mieux  procédé  à  la  recherche  du  toxique,  et  ils  l'ont  dé- 
celé; toutefois  ce  second  travail  est  encore  incomplet,  parce  qu'il  n'établit 
pas  d'une  manière  satisfaisante  si  le  métal  reconnu  provient  d'un  empoi- 
sonnements 

En  présence  des  faits  soumis  à  mon  examen  ,  je  conclus  que  Tenfant  Vi- 
vien est  mort  empoisonné  par  un  sel  de  fer,  qui  est  probablement  le  sulfate 
de  proloxyde. 

La  veuve  Yivien  ne  peut  donner  aucune  explication  sur  la  présence  d'un 
sel  de  fer  dans  les  organes  de  son  enfant  ;  elle  prétend  n'avoir  pas  commis 
le  crime  qui  lui  est  imputé. 

Pendant  toute  la  durée  des  débats,  la  femme  Vivien  se  cache  le  visage 
ayec  son  mouchoir. 

Après  un  important  résumé  de  M.  le  président,  le  jury  rapporte  un  ver- 
diet  affirmatif ,  avec  circonstances  atténuantes. 

La  femme  Vivien  est  condamnée  aux  travaux  forcés  à  perpétuité. 
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Bu  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer.  —  Expériences.  —  J*ai  plusieurs 
fois  adminîHré  à  des  chiens  robustes  et  de  moyenne  taille,  de  20  à  25  ^r. 
de  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer,  dans  100  gr.  d*eau  et  aussi  neutre  que 
possible;  j*ai  lié  Tœsophage.  Les  animaux  sont  morts  en  15  ou  20  heures, 
après  avoir  éprouvé  des  accidents  analogues  à  ceux  que  détermine  le  sul- 
fate de  protoxyde  (voy.  p.  47). 

A  Touverture  des  cadavres,  on  voit  que  Tintérieur  de  Testomac  présente 
Faspect  jaune  du  cuir  tanné  ;  on  remarque  çà  et  là ,  mais  surtout  à  Textré- 
mité  splénique  plusieurs  larges  ecchymoses;  la  membrane  muqueuse  est 
en  partie  détruite,  et  sur  les  points  où  elle  existe  encore,  on  Fenlèvc  faci- 
lement sous  forme  d'un  feuillet  tanné  ;  cette  couche  empêche  de  voir  d*abord 
que  la  tunique  musculeuse  est  enlammée.  On  aperçoit  à  Textérieur,  aux 
endroits  correspondants  aux  ecchymoses ,  de  larges  tiches  rouges  ou  d*uQ 
rouge  noirâtre;  les  vaisseaux  sanguins  qui  se  distribuent  aux  parties  ainsi 
tachées  constituent  des  arborisations  remarquables  et  sont  gorgés  d'un  sang 
noir  coagule.  Le  duodénum  et  le  commencement  du  jéjunum  sont  souvent 
le  siège  d'une  assez  vive  inflammation.  Les  autres  organes  m^ont  paru  sains. 

Après  avoir  lavé  l'estomac  pour  enlever  tout  le  sulfate  de  fer  libre ,  on 
traite  l'enduit  jaune  comme  tanné  par  de  l'acide  chlorhydrique  affaibli ,  et 
Ton  obtient  une  proportion  considérable  de  sesquichlorure  de  fer.  L'es- 
tomac débarrassé  de  cet  enduit ,  et  parfaitement  lavé ,  soumis  à  l'action  du 
même  acide ,  a  également  fourni  du  sesquichlorure.  On  en  a  également 
obtenu  en  agissant  à  froid,  avec  l'acide  chlorhydrique  très-étendu  d'eau , 
sur  le  foie,  la  rate,  les  reins,  les  poumons  et  le  cœur.  L'urine  renfer- 
mait aussi  du  fer. 

Le  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer  dissous  dans  l'eau  agit,  à  peu  de  chose 
près ,  sur  les  décoctions  végétales  et  sur  les  fluides  animaux  comme  le  sul- 
fate de  protoxyde  ;  j'ai  constamment  opéré  avec  1  gr.  de  sel  dissous  et  32  gr. 
du  liquide  organique^  La  décoction  de  café  a  précipité  en  noir,  Tinfusion 
de  pulmonaire  en  brun  verdàtre ,  la  décoction  de  ratanhia  en  brun-mar- 
ron ,  celle  de  gaïac  en  brun  jaunâtre,  celle  de  pavots  en  marron  foncî, 
celle  de  tamarins  (au  bout  de  deux  ou  trois  jours  seulement)  en  brun  jau- 
nâtre, l'infusion  de  thé  en  noir  (et  le  dépôt  est  très-abondant),  la  décoction 
d'écorce  de  chêne  en  noir.  Valbumine  fournit  un  précipité  rouge  flocon- 
neux, et  la  liqueur  conserve  sa  couleur. 

Ces  divers  précipités ,  par/ist^emen^  lavés,  fournissaient  du  sesquichlo- 
rure de  fer,  lorsqu'on  les  traitait  par  de  l'acide  chlorhydrique  affaibli,  et 
mieux  encore  lorsqu'on  les  carbonisait  par  l'acide  azotique  pur,  et^ue  l'on 
soumettait  le  charbon  à  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  dilué.  Les  liqueurs 
surnageant  les  précipités  retenaient  une  quantité  considérable  du  sulfate 
de  sesquioxyde  de  fer. 

Du  lactate  de  protoxyde  de  fer.  —  Expéhibncbs.  —  Lorsqu'on  ad- 
ministre à  des  chiens  robustes  et  de  moyenne  taille,  à  jeun ,  20  ou  25  gr. 
de  lactate  de  fçr  dissous  dans  100  gr,  d'eau ,  et  qu*on  lie  l'œsophage  pour 
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empèclier  k  vomisêemeat,  les  animaux  meurent  au  bout  de  15  à  18  heures, 
après  aroir  éprouvé  les  marnes  symptdines  que  eeui  que  Ton  observe  dans 
Vempeisoanement  par  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer.  A  Touverture  des  ca- 
davres, ou  aperçoit  dans  Testomac  Teoduit  jaune  verdàtre  dont  j'ai  parlé 
h  roccasion  des  deux  sulbtes  de  fer  ;  toutefois  cet  enduit  est  moins  épais; 
dès  qu^on  Tenlève ,  on  voit  que  les  tuniques  sou^jacentes  sont  enflanunées , 
ecchymosées ,  etc.  Les  autres  orgnnes  paraissent  à  l'élat  normal. 

Le  laciate  de  protoxyde  de  ^r  est  en  aiguilles  tétraédrîques  blanches, 
sdnbles  dans  Tcau;  il  est  inaltérable  à  Taîr,  à  moins  qu*il  ne  soit  dissous, 
car  alors  il  passe  à  l'état  de  lactate  de  sesquioxyde,  qui  est  brun  et  déli- 
quescent Les  alcalis ,  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  la  noix  de 
galle,  etc.,  agissent  sur  lui  comme  sur  le  sulfate  de  protoxyde.  Lorsqu'on 
le  verse  dans  une  décoction  de  ratanhia  ou  de  quinquina  j  ou  dans  une 
infusion  de  pulmonaire,  il  est  précipité  en  noir  ;  la  décoction  de  tamarim 
y  fait  nakre  un  précipité  jaunâtre,  et  celle  de  gatac  un  précipité  olivâtre. 
Ces  divers  précipités  contiennent  du  fer  ;  il  en  reste  surtout  beaucoup  dans 
les  liqueurs  qui  les  surnagent.  11  est  inutile  de  dire  que  Ton  peut  démontrer 
la  présence  du  fer  dans  ces  matières,  ainsi  que  dans  Testomac  et  les  or* 
ganes  où  le  lactate  a  été  porté  par  absorption,  à  Taide  des  procédés  indi- 
quis  à  Toccasion  de  la  recherche  du  suinte  de  protoxyde  de  fer. 
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wm  BicmBaHAVB  mm  p«tam9e. 

Action  sur  l'économie  animale. 

BxritiBHCR  I'^.  —  Le  bichromate  de  potasse  injecté  à  la  dose  de  5  centi- 
grammes dans  la  veine  jugulaire  d*un  chien  n^a  produit  aucun  effet.  Viugt 
centigrammes  ont  donné  lieu  â  un  vomissement  non  interrompu ,  et  laui- 
mal  est  mort  au  bout  de  six  jours,  sans  aucun  autre  symptôme  remarquable. 
A  la  dose  de  50  centigr.,  il  a  causé  la  mort  instantanément  parla  paralysie 
du  cœur.  L'estomac  était  enflammé. 

ExpBsiEncB  II.  —  Appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  des  chiens, 
il  donne  lieu  â  Tamaigrissement,  â  Tinflammation  de  la  conjoactive ,  à  la 
sécrétion  d'un  mucus  purulent,  et  â  la  formation ,  dans  le  système  bron- 
chial,4un  mucus  fibreux  coagulé  et  coloré  par  du  sang;  il  produit  en 
général  une  espèce  de  cachexie  qui  se  dénote,  entre  autres  symptômes,  par 
une  affection  exanthématique.  Un  gr.  3  décigr.  de  ce  sel ,  mis  sous  la  peau 
du  cou  d'un  chien,  produisit  d'abord  de  la  lassitude,  puis  de  l'aYersion  pour  les 
aliments.  Le  second  jour,  l'animal  eut  àti  vomissements;  il  s'écoula  de  ses 
yeux  une  matière  purulente.  Le  troisième  jour,  paralysie  des  membres  pos« 
teneurs.  Le  quatrième  jour,  respiration  et  déglutition  difficiles.  Le  sixième 
jour,  ranimai  mourut.  La  plaie  était  peu  enflammée;  mais  le  larynx,  les 
bronches  jusque  dans  leurs  plus  petites  ramifications,  coolenaieutdes  frag- 
ile 6 
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men(9  de  malièr^  fibrineuse;  les  nariaes  ea  étaient  remplies,  et  la  eon- 
jonctivede  chaque  côté  était  recouverte  par  une  couche  de  mucus.  Chez  un 
autre  chien ,  il  se  fit  une  éruption  sur  le  dos ,  et  les  poils  tombèrent. 

Ëxp&RiBNCB  m. —  Introduit  dans  Testomac  des  lapins,  à  la  dose  de  4  gr., 
il  occasionne  la  mort  au  bout  d'une  demi-heure.  Il  détermine  chez  les  chiens 
un  prompt  vomissement;  séjournant  plus  longtemps  dans  Testomac,  il 
développe  une  inflammation  qui,  du  reste,  n'est  ordinairement  pas  très-* 
considérable.  Un  chien ,  ayant  été  tué  en  quinze  minutes  par  ce  poison,  qui 
avait  causé  de  violents  vomissements,  fut  ouvert  :  la  membrane  muqueuse 
de  la  bouche  et  de  toutes  les  premières  voies  était  épaissie  et  enflammée  à 
un  haut  degré;  celle  qui  tapisse  la  grande  courbure  de  Testomac,  vis-à-vis 
le  cardia ,  était  gangrenée  et  se  déchirait  avec  les  doigts.  Les  tuniques 
musculaire  et  péritonéale  du  même  organe  étaient  fortement  injectées. 

Observation  l**.  —  Un  ouvrier  de  la  ville  de  Maryland,  ègé  de  trente- 
cioq  ans ,  voulant  retirer  d'un  vase,  à  Taide  d'un  siphon ,  une  petite  quan- 
tité de  bichromate  de  potasse  dissous,  aspira  trop  fortement,  et  reçut  dans 
la  bouche  un  peu  de  la  liqueur.  Son  premier  mouvement  fut  de  cracher; 
mais  à  peine  s'était-il  écoulé  quelques  minutes ,  quMl  éprouva  une  grande 
chaleur  dans  le  gosier  et  dans  l'estomac,  et  qu'il  fut  pris  de  vomissements 
de  mucosités  sanglantes.  Ces  vomissements  continuèrent  presque  jusqu'à  la 
mort,  qui  eut  lieu  cinq  heures  après  l'accident.  A  l'ouverture  du  cadavre, 
le  docteur  Baer  constata  que  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac,  du  duo- 
dénum, et  d'un  cinquième  environ  du  jéjunum,  était  réduite  en  lambeaux; 
ce  qui  en  restait  s'enlevait  avec  le  manche  du  scalpel.  Le  reste  du  canal  in- 
testinal parut  sain. 

Ces  faits  semblent  Indiquer  que  le  bichromate  de  potasse  exerce  son 
action  sur  le  système  nerveux,  comme  l'annoncent  la  paralysie,  les 
convulsions,  etc.;  il  parait  en  général  déterminer  la  mort  en  paraly- 
sant ce  système  (Gmelin  ;  voyez  aussi  le  mémoire  du  D**  Ducatel,  inséré 
dans  le  tome  VI  des  Archives  générales  de  médecine,  année  1834  ). 

Traitement  de  TempoUonnement. 

Lé  bicliromale  de  potasse ,  agissant  surtout  par  l'excès  d'aeide  qu'il 
renferme ,  doit  d'abord  être  neutralisé,  comme  je  l'ai  dit  en  parlant  des 
acides;  ensuite  on  traitera  Finflammation  d'après  les  prineîpes  connus 
(voyez  t.  I,p.  121). 

Recherches  médioo-l^ale$« 

Le  bichromate  de  potasse  est  sous  forme  de  prismes  rectangulaires 
d'une  belle  couleur  rouge,  solubles  dans  environ  dix  fois  leur  poids 
d'eau  à  00  degrés ,  et  Insolubles  dans  Falcool  ;  la  dissolution  aqueuse 
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rougit  le  tournesol  ;  elle  précipite  les  sels  de  plomb  et  de  bisniulh  en 
jaune,  ceux  de  proloxyde  de  mercure  en  un  beau  rouge  orangé,  el  ceux 
d'argent  en  pourpre.  Chauffée  avec  de  Tacide  chiorliydrique,  elle  donne 
du  cJilorure  de  chrome  vert  et  du  chlorure  de  potassium ,  el  il  se  dégage 
du  chlore. 

mm  I.'AC1MB  €P«#llltVC. 

Lorsqu'on  applique  cet  acide  sur  le  derme  dénudé,  il  se  forme  un 
ulcère  extrêmement  douloureux.  C'est  sans  aucun  doute  à  la  présence 
de  cet  acide  libre  dans  les  cuyes  iies  teinturiers  qui  emploieilt  le  bi- 
chromate de  potasse  que  Ton  doit  attribuer  les  ulcéiations  douloureuses 
dont  les  ouvriers  de  Glascow  étaient  atteints ,  et  que  le  D*"  Duncan  a 
signalées  le  premier.  Ces  ulcérations  s'étendent  de  plus  en  plus  en  pro- 
fondeur, sans  S'élargir,  au  point  de  traverser  quelquefois  l'épaisseur  de 
Tavant-bras  ou  de  la  main.  Cet  effet  remarquable  d'une  forte  solution 
de  bichromate  de  polasse  est  bien  connu  à  Maryland ,  où  cette  substance 
est  manufacturée  en  grand.  Le  D*^  Baer  Ta  observé  plus  de  vingt  fois. 
Pour  peu  que  Tépiderme  fût  enlevé ,  la  solution  produisait  un  ulcère 
douloureux,  pénétrant,  qui,  en  dépit  de  tout  traitement,  traversai! 
Vépaisseur  du  membre,  à  moins  que  le  malade  ne  fût  promptement 
éloigné  de  râtelier  où  la  substance  était  préparée.  Le  D*"  Baer  dit  même 
avoir  vu  se  former  des  ulcères  dans  des  parties  du  corps  où  il  est  sûr 
que  la  solution  n'avait  pu  être  appliquée  immédiatement.  Il  pense  qu'a- 
lors le  mal  était  produit  par  Tacide  chromique  vaporisé  et  mêlé  à  l'at- 
mosphère. I^uu  autre  côté,  la  solution  d'acide  chromique  la  plus  con- 
centrée ne  foît  aucune  impression  sur  la  peau  recouverte  d'un  épiderme 
intact. 

Tout  porte  à  croire  que  l'acide  chromique  introduit  dans  l'estomac 
agit  comme  les  autres  acides  minéraux  très-irrilauts  (Ducatel,  mé- 
moire cité). 

Cet  acide  est  d'un  rouge  de  rubis  foncé ,  très-soluble  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool  ;  chauffé  avec  de  l'acide  chlorhydrique ,  il  donne  du  chlo- 
rure de  chrome  vert;  soumis  à  l'action  de  l'eau  distillée  bouillante, 
après  avoir  été  mélangé  avec  du  sucre ,  de  l'amidon,  etc.,  il  est  décom- 
posé et  fournit  du  protoxyde  de  chrome  vert.  Il  précipite  les  sels  de 
plomb,  de  bismuth,  de  protoxyde  de  mercure  et  d'argent,  comme  le 
chroo^ate  de  potasse. 

BK  CBIiOBVBB  »B  €HBOHE. 

Il  agit  comme  le  bichromate  de  potasse ,  mais  avec  moins  d*énerg!e. 
Des  lapins  qui  avaient  pris  8  grammes  V3  de  ce  sel  ne  sont  morts  qu'au 
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bout  de  vingC  et  une  fieures.  Injecté  dans  les  veines,  îl  occasionne  Tiii- 

fiamfïiafion  des  poumons. 

II  est  solide ,  vert,  d'une  saveur  doiiceâlre  ;  il  précipite  en  vert  gri- 
r.âtre  par  les  alcalis  et  par  les  carbonafes  alcalins,  en  ver(  par  les  sul- 
fures solubles  et  par  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  et  en  brun 
par  la  noix  de  galle.  L'acide  sulfiiydri<|ue  ne  le  (rouble  point.  L*o\yde  de 
ciirome,  séparé  par  les  alcalis,  fournit  du  clirome  métallique,  si  on  le 
traite  par  du  charbon  à  une  température  élevée. 

DV  mwLnmjkTK  B^AmmomA^tm. 

Gomment  |)eut-on  reconnaître  que  Tempoisonnemenl  a  eu  lieu  par  le 
molybdalè  d*ammoniaque  ? 

Le  molybdate  d'ammoniaque  est  sous  forme  d'une  masse  demi-trans- 
parente, soluble  dans  Teau ,  douée  d'une  saveur  styptique  et  piquante , 
jncristallisable,  et  décomposable  au  feu  en  ammoniaque  qui  se  volati- 
lise en  partie,  et  en  bioyxde  de  molybdène  bleu  ;  on  peut  i^tirer  le  métal 
de  cet  oxyde  en  le  chauffant  fortement  avec  du  charbon  dans  un  creuset 
brasqué  ;  on  volt  que,  pendant  fa  décomposition  de  Tacide  molybdique, 
l'oxygène  s*est  porté  sur  l'hydrogène  d'une  portion  d'ammoniaque  dé- 
composée. Mis  en  contact  avec  un  cylindre  d'étain  et  un  peu  d'acide 
chlorhydrique,  le  molybdate  d'ammoniaque  est  décomposé;  l'étain 
s'empare  d'une  partie  de  l'oxygène  de  l'acide  molybdique ,  et  il  se  pré- 
cipite du  molybdate  de  bioxyde  de  molybdène  bleu  :  il  se  forme  en  même 
temps  du  bichlorure  d'étain. 

Action  du  BM>lybda(e  d'ammoniaque  sur  l'économie  animale. 

Introduit  dans  l'estomac  des  chiens,  à  la  dose  de  4  grammes,  il  déter- 
mine le  vomissement  et  la  diarrhée  ;  2  gi*ammes,  dissous  dans  45  grammes 
d'eau,  et  donnés  à  un  lapin ,  n'occasionnèrent  que  de  l'inappétence  pen- 
dant les  deux  premiers  jours  ;  mais  alors  les  battements  de  cœur  s'affai- 
blirent sensiblement,  et  Fanimal  mourut  dans  le  courant  du  troisième 
jour,  en  proie  à  de  violentes  convulsions  qui  durèrent  un  quart  d'heure  ; 
la  membrane  interne  de  l'estomac  était  le  siège  d'une  violente  inflam- 
mal  ion.  M.  Gmelin  pense  qu'il  y  avait  eu  désoxydation  de  l'acide  mo- 
lybdique. Injecté  dans  la  veine  jugulaire  des  chiens  de  moyennne  taille, 
à  la  dose  de  50  centigrammes ,  il  produit  aussi  le  vomissement,  la  diar- 
rhée ,  la  faiblesse  et  la  roideur  des  pattes  postérieures  ;  mais  l'animal 
ne  meurt  pas.  ( Gmelin.) 
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Comment  peut-on  reconnatti*e  qoe  rempoisoiinement  a  eu  lieu  par 
les  sels  d'urane? 

Les  sels  de  bioxyde  d'urane  soni  doués  d^une  saveur  astringente  forte, 
sans  mélange  de  saveur  méCallique  ;  ils  sont  jaunes  ou  d'un  blanc  jan^ 
nâtre  ;  la  potasse  fait  naître  dans  leai*s  dissolutions  un  précipité  d'ura* 
nate  de  potasse  jaune.  Les  carbonates  solubles  les  précipitent  en  jaune- 
citron  ;  Tacide  sulfbydricjue  ne  les  trouble  pas;  les  sulfures  y  produisent 
un  dép6t  noirâtre  de  sulfure  d^urane;  le  cyanure  jaune  de  potassium  et 
de  fer  y  occasionne  un  précipité  rouge  de  sang,  et  Tinfusion  de  noix 
de  galle  un  précipité  chocolat. 

Action  des  sels  d'orane  sur  récouomie  animale. 

Ces  sels  ont  peu  d'action  sur  restomac,  et  ne  déterminent  le  vomis- 
sement qu'à  haute  dose.  Les  lapins  oe  les  rejettent  pas,  et  éprouvent 
une  Inflammation  de  reslomac  qui  les  fait  périr.  Introduits  dans  le 
système  vekieux ,  ils  occasionnent  promplement  la  mort,  en  détruisant 
Virrîtabiltté  du  cœur,  et  en  coagulant  le  sang.  Il  est  à  remarquer  toute- 
fois que  TazoCate  d'araoe  ne  coagule  point  ce  fluide  (  Gmelin  ). 

•m  mmMM  mu  cémivH. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l'empoisonnement  a  eu  lieu  par 
les  sels  de  cérinm? 

Les  sels  solubles  de  protoxyde  de  cérium  ont  une  saveur  sucrée  ;  ils 
sont  tous  précipités  en  blanc  par  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de 
fer,  et  par  Toxalate  d'ammoniaque;  mais  le  premier  de  ces  précipités 
se  dissout  dans  les  acides  azotique  et  chloriiydrique ,  tandis  que  le  se- 
cond y  est  insoluble.  LUnfusion  de  noix  de  galle  et  l'acide  sulfiiydrique 
ne  les  troublent  point ,  mais  les  sulfures  les  précipitent  en  blanc  (sulfure 
de  cérium).  L'ammoniaque  en  sépare  de  Toxyde  de  cérium  blanc,  dont 
on  peut  retirer  le  métal  à  Taide  du  charbon,  à  une  tempéi*atore  élevée, 
dans  an  creuset  brasqué. 

AciiOD  des  sels  de  oérimn  sur  réconomie  anhnole. 

Ces  sels  sont  tellement  peu  actifs,  qu'ils  n'ont  pas  même  déterminé  le 
vomissement  chez  les  chiens  auxquels  on  les  a  administrés.  Injectés  à 
forte  dose  dans  le  système  veineux ,  ils  tuent  instantanément,  non  pas 
en  détruisant  rirritabilité  du  cœur,  ni  en  coagulant  le  sang ,  mais  en 
donnant  lieu  â  une  congestion  cérébrale  (Gmelin). 
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•B9  SKIiS  DE  MAnClAKàMS. 

Gomnienl  peut-on  reconnallre  que  rempoisonnement  a  eu  lieu  par 
les  sels  de  manganèse  ? 

Les  sels  de  manganèse  sont  incolores  ou  rosés  ;  la  polasse,  la  soude  et 
Tammoniaque,  en  séparent  un  oxyde  blanc,  qui  ne  tarde  pas  à  jaunir  et 
à  brunir,  en  absorbant  l'oxygène  de  Pair  pour  passer  à  Télal  de  bîoxydc; 
cliauFFé  avec  du  charbon  dans  un  creuset  brasqué,  à  une  température 
Irès-élevée ,  cet  oxyde  fournit  le  métal.  Les  carbonates ,  les  phosphates, 
les  borates  solubles,  et  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  préci- 
pitent les  sels  de  manganèse  purs  en  blanc  ;  l'acide  sulfliydrique  ne  les 
trouble  point,  tandis  que  les  sulfures  les  précipitent  en  blanc  rosé  sale. 

Action  des  sels  de  maDgaoèse  sur  l'économie  animale. 

Le  sulfate  de  manganèse,  introduit  à  haute  dose  dans  l'estomac  des 
chiens,  occasionne  le  vomissement.  Les  lapins  le  supportent  assez  bien  ; 
toutefois,  si  la  dose  est  trop  forte ,  il  survient  une  inflammation  de  l'es- 
tomac ,  des  convulsions,  la  paralysie,  et  la  mort.  Appliqué  sur  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané ,  le  sulfate  de  manganèse  est  sans  action.  Injecté 
à  petite  dose  dans  lesystème  veineux,  il  se  borne  à  faire  vomir;  mais,  si  là 
dose  est  plus  forte,  il  tue  instantanément  en  détruisant  rirritabilité  du 
cœur,  ou  bien  il  détermine  une  forte  paralysie  apoplectique,  dont  ra- 
nimai se  relève  au  bout  de  quelque  temps,  et  qui  finit  cependant  par 
amener  la  mort.  Les  symptômes  qui  se  manifestent  dans  ce  dernier  cas 
sont  le  vomissement,  l'inappétence,  et  un  grand  abattement.  L'estomac, 
l'intestin  gi^le,  le  foie,  la  rate,  et  même  le  cœur,  offrent  des  traces  non 
équivoques  d'inflammation  ;  tous  les  intestins  et  les  gros  vaisseaux  sont 
fortement  colorés  par  la  bile.  (  Gmelin«  ) 

DES  mmUê  DE  RICKEL. 

gomment  peut-on  reconnaître  que  Tempoisonnement  a  eu  lieu  par  les 
sels  de  nickel  ? 

Les  dissolutions  de  nickel  sont  vertes ,  d'une  saveur  d'abord  sucrée  et 
astringente ,  puis  acre  et  métallique;  la  potasse ,  la  soude ,  et  l'ammo* 
niaque ,  séparent  un  oxyde  vert ,  très-soluble  dans  l'ammoniaque ,  qui  se 
trouve  colorée  en  bleu  ;  l'oxyde  précipité,  traité  par  le  charbon  à  une 
température  élevée ,  fournit  le  nickel.  Les  dissolutions  de  nickel  sont 
précipitées  en  blanc  jaunâtre,  tirant  au  vert,  par  le  cyanure  jaune  de 
potassium  et  de  fer  ;  en  flocons  blanchâtres,  par  l'infusion  alcoolique  de 
noix  de  galle;  en  noir,  par  les  sulfures  et  par  l'acide  sulfhydrique  :  ce- 
lui-ci ne  les  précipite  qu'autant  qu'elles  sont  peu  acides. 
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Action  des  sels  àt  làdkiA  sur  l'économie  anjm^. 

Le  sulfate  de  nickel ,  introdait  dans  Testomac  des  chiens,  occasionne 
le  vomissement.  Il  tue  subitement,  si  on  Tinjecte  à  assez  forte  dose  dans 
le  système  veineux  ;  si  la  quantité  est  moins  considérable ,  il  produit  le 
vomissement  et  la  diarrhée,  ramaigrissement,  raffaiblissement  du  corps, 
une  cacJiexie  générale,  etc.  Les  lapins  â  qui  on  a  adminisb-é  le  m^me 
sel  périssent  au  milieu  des  convulsions ,  et ,  à  l'ouverture  des  cadavres , 
on  trouve  que  l'estomac  a  été  enflammé.  Le  Sulfate  de  «iclcel  peut  être 
appliqué  impunément  sur  le  tissu  celullaire  sous-culané;  il  ne  déter- 
mine même  pas  lé  vomissement.  (Gmelin. } 

Comment  peut-Kxi  reetmnalti^  qoereflâpoisonnoitent  a  eu  lieu  par  les 
sels  de  cobalt? 

Presque  tous  les  sels  de  cobalt  sont  d'une  couleirr  rose.  La  potasse , 
la  soude,  et  l'ammoniaque,  en  précipiteni  un  oxyde  bleu ,  dont  on  peilt 
retirer  le  métal  à  l'aide  du  charbon  et  d'une  température  élevée;  cet 
oxyde  se  dissout  dans  l'ammoniaque  en  fournissant  un  liquide  rouife, 
si  le  sel  de  cobalt  est  pur.  L'acide  sulfliydrique  ne  les  précipite  point; 
les  sulfures  les  précipitent  en  noir,  le  cyanure  jaiuie  de  potassium  et  de 
fer  en  vert  d'herbe,  et  les  carbonates ,  les  phosphates ,  les  arséniales ,  et 
les  oxalates ,  en  rose. 

Action  des  s^  de  cobalt  sur  TéconcMie  animaile. 

Ils  agissent  comme  les  sels  de  nickel,  avec  cette  différence  qu'ils  occa- 
sionnent des  vomissements,  lorsqu'on  les  met  en  coutact  avec  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  (  Gmelin  ). 

»E«  m^%m  DE  n^kTiUTB. 

Gomment  peut-on  reconnaître  que  l'empoisonnemenl  a  eu  lieu  par  les 
sels  de  platine  ? 

Le  chlorure  de  platine  est  en  cristaux  bruns  déliquescents,  très-so- 
lubles  dans  Peau ,  et  décomposables  par  le  feu  en  laissant  du  platine*, 
mais  le  plus  souvent  il  existe  sous  forme  d'un  liquide  Jaune,  s'il  est 
étendu ,  et  brun  quand  il  est  concentré ,  d'une  saveur  styptique  désa- 
gréable :  ce  solutum  fournit  avec  la  potasse  et  les  sels  de  potasse  un 
précipité  jaune-serin,  cristallin,  grenu,  dur,  adhérent  aux  parois  du 
verre.  L'ammoniaque  et  les  sels  ammoniacaux  le  précipitent  également 
en  jaune-serîn  ;  ces  précipites  ne  se  forment  qu'auîanl  que  les  dissoin- 
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lions  sont  moyennement  concentrées.  La  soude  ne  trouble  le  chlorure 
de  platine  que  lorsque  les  dissolutions  sont  ti*ès*coneentrées;  l'iodure 
de  potassium ,  étendu  de  beaucoup  d*eau ,  lui  communique  une  teinte 
jaune  qui  se  fonce  peu  â  peu,  et  qui ,  au  bout  de  dix  à  quinze  minutes, 
passe  au  rouge  vineux  :  ce  caractère  est  un  des  plus  sensibles  pour  dé- 
couvrir un  sel  de  platine.  L'acide  sulfhydriqne  et  le  sulfote  de  protoxyde 
de  fer  ne  précipitent  point  le  chlorure  de  platine;  les  sulfures  le  préci- 
pitent en  noir,  et  le  cyanure  de  potassium  et  de  fer  en  jaune-serin. 

Action  des  sels  de  platine  sur  Véoonomie  animale. 

Les  sels  de  platine,  introduits  dans  l'estomac  ou  injectés  dans  le  sys- 
tème veineux ,  donnent  lieu  à  des  vomissements  violents ,  à  une  diarrhée 
dysentérique,  et  à  une  inflammation  de  Testomac  et  des  intestins  :  les 
désordres  sont  plus  marqués  lorsque  ces  sek  sont  injectés  dans  les  vei- 
nes que  quand  ils  sont  introduits  dans  l'estomac;  en  effet,  dans  ce  der- 
nier cas,  l'inflammation  est  bornée  à  l'estomac  et  â  l'intestin  grêle; 
tandis  que  dans  l'autre  elle  intéresse  en  outre  le  colon  et  la  vessie. 
Appliqués  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  les  sels  dont  il  s'agit  ont 
pea  ou  point  d'action,  puisque  6  grammes  de  chlorhydrate  ammoniacal 
deplatine  ont  à  peine  déterminé  le  vomissement,  et  encore  pourrait-on- 
supposer  que  ce  symptôme  était  le  résultat  de  la  grande  irritation  pi*o- 
duite  par  la  plaie,  qui  était  fort  considérable.  (Gmelin.) 

»M  mmMM  »B  PAiiiiA»iimi« 

Gomment  peut-on  reconnaître  que  l'empoisonnement  a  eu  lieu  par  les 
sels  de  palladium  ? 

Les  sels  de  protoxyde  de  palladium  sont  rouges  ou  jaunes  brunâtres  ; 
la  potasse  en  précipite  un  oxyde  hydraté  orangé ,  dont  on  peut  retirer  le 
métal  par  une  calcinalion  violente.  L'acide  sulfliydrique  et  les  sulfures 
les  précipitent  en  brun  noirâtre ,  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer 
en  jaune;  le  fer,  le  zinc,  le  cuivre,  et  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  en 
séparent  le  palladium. 

Action  des  sels  de  palladium  sur  l'économie  animale. 

Le  chlorure  de  palladium,  introduit  dans  l'estomac  des  chiens,  occa« 
sienne  le  vomissement  et  la  diarrhée;  il  détermine  la  mort  des  lapins, 
après  avoir  donné  lieu  à  une  inflammation  de  Testomac,  dont  la  maixhe 
n*est  pas  Irès-rapide;  la  vessie  est  également  enflammée,  et  11  y  a  sécré- 
tion d'urine  sanguinolente.  Injecté  dans  le  système  veineux,  même  à 
très-petite  dose,  il  tue  presque  instantanément  en  détruisant  l'irritabi- 
lité du  cœur,  et  en  coagulant  le  sang.  (  Gnielln.  ) 
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Commenl  peul-on  reconnatlre  que  rempoisonnemenl  a  eu  lieu  par  les 
sels  d'Iridium  ? 

Quoique  riridium  puisse  former  ptusieu»  séries  de  sels  par  la  combi- 
Jiabon  des  acides  avec  les  quatre  oxydes  qu'il  fournit ,  suivant  Berzelius  « 
on  ne  connaît  qu*un  petit  nombi*e  de  ces  sels.  Le  sulfate  de  trîtoxyde 
de  Berzelius  est  jaune,  incrtsfallisable,  soluble]  dans  Teau  et  dans  Tal* 
cool.  La  dissolution ,  de  couleur  orange,  n'est  point  précipitée  par  les 
alcalis;  toutefois  le  chlorure  de  baryum  y  fait  nattre  un  précipité  de 
sulfate  de  baryte,  coloré  en  jaune  de  rouille  par  le  triloxyde  d'iridium. 
Tous  les  sels  à  simple  base  d'iridium ,  calcinés  avec  de  la  potasse , 
donnent  de  l'iridium  métallique. 

Actîoii  des  seïs  d'iridium  sur  l'écoooniie  animale.] 

Les  sels  d'iridium  peu  solubles  sont  sans  action  ;  ceux  qui  se  dissol- 
vent mieux  se  bornent  à  faire  vomir  et  à  pufger  les  chiens;  quant  aux 
lapins ,  comme  ils  ne  peuvent  point  vomir,  ils  périssent  probablement 
par  suite  de  linflammation  de  Testomac  et  des  intestins  grêles.  Injectés 
dans  le  système  veineux ,  les  sels  dont  je  parle  paraissent  ne  rien  pro* 
duii*e  d'abord,  mais  plus  tard  la  mort  arrive  subitement,  probablement 
par  suite  de  l'anéantissement  de  l'irritabilité  du  cœur.  (Gmelin.  ) 


Comment  peut-on  reconnaître  que  l'empoisonnement  a  eu  lieu  par  les 
sels  de  rhodium  ? 

Les  sels  de  rhodium  sont  d'un  rouge  intense  jaune  ou  brun,  si  leurs 
dissolutions  sont  concentrées ,  et  roses,  si  elles  sont  étendues.  Les  carbo- 
nates alcalins,  l'acide  sulfureux,  et  le  cyanure  jaune  de  potassium  et 
de  fer,  ne  les  troublent  point  ;  les  alcalis  caustiques  en  précipitent ,  au 
bout  d'un  eertaln  temps,  un  oxyde  jaune  verdâtre  ;  le  zinc  et  le  fei*  en 
séparent  le  rhodium  à  l'état  métallique. 

Action  des  sels  de  rhodium  sur  l'économie  animale. 

Le  chlorare  de  rhodium  et  de  sodium ,  introduit  dans  l'estomac , 
n'exerce  aucune  action  nuisible;  il  est  très-peu  actif  lorsqu'il  est  In- 
jecté dans  les  veines ,  puisque  les  animaux  ne  périssent ,  même  lorsqu'il 
a  é!é  employé  à  forte  dose ,  qu'au  bout  de  quatre  à  cinq  jours ,  et  l'on 
ne  découvre  après  la  mort  qu'ime  légère  inflammation  de  l'estomac ,  de 
Tintestin  grêle,  et  des  poumon:?.  (Gmelin*) 
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mm  PEBOXYSE  D^OSHIVH  (àCiûB  OSMIftVB). 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l'empoisonnement  a  eu  lieu  par  le 
peroxyde  d'osmium  ? 

Le  peroxyde  d'osmium  est  incolore,  transparent,  très-brillant,  et 
cristallisable;  il  a  une  saveur  très-caustique ,  analogue  à  celle  de  Fhuile 
de  girofle  ;  il  a  une  odeur  très-désagréable;  il  est  flexible  comme  la  cire, 
plus  fusible  qu'elle,  et  très-volatU,  Il  est  très-soluble  dans  l'eau;  cette 
dissolution  bleuit  par  riuFusion  de  noix  de  galle  ou  par  une  lame  de 
zinc  :  elle  noircit  sur-le-champ  loi^squ'elle  est  en  contact  avec  des  ma- 
tières organiques  humides. 

Action  du  peroxyde  d'osmium  sur  réconomie  animale. 

La  dissolution  d'oxyde  d'osmium  dans  l'eau  peut  être  introduite  im- 
punément, à  la  dose  de  8  grammes ,  dans  le  système  veineux  des  chiens  : 
60  grammes  de  cette  liqueur,  injectés  dans  la  veine  jugulaire  des  mêmes 
animaux ,  ont  déterminé  une  évacuation  alvine  ordinaire ,  l'inappélence. 
des  vomissements  de  matières  écumeuses,  de  la  fatigue,  la  difficulté 
de  respirer,  de  légères  convulsions,  et  la  mort  au  bout  d'une  iieurc. 
A  l'ouverture  du  cadavre,  faile  immédiatement  après,  on  vit  que  les 
poumons  étaient  remplis  d'un  liquide  séreux  qui  les  paralysait  et  jetait 
le  désordre  dans  leurs  dépendances;  le  ventricule  droit  du  cœur,  ainsi 
que  le  foie ,  les  reins ,  la  rate,  et  les  veines  de  l'abdomen ,  étaient  gorgés 
d'un  sang  noir,  liquide ,  qui  ne  se  coagula  que  longtemps  après.  On  ne 
découvrit  nulle  part  de  traces  dinflammatlon. 

Introduite  dans  l'estomac  des  chiens  à  la  dose  de  40, 48  à  60  grammes , 
la  dissolution  d'osmium  agit  essentiellement  comnrïe  éméllque,  en  sorte 
qu'elle  est  presque  entièrement  rejetée  sans  occasionner  d'accidents  no- 
tables; la  portion  qui  n'est  pas  vomie,  et  qui  traverse  le  canal  iiMes- 
tlnal,  est  réduite  à  l'état  métallique  par  les  fluides  animaux,  et  sort 
avec  les  excréments  sous  forme  de  flocons  noirs ,  qui  sont  de  l'osmium 
métallique.  (Gmelin.) 


JUr  t*entpaÎ9on9^enwni  tn^OuU  par  ^Êe9  m%éUÊ$^e9 

Depuis  quelques  années,  les  recueils  scientifiques  ont  fait  mention 
d'empoisonnements  occasionnés  par  des  mélanges  d'acide  arsénieux  et  de 
laudanum,  d'azotate  de  proloXyde  de  mercure  et  de  verl-de-gris,  elc.  Les 
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symptômes  et  les  lésions  de  tissu  déterminés  par  ces  mélanges  ont  élé 
décrits  par  les  médecins  qai  les  avaient  observés  ;  mais  personne ,  que 
je  saclie,  ne  s*est  occupé  de  la  partie  chimique  de  ces  empoisonnements 
composés.  J^ai  cru  devoir  étudier  ce  sujet  avec  d'autant  plus  de  soin 
que  des  phénomènes  remarquables,  el  j'oserai  dire  inattendus,  se  sont 
pr^ntés  à  mon  observation.  Plusieurs  fois  des  poisons ,  que  Ton  n'au- 
rait pas  cru  susceptibles  de  se  décomposer,  ont  fortement  réagi  les  uns 
sur  les  autres,  en  sorte  que,  lorsqu'on  les  cherchait  par  des  réactifs 
propres  â  les  déceler  séparément,  on  ne  découvrait  que  le  produit  de 
ces  réactions,  c'esl-à  dire  les  composés  qui  s'étaient  formés.  Je  n*hé- 
site  pas  à  le  dire ,  l'expert  le  plus  versé  dans  les  opérations  chimiques , 
s'il  avait  â  reconnaître  un  empoisonnement  par  quelques*uns  des  mé- 
langes dont  je  vais  faire  mention,  commettrait  les  erreurs  les  plus  gra- 
ves s'il  ne  possédait  pas  les  données  qui  font  la  base  de  ce  travail  ;  il 
pourrait  par  exemple  conclure, d'après  un  certain  nombre  d'expériences , 
qu'un  individu  a  été  empoisonné  :  i®  par 'un  mélange  d'acide  arsénique 
et  de  protochlorure  de  mercure  ou  de  mercure  mélallîque,  tandis  que 
l'empoisonnement  aurait  eu  lieu  par  du  sublimé  corrosif  et  de  l'acide 
arsénleux;  2" par  l'acide  anlîmonique  (peroxyde),  mélangé  de  tartnle 
de  protoxyde  el  de  proloclilorure  de  mercure ,  lorsqu'il  n'y  aurait  eu 
d'avalé  que  du  sublimé  corrosif  et  de  l'émétique.  Je  pourrais  multiplier 
les  citations,  si  celles-ci  ne  suffisaient  pas  pour  faire  sentir  toute  im- 
portance de  ces  recherches. 

Je  déterminerai ,  d'une  part ,  quels  sont  les  effets  des  priiîcipaux  réac- 
tifs sur  des  mélanges  des  poisons  minéraux  les  plus  importants,  et  j'a- 
girai ,  pour  chacun  de  ces  mélanges ,  avec  des  dissolutions  concentrées. 
Ce  problème  résolu,  je  m'occuperai  des  moyens  de  séparer  les  poisons 
qui  constituent  les  mélanges,  et  si  ce  but  ne  peut  pas  être  atteint, 
je  donnerai  du  moins  les  procédés  qui  permettent  d'apprécier  la  na- 
ture des  métaux  ou  des  oxydes  métalliques  qui  constrluenl  ces  poi- 
sons (1). 


(!)  Mes  expérîeoces  ont  été  ftites  avec  des  réactifs  purs  ,  el  je  mets  d^autanl 
plus  d^ein pressentent  i  le  dédarer ,  qn^ayant  eti  Voocâsfon  d'en  ré|)é'er  wi  certain 
nombre,  ea  employant  des  dissoluiioas  et  des  réactifs  que  Pou  considérait  comme 
fWffs,  et  9ii  ne  i'étafteni  pas,  je  n'ai  pas  toqjours  obtenu  les  résultats  énoncés.  Je 
.dois encore  prévenir  que,  dans  la  partie  analytique  des  opérations  auxquelles  je 
me  suis  livré,  j'ai  eu  principalement  pour  bui  de  déterminer  la  nature  des  poi- 
sons, cl  Don  pas  d'en  apprécier  /er  proportions  d'une  manière  rigoureuse.  Si 
Utle  eût  été  mon  intention,  j*auraîs  eu  souvent  recours  à  d'autres  méthodes  que 
celles  que  j'ai  proposées.  Je  ne  l'ai  point  fait ,  parce  ^pie  cela  m*a  semblé  iitoiile , 
et  parce  que  les  méthodes  dont  je  veux  paiIe***  ne  seraient  pas  à  la  portée  des  t\- 
pcrts  peu  habitués  à  ce  genre  de  recherches. 


7A  DES  POISONS  mniTANTS  NO^iÉ&AUX. 

MélMife  4e  mtMiaié  eMrfwrtf  cl  iTactdie  mrménÈemx» 

Dissolution  conoentrée  ;  trois  volumes  de  sublimé  corrosif  et  autant 
diacide  arséniêux,  i^acide  sulfhydrique  y  fait  natlre  un  précipité  Jaune 
sale  avec  quelques  parcelles  noires  (mélange  de  sulfure  jaune  d*arsenic 
et  de  sulfure  de  mercure  noir);  en  ajoutant  de  Tammoniaque,  on  dis« 
sout  le  sulfure  d'arsenic ,  et  il  ne  reste  que  du  sulfure  de  mercui*e  noir. 
Le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  précipite  la  dissolution  en  jaune  ver- 
dâlre  :  c'est  un  mélange  d*arsénile  de  cuivre  vert  et  du  précipité  blanc 
que  fait  naître  rexeés  d*ammoniaque  du  réactif  dans  le  sublimé.  Vazo^ 
tate  d'argent,  s*il  est  acide,  produit  un  précipité  blanc  de  chlorure 
d'argent;  mais,  si  on  ajoute  un  peu  d'ammoniaque,  le  dépôt  devient  lé- 
gèrement  jaunâtre ,  parce  qu'il  se  forme  de  l'arsénile  d'argent. 

La  potasse  caustique  fournit  un  précipité  blanc ,  qui  devient  notr  si 
Ton  ajoute  un  excès  d'alcali;  tandis  que  le  sublimé  seul  pi*écipiteraiten 
jaune,  et  que  l'acide  arsénieux  ne  serait  point  troublé  par  cet  alcali.  Le 
premier  de  ces  précipités ,  celui  qui  est  blanc,  est  formé  de  prolochlo- 
rurc  de  mercure  et  d'arséniate  de  protoxyde  de  mercure;  le  précipité 
noir  est  du  mercure  métallique  et  du  proloxyde  noir;  d'où  il  suit  que 
l'acide  arsénieux  a  passé  à  Tétat  d'acide  ai^énique,  tandis  que  le  su- 
blimé corrosif  se  trouve  transformé  en  protochlorure  d'abord,  puis  en 
mercure.  Voici  les  expériences  qui  mettent  celte  assertion  hors  de  doute  : 
si ,  après  avoir  lavé  le  précipité  blanc ,  on  le  laisse  sécher  sur  un  filtre , 
on  verra  qu'il  est  d'un  blanc  jaunâtre  ;  traité  par  l'acide  azotique  faible, 
â  froid,  il  se  dissoudra  en  partie  (l'arséniate  de  proloxyde  de  mercure), 
et  la  dissolution  précipitera  en  noir  par  la  potasse;  la  portion  non  dis- 
soute, lavée ,  desséchée  et  chauffée  dans  un  tube  de  verre,  se  sublimera 
comme  le  prolochlorure  de  mercure ,  et  le  produit  de  la  sublimation 
offrh-a  toutes  les  propriétés  de  ce  prolochlorure.  Si  l'on  examine  la 
liqueur  dans  laquelle  se  sont  déposés  d'abord  le  protochlorure  de  mei*- 
cure,  puis  le  mercure  métallique,  on  verra  qu'elle  est  très-alcaline;  si 
on  la  sature  par  l'acide  chlorhydrique  pur,  après  l'avoir  filtrée ,  qu'on 
l'évaporé  jusqu'à  siccité,  et  qu'on  dissolve  le  produit  de  l'évaporalion 
dans  l'eau ,  on  obtiendra  un  solutum  que  le  sulfate  de  euivre  précipitera 
en  bleu  (arséntate),  et  dans  lequel  Tatotate  d'argent  fera  naître  un  pré- 
cipité blanc  de  chlorure  d'argent  mélangé  û'arséniate  d'argent  rouge  : 
donc,  par  suite  de  l'action  de  la. potasse  sur  le  mélange  de  sublimé  et 
d'acide  arsénieux  une  partie  de  cet  acide  se  transfoime  en  acide  ar- 
sénique. 

L'ammohiaque  versée  dans  la  dissolution  concentrée  de  sublimé  et 
d'acide  arsénieux  y  fait  naître  un  précipité  blanc,  beaucoup  plusso- 
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tuble  dans  l*ainmoniaque  que  ne  Test  le  préc'tpiié  fourni  |».ir  tel  akali 
et  le  sublimé  con^osîf  sans  mélange. 

L^ne  lame  de  cuivre  et  la  pelitc  pile,  composée  d*une  lame  d*or  el  d'une 
feuille  d'é(ain  roulée  en  spirale,  se  comportent  avec  cette  dissolution 
comme  avec  le  sublimé  corrosif. 

Analyse.  On  séjiarera  aisément  le  sublimé  corrosif  de  racidearsénieux, 
en  traitant  la  poudi^  ténue  par  Téllier  sulfurique  à  froid,  et  en  agitanl  de 
tem|isen  temps  dans  un  flacon  à  Témeri  bien  bouché;  le  sublimé  seul  sera 
dissous  ;  on  décantera  la  liqueur,  et  on  Pévaporera  |)our  obtenir  le  bi- 
ehlorure  à  Tétat  solide.  Le  même  moyen  devrait  être  employé  si  les  deux 
poisons  étaient  dissous  dans  l'eau,  Téther  jouissant  de  la  firopriété 
d'enlever  à  ce  liquide  une  grande  partie  du  biclilorure  de  mercure  qu'il 
tient  en  dissolution,  et  n'agissant  pas  sur  le  solutum  arsenical. 

On  lit  dans  le  tome  V  des  Archives  générales  de  médecine  une  observa- 
tion rap[)orlée  par  Julia-Fontenelle,  dans  laquelle  il  s*agil  d*un  éb^ve 
en  pharmacie  qui  avala,  dans  le  dessein  de  se  suicider,  4  gr.  de  su* 
blîmé  corrosif  mêlé  à  6  gr.  d*acide  arsénieux. 

Méfarnse  die  MiMUaié  MiTMlf  ei  di*acéUM«  ém  cvlwve. 

IHssolution  concentrée  ;  trois  volumes  de  sublimé  corrosif  et  autant 
d'acéUUe.  L'acide  sulfhydrique  les  précipite  en  noir,  la  potasse  en  beau 
vert  ;  ce  dernier  est  un  mélange  de  bloxyde  de  mercure  jaune  et  de  bioxy  de 
de  cuivre  bleu.  Si  on  traite  le  mélange  de  ces  deux  oxydes  par  un  peu 
d'ammoniaque,  on  dissout  celui  de  cuivi*e,  et  Ton  obtient  de  l'acétate 
ammomaco-cuivreux  bleu  soluble,et  du  chloramide  de  mercure  blanc 
insoluble.  Le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer  produit  dans  le  mé- 
lange des  deux  dissolutions  un  précipité  brun-marron,  au  milieu  du* 
quel  on  volt  des  parcelles  blanchâtres.  Une  lame  de  cuivre  se  comporte 
comme  si  le  sublimé  était  seul  ;  une  lame  de  fer  en  séjiare  du  cuivre, 
pourvu  que  te  mélange  soit  légèrement  acidulé. 

Analyse.  On  traite  les  deux  sels  pulvérulents  |>ar  Tétlicr,  qni  dissout 
le  sublimé  sans  agir  sur  l'acétate  de  cuivre;  on  agit  par  consé«]uent 
comme  il  a  été  dit  à  l'occasion  du  mélange  de  sublimé  corrosif  et  d'a- 
cide arsénieux. 

méUm^e  «e  MiMiaié  cmrmmît  ei  étmeéimU  die  pHm%. 

Dissolution  concentrée  ;  trois  volumes  de  sublimé  et  aiUant  d'ace* 
UUe.  L'acide  sulfhydrique  y  fait  naître  im  précipité  noir  de  sulfut^es  de 
mercure  et  de  plomb;  la  potasse  en  sépare  les  oxydes  de  mercure  et  de 
plomb  ;  le  mélange  eM  blanc  mêlé  de  jaune,  et  devient  jaunâtre ,  puis 
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i\)uge,  par  un  excès  d*alcaU  :  alors  tout  le  proloxyde  de  ploipb  a  été 
redissons.  L'ammoniaque,  Tacide  sulfurique  et  les  sulfates  préclpileut 
la  dissolution  en  blanc,  les  chromâtes  soiubles  en  jaune ,  et  Tiodure  de 
potassium  en  rouge  clair  capucine  (mélange  d'iodure  de  plomb  jaune  et 
de  biiodure  de  mercure  carmin).  Une  lame  de  cuivre  brunit  dans 
cette  dissolution  comme  daus  le  sublimé»  et  devient  blanche,  brillante, 
argentine  par  le  frottement. 

Analyse.  On  séparera  le  sublimé  corrosif  de  l'acétate  de  plomb  au 
moyen  de  Téther  (voy.  p.  77). 

lléli|iiS«  4tt  milillaié  corrosif  ei  de  tmrinile  de  polwwe 
ei  d*4iBilaieliie« 

DUsolîUion  concentrée  ;'troi$  volumes  de  sublifné  et  autant  de  tar» 
trate.  ta  liqueur  se  trouble  dans  l'instant  même ,  et  continne  â  blanchir 
lorsqu'on  y  ajoute  de  l'eau  ;  le  précipité  blanc  ramassé  se  trouve  être  ua 
mélange  de  protochlorure  et  d'un  peu  de  tartrate  de  protoxyde  de  mer- 
cure ;  en  effet,  qu'on  le  traite  par  l'acide  azotique  faible  à  froid ,  on 
ne  dissoudra  que  le  tartrate  de  mercure;  et  en  versant  de  la  potasse 
dans  la  dissolution  azotique,  on  obtiendra  de  l'oxyde  noir  de  mercure 
et  un  mélange  d'azotate  et  de  tartrate  de  potasse.  La  portion  non  dis- 
soute par  l'acide  azotique  est  du  protochlorure  de  mercure,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  en  la  sublimant  daus  un  tube  de  verre,  après  ra- 
voir lavée  et  desséchée.  Si ,  au  lieu  de  traiter  le  précipité  blanc  par  l'a- 
cide azotique  faible,  on  le  chauffe  dans  un  tube  de  verre,  on  obtient 
du  protochlorure  de  mercure  qui  se  sublime,  du  charbon  el  un  atome  de 
mercure  métallique  provenant  de  la  pçlite  quantité  de  tartrate  de  pro^ 
toxyde  de  mercure  qui  a  été  décomposée.  Il  résulte  de  ces  faits  que  le  pro- 
toxyde d'antimoine  de  Témétique  passe  â  un  degré  d'oxydation  supérieur, 
à  l'élat  d'acide  antimonique,  aux  dépens  de  l'oxygène  de  l'eau  ;  le  sublimé 
corrosif  se  trouve  réduit  à  l'état  de  protochlorure  et  il  s*est  formé  du 
tartrate  4e  protoxyde  de  mercure  insoluble.  La  liqueur  doit  donc  con- 
tenir et  contient  en  effet  de  l'acide  antimonique,  comme  je  vais  l'établir 
en  parlant  de  l'action  de  la  potasse  sur  le  mélange  de  sublimé  et  dénié- 
tique. 

Si  on  verse  dans  le  mélange  trouble  et  éfendu  d'eau  de  l'acide  sulfhy- 
drique,  la  liqueur  devient  rouge,  comme  si  Témétlque  était  seul  ;  mais 
elle  ne  tarde  pas  à  déposer  un  précipité  olive,  qui  est  un  mélange  de 
sulfure  rouge  d'antimoine  et  de  sulfure  noir  de  mercure.  L'infusion  al- 
coolique de  noix  de  galle  ne  précipite  ce  mélange  en  gris  blanc  jaunâtre 
qu'autant  qu'il  n'est  pas  étendu  de  beaucoup  d'eau.  L'iodure  de  potas- 
sium, employé  en  très-petite  quantité,  le  précipite  en  Jaune,  qui  passe 
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de  suite  au  rose  claîr,  el  qui  devienl  d'un  beau  rouje  carmin  par  Tarl- 
dllîon  d'une  pelrlc  quanlîlé  d'iodure;  ce  précipiié  paraît  plus  solul  le 
dans  un  excès  diodure  de  polasbium  que  le  biiodure  de  mercure  pré- 
paré en  décomposant  un  sel  de  bioxyde  de  mercure  par  i'iodure  de 
potassium. 

La  potasse  fournit ,  avec  ce  mélange  trouble ,  un  précipité  noir  abou* 
danl,  tandis  que  le  sublimé  seul  précipite  en  jaune,  et  Témétlque  en 
blanc  par  cet  alcali.  Ce  précipité  est  du  proloxyde  nojr  de  mercure,  et 
il  suffit  de  le  mettre  sur  un  filtre  et  de  le  dessécber  pour  apercevoir  le 
mercure  métallique,  même  à  l'œil  nu;  d'où  il  suit  que  le  prolocblo- 
rure  et  le  tartrate  de  proloxyde  ont  été  décomposés  par  la  potasse  et  par  le 
protoiyde  d*antimoine,  et  que  celui-ci,  en  se  suroxydant,  a  dû  passer  à 
Télat  d'acide  anlimonique^  la  liqueur  doit  donc  contenir  du  chlorure , 
du  tartrate  el  de  rantimoniate  de  potassium  et  de  la  potasse  en  excès. 
On  peut  s'assurer  que  telle  est  sa  composition  en  la  faisant  évaporer 
jusqu'à  pellicule  ;  le  chlorure  de  potassium  seul  cristallisera  (on  sait, 
combien  le  tartrate  de  potasse  cristallise  difficilement)  el  pourra  être 
facilement  séparé.  La  liqueur  contenant  du  tartrate,  de  l'antimoniale 
de  potasse  et  de  la  potasse,  sera  saturée  avec  ménagement  par  l'acide 
sulfurique  affaibli ,  qui  précipitera  Taci de  anlimonique,  facile  à  re- 
connaître api-ès  l'avoir  filtré  et  lavé.  La  nouvelle  liqueur  filtrée,  com- 
posée de  tartrate  el  de  sulfate  de  potasse,  sera  décomposée  par  Teau 
de  chaux,  qui  en  précipitera  du  tartrate  de  chaux  blanc. 

L'ammoniaque  fait  naître  dans  le  mélange  de  sublimé  et  d'émétique, 
un  précipité  gris  noirâtre  qui  semble  formé  d'un  mélange  de  blanc  et 
de  noir;  ce  précipité  doit  contenir  du  proloxyde  de  mejcure,  el  il  doit 
s'être  passé  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  a  lieu  avec  la  potasse. 

Une  lame  de  cuivre  placée  dans  cette  dissolution  brunit  et  devient 
blanche,  brillante,  argentine»  par  le  frottement,  connue  avec  le 
sublimé. 

Analyse,  On  traitera  le  mélange  de  sublimé  corrosif  et  d'émétique  par 
l'étfier,  qui  dissoudra  une  grande  partie  du  premier,  et  n'agira  pas  sur 
Vautre  (voy.  p.  77). 

Hélmiye  die  partie*  é^9^\tm  de  flabllmé  corrosif  eC  de  qneHiaefl 

acides. 

Dissolution  de  bichlorure  de  mercure  et  acide  sulfurique.  Il  se  forme 
un  précipité  blanc  cristallin  de  bichlorure  de  mercure:  l'acide  sulfu*- 
1  i<|ue  s'est  borné  à  enlever  l'eau  qui  tenait  le  sublimé  en  dissolution  ; 
aussi  suffit-il  d'ajouter  un  peu  de  ce  liquide  pour  redissoudre  lebichlo- 
rui^  Cette  dissolution  rougit  le  lourDesol ,  et  précipite  en  noir  par 
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Tacide  sulfliydrique ,  en  jaune  par  la  potasse,  en  rouge  caitnin  par 
riodurede  polassium,  en  blanc  parle  cyanure  jaune  de  potassium  elde 
fer,  en  blanc  jaunâlre  par  Peau  de  baryle ,  et  le  précipité  se  dissout  en 
partie  dans  Tacide  azotique  (il  ne  reste  que  du  sulFate  de  baryte  blanc). 
L'amofioniaque  ne  la  irouble  point;  le  cuivre  est  terni  sur-le-champ  et 
devient  blanc,  brillant,  argentin  ,  \mv  le  frottement. 

Dissolution  de  sublimé  corrosif  et  acide  azotique.  Elle  rougit  forte- 
ment le  tournesol;  Tacide  sulFbydrique,  la  potasse,  Tiodure  de  potas- 
sium, et  le  cyanure  de  polassium  et  de  fer,  la  précipitent  comme  si  le 
sublimé  était  seul;  Tammonlaque  ne  la  Irouble  point,  tandis  qu^elle 
précipite  le  biehlorure  de  mercure  en  blanc;  le  cuivre  est  terni  sur-le- 
champ  par  le  mercure  qui  se  dépose  ;  mais  bientôt  après ,  si  l'acide 
azotique  n'est  pas  trop  étendu ,  il  se  dégage  du  gaz  bioxyde  d'azote,  qui 
passe  à  Télat  d'acide  hypoazolique  orangé  par  l'action  de  l'air. 

Dissolution  de  sublimé  corrosif  et  acide  phosphorique.  Elle  rougit  le 
tournesol.  L'acide  sulfhydiique  la  précipite  en  noir,  la  potasse  en 
jaune,  et  l'eau  de  chaux  en  blanc  (phosphate  de  chaux),  à  moins  que  la 
proportion  de  sublimé  ne  soit  très-forte,  car  alors  le  précipité  est  jaune 
(bioxyde  de  mercui*e  mêlé  de  phosphate  de  chaux).  L'azotate  d'argent 
y  fait  naître  un  précipité  blanc  de  chlorure  d'argent,  qui  devient  jaune 
par  places  (phosphate  d'argent)  quand  on  y  ajoute  de  la  potasse;  une 
lame  de  cuivre  est  ternie  sur-le-champ ,  et  elle  devient  blanche ,  bi^il- 
lante,  argentine,  par  le  frottement. 

Analyse  des  mélanges  de  suUimé  et  d'adde  sulfurique ,  azotique  ou 
phosphorique.  On  saturerait  les  acides  libres  par  la  potasse,  dont  on  se 
garderait  bien  d'employer  un  excès  ;  on  évaporerait  à  sicclté ,  puis  on 
chaufferait:  le  biehlorure  de  mercure  se  sublimerait,  et  il  restei*ait  du 
sulfate ,  de  l'azotate  ou  du  phosphate  de  potasse ,  dans  lesquels  on  déter- 
minerait aisément  la  présence  et  la  proportion  des  acides. 

Dissolution  de  sublimé  et  acide  oxalique.  Elle  rougit  le  tournesol ,  et 
précipite  en  noir  par  l'acide  sulfliydrique ,  en  jaune  par  la  potasse,  en 
rouge-carmin  par  Tiodure  de  f^tassium  ;  l'eau  de  chaux  la  précipite  en 
blanc  (oxalate  de  chaux),  à  moins  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  subiimé, 
car  aloi*s  il  se  forme  d'aboi*d  un  précipité  blanc  qui  se  ramasse  au  fond 
du  verre ,  et  quelques  instants  après  ^  il  se  dépose  du  bioxyde  de  mer- 
cure jaune,  qui  reste  sur  l'autre  précipité,  jusqu'à  ce  que  Ton  agite  la 
liqueur.  L'azotate  d'argent  fournit  avec  le  mélange  de  subiimé  et  d'acide 
oxalique  un  précipité  blanc  soluble  dans  l'ammoniaque ,  et  en  partie 
soiubie  dans  l'acide  azotique,  qui  dissout  l'oxalate  d'argent  et  laisse  le 
chlorure  de  ce  métaj;  une  lame  de  cuivre  est  ternie  par  cette  dissolu- 
lion ,  et  prend  par  le  frottement  un  aspect  brillant  et  argentin. 

On  analyserait  ce  mélange  en  saturant  l'acide  oxalique  par  ta  potasse, 
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clentraUantparralcool,  qui  dissoudrait  le  sublimé,  el  n*agirait  pas 
sensiblemenl  sur  l'oxalale  :  ce  sel  serait  ensuite  décomposé  par  l'acétate 
de  plomb,  qui  donnerait  de  Foialate  de  plomb  insoluble ,  dont  on  reti- 
rerait l'acide  oxalique  par  les  procédés  ordinaires. 

On  lit  dans  le  numéro  d'avril  1831  du  Journal  d'Edimbourg  qu'un 
{airçoii  boucher  périt  au  bout  de  trois  heures,  pour  avoir  avalé  sept  parties 
de  mercure  dissous  dans  huit  d'acide  azotique  et  mélangé  é'unpeu  de  vert-» 
de-gris  (observ.  rapportée  par  M.  Bigsley). 

Dissolution  concentrée  ;  trois  volumes  d* azotate  de  protoxyde  et  au^ 
tant  d* acétate  de  cuivre,  A  peine  ce  mélange  est-il  fait ,  qu'il  se  produit 
un  précipité  blanc  d'acétate  de  protoxyde  de  mercure,  et  il  reste  en  dis- 
solution de  l'azotate  de  bioxyde  de  cuivre,  Facile  â  reconnaître.  On  dé- 
termine la  nature  du  précipité  en  en  traitant  une  portion  par  l'acide  sul- 
furique  pour  en  dégager  l'acide  acétique,  et  une  autre  portion  par  la 
potasse,  qui  en  sépare  une  masse  noire  (protoxyde  de  mercure),  de  la- 
quelle il  est  aisé  de  retirer  du  mercure  métallique,  après  l'avoir  desséchée. 
H  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  experts  n'auront  jamais  à  expérimenter 
sur  un  mélauge  de  pareilles  dissolutions  concentrées.  Si ,  au  lieu  d'agir 
ainsi,  on  triture  du  vert-de-^gris  avec  de  Vazotale  deprotoœyde  de  mercure 
solide,  et  qu'on  y  ajoute  de  l'eau  distillée,  on  verra,  après  l'avoir  filtré , 
que  la  liqueur  est  formée  d'azotate  de  bioxyde  de  cuivre  et  d'une  petite 
quantité  de  sel  de  protoxyde  de  mercure  ;  en  effet,  une  lame  de  culvi*e 
en  séparera  du  mercure  métallique,  et  l'ammoniaque  y  fera  naître  un 
précipité  bleu,  qui  ne  sera  pas  entièrement  soluble  dans  un  excès  de  cet 
alcali.  La  portion  non  dissoute  par  l'eau  contient  de  l'acétate  de  protoxyde 
de  mercure,  '^t  tout  l'oxyde  de  cuivre  duvert-de^grisqui  n'était  pas  com- 
biné avec  l'acide  acétique.  Ce  précipité,  bien  lavé  et  traité  par  la  po- 
tasse à  froid ,  fournira  de  l'acétate  de  potasse  soluble  et  de  l'oxyde  noir 
de  mercure  mélangé  d'oxyde  de  cuivre.  Si  on  filtre,  la  liqueur  dégagera 
de  l'acide  acétique  par  l'acide  sulfurique,  tandis  que  les  deux  oxydes 
restés  sur  le  filtre,  s'ils  sont  desséchés  et  ciiauffés  dans  un  tube  de 
verre,  donneront  de  l'oxygène,  du  mercure  métallique,  et  un  résidu  de 
bioxyde  de  cuivre. 

Si  la  diss(Aution  formée  de  trois  volumes  d*azotate  de  protoxyde  de 
mercure  et  d'autant  d* acétate  de  cuivre  est  très^étendue  d'eau,  elle  se 
trouble  à  peine  et  précipite  en  noir  par  l'acide  sulfhydrique,  en  olive 
très-foncé,  presque  noir  par  la  potasse.  Ce  précipité,  traité  par  l'ammo- 
niaque, donne  un  sel  ammoniaco-cuivreux  bleu  céleste,  soluble,  et  du 
protoxyde  noir  de  mercure  insoluble.  L'acide  chlorhydnque  précipite 
IL  0 
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oe  mélange  en  blanc;  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  en  brun- 
marron,  d^autant  plus  foncé  que  la  proportion  du  sel  cuivreux  est  plus 
forte;  lechromatede  potasse,  en  cannelle  clair;  Taclde  arsénieux,  en 
blanc  verdàtre  clair;  enfin  une  lame  de  fer  en  sépare  du  cuivre. 

Mélftnge  d*«BOl«te  ée  proUmjûe  de  mertmte  et  d*aeMe 
«iwénleax. 

L'acide  arsénieux  fournit,  avec  l'azotale  de  proloxyde  de  mercure,  un 
précipité  blanc  insoluble  dans  Tacide  arsénieux ,  et  soluble  dans  l'acide 
azotique.  S'il  s'a^ssait  d'analyser  une  poudre  composée  de  ces  deux 
corps,  on  la  trailerait  par  le  carbonate  de  potasse,  qui  fournirait  de 
rai*sénite  de  potasse  soluble  et  du  carbonate  de  mercure  insoluble  ;  la 
liqueur  serait  acidulée  et  décomposée  par  un  courant  de  gaz  sulfliy- 
drique,  pour  avoir  du  siUfure  d'arsenic;  le  précipité  serait  cbauffé  et 
donnerait  du  mercure  métallique. 

MeUitise  d*aaot*(e  de  i^roioxyde  de  merenre  ei  d*«eétote 
de  plemli. 

Dis$oluti(m  concentrée,  parties  égales.  11  se  forme  un  précipité  blanc 
d'acétate  de  protoxyde  de  mercure.  Si  on  a  préalablement  étendu  les 
liqueurs  d'eau,  la  dissolution  conserve  sa  transparence.  La  potasse  la 
précipite  en  noir  mêlé  de  blanc^  qui,  par  l'agitation,  devient  olive  clair; 
Tacide  sulfbydrique,  en  noir;  l'acide  chlorhydrique,  en  blanc  (proto- 
chlorure  de  mercure);  l'iodure  de  potassium,  en  jaune  verdâlre  sale; 
le  chromate  de  potasse,  en  jaune  orangé;  le  cyanure  jaune  de  potas- 
sium et  de  fer,  en  blanc  ;  une  lame  de  cuivre  brunit  et  devient  blaociie, 
brillante,  argentine,  par  le  frottement. 

On  analyserait  un  pareil  mélange  en  l'étendant  d'eau ,  et  eu  y  versant 
de  l'acide  chlorhydrique,  qui  précipiterait  le  sel  de  mercure  à  l'état  de 
prolochlorure,  et  qui  formerait,  avec  le  plomb,  du  protochlorure  so- 
luble dans  la  quantité  d'eau  que  contient  la  dissolution. 

MéUiiBse  d'aaolAte  de  i^roloxyde  de  merenre  ei  d*éiiiéii%iie. 

Dissolution  concentrée  ou  affaiblie.  Elles  se  décomposent  mutuelle- 
ment, et  il  en  résulte  un  précipité  blanc  de  tartrate  de  protoxyde  de  mer- 
cure. S'il  s'agissait  d'analyser  un  pareil  mélange  pulvérulent,  il  faudrait 
le  traiter  par  le  carbonate  de  potasse,  qui  )e  transformerait  en  carbonate 
de  mercure  et  en  oxyde  d'antimoine  insoluble,  et  en  azotate  et  tartrate 
de  potasse  solubles;  le  précipité,  bouilli  avec  l'acide  azotique,  fourni- 
rait de  l'azotate  de  bioxyde  de  mercure  soluble  et  de  l'oxyde  d'antimoine 
insoluble.  Quant  à  la  liqueur,  on  la  traiterait  par  Teau  de  chaux,  qui 
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précipiterait  Tacide  tartrique  à  Télat  de  (artrate  de  chaux,  et  laisse- 
rait dans  la  dissolution  de  Tazotate  de  potasse,  de  la  pola&se,  et  I*excès 
de  chaux;  on  l'évaporerait  jusqu'à  siccité,  et  on  la  distillerait  avec  de 
l'acide  sulfurique  pour  obtenir  de  Tacide  azotique. 


L'acide  arsénieux  précipite  en  blanc  là  dissolution  d'azotate  de  Li- 
oxyde  de  mercure,  à  moins  qu'il  n'y  ait  un  excès  d'acide.  Alors  le  li- 
quide est  transparent,  et  précipite  en  jaune  parla  potasse,  en  rouge- 
carmin  par  i'iodurc  de  potassium,  en  blanc  par  Tammoniaque,  et  le 
dépôt  se  dissout  dans  un  excès  de  cet  alcali  ;  le  sulfate  de  cuivre  ammo- 
niacal lepi^fpite  en  jaune  Terdâtre  (mélange  d'arsénite  de  cuivre  vert 
et  de  chioramide  de  mercure  blanc  ).  L'acide  sulfhydrique  fournil  un 
précipité  qui  d'abord  parait  jaune,  mais  qui  se  dépose  prompte- 
ment  en  ajoutant  plus  d'acide,  et  alors  il  est  noir,  mêlé  de  jaune. 
Si  on  traite  par  l'ammoniaque  le  mélange  de  ces  deux  sulfures,  celui 
d'arsenic  est  dissous,  et  il  ne  reste  que  du  sulfure  noir.  Une  lame  de 
cuivre  est  ternie,  et  devient  brillante,  argentine,  par  le  frottement. 

On  analyserait  le  mélange  d'azotate  de  bioxyde  de  mercure  et  d'acide 
arsénieux,  comme  celui  qui  est  formé  d'azotate  de  protoxyde  et  du 
m^me  acide. 

WÊMmÊt^  «TflnsUile  4to  M#x7di«  de  merenre  et  #acéta<e 
d«  ««ivre. 

La  dissolution  aqueuse  et  concentrée  de  verlnle-gris  (acétate  de  cui- 
vre) se  trouble  légèrement  lorsqu'on  la  mélange  avec  de  l'azotate  de 
bioxyde  de  mercure  dissous;  mais,  au  bout  de  quelques  heures,  il  se 
forme  un  précipité  d'acétate  de  bioxyde  de  mercure  de  couleur  jaune 
sale.  La  liqueur,  examinée  avant  que  le  précipité  soit  formé,  précipite 
en  jaune  verdâlre  par  la  potasse  :  si  on  traite  par  i'amnioniaque  les  deux 
oxydes  précipités, .on  obtient  de  l'azotate  ammoniaco- cuivreux  bleu  cé- 
leste soluble,  et  de  l'azotate  ammoniaco-mercuriel  blanc  insoluble. 
L'acide  sulfhydrique  précipite  cette  liqueur  en  noir;  le  cyanure  jaune 
de  potassium  et  de  fer,  en  brun-marron ,  d'autant  plus  clair  que  la  pro- 
portion du  sel  mercuriel  est  plus  faible ,  et  Tiodure  de  potassium ,  en 
rouge-carmin;  une  lame  de  cuivre  noircit  sur-le-champ,  et  devient 
brillante,  argentine,  par  le  frottemenL 

Lorsqu'on  a  laissé  réagir  l'azotate  de  bioxyde  de  mercure  et  l'acétate 
de  cuivre  assez  longtemps  pour  qu'il  se  soit  formé  un  précipité,  la  li- 
queur contient  de  l'azotate  de  bioxyde  de  cuivre  et  une  quantité  notable 
d'acétate  de  bioxyde  de  mercure  non  précipité;  en  effet,  si  on  la  pré- 
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cipîle  par  un  excès  d'ammoniaque,  on  obtient  de  l'azotate  ammoniaco« 
cuivreux  bleu  soluble,  et  du  bioxyde  de  mercure  insoluble.  La  portion 
d'acétale  de  mercure  précipité  dégage  *k  Tacide  acétique  lors4|u'on  la 
traite  par  l'acide  sulfurique,  et  la  potasse  en  sépare  du  bioxyde  de  mer- 
cure jaune.  Lorsqu'on  triture  de  l'azolate  de  bioxyde  de  mercure  et  du 
verl'de-grU  pulvérisés,  et  qu'on  «gotite  de  t'eaa  distillée,  on  obtient  de 
l'azotate  de  bioxyde  de  cuivi*e  et  de  Tacélale  de  bioxyde  de  mercure 
dissous,  et  un  précipité  composé  d'acétate  de  bioxyde  de  mercure  et  de 
Toxyde  de  cuivre  qui  était  en  excès  dans  le  vert-de-gris.  On  analysera 
ce  liquide  et  ce  pi^cipilé  comme  ceux  qui  se  prodirisent  en  triturant  le 
vert-de-grîs  avec  de  l'azotate  de  protoxyde  de  mercure. 

.Iiélaii0e  d*aaotale  de  lilaxjdo  dU  «tercnre  et  d'^meétmim 


Lorsqu'on  mêle  parties  égales  des  dissolutions  concentrées  de  ces  deux 
sels,  on  voit  que  la  liqueur  conserve  sa  transparence,  et  qu'elle  précipite 
en  blanc  par  les  sulfates,  en  jaune  par  la  potasse,  en  blanc  par  l'am- 
moniaque, en  noir  par  l'acide  sulfhydrique;  l'iodure  de  potassium  y 
produit  un  précipité  mélangé  de  jaune  et  de  carmin;  une  lame  de 
cuivre  est  noircie,  et  devient  brillante,  argentine,  par  le  frottement. 

On  analyserait  un  pareil  mélange  en  l'étendant  d'eau  et  en  y  versant 
de  l'acide  sulfurîque,  qui  ne  précipiterait  que  le  plomb  à  l'état  de  sul- 
fate, et  laisserait  du  sulfate  de  bioxyde  de  mercure  en  dissolution. 

.  Mélange  d'«a#tate  de  Mevyde  de  mereore  ei  de  torlnite 
de  petasee  mitliueBlé. 

Ces  deux  sels  se  décomposent  mutuellement,  et  donnent  naissance  à 
un  précipité  blanc  abondant.  S'il  s'agissait  de  reconnaître  un  pareil 
mélange  pulvérulent,  il  faudrait  le  décomposer  par  le  carbonate  de  po- 
tasse, et  agir  comme  il  a  été  dit  à  l'occasion  de  l'azotate  de  protoxyde 
de  mercure  mélangé  d'émélique  (  voy.  p.  82). 

Mélange  d'«eMe  areénleux  ei  d*acé(aie  de  pleaib* 

Dissolvtion  concentrée  ;  trois  volumes  d'acide  arsénieuœ  et  autant 
d'acétate.  L'acide  sulfhydrique  précipite  ce  mélange  en  noir  (sulfui-e  de 
plomb,  mêlé  d'un  peu  de  sulfure  d'arsenic ';;  la  potasse,  en  blanc,  et 
l'oxyde  de  plomb  déposé  se  dissout  dans  un  excès  d'alcali  ;  1-acide  sul- 
furîque et  les  suVfales,  en  blanc  (sulfate  de  plomb);  Tlodui-e  et  le  cliro- 
maie  de  potassium,  en  jaune  (lodure  et  chromate  de  plomb);  le  sulfate 
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de  cuivre  ammoniacal,  en  vert  clair,  mêlé  de  blanc  (mélange  d*arsénî(e 
de  cuivre  et  de  proloxyde  de  plomb  )  ;  Tazotale  d'argent  y  fatl  naître 
un  précipité  Uanc  qui  conserve  cette  couleur,  même  en  y  ajoutant  de 
la  potasse. 

Analffse,  On'fera  bouillir  le  mélange  pulvérulent  avec  du  carbonate 
de  potasse  dissous,  et  l'on  olHiendra  de  l'oryde  de  plomb  non  dissous  et 
Doe  liqueur  composée  d'arsénice  et  d'acétate  de  potasse,  que  Ton  re- 
connaîtra comme  Je  le  dirai  à  l'occasion  du  mélange  d*acfde  arsénieux 
et  d'acétate  de  cuivre  (voy.  p.  86).  L*oxyde  de  plomb  insoluble  sera 
dissous  par  Tacide  azotique  foible,  et  la  dissolution  sera  aisément  re- 
connue aux  caractères  qui  distinguent  les  sels  de  plomb  solubles. 

Disêoluiion  concentrée  ;  trois  volumes  d'acide  arséni^tx  et  autant 
d'émétique.  L'acide  sulfhydrîque  précipite  en  rouge  orangé,  qui  devient 
plus  dair  par  Taddition  de  quelques  gouttes  d'acide  cblorhydrique  :  ce 
précipité,  composé  de  sulfure  d'ars6nic  et  de  sulfure  d'antimoine,  se 
dissout  entièrement  dans  l'ammoniaque,  et  la  liqueur  est  jaune  rouge, 
couleur  de  vin  généreux  d'Espagne.  La  potasse  précipite  ce  mélange  en 
blanc,  surtout  au  bout  de  quelques  secondes  (oxyde  d'antimoine).  Le 
sulfate  de  cuivre  ammoniacal  fournit  un  précipité  vert;  l'infusion  al- 
coolique de  noix  de  galle  se  comporte  comme  avec  l'émélique  seul  ;  l'a- 
zotate d'argent  donne  un  précipité  blanc  qui  passe  au  jaune  par  l'addi- 
tion de  la  potasse,  et  qu'un  excès  d'alcali  rend  violet  très-foncé,  presque 
noir  ;  le  précipité  blanc  est  composé  de  tartrate  d'argent  et  d'arsénite  de 
ce  même  métal,  tous  deux  de  couleur  blanche;  le  dép<)t  jaune  qu'y  fait 
naître  la  potane  est  de  Tarsénite  d'argent  jaune  (1),  mêlé  de  tartrate  d'ar- 
gent; enfin  le  précipité,  violet  très-foncé,  contient  de  l'argent  métal- 
lique ,  l'oxyde  d'argent  ayant  été  désoxydé  pour  transformer  l'acide  ar- 
sénieux en  acide  arsénique,  et  le  protoxyde  d'antimoine  en  peroxyde. 

Analyse,  On  fera  bouillir  avec  du  carbonate  de  potasse  le  mélange  so- 
lide ou  dissous,  et  Ton  obtiendra  de  l'arsénite  et  du  tartrate  de  potasse 
solubles  et  de  l'oxyde  d'antimoine  insoluble  :  celui-ci  sera  dissous  par 


(f  )  Il  est  assez  remarquable,  tandis  que  les  arsénltes  précipitent  l'azotate  d'ar- 
gent en  Jaune  (arsénite  d'argent) ,  de  voir  l'acide  arsénieux  précipiter  l'azotate 
d'argent  en  Manc;  ce  précipité  blanc,  qui  est  peu  abondant ,  quelle  que  soit  la 
quantité  d'acide  arsénieux  emplayé,  nîs  sur  des  charbons  ardents  r  répand  des 
T^Kors  blanches ,  d'une  odeur  alliacée  ;  il  uoircit  dans  Peau  bouillante,  et  la  dis<« 
solution  contient  de  l'acide  arsénieux  ;  la  portion  non  dissoute  paraît  être  de 
l'argent. 
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Tacide  chlorhydrique,  et  le  sel  produit  jouira  des  caractères duchlo- 
rure  d*antimoine.  Quant  à  la  liqueur,  composée  d'arsénite  et  de  tarlrate 
de  potasse,  on  la  traitera  par  l'acide  sulfhydrique  et  quelques  gouttes 
d'acide  chlorhydrique,  qui  en  précipiteront  du  sulfure  jaune  d'arsenic. 
La  dissolution  filtrée  contiendra  encore  de  Tacide  tartrique,  dont  on 
pourra  démontrer  Texistence  en  traitant  par  la  chaux,  qui  donnera  un 
précipité  de  (artrate  de  chaux  susceptible  de  fournir  de  Tacide  lartrique 
par  Tacide  sulfurique. 

On  pourra  d'ailleurs,  ce  qui  est  préférable,  extraire  rarseoîc  et  Tanti- 
moine  à  Taide  de  Tappareil  dit  de  Marsh ,  et  les  reconnaître  aux  carac* 
tères  indiqués  aux  pages  473  et  479  du  tome  P'. 

DissolutioA  eonçentrée  ;  trois  volumes  d'acide  arsénieux  et  autant 
d'acétate  de  cuivre.  Si  Facétate  de  cuivre  n'est  pas  acide,  il  y  a  dé- 
composition et  piiécipitaUon  d^arsénite  de  cuivre  ;  la  liqueur  conserve 
au  contraire  sa  transparence,  pour  peu  que  l'acétate  soit  avec  excès 
d'acide.  L'aeide  sulfhydrique  précipite  en  noir;  le  cyanure  jaune  de  po- 
tassium etdefèr,  en  brun-marron,  et  Taiotate  d'argent,  en  jaune  (arsé- 
nite),  qui  parait  verdâtre  avant  d'être  ramassé.  La  potasse  y  fait  natli*e 
un  précipité  vert  d'arsénite  de  eu  ivre  «  lequel  se  dissout  dans  un  excès 
d'alcali  ;  alors  la  liqueur  est  visrte  :  uo  plus  grand  excès  d'alcali  la  fait 
passer  au  bleu,  s^ns  lui  enlever  sa  transparence;  mais,  quelque  temps 
après ,  la  dissolution  devient  opaline  et  ne  tarde  pas  à  laisser  déposer 
un  précipité  vert,  qui ,  au  bout  de  quelques  heures,  devient  rougeâtre  et 
se  trouve  être  du  protoooyde  de  cuivre  :  d'où  il  suU  qu'en  définitive  l'a- 
cide arsépieux  a  fini  par  absorber  de  l'oxygène  au  bioxyde  de  cuivre, 
qu'il  a  réduit  à  l'état  de  protoxyde;  tandis  qu'il  s'est  transformé  en 
acide  arsénique,  qui  reste  dans  la  dissolution  â  l'état  d'arséniate  mêlé 
d'acétate  dv  potasse  :  cette  liqueur  est  incolore.  Uammoniaque  fournit 
égalemeni  un  précipité  vert  d'arsénite  de  cuivre,  soluble  dans  un  excès 
d'ammoniaque ,  en  donnant  une  dissolution  d'an  bleu  céleste.  Une  lame 
de  fer  en  sépare  du  cujvre,  pour  peu  que  la  liqueur  soU  a^cidulée. 

AruUyse,  On  fera  bouillir,  avec  de  la  potasse  dissoute  dans  l'eau  dis- 
tillée, le  mélange  pulvérulent  ou  la  dissolution  aqueuse  de  vert-de-gris 
et  d'acide  arsénieux;  on  obliendra  de  Tacélate  et  de  l'arsénile  de  potasse 
solubles ,  et  du  bioxyde  de  cuivre  insolut^le.  On  reconnaîtra  facilement 
celui-ci  en  le  dissolvant  dans  l'acide  azotique.  Quant  à  la  liqueur,  on 
la  distillera,  dans  des  vaisseaux  clos,  avec  une  petite  quantité  d'acide 
sulfurîque,  qui  en  dégagera  de  l'acide  acétique ,  reconnaissable  à  son 
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odeui%  On  cewera  la  distillation  lorsque  la  liqueur  sera  réduiie  au  tiers 
enviroD.  CMà  liqueur  sera  ensuite  étenduejd'eau  et  traitée  |>ar  l'acide 
sulfliydrique,  qui  y  produira  un  précipité  de  sulfure  jaune  d'arsenic. 

Ce  mélange  a  été  administré  quelquefois  à  des  individus  qui  n'ont  pas 
lardé  à  succomber. 

JHssoltUian  concentrée  ;  trois  f)olume$  d'acide  anénieusD  et  autant 
de  sulfate  de  xinc  pur.  L*acide  sulfhydrique  le  précipite  en  jaune.  L*anH 
mcmiaque,  en  grand  excès,  dissout  tout  le  sulfure  d'arsenic  et  une  grande 
partie  du  sulfure  de  zinc  blanc ,  en  sorte  que  le  liquide  finit  par  élre 
opalin ,  ou  tout  au  plus  troublé  par  quelques  flocons  blancs  ;  il  y  a  ceci 
de  remarquable  dans  cette  réaction,  c*est  que  le  sulfure  d'arsenic  est 
moins  soluble  dans  l'ammoniaque  que  s'il  était  seul ,  tandis  que  le  sui- 
fui*ede  zinc  Test  davantage.  La  potasse,  la  soude  et  l'ammoniaque , 
agissent  sur  ce  mélange  comme  s'il  ue  contenait  que  du  sulfate  de  zinc 
(voy.  p.  44}.  Le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  en  pi^ipite  de  l'arséiiite 
de  cuivi*e  vert;  mis  dans  Tappareil  dit  de  Marsh,  il  fournit  de  Tarsenic. 

Analyse.  On  sature  le  mélange  par  du  carbonate  de  soudé  pur,  et  l'on 
obtient  du  carbonate  de  zinc  blanc  insoluble,  et  une  liqueur  composée 
d'arsénite  et  de  sulfate  de  soude,  ainsi  que  de  l'excès  de  carbonate  de 
soude.  On  sature  celle-ci ,  et  on  y  démontre  la  présence  d'un  arsénite 
soluble,  soit  â  l'aide  de  l'appareil  dit  de  Marsh ,  soit  à  l'aide  de  l'acide 
sulfhydrique,  de  l'azotate  d'argent  ou  du  sulfate  de  cuivre.  Quant  au 
carbonate  de  zinc  qui  était  resté  sur  le  filtre,  après  l'avoir  lavé,  on  le 
chauffe  jusqu'au  rouge  avec  du  charbon ,  pour  en  retirer  le  zinc,  ou 
bien  on  le  dissont  dans  l'acide  cblorbydrique,  qui  le  transforme  en 
chlorure  de  zinc,  facilement  reeonpaissable. 

Métao^e  d*aeMe  «ntelr^x  et  d*«lii». 

En  1828,  la  cour  royale  d'Amiens  eut  à  s'occuper  d'une  affaire  d'em* 
|)0}S0Dnement  par  l'arsenic;  les  experts  s'étant  bornés  à  consiatei-  la 
présence  de  ce  poison  ^  la  défense  s'appuya  sur  ce  que  l'accusé  avait 
acheté  chez  un  pharmacien ,  pour  enchauler  son  blé  de  semence ,  un 
mélange  de  deux  parties  d'alun  et  d'une  d'acide  arsénieux  ;  elle  ajou- 
tait que  les  experts  n'ayant  pas  reconnu  la  présence  de  l'alun  dans  les 
liquides  soumis  à  leurs  recherches,  on  devait  en  conclure  que  le  crime 
n'avait  pas  été  le  fait  de  celui  qu'on  en  accusait  [Journal  de  chimie 
médicale,  t.  IV). 
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Dissolution  concentrée  ;  trois  volumes  d'alun  et  d*eicide  earséfiieux. 
Celte  liqueur  rougil  fortement  le  tournesol  ;  elle  précipite  en  jaune  par 
l'acide  sulfhydrique ,  en  jaune  par  Tazolate  d'argent ,  si  on  ajoute  un 
peu  d*alcali  ;  en  vert  par  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  ;  en  blanc  par 
Veau  de  chaux ,  et  le  précipité  est  insolaUe  dans  la  potasse;  en  blanc 
par  la  potasse, qui  redissout  Talumine  précipitée,  si  elle  est  employée  en 
excès. 

AncUyse.  S'il  s'agissait  de  reconnaître  un  pareil  mélange ,  on  le  ferait 
dissoudre  dans  l'eau  distillée  bouillante ,  puis  on  y  verserait  un  excès 
d'acide  sulfiiydrique ,  qui  précipiterait  sur*!e-champ  et  sans  addition 
d'acide  (attendu  qu'il  y  en  a  un  excès  dans  l'alun)  tout  l'acide  arsé- 
nieux  à  l'état  de  sulfure  jaune  ;  la  liqueur  filtrée  contiendrait  l'alun  non 
décomposé;  on  la  ferait  évaporer  et  cristalliser,  et  on  reconnaîtrait 
aisément  ce  sel. 

VélangMi  é'mébà^  Mwénlevx  et  d*«a(re«  aeldefl. 

Acide  sulfurique  et  acide  arséniêux.  Le  papier  de  tournesol  est  for- 
tement rougi  ;  Teau  de  baryte  est  précipitée  en  blanc,  et  le  pi^cipité  n'est 
qu'en  partie  soluble  dans  l'acide  azotique  ;  l'eau  de  chaux  ne  trouble 
point  la  liqueur,  tandis  qu'elle  précipiterait  l'acide  arsénieux  seul  ; 
l'acide  sulfhydrique  précipite  en  jaune  et  le  sulfate  de  cuivte  ammonia- 
cal en  vert ,  pourvu  qu'on  en  emploie  une  quantité  suffisante.  Si  on  fait 
bouillir  le  mélange  des  deux  acides  avec  du  mercure,  on  obtient  du  gaz 
acide  sulfureux,  lorsque  la  liqueur  est  convenablement  concentrée. 

Acide  azotique  et  acide  arsénieux.  La  liqueur  rougit  fortement  le 
tournesol ,  et  précipite  en  jaune  par  l'acide  sulfhydrique,  en  vert  par  le 
sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  s'il  est  employé  en  excès  ;  l'eau  de  chaux 
ne  la  trouble  point  ;  le  cuivre  métallique  en  dégage  du  gaz  bioxyde 
d'azote  au  bout  de  quelques  minutes ,  surtout  à  une  douce  chaleur. 

Acide  chlorhydrique  et  adde  arsénieux.  Le  tournesol  est  fortement 
rougi  ;  la  liqueur  précipite  en  jaune  par  l'acide  sulfhydrique ,  en  vert 
par  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal ,  en  blanc  par  l'azotate  d'argent  ; 
l'eau  de  chaux  ne  la  trouble  point. 

Acide  phosphorique  et  acide  arsénieux.  Ce  mélange  rougit  le  tournesol 
avec  énergie;  il  précipite  en  jaune  par  l'acide  sulfhydrique,  en  vert 
par  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal ,  en  blanc  par  l'eau  de  chaux , 
et  le  précipité  se  redissout  dans  un  excès  du  mélange;  en  blanc  par 
l'azotate  d'argent  et  quelques  gouttes  d'alcali. 

Adde  oxalique  et  acide  arsénieux.  Le  papier  de  tournesol  est  forte- 
ment rougi  par  ce  mélange ,  qui  précipite  en  jaune  par  l'acide  sulfhy- 
drique, en  vert  ou  en  bleu  par  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  suivant 
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que  racide'arséoieux  ou  Tacide  oxalique  dominent,  en  i)tanc  par  Teau 
de  chaux,  et  le  dépôt  n*est  point  soluMe  dans  un  excès  de  mélange ,  en 
blanc  par  Tazotate  d'ai*gent  (oxalate  d'argent)  ;  en  ajoutant  de  la  potasse 
.i  ce  préeipHé,  il  devient  jaunesale,  tandis  que  Tammoniaque  le  redis- 
sout complètement;  la  potasse  ne  détermine  point  dans  le  mélange  de 
ces  deux  acides  la  formation  de  cristaux  d'oxalate  acide,  parce  que  la 
liqueur  est  trop  étendue. 


■élance  4r«céi»ie  de  cvlvre  e«  âPmméimi^ 


Dissolution  concentrée  ;  trois  volumes  d'acétate  de  cuivre  et  autant 
d'acétate  de  plomb.  L'acide  sulFhydrique  précipite  en  noir;  le  cyanure 
jaune  de  potassium  et  de  fer,  en  t>run*marron  très-clair,  mêlé  de  points 
blanchâtres  ;  Tacide  sulfuriqne  et  les  sulfales,  en  blanc  ;  les  chromâtes 
solnbles,  en  jaune,  à  moins  qu'on  n'en  mette  un  excès,  car  alors  le  pré- 
cipité est  jaune  rougeâlre  et  même  couleur  de  cannelle  (mélange  de 
chromale  de  plomb  jaune  et  de  chromaie  de  cuivre  cannelle  foncé  )  ;  la 
potasse,  si  elle  est  employée  en  suffisante  quantité,  fait  naître  un  pré* 
cipité  blanc  bleuâtre ,  et  il  reste  en  dissolution  de  Tacétate  ammoniaco- 
cuîvreux  bleu  céleste.  Une  lame  de  fer  sépare  du  cuivre  métallique,  si  la 
liqueur  est  acidulée. 

Ân€Uyse.  On  traitera  le  mélange  par  le  carbonate  de  potasse  dissous, 
qui  donnera  naissance  à  de  l'acétate  de  potasse  soluble  et  â  un  mélange 
de  bioxyde  de  cuivi^e  et  de  protoxyde  de  plomb.  Ces  deux  oxydes  seront 
dissous  dans  Tacide  azotique,  et  les  azotates  résultants,  décomposés  par 
de  l'acide  sulfurique ,  qui ,  s'il  n'est  pas  employé  en  excès ,  fournira  du 
sulfate  de  cuivre  solnble ,  et  du  sulfate  de  plomb  blanc  insoluble  :  celui- 
ci  lavé,  desséché  et  calciné  avec  de  la  potasse  et  du  charbon,  donnera  du 
plomb  métallique.  Quant  â  la  liqueur  dans  laquelle  il  y  a  de  Tacétate 
de  potasse,  on  la  traitera  par  Tacide  sulfurique,  pour  en  obtenir  l'acide 
acétique  (voyez  p.  86). 

■éUmire  d'acétate  de  enivre  et  de  tertre  énétl^ne* 

Ces  dissolutions,  même  loi*squ'elles  sont  très-étendues,  se  décom- 
posent et  fournissent  un  précipité  bleu  verdàtre  de  taiirate  de  cuivre  , 
en  sorte  qu'il  est  impossible  que  les  experts  soient  jamais  dans  le  cas 
d'expérimenter  sur  des  dissolutions  pareilles.  S'il  s'agissait  de  reconnaiti^ 
une  poudre  composée  de  ces  deux  sels,  on  la  ferait  bouillir  avec  du 
carbonate  de  potasse  dissous ,  pour  obtenir  une  liqueur  composée  de 
tartrate  et  d'acétate  dépotasse,  e1  un  résidu  d'oxyde  de  cuivre  et  d'oxyde 
d'antimoine.  La  dlssolnclon  serait  distillée  dans  on  appareH  convenable, 
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avec  un  pelite  quantité  d'acide  sulfurique,  qui  en  dégagerait  de  l*acide 
acétique;  la  liqueur  contenue  dans  la  cornue  et  à  moitié  évaporée^  dana 
laquelle  se  trouverait  de  l'acide  lartrique»  serait  traitée  par  la  chaux, 
et  transformée  en  tartrate  insoluble,  dont  on  retirerait  l'acide  tartrique 
pai*  Tacide  sulfuriqiie.  Les  deux  oxydes  de  cuivra  et  d'aniinooine,  si  on 
les  fait  bouillir  avec  de  Tacide  azotique,  donneront  un  solvtwn  d'aio- 
tate  de  cuivre,  et  de  Toxyde  d'antimoine  non  dissous,  facile  à  recon- 
naître en  le  dissolvant  dans  Tacide  chlorhydrique,  ou  en  le  décompo- 
sant par  le  charbon. 

MéUiiic®  d^aeétale  de  enlTre  e%  d*«elde  ph««ph«rlqae« 

L'acide  pliosphorique  précipite  ce  sel  en  bleii  clair,  et  redissout  le 
précipité  s'il  est  employé  en  suffisante  quantité.  La  dissolution  de  phos- 
phate acide  précipite  par  l'acide  sutfhydrique ,  la  potasse ,  le  cyanure 
jaune  de  potassium  et  de  fer,  comme  les  sels  de  cuivre;  l'eau  de  chaux 
la  précipite  en  blanc  bleuâtre,  et  l'azotate  d'argent  en  jaune,  pourvu 
qu'on  remploie  en  quantité  suffisante. 

Méliuiye  d*aB«t«ie  de  enivre  el  d*aelde  exAllque. 

L'acide  oxalique  précipite  en  bleu  ;  maïs  il  n'y  a  point  de  précipité 
sur-le-champ,  si  les  dissolutions  sont  étendues.  L*acide  sulfhydrique 
pi-écipile  ces  dernières  en  noir,  la  potasse  en  bleu,  l'ammoniaque  en  bleu 
qu'un  excès  d'alcali  redissoul  en  donnant  une  liqueur  bleu  céleste,  le 
cyanure  jaune  en  brun-maiTon,  Peau  de  chaux  en  blanc  très-légèremeni 
bleuâtre,  et  l'azotate  d'argent  en  blanc,  qui  devient  olive  par  l'addition 
de  la  potasse. 

MélAMge  id*«eéta«e  de  plemb  el  de  torire  éMé«l«ne. 

Ces  dissolutions  sont  décomposées ,  et  il  en  résulte  du  tartrate  de 
plomb  insoluble  et  de  l'acétate  de  potasse  ;  d'pù  il  suit  qu'on  n'aura  pas 
â  reconnaître  un  mélange  de  ces  deux  sels  dissous.  Si  les  deux  sels  étaient 
pulvérulents,  on  les  ferait  bouillir  avec  du  carbonate  de  potasse  dis- 
sous, qui  donnerait  de  l'oxyde  de  plomb  et  de  l'oxyde  d'antimoine  inso- 
lubles, et  de  l'acétate  et  du  tartrate  de  potasse  dissous.  La  dissolution 
serait  reconnue  comme  il  vient  d'être  dit  à  la  page  86.  Quant  aux  deux 
oxydes ,  après  les  avoir  bien  lavés,  on  les  ferait  bouillir  avec  de  l'acide 
azotique,  qui  dissoudrait  seulement  celui  de  plomb. 

Méleiice  d*acéim«e  de  pleinli  et  d'asetate  d*artfeDt. 

Si  les  dissolutions  sont  concentrées,  on  obtient  un -précipité  cristallin, 
soluble  dans  l'eau.  Ce  $oluHim  précipite  en  noir  par  Taclde  i^ulf hydrique, 
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en  jaune-serin  par  la  potasse  (ce  qui  est  d'autant  plus  extraordinaire, 
que  TatéUrle  4le  plomè  précipité  en  Manc,  e«  le  sel  tf  argent  en  oHve  par 
le  même  alcali),  en  blanc  par  les  sulfates,  en  rouge-brique  mêlé  de 
jaune  par  las  oliromates ,  en  jaune  par  les  iodures ,  çn  blanc  par  Tam- 
moniaque  et  par  Tacide  chlorhydrique. 

On  analyserait  ce  métange  en  retendant  d'eau ,  et  en  y  vei^sant  de  ^ 
l'acide  clilorliydrique,  qui  précipiterait  l'argent  à  l'étal  de  chlorure,  ei 
laisserait  le  chlorure  de  plofob  en  dissolution. 

MéUmgm  é9  teHre  éméOÊsom  eS  ^^mmmimi^  «'«««MiS. 

Les  dissolutions  se  décomposent  réciproquement  si  elles  sont  concen- 
trées ;  étendues  d'eau ,  elles  conservent  leur  transparence  et  précipitent 
en  chocolat  par  l'acide  sulfhydrique ,  et  en  noir  par  la  potasse  ;  ce  pré- 
cipité est  formé  d'argent  métallique  et  d'une  certaine  quantité  d'oxyde 
d'antimoine  ;  d'où  il  suit  que  Toxyde  d'argent  a  perdu  son  oxygène,  qui 
s'est  porté  sur  une  portion  d'oxyde  d'antimoine,  qu'il  a  fait  passer  à  l'éiat 
d'acide  antimonique.  L'eau  de  chaux  précipite  ces  dissolutions  en  olive 
clair,  qui  devient  violet  foncé  ;  les  acides  chlorbydrique  et  sulfurique,  en 
blanc  ;  la  noix  de  galle,  en  blanc  grisâtre  sale;  le  cbromate  de  potasse, 
en  brique  sale  foncée;  tandis  que  le  cbromate  d'argent  est  rouge-brique 
vif.  On  explique  cette  différence  par  l'action  que  l'émétique  exerce  sur 
le  cbromate  de  potasse,  avec  lequel  il  fournit  un  liquide  vert  foncé, 
composé  d'oxyde  de  chrome  vert,  de  potasse,  d'acide  anlimonique  et 
d'acide  tarlrique;  d'où  il  suit  que  l'acide  chromjque  a  été  décomposé 
par  le  proloxyde  d'antimoine,  qui  lui  a  enlevé  une  partie  de  son  oxy- 
gène. 

On  analyserait  ce  mélange  au  moyen  du  carbonate  de  potasse ,  qui 
précIpHerait  les  deux  oxydes;  l'acide  azott<pie  betrtllant  dissoudrait 
celui  d'argent  et  laisserait  du  peroxyde  d'antimoine. 

MéUmge  éi^éméUv^e  ei  de  plwtientm  acides. 

Les  acides  sulfurique ,  azotique ,  chlorbydrique  et  phosphorique , 
précipitent  la  dissolution  d'émétique  en  blanc.  L'acide  oxalique  ne  la 
trouble  poinL  Ce  mélange  est  précipité  en  rouge  par  l'acide  sulfhy- 
drique ,  en  blanc  par  l'eau  de  chaux  ;  en  blanc ,  mais  lentement,  par  la 
potasse;  l'azotate  d'argent  y  fait  naître  un  précipité  qui  se  dissout  com- 
plètement dans  l'ammoniaque ,  quoique  le  précipité  que  produit  l'émé- 
tique dans  l'azotate  d'argent  ne  soit  que  partiellement  soluble  dans  cet 
alcali  (  le  tartrate  4'argent  se  dissolvant  dans  l'ammoniaque ,  tandis  que 
l'oxyde  d'antimoine  y  est  insoluble  ).. 
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«élmye  é»  toB^nam  U^alde  île  mj^pmhmm  et  d*«ei«e 
•nésievx» 

Le  D'  Jeonings  «  rapporté  dans  le  numéro  d'avril  Iddf ,  du  Med,  and 
$urg.  joum.  ofEdinhurgh,  qu'une  femnie  péril  empoisonnée  pour  avoir 
pris  en  une  seule  fois  8  grammes  d'acide  arsénieux  et  96  grammes  de 
laudanum. 

Dissoln^iim  concentrée  d'acide  arsénieux  et  laudanum,  parties  égales. 
Ce  mélange  précipite  en  jaune  par  l'acide  sulfhydrique,  en  vert  par  le 
sulfate  de  cuivre  ammoniacal ,  en  jaune  par  Tatotafe  d'argent  et  la  po- 
tasse, en  blanc  jaunâtre  par  Tammoniaque,  comme  si  le  laudanum  était 
seul  ;  le  perchlorure  de  fer  rougit  fortement  la  liqueur  :  Indépendam- 
^  ment  de  ces  caraclères ,  ce  mélange  offrirait  toutes  les  propriétés  phy- 
siques du  laudanum  de  Sydenham.  On  y  démontrerait  la  présence  d'une 
préparation  arsenicale  en  le  précipitahl  par  Taclde  sulfhydrique  ;  le 
dépOt  de  sulfure  d'arsenic  et  de  matière  organique ,  bien  lavé  sur  un 
filtre ,  et  traité  par  de  l'eau  ammoniacale ,  céderait  le  sulfure  d'arsenic 
à  l'ammoniaque;  en  sorte  qu'en  faisant  évapoi*er  la  liqneur  ammonia- 
cale, on  obtiendrait  du  sulfure  d'arsenic,  dont  on  retirerait  Tarsenic, 
comme  il  a  été  dit  à  la  page  462  du  tome  1. 

SI  l'empoisonnement  avait  eu  lieu  avec  un  mélange  de  laudanum  et 
d'acide  arsénieux  solide,  il  faudrait  savoir  que,  même  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures ,  le  laudanum  ne  dissout  à  froid  qu'une  petite  quan- 
tité d'acide  arsénieux ,  et  que  par  conséquent  celui-ci  serait  resté  en 
grande  partie  au  fond  du  vase ,  et  pourrait  être  facilement  séparé  par 
la  filtrallon.  Quant  à  la  liqueur,  on  la  traiterait  par  l'acide  sutfhydri- 
que,  comme  il  vient  d'être  dit,  pour  obtenir  du  sulfure  d'arsenic. 

■élAiiCe  «e  lawlMMui  ^  SydMriuMii  es  «e  mOMmé  eerMeir. 

Dissolution  concentrée  de  sublimé  et  laudanum,  parties  égales.  Il  se 
forme  un  précipité.  Si  la  dissolution  de  bichlorure  est  étendue  d'eau , 
elle  conserve  sa  transparence  et  précipite  en  jaune,  qui  finit  par  noir- 
cir par  l'acide  sulfhydrique ,  en  jaune  verdâlre  foncé  ou  en  olive  clair 
par  la  potasse ,  en  jaune  clair  par  l'ammoniaque ,  en  jaune  aurore 
et  pas  en  rouge  par  l'iodure  de  potassium,  en  blanc  par  l'azotate 
d'argent  (  chlorure  d'argent  )  ;  enfin  le  perchlorure  de  fer  la  colore 
en  rouge.  S'il  s'agissait  de  démontrer  la  présence  du  sublimé  corrosif 
dans  ce  mélange,  on  le  traiterait  par  i'éther  sulfurîque,  qui,  à  l'aide 
d'une  légère  agitation,  dissoudrait  du  sublimé,  cl  viendrait  former  une 
couche  à  la  surface  du  liquide  ;  on  séparerait  aisément  cette  couche  de 
l'autre ,  en  plaçant  le  tout  dans  un  entonnoir,  et  en  laissant  écouler  le 
liquide  <jni  fornîp  la  conche  inférieure. 
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liélaiiffe  de  l««<— m  de  «ydeakam  et  d^aeélate  d»  calvre. 


Dissolution  concentrée  d'acélale  et  laudanum ,  parties  égales.  La  li- 
queur, d'un  vert  jaunâtre,  conserve  sa  tran^paience;  toutefois,  si  on 
angoienlait  la  proportion  de  laudanum,  elle  précipiterail  en  brun  jau- 
nâtre; elte  exiiale  Todeur  de  laudanum.  L'acide  sulHiydrique  la  préci- 
pite en  noir,  Tammoniaque  en  vert  (le  précipité  est  redissous  par  un 
excès  d*alcali,  el  la  liqueur  est  verte);  je  cyanure  jaune  de  potassium 
et  de  fer,  en  brun-marron;  la  potasse  verdit  le  mélange,  et  fait  naltj*e 
un  précipité  vert,  soluble  dans  un  excès  de  potasse;  les  sels  de  sesqui-. 
oxyde  de  fer  communiquent  une  couleur  rouge  foncée.  Une  lame  de 
fer  en  précipite  du  cuivre,  pourvu  que  la  liqueur  soit  légèrement 
acidulée. 

■éiwise  de  UmdAMwn  dé  «ydeillum  et  de  tartnite  de  ^teMe 


Dissolution  concentrée  d'émétique  et  de  laudanum,  parties  égales.  La 
liqueur  offre  l'odeur  et  la  couleur  du  laudanum;  l'acide suifttydrique  la 
précipite  en  jaune;  la  noix  de  galle,  en  gris  jaunâtre  ;  l'ammoniaque, 
en  jaunâtre ,  el  l'acide  sulfurique,  en  blanc  ;  le  perchlorure  de  fer  y  fait 
naître  un  précipité  jaune  sale  (on  sait  que  l'émélique  est  précipité  par 
le  même  sel  de  fer).  On  démontrerait  la  présence  d'une  pi*épara(ion  an- 
tiraoniale  en  précipitant  la  liqueur  par  l'acide  sulfliydrlque,  et  en  sé- 
parant le  métal ,  par  les  moyens  ordinaires,  du  sulfure  déposé. 

■élABse  de  landsBvni  de  Sydeatiei  et  d'«aet«te  d'ai^est. 

Dissolution  concentrée  d'azotate  d'argent  et  laudanum,  parties  égales. 
Cette  liqueur  conserve  la  transparence ,  l'odeur,  el  la  couleur  du  lauda- 
num; elle  précipite  en  noir  par  l'acide  sulfliydrique,  en  olive  très- 
foncé  par  la  potasse ,  en  blanc  par  l'acide  chlorbydrlque  ;  le  percblorure 
de  fer  rougit  la  liqueur  et  la  précipite;  le  dépôt  de  chlorure  d'argent 
une  fois  formé,  la  liqueur  qui  surnage  offre  la  couleur  rouge  que  l'acide 
méeonique  développe  dans  les  sels  de  fer.  Une  lame  de  cuivre  en  sépare 
l'argent. 

■élAMse  de  fandMimi  de  «ydeirfMWi,  d'acétate  de  pleoiti 
en  d'aaetate  de  lilsainth. 

Ces  sels ,  même  lorsqu'ils  sont  étendus  de  beaucoup  d'eau ,  précipitent 
assez  abondamment  par  le  laudanum  pour  que  je  puisse  me  dispenser 
de  m'occuper  de  pareils  mélanges. 
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H  ne  sera  pas  inutile,  en  terminant,  de  nous  livrer  à  quelques  consi- 
dérations généi-àles  sur  le  trarail  quî  fait  l'objet  de  ces  reciierches.  On 
a  pu  voir  que,  dans  la  solution  des  divers  problèmes  relatifs  à  des  mé- 
langes de  poisons,  il  sera  souvent  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
de  soupçonner  ces  mélanges,  si  ^accusation  ne  vient  pas  au  secoui*s 
des  experts),  en  indiquant  que  Taccusé  était  en  possession  de  plusieurs 
poisons  ou  qu'il  en  a  acheté  un  certain  nombre.  Sans  doute,  l'on 
pourra  se  guider  quelquefois  d'après  les  propriétés  physiques  des  mé- 
langes ,  telles  que  la  couleur,  la  saveur,  etc.;  Faction  des  réacLifîs,  qui 
sera  différente  de  ce  qu'elle  est  lorsqu'on  agit  avec  une  seule  des  sub- 
stances vénéneuses  connues ,  sera  aussi  un  puissant  auxiliaire.  Quelque- 
fois cependant  ces  réactifs  fourniront  des  résultats  propres  à  déconcertei* 
les  experts  peu  attentifs;  ainsi ,  lorsque,  par  suite  de  l'action  de  ces 
réactifs ,  les  deux  poisons  se  trouvent  décomposés ,  comme,  par  exem- 
ple ,  le  sublimé  corrosif  et  Tacide  arsénîeux  que  i'on  traite  par  la  fM- 
tasse  (voy.  p.  76),  il  faut  bien  se  garder  de  repousser  l'idée  de  la 
possibilité  d'un  empoisonnement  par  ces  deux  poisons  ,  puisqu'au 
contraii'e  la  transformation  de  ces  deux  substances  vénéneuses  en  proto- 
chlorure  ou  en  protoxyde  de  mercure,  et  en  acide  arsénique ,  est  une 
preuve  de  leur  existence  simultanée  dans  la  liqueur. 

Mais,  si  le  problème  dont  je  m'occupe  est  embarrassant  lorsqu'il  s'agit 
de  constater  la  nature  d'un  mélange  de  deux  poisons  que  je  suppose  so- 
lides ou  dissous,  sans  addition  d'aucune  autre  substofite,  il  en  sera  bien 
autrement  lorsque  des  matières  colorées,  des  liquides  provenant  de  vo- 
missements ,  etc.,  se  trouvent  unis  à  ces  poisons;  il  faudra  alors  chauffef 
jusqu'au  rébullition  pour  coaguler  une  partie  de  la  matière  organique, 
puis  filtrei*,  et  agir  sur  les  liquides  filtrés  comme  je  viens  de  le  dire.  11 
pourrait  se  faire  qu'on  fût  obligé  de  recourir  à  des  procédés  analytiques 
encore  plus  compliqués;  mais ,  comme  ces  procédés  peuvent  varier  beau- 
coup, et  que,  pour  les  exposer  convenablement,  il  faudrait  entrer  dans 
de  trop  gi*ands  détails,  je  ne  m'en  occuperai  pas,  persuadé  d'ailleurs 
que  les  chimistes,  qui  seuls  devraient  être  chargés  d'opérations  si  dé- 
licates, ne  manqueraient  pas  d'entreprendre  celles  qui  pourraient 
donner  la  solution  du  problème.  (Voyez  mon  mémoire  dans  le  Journal 
de  chimie  médicale,  n®  de  mars  1832.  ) 

DU  TEJRIIB  JET  »K  Vémê^O.  ViM  iP0VDWB. 

0 

Doit-on  considérer  le  verre,  l'émail  en  poudre,  et  les  diverses  pierres 
anguleuses,  comme  des  matières  capables  de  corroder  les  parlies  avec 
lâéquelles  on  les  met  en  contact ,  et  doit-on  les  rangei^  parmi  les  poisons 
de  cette  classe  ?  On  trouve  dans  les  annales  de  la  médecine  plusieurs 
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faits  relaiife  à  celle  queslion  itnporUnle.  Les  uns  tendent  à  prouver 
qu'on  peut  impunément  avaler  des  fragments  aigus  de  ces  substances 
pierreuses  ;  les  autres,  au  contraire,  établissent  d'une  manière  positive 
les  dangei-s  qu'il  y  a  à  les  introduire  dans  une  parlée  quelconque  du 
canal  digestif.  Caldani,  Mandruzzalo,  M.  Lésa uvage,  etc.,  rapportent 
des  expériences  faites  sur  les  hommes  et  sur  les  animaux  dans  lesquelles 
ringestion  du  verre  n'a  été  suivie  d'aucun  accident.  Portai,  Fodéré,  etc., 
parlent  dans  leurs  ouvrages  de  personnes  qui  oot  éprouvé  les  accidenta 
les  plus  graves  par  le  séjour  de  ces  corps  dans  le  canal  digestif.  Je  croîs 
devoir  exposeï*,  dans  cet  article,  les  résultats  les  plus  saillants  obtenus 
par  quelques-uns  de  ces  médecins  ;  je  i>asserai  ensuite  aux  moyens  pro- 
pres à  reconnaître  le  verre  finement  pulvérisé.  H  mt  semble  que ,  lors- 
qu'il n'y  aurait  qu'un  seul  cas  bien  avéré  dans  lequel  ces  substance^ 
vitreuses  auraient  produit  des  accidents,  je  serais  autorisé  à  consacrer 
quelques  moments  à  leur  histoire  ;  il  importe  d'ailleurs  de  fixer  Tatten- 
lion  de  Texpert  sur  cet  objet,  les  tentatives  d'empoisonnement  par  ces 
substances  n'étant  pas  rares. 

Faits  qui  tendent  i  prouver  rinnocuité  du  verre. 

ËipÂKiBRCB  P.  —  On  fit  avaler  à  un  chat  adulte ,  de  grande  taille,  1  dé- 
cagr.  de  verre  réduit  en  poudre  grossière  et  incorporé  dans  une  crêpe  :  l'ani- 
ma I  ne  témoigna  aucune  soufErance  pendant  tout  le  jour. 

Le  lendemain ,  on  fit  prendre  au  même  animal  une  dose  pareille  de  verre 
réduit  en  fragments  de  1  millimètre  environ.  Pendant  les  trois  jours  qui 
suivirent ,  il  jouit  de  la  meilleure  sauté  :  alors  on  lui  donna  une  égale  quan« 
tîté  de  verre  concassé  en  fragments  qui  avaient  2  miilioiètres  de  longueur. 
Le  lendemain ,  on  lui  fit  avaler  deux  nouvelles  doses,  et  il  était  ti^bien 
portant,  quinze  heures  après  avoir  pris  la  dernière.  Jusque  là  on  avait  faci- 
lement reconnu  dans  les  excréments  les  fragments  de  verre  que  l'animai 
avait  rendus  sans  qu'ils  fussent  altérés.  On  l'ouvrit,  et  on  examina  avec 
soin  la  surface  moqueuse  du  canal  intestinal  dans  toute  sa  longueur  :  il  fut 
impossible  d'y  découvrir  la  moindre  trace  d'altération.  Les  dernières  do^s 
de  verre  se  trouvaient ,  dans  le  gros  intestin,  confondues  avec  les  matières 
fécales;  plusieurs  taenias,  qui  étaient  fixés  à  l'intestin  grêle,  n'avaient 
éprouvé  aucune  atteinte. 

ExpÉRiSMCi  II. — On  fit  avaler  du  verre  pilé  à  trois  chiens  ;  chacun  d'eux  en 
prit  près  de  1 8  à  20  décagr.  dans  l'espace  de  huit  jours  ;  pendant  les  quatre 
derniers,  on  le  fit  prendre  à  l'un  d'eux  sans  aliments;  et,  afin  de  le  porter  à 
nu  dans  l'estomac ,  on  enveloppa  les  fragments  dans  du  papier  gris  mouillé 
avec  lequel  on  fiiisaitdes  bols  que  Ton  introduisait,  à  l'aide  du  doigt,  jus- 
qu'au fond  du  pharynx  de  l'aninal.  Il  ne  fftù^li  qu'une  senle  fois  des  ali- 
ments dans  le  jour,  et  toujours  huit  heures  après  qu'il  avait  avalé  le  verre. 


96  DJb6  mSONS  lAHITANTS  MINÉRAUX* 

H  oe  doHoa  pas  plus  de  signe  de  malaise  que  les  autres  qui  avaient  pris  eette 
substance  aillée  aux  alimeats. 

Huit  jours  après ,  deux  de  ces  animaux  furent  ouverts  :  ils  n'offrirent 
aucune  trace  d'altération  dans  toute  la  longueur  du  canal  alimentaire.  Le 
chien  qui  avait  avalé  le  verre  sans  aliments  s'évada  pendant  qu'on  exami- 
nait les  autres,  et  on  ne  put  s'assurer  si  cette  substance,  en  parcourant 
seule  le  canal  digestif,  n'avait  point  produit  quelque  lésion.  On  répéta  de- 
puis l'expérience,  et  on  fit  avaler  à  deux  chiens ,  pendant  plusieurs  jours, 
du  verre  par  le  procédé  indiqué  et  avec  les  mêmes  précautions,  sans  qu'ils 
en  aient  éprouvé  aucnn  accident. 

EipiaiBKGB  III.  —  On  soumit  trois  rats  surmulots  à  l'action  du  verre;  on 
leur  en  donna  quinze  fois  pendant  l'espace  de  dix-sept  jours  ;  ils  en  pre- 
naient chaque  fois  des  quantités  considérables ,  et  beaucoup  de  fragments 
avaient  plus  de  1  millimètre  de  longueur  :  chaque  jour  leurs  excréments 
en  étaient  remplis.  Peudant  ce  long  intervalle ,  ils  ne  donnèrent  pas  le 
moindre  signe  de  malaise.  Ils  furent  ouverts ,  et  leur  tube  intes(inal  u'offrit 
pas  la  moindre  trace  d'inflammation  ni  de  lésion. 

Expérience  IV.  —  M.  Lesauvage,  auteur  des  expériences  dont  je  viens 
de  parler,  avala ,  le  8  mars  1809 ,  des  fragments  de  verre  de  2  millimètres, 
irréguliers  et  plus  ou  moins  aigus;  il  en  prit  indistinctement  à  jeun,  après 
ses  repas|,  et  toujours  à  nu.  Il  n'éprouva  jamais  la  moindre  sensation  dou- 
loureuse, et  depuis  il  a  répété  cette  expérience  s^ans  le  moindre  danger. 

L'auteur  de  ce  travail  conclut  ^ 

«  1'^  Que  le  verre  et  les  substances  analogues  n'ont,  sur  les  organes  di- 
gestifs des  animaux  vivants ,  aucune  propriété  chimique ,  et  que  les  ma- 
tières fluides  ou  gazeuses  contenues  dans  ces  mêmes  organes  n'exercent  non 
plus  aucune  action  chimique  sur  les  substances  vitri formes;  2"  que  c'est  par 
erreur  et  en  se  fondant  sur  des  préjugés ,  que  des  auteurs,  d'ailleurs  recom- 
mandables ,  ont  cru  que  ces  mêmes  substances  jouissaient  de  propriéttl^s  par- 
ticulières et  très-ac(ives;  3''  qu'on  a  plutôt  imaginé  qu'observé  les  effets 
mécaniques  des  fragments  irréguliers  du  verre  sur  le  tube  intestinal ,  et 
encore  moins  constaté  ceux  de  la  poudre  plus  ou  moins  fine  de  cette  même 
substance;  4®  que  c'est  avec  la  prévention  de  ces  vraisemblances  qu'on  a 
recueilli  les  faits  que  l'on  croyait  propres  à  démontrer  cette  opinion,  et  par 
conséquent  que  ces  faits  n'ont  pointété  vusavec  un  esprit  dégagé  de  préju- 
gés; 5^  que  de  ces  mêmes  faits,  les  uns  ne  sont  point  authentiques,  n'ayant 
point  été  vus  par  ceux  qui  les  rapportent  y  et  que  Ton  reconnaît  dans  This- 
toire  des  autres,  des  symptômes  évidents  de  maladies  connues  ;  G''  que  l'on  n'est 
point  embarrassé  maintenant  pour  citer  des  faits  nombreux  d'ingestion  non- 
seulement  de  verre  et  de  diamant,  mais  encore  de  fragments  considérables 
de  ces  mêmes  substances  avalés  sans  accident  ;  7^  que  les  expériences  faites 
à  dessein  sur  les  animaux  vivants  mettent  hors  de  d«ute  non-seulement 
que  ces  substances  ne  sont  point  capables  de  léser  mécaniquement  les  voies 
alimentaires,  naais  encore  qu'elles  ne  produisent  pas  même  la  plus  légère 
irritation;  8^  qu'une  expérience  que  chacun  peut  faire  focilement  et  sans 
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danger  sur  saHméme,  prouve  tpie  ces  subitaoces  ne  proèilieBt  aiicuDC 
senssiîoD  doukrareuse  (1). 

Accidents  occasionnés  par  le  Terre  introduit  dsns  le  canal  digestif. 

OasiRTiTion  F®.  —  J^ai  vu,  dit  Portai ,  un  jeune  iiomme  qui  n'avait  pas 
craint  de  donner  un  défi  à  ses  camarades,  dans  une  partie  de  débauche, 
d'avaler  une  partie  du  verre  dont  il  se  servait  pour  boire  :  en  effet,  il  cassa 
des  fragments  de  son  verre  avec  ses  dents  et  les  avala  ensuite;  mais  ce  ne 
fut  pas  impunément  :  il  ressentit  dans  peu  des  cardialgies  affreuses;  des 
mouvements  convulsifs  survinrent,  et  Ton  craignait  pour  la  vie  de  ce  jeune 
étourdi ,  lorsque  ses  amis  vinrent  m'appeler.  On  le  fit  saigner  d'abord  ;  mais 
Pobjet  principal  était  d'extraire  du  corps  le  verre  qui  produisait  les  acci* 
dents  :  on  fut  embarrassé  sur  les  moyens.  D'un  côté ,  on  voyait  que  i'émé- 
lique  augmenterait  Pirritation  et  la  contraction  de  Festomac,  et  que  le  verre 
s'insinuerait  plus  intimement  dans  ses  parois  ;  d'un  autre  c61é ,  les  purgatifs 
auraient  poussé  le  verre  dans  le  canal  intestinal ,  dont  les  longues  surfaces 
auraient  été  vraisemblablement  excoriées.  On  pensa  qu'il  fallait  conseiller 
au  malade  de  remplir  son  estomac  de  quelque  aliment  qui  pût  servir  d'exci- 
pient au  verre ,  et  qu'ensuite  on  le  ferait  vomir  ;  en  conséquence  ou  trouva 
des  choux  qu'on  fit  bouillir;  le  malade  en  mangea  une  quantité  considé- 
rable ,  et  on  lui  fit  avaler  ensuite  10  centîgr.  de  tartre  stibié  dans  un  verre 
d'eau.  Le  malade  vomit  bientôt,  et  rendit ,  parmi  les  choux  qu'il  avait  ava- 
k^s ,  une  quantité  considérable  de  verre  ;  on  lui  fil  ensuite  prendre  beaucoup 
de  lait;  il  fut  mis  au  bain ,  il  prit  des  lavements;  et  comme,  malgré  ces 
SI  cours  méthodiques,  il  était  tombé  dans  une  maigreur  considérable,  on 
lui  conseilla  l'usage  du  lait  d'ànesse,  qu'il  prit  en  effet  pendant  plus  d'un 
mois ,  ei  qui  le  remit  dans  son  premier  état  de  santé.  »  {Effets  des  vapeurs 
méphUiques.) 

Obsirtatior  II.  — Un  homme  s'insinua  par  le  fondement  un  verre  i  li- 
queur à  bords  renversés^  aussi  haut  qu'il  le  put ,  à  l'effet  de  se  rafraîchir 
celte  partie.  11  éprouva  pendant  quinze  jours  un  sentiment  pénible,  mais 
non  douloureux.  Le  besoin  d'aller  à  la  garde-robe  l'ayant  obligé  de  décou- 
vrir son  état  à  un  chirurgien ,  celui-ci  eut  la  maladresse  de  casser  te  verre 
en  deux  morceaux  en  voulant  l'enlever  :  un  des  morceaux  resta  dans  le 
rectum.  Les  bords  anguleux  de  ce  verre  cassé  s'insinuèrent  dans  les  tuniques 
dd  l'intestin  d'une  manière  si  tenace ,  qu'il  éuit  impossible  de  l'enlever  au- 
trement que  par  contre-ouvertures  auxquelles  le  malade  se  refusa.  Il  en  ré- 
sulta des  douleurs  atroces  que  rien  ne  pouvait  calmer ,  et  plusieurs  abcès 
fistuleux  et  gangréoeux  très-élendus ,  auxquels  le  malade  ne  dut  pas  Urder 
à  succomber.  Or,  si  un  morceau  de  verre  se  fixait  à  Festomac  ou  à  tout  autre 


(I)  nisserlafion  soutenue  à  l'École  de  médecine  de  Paris,  par'M.  Ujsavaffeî 
août  1810. 
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point  da  conduit  intestinal ,  croirait-ou  que  les  accideots  seraient  moindres, 
ou  plutôt  ne  seraient-iU  pas  plus  violents  et  plus  rapides  (1)  ? 

Marc,  dans  une  note  d'un  ouvrage  intitulé  Manuel  d'autopsie  cada^ 

vérique  médico-légale,  dit:  «Les  observations  qu'on  a  eu  occasion  de 

fdire  sur  les  mangeurs  de  verre,  et  quelques  expériences  nouvelles  de  Gai- 

dani  et  Mandruzzato ,  qui  semblent  toutes  prouver  en  faveur  de  Tinno- 

cuité  des  substances  de  ce  genre,  ont  été  adopd^es  trop  légèrement.  Galdani 

expérimenta  sur  des  animaux ,  et  même,  ce  qui  paraît  difficile  à  concevoir, 

sur  un  jeune  homme  de  quinze  ans,  auquel  il  fit  avaler  du  verre  pilé  sans 

qu'ils  en  eussent  ressenti  le  moindre  inconvénient.  Mandruzzato  répéta 

ces  mêmes  expériences  sur  des  animaux  et  sur  lui-même,  et  obtint  les  mânes 

résultats.  Ces  observations  prouvent  cependant  tout  au  plus  que  le  verre 

pilé,  introduit  dans  l'estomac ^  n'est  point  toujours  nuisible,  et  des  faits 

aussi  isolés  ne  démontrent  en  aucune  manière  que ,  dans  d'autres  cas  et 

sous  d'autres  circonstances ,  une  ou  plusieurs  pointes  aiguës,  appliquées 

sur  les  parois  internes  du  canal  alimentaire,  ne  puissent  y  produire  une 

action  mécanique  des  plus  funestes.  Il  résulte  d'ailleurs  du  sort  qui  termina 

la  carrière  des  plus  exercés  de  ces  mangeurs  de  verre ,  et  qui  presque  tous 

moururent  d'affections  intestinales  (Plouquet,  Sur  les  morts  violentes; 

de  Diverses  morts  subites  d  la  suite  du  verre  avalé;  Gmelin ,  dans  son 

Histoire  des  poisons  minéraux)^  que  ces  sortes  de  substances  peuvent 

être  très-dangereuses  (2). 

Les  propriétés  physiques  du  verre  en  fragments  sont  assez  connues 
pour  que  je  n'aie  pas  besoin  de  les  indiquer  en  détail.  S'il  s'agissait  de 
déterminer  la  présence  de  cette  substance  finement  pulvérisée,  on  la 
ferait  fondre  dans  un  creuset,  ou  mieux  encore  sur  un  morceau  de 
charbon  à  Taide  du  chalumeau  ;  bientôt  on  obtiendrait  un  culot  de  verre, 
tandis  que  les  substances  organiques  avec  lesquelles  on  aurait  pu  la 
mêler  seraient  décomposées  pai*  la  calcination. 


CHAPITRE  II.  —  Des  poisons  irritants  végétaux  (voy.  1. 1,  p.  80). 

BE  téA  BRVÔIVB. 

Le  genre  bryonia  appartient  à  la*famille  des  cucurbitacées.  —  Carac- 
tères. Fleurs  monoïques  où  dîoïques;  calice  court,  monophylle,  cam- 
panule, à  cinq  dents;  corolle  adhérente  au  calice,  campanulée  ou 
presque  en  rosette,  dont  le  limbe  est  à  cinq  divisions  ovales  et  vei- 

(1)  Fodéré.,  ouvraoe  cité,  t.  iV,  p.  113,  2«  édition. 
C2)  Page  61. 
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neuses.  Pieun  mâles  :  trois  éUmioes,  dont  deux  soudées  ensemble  par 
les  filets.  Fieurs  femelles  :  un  style  à  (rois  divisions;  stigmates  éclian- 
crés;  ovaire  inférieur,  ovoïde,  qui,  lora  de  sa  maturité,  est  une  baie 
sphériqoe  ou  ovale,  lisse  en  sa  superficie,  renfermant  un  petit  nombre 
de  graines. — Caractère^  dubryonia  (ltotca(couleuvrée,  bryone  blanche). 
Tiges  longues  d'environ  2  mèli*es,  grêles,  grimpantes,  cannelées,  et  un 
peu  velues.  Feuilles  alternes,  pétiolées,  anguleuses,  palmées,  cordl- 
formes ,  hérissées  de  poils  rudes  au  toucher,  offrant  à  leur  base  une 
longue  vrille  roulée  en  spirale.  Racine  fusiforme,  de  grosseur  variable 
depuis  celle  du  doigt  jusqu'A  celle  du  bras  ou  de  la  cuisse  d'un  e&fant; 
elle  est  souvent  bifurquée,  et  offre  alors  des  parties  qui  sont  comttie 
articulées  ;  elle  est  charnue,  succulente ,  d'un  blanc  Jaunâtre  au  dehoi-s 
et  d'un  jaune  grisâtre  à  Tintérieur;  son  odeur  est  vireuse  et  nauséa* 
bonde,  sa  saveur  acre  et  caustique;  lorsqu'elle  a  été  desséchée,  elle  est 
blanche,  facile  à  rompre,  coupée  en  rouelles  d*UQ  grand  diamèti^, 
marquée  par  des  stries  concentriques,  d'une  saveur  amère,  acre,  légè- 
rement caustique ,  et  d'une  odeur  désagréable.  Flenrs  petites ,  d'un  blanc 
sale,  et  marquées  de  lignes  verdâtres.  Baies  rondes,  et  d'un  rouge  vif 
dans  leur  maturité.  Cette  plante  est  commune  dans  les  haies.  La  racine 
de  bryone  renferme  un  suc  très-âcre  ^  amer,  soluble ,  que  Ton  peut  lui 
enlever  en  l'exprimant  et  en  la  traitant  par  l'eau  :  il  reste  alors  une  ma- 
tière féculente,  douce,  nullement  corrosîve. 

tfM.  Brande  et  Fimbaber  ont  retiré  de  la  racine  de  bryone  une  sub- 
stance jaune  rougeâtre,  d*une  saveur  excessivement  amère,  analogue  à 
la  calhartlne,  qu'ils  ont  désignée  sous  le  nom  ûebryonine,  et  à  laquelle 
ils  attribuent  les  propriétés  vénéneuses  de  la  bryone. 

Action  de  la  bryone  sur  l¥eoiiomie  animale. 

ExFiRiENCB  r®.  —  A  six  heures  et  demie  du  matin,  on  a  appliqué 
10  gr.  60  centigr.  de  poudre  fine  de  racine  sèche  de  bryone  sur  le  tissu 
cellolaire  de  la  partie  interne  dé  la  cuisse  d'un  chien  de  moyenne  taille. 
L'animal  est  mort  au  bout  de  soixante  heures ,  sans  avoir  paru  éprouver 
d'autre  syn^rtdme  qu'une  douleur  assez  vive.  A  l'ouverture  du  cadavre ,  on 
n'a  remarqué  aucune  Ksion  dans  le  canal  digestif;  les  poumons  étaient 
sains  ;  le  mendbre  c^ré  offrait  une  inflammation  assez  étendue  qui  s'était 
terminée  par  suppuration. 

ExpÀRiBifCK  II.  —  A  dix  heures  du  matin ,  on  a  introduit  dans  l'estomac 
d'un  petit  chien  robuste  16  gr.  de  racine  sèche  de  bryone  finement  pulvé- 
risée, et  on  a  lié  l'msophage.  A  deux  heures,  l'animal  ne  paraissait  pas  in- 
commodé. Le  lendemain  matin,  on  Ta  trouvé  mort.  Le  sang  qui  remplissait 
tes  ve&trieales  du  cœur  était  coagulé  ;  les  poumons,  peu  crépitants ,  étaient 
d'une  coulear  rougeitre  et  contenaienl  une  assez  grande  quantité  de  sang; 
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Testomac,  (rès-rouge  à  Textérieur,  renfermait  presque  toute  la  poudre  iD(^é-> 
rée;  la  inembraoe  muqueuse,  d'un  rouge  vif,  présentait  çà  et  là  des  plaques 
noirâtres,  nullement  ulcérées;  Tintérieur  des  gros  intestins  était  très-en- 
flammé;  les  autres  parties  du  canal  digestif  étaient  à  peine  enflammées. 

ExrsiiiEsvcB  lil.  -^  On  a  répété  la  même  expérience,  à  cinq  heures  du  ma- 
tin ,  avec  96  gr.  d*eau  que  Ton  avait  fait  infuser ,  pendant  deux  heures, 
sur  16  gr.  de  racine  de  bryone  pulvérisée.  A  six  heures  du  soir,  ranima! 
n'avait  éprouvé  d'autre  symptôme  qu'un  grand  état  d'abattement;  il  cher- 
chait peu  à  se  mouvoir,  cependant  il  n'avait  point  de  vertiges.  Il  est  mort  dans 
la  nuit.  On  Fa  ouvert  le  lendemain,  à  neuf  heures  du  matin  :  le  cœur  était 
distendu  par  une  assez  grande  quantité  de  sang  en  partie  coagulé,  en  partie 
fluide;  les  poumons,  un  peu  rouges,  contenaient  du  sang  fluide;  la  mem- 
brane muqueuse  de  Testomac  était  d'un  rougen^erise  dans  toute  son  étendue; 
il  en  était  de  même  de  celle  qui  tapisse  l'intérieur  du  rectum.  Les  autres  in- 
testins ,  excepté  le  commencement  du  duodénum,  étaient  presque  dans  Tétat 
naturel. 

Obssrvatioiv  p.— Je  fus  appelé,  dans  le  mois  dernier,  pour  porter  secours 
à  une  femme  en  couches  dont  l'enfant  était  mort,  et  à  qui  un  chirurgien  de 
village  avait  ordonné,  pour  empêcher  b  sécrétion  du  lait,  une  tisane  com- 
posée d'environ  30  gr.  de  racine  de  bryone  pour  un  litre  d'eau,  et  un  lave- 
ment Ëtit  avec  une  décoction  concentrée  de  la  même  racine.  A  mon  arrfvée, 
quatre  heures  après  qu'elle  eut  pris  ce  fatal  remède,  elle  n'était  d^à  plus. 
L'inspection  des  matièi*es  qu'elle  avait  rendues  par  le  bas,  dans  lesquelles 
les  bonnes  femmes  croyaient  apercevoir  les  morceaux  du  délivre  d'une 
couche  antérieure,  me  fit  reconnaître  la  membrane  interne  de  l'intestin 
rectum.  Il  f*ut  impossible  de  faire  l'ouverture  du  cadavre.  (Fait  communiqué 
par  M.  J.-L.-S.-D.  B. ,  Gazette  de  santé,  i  1  septembre  1816.) 

OssEaviTioii  II.  —  Plusieurs  observateurs  attestent  qne  l'administration 
delà  br^pone  a  été  suivie  de  vomissements  violents,  accompagnés  de  défail- 
lances ,  de  vives  douleurs,  de  déjections  alvines  séreuses  abondantes ,  de 
soif,  etc. 

Ces  faits  me  portent  à  croire  :  1*^  que  la  racine  de  bryone  agit  sur 
l'homme  comme  sur  les  chiens;  2®  que  ses  effets  pourraient  dépendre 
autant  de  l'inflammation  qu'elle  développe  et  de  l'irriUtion  du  système 
nerveux,  que  de  son  absorption  ;  3^  que  c'est  spécialement  dans  la  por- 
tion soluble  dans  Teau ,  cl  probablement  dans  la  matière  jaune  rougeâlre 
et  amère,  désignée  sous  le  nom  de  bryonine  par  MM.  Brande  et  FIrn- 
haber,  que  réside  sa  propriété  délélère. 

Traiiement  (voy.  1. 1 ,  p.  78}. 

Le  momordiea  elaterium  (concombre  d'âne,  concombre  sativage  )  est 
une  plante  de  la  famille  des  cucurbilacées,  rangée  par  Linné  dans  la 
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luoncecie  diandrie.  Elle  offre  sur  le  même  pied  des  fleurs  uni^sexuelles, 
composées  d^une  corolle  monopélale,  hypocralériforine,  â  tube  cylin« 
drique  et  à  limbe  partagé  en  cinq  découpures  lancéolées ,  ouvertes ,  avec 
une  petite  dent.  Fleurs  nUUes  :  trois  éiamines,  dont  deux  soudées  par 
les  filaments;  les  anthères  sont  réunies.  Pleurs  femdles  :  trois  étamines 
avortées;  un  ovaire  Inférieur  à  trois  lobes ,  liérîssé,  duquel  s'élève  un 
style  qui  s'épaissit  insensiblement,  et  se  termine  par  un  stigmate  en 
tête..  Le  fïrult  est  une  baie  ovale,  peu  charnue,  coriace,  à  peine  de  la 
grosseur  du  pouce,  uniloculaire,  capsulaire ,  hérissée  de  pointes  molles^ 
s'ouvrant  avec  élasticité,  et  lançant  les  semences  au  loin.  Celles-ci  sont 
ovales,  anguleuses,  comprimées,  munies  d'une  arille,et  nagent  dans 
une  pulpe  aqueuse.  Les  tiges  sont  couchées  par  terre,  rampantes,  très- 
branchues,  épaisses,  et  chai*gées  d'aspérités  qui  les  rendent  piquantes 
et  rudes  au  toucher.  Les  feuilles  sont  pétiolées ,  cordiformes ,  oreiilées 
i  leur  base,  éparses,  et  leur  pétiole  surtout  est  très-hérissé  de  poils 
piquants.  Cette  plante  croit  dans  les  lieux  stériles  et  pierreux. 

ÉlatMne.  —  Diaprés  M.  Horrus,  on  peut  extraire  de  l'élatérium  un 
principe  actif,  auquel  il  a  donné  le  nom  d'élalérine ,  et  qui  est  sous 
forme  de  prismes  rhomboldaux,  striés  sur  leurs  faces,  blancs,  très- 
brillants,  ayant  un  aspect  soyeux  lorsqu'ils  sont  vus  en  masse,  d'une 
saveur  excessivementamèreet  un  peu  styptique,  insolubles  dans  l'eau  et 
dans  les  alcalis,  se  dissolvant  très-bien  dansTaicooi,  Téther,  l'huile 
d'olives  bouillante, et  très-peu  dans  les  acides.  L'élatérine  donne  avec 
l'acide  azotique  une  masse  jaunâtre ,  d'apparence  gommeuse,  et,  avec 
l'acide  suif urique,  une  solution  d'une  couleur  f6ncée  rouge  de  sang; 
elle  est  fusible  à  une  température  un  peu  plus  élevée  que  celle  de  l'eau 
bouillante;  chauffée  plus  fortement,  elle  se  volatilise,  et  fournit  une 
vapeur  blanchâtre ,  épaisse,  et  d'une  odeur  presque  ammoniacale.  {The 
Edinburgh  med.  and  sur  g.  journal,  avril  1831.) 

AcUoD  de  l'éiatérium  et  de  l'élatérine  sur  réconomie  animale. 

ExrAïuiiCB  r^  —  A  huit  heures ,  on  a  introduit  dans  restomac  d'un  peut 
chien  robotie  13  gr.  d'extrait  d'élatérium  solide  dissous  dans  20  gr.  d'eau, 
et  on  a  lié  I'œso[iJba{[e.  Dix  minutes  après,  Tanimal  a  eu  des  nausées  et  a 
fait  des  efforts  pour  vomir.  A  huit  heures  et  demie ,  les  envies  de  vomir  se 
sont  renouvelées  et  il  poussait  des  plaintes.  A  dix  heures  un  quart,  il  était 
couché  sur  le  côté ,  sans  pouvoir  rester  debout  un  seul  instant  ;  sa  sensibi- 
lité était  tellement  diminuée,  qu'on  pouvait  le  heurter ,  le  déplacer ,  sans 
qu'il  donnât  le  moindre  signe  de  sentiment;  sa  respiration  était  profonde, 
accélérée,  et  semblable  à  celle  des  individus  qui  sont  atteints  d'une  inflamr 
malion  du  bas-ventre;  Tanimal  faisait  encore  des  efforts  pour  vomir.  A 
deux  heures,  on  Ta  trouvé  mort,  et  on  en  a  fait  l'ouverture.  Le  cœur  ne  se 
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contractait  pies;  il  ne  coatenait  que  trè^-peu  de  sao;  noiritre;  Ie«  pou- 
mous,  roaes,  étaient  moins  crépitants  que  dans  l'état  naturel»  légèrement 
compactes  et  peu  gorgés  de  sang;  Festooiac  renfermait  une  certaine  quan- 
tité d'un  fluide  brunâtre;  la  membrane  muqueuse ,  d'un  rouge  de  feu  dans 
toute  son  étendue ,  offrait  çà  et  là  des  points  noirâtres  sahs  uleération  ;  le 
rectum ,  parsemé  de  taches  d'un  rouge-cerise,  était  évidemment  enflammé; 
il  n'y  avait  point  d'altération  dans  les  autres  intestins.  Le  cadavre  n'était  pas 
roide. 

ExpÈRiBNCB  H.  —  A  dix  heures  du  matin,  1 2  gr.  d'extrait  d'élatérium  ont 
été  injectés  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse  d'un  chien  de  moyenne  taille. 
A  deux  heures,  l'animal  n'offrait  aucun  phénomène  sensible.  Le  lendemain 
matin,  on  l'a  trouvé  mort.  Le  canal  digestif  était  sain,  excepté  le  rectum , 
dont  l'intérieur  présentait  quelques  taches  roses;  le  membre  opéré  était  in- 
filtré, d'un  rouge  livide,  et  très-enflammé. 

EiriaiBNCB  UI.— On  a  répété  la  même  expérience,  à  cinq  heures  dn  matin, 
sur  un  chien  fort  et  de  grande  taille.  Le  lendemain ,  à  sept  heures  dn  naatin, 
l'animal  n'avait  éprouvé  que  de  rabattement.  Il  a  expiré  à  trois  heures,  et 
la  mort  a  été  précédée  d'une  insensibilité  générale.  A  l'ouverture  du  ca- 
davre ,  on  n'a  pas  découvert  la  moindre  trace  d'altération  dans  les  tissus  qui 
composent  le  canal  digestif,  excepté  dans  le  rectum,  qui  offrait  quelques 
taches  rouges  ;  le  membre  opéré  était  tuméfié  et  très-enflammé;  la  rougeur 
s'étendait  depuis  la  partie  inférieure  de  la  patte  jusqu'à  la  troisième  côte 
stemale;  il  y  avait  beaucoup  d'infiltration  séro*sanguinolente  ;  les  poumons 
étaient  sains. 

ExpfiBiniGB  IV.  —  M.  Morms  dit  avoir  donné  à  nn  lapin  5  miUigr.  é^éla- 
térine  sous  forme  pilulaire.  Au  bout  de  douze  heures,  aucun  accident  ne 
s'était  manifesté;  seulement  le  ventre  de  l'aninul  paraissait  un  peu  doulou- 
reux au  toucher.  Vingt-quatre  heures  après ,  la  même  dose  fut  administrée 
en  dissolution  à  l'animal^  et  au  bout  de  six  heures,  il  donnait  des  signes  d  une 
vive  douleur;  la  respiration  était  laborieuse;  enfin  il  offrait  ^us  les  sym- 
ptômes d'une  violente  inflammation  générale.  Treize,  heures  apijès  la  pre- 
mière dose  et  trente-sept  heures  après  la  seconde ,  l'animal  mourut ,  sans 
avoir  eu  d'évaciîations  alvines  ni  urinaires.  L'estomac  était  vide,  très -di- 
laté, et  très-fortement  injecté,  surtout  <iu  côté  du  pylore.  Cette  ouverture 
était  resserrée,  et  toute  la  membrane  muqueuse  était  plus  molle  et  plus  rouge 
que  dans  l'état  ordinaire.  Les  poumons  offraient  aussi  des  traces  d'une  vive 
inflammation ,  et  dans  quelques  points,  ils  étaient  transparents  e(  èomtne 
pulpeux.  Les  autres  organes  étaient  sains. 

ExfÉRiBKGB  V.  —  Un  autre  lapin  qui  avait  pris  la  méinei^aantité  J^ékh 
térine  n'eut  pas  d'évacuations  alvines  pendant  trois  jours.  Une  seconde 
dose  de  1  centigr.  fit  périr  l'animal.  Au  bout  du  second  jour,  vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  rendit  une  quantité  considérable  d'une  urine  laiteuse  et  quelques 
matières  féculentes.  L'autopsie  fit  voir  les  mêmes  altérations  des  organes  que 
dans  le  cas  précédent,  seulement  les  poumons  semblaient  moins  enflammés- 

Obsbkvatioii.  —  Les  effets  de  Yélatérine  sur  l'homme  sont  les  mtoes  que 
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ceux  de  Yélatirium,  c'est-i-dire  qu'elle  ocea^ioane  uae  augmentation  de 
la  sécrétion  nrinaire,  des  nauséei,  des  vomissements  et  des  selles  liquides. 
Deux  niilli^.  donnés  à  un  hooame  en  bonne  santé  déterminèrent,  au  bout 
de  deux  beures ,  des  Tomissements  et  de  eoj^ses  déjections.  (  Archivée 
généraUê  de  médecine,  t.  IXYli ,  p.  125.) 

Ces  expérieooes  me  portent  à  croire  :  1^  que  les  premiers  effets  de 
réiatértum  dépendent  de  l'inflammation  qu^il  détermine,  autant  que  de 
son  absorption  ;  2^  que  c'est  probablement  à  la  lésion  du  système  ner- 
veux qu'il  faut  attribuer  la  mort  qui  est  la  suite  de  Tadmlnistration  ou 
de  Tapplicalion  de  celte  substance;  3^  qu'il  exerce  en  outre  une  action 
spéciale  sur  le  rectum;  4®  qu'il  doit  ses  propriétés  toxiques,  sinon  en 
totalité,  du  moins  en  grande  partie,  à  Vélaiérine, 

TraUement  (voy.  t«  I ,  p.  78). 

mm  Mjk  mÉÊtmm  mm  #jjlap. 

Aetion  sur  Féoonomie  animale. 

U.  Félix  Cadet  deGassicourt  a  publié,  en  1817,  une  dlsseiiation  inau- 
gnrale  dont  je  vais  extraire  les  principaux  résultats ,  et  dans  laquelle  il 
établit,  par  des  expériences  nombreuses,  que  la  résine  de  jalap  est  une 
substance  acre  et  irritante. 

ExpÉRiB!fCB  r^.  —  Le  23  avril ,  à  huit  heures  du  matin ,  on  introduisit 
dans  l'estomac  d'un  jeune  chien  45  oentig^r.  de  résine  de  jalap  délayée  dans 
un  demî-jauned'œof  et  dans  une  suffisante  quantité  d'eau.  A  dix  heures  et 
demie,  ranimai  rendit  une  déjection  moitié  solide,  moitié  liquide  et  verte.  A 
midi,  on  n'avait  observé  aucun  phénomène  notable,  et  on  administra  la  même 
dose  de  résine.  Adeux  heures,  l'animal  parut  ressentir  l'effet  du  purgatif;  il 
))erdit  sa  vivacité  naturelle  et  éprouva  du  frisson  ;  cependant,  à  cinq  heures, 
il  n'avait  point  eu  de  selles.  Le  24 ,  à  sept  heures  du  matin ,  il  avait  rendu 
quatre  fois  des  excréments  liquides  et  verts;  il  mangea  de  la  soupe  avec 
beaucoup  d'appétit.  A  huit  heures,  on  lui  fit  avaler  1  gr.  30  centigr.  de 
résine  délayée  dans  du  jaune  d'œuf.  A  dix  heures  moins  quelques  minutes, 
il  rendît  une  déjection  moitié  solide  et  colorée  partie  en  jaune ,  partie  en 
vert.  Au  bout  d'un  quart  d'heure ,  il  vomit  une  portion  du  purgatif  et  des 
aliments  pris  le  matin.  Il  fut  abattu  le  reste  de  la  journée.  Il  rendit  une 
seule  déjection  dans  la  soirée.  Le  25,  il  mangea  avec  appétit;  les  déjections 
étaient  sirfides.  Le  26 ,  il  avait  repris  toute  sa  gaieté,  et  son  rétablissement 
paraissait  complet  Cependant ,  les  jours suivantt ,  et  de  loin  en  loin,  il  re- 
devint triste  et  rendit  quelques  déjections  liquides.  Aucun  accident  grave  ne 
s'était  manifesté  au  bout  d'un  mois,  époque  à  laquelle  il  fût  impossible  de 
continuer  à  l'observer. 

£x?iBiniGB  11.  —  Le  25  avril,  à  neuf  heures  du  matin,  on  introduisit 
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dans  Vfsniom^c  d'un  petk  chien  4  grammes  de  résine  de  jalap  délsyée  dans 
du  jauue  d  œuf  et  dans  uoe  petite  quantité  d'eau.  Au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, ranimai  vomit  une  certaioe  quautité  de  véhicule  mêlé  de  résine.  Â 
neuf  heures  et  demie,  il  y  eut  un  autre  vomissement  de  matières  muqueuses. 
A  dix  heures  trois-quarts,  une  déjection  liquide;  à  midi  et  demi ,  autre  dé- 
jection plus  liquide  et  plus  fétide  que  la  première.  De  midi  à  deux  heures, 
une  troisième  et  quatrième  d^ection  d'une  matière  verte  et  jaunâtre^  rani- 
mai était  abattu  et  avait  perdu  Tappétit  ;  il  était  plus  mal  que  celui  qui  bit 
le  sujet  de  Teipérience  précédente.  Le  lendemain,  à  dix  heures  du  matin , 
«n  lui  fit  avaler  8  gr.  de  résine  de  jalap;  il  vomit  un  quart  d'heure  après  : 
du  reste ,  on  n'avait  observé  aucun  phénomène  notable  à  une  heure  de  l'a- 
près-midi. Alors  on  introduisit  de  nouveau  dans  l'estomac  8  gr.  de  résine,  et 
on  lia  ToBSophage.  Une  déjection  eut  lieu  pendant  l'opération.  Bientôt  après, 
les  muscles  de  Fabdomen  se  contractèrent  avec  violence;  l'animal  rendit 
par  la  bouche»  et  surtout  par  les  narines,  une  écume  abondante.  II  resta 
longtemps  assis;  son  regard  était  fixe  et  effrayant;  il  voulait  marcher;  ses 
membres  étaient  tour  à  tour  roides  et  tremblants;  il  tombait,  se  relevait  et 
retombait;  il  expira  dans  la  soirée.  La  roideur  des  membres  était  extrême. 
Les  intestins  étaient  distendus  par  des  gaz;  la  membrane  interne  cesopha- 
gienne  était  intacte  jusqu'au  ventricule.  Celui-ci  contenait  un  liquide  jaune 
abondant,  mêlé  d'un  peu  de  résine  coagulée;  la  membrane  interne  offrait 
une  inflammation  assez  considérable  vers  la  grande  courbure.  Le  cardia  ne 
paraissait  présenter  aucune  particularité.  On  voyait  dans  l'intérieur  des 
intestins  une  assez  grande  quantité  de  liquide  et  de  résine.  L^  membrane 
interne  du  duodénum  était  phlogosée  dans  quelques  points  ;  il  y  en  avait 
d'autres  où  cette  membrane  était  détachée;  enfin  il  y  avait  aussi  des  points 
non  gangrenés.  On  trouva  deux  vers  ascarides ,  l'un  vivant,  l'autre  mort. 
La  vésicule  du  fiel  était  pleine,  et  le  conduit  cholédoque  gorgé  de  bile.  Plus 
on  avançait  vers  les  intestins  grêles,  plus  les  ravages  étaient  marqués.  Les 
autres  organes  paraissaient  sains. 

ËiipiBiBKCB  ni.  —  Le  26  avril,  à  huit  heures. du  matin ,  on  fit  avaler  à 
uu  vieux  chien  2  granunes  de  résine  de  jalap.  A  dix  heures,  il  vomit  des 
matières  muqueuses,  incolores,  formées  en  grande  partie  par  le  véhicule 
dans  lequel  on  avait  administré  la  résine.  Au  bout  de  quelques  heures , 
J'animai  était  abattu  ;  il  avait  de  la  soif,  et  il  éprouvait  des  convulsions. 
Les  jours  suivants,  il  était  dans  le  même  état;  il  mangeait  peu;  ses  déjec- 
tions étaient  solides ,  volumineuses  et  noires.  Le  29,  il  rendit  de  Técume 
par  la  bouche;  rabattement  était  extrême.  On  le  trouva  mort  le  t^^  mai. 
La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  était  enflammée ,  principal^nent  vers 
la  petite  extrémité  et  près  du  pylore  :  celui-ci  était  sain.  L'intérieur  du  duo- 
dénum était  tapissé  d'un  mucus  jaunâtre  ;  la  tunique  sous-jacente  offrait 
plusieurs  granulations  rougeàtres  et  une  inflammation  plus  forte  que  dans 
les  cas  précédents;  cette  inflammation  diminuait  d'intensité  à  mesure  qu'on 
avançait  dans  les  intestins  grêles  :  on  la  retrouvait  vers  la  fin  de  l'iléum.  Le 
rectum  contenait  une  assez  grande  quantité  d'excréments  solides ,  de  la 
même  nature  que  les  déjections  dont  on  a  déjà  hii  mention. 
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EnnlaïAHce  IV.  —  Le  27  avril*  i  oeuf  heures  du  malin ,  on  administra 
à  UQ  jeune  cbien  uo  ciysUre  préparé  avee  4^  eentigr.  de  résine  de  jalap , 
un  jaune  d'«uf ,  et  une  petite  quautité  d*eau.  A  midi,  Tanimal  ne  paraisait 
éprouver  aocuue  îaoonBDoodité  ;  on  lui  fit  prendre  un  aeeond  clystère  com- 
pmé  comme  le  premier,  et  qui  ne  produisit  pas  plus  d'effet.  Le  lendemain 
matin,  à  huit  heures,  on  lui  administra  un  troisième  cly stère  contenant 
1  fr.  30  ccatîgr.  de  résine  :  au  bout  de  cinq  minutes,  l'animal  rendit  des 
exeréments  solides,  sanguinolents  à  Pextérieur  et  jaunes  à  Tintérieur.  Le 
même  jour,  à  dix  heures,  on  lui  fit  prendre  un  quatrième  lavement  sem- 
Uabfe  au  dernier,  et  on  boucha  Fanus  pendant  cinq  minutes.  Â  midi ,  ce 
remède  n'ayant  pas  été  rendu,  on  en  administra  un  cinquième,  qui  fut 
également  gardé.  Le  29  au  matin ,  on  trouva  une  déjection  liquide  ;  à  denx 
heures  après  midi,  il  en  avait  eu  une  autre  plus  consistante.  Le  30,  rani- 
mai mangea  pour  la  pronière  fois.  A  neuf  heures ,  on  tenta  de  lui  aàniais- 
trer  uu  dystère  semblable  aux  précédents;  mais  l'animal  le  rejeta  en  partie. 
A  midi ,  on  parvint  à  lui  eu  faire  prendre  un  autre  :  deux  minutes  après , 
deuxsdles  liquides,  jaunes,  sauguinolentes,  très-^tides,  et  provoquant 
fortement  les  nausées;  ces  déjections  se  renouvelèrent  d'heure  en  heure 
dans  la  journée;  elles  étaient  moins  fétides,  el  quelquefois  plus  sanguino- 
lentes. Le  i^'  mai ,  Tanimal  mangea  ;  ses  déjections  devinrent  meilleures  ; 
mais,  par  intervalles,  elles  étalent  encore  liquides  et  sanguinolentes.  Dix 
jours  après,  on  se  décide  à  ouvrir  le  ventre.  Les  gros  intestins ,  jusqu'à  la 
valvule  iléo-cœcale  et  la  fin  de  Tiléum  inclusivement,  offraient  une  in- 
flammation analogue  à  celle  que  l'on  avait  observée  dans  les  diverses  parties 
du  canal  digestif,  dans  les  expériences  précédentes.  Le  système  veineux 
était  tellement  replet ,  surtout  dans  le  rectum,  qu'on  aurait  pu  l'injecter. 

KxpftaiBHCB  V.  —  Cinquante  centigr.  de  résine  de  jalap  délayée  dans  un 
jaune  d'ouif  furent  injectés  le  i^'  onai,  à  huit  heures  du  malin ,  dang  la 
cavité  abdominale  d'un  chien  de  moyenne  stature.  L'aaimal  urina  plu- 
sieurs fois  dans  h  matinée ,  et  n'offrit  du  reste  aucun  phénomène  particu- 
lier. Le  lendemain,  à  neuf  heures  du  matin,  on  trouva  des  déjections  li- 
quides, transparentes,  et  teintes  de  sang  :  ces  évacuations  continuèrent 
pendant  la  journée;  l'animal  n'avait  point  mangé ,  il  ne  prenait  que  du  lait. 
Le  3  mai ,  les  selles  étaient  un  peu  consistantes  ;  le  4,  elles  étaient  peu  abon- 
dantes,  jauatoes et  sanguinolentes.  Le  7,  elles  devinrent  noirâtres  :  l'ani- 
mal mourut  dans  la  journée.  Le  cadavre  exhalait  une  odeur  forte  et  suffo* 
cante;  les  articulations  étaient  roides;  les  téguments  de  l'abdomen ,  et  prio- 
cipalement  ceux  du  pénis,  étaient  durs,  et  résistants;  les  intestins  étaient 
très-contractés;  la  portion  du  péritoine  correspondante  à  la  face  antérieure 
de  l'estomac  était  enflammée;  l'intérieur  du  ventricule  contenait  une  très- 
grande  quantité  d'un  liquide  écumeux  et  clair;  la  membrane  muqueuse  était 
noirâtre  dans  une  assez  grande  étendue  de  la  grande  courbure.  Les  intestins 
renfermaient  un  liquide  jaune;  le  rectum  était  singulièrement  contracté  et 
dur  ;  il  ofh*ait,  vers  sa  partie  inférieure  et  antérieure ,  un  ulcère  arrondi , 
de  l'étendue  d'une  pièce  de  75  centimes,  intéressant  les  membranes  séreuse 
et  muscttleitse;  la  tunique  muqueuse  cont^ond^nte  à  cette  portion  uleér<;c 
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était  simplement  phlogosée;  le  foie  paraissait  très-volumineux ,  la  vésicule 
du  fiel  était  remplie  ;  la  plénitude  du  système  veineux  était  grande  et  gé- 
nérale. 

ExpÉRnitcB  YI.  «-  Cinquante  centigr.  de  résine  dé  jalap  délayée  dans  un 
jaune  d'œuf  furent  injectés ,  le  2  mai ,  à  dix  heures  du  matin ,  dans  la  cavité 
de  la  plèvre  :  Tanimal  éprouva  bientôt  après  des  frémissements ,  de  la  roideur 
dans  les  membres,  et  de  rabattement  qui  dura  trois  jours ,  pendant  lesquels 
il  prit  fort  peu  d'aliments,  et  rendit  seulement  deux  déjections  jaunes  et 
molles.  On  le  trouva  mort  le  5  mai.  Les  articulations  nWraient  aucune 
roideur.  La  résine  était  coagulée  et  réunie  à  l'ouverture  de  la  plaie ,  qu'elfe 
obstruait.  La  plèvre  costale  était  très-rouge  ;  la  plèvre  pulmonaire  était  en- 
flammée et  recouverte  d'une  matière  blanchâtre,  purulente,  coagulée  sous 
forme  de  couenne.  On  voyait  dans  la  cavité  thoracique  un  liquide  séro- 
sangulnolent.  Le  c6té  droit  du  thorax  était  plus  malade  que  le  gauche;  il 
contenait  une  plus  grande  quantité  de  pus  liquide  et  de  pus  coagulé;  le  tissu 
du  poumon  droit  était  noirâtre,  tandis  que  celui  du  côté  gauche  était  légè- 
rement rouge.  Ce  fait  mérite  d'autant  plus  d^étre  remarqué,  que  la  résiue 
avait  été  injectée  entre  la  septième  et  la  huitième  côte  gauches. 

ExpiRiifflGB  VIL  —  Le  29  avrils  on  frictionna*, avec  un  mélange  de  4  gr. 
de  résine  de  jalap  et  de  8  gr.  d'axonge,  la  peau  de  la  partie  interne  des 
cuisses  et  du  bas-ventre  d'un  jeune  chien,  débarrassée  de  ses  poils  et  parfai- 
tement rasée.  Au  bout  de  (rois  jours,  le  mélange  avait  été  employé  en  tota- 
lité, et  l'animal  n'avait  offort  aucun  phénomène  remarquable.  Le  2  mai ,  à 
sept  heures  du  matin,  on  fit  une  nouvelle  friction,  et  on  appliqua  un  em- 
plâtre préparé  avec  de  Taxonge  et  8  gr.  de  résine.  Le  3  mai,  on  frotta  de 
nouveau  ces  parties ,  et  on  fit  une  nouvelle  application  ;  il  en  fut  de  même 
le  lendemain  :  l'animal  n'avait  pas  encore  mangé  ni  rendu  de  déjections. 
Le  5  mai,  il  avait  eu  une  selle  liquide  et  jaune.  On  mit  un  troisième  emplâ- 
tre :  cette  application  fut  suivie  d'une  déjection  alvine  accompagnée  d'é- 
preintes.  Le  6  mai,  il  y  avait  eu  deux  selles  nàélées  de  matières  glaireuses  ; 
à  neuf  heures,  il  en  eut  une  nouvelle  accompagnée  ^e  ténèsine.  Plusieurs 
autres  évacuations  eurent  lieu  dans  la  journée,  mais  elles  furent  liquides 
et  sanguinolentes.  L'animal  était  triste  et  abattu  y  mais  il  semblait  se  rani- 
mer par  l'usage  du  lait.  Deux  jours  après ,  les  déjections  n'étaient  plus  san- 
guinolentes ,  elles  étaient  consistantes;  l'appétit  revint,  et  le  rétablissement 
ne  tarda  pas  à  être  complet. 

ExpÉRiBNGB  Vin.  —  Quatre  gr.  de  résine  de  jalap  finement  pulvérisée 
furent  appliqués  sur  le  tissu  cellulaire  du  dos  d'un  chien  :  on  ne  remarqua 
d  autre  effet  que  celui  que  l'on  observe  dans  les  plaies  simples ,  entretenues 
par  un  corps  étranger. 

ExpÉRiKPfCB  IX.  —  Quarante-cinq  cenligr.  de  résine  de  jalap  dissoute 
dans  du  jaune  d'œuf  furent  injectés,  le  3  mai ,  dans  la  veine  jugulaire  gau- 
che d'un  jeune  chien.  Le  lendemain ,  Tanimal  n'avait  offert  aucun  phéno- 
mène notable  :  il  était  rétabli  quelques  jours  après. 

Expériékcb  X. —  On  recommença  la  même  expérience,  le  5  mai ,  sur  un 
carlin  assez  fort.  Le  lendemain ,  il  mangea  avec  appétit.  Quelque  temps 
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après,  OD  fit  nue  nouvelle  injection  dans  la  yeioe  crurale  droite:  elle  fut 
suivie  de  convulsions;  nuJs,  les  jours  suivants,  le  rétablissement  fut  pro- 
gressif, Tappétit  revint  y  les  déjeetions  furent  oonstamment  dures. 

BirtaoKi  XL  — Où,  injecta  1  gr.  30  ccntigr.  de  résine,  dissoute  dans  du 
jaune  d'œuf ,  dans  la  veine  jugidaire  d'un  troisîtae  cbien ,  qui  ne  donna 
d'abord  aucun  signe  d^incominodité;  les  deux  jours  suivants,  il  rendit  des 
excréments  mous  et  décolorés;  il  perdit  Tappétlt,  mais  il  ne  tarda  pas  à  se 
rélaUir. 

n  résulte  de  ce  qui  précède  :  1*  que  la  résine  de  jalap ,  appliquée  sur 
les  mefnbranes  tmêqueuits ,  produit  une  excitation  générale ,  et  pro- 
voque des  sécrétions  abondantes  de  la  part  de  ces  membranes  et  de 
Tappareil  de  la  sécrétion  biliaire;  d*autres  fois  elle  occasionne  les 
symptômes  d'une  Inflammation  locale ,  et  le  plus  souvent  alors  les  suites 
en  sont  funestes;  2f^  que  si  on  la  met  en  contact  avec  le  péritoine ,  après 
ravoir  dissoute ,  elle  agit  d'abord  comme  diurétique  ;  la  péritonite  qui 
est  la  suite  de  cette  injection  est  accompagnée  d'une  diarrhée  abon- 
dante, puis  de  dysenterie,  et  d'une  entérite  qui  se  termine  par  gan- 
grène ;  les  fonctions  du  foie  participent  évidemment  â  la  perturbation 
générale;  3°  qu'injectée  dans  la  plèvre,  la  résine  de  jalap  borne  ses 
effets  aux  «ymptémes  de  rinflanomation  locale;  4o  que  les  frictions  de 
i*éslne  de  jahp  combinée  avec  la  graisse ,  et  ses  applications  réitérées  à 
forte  dose  sur  la  peau  de  la  région  hypogaslrique ,  ont  déterminé  la 
diarrhée  et  la  dysenterie;  5^  qu'étant  appliquée  sur  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  de  la  région  lombaire,  celte  résine  se  borne  à  développer 
une  inflammation  locale;  ^  que  l'injection  de  la  résine  de  jalap  dans 
les  veines ,  à  une  assez  forte  dose ,  ne  produit  aucun  effet  remarquable 
au  bout  de  dix  jours. 

7hi*t«f7i^nl  (voy,  1. 1 ,  p*  78). 

La  coloquinte  est  le  fruit  du  ow^m%%  colocyrUhis  (monœcie  syngénésie 
de  Linné),  qui  appartient  à  la  famille  des  cucurbitacées,  et  qui  croit  dans 
les  Iles  de  l'Archipel.  Ce  fruit  se  rapproche  beaucoup  de  la  baie,  et  il 
est  composé  d'une  écorce,  d'une  substance  charnue,  et  d'un  grand  nom- 
bre de  graines  j  l'écorce  est  dure ,  unie ,  luisante ,  jaune  ou  verdâtre  ; 
mais,  conune  le  plus  souvent  le  fruit  dont  je  parle  est  privé  de  son 
écorce  lorsqu'il  nous  arrive  d^Espagne  ou  de  TArchipel ,  je  crois  devoir 
m'attacher  à  donner  la  description  de  celui  qui  a  été  écorce.  Il  est  pres- 
que rond,  de  la  grosseur  d'une  orange,  léger^  spongieux,  sec ,  d'un 
Uanc  jaimâtr6f4'une  odeur  désagréable,  et  d'une  saveur  excessive- 
ment amère  ;  la  suManct  charnue  à  laquelle  appartiennent  If^  carac« 
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tères  qui  viennent  d'élre  indiqués  est  composée  de  feuillets  membra- 
neux ,  et  présente  un  (rès-grand  nombre  de  cellules  dans  lesquelles  se 
trouvent  renfermées  plusieurs  graines,  petites,  planes,  oblongues, 
semblables  à  des  pépins  de  poires,  brunes  et  amèt^  é  Textérieur,- et 
dont  Tamande  est  blanche ,  douce  et  charnue. 

Action  de  la  coloquinte  sur  Téconomie  animale. 

ExpâRiBRcs  1^.  —  A  neuf  heures  du  matin,  on  a  détaché  et  percé  d^un 
trou  Tocsophage  d'un  chien  de  moyenne  taille,  et  on  a  introduit  dans  son  . 
estomac  12  gr.  de  coloquinte  réduite  en  poudre  fine ,  et  contenue  dans  un 
cornet  de  papier;  on  a  lié  Tcesophage.  A  deux  heures,  ranimai  avait  eu 
une  selle  liquide,  noirâtre*,  il  se  plaignait  de  temps  en  temps,  mais  il  n'ai^-ait 
ni  vertiges  ni  convulsions.  A  huit  heures  du  soir,  sa  respiration  était  un 
peu  accélérée  et  gênée;  il  ne  conservait  plus  les  facultés  du  sentiment  ni 
du  mouvement:  on  pouvait  le  déplacer  comme  une  masse  inerte,  et  il  lut 
aurait  été  impossible  de  se  tenir  un  instant  debout  11  était  couché  sur  le 
côté;  ses  pattes,  un  peu  allongées,  sans  contraction  remarquable  des 
muscles  qui  en  font  partie,  n'étaient  le  siège  d'aucun  mouvement  convul- 
sif.  11  est  mort  à  minuit.  L'estomac  offrait,  à  l'intérieur,  une  couleur  rouge 
violette;  il  était  distendu  par  une  assez  grande  quantité  d'aliments  solides, 
et  par  un  liquide  dans  lequel  était  suspendue  la  poudre  de  coloquinte  ;  ta 
membrane  muqueuse  de  ce  viscère ,  fortement  enflammée  dans  son  étendue , 
était  d'un  rouge  noirâtre  dans  la  portion  correspondante  au  grand  cul-de- 
sac  ,  d'un  rouge  vif  dans  les  autres  parties  ;  celle  qui  tapisse  le  duodénum , 
le  jéjunum ,  l'iléum ,  le  cœcum ,  et  le  premier  quart  du  colon ,  était  d'un 
rouge  assez  vif;  il  n'y  avait  aucune  altération  dans  le  restant  du  colon, 
mais  le  rectum  présentait  un  très-grand  nombre  de  plaques  d'un  rouge 
de  feu. 

EipÂRiBNGB  II.  —  A  huit  heures  du  matin,  on  a  fiiit  avaler  à  un  chien  de 
moyenne  taille  un  fruit  de  coloquinte,  qu'il  a  vomi  presqu'en  entier,  une 
heure  après.  Le  lendemain,  à  oaie  heures,  on  a  détaché  son  oesophage,  et 
on  a  introduit  dans  l'estomac  150  gr.  de  vin  blanc  que  Ton  avait  fait  in- 
fuser pendant  six  heures  sur  10  gr.  de  coloquinte  de  Venise  :  <m  a  lié  Vcsso- 
pbage.  A  une  heure,  l'animal  n'avait  fait  aucun  effort  pour  vomir.  A  six 
heures  ,11  avait  eu  deux  selles  liquides,  et  il  se  plaignait  assez  vivement.  U 
est  mort  dans  la  nuit.  Les  poumons,  l'estomac,  le  duodénum,  et  les  autres 
intestins  grêles,  n'offraient  aucune  altération  remarquable;  la  membrane 
muqueuse  du  rectum  et  des  dernières  portions  du  colon  était  d'un  rouge 
pourpre  foncé;  la  membrane  musculeuse  sous-jacente  était  également  en- 
flammée. 

ExpKRiBRCB  m.  —  On  a  versé  240  gr.  de  vin  blaac  bouillant  sur  16  gi\ 
de  coloquinte  de  Venise  coupée  en  petits  fragments*  Au  bout  de  trois  jours , 
on  a  décanté  le  liquide  spiritueux,  on  l'a  fait  évaporer  pour  en  dtasser  l'al- 
cool, et  on  l'a  introduit  dans  l'estomac  «l'un  chien  de  moyenne  taille,  dont 
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rœsophage avait  «të  préalablement  détaché  et  îocisé.  Le  lendemain,  Fanimal 
se  plaignait,  était  abattu  et  avait  eu  deux  selles  abondantes.  Il  est  mort 
vîngt-iknx  heures  après  Topération.  La  membrane  muqueuse  de  Testomac 
était  généralement  d'un  rouge  assez  vif,  et  offrait  çà  et  là  dès  portions  d'un 
rouge  Ibnoé  ;  celle  qui  tapisse  le  duodénum  et  le  jéjunum  présentait  une 
altération  analogue.  L'iléum,  le  oBcum,  et  les  premières  portions  du  colon, 
étaient  presque  dans  Tétat  naturel  ;  Tintérieur  du  rectum  et  de  la  portion 
inférieure  du  colon  était  le  siège  d'une  inflammation  très-intense;  on 
voyait  plusieurs  bandelettes  saillantes,  d'un  rouge  noirâtre,  se  détacher  sur 
un  fond  rouge  de  Feu.  Les  poumons  paraissaient  dans  l'état  naturel 

ExrftftnraeB  IV.  —  On  a  fait,  à  midi,  une  plaie  à  la  partie  interne  de  la 
cuisse  d'us  chien  de  moyenne  taille;  on  Ta  saupoudrée  avec  8  gr.  de  colo- 
quinte finement  pulvérisée,  et  on  a  réuni  les  landieaux  par  quelques  points 
de  suture.  Le  lendemain ,  à  quatre  heures  du  matin ,  l'animal  ne  paraissait 
pas  très-ineonmiodé  ;  il  ne  poussait  aucun  cri  plaintif,  et  il  marchait  libre- 
ment. Il  est  mort  dans  la  nuit.  La  membrane  muqneuse  du  rectum  était 
évidemment  altérée  ;  presque  toute  sa  surface  était  tapissée  de  points  d*une 
couleur  rouge  de  sang  ;  les  autres  portions  du  canal  digestif  et  les  poumons 
n^offraient  aucune  lésion  apparente.  Le  membre  opéré  présentait  une  in- 
flammation assez  étendue,  accompagnée  d'une  infiltration  sanguine  qui 
occupait  principalement  les  parties  inférieures.  Il  n'y  avait  point  d'eschare. 

EuÈRnnci  T.  —  On  a  fait  digérer  dans  l'eau,  pendant  huit  jours,  64  gr. 
de  coloquinte  finement  pulvérisée  ;  on  a  évaporé  le  liquide  jusqu'à  consis- 
tance presque  sirupeuse,  et  on  l'a  introduit,  à  midi,  dans  l'estomac  d'un 
diieii  de  moyenne  taille,  dont  Fossophage  avait  été  préalablement  détaché 
et  incisé.  A  midi  et  demi,  l'animal  a  fait  de  violents  efforts  pour  vomir.  A 
quatre  heures  un  quart,  sa  marche  était  chancelante,  et  il  avait  des  ver- 
tiges tels  qu'il  tombait  après  avoir  fait  deux  ou  trois  pas.  Il  conservait  ce- 
pendant l'usage  de  ses  sens ,  et  ne  poussait  aucune  plainte.  A  six  heures,  il 
ne  donnait  presque  plus  de  signe  de  vie;  on  pouvait  le  déplacer  comme  une 
masse  inerte  ;  il  n'était  pas  agité  de  mouvements  oonvukib.  A  huit  heures  et 
demie ,  il  était  dans  le  même  état.  H  est  mort  à  onze  heures  du  soir.  L'esto- 
mac contenait  une  portion  du  liquide  ingéré,  mêlé  d'un  fluide  visqueux  et 
noirâtre;  la  membrane  muqneuse,  d'une  couleur  rouge  foncé,  oi%*ait  des 
stries  d'un  rouge  noirâtre  ;  la  membrane  musculeuse  était  rouge-cerise-,  les 
intestins  grêles,  le  eœcum  et  le  colon,  paraissaient  peu  altérés;  la  membrane 
muqueuse  du  rectum  était  très-enflammée,  et  présentait  des  bandes  longi- 
tudinales couleur  de  feu  ;  les  poumons,  un  peu  gorgés  de  sang  noir ,  étaient 
cependant  assez  crépitants;  les  vaisseaux  veineux  placés  à  la  surface  des 
lobes  cérébraux  étaient  très-gorgés  de  sang  noir;  la  pie-mère  était  fortement 
injectée,  mais  il  n'y  avait  aucun  fluide  dans  les  ventricules  de  cet  organe. 

ExriaisKCB  VI.  —  A  midi,  on  a  fait  avaler  à  un  petit  chien  à  jeun  1 2  gr. 
de  coloquinte  que  Ton  avait  préalablement  traitée  par  l'eau  bouillante,  ju£-  - 
qu'à  ce  que  ce  liquide  fût  incolore  et  insipide;  on  a  lié  l'œsophage.  L'ani- 
mal a  fatit  des  efforts  pour  vomir;  quatre  heures  après,  il  a  éprouvé  des 


110  m  POISONS  IRRITANTS  Yi&ÉTAni. 

vertiges,  et  il  est  mort  dans  la  nuit.  L'estomac  était  un  peu  enflammé  à 
rintérieur  ;  le  rectum  offrait  à  peiue  une  très-légère  altération* 

OBSBRViTion  P.  —  Une  femme  fut  en  proie  à  des  eoUipies  pendant  trente 
ans,  pour  avoir  pris  de  Yinfusion  de  pulpe  de  coloquinte  préparée  avec  de 
la  bière  (Fordlce ,  Fragmenta  ckirurg.  et  med,,  p.  66). 

Obsbryatior  II.  —  Un  individu  prit  le  decoctum  de  trois  fruits  de  colo- 
quinte; il  eut  des  déjections  alvines  abondantes  et  sanguinolentes,  et  il 
aurait  succombé,  si  on  ne  se  fût  hâté  de  lui  administrer  de  l'huile  en  lave- 
ment et  par  la  bouche  (Tulpius,  Obs,,  lib.  iv ,  cap.  26,  page  218). 

OssBRYATioif  III.  —  Dioscoride  avait  observé  (lib.  iv,  cap.  178)  que  la 
coloquinte,  introduite  dans  le  rectum ,  déterminait  un  Sus  de  sang, 

Obsbrtation  IY. — Lebret,  chiffonnier,  avala  12  gr.  de  coloquinte,  dans 
Tespoir  de  se  débarrasser  d'une  gonorrhée  dont  il  était  atteint  depuis  plu- 
sieurs jours.  Peu  de  temps  après,  il  éprouva  des  douleurs  aiguès  dans  Té- 
pigastre,  et  il  vomit  abondamment.  Au  bout  de  deux  heures,  il  eut  des 
déjections  alvines  copieuses;  Tes  membres  abdominaux  fléchirent,  la  vue 
s'obscurcit,  et  il  n'entendait  qu'avec  difficulté;  il  se  manifesta  un  léger  dé- 
lire, auquel  succédèrent  bientôt  des  vertiges.  On  lui  fit  boire  beaucoup  de 
lait,  ce  qui  occasionna  des  vomissements;  on  appliqua  dix  sangsues  au 
bas- ventre,  et  les  symptômes  se  calmèrent  par  degrés.  (Rapport  feitpar  le 
malade.) 

Obsbrvatiou  V. — Un  ouvrier  serrurier,  âgé  de  vingt-huit  ans,  sujet  au 
flux  hémorrholdai ,  se  plaignait,  depuis  quelque  temps,  de  douleurs  dans 
l'estomac,  de  digestions  pénibles,  et  de  plusieurs  autres  symptômes  de  dys- 
pepsie. Un  ouvrier  allemand ,  son  compagnon ,  lui  promit  de  le  guérir 
radicalement  au  moyen  d'un  remède  de  famille.  Il  prit,  par  ses  conseils, 
deux  verres  d'une  décoction  amère,  que  j'ai  su ,  par  la  suite,  être  de  la  co- 
loquinte. Le  remède  produisit  des  selles  fréquentes,  accompagnées  de  co- 
liques ;  quelques  heures  après,  le  malade  se  plaignit  d'une  grande  chaleur 
dans  les  entrailles,  d'un  sentiment  de  sécheresse  à  la  gorge,  d'une  soif 
inextinguible.  Il  me  demanda ,  le  soir.  On  me  cacha  la  vraie  cause  de  la 
maladie  ;  je  le  trouvai  avec  un  pouls  petit,  (rès-accéléré,  la  langue  rouge, 
ie  ventre  tendu ,  très-douloureux  au  toucher;  la  douleur  était  fixe  et  atrooe 
près  de  l'ombilic  ;  les  selles  étaient  supprimées.  Je  lui  ordonnai  une  sai- 
gnée, des  fomentations  émollientes,  des  demi-lavements  émoUients,  et  du 
bouillon  de  poulet.  La  nuit  fut  très-mauvaise.  Le  lendemain  matin,  le 
ventre  était  plus  ballonné  et  plus  douloureux;  on  ouvrit  de  nouveau  la 
veine;  on  plaça  le  malade  dans  un  bain  tiède;  six  heures  après,  augmenta- 
tion des  douleurs,  rétention  d'urine  avec  rétraction  douloureuse. des  testi- 
cules et  priapisme;  on  couvrit  le  ventre  de  fomentations;  on  appliqua 
douze  sangsues  à  l'anus,  et  des  ventouses  scarifiées  sur  l'abdomen;  on  or- 
.  donna  l'émulsion  de  gomme  arabique,  et  des  lavements  émoUients  nitrés. 
Le  troisième  jour  au  matin,  la  rétention  d'urine  eessa,  les  autres  sym* 
ptômes  continuèrent',  le  pouls  était  petil  et  serré}  le  hoquet  survint,  les 
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extrémités  se  refroidirent ,  la  tête  et  la  poitrine  se  couvrirent  de  sueur 
grasse;  on  craignit  la  çaugrèue.  Le  soir,  les  douleurs  cessèrent;  lé  ventre 
était  moins  tendu ,  et  semblait  offrir  quelques  signes  de  fluctuation.  Les 
assistants  se  félicitaient  d'une  amélioration  sensible,  et,  comme  je  lavais 
anuoncé,  le  malade  mourut  pendant  la  nuit.  Son  épouse  me  fit  Taveu  de 
rimprudence  qu'il  avait  commise.  Les  viscères  abdominaux  offraient  les 
plus  grands  désordres;  Tabdomen  était  rempli  d'un  fluide  blanchâtre, chargé 
de  flocons  de  la  même  couleur;  les  intestins  étaient  rongés,  parsemés  de 
taches  noires  :  la  plupart  étaient  ou  adhérents  ou  couverts  de  fousses  mem- 
branes ;  la  tunique  interne  de  Festomae  était  comme  détachée  et  ulcérée  ; 
Je  péritoine  était  presque  putréfié^  le  Me,  les  rehis  et  h  vessie,  osaient 
des  traces  d'inflammation.  (Observation  communiquée  par  le  Jf  Garon 
d'Annecy.  ) 

OBscRViTioxYI.— Je  fus  appelé,  quinze  jours  après,  pour  voir  une  jeune 
blanchisseuse  qui  venait  de  prendre  un  demi-verre  de  décoction  amère,  que 
lui  avait  ordonnée  le  même  ouvrier  allemand.  Elle  ressentit  bientôt  de  vio-' 
lentes  douleurs  dans  le  bas-ventre,  me  fit  demander,  et  me  montra  le  breu- 
vage. Je  reconnus  bientôt  que  c'était  de  la  coloquinte.  La  cessation  du 
remède,  les  bains,  les  boissons  huileuses,  mucilagineuses,  et  Topium,  la 
guérirent  bientôt.  (  M.  Garon  d'Annecy.) 

OssBRYATioiv  YII.  —  Un  .boulanger  atteint  de  fièvre  quarte ,  de  ca- 
chexie ,  etc. ,  prit  le  remède  ;  il  souffrit  beaucoup ,  et  fut  guéri  de  la  fièvre  ; 
cependant  i)  resta  faible,  languissant,  avec  un  teint  plombé,  et  périt,  au 
bout  de  six  mois,  d'une  attaque  de  paralysie.  (M.  Garon  d'Annecy.) 

Ces  données  tendent  à  prouver  :  J®  que  les  effets  de  la  coloquinte  dé- 
pendent principalement  de  son  action  locale  et  de  l'irritation  sympa- 
thique qu'éprouve  le  système  nerveux;  2°  qu'elle  est  cependant  absor- 
bée, portée  dans  le  torrent  de  la  circulation,  et  qu'elle  agit  aussi 
directement  sur  le  système  nerveux  et  sur  le  rectum  ;  3*  que  l'activité 
de  ce  médicament  réside  à  la  fois  dans  la  portion  soluble  dans  Teau 
et  dans  celle  qui  y  est  insoluble  ;  4^  qu'il  parait  agir  sur  l'iiomme 
comine  snr  les  chiens  (1). 

TraUement  (voy .  1. 1 ,  p.  78).   • 


(t)  On  a  dû  remarquer,  dans  les  expériences  relati?es  à  la  coloqaiote  et  \  Vé- 
latériiun ,  que  lorsque  ces  poisons  ont  déterminé  la  mort  après  leur  introduction 
dans  restomac,  on  trouve  ce  viscère  et  le  rectum  enflammés  ;  tandis  que  la  masse 
des  intestins  grêles  est  presque  à  Tétat  naturel.  Cette  particularité  a  également 
lieu  pour  un  très- grand  nombre  de  substances  vénéneuses  :  elle  paratt  dépendre 
de  la  rapidîîé  avec  laquelle  une  partie  du  poison  traverse  les  intestins  grêles ,  et 
du  long  séjour  qu'if  fait  dans  TeStomac  et  dans  le  rectum  On  ne  peut  pas  ad« 
mettre  qne  ce  soit  toujours  e»  vertu  d'une  action  spéciale  sur  cet  intestin  que 
nnOanmiation  se  développe^  car  eile manque  souvent  lorsque  la  substance  véné- 
neuse a  détermioé  la  mort  après  avoir  été  Injectée  dans  le  tissu  çe||ulaire  de  la 
cuisse. 
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0B  1..%  «omiB-cirrTB. 

La  gommc-Sut(e  est  une  gomme-résine  qui  découle  des  feuilles  et  des 
rameaux  du  garcinia  cambogia  ou  du  mangosiana  cambogia ,  arbre  de 
la  famille  des  guUifères,  qui  croit  dans  Tlie  de  Ceylan  et  dans  la 
presqu'ile  de  Gamboge.  Plusieurs  auteurs  pensent  que  ce((e  matière  dé- 
coule des  incisions  faites  à  Técorce  du  stalagmites  eambogioides  de 
Murray.  D'autres  ont  attribué  le  m^me  produit  tantôt  9l\x  xanthochgmus 
phtofitis  de  Roxburglf,  tantôt  au  xanthochimus  ovalifolius  du  même 
auteur. 

La  gomme-gutte  est  solide,  d^ine  couleur  jaune  foncée,  tirant  sur  le 
rouge,  devenant  jaune  clair  lorsqu'on  Tliumecte  ou  lorsqu'on  la  pul- 
vérise, d'une  cassure  luisante,  très-friable,  opaque,  inodore,  insipide, 
â  moins  qu'on  ne  la  laisse  trop  longtemps  dans  la  bouche ,  car  alors  elle 
développe  une  saveur  légèrement  acre ,  se  dissolvant  en  partie  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool,  auxquels  elle  communique  une  teinte  jaune.  L'alcool 
ainsi  chargé  fournit,  par  l'addition  de  l'eau,  un  précipité  jaune  qui  né 
se  dépose  qu'avec  la  plus  grande  difficulté.  La  dissolution  de  potasse 
dissout  en  entier  la  ^omme-gulte;  cette  dissolution  n'est  point  troublée 
par  Teau  ;  mais  elle  est  décomposée  par  les  acides,  qui  en  précipitent  une 
matière  d'un  très-beau  jaune,  soluble  dans  un  excès  d'acide. 

Action  de  la  gomme  gutte  sur  l'économie  animale. 

ExpiRiiufcc  1**^.  —  A  dix  heures  du  matin,  on  a  fait  avaler  à  un  pelît 
chien  4  gr.  de  gomme-gutte  finement  pulvérisée.  Au  bout  d^une  heure,  il 
a  vomi  <ks  matières  alimentaires  eoukur  de  safran ,  mêlées  d'une  certaine 
quantité  de  la  poudre  ingérée.  Dix  minutes  après,  nouveau  vomissement; 
l'animal  était  un  peu  abattu.  Le  lendemain,  tintait  parfaitement  rétabli; 
il  a  mangé  comme  à  l'ordinaire,  et  il  n'avait  eu  aucune  évacuation  alvine. 
Le  jour  suivant,  on  lui  a  fait  avaler  de  nouveau  lOgr.  40  centigr.  de 
gomme-gutte  :  au  bout  d'une  heure,  il  a  vomi  trois  fois  des  matières  jaunes, 
et,  trois  heures  après,  il  a  mangé  avec  assez  d'appétit.  Trois  jours  après, 
il  était  très-bien  portant;  on  lui  a  détaché  l'œsophage,  on  Ta  percé  d'un 
trou ,  et  on  a  introduit  dans  Testomac  6  gr.  de  gomme-gutte  délayée  dans 
64  gr.  d'eau.  11  n'a  pas  tardé  à  faire  des  efforts  pour  vomir,  et  il  a  eu ,  au 
bout  de  huit  heures,  une  selle  jaunâtre  assez  abondante.  11  est  mort  dans 
la  nuit.  La  membrane  muqueuse  du  rectum  et  de  la  moitié  descendante  du 
colon  était  d'une  couleur  rouge  ;  l'eslomac,  les  autres  intestins  et  les  pou- 
mons, n'offraient  pas  d'altération  sensible. 

ExpftiuBNCR  II.  —  A  hoit  heures  du  matin,  on  a  fait  avaler  à  un  petit 
chien  robuste,  et  à  jeun ,  6  grammes  de  gomme-gutte  finement  pulvérisée; 
immédiatement  après,  on  a  détaché  et  lié  l'o^sopbage.  Au  bout  de  cin^ 
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heures,  ranmul  avait  eu  plusieurs  selles  liquides  d'uoe  couleur  jaune;  il 
se  plaignait,  était  abattu,  et  respirait  avec  difficulté;  il  n'y  avait  ni  con- 
vulsions ni  paralysie.  Il  est  mort  à  six  heures  du  soir.  L'estomac ,  injecté 
à  rcxtérieur,  d'une  couleur  rougefttre,  offrait  dans  son  intérieur  une  petite 
quantité  d'un  fluide  visqueux,  brunâtre;  sa  membrane  muqueuse,  généra- 
lement rouge ,  présentait ,  dans  les  plis  voisins  du  pylore ,  une  couleur  rouge 
foncée  ;  le  duodénum  et  le  jéjunum  étaient  légèrement  enflammés  ;  le  rec- 
tum était  enduit  d'une  légère  couche  de  gomme^tte,  et  parsemé  d'un  très- 
grand  nonabre  de  stries  d'un  rouge  foncé.  Les  poumons,  un  peu  livides, 
étaient  moins  crépitants  que  dans  l'état  naturel. 

ExpÊEiERCB  ni.  —  A  dix  heures  du  matin ,  on  a  détaché  et  percé  d'un  trou 
l'oesophage  d'un  chien  de  moyenne  taille,  et  on  a  introduit  dans  son  esto- 
mac 16  grammes  de  gomme-gutte  finement  pulvérisée,  contenue  dans  un 
cornet  de  papier;  l'œsophage  a  été  lié.  A  deux  heures,  l'animal  faisait  de 
violents  efforts  pour  vomir,  mais  il  ne  paraissait  pas  très-incommodé.  A  huit 
heures  du  soir,  il  ne  poussait  aucune  plainte,  et  conservait  le  libre  usage 
de  ses  sens  et  de  ses  membres;  la  respiration  s'exerçait  presque  comme  dans 
l'état  naturel.  Le  lendemain ,  à  dix  heures  du  noatin ,  on  l'a  trouvé  mort. 
L'estomac  contenait  environ  i25  gr.  d'un  fluide  peu  consistant,  dans  le- 
quel était  suspendue  la  majeure  partie  de  la  gomme-gutte;  la  membrane 
muqueuse  de  ce  viscère  était  recouverte  d'une  légère  couche  de  cette  gonune- 
résine,  que  l'on  ne  pouvait  détacher  qu'au  moyen  du  scalpel  :  elle  avait 
une  couleur  rouge  de  fou,  et  était  parsemée  d'une  multitude  de  points  de  la. 
même  couleur.  On  voyait  dans  l'intérieur  du  rectum  quelques  taches  ron- 
gea très.  Les  autres  intestins,  enduits  d'une  matière  jaune  filante,  n'offraient 
aucune  altération  remarquable.  Les  poumons,  d'un  rouge  foncé  par  plaques, 
éuient  moins  crépitants  que  dans  l'état  naturel,  et  gorgés  de  sang  noir. 

Expbrieuck  IY. —  A  dix  heures  du  matin ,  on  a  saupoudré  une  plaie  laite 
h  la  cuisse  d'un  chien  de  moyenne  taille  avec  10  gr.  CO  ccnfigr.  de 
gomme-gutf e  finement  pulvérisée ,  et  on  a  réuni  les  lambeaux  par  quelques 
points  de  suture.  A  huit  heures,  l'animal  n'avait  eu  aucune  évacuation  ;  il 
marchait  bien  et  ne  se  plaignait  pas.  Le  lendemain  matin,  on  l'a  trouvé 
mort.  Le  canal  digestif  était  à  peu  pris  comme  dans  l'état  naturel;  les 
poumons,  peu  crépitants ,  d'une  couleur  un  peu  livide,  contenaient  du  saog 
noir.  Le  membre  opéré  était  enflammé  et  infiltré  ;  l'inflanunation  et  l'infil- 
tration séreuse  s'étendaient  sur  le  côté  jusqu'à  la  sixième  côte  steruale.  Il 
y  avait  beaucoup  de  gomme-gutte  aux  environs  de  la  plaie,  et  on  n'a  point 
observé  d'eschare. 

ExpÉBiBscB  V.  —  On  a  répété  l'expérience  prcccdenlc  avec  un  chien  de 
même  taille.  Le  lendemain,  à  deux  heures  de  raprès-midi  (vingt-quatre 
heures  aprè:i  l'opcralion) ,  l'animal  marchait  bien,  sans  se  plaindre,  et  n'a- 
vait aucun  mouvement  convulsif.  Il  est  mort  dans  la  nuit.  On  n'a  point 
trouvé  d'altération  dans  le  canal  digestif;  les  matières  fécales  contenues 
dans  les  gros  intestins  étaient  d'une  couleur  jaunâtre.  Le  membre  sur  le- 
quel la  plaie  avait  été  faite  présentait  une  infiltration  séreuse  lrès-cousi'« 
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déraUe  y  et  toutes  les  parties  voisines  étaient  teintes  en  jaune  par  une  légère 
couche  de  gonuœ-gutte.  Il  n'y  avait  point  d'eschare. 

U  résulte  de  ces  expériences  :  V*  que  la  gomme-gutte  peut  être  in- 
troduite â  assez  forte  dose  dans  l'estomac  des  chiens  qui  ont  la  faculté 
de  vomir,  sans  donner  lieu  â  des  accidents  graves;  2^  que,  dans  le  cas 
contraire ,  elle  détermine  une  mort  prompte,  qui  peut  dépendre  de  son 
absorption  autant  que  de  Faction  locale  énergique  qu'elle  exerce; 
3^  qu^elie  détruit  rapidement  la  vie  lorsqu'on  l'applique  sur  le  tissu 
cellulaire,  et  que  ses  effets  sont  analogues  à  ceux  d'une  brûlure  étendue 
qui  ne  produirait  point  d'eschare. 

Traitement  (voy.  1. 1 ,  p.  78). 

9IJ  C&AROI)  (DAPHVB  CNUIVII). 

Cet  arbrisseau  appartient  â  Toctandrie  monogynie  de  Linné  et  â  la  fa- 
mille des  thymélées  de  Jussieu;  on  l'appelle  aussi  vulgairement 
scÀn^bois, 

Périgone  (calice)  en  tube  gonflé  et  resserré  â  l'ouverture ,  et  qui 
semble  tenir  lieu  de  corolle,  dont  les  fleurs  de  cette  plante  manquent, 
blanchâtre  ou  rougeâtre^  divisé  en  quatre  lobes,  et  couvert  d'un  duvet 
presque  cotonneux,  supporté  par  un  pédoncule  pubescent;  huit  étamines 
â  filets  courts,  insérées  et  enfermées  dans  le  tiibe  du  calice;  un  style 
court  à  stigmate  en  tête;  un  ovaire.  Le  fruit  est  une  baie  ovale  ou  sphé- 
rique,  renfermant  une  pulpe  succulente,  sous  laquelle  se  trouve  une 
coque  mince  â  une  loge  et  â  une  seule  graine  ;  fleurs  petites ,  en  pani- 
cule  peu  étalé  ;  tige  d'environ  1  mètre ,  divisée  dès  sa  base  en  plusieurs 
rameaux  effilés,  abondamment  garnis  de  feuilles  lancéolées ,  linéaires, 
très-glabres,  terminées  par  une  pointe  aigu6,  éparses,  nombreuses, 
très-rapprochées  les  unes  des  autres,  et  presque  imbriquées  vei*s  le  som- 
met des  rameaux.  Le  garou  croit  dans  les  lieux  arides  et  montueux  des 
provinces  méridionales. 

Caractères  de  l'écorce  des  tiges.  Fragments  longs  de  plus  de  1  mètre, 
larges  de  2â  5  centimètres,  très-minces,  plies  par  le  milieu,  réunis  en 
bottes,  et  difficiles  â  rompre.  L'épiderme  est  brun  ou  d'un  gris  foncé, 
demi-transparent ,  offrant  des  rides  transversales  qui  sont  le  résultat 
de  la  dessiccation,  tacheté  çà  et  là,  et  d'une  manière  assez  régulière,  de 
petits  tubercules  blancs.  Immédiatement  au-dessous  de  l'épiderme ,  on 
découvre  des  filaments  soyeux,  très-fins,  blancs  et  lustrés ,  au-dessous 
desquels  se  trouvent  des  fibres  longitudinales  très-tenaces.  L'intérieur 
de  l'écorce  est  d'un  jaune  de  paille  ;  sa  saveur  est  acre ,  piquante ,  caus- 
tique; son  odeur  très-faible  et  légèrement  nauséabonde.  Je  crois  devoir 
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faire  observer  que  Ton  (rouve  aussi  dans  le  commerce  les  rameaux  de 
la  plante  dont  je  parle;  Técorce  e^t  alors  appliquée  sur  le  bois,  et  on 
peut  la  déCacher  aisément  pour  conslaler  les  caractères  qui  viennent 
d'être  indiqués. 

Bacine  de  garou.  Elle  est  longue,  de  la  grosseur  du  pouce,  fibreuse , 
grise  â  Texlérieur,  blanche  au  dedans ,  inodore,  et  d'une  saveur  très- 
acre.  » 

Le  principe  actif  des  daphné  paraît  résider  dans  une  matière  acre  que 
Ton  extrait  à  Talde  de  Féther.  On  avait  dit  que  l'on  obtenait  un  prin- 
cipe acre,  volatil,  en  distillant  le  daphné  laureola;  mais  M.  Dubianc 
n'est  jamais  parvenu  à  le  recueillir  (séance  de  l'Académie  royale  de  mé- 
decine ,  du  12  septembre  1829). 

Action  du  garou  sur  Téconomie  animale. 

EiPKRiBn CE  V^.  —  A  huit  heures  du  matin ,  on  a  fait  avaler  à  un  chien 
de  moyenne  taille  6  çr.  d'éoorce  de  garou  réduite  en  poudre  fine.  Aussitôt 
après,  la  bouche  de  Tammal  s'est  remplie  d'écume,  et  il  a  poussé  des  cris 
plaintifs.  A  dix  heures  et  demie,  il  a  vomi  des  matières  alimentaires  mêlées 
de  quelques  portions  liquides,  et  il  a  refusé  les  aliments;  il  était  un  peu 
abattu;  les  battements  du  cœur  étaient  un  peu  plus  accélérés  qu'avant  l'opé- 
ration. Le  lendemain  il  allait  bien  et  mangeait  avec  appétit.  Le  jour  sui- 
vant, à  neuf  heures  du  matin,  on  a  détaché  et  percé  d'un  trou  son  œso* 
ph:jge  ;  on  a  introduit  dans  l'estomac  1 2  gr.  de  la  même  poudre  enveloppés 
dans  un  cornet  de  papier,  et  on  a  lié  l'œsophage.  A  trots  heures,  il  parais- 
sait très-abattu  sans  se  plaindre  ;  il  n'avait  point  eu  de  selles,  et  les  organes 
des  sens  et  du  mouvement  conservaient  toutes  leurs  facultés;  les  batte- 
ments du  cœur  étaient  fréquents  et  légèrement  intermittents.  A  six  heures 
du  soir,  il  était  couché  sur  le  côté,  dans  un  grand  état  d'abattement,  et  ne 
pouvait  se  tenir  sur  ses  pattes  qu'avec  la  plus  grande  difficulté.  Lorsqu'on 
essayait  de  le  faire  marcher,  il  retombait  pour  se  coucher  de  nouveau  sur 
le  côté.  Les  battements  du  cœur  étaient  peu  sensibles  et  lents  ;  l'animal  ne 
présentait  aucun  signe  de  convulsion  ni  de  paralysie.  Il  est  mort  à  onze 
heures  du  soir.  L'estomac  était  distendu  et  d'une  couleur  rouge  livide  à 
l'extérieur  :  en  l'ouvrant ,  on  remarquait  qu'il  contenait  une  assez  grande 
quantité  de  sang  veineux  fluide,  mêlé  avec  un  liquide  filant  et  noirâtre 
dans  lequel  était  suspendue  une  partie  de  la  poudre  ingérée  ;  la  membrane 
muqueuse  de  ce  viscère  était  d'un  rouge  noirâtre  dans  plusieurs  points, 
noire  dans  d'autres,  et  offrait  çà  et  là  un  très-grand  nombre  de  petits  ul- 
cères; la  portion  qui  avoisine  le  pylore  était  dure,  comme  tannée;  les  tuni- 
ques musculeuse  et  séreuse,  très-rouges,  étaient  séparées  par  une  certaine 
quantité  de  sang  noir  foncé  ;  Tépanchement  de  ce  fluide  était  encore  plus 
abondant  entre  la  membrane  muqueuse  et  la  tunique  sous-jacente.  L'inté" 
rieur  du  duodénum  était  enflammé ,  et  la  rougeur  diminuait  dans  les  autres 


116  DES   POISONS  ItlRITANTS   VÉGÉTAUX. 

intestins  grêles ,  à  mesure  qu'on  s'éloignait  de  Testomac.  Le  rectum  élait 
très-enllammé ,  sa  membrane^  muqueuse  ocrait  généralement  une  couleur 
rouge-cerise;  les  poumons,  un  peu  durcis,  étaient  moins  crépitants  que 
dans  Félal  naturel. 

ExvArikncb  il  —  A  deux  heures ,  on  a  fait  une  incision  à  la  partie  interne 
de  la  cuisse  d'un  pelit  chien  ;  on  a  saupoudre  la  plaie  avec  8  gr.  de  garou 
finement  pulvérisé,  et  on  a  réuni  les  lambeaux  par  quelques  points  de  su- 
ture :  ranimai  a  poussé  des  cris  aigus  dans  le  même  instant  de  l'application 
de  l'écorcc.  Le  surlendemain,  à  huit  heures  du  matin,  il  n'avait  offert 
aucun  symptôme  remarquable  ;  il  était  abattu  et  restait  dans  un  coin  du 
laboratoire ,  cependant  il  pouvait  marcher  assez  librement.  A  dix  heures , 
sa  sensibilité  était  diminuée,  et  à  deux  heures  il  se  tenait  couché  sur  le  côté, 
sans  donner  le  moindre  signe  de  sentiment  par  l'agitation  la  plus  violente; 
ses  inspirations  étaient  rares  et  profondes.  11  est  mort  à  quatre  heures.  Le 
canal  digestif  n'offrait  aucune  trace  d'altération;  l'inflammation,  assez 
étendue  dans  le  membre  opéré,  était  accompagnée  d'une  infiltration  san- 
guine abondante. 

QBSB&vATiOfi  F^.  —  Les  daphne  tnezereutn,  cneorum,  etc.,  produisent 
k  peu  près  les  mêmes  effets.  Linnseus  rapporte  qu'une  demoiselle  atteinte 
d'une  fièvre  intermittente  périt  hémoptoïque  pour  avoir  pris  douze  baies 
de  daphne  mezereum,  qu'on  lui  avait  administrées  dans  le  dessein  de  la 
purger  (Flora  suecica,  n**  338). 

Obsbrvatio?!  h.  —  Quelqu^un  ayant  fait  prendre  du  bois  gentil  (daphne 
mezereum)  à  un  hydropique,  celui-ci  fiit  tout  à  coup  attaqué  d'un  cours 
de  ventre  continuel,  accompagné  de  douleurs  insupportables  ;  il  eut  en 
outre  pendant  six  semaines  des  vomissements  qui  revenaient  tous  les  jours 
avec  une  violence  extrême,  quoique  pendant  tout  ce  temps  on  ne  cessât 
d'avoir  recours  aux  meilleurs  remèdes  pour  les  calmer  (Vîcat,  Histoire 
des  plantes  vénéneuses  de  la  Suisse,  page  140).  Le  même  auteur  dit 
que  le  garou  a  occasionné  une  diarrhée  mortelle. 

Les  faits  que  je  viens  d'exposer  me  portent  à  croire  :  1**  que  l'écorce 
du  garou  détermine  une  inflamniation  locale  très-énergique  et  une  Ir- 
ritation sympathique  du  système  nerveux,  auxquels  on  doit  particuliè- 
rement attribuer  les  phénomènes  meurtriers  qui  suivent  son  adminis- 
tration; 2^  qu'elle  parait  agir  sur  l'homme  comme  sur  les  chiens,  après 
avoir  été  absorbée. 

Traitement  (voy.  1. 1*^%  p.  78). 

DU  BICIN. 

Le  ricin  (ricinus  communis  ou  palma  christi)  est  une  plante  origi- 
naire des  Indes  et  de  l'Afrique,  de  la  monœcie  nionadelphie  de  Linné, 
et  de  la  famille  des  euphorbiacées. 
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CaracUres.  Fleurs  unisexuolles,  dcposéi^s  en  épis  pniiiculés  et  lermi* 
naux,  les  inférieures  iBâlés,  les  supérieures  femelles.  Fleurs  mâles:  ca- 
lice à  cinq  divisions  profondes;  étamines  nombreuses;  filets  rameux, 
réunis  en  un  faisceau  à  leur  base.  Fleurs  femelles  :  calice  découpé  en 
trois  segments;  ovaire  presque  spliérique,  surmonté  de  trois  styles  fen- 
dus en  deux  et  â  stigmates  simples.  Fruit:  capsule  verdâtre,  couverte 
d'épines  molles,  à  trois  sillons,  à  trois  valves  et  à  trois  loges  mono- 
spermes; tige rougeâtre,  rameuse, cylindrique,  fisluleuse,  lisse;  feuilles 
palmées,  à  lobes  pointus  et  dentés  en  scie,  à  pétioles  glanduleux. 

Caractères  des  graines.  Elles  sont  oblongues,  un  peu  aplaties,  obtuses 
à  leurs  extrémités,  e-t  du  volume  d'un  petit  haricot;  le  test  (enveloppe 
extérieure)  est  mince,  trè^lisse,  luisant,  gris,  jaspé  ou  taclieté  de  noir 
et  de  blanc;  il  est  dur  et  cassant;  Tamande  est  blanche,  irès-huîleuse 
et  légèrement  acre.  Ces  graines  sont  renfermées,  au  nombre  de  trois, 
dans  un  fruit  verdâtre  (capsule),  â  trois  loges,  à  trois  valves,  hérissé 
d'épines  molles.  On  pense  assez  généralement  que  Fâcretéde  cette  graine 
réside  dans  les  acides  ricinique  et  oléo-^cinique  qu'elles  renferment. 

Action  du  fruit  du  ricin  sur  l'éconemie  aniinale. 

ËxpÂRiBiiCB  1^.  —  A  huit  heures  du  matin,  on  a  donné  à  un  petit  carlin 
assez  robuste  1  gr.  du  fruit  du  ricin,  le  t^Ius  divisé  possible.  Au  bout  de  vingt 
minutes,  il  a  vomi  sans  efibrt  quelques  matières  blanches,  filantes  et  liqui- 
des, dans  lesquelles  on  remarquait  le  fruit  avalé.  A  neuf  heures,  il  a  eu 
une  selle  en  partie  liquide,  en  partie  sdide,  et  il  n'a  plus  éprouvé  d'incom- 
modité; il  a  très-bien  mangé  dans  le  courant  de  la  journée.  Le  lendemain, 
à  midi ,  on  a  introduit  dans  son  estomac  6  gr.  du  même  fruit  suspendu 
dans  32  gr.  d'eau,  et  on  a  lié  l'œsophage,  afin  d'empêcher  le  vomissement. 
Uoe  heure  après,  il  n'avant  feit  aucun  effort  pour  vomir,  et  il  n'avait  point 
eu  de' déjections  alvines  ;  il  était  abattu.  A  quatre  heures,  il  a  eu  une  selle 
.«olide  ;  il  se  plaignait  beaucoup,  et  il  est  mort  à  six  heures.  L'estomac  con- 
tenait un  pieu  de  matière  fluide  dans  laquelle  nageaient  des  portions  du 
fruit  de  ricin  ;  la  membrane  muqueuse  de  ce  viscère,  qui  tapisse  le  grand 
cul-de-sac,  était  peu  enflammée,  mais  facile  à  détacher  en  lambeaux;  le 
canal  intestinal  et  les  poumons  n'offraient  aucune  altération  remar- 
quable. 

ExpiRiniCB  IL  —  A  neuf  heures  du  matin,  on  a  introduit  dans  l'estomac 
d'un  chien  8  gr.  de  fruit  du  ricin,  écrasés  et  enveloppés  dans  un  cornet  de 
papier;  on  a  lié  l'œsophage,  afin  d'empêcher  le  vomissement.  Au  bout  de 
trois  heures,  l'animal  a  eu  deux  selles,  et  il  avait  déjà  hit  plusieurs  fois 
des  efforts  infructueux  pour  vomir.  A  quatre  heures  du  soir,  il  était  très- 
abattu  ,  se  plaignait  ;  mais  il  conservait  le  libre  exercice  des  sens  et  des 
membres.  Il  est  mort  dans  la  nuit.  La  membrane  muqueuse  de  l'estomac 
n'était  affectée  que  vers  le  pylore,  oii  l'on  remarquait  une  plaque  circulaire 
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d*uD  rouge  écariate,  de  la  grandeur  d'un  éeu  de  6  francg,  ulcérée  dans 
plusieurs  endroits  :  ces  ulcères  n^ntéressaient  pas  les  membranes  sons* 
jaeentes.  L'int(^rieur  du  rectum  présentait  çà  et  là  des  tacbes  inflamma» 
toires  d'un  rouge  vif.  Il  n'y  avait  aucune  altération  sensible  dans  les  autres 
organes. 

EipftBiERCB  Ifl.  —  La  même  expérience  a  été  répétée ,  à  midi ,  sur  un 
autre  petit  chien,  avec  1 2  gr.  du  fruit  du  ricin.  Sept  heures  après,  ranimai 
avait  fait  quelques  efforts  pour  vomir,  et  il  avait  eu  une  déjection  alvine. 
Le  lendemain,  à  midi,  il  était  expirant,  dans  un  état  d'insensibilité  com- 
plète, et  ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses  pattes.  Il  est  mort  un  quart  d*heure 
après,  sans  avoir  présenté  d'autre  phénomène  que  deux  ou  trois  inspira- 
tions profondes  et  un  écartement  des  pattes  postérieures,  qui  étaient  un 
peu  roides.  On  Ta  ouvert  sur-le-champ.  Le  cœur  ne  battait  plus;  il  c<in- 
tenait  du  sang  fluide  et  d'un  rouge  assez  vif  dans  la  cavité  aortique.  Les 
poumons  étaient  sains.  L'estomac  renfermait  une  assez  grande  quantité  de 
matière  jaunftlre,  comme  huileuse,  mêlée  de  grumeaux  également  jaunes; 
la  membrane  muqueuse  était  fort  peu  enflammée,  l'intérieur  du  rectum 
offrait  çà  et  là  des  plaques  d'un  rouge  vif.  Il  n'y  avait  point  d'altération 
dans  les  autres  parties  du  canal  digestif. 

ExpAribrcb  IV.  —  On  a  introduit  dans  l'estomac  d'un  chien  de  moyenne 
taille  1 2  gr.  de  semences  de  ricin  privées  de  leur  enveloppe  ligneuse  ;  on 
a  lié  l'œsophage.  Le  lendemain  l'animal  n'offrait  aucun  symptôme  remar- 
quable. Le  jour  suivant,  à  huit  heures  du  matin,  il  avait  des  vertiges 
très-forts;  il  lui  était  impossible  de  marcher  sans  tomber;  il  ne  se  plaignait 
pas.  A  midi  il  se  tenait  couché  sur  le  côté ,  dans  un  grand  état  d'insensibi- 
lité; ses  inspirations  étaient  rares  et  profondes;  les  battements  du  cœur 
comme  dans  l'état  naturel.  Il  est  mort  à  deux  heures.  La  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac ,  peu  rouge,  offrait  quelques  petits  ulcères  dont  le 
centre  était  noir  ;  le  rectum ,  très-rouge,  était  enflammé  daus  sa  partie  in- 
terne. Les  poumons,  crépitants ,  contenaient  du  sang  noir. 

Obsbrvatior.  —  Bergius  rapporte  qu'un  homme  robuste  mâcha  une  se- 
mence de  ricin  qu'il  avala  ensuite,  et  qui  détermina  une  sensation  mordi- 
cante  dans  Tarrière-bouche.  La  nuit  fut  assez  calme;  mais  le  lendemain 
matin  il  eut  des  vomissements  abondants,  et  pendant  toute  la  journée  il  fit 
alternativement  des  efforts  pour  vomir  et  pour  aller  à  la  selle,  sans  rejeter 
cependant  beaucoup  de  matières. 

Ces  faits  tendent  à  prouver  que  les  graines  de  ricin  déterminent  une 
Irritation  locale,  et  qu'elles  agissent  sur  le  système  nerveux  après  avoir 
été  absorbées. 

Traitement  (voy.  t.  !«%  p.  78).  . 

DE  I/EVPBOBBE  (BVPHOIBIA  OFFIGINARim  ). 

Plante  de  la  famille  des  euphorbiacé&s,  et  de  la  dodécandrie  trigynie 
de  Linné  ;  elle  est  cependant  monoïque. 
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CoTaMr$$  du  g$nrê.  Fleurs  composées  d^un  calice  (considéré  par 
quelques  botanistes  comme  un  invoiucre,  et 'par  d'autres  comme  une 
corolle )  d'une  seule  pièce,  en  forme  de  cloche,  persistant,  à  huit  ou 
dix  lobes,  dont  quatre  à  cinq  Intérieurs,  droits,  membraneux,  quel- 
quefois rapprochés  par  leur  sommet,  ovales,  pointus,  et  d'une  couleur 
herbacée  ;  les  quatre  ou  cinq  autres,  appelés  pétales  par  Linnaeus,  sont 
alternes  avec  les  premiers,  un  peu  colorés,  étalés,  charnus,  ovales,  ou 
en  cœur,  ou  en  croissant,  ayant  quelquefois  des  dents  très-remarquables. 
Eeurs  mâles:  au  nombre  de  huit  ou  quinze,  ayant  un  périgone  caché 
dans,  l'involucre,  composé  de  lanières  fines  et  laciniées  sur  les  côlés 
(regardées  par  Linnsus  comme  des  filaments  stériles);  elles  n*ont 
chacune  qu'une  seule  étamine ,  dont  chaque  filament  est  articulé  dans 
le  milieu.  Fleur  femelle  :  solitaire  au  centre  du  calice,  manquant 
quelquefois;  elle  paraît  dépourvue  de  périgone:  ovaire  supérieur  ar- 
rondi, trigone,  pédicule,  incliné  ou  pendant  sur  le  côté  de  la  fleur, 
surmonté  de  trois  styles  bifides  à  stigmates  obtus.  Le  fruit  est  une  cap* 
suie  arrondie,  lisse,  ou  velue,  ou  verruqueuse  à  l'extérieur,  portée  sur 
un  pivot  courbé  en  dehors,  et  formée  de  trois  coques  jointes  ensemble, 
renfermant  chacune  une  semence  obronde.  Les  euphorbes  sont  tous 
lactescents. 

Veuphorbe  officinal  a  la  tige  nue,  i  plusieurs  angles,  et  les  épines 
géminées.  Il  découle  de  sa  tige  un  suc  laiteux  qui  se  dessèche  en  petits 
morceaux  friables  qui  portent  le  nom  d'ei^&or6«,  et  dent  voici  les  ca- 
ractères :  il  est  en  larmes  irrégulières,  ou  en  grains  Isolés,  demi-transpa- 
rents, jaunâtres  à  Textérieur,  blanchâtres  â  Tlntérieur,  un  peu  friables, 
quelquefois  percés  d'un  ou  de  deux  petits  trous  coniques,  se  rejoignant 
par  la  base,  et  dans  lesquels  on  voit  souvent  des  débris  ligneux  ou  des 
épines  (aiguillons)  de  Tarbrisseau;  il  est  presque  inodore;  sa  saveur, 
d'abord  presque  nulle,  devient  bientôt  acre  et  caustique;  sa  cassure  est 
vitreuse;  réduit  en  poudre,  11  irrite  les  narines,  lors  même  qu'il  est  â 
une  grande  distance.  On  trouve  encore  dans  le  commerce  une  autre 
variété  d'euphorbe  en  masses  irrégulières,  mollasses,  mêlées  de  corps 
étrangers,  et  d'une  couleur  plus  foncée  que  le  précédent.  L'euphorbe 
ne  contient  point  de  gomme;  il  est  formé  de  résine,  de  cire,  de  roalate 
de  chaux  et  de  potasse,  de  ligneux,  de  bassorine,  d'eau ,  et  d'une  huile 
volatile  Irès-âcre. 

Action  de  Teuphorbe  sur  Véoooomie  animale. 

ExpÉRiENCB  I*^.  -—  A  une  heure,  on  a  détaché  et  percé  d'un  trou  l'œso- 
phage d'un  dûen  très-fort;  on  a  introduit  dans  son  estomac  16  gr.  d'eu- 
phorbe en  larmes,  finement  pulvérisé,  contenu  dans  un  cornet  de  papier.  Un 
quart  d'heure  après,  l'animal  poussait  des  plaintes  cruelles,  et  fiiisait  des 
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efforts  pour  vomir.  Le  lendemain  matin,  à  sept  heures,  il  était  abattu  et 
continuait  à  souffrir.  Il  est  mort  à  trois  heures  de  l'après-midi ,  sans  avoir 
présenté  d'autre  phénomène  remarquable  qu'un  grand  état  d'abattement  et 
d'insensibilité.  L'estomac  était  très- volumineux  ;  il  paraissait  d'un  roufjc 
noirâtre  à  l'extérieur  ;  en  l'ouvrant,  on  voyait  qu'il  contenait  une  Irèî- 
grande  quantité  d'uu  fluide  rouge,  sanguinolent,  mêlé  de  poudre  d'eu- 
phorbe -,  les  trois  membranes  qui  composent  ce  viscère ,  et  surtout  la  mem- 
brane muqueuse,  étaient  noires,  ou  du  moins  d'un  rDuge  excessivement 
foncé;  le  duodénum,  le  jéjunum ,  l'iléum ,  peu  altérés,  étaient  recouverts 
d'une  grande  quantité  d'un  fluide  brun  qui  se  détachait  facilement  ;  le  colon, 
et  principalement  le  rectum,  étaient  le  siège  d'une  altération  remarquable  ; 
la  membrane  muqueuse  qui  h\i  partie  du  dernier  de  ces  intestins,  d'une 
couleur  rouge  de  feu  dans  sa  moitié  inférieure ,  présentait  trois  bandes  lon- 
gitudinales de  4  centhnètres  de  diamètre,  saillantes,  d'un  rouge  noirâtre, 
et  séparées  par  quelques  petits  ulcères;  dans  sa  moitié  supérieure,  elle  était 
noire  comme  du  charbon ,  et  offrait  aussi  quelques  petits  ulcères.  Le  colon, 
très-affecté ,  Tétait  cependant  moins  que  le  rectum,  les  poumons  ne  parais- 
saient pas  avoir  été  sensiblement  altérés. 

EzpéRiiofGs  II.  —  A  huit  heures  du  matin ,  on  a  fait  une  plaie  à  la  partie 
interne  de  la  cuisse  d'un  chien  de  moyenne  taille  ;  on  Ta  saupoudrée  avec 
8  gr.  d'euphorbe  finement  pulvérisé ,  et  on  a  réuni  les  lambeaux  de  la  plaie 
par  quelques  points  de  suture.  Le  lendemain ,  l'animal  était  un  peu  abattu, 
ne  poussait  aucun  cri  plaintif,  et  conservait  Tusage  de  ses  sens  et  de  ses 
mouvements.  Il  est  mort  à  onze  heures  et  demie  du  soir.  L'estomac,  le 
canal  intestinal  et  les  poumons,  étaient  sains.  Le  membre  opéré  était  très- 
enflammé;  la  rougeur  et  l'infiltration  sanguine  s^étendaient  depuis  l'extré- 
mité inférieure  des  os  de  la  jambe  jusqu'à  la  cinquième  côte  sternale.  Il  n'y 
avait  point  d'eschare. 

OesBRYATioir.  —  Francis  Dashwood  dit  {Philosophical  transdctionSf 
p.  662,  année  1760)  que  madame  Willis  prit,  par  mégarde,  dix-huit 
jours  après  son  accouchement,  60  gr.  de  teinture  d*euphorbe  préparée  avec 
8  gr.  de  camphre,  60  gr.  d'alcool  rectifié  et  8  gr.  d'euphorbe  ;  immédia- 
tement après ,  elle  éprouva  une  violente  suffocation ,  une  douleur  cuisante 
et  intolérable  dans  l'estomac.  M.  Willis  administra,  quelques  minutes 
après,  une  très-grande  quantité  d'eau  tiède ,  qui  occasionna  des  vomisse- 
ments abondants.  La  malade  se  plaignait  cependant  d'une  chaleur  brûlante 
à  l'estomac  :  alors  on  fit  prendre  alternativement  de  l'huile  et  de  l'eau  :  les 
Vomissements  continuèrent  d'avoir  lieu.  Quelque  temps  après,  M.  Dymock 
ordonna  30  gr.  de  vin  d'ipécacuanha ,  qui  procurèrent  des  évacuations 
abondantes  par  haut  et  par  bas  ;  les  matières  des  évacuations  étaient  hui- 
leuses et  camphrées.  Le  lait  et  une  potion  opiacée  ne  tardèrent  pas  à  ré- 
tablir le  calme.  Les  phénomènes  occasionnés  par  cette  potion  doivent  à  la 
fois  être  attribués  à  l'euphorbe  et  au  camphre  (voy.  Camphré). 

ExpâRiKivcB  III.  —  A  huit  heures  du  matin ,  on  a  introduit  dans  l'estomac 
d'un  chien  très-fort  et  de  moyenne  taille  240  gr.  de  suc  provenant  des 
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feuilles  fratiches  de  Veuphorbia  laiyris  (épurge),  et  on  a  lié  TtJDsophage. 
TroU  quarts  d'heure  après ,  Tanimal  a  fait  des  efforts  pour  vomir,  et  ii  avait 
eu  trois  selles;  il  n'a  éprouvé  pendant  la  journée  que  de  Tabattemeot.  Le 
lendemain ,  à  six  heures  du  matin ,  il  continuait  à  faire  des  efforts  de  vo« 
missement  ;  rabattement  avait  augmenté,  et  Tanimal  se  tenait  couché  sur 
le  ventre  sans  chercher  à  se  mouvoir  ;  cependant  il  conservait  la  faculté 
de  marcher  librement.  A  onze  heures,  il  a  commencé  à  agiter  ses  pattes 
d'une  manière  convulsive,  et  il  a  expiré  à  midi.  On  Ta  ouvert  le  lendemain. 
Les  poumons  étaient  livides,  denses,  gorgés  de  sang;  le  rectum  présentait 
ci  et  là  des  taches  rougelitres;  les  autres  portions  du  canal  digestif  étaient 
saines. 

ExiÉsiniCB  lY.  —  Spraegel  rapporte  qu'il  fit  avaler  à  un  chat  1  gr.  de 
suc  d'épurge  mêlé  à  un  peu  de  lait,  qui  occasionna  de  vives  secousses  dans 
la  tête,  de  la  toux,  des  éternuments,  des  tremblements  et  des  convuhioos 
dans  fout  le  corps.  L'animal  ne  tarda  pas  è  être  purgé;  dès  lors  la  toux 
cessa  ;  la  respiration  devint  gênée  et  accompagnée  de  sifflement;  il  fit  des 
efforts  infructueux  de  vomissement,  il  devint  immobile,  ses  yeux  étaient 
fermés.  On  lui  donna  du  pain  avec  du  lait  et  des  racines;  il  les  vomit  aus- 
si!^, toussa  de  nouveau,  et  fiait  par  se  rétablir.  Le  même  auteur  appliqua 
sur  son  visage  du  suc  d'épurge,  qui  excita  .des  pustules  semblables  à  celles  de 
la  fièvre  ortiée. 

OBSBBYÀTfOvf .  —  On  a  VU  ce  poison ,  administré  imprudemment  comme 
purgatif,  occasionner  des  vomissements  et  des  déjections  alviues  sanguino- 
lentes; appliqué  sur  les  cheveux,  les  poils  et  les  verrues,  il  les  a  fait  tomber, 
ce  qui  prouve  qu'il  est  excessivement  acre. 

ExpiRicifCB  V.  —  A  sept  heures  du  matin,  on  a  donné  à  un  petit  chien  ro- 
buste 150  gr.  de  suc  frais  Heufkorbia  cyparissias;  on  a  lié  l'œsophage. 
L'animal  a  été  plusieurs  fois  i  la  selle  pendant  la  journée.  Le  lendemain, 
il  était  abattu.  Le  jour  suivant,  il  Tétait  davantage,  tout  en  conservant  le 
libre  usage  de  ses  sens  et  du  mouvement.  Il  est  mort  dans  la  nuit.  Le  rectum 
offrait  quelques  taches  légèrement  rougcàtres;  les  autres  organes  parais- 
saient sains.  * 

Obsbrvatio».  —  Vicat  fait  mention  d'un  homme  qui  eut  le  visage  écor- 
ché  pour  s'être  frotté  avec  le  suc  de  cet  euphorbe.  La  motte  parle  d'un 
clystère  préparé  avec  cette  herbe  qu'on  avait  prise  en  place  de  mercuriale , 
et  dont  l'effet  fut  mortel. 

11  y  a  un  très-grand  nombre  d'espèces  d'euphorbe  qui  sont  véné- 
neuses: telles  sont  Veuphorbia  antiquorum,  Veuphorbia  canariemis, 
Veuphorbia  Urucalti,  Veuphorbia  peplus,  V euphorbia  helioscopia ,  l'cu- 
phorbiaverrucosa,  Veuphorbiaplatiphyllos,  Veuphorbiapalustris,  Veuphor- 
bia hibemia,  Veuphorbia  characias,  Veuphorbia  amygdaloides,  Veuphor^ 
bid  sylvatioa ,  Vet^horbia  exigua,Veuphorbiamauritanica,  Veuphorbia 
nerifolia,  Veuphorbia  estUa. 
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Obscrvatior.  ^  Scopoli  dit  que  ceUe  dernière  espèoe  a  déterminé  h 
mort  chez  une  femme  qui,  une  demi-heure  auparavant,  avait  avalé  1  gr. 
60  centigr.  de  sa  racine.  Dans  d'autres  circonstances,  le  même  auteur  a  vu 
la  gangrèoe  de  Tabdomen  et  la  mort  suivre  de  près  Tapplication  imprudente 
de  Tésule  sur  le  bas-ventre.  Il  fait  encore  mention  d'une  personne  qui, 
ayant  les  paupières  fermées,  permit  qu'on  les  frottât  avec  le  lait  de  cette 
herbe  :  l'inflammation  ne  tarda  pas  à  se  déclarer,  et  fut  suivie  de  la  perte 
de  l'œil. 

Il  résulte  de  ces  faits  : 
r  1^  Que  l'euphorbe  exerce  une  action  locale  très-intense,  susceptible 
de  déterminer  une  vive  inflammation  ;  2^  que  ses  effets  meurtriers  dé- 
pendent autant  de  Tirritation  sympathique  du  système  nerveux  que  de 
son  absorption  ;  3^  qu'il  parait  agir  sur  Thomme  comme  sur  les  chiens. 

Traitement  (voy.  1. 1«%  p.  78). 

DO  PICtNOlV  D^IIVUE. 

Le  pignon  d'Inde  est  la  graine  du  jatropha  curcaÈ,  arbrisseau  de  la 
famille  des  euphorbiacées. 

Caractères  du  fruit.  Il  est  ovale,  d'abord  vert ,  puis  jaune,  enfin  noi- 
râtre, â  peu  près  de  la  forme  et  de  la  grosseur  d'une  jeune  noix,  et  ren- 
fermé sous  une  écorce  épaisse,  coriace,  ridée,  glabre;  trois  coques 
blanchâtres,  bivalves,  monospermes.  Les  graines  sont  ovales  oblongues, 
convexes  en  dehors,  obscurément  anguleuses  du  côté  interne,  presque 
cylindriques,  et  entourées  de  deux  tuniques  propres,  dont  l'exlérieui-e 
est  cruslacéc,  fragile  et  noirâtre.  La  seule  pression  de  l'amande  entre 
les  doigts  en  fait  exsuder  une  matière  huileuse.  Cette  plante  croit  dans 
les  parties  chaudes  de  l'Amérique. 

Le  pignon  d'Inde  est  composé  d'albumine  non  coagulée,  d'albumine 
coagulée,  de  gomme,  de  fibres  ligneuses,  d'une  huile  fixe,  d'acide ;a- 
trophique,  et  d'un  principe  acre,  résineux,  mussâtre,  d'une  odeur  de 
beurre  rance,  auquel  M.  P.  Cadet  a  proposé  de  donner  le  nom  de 
curcasine. 

Action  do  pignon  dinde  sur  PécoDomie  animale. 

Expérience  T®.  —  A  huit  heures  du  matin,  on  a  introduit  dans  l'estomac 
d'un  carlin  robuste  et  de  moyenne  taille  1 2  grammes  de  cette  graine  réduite 
en  pâte  ;  on  à  lié  l'œsophage.  A  neuf  heures  moins  un  quart,  l'animal  a 
commencé  à  faire  des  efforts  pour  vomir.  A  neuf  heures,  il  a  poussé  quel- 
ques cris  plaintifs.  A  dix  heures,  il  ne  pouvait  plus  marcher;  il  se  tenait 
couché  sur  le  côté,  dans  un  état  de  grande  insensibilité,  il  est  mort  une 
heure  après.  On  l'a  ouvert  à  deux  heures.  Tout  le  canal  digestif  était  rouge 
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k  Pextérieor  ;  la  membrane  mv^ense  de  Pestomac  était  d'un  ronge-cerise 
foncé  dans  toute  son  étendue  ;  l'intérieur  du  rectum  était  d'un  rouge  de  feu. 
Les  poumons  étaient  crépitante  et  d'une  couleur  rougeètre.  Les  ventricules 
du  cœur  contenaient  du  sang  noir  fluide. 

fiipiaiBiicB  IL  —  A  huit  heures  du  matin ,  on  a  répété  cette  expérience 
arec  4  gr.  de  la  même  p^te.  L'animal  n'a  éprouvé  ^  dans  la  journée,  que 
des  envies  de  vomir.  A  dix  heures  du  soir,  il  était  insensible,  ne  pouvait 
plus  se  tenir  debout,  et  faisait  des  inspirations  profondes.  Il  est  mort  dans 
la  nuit.  Le  canal  digestif  était  très-^nfiammé  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur; 
les  tuniques  qui  composent  les  gros  intestins  offraient,  dans  toute  leur 
épaisseur,  une  couleur  qui  paraissait  noire;  en  les  isolant  les  unes  des 
autres,  on  voyait  que  cette  couleur  était  d'nn  rouge  excessivement  foncé  ; 
il  n'y  avait  point  d'eschare.  Les  poumons  présentaient  plusieurs  plaques 
livides,  denses,  et  gorgées  de  sang. 

EipÉanncB  IIL  —  Un  autre  animal,  qui  avait  pris  6  gr.  de  la  même  pâte, 
est  mort  au  bout  de  dix  heures,  et  on  a  observé  les  mêmes  symptômes  et 
les  mêmes  phénomènes  cadayériques. 

BipÉairacB  lY .  —  A  huit  heures  du  matin ,  on  a  appliqué  sur  le  tissu  cel- 
Iukn%  de  la  cuisse  d'un  carlin  4  gr.  de  la  même  pâte ,  mêlée  avec  8  gr. 
d'eau.  L'animal  n'a  éprouvé  aucun  phénomène  sensible  dans  la  journée.  Le 
lendemain, à  midi,  il  était  couché  sur  le  o6té;  sa  respiration  était  difficile 
et  profonde;  on  l'a  mis  sur  ses  pattes,  et  il  est  tombé  comme  une  masi^e 
inerte;  ses  membres,  loin  d'offrir  de  la  roideur,  étaient  très-relâchés;  les 
organes  des  sens  n'exerçaient  plus  leurs  fonctions.  H  est  mort  deux  heures 
après.  Le  canal  digestif  était  sain.  Les  poumons  offraient  des  plaques  livi- 
des, denses,  gorgées  de  sang;  le  membre  opéré  était  très-enflammé;  la 
rougeur  s'étendait  jusqu'à  la  cinquième  côte  sternale.  Il  n'y  avait  point 
d'eschare. 

ExpiRinvGB  y.  —  A  deux  heures  et  demie,  on  fit  avaler  à  peu  près  10 
centigr.  d'huile  de  pignon  d'Inde  à  un  merle.  Trois  minutes  après,  l'animal 
feîsaitdéjà  des  e^rts  pour  vomir,  et  il  y  parvint  en  effet,  ce  qui  parut 
d'abord  calmer  les  symptômes  d'irritation  causés  par  le  poison  ;  mais  bientôt 
après  il  fut  dans  une  grande  agitation  qui  dura  jusqu'à  quatre  heures.  Dès 
lors  l'animal  parut  se  rétablir. 

ExpftRïBircB  VI.  —  Le  même  animal  prit  le  lendemain  20  centigr.  d'huile  ; 
il  vomit  aussitôt,  eut  plusieurs  attaques  convulsives,  et  tomba  dans  un 
grand  état  d'affaissement,  d  où  il  ne  sortait  de  temps  à  autre  que  pour 
jeter  des  cris  plaintifs;  il  parut  devenir  successivement  borgne  et  aveugle  ; 
ses  yeux  sécrétaient  une  liqueur  visqueuse,  et  il  rendait  par  le  bec  et 
l'anus  une  matière  épaisse  et  noirâtre.  Il  mourut  le  lendemain,  à  sept  heures 
du  matin.  On  l'ouvrit  sur-le-champ.  L'œsophage  et  le  canal  intestinal  étaient 
enflammés. 

ExpBB»NCB  VIL  —  Un  chien  assez  robuste  fut  tué  par  une  petite  quan- 
tité de  ce  poison. 

ExpiRiBNGB  Vin.  —  On  fit  passer  des  mouches  sous  un  entonnoir  placé 
sur  un  plateau  de  verre  saupoudré  de  sucre  imprégné  d'huile  de  pignon 
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d^Indc.  Elles  moururent  toutes  dans  l'espace  de  (rois  à  quatre  heures,  et  on 
remarqua  qu^après  avoir  sucé  ie  sucre  elles  devenaient  fjfbles  ;  leurs  ailes 
semblaient  paralysées ,  du  moins  elles  paraissaient  ^complètement  immo* 
biles. 

ËxpÉRiBHCB  IX.  —  H.  Gloquet  appliqua  celte  huile  sur  la  peau  de  la  cuisse 
d'un  chien  dépouillée  des  poils  qui  la  recouvraient  :  elle  occasioona,  au 
bout  de  dix  heures,  une  eschare  sèche  et  noire  dans  son  centre,  semblable 
à  celle  qui  aurait  Hé  produite  par  un  caustique  minéral.  Suivant  le  même 
uiidecin,  il  suffit  de  laisser  pendant  un  court  espace  de  temps  un  peu  de 
cette  huile  sur  la  peau  de  l'homme  pour  déterminer  une  rubéfaction  mar* 
quée  accompagnée  de  douleur. 

ËxpÉBiEifCB  X.  —  V acide  jatrophique  tue  presque  subitement  les  cor- 
beaux; il  irrite  fortement  le  nez  lorsqu'on  Texhale  par  la  chaleur  ;  mis  sur 
la  langue,  il  agit  comme  Thuile,  mais  d'une  manière  plus  prompte. 

Il  résuUe  de  ces  faits:  1*"  que  la  graine  du  pignon  d'Inde  jouit  de  pro« 
priétés  vénéneuses  très-énergiques;  2^  que  ses  effets  meurtriers  dépeu* 
dent  principalement  de  Tinflammation  intense  qu'elle  développe,  et  de 
son  action  sympathique  sur  le  système  nerveux;  3<>  qu'elle  agît  plus  for- 
tement lorsqu'on  Hnlroduit  dans  Testomac  que  dans  le  cas  où  elle  est 
appliquée  sur  le  tissu  cellulaire;  4^  que  Vhuiie  retirée  de  celte  graine 
agit  de  la  même  manière  sur  Thomme  que  sur  les  chiens,  les  merles, 
les  mouches,  etc.,  soit  qu'on  Tinlroduise  dans  Teslomac,  soit  qu'on 
l'applique  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané;  5®  que  l'action  de  celle 
huile  est  incomparablement  plus  vive  que  celle  de  la  graine.  Pelletier  et 
Caventou  pensejit  qu'elle  doil  ses  propriétés  délétères  à  l'acide  jatro- 
phique, puisqu'il  suffit  de  la  saponifier  pour  les  lui  faire  perdre. 

Traitement  (  voy.  1. 1,  p.  78). 

DO  CBOTON  T1«IJII}BI. 

Arbre  de  la  famille  des  euphorbiacées,  de  moyenne  grandeur,  ou 
inrnie  arbrisseau  médiocre ,  portant  des  feuilles  obtuses,  péliolées,  acu- 
minées ,  dentées  dans  leur  conlour,  glabres.  Les  fleurs  sont  disposées 
en  épis  à  Pexlrémité  des  rameaux.  Les  fleurs  mâles  occupent  la  partie 
supérieure  des  épis,  les  femelles  sont  placées  au-dessous;  les  fruits  qui 
succèdent  à  ces  fleurs  femelles  sont  ovoïdes,  de  la  grosseur  d'une  ave- 
line, marqués  de  trois  côtes  arrondies  et  glabres;  ils  sont  à  trois  loges , 
contenant  chacune  une  graine  ovoïde  allongée,  un  peu  anguleuse, 
obtuse  aux  deux  extrémités.  Ce  végétal  croîl  dans  les  différentes  parties 
de  rinde,  au  Rlalabar,  â  Ceylan,  elc. 

Les  graines  désignées  sous  les  noms  de  grains  de  tilly  ou  de  petits  pi- 
gnons d'Inde  contiennenl  de  l'acide  crotoniquc,  de  la  croîouine,  de  la 
résine ,  une  matière  graisseuse  blanche,  une  matière  brunâtre,  une  ma^ 
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tière  (gélatineuse,  de  la  gomme  y  de  l'albumine  végétale,  et  une  huile  * 
jaune  ou  roogeAlre,  d*ui)e  odeur  désagréable ,  d'une  saveur  acre  et  brû- 
lante^ qui  paratl  formée  elle-même  de  55  paiHtes  d'iiuile  fixe  et  de 
45  parties  d'un  principe  excesswement  acre,  auquel  le  D*"  Paris  a  pro- 
posé de  donner  le  nom  de  tigline. 

Action  de  Thuile  de  croion  tit;Itum  sur  réconomieïiniinale. 

Expériences.  —  Introduite  dans  Testomac  des  chiens  ou  appliquée  sur  fe 
tissu  cellulaire  sous-cutaué  de  ces  animaux  k  la  dose  de  quelques  centi- 
grammes, rhuile  de  croion  tiglium  agit  à  la  manière  des  poisons  irritants 
les  plus  énergiques. 

Obsbrtation  I'^.  —  La  religieuse  et  l'infirmière  de  l'une  des  salles  de 
rh^piUl  de  Guy,  à  Londres,  ayant  un  jour  pratiqué  sur  Fabdomen  d'un 
malade,  affecté  d'une  constipation  opiniâtre,  des  IViclions  avec  l'huile  de 
croion  iiglium,  la  première,  qui  les  avait  fiiites  pendant  un  espace  de 
temps  assez  long,  se  trouva  fortement  purgée  environ  trois  heures  après; 
en  même  temps,  elle  éprouva  un  seniimeni  de  malaise  général,  et  un  goAt 
désagréable  se  fit  sentir  dans  sa  bouche.  Peu  de  temps  après,  l'infirmière 
eut  aussi  des  évacuations  alvines,  mais  moins  abondantes,  et  qui  ne  furent 
accompagnées  d'aucun  autre  s^mpltoie.  {The  London  medic.  and  sur» 
gic.  journal,  décembre  1828.) 

0BSCRT4Tion  II.  —  Un  jeune  homme  ègé  de  vingt-cinq  ans  environ,  ar- 
rivé à  une  période  avancée  d'une  fièvre  typhoïde  grave  (vingt-cinquième 
ou  trentième  jour),  avala  par  mégarde  tO  gr.  d'huile  de  croton  tiglium 
destinée  à  des  frictions  sur  les  parois  abdominales. 

Arrivé  auprès  du  malade  trois  quarts  d'heure  après  l'ingestion  de  ce 
purgatif  daslrique,  déjà  il  présentait  les  symptômes  les  plus  alarmants.  La 
peau  était  froide  et  couverte  d'une  sueur  également  froide  ;  le  pouls  était 
très-déprimé  et  presque  imperceptible.  Les  battements  du  cœur  étaient  eux- 
mêmes  très-peu  sensibles ,  la  respiration  très-embarrassée;  les  extrémités 
des  doigts  et  des  mains,  le  pourtour  des  yeux,  et  les  lèvres,  présentaient 
une  coloration  bleuâtre  comme  dans  la  période  algîde  du  choléra-morbus  ; 
la  langue  était  froide  au  toudicr,  les  pupilles  immobiles  et  dans  un  état 
moyen  entre  la  dilatation  et  le  resserrement.  Le  ventre  était  très-sensible 
au  toucher;  le  malade  faisait  en  vain  des  efforts  pour  vomir.  La  titillation 
de  la  luette  et  du  pharynx  avec  le  doigt  et  la  barbe  d'une  plume  fut  aus^i 
infructueuse  pour  provoquer  le  vomissement;  elle  ne  réussit  qu'à  déter- 
miner l'expulsion  de  mucosités  glaireuses,  colorées  d'une  manière  sen- 
sible par  l'huile  de  croton  tiglium  ;  mais  celle-ci  était  en  petite  quantité 
dans  les  matières  du  vomissement.  Le  bouillon  de  veau ,  le  bouillon  aux 
herbes,  l'eau  chaude  en  grande  quantité,  et  enfin  10  centigr.  d'émétiqup, 
furent  administres  sans  réussir  à  déterminer  l'expulsion  de  matières  autres 
que  les  mucosités  glaireuses  dont  il  a  été  parlé.  (11  y  avait  déjà  une  heure 
que  le  médicament  était  ingéré  lorsque  ces  moyens  furent  employés.) 
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Cependant  les  symptômes  d'intoxication  marchaient  avec  une  rapidité 
effrayante  ;  iis  devaient  être  en  partie  attribués  à  Tétat  de  faiblesse  et  au 
marasme  produits  par  la  fièvre  typhoïde ,  et  au  défaut  de  réaction  qui  en 
résultait  ;  une  heure  et  demie  après  Fingestion ,  il  survint  des  garde-robes 
excessivement  abondantes  et  involontaires.  Le  sujet  éprouvait  une  sensation 
de  brûlure  suivant  tout  le  trajet  de  Tœsophage ,  et  une  sensibilité  Irès-vive 
sur  tous  les  points  de  la  surface  abdominale.  La  peau  était  de  plus  en  plus 
froide.  La  respiration  et  la  circulation  devinrent  plus  gênées;  la  cyanose 
s'étendit  à  toute  la  surface  du  corps;  la  peau  finit  par  être  insensible,  et  le 
malade  succomba  à  une  heure  de  l'après-midi,  présentant  quelques-uns  des 
symptômes  de  Fasphyxie,  et  quatre  heures  après  avoir  pris  cette  dose 
énorme  de  crotou  (10  gr,).  La  mort  fut  certainement  hâtée  par  la  maladie 
dont  cet  homme  était  atteint. 

Autopsie,  Point  de  lésion  de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac,  si 
ce  n'est  un  peu  de  ramollissement  de  cette  membrane.  Pour  toute  altération 
dans  le  reste  du  tube  digestif,  il  y  avait  de  nombreuses  ulcérations  carac* 
téristiques  de  la  fièvre  typhoïde.  (Journal  de  chimie  médicale,  1839.) 

Traitement  (voy.  t.  J,  p.  78). 

DU  BEAMCENILLIEB. 

Le  md^ncenWWev  (  hippomane  mancinella)  est  un  arbre  de  la  famille 
des  euphorbiacées ,  offrant  un  suc  d'un  blanc  laiteux ,  presque  concret, 
d'une  odeur  peu  péiiélrante,  analogue  à  celle  d'un  mélange  de  feuilles 
d'absintjie  et  de  tanaisie  broyées  ensemble;  sa  saveur,  d'abord  fade, 
puis  acre,  détermine  une  chaleur  brûlante  dans  Tarrière-gorge  quand 
on  en  applique  une  très-petite  goutte  sur  la  langue;  il  suftit  de  la  res- 
pirer pendant  quelque  temps  pour  éprouver  des  picotements  assez  vifs 
autour  des  ailes  du  nez,  aux  lèvres ,  aux  yeux ,  etc.;  les  parties  du  visage 
qui  ont  été  en  contact  avec  lui  ne  tardent  pas  à  devenir  le  siège  d'une 
démangeaison  assez  grande  et  d'une  inflammation  érysipélaleuse  avec 
éruption  de  pustules  niiliaires  excessivement  ténues,  dont  le  dessèche- 
ment et  la  desquamation  s'opèrent  au  bout  de  quelques  jours. 

Action  du  suc  de  raanceniliier  sur  réconomie  animale. 

ExPKRiRNCB  r*.  —  Six  ou  8  gr.  de  suc  de  mancellinier  appliqué  sur  le 
tissu  cellulaire  de  la  partie  interne  de  la  cuisse  des  chiens  occasionnent  la 
mort  au  bout  de  vigt-six  ou  vingt-huit  heures,  sans  que  les  animaux  pa*- 
raissent  éprouver  des  douleurs  bien  vives  ;  ils  ne  poussent  aucun  cri  plain- 
tif;  ils  sont  mornes,  abattus;  au  bout  de  douze  ou  quinze  heures,  iis 
éprouvent  quelques  vomissements ,  et  l'abattement  augmente  graduellement 
jusqu'à  la  mort,  qui  arrive  sans  être  précédée  de  secousses  convulsives. 
Quatre  ou  cinq  gouttes  produisent  les  mêmes  effets  chez  les  cochons 
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dinde.  A  l'ouverture  de9  cadavres,  on  trouve  une  ÎBflamination  très- 
ÎDiense  du  tmn  cellulaire  sous-cutané  de  Fabdomen,  du  dos  et  de  la  moitié 
des  parois  (horaciques  ;  raltération  du  tissu  cellulaire  offre  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  ce  qu'on  observe  chez  les  animaux  morts  du  charbon.  Les  or- 
ganes de  la  tête,  de  la  poitrine  et  du  bas-ventre,  ne  présentent  aucune  lésion 
appréciable. 

£xpBfiiR!icB  II.  —  Introduit  dans  l'estomac  à  la  dose  de  4  gr.  environ ,  le 
suc  de  mancenillier  détermine  bientôt  tous  les  symptômes  d'une  gastro- 
entérite fort  intense  :  efforts  répétés  de  vomissement;  évacuations  alvines 
liquides,  qui  se  renouvellent  incessamment;  cris  plaintifs,  agitation  géné- 
rale, maiasans  mouvements  convulsifs;  et  la  mort  arrive  neuf  ou  dix  heures 
après  riagestion  du  poison.  Quatre  à  cinq  gouttes  administrées  de  même 
aux  cochons  d'Inde  les  tuent  dans  le  même  espace  de  temps.  A  l'ouverture 
des  cadavres,  on  trouve  Testomac,  le  canal  intestinal,  et  surtout  le  rec- 
tum, fortement  enflammés,  avec  exhalation  sanguine  dans  toute  l'étendue 
de  la  cavité  de  ces  organes. 

ËxpÊRiBMGE  m.  —  Quand  on  injecte  ce  même  suc  dans  la  veine  jugulaire 
d'nn  chien ,  ranimai  succombe  en  moins  de  deux  minutes ,  après  avoir 
poussé  quelques  cris  plaintifs. 

Obsbrvatiohs.  —  Peyssonel  dit  que  les  sauvages  empoisonnent  leurs  flè« 
ches  avec  ce  suc,  qui  rend  leurs  blessures  mortelles  (  Philosopkical  trati" 
sactions,  année  1 758).  Les  missionnaires  qui  ont  écrit  sur  Thistoire  natu- 
relle de  l'Amérique  disent  que  la  vapeur  maligne  qui  s'exhale  du  mancenillier, 
lorsqu'on  le  coupe ,  fait  périr  les  ouvriers  qui  veulent  le  travailler.  Un 
nègre  fut  affecté  par  le  principe  volatil  échappé  des  racines  du  mance- 
nillier, au  moment  où  il  les  détachait  de  l'arbre  :  il  éprouva  d'abord  une 
sensation  de  chaleur  au  visage;  deux  heures  après,  il  se  plaignit  d'un  sen- 
tîmeut  de  cuisson,  et  le  lendemain  matin,  le  visage  se  trouva  gonflé.  Vers 
midi,  il  se  forma  de  petites  vésicules  qui  se  remplireut  d'une  sérosité  jau- 
nâtre. Le  quatritoe  jour,  la  desquamation  était  complète;  il  n'y  eut  aucune 
ulcération;  le  pouls  était  resté  naturel.  {Journal  de  chimie  médicale , 
novembre  1825.)  M.  Gastera  fut  témoin  qu'un  nègre  eut  les  mains  et  le 
visage  enflés  et  brûlés  pour  en  avoir  fendu  une  pelite  branche  (Fodéré, 
t.  IV,  p.  38). 

Il  résuit?  de  ce  qui  précède  que  le  suc  de  mancenillier  est  un  poison 
acre,  excessivement  irritant,  qui  agit  en  déterminant  une  inflammation 
intense  des  parties  qu'il  touche  ;  tout  porte  à  croire  aussi  qu'une  partie 
du  principe  délétère  est  absorbé  (  voy.  le  mémoire  de  MSI.  Orûla  et  01  li- 
vier  d'Angers;  Journal  de  chivUe  médicale,  août  1825). 

EipiRiBNCES.  —  Le  fruit  du  mancellinier  produit  é(>alement  des  effets 
ficheux.  M.  Ricord  a  fait  des  expériences  à  la  Guadeloupe,  qui  prouvent  : 
1"  que  la  pulpe  et  les  peaux  de  huit  pommes  de  mancellinier  ont  déterminé, 
au  bout  de  huit  heures,  la  mort  d*un  chien  robuste ,  après  avoir  donné  lieu 
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à  un  treinbleaienC  dans  les  membres,  à  des  mouvements  convulsib,  à  des 
Yomissenients  et  des  selles,  à  des  cris,  à  des  douleurs  vives,  au  ballonne- 
ment du  ventre,  au  gonflement  de  la  parotide  gauche,  et  à  une  grande 
faiblesise.  A  l'ouverture  du  cadavre,  faîte  huit  heures  après  la  mort,  on 
trouva  le  pou  mon  droit  très-enflammé  et  couvert  de  taches  uoires;  le  gauche 
légèrement  enflammé;  la  cavité  droite  du  cœur  distendue  par  des  caillots  de 
sang  noir,  la  gauche  vide;  le  diaphragme  très-rouge,  le  foie  un  peu  volumi- 
neux, la  vésicule  du  fiel  très -pleine  d'une  bile  jaunâtre,  Testomac  peu 
distendu;  la  membrane  muqueuse  enflammée,  rouge,  couverte  de  taches 
noires  et  se  détachant  aisément;  les  intestins  distendus  par  un  gaz  fétide  et 
une  grande  quantité  de  mucosités  ;  leur  membrane  muqueuse  enflammée  et 
parsemée  de  petits  points  noirs;  les  reins  plus  que  doublés  en  volume;  2*"  que 
la  pulpe  d'une  pomme  a  donné  lieu  à  des  accidents  semblables,  mais  moins 
intenses,  et  que  le  lendemain,  l'animal  ne  conservait  que  de  la  faiblesse; 
3^  que  le  contre^poison  de  ce  fruit  paraît  être  l'infusion  de  nhandiroha 
étendue  d'eau  ;  4®  que  les  crabes  de  terre  ne  mangent  point  de  ces  pommes, 
et  qu'il  n'est  par  conséquent  pas  vrai,  comme  Ta  annoncé  le  père  Labal, 
qu'il  faille  attribuer  à  ces  fruits  les  accidents  produits  par  ces  crabes. 

OBSEnvÀTiON  F^.  —  Voici  maintenant  les  effets  produits  par  ces  pommes 
sur  l'homme.  Un  foldat  du  Piémont,  fait  prisonnier  au  si^ge  de  Belgrade , 
fut  conduit  esclave  en  Turquie  ;  il  aperçut  un  jour  par  terre,  en  se  prome- 
nant du  côté  de  la  mer,  plusieurs  fruits  qu'il  prit  pour  des  pommes  d'api.; 
il  en  mangea  environ  deux  douzaines,  retourna  chez  lui  après  en  avoir  rem- 
pli ses  poche?,  et  continua  toujours  à  en  manger.  Une  heure  après ,  son 
ventre  se  tuméfia  considérablement ,  et  il  ressentit  une  ardeur  extrême  dans 
les  intestins  ;  il  ne  pouvait  plus  se  tenir  debout.  Ces  symptômes  allèrent  en 
augmentant.  Les  lèvres  étaient  ulcérées  par  le  suc  laiteux  du  fruit,  et  il 
avait  des  sueurs  froides.  On  lui  fit  prendre  abondamment  une  décoction 
aqueuse  de  feuilles  d'un  ricimis  (avellana  purgatrix);  il  vomit  et  fut 
purgé  pendant  quatre  heures.  Ces  symptômes  fâcheux  diminuèrent  peu  à 
peu.  On  lui  administra  du  riz,  et  il  fut  calmé  au  point  que  vingt-quatre 
heures  après  il  ne  souffrait  plus,  et  le  volume  du  ventre  était  singulièrement 
diminué.  (Peyssonel ,  ouvrage  cité.) 

Obskrvatioi!  II.  —  Le  3  mai  1822  ,  dit  M.  Ricord,  en  revenant  d'une 
partie  de  plaisir,  je  mis  dans  ma  poche  une  pomme  mûre  de  mancenillier, 
que  je  trouvai  sur  un  arbre  au  bord  de  la  mer,  et  le  soir  même,  arrivé 
chez  moi, je  la  mâchai  presque  toute  sans  l'avaler  :  son  goût  me  parut 
très-fade  et  point  du  tout  engageant;  mais  cette  indifférence  ue  fut  pas 
longue  :  deux  minutes  après,  il  me  sembla  avoir  la  bouche  pleine  de  poivre; 
la  chaleur  et  les  picotements  que  j'y  ressentais  étaient  presque  insuppor- 
tables. J'eus  recours  à  l'eau  fraîche;  j'en  tins  dans  la  bouche,  a^'ec  le  soin 
de  la  renouveler  fort  souvent.  Cinq  minutes  après,  la  sensation  brûlante 
était  encore  plus  forte;  une  heure  plus  lard ,  je  commençai  à  saliver  abon- 
damment. Alors  la  douleur  se  calma  un  peu,  et  je  me  couchai.  Le  lendemain, 
à  quatre  heures  du  matin  ;  l'intérieur  de  mes  lèvres  et  le  bout  de  ma  langue 
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étaient  remplis  de  petits  boutons,  et  une  vésicule  s'était  formée  dans  le  mi- 
lieu de  mon  palais  :  tout  cela  m'occasionnait  encore  une  sensation  très- 
désagfréable,  mais  supportable.il  s'était  aussi  développé  un  grand  nombre 
de  petits  boutons  sur  mon  menton.  Toute  la  journée,  ma  bouche  a  été  très- 
enflammée,  et  je  n'ai  pu  manger  qu'avec  une  grande  difficulté.  J'ai  souf- 
fert encore  toute  la  nuit.  Le  jour  suivant ,  5,  la  douleur  s'est  apaisée  ;  les 
boutons  du  menton  sont  tombés  en  desquamation ,  eeni  de  la  bouche  ont 
disparu ,  et  tout  a  été  dissipé  le  6  au  soir.  (Journal  de  chimie  médicale, 
novembre  1825.) 

Les  effluves  du  mancenillier  sont-ils  aussi  dangereux  qu*on  Ta  dit  ?  Je 
ne  le  pense  pas;  car  M.  Ricord  déclare  avoir  dormi  plusieurs  fois  sous 
i*ombrage  du  mancenillier  après  de  longues  excursions  sur  le  bord  de 
la  mer,  et  pendant  les  chaleurs  les  plus  fortes ,  sans  avoir  éprouvé  d'ac- 
cident. Il  pense  qu'on  a  mal  à  propos  attribué  à  Tarbre  une  influence 
exercée  par  les  lieux  marécageux  qui  l'environnent  ordinairement.  €e 
même  observateur  dit  aussi  avoir  laissé  tomber  à  dessein  des  gouttes 
d'eau  des  branches  du  mancenillier  sur  les  mains  sans  en  avoir  é(é  in- 
commodé, et  il  rappelle  que  Jacquin  n'en  ressentit  aucun  effet  après 
avoir  reçu  ce  liquide  sur  tout  le  corps  nu  ;  il  ajoute  toutefois  qu'il  ne 
seraH  pas  extraordinaire  que,  par  la  réunion  de  certaines  conditions 
dans  l'arbre  et  dans  les  honraies,  Teauqui  tomberait  des  roancenilliers 
produisit  une  éruption  à  la  peau,  des  phlyctènes ,  etc.  Ces  conditions 
sont  pour  l'arbre  l'exhalation  d'une  substance  vénéneuse  extrêmement 
volatile,  et,  pour  les  hommes,  les  circonstances  d'âge,  de  tempéra- 
ment, et  d'un  état  favorable  à  Téruption.  (Journal  de  chimie  médicale , 
novembre  1826.) 

Traitement  de  V empoisonnement  par  le  mancenillier  (voyez  t.  I , 
p.  78). 

BJB  I.A  «ABIME. 

La  Sabine  (juniperus  sabina)^  rangée  par  Jussieu  dans  les  conifères, 
appartient  à  la  diœcie  monadelphie  de  Linné.  Fleurs  mâles  disposées  en 
petits  chatons  ovoïdes  et  sessi les,  composés  de  trois  rangées  d'écaillés 
verticillées,  au  nombre  de  trois  à  chaque  rangée.  Ces  chatons  compren- 
nent environ  dix  fleurs;  savoir:  neuf  verlicillées  trois  à  trois,  et  la 
dixième  terminant  le  chaton.  Les  écailles  sont  peltées,  larges,  couchées 
les  unes  sur  les  autres ,  et  fixées  à  l'axe  du  chaton  par  des  pédoncules 
très-courts  :  la  fleur  n'a  point  de  corolle ,  mais  on  y  voit  de  quatre  à 
Imit  anthères  presque  sessiles  et  à  une  loge.  Fleurs  femelles  en  chatons 
globuleux,  formés  de  trois  écailles  concaves  rapprochées  ;  à  la  base  de 
chacune  d'elles  est  un  ovaire  dont  le  stigmate  est  béant.  Le  fruit  est  une 
II.  9 
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pelile  baie  d*un  bleu  noirâtre,  à  peu  près  ronde,  charnue  ou  succu- 
lenle,  formée  par  la  réunion  des  écailles  du  chalon  femelle,  qui  se  sont 
épaissies  et  agglutinées;  elle  a  à  son  sommet  trois  petites  pointes  om 
éminences  produites  par  les  écailles  supérieures  de  ce  chaton ,  et  elle 
renferme  trois  semences  osseuses ,  oblongues ,  angulaires  sur  un  côté,  et 
concaves  de  Tautre.  Arbrisseau  de  2â  3  mèfres,  dont  Técorce  est  rude 
et  un  peu  rougeâtre,  très-branchu;  feuilles  très-petites,  très-serrées 
les  unes  contre  les  autres ,  appliquées  sur  les  rameaux ,  ce  qui  les  fait 
paraître  imbriquées,  à  pointe  aiguC,  érigées ,  opposées  alternativement, 
décurrentes  â  leur  base  ;  celles  de  Texlrémilé  des  rameaux  supérieurs 
sont  un  peu  lâches;  elles  ont  toutes  une  odeur  forte ,  pénétrante,  et  un 
goiU  amer,  aromatique  et  résineux.  Cet  arbrisseau  croît  dans  les  pro- 
vinces méridionales,  dans  le  Levant,  etc. 

Action  des  feuilles  de  sabine  sur  l'économie  aDîmale. 

ExpkRiBNCK  r^.  —  On  a  introduit  dans  Festomac  d'un  gros  chien  24  gr. 
de  Sabine  en  poudre ,  et  on  a  lié  Fœsophage.  Au  bout  de  cinq  minutes ,  il 
a  poussé  des  jcris  plainlib.  Dix  minutes  après ,  les  douleurs  abdominales  pa- 
raissaient irès-vives ,  et  Tanimal  s'efforçait  de  vomir.  Il  est  mort  dans  la 
nuit,  seize  heures  après  Tingestion  de  la  substance  vénéneuse.  L'estomac 
contenait  une  assez  grande  quantité  de  sabine  libre ,  qui  conservait  son 
odeur  aromatique;  la  membrane  muqueuse,  peu  rouge,  était  cependant 
enflammée;  il  existait  un  petit  ulcère  près  du  pylore.  La  face  interne  des 
iutestins,  tapissée  d'une  matière  mucoso-bilieuse ,  n'offrait  point  d'altéra- 
tion sensible ,  excepté  dans  le  rectum ,  ou  l'on  voyait  quelques  taches  rou- 
geâtres. 

ExpÊRiBifCB  II.  —  La  même  expérience  a  été  répétée  sur  un  petit  chien 
avec  16  gram.  de  sabine  ;  l'animal  est  mort  treize  heures  après  l'opération, 
et  on  a  trouvé  l'intérieur  de  l'estomac  d'un  rouge  vif;  le  rectum  était 
aussi  un  peu  enflammé. 

ËxpBRiBNCB  III.  —  A  trois  heures  et  demie ,  on  a  pratiqué  une  incision  à 
la  partie  interne  de  la  cuisse  d'un  petit  chien  robuste;  on  a  saupoudré  la 
plaie  avec  8  gr.  de  poudre  fine  de  sabine ,  et  on  a  réuni  les  lambeaux  par 
quelques  points  de  suture.  Le  lendemain ,  à  midi ,  l'animal  ne  présentait 
aucun  symptôme  remarquable;  il  est  cependant  mort  dans  la  nuit.  Les 
poumons  et  l'estomac  étaient  sains  ;  le  duodénum  offrait,  près  du  pylore , 
line  tache  circulaire  noirâtre ,  d'environ  2  millimètres  d'épaisseur ,  fermée 
par  du  sang  extra  vase  ;  la  membrane  muqueuse  qui  faisait  partie  de  ce 
cercle  était  d'un  rouge  foncé  dans  toute  sa  texture;  il  y  avait  dans  la  mem- 
brane muqueuse  du  rectum  plusieurs  taches  d'un  rouge  obscur.  Le  membre 
opéré  était  infiltré  et  très-enflammé. 

Il  résulte  de  ces  expériences  :  1*^  que  la  sabine  exerce  une  action  lo- 
cale assez  énergique;  2""  que  ses  effets  dépendent  principalement  de 
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son  absorption  et  de  son  action  sur  le  système  nerveux ,  sur  le  rectum 
et  sur  l'estomac. 
Traitement  (voy.  t.  I ,  p.  78). 

mm  WLwam  ramcams  bt  m  «•«covsiVMiioii* 

Le  rkus  radicans  est  une  plante  de  la  famille  des  térébinthacées  de 
iussleu  y  et  que  Linnsus  a  rangée  dans  la  pentandrie  digynie.  Bosc ,  à 
qui  nous  devons  de  très-belles  observations  sur  cette  plante,  s'est  as- 
suré qu^elle  n'est  qu'une  variété  du  r^u5  toœicodendron ,  dont  elle  ne 
difFère  que  par  ses  folioles,  qui  sont  glabres  et  très-endères;  en  sorte 
qu'on  devrait  les  confondre  sous  la  même  dénomination  de  rhus  toxi" 
codendron  (sumac  vénéneux).  Voici  la  description  que  ce  naturaliste  a 
donnée  de  cette  dernière. 

«Racine  ligneuse,  traçante,  rougeâtre,  à  fibrilles  peu  nombreuses; 
tige  ligneuse,  radicante,  rameuse,  souvent  flexueuse,  cassante  ;  Pécorce 
d'un  gris  brun;  rameaux  alternes,  en  tout  semblables  I  la  tige  ;  les  su- 
périeurs seuls  radicants ,  les  inférieurs  perpendiculaires  â  la  tige  ;  tous 
allongés,  minces,  rarement  branchus,  et  ne  portant  des  feuilles  et  des 
fleurs  qu'à  leur  extrémité,  sur  la  pousse  de  l'année.  Les  radicules  radi- 
cantes,  plus  ou  moins  nombreuses,  naissant  au-dessous  de  la  plus  basse 
feuille,  à  l'extrémité  des  pousses  de  Tannée  précédente.  Feuilles  alternes, 
ternées ,  naissant  ordinaisemeot  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  sur  la 
pousse  de  l'année  ;  le  pétiole  commun  renflé  à  sa  base,  pi^esque  cylin- 
drique, plus  ou  moins  velu,  long  de  6  à  9  centimètres  sur  3  milli- 
mètres environ  de  diamètre  ;  les  folioles  ovales,  lancéolées,  acuminées, 
iautùi  anguleuses^  tantôt  entières ,  tanl6t  glabres,^  tantôt  velues,  mais 
toujours  plus  en  dedans,  encore  plus  sur  les  nervures;  les  moyennes 
longues  de  9  centimètres  sur  6  de  largeur  :  les  inférieures  presque  ses- 
siles,  partagées  inégalement  par  la  grande  nervure;  la  supérieure  lon- 
guement pétiolée;  les  angles,  lorsqu'il  y  en  a,  toujours  en  petit  nom- 
bre, toujours  obtus,  et  ne  se  montrant  qu'à  la  moitié  et  plus  souvent 
aux  deux  tiers  de  sa  longueur.  Fructification  diolque ,  en  épis  axiliaires  : 
les  épis  composés  à  la  base,  simples  au  sommet,  en  même  nombre  que 
les  feuilles;  l'axe  commun  flexueux,  un  peu  velu,  long  d'environ 
3  centimètres.  Fleurs  pédonculées,  solitaires;  les  pédoncules  alternés, 
perpendiculaires  A  Taxe,  à  peine  longs  de  trois  miltrmètres  ;  calice  à 
cinq  feuilles,  attaché  à  un  réceptacle  charnu;  les  folioles  presque 
ovales,  glabres,  caduques,  d'un  vert  blanchâtre,  â  peine  longues  de 
2  millimètres.  Corolle  de  cinq  pétales  attachés  à  un  réceptacle;  pétales 
lancéolés,  caducs,  deux  fols  plus  longs  que  le  calice,  glabres,  recourbés 
et  repliés  en  dehors,  d'un  vert  blanc,  quelquefois  veiné  de  brun  ;  é(a- 
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mines  au  nombre  de  cinq ,  allacliées  au  réceplacle,  moins  longues  qiie 
la  corolle;  filet  aplati,  plus  large  A  sa  base,  rouge;  anthères  jaunes , 
presque  ovales,  creusées  par  un  sillon  longitudinal;  pistil  A  germe 
ovale,  très-velu ,  à  style  gros ,  court  el  glabre ,  à  trois  stigmates  bruns, 
sessiles,  dont  l'un  est  toujours  plus  gros  que  les  autres;  fruit  A  baie 
sècl>e,  presque  ronde,  velue,  sillonnée  par  sept  à  huit  fossettes  lon^jî- 
tudinales,  ne  contenant  qu'une  seule  semence.  Getle  plante  est  diolquc.» 
{Actes  de  la  Société  de  médecine  de  Bruxelles.)  Elle  est  extrèmemeiit 
commune  en  Caroline. 

Action  du  rhus  radicans  sur  réconomie  animale. 

ExpKiunxcB  I***.  —  On  a  fait  avaler  à  un  petit  chien  12  gram.  de  poudre 
sèche  de  rhm  radicans  :  Tanimal  n'a  rien  éprouvé. 

KxpéRi£>GE  II.  —  On  a  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  du  dos  d*un  pelit 
chien  1 0  gram.  d'extrait  aqueux  de  rhus  radicans.  Trois  jours  après ,  Ta  - 
nimal  n'avait  offert  aucun  phénomène  remarquable. 

Ëxpftp.iE?iCB  III.  —  A  sept  heures  du  matin,  16  granunes  du  même  ex* 
trait  ont  été  appliqués  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  interof  de  la 
cuisse.  A  dix  heures,  l'animal  n'avait  rien  éprouvé;  il  en  était  de  même  à 
SIX  heures  du  soir.  Le  lendemain ,  à  dix  heures  du  matin,  il  commençait  à 
être  UD  peu  abattu.  A  dix  heures  et  demie  du  soir,  il  était  insensible  et  im- 
mobile ;  la  respiration  ne  s'exerçait  presque  plus  ;  il  lui  était  impossible  de 
se  tenir  debout.  Un  quart  d'heure  après,  il  a  fait  deux  ou  trois  inspirations 
profondes,  et  il  est  mort.  On  l'a  ouvert  le  lendemain.  Le  canal  digestif 
était  vide ,  et  n'offrait  aucune  lésion  ;  la  blessure  était  légèrement  enBam- 
roée,  et  le  membre  opéré  présentait  une  infiltration  séro-sanguinolente. 

ËxpéRtistcB  IV.  —  A  huit  heures  du  matin,  on  a  introduit  dans  Testo- 
mac  d'un  chien  de  moyenne  taille  16  grammes  d'extrait  aqueux  de  rhuê 
radicans,  et  on  a  lié  l'œsophage.  Le  lendemain,  à  dix  heures  du  soir, 
lauimal  n'avait  pas  encore  paru  incommodé.  Le  jour  suivant,  à  sept  heures 
du  matiu,  il  commençait  à  être  abattu  :  cependant  il  conservait  le  libre 
usage  des  sens  et  du  mouvement ,  et  il  ne  poussait  aucune  plainte.  A  dix 
heures,  il  avait  des  vertiges  très- forts  ^  et  il  tombait  lorsqu'on  le  faisait 
marcher;  sa  tête  était  lourde,  ses  pupilles  un  peu  dilatées;  il  voyait  et  il 
entendait  assez  bien;  la  respiration  était  lente  et  peu  gênée;  il  n'y  avait 
point  de  convulsions,  et  il  ne  poussait  aucune  plainte.  A  une  heure  ,  ou 
l'a  trouvé  mort ,  et  on  a  fait  Touverlure.  Estomac  contenant  une  assez 
grande  quantité  d'un  fluide  brunâtre  et  visqueux;  membrane  muqueuse 
d'un  rouge  vif  par  plaques ,  évidenoment  enflammée  ;  nulle  altération  dans 
le  canal  intestinal  ;  sang  des  cavités  du  cœur  d'un  rouge  foncé  et  fluide; 
poumons  rouges  très-crépitanU,  contenant  un  peu  de  sang. 

Expérikhcb  V.  —  On  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d*un  chien  très- 
fort  4  gram.  du  même  extrait  dissous  dans  1 2  gr.  d'eau.  Une  h  re  et 
demie  après,  l'animal  avait  vomi  six  fois  des  matières  mucoso-bilieUses ,  et 
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ii  avail  eu  uae  selle.  Le  lendemain ,  il  se  portait  à  merveille.  Un  gr.  00 
ccntigr.  injectés  dans  la  veine  jugulaire  d'un  petit  chien  ont  fourni  des 
résultats  analogues. 

EtpftaiBifCB  Yl.  —  On  a  répété  la  même  expérience  sur  un  petit  chien 
avec  4  gram.  30  centigr.  d'extrait  dissous  dans  1 0  gr.  d'eau.  L'animal  a 
haleté  beaucoup  et  paraissait  suffoqué;  on  l'a  mis  par  terre,  et  il  était  tel- 
lement insensible  qu'on  Ta  cru  mort.  11  a  expiré  une  minute  après  ^  au  mi- 
lieu d'un  tremblement  assez  marqué  des  muscles  de  tout  le  corps.  Un  l'a 
ouvert  sur4e-champ.  Le  sang  contenu  dans  le  cœur  était  fluide,  et  d'un 
rouge  foncé  dans  le  ventricule  gauche  *,  les  poumons  étaient  dans  l'état 
naturel. 

(hsERViTfON  I'*.  —  Le  célttre  Fontaoa  rapporte  qu'ayant  touché ,  à  trois 
reprises  différentes  et  à  plusieurs  jours  d'inten'alles ,  des  feuilles  de  ioxi- 
codmdron,  il  éprouva  des  symptômes  fâcheux;  quatre  ou  six  jours 
après,  les  paupières,  les  extrémités  des  oreilles,  et  en  général  toutes  les 
parties  du  visage  se  tuméfièrent  et  paraissaient  remplies  d'un  fluide  aqueux. 
Les  intervalles  qui  séparent  les  doigts  de  la  main  devinrent  rouges  et  se  cou- 
vrirent de  petites  tésicules  pleines  d'une  humeur  transparente  ;  l'épiderme 
tomba  par  petites  écailles,  et  il  éprouva  une  cuisson  terrible  pendant  quinze 
jours,  et  une  ^mangeaison  insupportable  pendant  quinze  autres  jours; 
le  pools  était  très-agité.  MM.  Gouan  et  Amoureux  out  constaté  ces  mêmes 
effets  vésicant»  sur  la  peau. 

Le  suc  de  ces  feuilles  ne  produisit  aucun  phénomène ,  appliqué  sur  le 
tissu  cellulaire  des  lapins ,  des  cochons  d'Inde  et  des  pigeons  ;  il  en  fut  de 
même  lorsqu'on  le  leur  fit  avaler  (1). 

OBSBBVATioei  IL  —  Bn  janvier  1819,  un  jardinier  avait  taillé  jdusieurs 
arbustes  de  rhus  toxicodendrtm.  Il  eut  d'abord  le  corps  couvert  d'un  éry- 
sipèle  vésicukux ,  et  h  tête  extrêmement  enflée.  L'érysipèle  ayant  disparu 
après  une  sortie  par  un  temps  froid  et  des  lotions  d'eau  vinaigrée,  le  ma- 
lade tomba  sans  connaissance;  la  respiration  était  pénible,  la  figure  injec- 
tée, et  les  régions  du  cœur  et  de  l'estomac  très-douloureuses;  il  y  avait  de 
l'écume  à  la  bouche.  Ces  accidents  disparurent  après  une  saignée,  des  bains 
et  la  réapparition  de  l'éruption  vésiculeuse.  (Archives  générales  de  méde- 
cine, t.  XXIX,  p.  565). 

Obse&tatioh  111.  —  Bouilon ,  médecin  à  Abbeville ,  s'inocula  impunément 
du  suc  de  rhus  ioxicodendron  (Alibert ,  Matière  médicale,  t  ï,  p.  450, 
3*  édition). 

Obsbrtatioii  IV.  —  Lavini  obtint  avec  le  suc  du  rhus  ioxicodendron 
des  effets  qui  diffèrent  sous  plusieurs  rapports  de  ceux  que  je  viens  de 
citer.  Après  avoir  constaté ,  comme  Fontana,que  l'on  pouvait  introduire 
quelques  gouttes  de  ce  suc  dans  l'estomac  des  cochons  d'Inde  et  des  oi- 
seaux, il  en  appliqua  deux  gouttes  sur  la  première  phalange  de  son  doigt 


(I)  Traité  sur  le  venin  de  la  w><?/<j  ,  par  Félix  Foolana,  t.  H,  p.  160;  Flo- 
rence,  1781. 
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indicateur  à  la  distance  de  quelques  millimètres  Vm  de  l'autre  ;  il  les 
laissa  pendant  deux  minutes ,  et  il  vit  qu'au  bout  d'une  heure  elles  avaient 
produit  deux  taches  noires.  Vingt-cinq  jouri  après,  il  se  manifesta  tout  à 
coup  les  symptômes  suivants  :  grande  ardeur  dans  la  bouche  et  dans  le  go- 
sier; enflure  rapidement  croissante  de  la  joue  gauche,  de  la  lèvre  supé- 
rieure et  des  paupières;  la  nuit  suivante,  tuméfaction  des  avant-bras,  qui 
avaient  acquis  le  double  de  leur  volume  naturel;  peau  coriace,  prurit  in- 
supportable, chaleur  très-forte.  Quatre  jours  après,  il  apparut  sur  les  mains 
et  surtout  sur  l'avant-bras  quelques  pustules  assez  semblables  à  celles  de  la 
gale;  quelques-unes,  en  crevant,  donnèrent  une  humeur  limpide  qui,  ino- 
culée  sur  Tavant-bras,  reproduisit  d'autres  pustules.  L'endroit  de  la  pha- 
lange où  avait  été  mis  le  suc  laiteux  présenta  deux  tumeurs  grosses  comme 
des  pois,  lesqudles  ensuite  disparurent  sans  s'ouvrir.  Après  huit  jours,  la 
peau  de  l'avant-bras  et  partie  de  celle  de  la  face  devinrent  squameuses  ;  le 
prurit  dura  pendant  plusieurs  jours.  Tous  ces  symptômes  cessèrent  enfin, 
probablement  par  l'application  extérieure  de  la  glace.  {Journal  de  chimie 
médicale/^um  1825.) 

OssBRViTiOR  y.  —  Van  Mons,  qui  a  fiait  un  travail  intéressant  sur  cette 
plante,  pense  que  ses  effets  malfaisants  sont  dus  à  un  gaz  qu'elle  exhale 
pendant  la  nuit,  à  l'ombre  et  dans  un  temps  couvert,  plutôt  qu'à  son  suc 
laiteux.  Ce  gaz  n'est  autre  chose ,  d'après  lui ,  que  de  l'hydrogène  carboné, 
tenant  en  dissolution  un  miasme  hydrocarboné.  Ses  effets  sur  l'économie 
animale  varient  suivant  la  disposition  des  individus  et  les  circonstances  dans 
lesquelles  ils  sont  placés  :  telle  personne,  par  exemple,  ne  pourra  pas  passer 
i  côté  d'un  toxicodendron  sans  en  ressentir  des  effets  plus  ou  moins  désa- 
gréables; telle  autre,  au  contraire,  pourra  le  manier  impunément.  Van 
Mons,  après  avoir  recueilli  une  certaine  quantité  de  ce  gaz  sous  un  cylindre 
couvert  d'un  étui  de  carton  noir,  engagea  son  frère,  qui  était  très-sensible 
aux  effluves  du  rktts ,  à  y  plonger  la  main  ;  dans  le  même  instant  où  l'im- 
mersion eut  lieu,  celui-ci  éprouva  une  cuisson  brûlante,  suivie  d'une  in- 
fiaaunatlon,  de  la  dureté  de  la  partie,  et  d'enflure.  La  mène  expérience, 
répétée  avec  le  gaz  recueilh  en  plein  midi  et  dans  un  vase  exposé  au  soleil , 
fut  sans  effet.  {Actes  de  la  Société  de  médecine  de  Bruxelles,) 

Les  expériences  de  Lavinj  ,*  faites  comparativement  de  jour  et  après  le 
coucher  du  soleil ,  vieunent  appuyer  les  résultats  obtenus  par  Van  Mons  : 
ks  produits  de  l'exhalation  naturelle  de  la  plante,  recueillis  en  plein  jour , 
sont  du  gaz  azote  et  une  eau  insipide,  tous  les  deux  fort  innocents  ;  au  con* 
traire,  le  gaz  qui  se  dégage  après  le  coucher  du  soleil  est  de  l'hydrogène 
carboné  mêlé  à  un  principe  acre  particulier. 

Les  divers  faits  que  je  viens  de  rapporter  tendent  à  prouver  :  1®  que  la 
partie  la  plus  active  du  rhus  radieans  ou  toxicodendron  est  celle  qui  se 
dégage  â  l'état  de  gaz ,  lorsqu'il  qe  reçoit  pas  les  rayons  directs  du  so- 
leil ;  2^  qu'elle  agit  comme  les  poisons  acres;  3°  que  l'extrait  aqueux , 
administré  à  l'intérieur  ou  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire,  détermine 
une  irritation  locale,  suivie  d'une  inflammation  plus  ou  moins  intense, 
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et  quMl  exerce  une  action  stupéfiante  sur  le  système  nerveux  après  avoir 
été  absorbé;  4^  qu'il  paraît  agir  de  la  même  manière  lorsqu'il  a  été  in- 
jecté dans  la  veine  jugulaire. 

Traitement  (voy.  t.  i ,  p.  78  ). 

Le  rhus  vemix  produit  des  effets  analogues  à  ceux  qui  viennent  d'être 
exposés. 

Bhus  coriaria  (sumac  des  corroyeurs).  —  D'après  M.  Escafer,  pharma- 
cien à  Geret,  les  baies  de  cet  arbuste  auraient  empoisonné  quatre  per- 
sonnes {Joum.  de  chim.  médic,  année  1847).  Voici  les  faits  : 

ÛBSBRTiTiOïf  I*^.  —  Le  nommé  Joseph  Baron ,  âgé  de  sept  ans,  commune 
de  Reynès,  mangea,  le  14  août  1831 ,  à  neuf  heures  du  malin,  des  baies 
du  sumac  des  corroyeurs.  Le  père  de  Tenfanl,  le  voyant  souffrir,  vint  à 
€eret,à  deux  heures  de  l'après-midi,  chercher  M.  Slabel,  officier  de  sanlé, 
lequel  arriva  à  trois  heures  auprès  du  malade  et  le  trouva  dans  l'état  sui- 
vant :  abattement  complet,  soubresauts  des  tendons ,  yeux  hagards,  perle 
de  la  vue,  mâchoires  serrées  Tuue  contre  Tautre,  trismus,  imfKisiiibiiitc  de 
faire  parvenir  jusqu'à  Testomac  le  moindre  liquide;  à  onze  heures  du  soir, 
coOapsus;  mort  le  15,  à  huit  heures  du  matin. 

Obsbryatios  11.  —  Françoise  Mas,  dite  Selvc,  4gée  de  neuf  ans,  et  An- 
gélique Figueras,  dite  Tarice,  âgée  de  sept  ans,  mangèrent  le  20  auùi 
1844  ,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  des  baies  de  cet  arbuste;  quinze  mi- 
nutes après  l'ingestion,  elles  commencèrent  à  être  abattues,  elles  conser- 
vaient le  libre  usage  des' sens,  leurs  mouvemeuts  étaient  chancelants;  on 
devait  les  soutenir  pour  qu'elles  pussent  marcher.  La  mère  Mas  fit  appeler 
M.  le  docteur  Glaret,  et  la  mère  Figueras ,  M.  Marly,  officier  de  santé.  On 
leur  donna  de  l'eau  tiède  sucrée ,  laquelle  provoqua  des  vomissements  abon- 
dants, et  la  substance  toxique  fut  rejetée;  les  liquides  rendus  étaient  de 
couleur  rouge-cerise  foncée ,  mêlés  de  semences  noires.  A  trois  heures  et 
demie,  on  donna  une  tasse  d'infusion  de  camomille.  M.  le  V  Glaret, ayant 
été  appelé  auprès  d'un  antre  malade,  dit  à  la  mère  Mas  de  venir  me  trou- 
ver, pendant  .son  absence ,  en  cas  de  nouveaux  accidents  :  en  effet ,  elle 
vint  à  ma  pharmacie  me  prévenir  que  sa  petite,  ainsi  que  celle  de  Figueras, 
se  trouvaient  dans  un  fort  assoupissement.  Je  leur  fis  donner,  par  petites 
tasses,  une  forte  infusion  de  café,  et  conduire  à  la  promenade;  à  leur  ren- 
trée ,  Angélique  Figueras  avait  la  vue  tellement  faible  qu'elle  n'y  voyait 
presque  pas;  à  dix  heures  du  soir,  tous  les  symptômes  d'empoisonnement 
ayant  disparu ,  on  donna  un  bouillon.  Le  21 ,  aucun  phénomène  toxique 
ne  s'étant  présenté ,  les  deux  filles  furent  mises  à  leur  régime  ordinaire , 
depuis  ce  jour  elles  jouissent  d'une  parfaite  santé. 

OiSEBVATioii  m.  —  Le  nommé  André  Brausse ,  âgé  de  six  ans,  natif  de 
Saint-Jean-?la-de-Goro (Pyrénées-Orientales),  mangea ,  le  10  août  1846,  à 
11  heures  et  demie  du  matin,  des  baies  de  cet  arbuste;  l'enfant  ren- 
tra chez  lui ,  on  lui  donna  une  soupe;  au  même  instant,  des  nausées  cl 
des  vomissements  survinrent;  la  soupe  fut  vomie ,  mêléç  avec  un  liquide 
rouge,  couleur  cerise  foncée  ;  des  convulsions  et  un  état  tétanique  se  dé- 
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clarèrent;  les  parents,  atlribuant  ces  effets  à  une  maladie  des  vers,  lui 
donnèrent  de  Feau  salée.  M.  Nègre,  officier  de  sanlé,  fut  appelé  trois 
heures  après  ringeslion  et  observa  ce  qui  suit  :  abattement  complet ,  sou- 
bresauts des  tendons,  convulsions  générales,  pupilles  dilatées,  perle  de 
la  vue,  yeux  hagards,  mâchoires  serrées  Tune  contre  Fautre,  rire  sar- 
donique.  Ce  fut  avec  une  grande  difficulté  qu'il  parvint  à  placer  un  mor- 
ceau de  bois  entre  les  mâchoires  ;  impossibilité  de  faire  pénétrer  jusqu'à 
Testomac  une  cuillerée  de  potion  émélisée ,  ce  que  Thomme  de  Fart  atlrir 
bua  à  Fétat  spasmodique  du  pharynx  -,  grand  ballonnement  de  Fabdomen , 
rétention  d'urine  complète  ;  mort  à  six  heures  du  soir. 

Obsbryation  IV.  —  Bonaventure  Rodar ,  êgé  de  cinq  ans,  mangea,  avec 
Brausse ,  sujet  de  l'observation  précédente ,  des  baies  du  sumac  des  cor- 
royeurs  :  quinze  minutes  après  Fingestion ,  il  rendit  par  des  vomissements 
une  partie  du  toxique ,  de  couleur  rouge ,  mêlé  avec  des  semences  noires  ; 
en  rentrant  chez  lui ,  il  dit  à  ses  parents  qu'il  n'avait  pas  d'appétit;  <t  cinq 
heures  de  l'après-midi ,  des  symptômes  d'empoisonnement  s'étant  présentés, 
M.  Nègre  fut  appelé  ;  il  fit  donner  de  Feau  tiède  sucrée ,  et  une  quantité  de 
liquide  rouge ,  couleur  cerise  foncée,  fut  vomie  ;  à  huit  heures,  lavements 
émollients,  qui  provoquèrent  trois  selles  ;  l'enfant  urina,  passa  toute  la  nuit 
dans  un  fort  assoupissement  Le  11,  tous  les  symptômes  toxiques  dispa- 
rurent ,  et  Fenfant  jouit  d'une  parfaite  santé. 

Bfi  IiA  CBÉLWOUVE* 

La  chélidoine  (chelidonium  majus)  appartient  à  la  polyandrie  mono- 
gynie  de  Linné  et  à  la  famille  des  papavéracées  de  Jussieu  (voy.  ma  Méde- 
cine légale j  pi.  m  bis,  4*^  édition). 

Caractères.  Galice  caduc ,  à  deux  folioles  ovales ,  concaves  ;  corolle 
de  quatre  pétales  presque  ronds,  ouverts,  et  d'un  jaune  doré;  les  éla- 
mines  sont  nombreuses,  avec  des  filets  dégagés  les  uns  des  autres  et 
égaux  en  longueur.  Le  fruit  est  une  silique  cylindrique,  simple,  bilo- 
culaire,  noueuse,  renfermant  plusieurs  graines.  Ses  tiges  sont  cylin- 
driques, rameuses  et  légèrement  velues;  ses  feuilles  sont  ailées,  grandes, 
molles,  incisées,  d'un  vert  tendi^e  en  dessus  et  d'une  couleur  glauque 
en  dessous  :  des  aisselles  de  ces  feuilles,  il  sort  des  pédoncules  nus  et  en 
ombelle ,  qui  portent  quatre ,  cinq  et  jusqu'à  neuf  fleurs,  dont  chacune 
a  son  pédoncule^  et  sa  stipule.  La  racine  est  d'un  brun  rougeàlre  lors- 
qu'elle est  récente,  et  noire  quand  elle  est  desséchée.  Quelle  que  soit  la 
partie  de  la  chélidoine  à  laquelle  on  fasse  une  incision,  il  s'en  écoule 
un  suc  jaunâtre ,  amer,  caustique,  d'une  odeur  désagréable,  dont  on  se 
sert  pour  détruire  les  verrues  et  les  cors  des  pieds.  Elle  croît  partout, 
dans  les  haies;  les  Fentes  dés  vieux  murs  et  les  masures,  surtout  a 
l'ombre. 
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Àctiou  de  la  cbélidoine  sur  rtonoinie  tuimale. 

EspÉUERCE  I*^^.  —  On  a  introduit  dans  l'estomac  d*un  petit  chien  faible 
1 2  ffr,  d'exlraît  aqueux  de  chélidoine ,  et  on  a  Ké  l'œsophage.  Au  bout  de 
i>ix  minutes,  Fanimal  a  hït  des  efforts  violents  pour  vomir.  Quatre  heures 
après,  il  était  couché  sur  le  côté,  il  faisait  des  inspirations  profondes;  la 
!^cnsibilité  et  la  motilité  étaient  tellement  diminuées,  que  les  organes  de 
rouie  et  de  la  vue  n'étaient  plus  impressionnables,  et  qu'il  lui  était  impos- 
sible de  se  tenir  debout.  Il  est  mort  peu  de  temps  après.  L'estomac  contenait 
une  petite  quanlitc  d'un  fluide  excessivement  visqueux  el  brunâtre  ;  la  mem- 
brane muqueuse  était  d'un  rouge  vif  dans  toute  son  étendue ,  et  d'un  rouge 
noirâtre  dans  ses  replis  ;  le  canal  intestinal  n'était  pas  altéré  ;  les  poumons, 
d'une  couleur  rougeàtre,  étaient  crépitants  et  ne  paraissaient  pas  affectés. 

£xpÉMB5CE  II.  —  A  trois  heures,  on  a  pratiqué  une  incision  à  la  partie 
interne  de  la  cuisse  d'un  petit  chien  ,  et  on  a  appliqué  sur  la  plaie  6  gram. 
d*extrait  aqueux  de  chélidoine  dissous  dans  une  petite  quantité  d'eau.  A  cinq 
heures,  l'animal  n'éprouvait  aucun  phénomène  remarquable.  Le  lende- 
main ,  à  neuf  heures  du  matin ,  on  l'a  trouvé  mort.  Le  canal  digestif  n'of- 
fiait  aucune  lésion  sensible  ;  la  plaie  était  enflanmiée ,  et  les  poumons  un 
peu  livides. 

EspKtiincE  m.  —  A  sept  heures  du  matin ,  on  a  répété  l'expérience  avec 
8  gr.  du  même  extrait  sur  un  chien  de  moyenne  taille.  A  quatre  heures, 
ranimai  n'avait  éprouvé  aucun  phénomène  digne  d'être  noté.  A  dix  heures 
du  soir,  il  était  peu  sensible,  se  tenait  couché  sur  le  côté,  et  ne  pou- 
vait plus  exercer  aucun  mouvement.  11  est  mort  dans  la  nuit.  Le  canal  di- 
gestif n'offrait  point  d'altération;  les  poumons  étaient  Uvides,  gorgés  de 
sang  et  peu  crépitants  ;  le  membre  opéré  était  tuméfié,  infiltré  et  très-en- 
flaouné. 

fixpBRiEacB  IV.  —  On  a  introduit  dans  l'estomac  d'un  chien  de  moyenne 
taille  te  gr.  de  suc  de  chélidoine  préparé  avec  les  feuilles  :  l'oesophage 
a  été  lié.  L'animal  a  fait  des  efforts  pour  vomir,  s'est  plaint,  et  est  devenu 
iûsensible.  Il  est  mort  dix  heures  après.  La  membrane  muqueuse  de  l'es- 
tomac était  enflammée;  les  poumons  offraient  çà  et  là  des  plaques  livides,  un 
peu  gorgées  de  sang. 

11  résulte  des  faits  qui  précèdent  :  1°  que  la  chélidoine  el  son  extrait 
déterminent  des  accidents  graves  suivis  de  la  mort;  2**  que  leurs  effets 
délétères  paraissent  dépendre  de  l'irrilalion  locale  qu'ils  cverceni,  au- 
tant que  de  leur  absorption  et  de  leur  action  sur  le  système  nerveux  ; 
3»  qu'elle  paraît  aussi  agir  sur  les  poumons  ;  4**  qu'il  est  probable  qu'elle 
doit  ses  propriétés  toxiques,  en  grande  partie  du  moins,  à  la  chéHdo^ 
nint  ou  pirtopine,  matière  blanche  cristalline  que  l'on  en  a  extraite 
il  y  a  quelques  années. 

Traiiement  (voy.  t.  1^,  p.  78). 
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OE  MéJk  BELPHINC. 

La  (ielphine  peut  être  reconnue  aux  caractères  suivants:  elle  est  so- 
lide,  blanche,  pulvérulente,  opaque,  à  moins  qu*elle  ne  soit  humide, 
car  alors  elle  devient  cristalline;  sa  saveur  est  d'abord  très-amère,  puis 
acre;  elle  est  inodore.  On  peut  la  fondre  et  lui  donner  Paspect  de  la  cire 
liquéfiée  ;  si  on  élève  davantage  sa  température,  elle  se  boursoufle,  noir- 
cit, répand  une  fumée  blanche ,  inflammable  à  Tair,  et  laisse  un  charbon 
très-léger.  Elle  est  â  peine  soluble  dans  l'eau,  tandis  que  l'alcool  et  Té- 
ther  la  dissolvent  très-facilement  ;  la  dissolution  alcoolique  verdit  for- 
tement  le  sirop  de  violettes^  et  ramène  au  bleu  Veau  de  tournesol  rougie 
par  un  acide.  L'acide  azotique  concentré,  loin  de  la  faire  passer  au 
rouge,  comme  cela  a  lieu  pour  la  morphine  et  la  brucine,  lui  commu- 
nique une  teinte /aune.  Le  sulfate,  Tazotate,  le  chlorhydrate,  roxalalé 
et  l'acétate  de  delphine,  sont  très-solubles  dans  Teau  ;  leur  saveur  est 
excessivement  amère  et  acre  ;  les  alcalis  les  décomposent  et  en  préci- 
pitent la  tJelphine  soiis  forme  de  gelée. 

Action  de  la  delphine  sur  réconomie  animale. 

ExrtRiEKCB  I**.  —  Trente  centigr.  de  delphine  délayée  dans  60  gr.  d'eau, 
et  introduits  dans  l'estomac  des  chiens  dont  on  lie  ensuite  l'œsophage,  dé- 
terminent, au  bout  de  quelques  minutes,  des  nausées  et  des  efforts  de  vo- 
missement; cet  état  dure  pendant  deux  heures  environ  ;  alors,  et  quelque- 
ibis  plus  tard,  les  animaux  sont  agités,  parcourent  rapidement  le  laboratoire 
pendant  quelques  minutes ,  puis  éprouvent  des  vertiges,  et  deviennent  telle- 
ment faibles,  qu'ils  ne  peuvent  plus  se  soutenir;  ils  sont  immobiles  et 
couchés  sar  le  côté.  Quinze,  vingt  ou  trente  minutes  après ,  la  position 
étant  toujours  la  même ,  ils  sont  agités  de  légers  mouvements  convulsif^ 
dans  les  extrémités  et  dans  les  muscles  qui  meuvent  Tos  maxillaire  infé- 
rieur; cet  état  dure  une ,  deux  ou  trois  heures,  et  se  termine  par  la  mort; 
les  organes  de  l'ouïe  et  de  la  vue  exercent  leurs  fonctions  presque  jusqu'au 
dernier  moment;  on  observe  des  déjections  alvines  pendant  la  première  pé- 
riode de  l'empoisonnement.  A  l'ouverture  des  cadavres ,  on  trouve  la  mem- 
brane muqueuse  de  l'estomac  légèrement  phlogosée  et  tapissée  d'un  mncus 
noirâtre  et  filant;  le  ventricule  gauche  du  cœur  contient  du  sang  noir; les 
poumons  sont  plus  denses  et  moins  crépitants  que  dans  l'état  naturel. 

Expérience  II.  —  Trente  centigr.  de  delphine  dissoute  dans  la  plus  petite 
quantité  possible  d'acide  acétique  faible,  et  introduits  dans  l'estomac,  pro- 
duisent les  mêmes  effets,  mais  d'une  manière  beaucoup  plus  rapide:  les 
animaux  périssent  ordinairement  dans  l'espace  de  quarante  à  cinquante 
minutes  ;  il  est  rare  alors  que  l'on  trouve  l'estomac  enflammé. 

La  delphine  est  le  principe  actif  de  la  staphysaîgre;  elle  est  absorbée 
et  porte  son  action  sur  le  système  nerveux;  indépendamment  de  celle 
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action  i  à  hipielle  il  faut  attrîbaer  les  accidents  qu'elle  détermine,  elle 
produit  une  irritation  locale  susceptible  d'enflammer  les  tissus,  lorsque 
la  mort  n'a  pas  suivi  de  près  son  ingestion. 

mm  MJk  «VAnmAiciiB. 

La  staphysaigre  {delphinium  staphysaffria)  appartient  à  la  polyandrie 
trigynie  de  Linné,  et  à  la  famille  des  renonculacées  de  Jussieu. 

Caractères  des  graines.  Elles  sont  de  la  grosseur  d'un  petit  pois,  angu- 
leuses (le  plus  souvent  triangulaires  ou  quadrangulalres),  courbées  de 
manière  qu'elles  présentent  une  convexité  d'un  c6té  et  une  concavité 
de  l'autre;  le  test  (enveloppe  extérieure)  est  mince,  fragile,  fortement 
ridé  ou  chagriné,  d'un  brun  tirant  le  plus  souvent  sur  le  noir,  et  d'une 
saveur  acre  et  amère  ;  Vamande  est  huileuse ,  blanche ,  rousse  ou  brune , 
surtout  lorsque  la  graine  est  desséchée;  sa  saveur  est  également  Acre; 
albumen  corné,  embryon  droit  supérieur,  radicule  inférieure.  Ces 
graines  répandent  une  odeur  désagréable  ;  elles  sont  renfermées  dans 
une  capsule  triangulaire.  MM.  Lassaigne  et  Feneulle  ont  prouvé  qu'elles 
contiennent  de  l'acide  malique  combiné  avec  un  alcali  nouveau ,  auquel 
ils  ont  donné  le  nom  de  dtlphine,  deux  principes  amers,  l'un  brun, 
l'autre  jaune,  de  l'huile  volatile  et  de  Thulle  grasse,  de  l'albumine, 
une  matière  animalisée,  du  muqueux,  du  mucoso-sucré,  et  des  sels 
minéraux. 

Action  de  la  supbysaigre  sur  réoonomie  animale. 

ExptuniicBl'^.  —  On  a  introduit  dans  l'estomac  d'un  petit  chien  robuste 
dO  gr-de  staphysaigre  réduite  en  poudre  fine ,  et  on  a  lié  l'oesophage.  Deux 
jours  après,  l'animal  était  abattu  et  n'avait  éprouvé  ni  vertiges  ni  convul- 
sions, il  est  mort  cinquante-quatre  heures  après  l'opération.  La  membrane 
muqueuse  de  l'estomac  offrait  une  couleur  rouge  cramoisie  dans  le  tiers  de 
son  étendue,  voisin  du  pylore;  les  autres  portions  étaient  un  peu  moins 
rouges;  il  n'y  avait  aucune  altération  sensible  dans  les  autres  organes. 

ExFftiiincB  II. —  Un  autre  animal,  soumis  à  la  même  expérience,  a  fourni 
des  résultats  analogues,  excepté  qu'il  est  mort  au  bout  de  quatorze  heures. 

EtriHisnci  III.  —  Hillefeld  a  fait  prendre  à  des  chiens  ïinfusum  de 
staphysaigre  ;  ces  animaux  sont  morts  après  avoir  eu  des  vomissements, 
des  déjections  involontaires ,  un  tremblement  général  et  une  grande  fai- 
blesse. 

EtÈÈsmtcs  lY.  —  On  a  saupoudré  une  plaie  faite  à  la  partie  interne  de 
h  caisse  d'un  chien  avec  8  gr.  de  cette  même  poudre,  et  on  a  réuni  les 
lambeaux  par  quelques  points  de  suture.  L'animal  n'avait  offert  aucun 
sympttee  remarquable  soixante-douze  heures  après  l'opération.  H  est  mort 
dans  la  nuit  du  troisième  jour.  Les  poumons  et  le  canal  digestif  étaient 


140  D£S  POISONS   IRRITANTS   VÉGÉTAUX. 

sains;  on  voyail  à  la  surface  de  la  plaie  une  assez  grande  quantité  de  la 
poudre  employée;  le  membre  opéré  offrait  une  couleur  verdàtre;  Tinfiam- 
uiatiou ,  peu  intense,  s*était  terminée  par  suppuration. 

ËxpftRiB.'tGB  V.  —  On  a  répété  la  même  expérience ,  à  sept  heures  du  soir, 
avec  8  gr.  de  staphysaigre  légèrement  humectée.  Le  lendemain  l'animal 
éuit  un  peu  abattu.  Le  jour  suivant ,  à  six  heures  du  malin ,  il  éprouvait 
des  vertiges  tels  qu'il  ne  pouvait  pas  marcher  sans  tomber;  il  ne  poussait 
aucun  cri  plaintif  et  conservait  le  libre  usage  des  sens.  Il  est  mort  à 
midi.  Le  canal  digestif  n'offrait  aucune  altération;  les  poumons  étaient 
rouge/itres,  plus  denses  que  dans  Tétat  naturel;  le  membre  opéré  était 
gonflé,  infiltré  et  tPès-enflammé;  Tinflammation  s'étendait  jusqu'à  la  qua- 
trième cote  sternale.  Il  n'y  avait  point  d'eschare. 

Ces  faits  me  portent  à  croire  :  1^  que  les  propriétés  délétères  de  la 
staphysaigre  dépendent  autant  de  Tirrilatlon  locale  qu'elle  détermine, 
et  de  la  lésion  sympathique  du  système  nei*veux,  que  de  son  absorption  ; 
Z*  qu'elle  doit  ses  propriétés  vénéneuses  à  la  delphine ,  substance  très- 
active,  mais  qui  se  trouve  enveloppée  dans  une  grande  quantité  d'albu- 
mine, de  muqueux  et  d'huile;  3^  que  c'est  la  partie  soluble  dans  Veau 
qui  est  la  plus  active  :  aussi  les  effets  locaux  sont-ils  plus  intenses  lors- 
qu'on rhumecte  avant  de  l'appliquer  sur  le  tissu  cellulaire  (1). 

Traitement  (voy.  1. 1*',  p.  78). 

M  NAJICIflMIB  DES  PftÉS. 

Le  narcisse  des  prés  {narcissus  pseudonaroissus)  est  un  genre  de  la 
famille  des  aniaryUidées  et  de  l'hexandrie  monogynie  de  Linnœus  (voyez 
planche  u  de  ma  Médecine  légale,  4®  édition). 

Caractères  du  genre.  L'ovaire  est  infère  ;  le  calice^  tubuleux  à  sa  base , 
a  le  limbe  partagé  en  six  divisions  étalées;  du  sommet  du  tube,  s'élève 
un  nectaire  pétalôïde,  de  forme  variée,  tantôt  monophylle  et  campa- 
nule, d'autres  fois  court  ou  divisé;  les  six  étamines  sont  cachées  dans 
le  tube;  le  stigmate  est  trilobé;  le  fruit  est  une  capsule  à  trois  loges, 


(1)  J*omcts  souvent  de  faire  connaître  Télat  du  cerveau  chez  les  animaux  qui 
ont  succombé  après  avoir  pris  une  substance  vénéneuse  quelconque  ;  j'ai  ccpt  n- 
dant  examiné  cet  organe  dans  presque  toutes  les  ouvertures  cadavériques  que  j'ai 
faites ,  mais  il  m*a  rarement  présenté  des  lésions  notables.  Combien  de  foi-s 
n'ai-jc  pas  vu  des  animaux  périr  à  la  suite  d'une  lésion  directe  du  système  ner- 
veux, sans  que  Ttin  ait  pu  découvrir,  après  la  mort,  le  moindre  chan(;eincnt  dans 
la  couleur,  la  structure  et  la  consistance  de  Tenoéphaie!  Ce  fait,  qui  d'aiUenrsse 
trouve  d'accord  avec  ce  que  Ton  (4>9eryc  chez  une  multitude  de  malades  qui  suc- 
combent à  des  affections  nerveuses,  me  dispense  de  parler  de  cet  organe,  k  moins 
qu'il  ne  soit  le  siège  d'une  lésion  évidente. 
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s'ouvrant  en  (rois  valves.  Les  fleurs,  jaunes  ou  blanches,  sont  renfer- 
mées dans  une  spatlie  mince  et  scarîeuse. 

Caractères  du  narcisse  faux  narcisse.  Son  bulbe  est  arrondi ,  formé 
d^écailles  (rès-seiTées ;  ses  feuilles  sont  allongées,  étroites,  aplaties,  ob- 
tuses, un  peu  plus  courtes  que  la  hampe  :  celle-ci  est  longue  d'environ 
33  centimètres,  très-comprimée,  et  offrant  deux  côtés  tranchants;  elle 
est  ierroinée  par  une  seule  fleur  jaune,  grande,  un  peu  penchée,  qui 
sort  d'une  spathe  membraneuse  fendue  longitudînaiement  d'un  seul 
e6té;  le  limbe  du  calice  est  â  six  divisions  ovales,  aigu<<s,  étalées, 
jaunes;  le  nectaire  est  très-grand,  campaniforme,  allongé,  jaune;  son 
bord  est  légèrement  frangé ,  et  d*une  couleur  plus  vive.  Les  six  étamines 
sont  renfermées  dans  l'intérieur  du  tube,  qu'elles  ne  dépassent  pas.  Le 
style  est  simple,  terminé  par  un  stigmate  trilobé;  la  capsule  est  ovoïde, 
comme  à  six  côtes;  elle  est  â  trois  loges,  et  s'ouvre  en  trois  valves.  Le 
narcisse  faux  narcisse,  ou  des  bois,  croît  dans  les  bois  ombragés;  il 
n'est  pas  rare  aux  environs  de  Paris,  où  il  fleurit  pendant  les  mois  de 
mars  et  d'avril.  (Richard ,  Bot.  méd,) 

Cent  parties  de  bulbe  de  narcisse  des  prés  contiennent,  d'après  Jour- 
dain, trente-sept  parties  de  narcitine,  matière  blanche  à  peine  odo- 
rante et  sapide,  dont  on  n'a  pas  encore  déterminé  les  effets  physiolo- 
giques (/otifn.  de  chim,  méd.,  année  1840). 

Aciion  du  narcisse  des  prés  sur  réconomie  animale. 

ExpianRCB  1*^^  —  A  oeuf  heures  et  demie ,  on  a  introduit  dans  l'estomac 
d'un  chien  de  moyenne  taille  1 6  gr.  d'extrait  aqueux  de  narcisse  des  prés , 
et  on  a  lié  l'œsophage.  Au  bout  d'une  heure,  1  animal  a  fait  des  efforts 
pour  vomir.  A  midi ,  il  a  eu  une  selle  dans  laquelle  il  y  avait  une  assez 
grande  quantité  de  matières  solides.  Quarante  minutes  après,  il  a  h\i  de 
nouveau  des  efforts  de  vomissement.  A  huit  heures  du  soir,  il  était  un  peu 
agité  y  il  poussait  des  cris  plaintifi),et  il  éprouvait  quelques  légers  vertiges; 
sa  respiration  n'était  pointgénée.  Il  est  mort  dans  la  nuit.  Le  lobe  gauche 
des  poumons  offrait,  vers  son  bord  inférieur,  une  tache  violette  contenant 
du  sang  veineux ,  et  large  comme  un  écu  de  six  livres;  les  autres  portions 
de  ce  viscère  étaient  saines  (1).  L'estomac  contenait  une  petite  quantité  d'un 
fluide  muquettx  brunâtre,  que  Ton  pouvait  facilement  détacher;  la  mem- 
brane muqueïise  présentait  plusieurs  taches  irrégulières  et  assez  étendues, 
d'une  couleur  rouge-cerise,  sans  ulcération  apparente;  le  duodénum  était 
un  peu  enflammé;  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  parties  les  plus 
inférieures  du  rectum  était  un  peu  rouge.  Les  ventricules  du  cerveau  ne 


(1)  Ces  taches  doivent  être  considérées  souvent  comme  des  ecchymoses  déve- 
loppées dans  les  poumons ,  à  la  suite  d'on  eFfort  violent  qui  peut  avoir  déter- 
miné la  mpture  de  quelques  petits  vaisseaux. 
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G3n tenaient  point  de  sérosité;  les  \'ai8seaux  veineux  qui  rampent  à  la  sur- 
face externe  de  cet  organe  étaient  gorgés  de  sang  noir. 

ExpÉRiBifCB  IL  —  A  deux  heures,  on  a  appliqué  4  grammes  d'extrait 
aqueux  de  narcisse  des  prés  sur  une  plaie  foite  à  la  partie  interne  de  la 
cuisse  d'un  petit  chien.  L'animal  est  mort  dans  la  nuit  sans  qn'on  ait  pu 
TobserTer.  La  membrane  muqueuse  de  restomac  était  remplie  de  petites 
tiches  d'une  couleur  rouge-cerise ,  Ja  plaie  n'était  pas  très^enflammée;  les 
autres  organes  n'offraient  pas  d'altération  marquée. 

EiPÉRiBRCE  m.  —  A  neuf  heures  du  matin,  on  a  appliqué  à  la  partie  in- 
terne de  la  cuisse  d'un  petit  chien  6  grammes  du  même  extrait,  et  on  a 
réuni  les  lambeaux  de  la  plaie  par  quelques  points  de  suture.  A  quatre 
heures,  l'animal  n'avait  éprouvé  aucun  symptôme  remarquable.  11  est  mort 
dans  la  nuit.  Les  poumons  contenaient  un  peu  de  sang  noir  ;  la  membrane 
muqueuse  de  l'estomac  et  celle  du  rectum  offraient  des  zones  d'un  rouge 
vif;  le  membre,  peu  enflammé,  était  cependant  le  siège  d'une  infiltration 
«(anguine  assez  marquée. 

KxpBRiiuiCB  lY. — A  onze  heures  du  soir,  on  a  répété  la  même  expértenoe^ 
avec  2  gr.  60  centigr.  du  même  poison  j  sur  .un  chien  robuste  et  de  moyenne 
taille.  L'animal  a  vomi  au  bout  de  trois  quarts  d'heure;  le  surlendemain, 
il  se  portait  assez  bien  et  s'est  échappé. 

ExpBRiBNGB  Y. — ^Désirant  connaître  quels  étaient  les  symptômes  développés 
par  l'extrait  de  narcisse  des  prés  appliqué  à  l'extérieur,  on  a  recommencé, 
à  minuit,  l'expérience  sur  un  chien  fort,  et  l'on  a  employé  4  gr.  d'extrait 
L'animal  a  vomi  six  fois  pendant  la  nuit;  il  a  poussé  quelques  cris  plain- 
tifs. A  cinq  heures  du  matin,  il  était  couché  sur  le  côté,  dans  un  état  de 
grande  insensibilité;  ses  membres,  flasques,  n'étaient  le  siège  d'aucun 
mouvement  convulsif  ;  la  respiration  était  profonde  et  un  peu  gênée.  U  est 
mort  une  heure  après.  La  plaie  était  peu  enflammée.  La  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac  offrait  quelques  stries  rougeàtres;  le  canal  intestinal 
n'était  le  siège  d'aucune  altération.  Les  poumons  étaient  grisâtres  à  l'exté- 
rieur, rougeàtres  à  l'intérieur,  et  contenaient  un  fluide  séreux  assez  abon- 
dant. Le  cœur  était  rempli  de  sang  coagulé. 

Il  résulte  des  expériences  précédentes  :  1^  que  l'exti^ait  du  narcisse 
des  prés  détermine  une  irritation  locale  peu  intense;  2^  qu'il  ne  tarde 
pas  à  être  absorbé  et  à  développer  des  symptômes  graves  suivis  d'une 
mort  prompte  ;  ^^  qu'il  est  émélique;  4"*  qu'il  parait  agir  sur  le  système 
nerveux  en  détruisant  la  sensibilité ,  et  sur  la  membrane  muqueuse  de 
l'estomac  ;  6^  que  son  action  est  plus  énergique  lorsqu'on  l'applique  sur 
le  tissu  cellulaire. 

Traitement  (voyez  1. 1,  page  78), 


Dfi  LA  6RAT10LE.  143 

DE  LA  GBATIOLE. 

La  gi'aliole  (gratiola  officincUis)  appartient  à  la  famille  des  antirrhi- 
nées,  et  à  la  dyacdrie  tnono^yiiie  de  Liana^us  (voyez  planche  i  de  ma 
Médecine  légale,  4^  édition). 

CoTcuAèires  du  genre.  Calice  à  cinq  sépales,  accompagné  à  sa  base  de 
deux  bractées;  corolle  tubulease,biiabiée;  lèvre  supérieure  émargînée  ; 
lèvre  inférieure  à  trois  divisions  obtuses  et  égales;  quatre  étamines, 
dont  deux  seulement  sont  fertiles,  les  deux  autres  avortant  presque 
constamment^  style  court,  terminé  par  un  stigmate  un  peu  oblique  et 
concave. 

Caractères  de  lagratiole  officinale.  Sa  racine  est  une  espèce  de  souche 
rampante,  rameuse,  émettant  des  radicules  chevelues  de  ses  nœuds.  Sa 
tige  est  herbacée,  dressée,  un  peu  rameuse,  marquée  d'un  sillon  lon- 
gRudinal  rompu  à  chaque  paire  de  feuilles ,  et  haute  d'environ  33  cen* 
(iwètres.  Les  feuilles  sont  opposées,  sessiles,  ovales,  lancéolées,  aiguës, 
glabres,  un  peu  denticulées  sur  leurs  bords.  Les  fleurs  sont  solitaires, 
rougeâtres,  grandes,  flressées,  portées  sur  un  pédoncule  aplati,  à  peu  près 
de  la  longueur  de  la  Reur,  et  offrant ,  à  son  sommet ,  deux  bractées  lan- 
céolées aiguiîs,  entières,  redressées,  et  plus  longues  que  le  calice.  Les 
sépnles  de  celui-ci  sont  lancéolés,  aigus,  un  peu  inégaux;  le  supérieur 
est  ))lus  grand  que  les  quatre  autres.  Le  tube  de  la  corolle  est  allongé, 
un  peu  plissé  longitudinalement;  limbe  à  deux  lèvres,  la  supérieure 
écliancrée,  Tinférieure  à  tix>is  lobes  égaux  et  arrondis;  les  deux  laté- 
raux sont  un  peu  redressés.  Les  deux  étamines  antérifères  sont  attacliées 
à  la  partie  supérieure  du  tube;  les  deux  autres,  sous  forme  de  filaments 
capillaires,  sont  attachées  à  la  base  du  tube.  L'ovaire  est  ovoïde,  ter- 
miné en  pointe  à  son  sommet;  il  offre  deux  loges  polyspermes,  et  est 
appliqué  sur  un  disque  hypogy ne  jaunâtre,  qui  forme  un  boOTrelet  cir- 
culaire autour  de  sa  base.  Le  style,  un  peu  oblique,  glabre,  légèrement 
épaissi  à  son  sommet,  est  terminé  par  un  stigmate  concave.  Le  fruit  est 
une  capsule  ovoïde,  glabre,  à  deux  loges,  et  s^ouvrant  en  deux  valves. 
La  gratiole  croît  dans  les  lieux  humides,  sur  les  bords  des  étangs,  aux 
environs  de  Paris;  elle  est  en  fleur  au  mois  de  juillet.  (Richard,  Bot, 
méd,) 

Action  de  la  gratiole  sur  l'économie  animale. 

EipbribÎigv  V^,  —  A  dix  heures  un  quart,  on  a  introduit  dans  Testomac 
d'un  petit  chien  robuste  14  gr.  d'extrait  aqueux  dj  gratiole,  et  on  a  lié 
Fœ^uiphage.  A  huit  heures  du  9oir,  ranimai  n'avait  offert  aucun  phéno- 
mène remarquable.  Le  lendemain;  à  dix  heure»  du  matin;  il  poussait  des 
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cris  plaintifs;  il  était  couché  sur  le  côté,  et  il  a  expiré  une  b^ure  après  ;  sa 
respiration  n'avait  pas  été  gênée.  La  membrane  muqueuse  de  restomac 
offrait,  dans  toute  son  étendue,  une  couleur  rouge -cerise;  elle  était  noire 
partout  où  elle  forme  les  plis  que  Ton  remarque  dans  l'intérieur  de  ce  vis- 
cère; il  était  aisé  de  se  convaincre  que  cette  dernière  altération  tenait  à  une 
certaine  quantité  de  sang  noir  extra^'asé  dans  rintervalle.qui  la  sépare  de 
la  tunique  musculeuse  sous-jacente  :  celle-ci  était  presque  dans  Fétat  natu- 
rel; rintérieur  du  rectum  était  évidemment  enflammé;  tout  le  reste  du 
canal  digestif  était  un  peu  rouge.  Les  poumons  ne  paraissaient  pas  affectés  ; 
il  n'y  avait  point  de  sérosité  dans  les  ventricules  du  cerveau  ;  les  vaisseaux 
cérébraux  veineux  extérieurs  étaient  gorgés  de  sang  noir;  la  pie-mère 
était  injectée^et  d'un  rouge  vermeil. 

ExpftfiiEKCE  II. —  On  a  répété  cette  expérience  avec  12  gr.  de  la  même 
substance  vénéneuse.  L'animal  est  mort  douze  heures  après,  dans  la  nuit. 
La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  était  d'un  rouge  vif  dans  presque 
toute  son  étendue;  les  intestins  et  les  poumons  ne  paraissaient  pas  altérés. 

ExPBRiBNCB  111.  —  A  midi ,  on  a  pratiqué  une  incision  à  la  partie  interne 
de  la  cuisse  d'un  chien  de  moyenne  taille;  on  a  appliqué  sur  la  plaie  12  gr. 
d'extrait  aqueux  de  gratiole,  et  on  a  réuni  les  lambeaux  par  quelques 
points  de  suture.  Une  demi-heure  après,  l'animal  n'avait  rien  éprouvé  ;  il 
en  était  de  même  à  six  heures  du  soir.  Le  lendemain,  à  une  heure,  on  l'a 
trouvé  mort.  Le  cadavre  était  encore  chaud  ;  la  blessure  était  assez  enflam- 
mée. Le  membre  sur  lequel  on  avait  opéré  offrait,  dans  toute  son  étendue, 
une  infiltration  séro-sanguinolente.  L'estomac  n'était  que  très-légèrement 
rouge ,  et  contenait  des  aliments.  Il  n'y  avait  aucune  altération  dans  le  canal 
intestinal.  Les  poiunons  paraissaient  sains. 

EipéRiERCB  IV.  —  On  a  répété  la  même  expérience  à  dix  heures  et  demie 
du  soir.  Le  lendemain  matin ,  à  six  heures ,  l'animal  ne  semblait  éprouver 
encore  aucune  incommodité.  A  dix  heures,  il  a  vomi,  et  il  cherchait  à  mor- 
dre lorsqu'on  le  secouait.  A  une  heure ,  il  se  tenait  couché  sur  le  côté ,  dans 
un  léger  état  d'abattement;  lorsqu'on  le  mettait  sur  ses  pattes,  il  ne  chan- 
geait pas  de  position  ;  cependant  il  conservait  le  libre  usage  des  sens  et  du 
mouvement;  il  ne  poussait  aucune  plainte.  A  trois  heures  et  demie,  il  était 
expirant  :  couché  sur  le  côté,  il  ne  pouvait  plus  se  mouvoir;  on  le  déplaçait 
sans  qu'il  opposât  la  moindre  résistance  ;  cependant  il  conservait  un  peu  de 
sensibilité,  car  il  poussait  alors  de  petits  cris,  et  roidissait  un  peu  les  pattes  ; 
il  voyait  à  peine ,  en  sorte  qu'il  fallait  approcher  les  objets  de  très-près  pour 
qu'il  cherchât  h  en  éloigner  la  tête;  sa  respiration  était  très-lente;  on  ne 
pouvait  plus  sentir  les  battements  du  cœur;  il  n'y  avait  aucun  mouvement 
convulsif.  Dix  minutes  après ,  il  expira.  On  l'ouvrit  sur-leH:hamp.  [.e  cœur 
ne  battait  que  très-faiblement,  et  il  cessa  de  se  mouvoir  une  minute  après. 
Le  sang  était  fluide  et  d'un  rouge  assez  vif  dans  les  cavités  aortiques  ;  les 
poumons  dans  l'état  naturel,  l'estomac  sain  et  vide;  le  rectum  offrait  çà  et 
là  quelques  taches  rougeâtres.  La  plaie  était  très-enflammée,  sans  cschare; 
le  membre  opéré  et  tout  le  côté  du  corps  qui  y  correspondait  étaient  in- 
filtrés. 
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Ei[P8RiBFiCB  y.  —  On  a  injecté  dans  la  veine  juçulaire  d'un  chien  robuste 
et  de  moyenne  taille  1  gr.  du  même  extrait  dissous  dans  20  ^r.  d'eau  dis- 
tillée. Au  bout  de  six  minutes,  Tanimal  a  commencé  à  faire  des  efforts  pour 
vomir,  quil  a  renouvelés  souvent  pendant  un  quart  d'heure.  Vin^t-huit 
minutes  après  Tinjection,  il  a  eu  deux  selles;  le  lendemain ,  il  ne  paraissait 
pas  malade. 

ËxpiRisNCB  VI.  —  On  injecta  dans  la  veine  jugulaire  d'un  autre  chien 
robuste  et  de  moyenne  taille  1  çr,  et  demi  de  la  même  substance  vénéneuse 
dissoute  dans  16  gr,  d'eau.  Une  heure  aprùs,  Tanimal  eut  une  selle;  il 
éprouva  quel({ues  vertiges,  devint  comme  insensible,  se  coucha, et  expira 
deux  heures  après  l'injection.  Il  fut  impossible  de  découvrir  la  moindre 
trace  d'altération  dans  les  tissus  qui  composent  le  canal  digestif. 

Buchner,  Blair,  Boerhaave,  etc. ,  ont  vu  plusieurs  fois  des  accidents 
graves  développés  par  cette  plante. 

Obsbrvatio(t  r*.  —  Une  jeune  personne  de  dix-neuf  ans,  scrofuleuse, 
prenait  chaque  jour^  depuis  plusieurs  mois ,  avec  un  succès  marqué ,  une 
poudre  composée  de  2  gr.  de  feuilles  de  gratiole  et  de  1 0  centigr.  de  celles 
de  digitale  pourprée.  Les  accidents  allaient  en  diminuant ,  lorsqu'on  fH)- 
posa  à  la  malade  d'ajouter  à  ces  remèdes  des  lavements  faits  avec  la  décoc- 
tion d'une  forte  poignée  de  gratiole.  Le  premier  lavement  fit  rendre  une 
grande  quantité  de  glaires  épaisses ,  condensées  et  très-larges  ;  le  second 
produisit,  de  plus,  des  démangeaisons  insupportables  aux  parties;  le  troi- 
sième fit  rendre  des  matières  semblables  à  des  ratissures  de  boyau ,  et  aug- 
menta surtout  le  prurit  :  on  n'en  continua  pas  moins,  et  on  donna,  le  jour 
sui\'ant ,  un  quatrième  lavement ,  qui  occasionna  de  vives  tranchées  et  des 
évacuations  abondantes,  suivies  de  palpitations,  et  enfin  de  la  hideuse  nyni- 
jphomanie,  avec  tout  le  délire  qui  accompagne  ce  misérable  état.  Le  cal  tue 
ne  fut  ramené  qu'après  trois  semaines  de  saignées,  de  bains,  de  boissons 
abondantes,  enfin  d'un  régime  doux  et  rafraîchissant,  secondé  par  Tappli- 
cition  d'un  vésicatoire  au-dessus  de  chaque  genou ,  et  dont  l'effet  était 
soutenu  par  des  corrections  et  des  menaces  continuelles.  Cette  jeune  per- 
sonne 9  revenue  à  elle-même,  conserva  un  tel  chagrin  de  ce  qu'elle  avait 
éprouvé,  que  trois  mois  après,  elle  se  jeta  dans  un  puits  et  y  perdit  la  vie. 

Obsirtatiox  11.  —  Une  jeune  femme  éprouva  de  semblables  accidents 
pour  avoir  ainsi  pris ,  durant  trois  jours,  un  lavement  de  décoction  de  gra- 
tiole ordonné  par  un  herboriste ,  dans  la  vue  de  guérir  de  prétendues  obs- 
tructions. L'intensité  des  symptômes  obligea  de  renfermer  la  malade  à  Gha- 
renton,  d'où  elle  ne  sortit  bien  guérie  qu'au  bout  de  deux  mois. 

OisEEVATiOîi  IIL— Une  troisièmedame,  affectée  depuis  plusieurs  mois  d'une 
fièvre  quotidienne,  ayant  aussi  pris,  par  le  conseil  d'un  herboriste,  deux 
lavements  avec  la  décoction  d'une  forte  poignée  de  gratiole,  fut  effective- 
ment guérie  de  la  fièvre;  mais  elle  tomba  dans  un  état  permanent  de  nym^ 
phamanie  qui ,  après  l'avoir  rendue  un  objet  de  haine  pour  son  mari ,  1'^ 
réduit  i  se  séparer  d>lle. 

II.  10 


r 
146  DES  POISONS  IRRITANTS  VÉGÉTAUX. 

Obsbrvatioi^  IY.  —  Une  denooiselle  de  vingt-quatre  ans  était  depuis  long- 
tcimps  affectée  d'une  pesanteur  fort  incoaunode  à  la  région  des  reins.  Ou 
rassura  qu'elle  guérirait  avec  la  décoction  d'une  forte  poignée  de  gratiole 
prise  en  lavement,  et  qu'un  seul  lavement  suffirait,  si  elle  pouvait  le  garder 
seulement  un  quart  d'heure.  Elle  parvint  à  le  garder  uue  demi-heure, 
après  quoi  elle  eut  des  évacuations  abondantes ,  des  vonoussements,  une  syn- 
cope,  et  enfin  tous  les  accidents  et  les  excès  de  la  nymphomanie,  qui  obli- 
gèrent, le  quatrième  jour,  d'enformer  la  malade.  Elle  fut  néanmoins  assez 
promptement  guérie ,  mais  la  pesanteur  des  reins  reprut  avec  la  même  vio- 
lence qu'auparavant. 

M.  Bouvier,  rapporteur  de  ces  quatre  faits ,  ajoute  que  les  femmes  qui 
ont  fait  le  sujet  de  ses  observations  avaient  les  veines  grosses,  le  pouls  fort, 
des  menstrues  chaudes,  souvent  propres  à  excorier  les  parties  naturelles, 
une  disposition  habituelle  aux  flueurs  blanches,  aux  affections  hystériques 
et  à  la.  constipation  ;  qu'elles  avaient  la  peau  lisse ,  garnie  de  poils  très- 
noirs.  (Gazette  de  santé  du  1*^  août  1610.) 

Observation  Y.  —  Une  femme  de  cinquantçvhuit  ans,  affectée  de  dartres 
depuis  la  cessation  de  ses  évacuations  périodiques,  prit,  par  le  conseil  d'un 
h#boriste,  des  lavements  avec  une  forte  décoction  d'un  mélange  de  feuilles 
sèches  de  gratiole  et  à'asarum  ou  cabaret  ;  les  accidents,  qui ,  depuis  le 
premier  lavement,  avaient  toujours  été  en  augmentant,  furent  à  leur  comble 
au  quatrième;  à  la  fureur  utérine,  se  joignit  une  constriction  spasmodique 
du  gosier,  avec  hydrophobie  et  convulsions  générales.  Ces  syunptânies  per- 
sistèrent pendant  deux  jours,  et  la  malade  mourut,  malgré  1  eoijj^ide  tous 
les  calmants  et  des  narcotiques  qu'on  put  mettre  en  usage.  {Ikidem.) 

Symptômes  produits  par  la  gratiole.  Indépendamment  des  symptômes 
qui  sont  le  résultat  de  l'irritation  occasionnée  par  celte  plante,  la  gra- 
tiole paratl  avoir  déterminé,  dans  cer^ines  circonstances,  tous  les  ac- 
cidents de  la  nymphomanie,  ainsi  que  te  délire  qui  accompagne  ce  mi- 
sérable état  (Bouvier,  GazetU  de  santé  du  l"^*^  août  1816). 

Action  de  la  gratiole  sur  l'économie  animale*  Il  résulte  des  expériences 
faites  sur  les  animaux ,  et  des  observations  recueillies  chez  l'homme  : 
1*'  que  les  feuilles  et  Texlrait  aqueux  de  gratiole  doivent  être  rangés 
parmi  les  poisons  irritants  énergiques,  susceptibles  de  déterminer Tin- 
flammation  des  organes  avec  lesquels  ils  ont  été  mis  en  contact^  T  que 
la  mort  occasionnée  par  ces  poisons  peut  éli  e  le  résultat  de  leur  injec- 
tion dans  l'estomac,  dans  l'intestin  rectum ,  et  dans  les  veines,  ou  de 
leur  application  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  la  partie  interne 
de  la  cuisse;  3^  que,  dans  ce  dernier  cas,  les  effets  de  l'extrait  de  gra- 
tiole sont  moins  marqués  que  lorsqu'il  a  été  introduit  dans  le  canal  di- 
gestif :  son  action  est  encore. plus  vive  quand  il  a  été  injecté  dans  les 
veines  ;  4°  que  ces  poisons  agissent  surtout  en  enflammant  les  tissus 
sur  lesquels  on  les  applique,  et  en  déterminant  une  irritation  sympa* 
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(hique  du  système  neryeni  ;  6**  qu'ils  produisent  sur  l'homme  les  mémts 
effets  que  sur  les  chiens;  ^  qu'il  n'est  pas  encore  mis  hors  de  doute 
que  la  décoction  de  feuilles  de  graliole ,  introduite  sous  forme  de  la- 
vement, exerce  une  action  spéciale  sur  les  organes  de  la  génération  de 
la  femme;  7^  que  néanmoins  les  observations  rapportées  par  le  D'  Bou- 
vier tendent  à  faire  croire  qu'il  en  est  ainsi. 
Traitemeiit  (voy.  t  I ,  p.  78), 

WD  0lfcDlJM  ACKB  (lOUIAXSB  DBS  TOITS). 

€ette  plante  appartient  à  la  décandrie  pentagyniedeLinné,etâ  la  famille 
des  crassutacées.  —Caractères,  Galice  à  cinq  folioles  ovales;  corolle  de 
cinq  pétales  jaunes  et  lancéolés;  cinq  écailles  nectariféres  à  la  base  du 
germe;  cinq  capsules.  Tiges  basses,  redressées,  un  peu  flexueuses, 
tendres,  et  couvertes  de  feuilles  dans  toute  leur  longueur.  Ses  feuilles 
sont  presque  ovales,  courtes,  peu  épaisses,  mais  charnues,  pointues  et 
triangulaires,  sesslles,  d'uh  vert  jaunâtre,  qui  rougit  en  vieillissant, 
grasses  au  toucher,  naissant  autour  de  la  tige  en  manière  de  spir^es 
composées  de  cinq  feuilles,  et  disposées  de  telle  sorte  que  la  cinquième 
nall  immédiatement  au-dessus  de  la  première,  et  que  la  tige,  qu'elles 
couvrent  entièrement,  parait  cylindrique  ;  deux  à  quatre  feuilles  sessiles 
sur  les  bifurcations  de  la  tige. 

Action  du  sédum  acre  sur  rdconomie  animale. 

.  fiiFteimci  l'^.  **  A  huit  heures  du  matin^  on  a  introduit  dans  TestODiac 
d'un  carlin  assez  robuste  ia5  {^.  4e  sac  de  cette  pbnte,  et  on  a  lié  l'œso- 
phage. L'animal  a  fait  des  efforts  pour  vomir  au  bout  d'une  demi- heure; 
le  soir,  il  était  abattu  et  conservait  le  libre  usage  des  sens  et  du  mouve- 
ment. Il  est  mort  dans. la  nuit.  La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  était 
d*une  couleur  rouge  de  feu  dans  la  moitié  qui  avoisine  le  pylore;  le  canal 
intestinal  paraissait  sain.  Les  poumons,  d'une  oonkur  rongeàtre,  étaient 
un  peu  plus  denses  que  dans  l'état  naturel. 

KxpBRiBHGB  IL  —  On  a  recommencé  la  même  expérience  à  six  heures  du 
s(nr.  Le  lendemain,  à  midi,  Tanimal  était  insensible  et  couché  sur  le  cèté  ; 
OD  pouvait  Tagiter  en  tous  sens  comme  une  masse  inerte;  les  pattes  o%*aient 
de  légers  mouvements  convulstfe;  les  organes  de  k  voe  et  de  l'ouïe  ne 
jouissaient  d'aucune  sensibilité.  Il  est  mort  à  trois  heures.  Les  phénomènes 
cadavériques  ont  été  les  mêmes  quedans  rexpérience  précédente. 

Je  croîs  pouvoir  conclure  que  le  suc  de  Joubarbe  des  loi^  détermine 
une  irritation  locale  assez  intense,  et  que  la  mort  dépend  surtout  de  la 
lésion  consécutive  du  système  nerveux» 

Traitement  (voy.  1. 1,  p.  78). 
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DE  liA  RENOMClIIiE. 

La  renoncule  est  un  genre  de  la  famille  des  renonculacées  de  Jussieu^ 
et  de  la  polyandrie  polygynie  de  Linnœus  (voy.  pi.  m  de  ma  Médecine 
légale,  4*  édition).— Caractères  du  penre.  Calice  formé  de  cinqsé[)ales 
caduques;  corolle  de  cinq  pélales  offrant  à  leur  base  interne  une  petilt* 
fossette  glanduleuse;  étamines  et  pistils  en  grand  nombre;  les  fruits  sont 
des  akènes  ordinairement  terminés  par  un  petit  crochet  oblique.—  Carac- 
tères de  la  renoncule  acre  (Linn.,  sp.  779).  Sa  racine  est  formée  de  lon- 
gues fibres  blanchâtres,  presque  simples;  ses  feuilles  radicales  sont 
pétiolées,  velues,  divisées  très-profondément  en  trois  ou  cinq  lobes  di- 
gités ,  incisés,  dentés  et  aigus;  dans  les  feuilles  de  la  tige,  ces  lobes  sont 
linéaires ,  entiers  ;  les  pétioles ,  légèreraeut  velus ,  sont  dilatés  et  mem- 
braneux à  leur  base.  La  tige  est  dressée,  haute  d'environ  66  cent ,  fiatu- 
jeuse,  simple,  et  un  peu  velue  dans  sa  partie  inférieure;  elle  est  divisée 
supérieurement  en  rameaux  allongés,  cylindriques,  non  striés,  qui  ser- 
vent de  support  aux  fleurs.  Celles-ci ,  d'un  beau  jaune,  sont  nombreuses 
et  comme  paniculées:  les  cinq  sépales  du  calice ,  légèremeut  conca  ves , 
sont  étalés  et  pointus  ;  les  pétales  sont  subcord  if  ormes,  un  peu  émar- 
ginés  à  leur  sommet.  Les  fruits ,  ramassés  en  télé ,  sont  assez  gros , 
lisses,  terminés  par  un  petit  crochet  peu  recourbé.  Cette  espèce  est  trè.s- 
commune  dans  les  bois  un  peu  couverts  et  humides;  elle  fleurit  durant 
une  partie  de  Tété.  (Richard ,  Bot.  méd.) 

Les  renoncules  paraissent  devoir  leur  écreté  à  un  principe  volatil 
analogue  à  Vanémonine  (voy.  Anémone,  p.  160). 

Action  de  la  renoncule  des  prés  sur  Téconomle  animale. 

ExpiRiBifCB  1*^.  —  On  a  introduit  dans  Testomac  d'un  petit  chien  robuste 
150  gr.  de  suc  de  cette  renoncule,  préparé  en  triturant  les  feuilles  avec 
do  gr.  d'eau  ;  l'œsopbage  a  été  lié.  Une  heure  après,  Tanimal  a  fait  des 
efforts  pour  vomir  et  s'est  plaint.  Il  est  mort  au  bout  de  douze  heures ,  et  il 
n'avait  présenté  d'autre  phénomène  qu'un  grand  état  d'abattement  et  d'in- 
sensibihté.  La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  offrait  çà  et  le  de^  plaques 
d'un  rouge  vif,  les  autres  portions  du  canal  digestif  étaient  dans  l'état  natu- 
rel. Les  poumons  contenaient  beaucoup  de  sang  fluide,  et  présentaient 
plusieurs  taches  livides  d'un  tissu  dense. 

ËxpÂRiBNCB  11.  —  A  huit  heures  dn  matin,  on  a  appliqué  sur  le  tissu  cel- 
lulaire de  la  partie  interne  de  la  cuisse  d'un  chien  robuste  8  gr.  d'extrait 
aqueux  de  la  même  plante  prépa^^é  par  décoction.  Dans  la  journée,  l'animal 
n'a  éprouvé  que  de  rabattement.  U  est  mort  à  dix  heures  du  soir.  Le  mem- 
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bre  opéré  était  tuméfié ,  infiltré  et  très-enflanuné  ;  l'inflammation  $i*étendait 
jusqu^aux  muscles  du  bas-ventre.  Le  cœur  renfermait  du  sang  coagulé;  les 
poumons  étaient  rougeàtres,  gorgés  de  sang;  le  canal  digestif  n'était  le 
siège  d'aucune  altération  sensible. 

OiSERTATioR. — Ccttc  cspèce  de  renoncule,  appliquée  sur  les  tempes ,  a 
causé  des  douleurs,  une  chaleur  insupportable,  et  l'évanouissement;  en 
contact  avec  les  jointures,  eUe  les  a  roidies  ;  presque  toujours  elle  a  pro» 
duit  des  ulcères  et  d'autres  symptômes  fiicheux. 

Ranunculus  seeleratus,  —  EiPÉRrencB.  —  Plenck  rapporte  que  le  suc 
de  cette  plante,  administré  à  un  chien,  occasionna  de  Tanxiété,  des  vomisse- 
ments ,  des  contorsions  et  une  grande  inquiétude  :  ces  symptômes  furent 
suivis  d*une  mort  prompte.  L'intérieur  de  Testomac  était  rouge  et  corrodé 
dans  quelques  points  ;  le  pylore  était  tuméfié  et  d'un  rouge  livide. 

Observation  F®.  —  On  a  vu  des  mendiants  appliquer  cette  plante  sur  une 
partie  de  leur  corps,  afin  d'exciter  la  commisération  par  les  ulcères  et  les 
douleurs  qu'elle  détermine. 

OnsBRVATioif  IL  —  Krapf  a  fait  sur  lui-même  et  sur  les  chiens  des  expé- 
riences pour  s'assurer  des  effets  de  cette  espèce  de  renoncule.  11  éprouva 
des  douleurs  très-vives  et  des  mouvements  convulsifs  dans  l'intérieur  du 
bas-ventre  9  pour  avoir  avalé  une  seule  fleur  qu'il  avait  bien  broyée.  Deux 
gouttes  de  suc  exprimé  de  cette  plante  occasionnèrent,  outre  les  symptômes 
énoncés,  une  douleur  brûlante  et  convulsive  dans  toute  la  longueur  de  l'œ- 
sophage. Dans  une  autre  expérience,  il  mâcha  les  feuilles  les  plus  épaisses 
et  Its  plus  succulentes  de  cette  espèce  de  renoncule  :  sa  bouche  se  remplit 
de  salive;  sa  langue  s'enflanuna ,  s'écorcha;  ses  mamelons  étaient  élevés , 
d*un  rouge  vif;  elle  était  crevassée  au  bout;  il  ne  distinguait  plus  les  sa- 
veurs; ses  dents,  agacées,  éprouvaient  de  temps  en  temps  des  tiraillements; 
les  gencives  étaient  fort  rouges  et  saignaient  au  plus  léger  attouche- 
ment (1). 

Ranuneulus  flammula.  —  OssuRVATioff.  —  Murray  dit  qu'une  femme 
cul  le  bras  gangrené  pour  avoir  appliqué  de  cette  plante  près  du  carpe  ;  le 
ravage  était  tel ,  que  les  tendons  de  l'osélaient  à  découvert  (iipp.  medica- 
minum,  voL  111,  p.  87), 

Ranuncuîuê  bulboêus, — Obsbrvatioi!!.  —  Nicolas  Masson  avale  un  verre 
de  suc  de  cette  plante  ;  quatre  heures  après ,  il  éprouve  des  vomissements 
répétés,  accompagnés  de  coliques  affreuses,  d'angoisses  continues  :  il  expire 
deux  jours  après  {Journal  de  chimie  médicale,  année  1 836 ,  p.  273). 

On  sait  que  des  troupeaux  entiers  ont  péri  pour  avoir  brouté ,  au 
printemps ,  de  l'herbe  où  cette  plante  était  commune. 

{1}  Krapf,  Expérimenta  de  ranunculosœnonnullorumvenenataquali^ 
talc,  horumgue  extemo  et  intcrno  iwm ;*  Viadob. ,  1776. 
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Les  ranunculuB  fiearia,  thara,  arvensis,  alpsstris,  polyanthêmoi , 
iilîfricus,  gramineus,  asiaticus,  aqwUilis,  platanifolius ,  breyniuSf  et 
sardous,  sont  également  vénéneux. 

Je  crois  pouvoir  conclure  des  faits  qui  précèdent  :  1*  que  ces  diverses 
es|)éces  de  renoncules  et  leurs  extraits  produisent  une  inflammation 
vive  des  tissus  sur  lesquels  on  les  applique;  2^ que  la  mort  qu^eiles  dé- 
terminent est  surtout  le  résultat  de  leur  absorption  et  de  leur  action  sur 
le  système  nerveux  ;  3^  qu'elles  agissent  avec  plus  d*énergie  quand  elles 
sont  introduites  dans  l'estomac  que  lorsqu'on  les  applique  à  Texte- 
rieur. 

HE  L'ARTIÉIIOMB  PULSATlIil^C  (âRCMONB  PDLSÂTIL£A> 

Get(e  plante  appartient  à  la  famille  des  renonculacées  de  Jussieu ,  et 
à  la  polyandrie  polygynie  de  Linné  (voy.  ma  Médecine  légale,  pi.  i  bis, 
4'  édition).  Involucre  caulinaire,  profondément  découpé  en  lanières 
velues  ou  étroites ,  placées  â  2  cenlipiètres  au-dessous  de  la  fleur  ;  co- 
rolle de  cinq  à  neuf  pétales  oblongs,  droits,  relevés,  et  un  peu  plus 
velus  en  dehors  :  un  grand  nombre  d'élamines  plus  courtes  que  la  co- 
rolle ;  capsules  nombreuses ,  ramassées  en  télé  ,*  surmontées  d'une  queue 
plumeuse;  tiges  sans  feuilles  (hampe),  haute  de  66  centimètres ,  cylin- 
drique, velue ,  portant  à  son  sommet  une  fleur  violette  assez  grande; 
feuilles  radicales  pétiolées ,  allongées ,  bipinnées ,  velues  et  blanchâtres 
dans  leur  jeunesse ,  presque  glabres  dans  un  âge  avancé,  et  à  décou- 
pures fines  et  pointues.  On  la  trouve  sur  les  collines  sèches  et  décou- 
vertes. 

Cette  plante  paraît  devoir  ses  propriétés  toxiques  à  une  substance  vo- 
latile» à  laquelle  Heyer  a  donné  le  nom  û'anémonine ,  et  qui  se  dépose 
dans  Teau  distillée  d'anémone;  cette  matière  acquiert  une  saveur  caus- 
tique très-âcre,  lorsqu'on  la  fait  fondre. 

Action  de  l'anérnooe  pulsatille  sur  réconomie  animale. 

ExpAmBRGB  r®.  —  A  une  heure ,  on  a  fait  une  plaie  à  la  partie  interne 
de  la  cuisse  d'un  fort  chien;  on  a  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  10  gr. 
d'extrait  aqueux  d'anémone  pulsatille,  et  on  a  réuni  les  lambeaux  par 
quelques  points  de  suture.  Le  lendemain ,  à  huit  heures  du  matin ,  Tanimal 
n'avait  rien  éprouvé  de  remarquable.  Le  soir,  il  était  faible ,  peu  sensible , 
et  se  tenait  couché  sur  le  côté  ;  cependant  il  n  avait  point  de  vertiges  et  il 
ne  se  plaignait  pas.  Il  est  mort  le  jour  suivant,  à  cinq  heures  du  matin.  La 
membrane  muqueuse  de  Testomac  était  généralement  rouge,  elle  offrait  çà 
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et  là  des  points  d'un  rooge  très-vif;  le  rectum  était  un  peu  rcnige;  il  n'y 
avait  pdint  d'altération  sensible  dans  les  poumons;  le  membre  opéré  était 
très-enflammé. 

ExrftRiBncB  H.  —  A  huit  heures  du  matin ,  on  a  recommencé  Texpérience 
avec  un  chien  de  moyenne  taille,  et  on  n'a  employé  que  4  gr.  d'extrait;  six 
heures  après ,  l'animal  ne  paraissait  point  malade.  Le  lendemain ,  à  neuf 
heures  du  malin ,  il  a  bu  une  assez  grande  quantité  d'eau  qu'il  a  rejetee 
aussitôt  après;  il  était  abattu ,  mais  il  pouvait  marcher.  A  onze  heures,  il 
était  couché  sur  le  côté  et  immobile  ;  ses  inspirations  étaient  rares  et  pro- 
fondes. A  une  heure ,  il  continuait  à  feire  des  efforts  pour  vomir  ;  ses  extré- 
mités postérieures  étaient  tellement  foibles,  qu'il  lui  était  impossible  de  se 
tenir  debout.  U  est  mort  à  quatre  heures.  On  n'a  pu  découvrir  la  moindre' 
altération  cadavérique  dans  le  canal  digestif.  La  plaie  était  très-enflammée. 

Expérieucb  in.  — A  huit  heures  du  matin ,  on  a  introduit  dans  l'estomac 
d'an  chien  d'une  grande  taille  165  gr.  de  suc  de  feuilles  fraîches  d'ané- 
mone pukatille  (ce  suc  contenait  90  gr.  d'eau  que  l'on  avait  été  obligé  d'em- 
ployer pour  en  faire  Textraction)  ;  on  a  lié  l'œsophage.  A  neuf  heures, l'ani- 
mal a  commencé  à  se  plaindre;  il  a  fait  des  efforts  pour  vomir,  et  il  a' eu 
une  selle  assez  abondante.  Une  heure  après,  les  efforts  de  vomissement  et  les 
plaintes  continuaient  comme  auparavant.  A  une  heure ,  il  avait  eu  deux 
autres  selles,  et  il  était  dans  un  état  fâcheux  :  couché  sur  le  côté,  insen- 
sible et  sans  mouvement ,  il  pouvait  être  pincé  et  agité  en  tous  sens  sans 
donner  le  moindre  signe  de  connaissance;  les  organes  de  la  vision  el  do 
l'ouïe  n'étaient  plus  impressionnables;  les  membres,  dans  un  grand  état  de 
relâchement,  n'étaient  le  siège  d'aucun  mouvement  convulsif  ;  la  respira- 
tion,  accélérée ,  s'exerçait  d'une  manière  pénible.  On  a  essayé  en  vain  de 
le  relever;  il  est  retombé  sur-le-champ  comme  une  masse  inerte.  Ces  sym- 
ptômes ont  augmenté  d'intensité ,  el  l'animal  est  mort  à  deux  heures.  On  l'a 
ouvert  dans  le  même  instant.  Le  cœur  s'est  contracté  pendant  dix  minutes; 
alors  ou  l'a  incisé  :  le  sang  contenu  dans  les  ventricules  était  noirâtre  el 
fluide.  Les  poumons  offraient  plus  de  densité  que  dans  l'état  naturel  ;  ils 
étaient  peu  crépitants,  et  s'enfonçaient  un  peu  dans  l'eau,  surtout  lors- 
qu'on soumettait  à  celte  épreuve  les  tranches  les  plus  denses.  L'estomac, 
distendu  par  une  assez  grande  quantité  d'aliments ,  renfermait  un  fluide 
visqueux ,  verdàlre;  la  membrane  muqueuse  qui  entre  dans  sa  composition 
pressentait  une  couleur  rouge-ccrise  dans  le  fiers  le  plus  voisin  du  pylore  ; 
dans  le  reste  de  son  étendue,  elle  était  d'un  rouge  plus  foncé,  et  parsem^^c 
de  plaques  saillantes,  pre^•que  noires,  dans  IcsqjieHes  on  découvrait  facile- 
ment du  sang  veineux  extravasé;  la  membrane  museulense  sous-jacente 
paraissait  peu  altérée;  le  rectum,  enflammé,  recouvert  de  taches  ronges, 
contenait  des  excréments  verdàtres;  le  reste  du  canal  intestinal  était  comme 
dans  rétat  naturel. 

ExpÉRiBBGB  IV.  —  J'ai  souvent  administré  à  des  chiens  depuis  16  jusqu'à 
24  gr.  de  poudre  sèche  d'anémone  putsatille  :  ces  animaux  n'ont  paru 
éprouver  aucune  incommodité.^ 
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Observation  V^.  —  Helwiog  dit  que  le  sirop  de  pulsaUUe  a  donoé  lieu  à 
des  accidents  funestes. 

Obsbryation  II.  —  Buliiard  rapporte  qu'un  vieillard  atteint  depuis  long- 
temps  d'un  rhumatisme  goutteux  appliqua  sur  sou  mollet  la  racine  de  cette 
plante  hroyée  entre  deux  pierres,  et  se  coucha  après  avoir  bu  une  bonue 
bouteille  de  vin.  Il  fut  en  proie  à  des  souffrances  cruelles  pendant  dix  à 
douze  heures ,  et  toute  la  jambe  fut  gangrenée.  On  fit  des  scarifications  et 
on  appliqua  des  compresses  d'eau-de-vie  camphrée  :  ces  moyens  arrêtèrent 
k$  progrès  du  mal,  et  Tindividu  fut  entièrement  guéri  de  son  rhumatisme. 
{ Histoire  det plantes  vénéneuses  de  la  France^  p.  79.) 

Observation  III.  —  M.  P...,  pharmacien,  éprouva  une  grande  déman- 
geaison aux  yeux ,  des  coliques  et  des  vomissements  y  pour  avoir  pilé  de 
Tanémone  pulsa^Ue  desséchée  :  les  délayants  firent  cesser  tous  les  acci- 
dents. 

Je  crois  pouvoir  conclure  de  tout  ce  qui  précède  :  1®  que  les  feuilles, 
la  racine ,  et  l'extrait  aqueux  de  cette  plante  fraîche ,  doivent  être  con- 
sidérés comme  des  poisons  irritants  énergiques  dont  Taction  parait  être 
due  à  Vanémonine  ;  2°  qu'ils  produisent,  dans  les  parties  sur  lesquelles 
ils  ont  été  appliqués  une  inflammation  intense,  suivie  bientôt  de  tous 
les  symptômes  qui  annoncent  la  stupéfaction  du  système  nerveux  ;  3^  que 
la  mort  occasionnée  par  ces  poisons  arrive  plus  promptement ,  s'ils  ont 
été  introduits  dans  le  canal  digestif  que  dans  le  cas  où  ils  ont  été  ap- 
pliqués sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  la  partie  interne  de  la 
.cuisse;  4°  qulndépendammenl  de  l'action  locale  qu'ils  exercent,  et  qui 
suffirait  au  besoin  pour  rendre  raison  des  phénomènes  auxquels  ils  don- 
nent lieu,  ils  sont  absorbés  et  portés  dans  le  torrent  de  la  circulation , 
pour  agir  ultérieurement  sur  le  système  nerveux,  et  probablement  aussi 
sur  les  poumons  et  sur  Vestomac  ;  5^  que  les  effets  des  feuilles  sont  beau- 
coup moindres ,  et  même  nuls,  lorsqu'elles  ont  été  desséchées. 

Traitement  (voy.  t.  ï,  p.  78). 

Plusieurs  autres  espèces  de  ce  genre  sont  vénéneuses. 

Observation  P.  ^-  Yicat  a  vu  l'extrait  A' anémone pratensisiéi/dTtmnery 
à  la  dose  de  8  gr. ,  des  rangements  dans  Testomac.  Bergius  rapporte ,  dans 
sa  Matière  médicale,  p.  490,  qu'un  enfant  eut  les  paujpières  rouges  et 
tuméfiées  avec  obscurcissement  de  la  vue,  pour  avoir  été  exposé  à  la  vapeur 
qui  se  dégageait  lorsqu'on  évaporait  le  suc  de  cette  plante  pour  le  trans- 
former en  extrait. 

Observation  II.  —  La  décoction  i' anémone  sylvestris,  d'après  Buliiard, 
a  occasionné  des  convulsions  horribles  qui  ont  mis  le  malade  dans  le  plus 
grand  danger ,  et  qui  n'ont  cédé  qu'à  une  forte  dissolution  de  miel. 

Observatiom  m.  —  Les  animaux  qui  broutent  les  jeunes  pousses  de  l'ane- 
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mone  nemoroga  (des  bois)  épitmveat  de  h  fiiiblesse  dans  les  jambes ,  uo 
iremblemeal,  des  déjections  sanguinolentes ,  et  périssent  en  peu  de  jours. 
Les  habitants  du  Kamtschatka  se  servent  de  cette  plante  pour  empoisonner 
leurs  flèches ,  dont  les  blessures  sont  presque  toujours  mortelles. 

11  est  probable  que  les  anémones  palmata,  narcissiflora  et  ranuncu- 
loidcs,  sont  également  vénéneuses. 
Traitement  (voy.  1. 1 ,  p.  78). 


JDe  ^fueiqneê  muêw*e9  f»ol«4MM  <«*r#f«iMl« 


11  existe  un  assez  grand  nombre  de  poisons  végétaux  appartenant  à 
cette  classe,  que  Je  vais  examiner  succinctement;  on  les  emploie  rare- 
ment en  médecine.  Leurs  effets,  étant  analogues  à  ceux  dont  je  viens  de 
faire  l'histoire  en  détail ,  doivent  être  combattus  de  la  même  manière 
(voy.  1. 1,  p.  78). 

Les  démaiites  vitalba,  fiammtda,  recta,  integrifolia  (famille  des  re- 
nonculacés),  sont  acres  et  caustiques;  appliquées  sur  la  peau ,  elles  dé- 
terminent de  la  rougeur,  des  pustules  et  des  excoriations.  Introduites 
dans  Testomac,  elles  occasionnent  une  inflammation  qui  fait  périr  les 
animaux. 

Rhododendron  chrysanthum.— Le  decoctum  de  cette  plante  a  u  ne  save  ur 
amère,  brûlante;  il  est  émétique,  drastique,  et  enflamme  les  tissus  sur 
lesquels  il  est  appliqué.  Le  rhododendron  ferrugineum,  d'après  Welsch, 
est  également  vénéneux.  Cet  auteur  parle  d'un  repas  qui  devint  funeste 
aux  convives,  pour  avoir  mangé  d'un  lièvre  qui  s'était  nourri  de  ses 
feuilles. 

2°  FritUlariaimperialis  (couronne  impériale).— Plusieurs  auteurs  affir- 
ment que  celte  plante  est  excessivement  acre.  J'ai  fait  prendre  souvent 
à  des  chiens  le  bulbe  contus;  ces  animaux  n'ont  péri  qu'au  bout  de 
trente-six,  quarante-huit  ou  soixante  heures,  et  il  m'a  été  impossible  de 
découvrir  la  moindre  trace  de  rougeur  ni  d'inflammation  dans  le  canal 
digestif.  Ces  expériences  ont  été  faites  dans  le  mois  de  juin. 

3*^  Pedicularis  pcUustris  (des  marais).  —  Gleditsch  et  Gunner  ont  ob- 
servé que  cette  plante  nuit  aux  bceufs  et  aux  moutons  ;  elle  a  une  saveur 
acre,  brûlante. 

4**  Cyclamen  europœum,  —  Boerhaave  a  rangé  ce  végétal  parmi  les 
poisons  acres ,  parce  qu'il  purge  avec  beaucoup  de  violence  à  la  dose  de 
1  à  2  grammes,  et  qu'il  excite  des  vomissements.  L'onguent  qu'on  en 
prépare  détermine  aussi  les  mêmes  évacuations  lorsqu'il  est  appliqué 
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autour  du  nombril;  sa  saveur  est  acre.  Bulliard  dît  que  la  racine  de 
cette  plante  occasionne  souvent  des  sueurs  froides  accompagnées  de 
tintements  d'oreille,  de  tournoiements  et  de  mouvements  convulsifs;  le 
malade  rend  le  sang  par  le  vomissement  et  par  les  selles  ;  il  est  en  proie 
â  une  superpurgalion  qui  est  suivie  de  la  moit  (ouvrage  cité,  p.  105). 

5**  Plumbago  europœa.  —  Sauvages  dit  que  les  ouvriers  qui  emploient 
le  decoctum  de  ce  végétal,  pour  obtenir  une  teinture  jaune ,  sont  tour- 
mentés d'une  vive  céphalalgie,  s'ils  travaillent  plus  de  six  heures  (Noso- 
logie, t.  I,  p.  842).  Sa  saveur  est  acre,  presque  caustique. 

6^  Pastinaca  sativa  annosa.  —  La  racine  de  celte  plante  détermine  le 
délire ,  des  vertiges,  une  grande  ardeur  dans  Testoinac ,  dans  la  bouche , 
dans  les  yeux ,'  et  le  gonflement  des  lèvres  (Murray,  ouvrage  cité ,  vol.  I, 
p.  85). 

La  femme  d'un  journalier  déterra,  le  17  mars  1846,  des  racines  de 
panais  provenant  d'un  ensemencement  &it,  le  printemps  précédent,  dans  uo 
jardin  attenant  à  son  habitation ,  et  qui  avaient  été  abandonnées  là  depuis 
cette  époque  ;  elle  les  apprêta  d'une  manière  toute  simple ,  et  dans  le  pol 
de  terre  dont  elle  se  servait  habituellement  pour  la  préparation  de  ses  ali- 
ments. Cette  femme  mangea  de  ces  racines  au  milieu  de  la  journée  ;  son 
mari  et  sa  fille  âgée  de  dix  ans,  qui  étaient,  le  premier  occupé  à  travail- 
ler dans  la  forêt,  la  seconde  à  son  école ,  en  mangèrent  seulement  à  quatre 
heures  de  Taprès-midi.  Un  petit  garçon  de  trois  ans  et  une  voisine  en 
prirent  aussi ,  mais  seulement  en  très-petite  quantité. 

Dans  la  soirée,  M.  Unger  fut  appelé  à  la  hâte  pour  donner  ses  soins  à 
ces  diverses  personnes,  qu'on  disait  être  devenues  fx)lles.  En  eff^ ,  il  les 
trouva,  à  son  arrivée,  daus  un  état  analogue  à  celui  qui  caractérise  le  de- 
lirium  tretnens.  Ces  malades  couraient  continuellement  d'une  place  à 
une  autre ,  ils  parlaient  sans  cesse,  et  sans  savoir  ce  qu'ils  disaient;  ils  vou- 
laient prendre  des  objets  qui  n'existaient  pas ,  et  les  individus  qui  se  trou- 
vaient là  leur  paraissaient  être  des  objets  dont  ils  s'étaient  servis  aupara- 
vant. Le  mari,  âgé  de  trente  et  quelques  années,  ayant  mangé  plus  tard 
que  sa  femme ,  pouvait  encore  se  montrer  maniable  ;  mais  sa  femme ,  du 
même  âge  à  peu  près ,  et  la  petite  âUe ,  étaient  dans  un  état  d'agitation  ex- 
cessive :  elles  se  débattaient,  juraient,  blasphémaient,  et  en  même  temps 
elles  étaient  prises  d'un  rire  convulsiF.  Tous  les  trois  étaient  très-pàles;  la 
pupille  était  dilatée ,  le  regard  était  iucertain  et  hagard  ;  la  langue  nette , 
humide  et  tremblante  ;  le  pouls,  qu'on  ne  pouvait  tàter  qu'avec  difficulté,  en 
raison  des  mouvements  continuels  des  sujets,  paraissait  plus  petit,  plus  faible 
et  plus  lent  que  de  coutume  Les  malades  ne  demandaient  rien ,  et  repous- 
saient tout  ce  qu'on  leur  présentait  :  ils  voulaient  toujours  s'échapper,  de 
manière  que  plusieurs  personnes  étaient  nécessaires  pour  les  surveiller. 

La  voisine ,  qui  n'avait  mangé  que  peu  de  racine  de  panais,  se  plaignait 
de  vertiges  et  de  malaise;  du  reste,  elle  avait  conser\'é  toute  sa  connais- 
sance et  refusait  dMliaéinent  de  prendre  aucun  médicament. 
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Le  petit  garçon ,  qui  était  £siîb!e  et  ordinairement  malingre,  ne  présenta 
Mn  plus  aucan  symptôme  grave. 

Dans  ces  circonstances ,  M.  Unger  prescrivit  neuf  doses  de  sulfate  de  zinc 
de  45  centigr.  chaque ,  et  il  en  fit  prendre  une  tous  les  quarts  d'heure  aux 
adultes  :  il  n'en  donna  que  mcHtié  par  prise  à  la  petite  fille,  et,  par  précau- 
tion,  il  en  administra  un  tiers  au  petit  garçon.  Ces  neuf  prises,  bien  qu'ai- 
dées par  une  ingestion  d'eau  tiède ,  restèrent  sans  effet;  il  en  fut  de  même 
des  neuf  autres  prises  de  même  poids,  car  le  petit  garçon  fut  le  seul  qui 
Tomit ,  et  encore  en  petite  quantité.  Une  troisième  quantité  de  prises ,  asso- 
ciées cette  fois  à  dose  égale  d'ipécacuanba ,  parvint  enfin  à  bire  rejeter  par 
le  vomissement  une  grande  partie  de  ce  qui  se  trouvait  dans  les  voies  digés- 
tives  ,  et  parmi  ces  matières  un  assez  grand  nombre  de  morceaux  de  pa- 
nais non  digérés.  Après  avoir  vomi ,  les  malades  revinrent  à  eux  peu  à  peu  ; 
mais  iU  se  trouvaient  dans  un  grand  état  de  fatifue,  et  ils  s'endormirent 
vers  les  deux  heures  du  matin. 

Le  lendemain ,  M.  Unger  les  trouva  assez  bien  rétablis  ;  il  leur  restait 
seulement  un  peu  de  pesanteur  de  tête.  Comme  il  n'y  avait  pas  eu  d'éva- 
cuations alvines,  il  leur  prescrivit  une  infusion  de  séné;  à  la  suite  de  cette 
adoûnistratîon,  ils  se  trouvèrent  rendus  à  la  santé. 

M.  Unger  pense  que  le  long  séjour  des  racines  de  panais  dans  la  terre  les 
fait  dégénérer  et  leur  communique  des  propriétés  toxiques  analogues  i 
celles  «pie  Ton  retrouve  dans  le  panais  sauvage.  (  Gazette  des  hôpitaux 
du  19  septembre  1846.  ) 

7^  Canvolvulus  scammonea  (scammojiée).— Plusieurs  auteurs  affirment 
que  le  suc  concret  de  celle  racine  est  vénéneux.  J'en  ai  souvent  admi- 
nistré 16  grammes  à  des  chiens  auxquels  j'ai  lié  l'œsophage,  et  je  n'ai 
jamais  déterminé  que  des  déjections  alvines.  Les  animaux  sont  morts  au 
bout  de  six  ou  sept  jours ,  et  l'on  a  trouvé  dans  leur  estomac  quelques 
petits  ulcères.  Or,  j'ai  démontré  à  la  page  46  et  suiv.  du  tome  P%  en 
parlant  de  l'opération  de  l'oesophage,  qu'il  n'est  point  rare  de  voir  cette 
opération  donner  lieu  à  celte  lésion  cadavérique. 

8°  Lobelia  sypkUitica.  —Cette  plante  a  une  saveur  acre  ;  elle  est  émé- 
tlqueet  purgative.  Le  ^o6e/ia/on</i/2ora  jouit  encore  de  propriétés  plus 
énergiques;  les  Espagnols  Tappelleiit  rabUnta  cavcUlos,  parce  qu'il  tue 
les  chevaux,  iacquin  dit  qu'il  détermine  une  inflammation  brûlante  des 
yeux,  lorsqu'ou  les  touche  avec  son  suc  (Histor.  americ.  stirp.,  p.  220;. 

^  ffydrocotUe  vtdgaris.  —  Celte  plante  est  douée  d'une  saveur  acre , 
et  paratt  nuisible. 

10^  Onopardê.  -—  Suivant  H.  Jh.  Roux,  pharmacien ,  la  racine  de  cette 
plante  occasionne  des  selles,  des  vomissements,  des  convulsions  et  la 
mort,  lorsqo'elle  est  introduite  dans  l'estomac  des  corbeaux,  des  chiens, 
et  de  plusieurs  autres  oiseaux  et  mammifères,  sur  lesquels  il  a  expé- 
rimenté. Quatre  ^fents  empoisonnés  par  la  même  racine  éprouvèrent 
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des  accidents  analogues ,  el  ne  durent  leur  salut  qu'à  Tusage  d*un  émé- 
tique  el  de  boissons  mucitagineuses.  L'extrait  aqueux  de  la  même  plante, 
appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  interne  de  la  cuisse  d'un 
chien  à  la  dose  de  20  grammes ,  détermina  la  mort  au  bout  de  vingt-six 
heures ,  après  avoir  donné  lîeu  à  un  grand  abattement.  24  grammes  du 
même  extrait,  introduits  dans  l'estomac  d'un  chien  de  petite  stature,  oc- 
casionnèrent la  mort  au  bout  de  neuf  heui*es,  quoique  Tanimal  eût  vomi 
une  partie  du  poison  peu  de  temps  après  son  ingestion.  Aucun  de  ces 
animaux  n'a  été  ouvert.  (Mémoire  inédit.) 

iio  Les  arum  maculatum,  dracunculus ,  dracorUium,  colocasia, 
esculentum,  virginioum,  arborescens,  et  seguinum,  sont  acres.  Stork , 
fiailer,  Slehelinus ,  parlent  des  effets  fâcheux  produits  par  Vinfuswn 
des  feuilles  d'arum  maculatum.  J'ai  administré  à  des  chiens  la  racine  de 
cette  plante  fraîche  ;  ils  sont  morts  au  bout  de  vingt-quatre  à  trente- 
six  heures ,  sans  autre  symptôme  que  de  rabattement,  et  le  canal  digestif 
s'est  trouvé  un  peu  enflammé.  BuUiard  rapporte  dans  son  Histoire  des 
plantes  vénéneuses  de  la  France,  p.  84,  que  trois  enfants  mangèrent  les 
feuilles  û'arum  maculatum  :  ils  eurent  des  convulsions  horribles  ;  l'un 
d'eux  périt  au  bout  de  douze  jours,  l'autre  au  bout  de  seize  ;  il  fut  im- 
possible de  rien  leur  faire  avaler  ;  la  saignée  ne  fut  suivie  d'aucun  suc- 
cès. L'autre  enfant  but  beaucoup  de  lait,  d'eau  et  d'huile;  il  eut  une 
diarri^iée  qui  le  sauva  :  avant  la  saignée,  la  langue  était  tellement  tumé- 
fiée, qu'elle  remplissait  toute  la  bouche,  et  que  la  déglutition  était  im- 
possible. 

12^  Les  scslanthus  quadragonué,  Forskalii  et  glandulosus ,  sont  très- 
acres,  et  passent  pour  être  vénéneux. 

13**  Calla  palustris,  —  La  racine  de  celte  plante  a  une  saveur  brû- 
lante. 

HE  i«.%  caÉoseTE. 

La  créosote,  ainsi  nommée  de  y.?sa;,  chair,  et  de  ««Ut  je  sauve,  je 
conserve,  s'obtient  en  distillant  le  goudron  de  bois.  Elle  est  sous  forn)e 
d'un  liquide  oléagineux,  incolore,  transparent  ^  d'une  odeur  très-^ive, 
désagréable,  assez  analogue  à  celle  du  goudron,  d'une  saveur  très-caus- 
tique el  brûlante,  d'un  aspect  gras  au  toucher,  d'une  consistance  ana- 
logue à  celle  de  l'huile  d'amandes,  et  d'une  densité  de  1,037  à  20"  c.  Elle 
tache  le  papier  comme  les  huiles  volailles,  mais  ces  taches  disparaissent 
au  bout  de  quelques  heures.  Elle  brûle  à  la  lampe  avec  une  flamme 
très-rutilante.  L'eau  la  dissout  à  peine,  tandis  que  l'acide  azotique, 
l'alcool ,  les  élhers  sulfurique  et  acétique,  la  dissolvent  très-bien.  L'a- 
cide sulfurique  concentré,  en  petite  quantité ,  la  colore  en  rouge;  s1l 
est  plus  abondant,  elle  noircit,  |>erd  sa  fluidité,  el  il  se  dépose  du 
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soufre.  Elle  coagule  instantanémeiU  ralbumine  et  le  sang,  et  c'est  pro- 
bablemeot  par  suite  de  celte  action  qu'elle  jouit  de  la  projiriélé  dVm- 
pécher  la  putréfaction  de  la  viande  et  du  poisson. 

Action  de  la  créosote  sur  Téconomie  aolmaie. 

Expérience  T^.  —  On  administra  à  un  chien  8  gr.  de  créosote  mêlée 
à  1C  gr.  d'eau;  bientôt  après ,  on  observa  les  symplàines  suivants  :  prostra- 
tion, tête  fortement  abaissée  et  s'appuyanl  sur  le  sol,  étourdisseuienls , 
vertiges,  regard  fixe;  tous  les  sens  paraissaient  engourdis  ;  la  respiration, 
gênée ,  fut  tout  à  coup  interceptée  par  un  amas  de  mucosités  filantes  et 
épaisses  qui  obstruaient  le  larynx ,  ce  qui  détermina  une  toux  suffocante  ; 
la  gueule  se  remplit  d'une  bave  spumeuse  épaisse  ;  peu  à  peu  la  respiration 
devint  plus  difficile;  il  y  eut  des  frémissements  dans  les  membres,  des  con- 
tractions ,  et  ranimai  mourut  au  bout  d'une  demi-heure.  L'ouverture  du 
corps  fut  faite  peu  de  temps  après  la  mort.  Tous  les  tissus  exhalaient  une 
odeur  de  créosote  ;  le  canal  digestif  était  enflammé ,  et  les  poumons  gorgés 
de  sang  d'un  rouge  brun.  Le  cerveau  était  dans  Tétat  naturel;  les  cavités  du 
cœur  contenaient  quelques  petits  caillots.  (M.  E.  Miguel,  Recherches 
chimiques  et  médicales  sur  la  créosote;  Paris,  1831.) 

ExpteiBNCB  IL— ^On  a  donné  tous  les  jours,  pendant  huit  jours ,  à  un  chien 
de  deux  mois,  250  gr.  d'eau  et  quatre  gouttes  de  créosote.  L'anima!  n'a 
pas  été  incommodé.  Au  bout  de  ce  temps,  la  dose  a  été  doublée  et  admi- 
nistrée encore  pendant  huit  jours.  Alors  on  a  observé  un  affaiblissement 
notable,  des  nausées  fréquentes,  des  soubresauts  des  tendons ,  un  tremble- 
ment intermittent  et  de  Tamaigrissement.  L'usage  de  la  créosote  ayant  été 
suspendu,  l'animal  ne  tarda  pas  à  se  rétablir.  (Ibid.). 

ExpiBiBHGB  III.  —  Des  mouches,  des  araignées  et  des  petits  poissons,  ont 
succombé  en  deux  minutes  pour  avoir  été  plongés  dans  64  gr.  d'eau  mêlée 
à  1 2  gouttes  de  créosote  (ibid.). 

Obsbrvatio;<  I^.  —  La  créosote  appliquée  sur  la  langue  l'altère  instanté- 
ment  ;  elle  détruit  l'épiderme  en  trte-peu  de  temps. 

Observation  IL  —  M.  Devergie  dit  avoir  donné  des  soins  à  une  dame 
qui  avait  fait  usage  de  la  créosote,  sans  prendre  de  précautions,  pour  calmer 
des  douleurs  de  dents.  H  survint  une  inflammation  considérable  des  gen- 
cives et  de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  joues;  il  se  fx)rffla  un 
abcès  dans  la  joue  gauche  et  plusieurs  ulcérations  sur  les  gencives.  (Ouvr. 
cité,  p.  597.) 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  créosote  agit  à  la  manière  des  poi- 
sons irritants  énergiques;  ses  effets  délétères  dépendent  autant  de  son 
absorption  que  de  l'action  locale  qu'elle  exerce. 

Traitement  {voy,  1. 1 ,  p.  78). 
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CHAPITRE  llï.  —  Des  poisons  irritants  animaux  (voy.  p.  80). 

•en  €AI«TflAlftl»E0  BV  •£  LA  CANTHAlftlSIlKE. 

Action  sur  réconomie  animale. 

EiPÉRiBNCB  F®  —  A  onze  heures,  on  a  fait  avaler  à  un  petit  chien  1  gr. 
60  centigr.  de  cantharides  grossièrement  pulvérisées  ;  iounédiatement 
sprës ,  on  a  détaché  et  lié  son  oesophage.  Au  bout  de  six  minutes ,  Tanimal 
a  commencé  à  faire  de  violents  efforts  pour  vomir  ;  il  a  éprouvé  un  grand 
malaise ,  et  il  est  tombé  dans  rabattement  :  sa  bouche  était  remplie  de  mu- 
cosités sanguinolentes.  A  une  heure,  il  continuait  les  efforts  de  vomissement 
qu'il  n'avaitguère  cessé  de  faire  depuis  le  moment  de  l'ingestion  des  cantha- 
rides. U  a  expiré  à  quatre  heures  et  demie ,  sans  avoir  rendu  la  plus  petite 
quantité  d*urine.  La  membrane  muqueuse  de  Testomac  était  d'un  rouge  noir 
dans  toute  son  étendue,  celle  qui  tapisse  le  duodénum  et  le  jéjunum  était 
un  peu  moins  phlogosée  :  on  remarquait  à  leur  surface  une  petite  quantité 
de  la  poudre  que  Tanimal  avait  prise.  Les  poumons  n^offraient  aucune  alté- 
ration ;  la  vessie  et  les  parties  génitales  étaient  comme  dans  Tétat  natureL 

ExpÂRiEifCB  il.  —  On  a  fait  prendre  à  un  chien  de  moyenne  taille  2  gr. 
60  centigr.  dejpouira  de  cautharides.  Au  bout  d'une  heure,  Fanimal  a 
vomi  une  petite  quantité  de  matières  verdàtres;  il  a  poussé  des  cris  plaintifs 
et  paraissait  souffrir  beaucoup.  U  est  mort  dans  cet  état ,  quatre  heures  et 
demie  après  Tempoisounement.  On  Ta  ouvert  sur-le-champ.  Le  sang  contenu 
dans  les  ventricules  du  cœur  n'était  point  coagulé ,  les  poumons  n  offiaient 
aucune  altération  remarquable,  la  vessie  était  comme  dans  Tétat  naturel  ; 
l'estomac  renfermait,  dans  son  intérieur,  une  petite  quantité  de  poudre  ver- 
dâlre;  sa  meaibrane  muqueuse  était  d'une  couleur  rouge  très-intense. 

ExpKRiRNCE  III.  —  On  fit  prendre  à  un  chien  de  moyenne  force  4  gr.  de 
poudre  de  cantharides  :  peu  de  temps  après,  il  s'écoula  de  sa  gueule  beau- 
coup de  mucosités;  il  eut  des  nausées  bientôt  suivies  de  vomissements  abon- 
dants ;  il  laissait  échapper  des  cris  douloureux,  avait  l'air  abattu,  se  traînait 
diffcilement,  et  rendait  de  temps  à  autre  des  matières  jaunâtres.  Dans  le 
courant  du  jour,  il  urina  trois  fois  et  n'eut  point  de  signes  de  gonflement 
dans  le  pénis.  Vers  le  soir,  les  vomissements  cessèrent,  l'abattement  conti- 
nua, et  il  mourut  dans  la  nuit.  Le  tiers  inférieur  de  Teesophage  était  rouge 
à  sa  partie  interne  ;  cette  couleur,  plus  prononcée  à  la  face  externe  de  l'es- 
tomac, était  encore  plus  foncée  à  l'intérieur  de  cet  organe,  qui  contenait 
des  mucosités  rougeàtres;  sa  membrane  interne  offrait,  surtout  à  la  grande 
courbure,  des  points  phlogosés,  larges  comme  des  lentilles^  ces  taches  se 
prolongeaient  assez  avant  dans  l'intestin  grêle,  qui  était  enduit  de  muco- 
sités de  la  même  couleur  que  celles  de  l'estomac  ;  la  vessie ,  resserrée  sur 
elle-même ,  ne  contenait  pas  d'urine  ;  sa  membrane  muqueuse ,  ainsi  que 
celle  du  canal  de  Turèthre,  n'offraient  aucune  trace  d'inSammatioo;  le 
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saD0  contenu  dans  les  veines  et  les  cavités  droites  du  c<eur  était  fortement 
coagulé. 

Ë\pÉRiE?ïci  IV.  —  On  fit  avaler  à  un  vieux  chien ,  à  peu  près  de  la  même 
force  que  le  précédent,  4  gr.  de  cantharides  en  poudre  :  quelques  minutes 
après,  il  en  rejeta  une  petite  quantité  mêlée  de  mucosités.  Pendant  la  pre- 
mière heure  qui  suivit  Tingeslion  du  poison,  il  eut  quatre  fois  envie  de 
vomir;  au  bout  de  ce  temps,  il  éprouva  du  frisson,  des  mouvements  con- 
vulsifs,  surtout  dans  la  région  thoracique  et  abdominale;  il  se  tenait  cou- 
ché sur  le  c6té,  avait  les  yeux  abattus,  et  semblait  éprouver  les  plus  vives 
douleurs  ;  il  vomit  des  matières  rougeâtres,  et  mourut  quatre  heures  après 
avoir  pris  cette  dose  de  cantharides.  La  gueule,  le  gosier  et  la  langue,  étaient 
enduits  d'une  sorte  de  couenne  blanchâtre,  facile  à  détacher  par  le  scalpel  ; 
les  surfaces  que  recouvrait  cette  couenne  étaient  d'une  couleur  rouge  fon-* 
cée.  L'oesophage,  trèft-rouge  à  sa  face  externe,  présentait  à  son  intérieur 
des  points  phlogosés  beaucoup  plus  nombreux  vers  le  cardia  ;  l'estomac 
était  fortement  enflammé  à  sa  foce  externe,  particulièrement  à  sa  grande 
courbure  ;  son  intérieur  contenait  un  liquide  d'une  couleur  rouge  violette , 
mêlé  de  cantharides;  sa  membrane  muqueuse,  d'un  rouge  pourpre,  s'enle- 
vait par  lambeaux,  surtout  à  la  grande  courbure.  L'intestin  grêle  ne  pré- 
sentait ,  à  sa  surface  externe,  qu'une  légère  trace  d'inflammation  ;  sa  mem- 
brane interne,  parsemée  de  stries  rougeâtres,  éuit  enduite  d'un  mucus 
de  la  même  couleur ,  qui  s'étendait  jusqu'au  rectum,  faiblement  phlogosé. 
Le  sang  contenu  dans  les  veines  et  dans  les  cavités  droites  était  trèsHx»- 
galé(l). 

ËxpÉRiEHCB  Y.  —  Le  6  août  1841 ,  â  deux  heures,  je  fis  prendre  â  un 
chien  de  moyenne  taille ,  en  douze  bouchées  avalées  sans  intervalle ,  vingt 
cantharides  recouvertes  d'une  couche  de  graisse  et  de  mie  de  pain;  elles 
étaient  entièrco  et  intactes;  elles  avaient  été  choisies  parmi  les  plus  grosses, 
et  pesaWt  exactement  2  gr. 

Depuis  le  6  août,  à  deux  heures  du  soir,  jusqu'au  9,  â  huit  heures  du 
matin,  c'est-à-dire  pendant  soixante-six  heures,  durant  lesquelles  il  a  été 
soumis  à  l'action  délétère  du  poison ,  mais  surtout  pendant  les  premières 
vingt-quatre  heures ,  voici  les  symptômes  que  le  chien  a  présentés  : 

Hoquets,  nausées  fréquentes;  un  seul  vomissement  d'environ  45  à  50  gr. 
de  mucosités  blanchâtres,  filantes,  mélangées  de  matières  alimentaires,  du 
milieu  desquelles  je  retire  neuf  cantharides  entières.  Point  de  bave  ni  d'é- 
cume â  la  gueule  ;  perte  complète  d'appétit,  refus  obstiné  de  toute  espèce 
d'aliment  solide  ;  soif  vive,  continuelle;  respiration  fréquente,  haletante, 
comme  si  cet  animal  eût  couru  longtemps,  très- vile,  en  été  et  en  plein  midi  ; 
mouvements  d'inquiétude, agitation,  plaintes,  aboiements,  puis  après,  di- 
minution considérable  des  forces,  af ^issement,  décubilus  obligé  sur  l'un  ou 
l'autre  côté.  Deux  heures  après  l'ingestion  du  poison,  frémissements,  très- 
— < 'I 

(1)  Les  expériences  3  et  4  ont  été  faites  par  Beaupoil  (voy.  Reclèerches  iné' 
dico' chimiques  sur  Us  venus  et  les  principes  des  cantharides,  dissertation 
iiiaiigarale,  nt^-.  Par»,  1^  fhictidor  an  XI  ;. 
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saiilemeots  involontaires  et  mouvemeuts  convulsifîs  dans  les  membres  abdo- 
minaux et  thoraciques,  du  côté  droit  seulement.  Trois  heures  après,  trem- 
blement g[énéral,  roug^eur  très  -  prononcée  des  conjonctives  oculaires, 
palpébrales,  et  de  la  langue.  La  couleur  naturellement  noire  de  la  membrane 
muqueuse  de  la  gueule,  du  palais,  des  gencives,  m'a  empêché  de  voir  le 
degré  d'inflammation  de  ces  surfaces.  Excepté  une  seule  miction ,  le  7,  à 
huit  heures  du  matin,  il  n'y  a  eu  aucune  évacuation  pendant  près  de  trois 
jours.  Rien  à  noter  pour  les  organes  génitaux  externes.  Cet  état  de  malaise, 
puis  de  souffrances,  dura  vingt-quatre  ou  trente  heures,  après  lesquelles 
l'animal  le  surmonta,  se  rétablit,  et  marcha  rapidement  vers  un  état  évidem- 
ment meilleur.  Le  9  au  matin ,  excepté  un  reste  d'anhélation ,  il  était  ren- 
tré dans  les  conditions  physiologiques,  et  aurait  très-certainement  survécu 
à  Tempoisonnement.  Il  aurait  donc  fallu  recommencer,  administrer  cette 
fois  une  dose  plus  forte,  suffisante  pour  faire  périr  le  chien;  double  cir- 
constance très- favorable  à  la  recherche  du  poison ,  et  qui  aurait  permis 
d'en  constater  plus  facilement  la  présence  après  la  mort.  Ne  voulant  pas 
ra'épargner  les  difficultés,  j'ai  sacrifié  et  pendu  Tanimal  le  9  août,  à 
huit  heures  du  matin,  soixante-six  heures  après  Fadministration  descan- 
tha  rides. 

Nécropsie,  Le  10  août,  à  onze  heures  du  matin ,  je  procédai  à  l'ouver- 
ture du  cadavre,  vingt-sept  heures  après  la  mort  et  quatre-vingt-treize 
après  le  début  de  l'empoisonnement.  Le  tube  digestif,  séparé  de  ses  diverses 
attaches  péritonéales ,  fut  enlevé  en  trois  portions  distinctes ,  comprenant  : 
la  première,  l'œsophage,  l'estomac,  le  duodénum  ;  la  seconde,  le  jéjunum  et 
niéum;  la  troisième,  le  cœcuni,  le  colon  et  le  rectum.  Toutes  trois  furent 
vidées,  insufflées,  desséchées  isolément.  L'estomac  contient  à  peu  près 
100  gr.  de  mucosités  filantes,  sanguinolentes,  que  je  fais  sortir  par  expres- 
sion. Au  milieu  d'elles,  se  trouve  enveloppé  un  reste  de  corde  mâchée,  effilée. 
Le  tout,  soumis  à  la  dessiccation,  n'a  mis  en  évidence  que  quelques  pail- 
lettes, mais  assez  larges,  venant  des  débris  de  cantharides. 

Les  matières  retirées  de  l'intestin  grêle  étaient  mêlées  à  beaucoup  de 
sang.  Évaporées  jusqu'à  siccité  parfaite ,  elles  ont  été  gardées  dans  cet  état 
pendant  six  mois.  Vers  la  fin  de  janvier  1842 ,  je  les  fis  dissoudre  dans  l'al- 
cool bouillant,  et  ce  liquide ,  évaporé  et  desséché,  a  présenté  huit  ou  dix 
paillettes  brillantes,  à  reflet  vert  métallique. 

Le  gros  intestin  contenait  des  matières  fécales  :  les  unes  moulées,  dures; 
les  autres  molles,  pulpeuses,  et  de  couleur  verdàtre.  Les  premières,  ainsi  que 
celles  qui  avaient  été  rendues  pendant  la  suspension ,  se  présentaient  sous 
le  même  aspect.  Toutes  deux  offraient  à  leur  surface  et  dans  l'intérieur  des 
débris  de  pattes ,  d'élytres,  des  corps  entiers  de  ces  coléoptères  vésrcants.  Au 
milieu  de  toutes  ces  parties  agglutinées  entre  elles,  se  trouvaient  les  restes 
d'une  corde  mâchée ,  effilée,  tout  à  fait  revenue  à  l'état  de  chanvre,  et  qui 
renfermait,  au  milieu  de  ce  réseau  inextricable,  des  parcelles  de  cantharides 
plus  ou  moins  grandes  et  solidement  enchevêtrées. 

Les  autres  matières  molles,  verdâtres,  ont  été  laissées  en  oiacération 
pendant  vingt-quatre  jours,  puis  étendues  sur  trois  plaques  de  verre  et  éva- 
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porées  jusqu'à  siccité  parfaite  :  alors  il  a  été  facile  de  voir  briUer  une 
grande  quantité  de  paillettes  aussi  fines  que  celles  qui  avaient  été  fournies 
par  la  poudre. 

L'estomac,  insufflé,  desséché  ,  découpé  par  parties  de  la  forme  et  de 
la  grandeur  d^uâe  carte  à  jouer,  a  été  examiné  attentivement  et  à  plusieurs 
reprises  :  il  n'a  jamais  été  possible  d'y  retrouver  la  moindre  trace  du  poison. 
L'intestin  grêle,  soumis  aux  mêmes  procédés ,  exploré  de  la  même  manière, 
m'a  montré  quelques  restes  de  cantharides  enchâssés,  adhérents  à  la  face 
interne.  11  en  a  été  de  même  du  gros  intestin.  (Poumet,  thèse  soutenue  à 
la  Faculté  de  Paris,  le  7  mai  1842.) 

EiPBRiB.'fCB  VI.  —  Le  6  août  1841 ,  à  midi ,  je  fis  prendre  à  une  petite 
chienne  un  mélange  de  2  gr.  50  centigr.  de  poudre  de  cantharides ,  d'au- 
tant de  graisse,  et  d'autant  de  farine  et  de  mie  de  pain;  ce  mélange  était 
divisé  en  pilules  que  j'administrais  à  cinq  minutes  d'intervalle  Tune  de 
l'autre. 

Le  même  jour,  à  trois  heures ,  je  lui  fis  boire  de  force  1  gr.  50  centigr. 
de  la  même  poudre ,  suspendue  dans  90  centigr.  d'eau. 

Depuis  l'heure  de  la  première  ingestion  du  poison  jusqu'à  celle  de  la 
mort,  qui  arriva  le  9  août ,  à  neuf  heures  du  matin,  c'est-à-dire  pendant 
soixante-neuf  heures,  près  de  trois  jours ,  voici  l'ensemble  des  symptômes 
qne  j'ai  observés  ; 

Bave  abondante  ;  écume  blanchâtre ,  spumeuse  et  filante  ;  agitation ,  in- 
quiétude, anxiété ,  plaintes,  aboiements  ;  mastication  expultrice,  nausées 
fréquentes;  trois  fois  vomissements  abondants  de  matières  muqueuses, 
blanchâtres  et  filantes;  profondes  inspirations ,  toux  presque  continuelle, 
secousses  fréquentes  de  hoquets  ;  contractions  convulsives  des  muscles  du 
train  de  derrière  se  renouvelant  jusqu'à  vingt-sept  fois  par  minute;  frissons, 
tremblements;  dêcubitus  toujours  au  soleil,  diminution  considérable  des 
forces,  marche  leote  et  chancelante;  œil  morne,  sec;  indifférence  portée 
presque  jusqu'à  l'insensibilité;  perte  entière  de  l'appétit,  soif  vive,  sup- 
pression coaiplcte  de  toute  miction  et  défécation  ;  membrane  muqueuse  de 
h  gueule  d'un  rouge  inflammatoire  excessivement  Intense,  dépouillée  de 
son  épithélium  ;  dans  la  dernière  journée ,  suppuration  de  presque  toute 
cette  cavité.  Rien  d'appréciable  à  la  vulve. 

Cet  état  de  souffrance  était  cependant  interrompu ,  mais  de  loin  en  loin, 
par  quelques  instants  très-courts  d'un  mieux-être  appréciable  ;  c'est  pendant 
ces  instants  que  l'animal  se  levait  et  buvait  abondamment. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'il  y  avait  eu  trois  vomissements  :  ils  se  manifes- 
tèrent le  6,  et  durèrent  d'une  heure  à  trois  heures  du  soir.  L'animal  rejeta 
à  peu  près  la  moitié  de  la  masse  pilulaire  ingérée  ;  ces  pilules  et  les  matières 
dt$  deux  autres  vomissements  furent  séparément  recueillies  sur  des  plaques 
de  verre ,  et  soumises  à  la  dessiccation. 

Ensuite ,  à  trois  heures  du  soir,  pour  remplacer  la  quantité  de  poison 
vomi ,  j'ai  administré  la  seconde  dose  dans  un  verre  d*eau  :  un  tiers  en- 
viron fut  renversé  et  perdu  ;  mais  le  reste,  tant  liquide  que  solide ,  fut  con- 
Il  11 
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serve.  L'aDÎmal  a  donc  eu  à  lutter  contre  l'action  délétère  de  2  gr.  25  ceii* 
tigT,  de  poudre  de  cantbarides. 

Le  troisième  jour ,  la  petite  chienne  était  manifestement  moins  malade; 
et,  malgré  l'état  de  la  gueule ,  tout  me  porte  à  croire  qu'elle  aurait  sur- 
vécu à  Tempoisonnement  ;  mais  je  l'ai  pendue.  Pendant  la  suspension ,  elle 
rendit  quelques  matières  fécales  dures  et  un  peu  d'urine  :  ce  furent  là  les 
seules  évacuations  alvines  qu'elle  eut  pendant  ces  trois  jours. 

Le  lendemain ,  à  onze  heures  du  matin ,  je  fis  l'ouverture  du  cadavre, 
vingt-six  heures  après  la  mort ,  et  quatre-vingt-quinze  heures  après  la  pre- 
mière ingestion  du  poison.  Le  canal  digestif,  séparé  de  ses  attaches  périto- 
néales,  fut  enlevé  en  trois  portions  distinctes,  comprenant:  la  première, 
l'œsophage ,  l'estomac  et  le  duodénum;  la  seconde,  le  jéjunum  et  l'iléum; 
la  troisième ,  le  cœcum,  le  colon  et  le  rectum. 

Les  matières  que  j'ai  retirées  de  la  première  et  de  la  deuxième  portion  du 
canal  digestif  étaient  muqueuses ,  blanchâtres,  filantes,  sans  aucun  résidu 
de  pilule.  Délayées  dans  l'alcool ,  étendues  sur  des  plaques  de  verre,  et  éva- 
porées jusqu'à  siccité  parfaite,  elles  n'ont  rien  fourni  qui  ressemblât  à  une 
parcelle  de  cantharide. 

Les  matières  fécales  contenues  dans  le  gros  intestin ,  et  celles  qui  avaient 
été  rendues  pendant  la  suspension ,  ont  été  exposées  au  soleil  pendant  deux 
jours  :  examinées  alors  attentivement,  elles  n'ont  rien  présenté  à  Textérieur; 
mais,  incisées  par  tranches,  elles  ont  offert  à  l'intérieur,  sur  Tune  ou 
Tautre ,  et  quelquefois  sur  les  deux  faces  de  chaque  tranche ,  sept  ou  huit 
paillettes  en  tout. 

Celles  des  matières  fécales  que  leur  peu  de  consistance  empêchait  de 
prendre  la  forme  moulée ,  et  qui  avaient  été  étendues  et  desséchées  sur  une 
plaque  de  verre,  furent  enlevées  par  le  grattage,  et  dissoutes  dans  l'alcool 
bouillant  :  le  liquide ,  décanté ,  évaporé,  contenait  aussi  quelques  restes  de 
poudre  très- visibles  à  l'œil  nu. 

La  troisième  portion  du  canal  digestif,  le  gros  intestin,  insufflé,  des- 
séché ,  coupé  par  portions  de  la  forme  et  de  la  grandeur  d'une  carte  à 
jouer,  a  présenté  sur  la  membrane  muqueuse  du  rectum  cinq  paillettes  très- 
brillantes. 

De  plus,  il  y  avait  autour  de  la  valvule  iléo-cœcale  quelques  restes  de 
matières  fécales  noires,  complètement  desséchées,  au  point  d'être  cassantes 
et  friables.  Je  les  détachai  elles  fis  fondre  dans  l'alcool  bouillant.  Le  liquide, 
versé,  évaporé  sur  une  plaque  de  verre ,  mit  à  nu  un  bon  nombre  de  par- 
celles de  cantharides. 

La  première  et  la  deuxième  portion  du  canal  digestif,  traitées  comme 
la  troisième,  n'ont  donné  aucun  résultat  satisfaisant. 

Les  pilules  rejetées,  écrasées  à  l'instant  même  du  vomissement,  présen- 
taient manifestement  l'aspect  d'un  mélange  intime  de  poudre  de  cantharides. 
J*ai  traité  par  l'alcool  bouillant  ces  pilules  desséchées ,  et  le  liquide,  versé 
daus  une  assiette,  décanté  et  entièrement  évaporé ,  a  laissé  pour  résidu  des 
myriades  de  paillettes.  Les  matières  des  deux  autres  vomissements,  soumises 
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aux  mtmes  procédés  d'investigation,  out  fourni  pour  résultat  une  grande 
quantité  de  paillettes.  {Ibid.) 

ExPÉatracB  Vil.  —  Le  1 3  août  1 841 ,  à  dix  heures  du  tnatin,  j^administrai 
à  un  petit  chien  à  jeun  depuis  quarante-huit  heures  2  gr.  50  centigr.  de 
poudre  de cantharides,  intimement  mélangée  à  une  quantité  de  confitures 
suffisante  pour  donnrer  à  la  masse  une  consistance  pilulaire.  Ce  mélange  fut 
divisé  en  cinq  bols  égaux ,  enveloppés  dans  du  pain  à  chanter,  recouverts 
d'une  couche  de  confitures,  et  avalés  de  suite. 

Du  13  août,  dix  heures  du  matin ,  jusqu'au  15 ,  à  huit  heures  du  soir, 
heure  de  la  mort,  c'est-à-dire  pendant  cinquante-huit  heures,  voici  quels 
symptômes  j'ai  observés  : 

Inquiétude,  agitation,  anxiété,  plaintes,  gémissements,  aboiements, 
hurlements ,  nausées  ;  neuf  fois  vomissements  de  matières  spumeuses,  fi* 
lantes ,  blanchâtres ,  et  mêlées  de  quelques  stries  verdâtres  ;  plusieurs  se- 
cousses de  toux  ;  chaque  inspiration  suivie  de  tremblement ,  de  mouvements 
convuisifs  dans  les  muscles  du  train  de  derrière  seulement,  de  courte  durée, 
mais  se  renouvelant  à  l'inspiration  suivante;  à  deux  fois  différentes ,  et|)en^ 
dant  sept  à  huit  minutes ,  roideur  tétanique  des  quatre  membres ,  immobi- 
lité du  tronc,  fixité  du  regard,  puis  coUapsus  complet,  perte  entière  des 
forces,  impossibilité  de  lever  la  tête,  même  pour  boire  :  cette  extrémité 
reste  appuyée  sur  le  menton ,  portant  sur  le  bord  du  vase.  Agonie  longue, 
presque  de  vingt-quatre  heures ,  et  mort  le  15  août,  à  huit  heures  du  soir. 
Pendant  les  cinquante-huit  heures  qu'a  duré  l'empoisonnement,  une  seule 
miction  a  eu  lieu  ;  rien  d'appréciable  n'a  été  observé  du  côté  des  organes  gé- 
nitaux externes. 

En  exposant  l'ensemble  de  ces  symptômes ,  j'ai  parlé  de  neuf  vomisse- 
ments :  au  premier,  qui  eut  lieu  le  13,  à  midi  et  demi,  trois  des  cinq  boI$ 
ingérés  furent  rejetés  :  ils  étaient  entiers,  intacts  et  nullement  altérés  par 
deux  heures  et  demie  de  séjour  dans  l'estomac.  Je  les  lui  fis  de  suite  avaler 
de  force;  mais,  â  une  heure  un  quart,  c'est-à-dire  trois  quarts  d'heure  après 
cette  deuxième  ingurgitation ,  il  les  rendit  de  nouveau  tous  lès  trois ,  et 
dans  le  même  état  d'intégrité  qu'à  la  première  fois.  Cette  circonstance  ré- 
duisant des  trois  cinquièmes  la  quantité  de  poudre  qui  a  pu  causer  la  mort, 
l'animal  n'a  donceu,en  réalité,  à  lutter  que  contre  l'Influence  de  1  gramme 
de  cantharides  pulvérisées.  Cependant,  et  quoiqu'il  ait  eu  encore  huit  au- 
tres vomissements,  qu'à  chaque  fois  il  ait  rejeté  encore  quelque  portion  du 
poison, cette  dose  a  suffi  pour  amener  un  étal  de  suites  fort  graves  et  prom- 
ptement  mortel  ;  tandis  que  les  chiens ,  sujets  des  deux  expérimentations 
précédentes ,  empoisonnés  avec  une  dose  égale  cl  double,  ont  vécu  trois  ou 
quatre  jours,  ont  surmonté  les  accidents  les  plus  graves,  se  sont  rétablis, 
et  m'ont  forcé  à  les  sacrifier  et  à  les  pendre.  Quelle  est  la  cause  d'une  dif- 
férence aussi  grande?  Je  crois  en  trouver  la  v4^rilab!e  explication  dans 
l'état  de  jeûne ,  dans  la  difft^rence  du  véhicule,  de  l'excipient  auquel  le 
poison  a  été  associé ,  et  plus  certainement  encore  dans  la  coïncidence  de  ces 
deux  conditions. 

Nécropêie,  Le  1 7  août ,  à  dix  heures  du  matin ,  je  fis  l'ouverture  du  ca- 
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davre,  trente- huit  heures  après  la  mort,  et  soixante-douze  heures  après 
ringestioo  du  poison.  Les  matières  des  neuf  vomissements  recueillies  sur 
deux  plaques  de  verre  »  évaporées  jusqu'à  parfaite  dessiccation ,  ont  fourni 
un  bon  nombre  de  parcelles  de  cantharides. 

Le  canal  digestif  a  été  enlevé  avec  les  mêmes  précautions  que  dans  les 
deux  expérimentations  précédentes ,  puis  soumis  aux  mêmes  moyens  d'in- 
vestigation. 

Les  matières  contenues  dans  Testomac  ont  été  étendues,  desséchées  sur 
une  assiette,  examinées  le  26  août.  Reprises,  le  1**  février  1842,  par  Tal- 
cool  bouillant,  décantées  y  évaporées  complètement,  elles  n'ont  donné,  à  ces 
deux  examens,  aucune  paillette ,  aucun  indice  qui  put  mettre  sur  les  traces 
du  poison. 

L'intestin  grêle  renferme  50  à  60  gr.  de  matières  liquides,  pulpeuses, 
de  couleur  verdâtre.  Recueillies  sur  une  assiette ,  elles  furent  détachées  par 
le  grattage,  lorsqu'elles  n'étaient  pas  encore  entièrement  sèches.  Les  ru- 
bans en  forme  de  spirale  que  j'enlevais  en  raclant  présentaient  sur  leur  face 
profonde  un  grand  nombre  de  paillettes  brillantes.  Une  partie  de  ces  ma- 
tières ,  soumise  à  une  nouvelle  analyse  le  l^*"  février  1842 ,  après  cinq  mois 
et  demi  de  couservalion ,  traitée  par  l'alcool  bouillant ,  décantée,  évaporée, 
a  donné  pour  résultat  seulement  12  ou  15  parcelles  de  cantharides. 

Les  fèces  du  gros  intestin ,  analysées  deux  fois ,  examinées  deux  fois 
attentivement ,  n'ont  pas  permis  de  déceler  les  moindres  traces  de  débris. 

Rien  à  la  face  interne  de  Testomac,  que  j'avais  insufflé  et  desséché  comme 
les  deux  autres. 

L'intestin  grêle ,  exploré  de  même ,  n'a  fourni  qu'une  seule  paillette  re- 
connaissable. 

Mais  le  gros  intestin  m'a  présenté ,  dans  les  mêmes  conditions  d'exa- 
men ,  un  trè»-grand  nombre  de  ]|(aillettes  promptement  et  facilement  vi- 
sibles. {Ihid.) 

Expérience  VIII.  —  Le  13  août  1841 ,  à  dix  heures  du  matin,  j'admi- 
nistrai, sous  forme  de  lavement ,  à  une  petite  chienne  à  jeun  depuis  plus 
de  quarante-huit  heures ,  3  gr.  de  poudre  de  cantharides  tenue  en  suspen- 
sion dans  150  gr.  d'eau. 

De  dix  heures  du  matin  à  trois  heures  du  soir,  voici  ce  que  j'observai  : 
trois  évacuations  alvînes  verdâtres ,  trois  évacuations  alvines  sanguino- 
lentes ,  deux  vomissements  de  matières  jaunâtres  ;  alternative  continuelle 
de  relâchement  et  de  contraction  des  sphincters  de  l'anus,  rougeur  intense, 
et  quelques  gouttelettes  de  sang  à  la  marge  de  cet  orifice;  mais ,  pour  l'état 
général,  rien  de  ce  que  j'avais  précédemment  remarqué.  A  partir  de  trois 
heures  du  soir,  l'animal  reprit  le  dessus ,  et  le  lendemain  il  était  gai ,  alerte, 
caressant.  La  rougeur  de  l'anus  avait  disparu.  Il  avait  eu  deux  selles 
pulpeuses,  verdâtres,  non  sanguinolentes.  Point  de  miction  depuis  la 
veille. 

Le  1 4  août ,  â  neuf  heures  du  matin ,  je  fis  prendre  à  cette  petite  chienne, 
qui  était  à  jeun  depuis  trois  jours,  1  gr.  de  poudre  de  cantharides  mêlée 
avec  du  bœuf  bouiUi,  haché;  mâché.  Le  mélange  fut  divisé  en  12  pilules 
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égales,  qui  farent  recouvertes  de  confitures,  et  admioistrées  sans  ioter- 
valle  les  unes  après  les  autres. 

Les  troubles  fonctionnels  déterminés  par  cette  deuiième  intoxication 
furent  de  courte  durée,  et  ne  dépassèrent  point  six  ou  huit  heures.  Pen- 
dani  ce  temps,  il  y  eut  trois  vomissements  abondants,  dont  un  sanguino- 
lent. Les  matières  rejetées  contiennent  à  peu  près  le  tiers  du  mélange  in- 
géré ;  quelques  tressaillemeuts  dans  tous  les  membres,  à  la  suite  de  chaque 
inspiration. 

Du  15  au  1 7  août,  jour  du  troisième  empoisonnement,  l'animal  eut  deux 
selles  pulpeuses  de  couleur  brun-marron,  une  soif  vive,  un  appétit  insa- 
tiable: il  ronge  les  vieux  parchemins  qui  couvraient  des  bocaux,  et  ce- 
pendant il  refuse  le  pain,  la  graisse,  les  confitures,  le  bœuf  bouilli; 
du  reste ,  il  est  gai ,  caressa  nt ,  court ,  saute  partout  ;  en  un  mot ,  il  n'éprouve 
plus  rien. 

Depuis  cinq  jours,  la  petite  chienne  était  presque  à  jeun,  lorsque,  le 
17  août,  i  huit  heures  du  matin,  je  lui  administrai  12  gr.  d'emplâtre  vé- 
sicaioire  préparé  d'après  la  formule  des  hôpitaux  :  cette  quantité  repré- 
sente un  cinquième  de  son  poids ,  c'est-à-dire  2  gr.  40  centigr.  à  peu  près 
de  cantharides ;  je  la  divisai  en  48  pilules,  qui  toutes,  enveloppées  dans  de 
h  chair  à  saucisses,  furent  avalées  en  moins  de  (fix  minutes. 

Deux  vomissements  de  matières  alimentaires ,  au  milieu  desquelles  je 
retrouve 24  des  48  pilules  ingurgitées,  c'est-à-dire  moitié;  plaintes,  in- 
quiétudes, frisson  général ,  tremblement  convulsif  dans  les  quatre  membres, 
et  après  chaque  inspiration  ;  deux  selles  d'un  brun-marron  :  voilà  tout  ce 
qui  s'offrit  à  mon  observation,  et  encore  ces  symptômes  n'avaient-ils  pas 
une  intensité  très-prononcée.  Le  lendemain  18,  il  n'y  paraissait  plus  ;  même 
gaieté,  même  appétit. 

Le  18  août,  je  donnai  à  la  petite  chienne  1  gr.  25  centigr.  de  poudre  de 
cantharides, divisée  en  6  prises,  enveloppées  chacune  dans  du  pain  à  chan- 
ter, et  placées  entre  deux  tranches  très-minces  de  jambon.  Cette  fois,  on 
observa  les  symptômes  suivants  :  bave  abondante,  soif  vive;  deux  fois  vo- 
missement de  matières  blanchâtres,  avec  quelques  débris  de  pain  à  chanter; 
frisson  général  après  chaque  inspiration;  rougeur  intense  de  la  langue  sur 
la  ligne  médiane,  tandis  que,  sur  les  côtés,  Tepithélium  blanchi,  épaissi , 
parait  ccHnme  macéré  dans  le  liquide  de  la  salivation. 

Les  quatre  expérimentations  précédentes  duraient  depuis  sept  jours,  et 
n'avaient  point  sensiblement  affaibli  l'animaL  Pour  arriver  enfin  à  une 
terminaison  indispensable,  j'eus  recours  au  moyen  suivant. 

Le  20  août,  à  deux  heures  du  soir,  je  mis  l'œsophage  à  nu,  et  lui  fis 
une  incision  longitudinale;  puis,  à  Taide  d'une  seringue ,  j'injectai  30  gr. 
d'eau  tenant  en  suspension  1  gr.  50  centigr.  du  même  poison.  J'appliquai 
ensuite  deux  ligatures  :  l'une  au-dessous  et  l'autre  au-dessus  de  l'incision; 
je  réunis  ensuite  par  cinq  points  de  suture  la  plaie  des  téguments.  L'animal 
vécut  encore  vingt-quatre  heures,  et  offrit  les  symptômes  suivants: 

Secousses  fréquentes  de  toux;  efforts  continuels  pour  vomir;  langue 
tirée,  tête  basse;  mouvenaents  coordonnés  des  flancs,  du  cou,  des  ma- 
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choires,pdur  bcilîter  le  Tomissement;  anxiété,  marche  chancelai) te ,  dé- 
cubitus, et  immobilité;  54  inspirations  par  minute,  chacune  d'elles  suivie 
d'un  tremblement  convuisif  des  quatre  membres.  Thorax  bombé,  saillie 
des  côtes,  affaissement  des  espaces  intercostaux ,  parois  abdominales  ré- 
tractées, perte  complète  de  la  chaleur,  et  mort  le  21  aoAt ,  à  deux  heures 
du  soir,  yingt-quatre  heures  après  le  commencement  du  cinquième  empoi- 
sonnement, trois  jours  et  six  heures  après  le  quatrième  empoisonnement, 
quatre  jours  et  six  heures  après  Tingestion  de  la  troisième  dose  de  poison, 
sept  jours  et  cinq  heures  après  le  deuxième  empoisonnement,  huit  jours  et 
quatre  heures  après  la  première  prise  des  cantharides. 

Néeropsie.  Le  22  août,  à  quatre  heures  du  soir ,  c'est-à-dire  vingt- 
six  heures  après  la  mort,  je  procédai  à  Touverture  du  cadavre;  mais  les  in- 
testins ont  été  placés  et  conservés  dans  Talcool  jusqu'au  4  septembre ,  épo- 
que à  laquelle  je  les  examinai ,  quinze  jours  après  la  mort. 

L'œsophage  contient  quelques  mucosités  qui  offrent^  en  sept  ou  huit 
endroits,  des  restes  brillants  de  cantharides. 

Les  matières  extraites  de  Testomac  n'ont  point  été  délayées  dans  l'alcool  ; 
desséchées  dans  l'état  de  solidité  qu'elles  avaient  à  leur  sortie  de  cet 
organe,  elles  ont  présenté  à  leur  surface  externe,  et  non  dans  Tintérieur 
de  la  masse,  qui  en  contient  sans  doute  encore  d'autres,  huit  ou  dix 
paillettes. 

Celles  que  j'ai  retirées  de  l'intestin  grêle  ont  été  étendues  en  couches 
très-minces  sur  deux  plaques  de  verre,  et  desséchées  dans  cet  état.  Jusque 
là  elles  n'offraient  rien  de  ce  que  je  cherchais;  mais  en  les  enlevant  par  le 
grattage,  sous  forme  de  rubans  en  spirale,  j'ai  retrouvé  cinq  ou  six  pail- 
lettes ,  pas  davantage. 

Les  fèces  que  j'exprimai  du  gros  intestin  étaient  sanguinolentes  ;  elles  ne 
m^ont  donné  que  cinq  ou  six  points  brillants. 

Les  parties  molles  qui  entouraient  la  plaie  du  cou ,  la  peau ,  le  tissu  cel- 
lulaire sous-cutané,  les  muscles  ;  louta  été  enlevé ,  tendu,  desséché,  et  je 
pus  compter  sept  ou  huit  paillettes  brillant  à  leur  surface. 

A  la  face  interne  de  l'estomac ,  sont  adhérents  trente-cinq  ou  quarante 
petits  débris  de  coléoptères.  {Ibid,) 

ExpÉRiBRCB  IX.  —  Le  7  septembre  1841,  à  une  heure  du  soir,  à  l'aide 
d*un  entonnoir,  je  fis  prendre  à  une  petite  chienne  2  gr.  de  cantharides 
pulvérisées,  suspendues  dans  100  gr.  d'eau  ,  et  iounédiatement  après,  j'ai 
lié  les  devx  mâchoires.  Cette  précaution  fut  prise  pour  mettre  fin  aux  cris, 
aux  aboiements  de  l'animal,  qui  ne  les  avait  pas  interrompus  depuis  huit 
heures  du  matin ,  et  non  pas  pour  m'opposer  aux  vomissements;  car,  mal- 
gré cette  muselière,  les  matières  liquides  et  même  solides  s'échappent  en- 
core par  les  commissures  des  lèvres,  moins  vite,  il  est  vrai. 

Du  7  septembre,  à  une  heure  du  soir,  jusqu'au  8 ,  à  deux  heures ,  c'est- 
à-dire  pendant  vingt-ciuq  heures,  l'animal  m'a  offert  l'ensemble  des  mêmes 
troubles  fonctionnels  déjà  notés  chez  ceux  qui  l'avaient  précédé. 

Tristesse,  inquiétude,  anxiété;  décubitus  de  préférence  au  soleil  ;  abat- 
tement et  prostration  des  forces;  chaque  inspiration  suivie  d'un  tressaille- 
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ment  général  des  membres  et  du  tronc;  gémissements sounU  ;  point  de  vo- 
missement ni  de  défécation;  une  seule  miction.  Cet  état  de  la  plus  grande 
intensité  ne  dura  que  vingt-quatre  heures.  Le  lendemain ,  8,  déjà  Tanimal 
était  mieux,  et  le  surlendemain,  9,  il  avait  tout  surmonté,  était  gai,  cares- 
sant ,  sautait ,  gambadait.  Mais ,  ne  voulant  pas  dans  ce  cas,  comme  dans  les 
précédents,  multiplier  les  tentatives ,  je  sacrifiai  et  pendis  Tanimal  le  9 ,  à 
midi,  quarante-sept  heures  après  Tingestion  du  poison.  Je  lis  Touverture 
du  cadavre  le  10,  à  deux  heures  du  soir,  vingt-cinq  heures  après  la  mort, 
et  soixante-treize  après  l'administration  de  la  substance  vénéneuse;  mais 
Texamen  du  canal  digestif  n'a  été  fait  que  le  3  octobre,  vingt-six  jours 
après  Tempoisonnement,  et  vingt-trois  jours  après  la  mort.  Pendant  ce 
temps,  il  avait  été  conservé  dans  Talcool. 

L'estomac  ne  contient  aucune  matière  que  je  puisse  en  faire  sortir. 

L'intestin  grêle  renferme  environ  1 00  gr.  de  matières  d'un  blanc  rosé. 
Etendues  sur  une  plaque  de  verre,  elles  ont  permis  de  voir,  après  avoir  été 
desséchées,  un  très-grand  nombre  de  paillettes  de  cantharides. 

Les  matières  moUes  retirées  du  gros  intestin  pèsent  à  peu  près  35  à 
40  gr. ,  et  sont  d'un  rouge  foncé.  Traitées  par  les  mêmes  procédés  d'inves- 
tigation, elles  n'ont  mis  à  découvert  que  quelques  paillettes  de  cantharides. 

Les  matières  fécales  dures,  moulées,  trouvées  dans  le  gros  intestin  ,  ont 
été  desséchées  et  conservées  pendant  six  mois  ;  après  ce  laps  de  temps,  elles 
ODt  été,  le  10  mars  1842,  dissoutes  dans  l'alcool  bouillant,  décantées, 
.  évaporées.  Alors  il  m'a  été  facile  d'y  rclrouver  sept  ou  huit  paillettes  bril- 
lantes très-visibles. 

Rien  k  la  face  interne  de  l'estomac. 

Mais  celle  de  l'intestin  grêle  a  présenté  une  douzaine  de  points  brillants 
solidement  adhérents ,  enchâssés  dans  la  membrane  muqueuse. 

Le  gros  intestin ,  examiné  par  les  mêmes  moyens ,  ne  m'a  fourni  que 
très-peu  de  paillettes ,  débris  de  coléoptères  vésicants.  {Ihid.) 

ExpRRiENCB  X.  —  A  midi ,  on  a  détaché  et  percé  d'un  trou  l'œsophage 
d'un  cbien  de  moyenne  taille;  on  a  introduit  dans  son  estomac  12  gr.  de 
teinture  alcoolique  de  cantharides ,  dans  laquelle  on  avait  suspendu 
40  centigr.  àt  poudre  de  ce  même  insecte;  on  a  lié  l'œsophage  au-dessous 
de  l'ouverture  afin  d'empêcher  le  vomissement.  Une  heure  après,  l'animal 
a  paru  souffrir;  il  a  fait  de  grands  efforts  pour  vomir,  et  il  est  tombé  dans 
un  état  d'abattement  et  d'insensibilité  remarquables.  II  est  mort  le  lende- 
main à  midi,  après  avoir  uriné  trois  fois.  La  membrane  muqueuse  de  l'es- 
tomac était  d'un  rouge  de  feu  dans  toute  son  étendue;  celle  qui  tapisse  le 
duodénum,  un  peu  moins  rouge,  était  évidemment  enflammée.  La  vessie  ne 
renfermait  point  d'urine  ;  sa  tunique  interne  était  d'un  rouge  de  feu ,  et 
avait  acquis  une  épaisseur  remarquable. 

£xpftRiEHCB  XI.  —  On  a  fait  une  plaie  sur  le  dos  d'un  petit  chien  ;  ou  l'a 
saupoudrée  avec  4  gr.  de  cantharides  finement puftémee^^  et  on  a  réuni 
les  lambeaux  par  quatre  points  de  suture.  Cinq  heures  api'ès,  l'animal  a 
vomi  une  petite  quantité  de  matières  jaunâtres,  un  peu  épaisses,  et  il  a 
refusé  de  manger.  Le  lendemain  soir,  il  était  abattu,  il  souffrait  beaucoup, 
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et  il  avait  reudu ,  à  trois  reprises  diffîérentes ,  une  petite  quantité  d*urine 
fortement  colorée.  H  est  mort  trente-deux  heures  après  l'empoisonnement. 
La  plaie  était  très-enflammée  ;  la  rougeur  s'étendait  beaucoup  au  delà  des 
points  sur  lesquels  les  cantharides  avaient  été  placées.  La  vessie  ne  conte- 
nait point  d'urine;  sa  tunique  interne,  évidemment  enflammée ,  était  très- 
rouge.  L'estomac  ne  contenait  qu'une  petite  quantité  d'un  fluide  jaunâtre  ; 
sa  membrane  muqueuse  paraissait  un  peu  plus  rouge  qu'elle  ne  Test  dans 
l'état  naturel.  Les  poumons  étaient  sains. 

ExpBRiBPrcB  Xn. —  On  appliqua  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  interne 
de  la  cuisse  d'un  petit  chien  assez  rd)uste  4  gr.  de  cantharides  finement 
pulvérisées  :  au  bout  de  douze  heures,  l'animal  avait  vomi  deux  fois;  il  était 
couché  sur  le  côté,  et  dans  un  état  d'abattement  tel,  qu'il  paraissait  mort; 
il  ne  se  plaignait  point.  Les  battements  du  cœur  étaient  fréquents;  les  in- 
spirations étaient  profondes  et  laborieuses,  et  au  nombre  de  trente-cinq  par 
minute;  l'inflammation  était  très-vive  dans  le  membre  opéré,  et  s'étendait 
jusqu'à  la  partie  supérieure  des  parois  abdominales;  la  chaleur  générale 
était  intense:  la  langue  était  sèche  et  rouge  sur  les  bords.  Les  muscles,  loin 
d'offrir  une  contraction  convulsive ,  étaient  dans  un  grand  état  de  relâche- 
ment et  de  stiipeur,  en  sorte  que  l'animal  ne  pouvait  pas  se  tenir  debout 
un  seul  instant.  Il  expira  deux  heures  après.  On  l'ouvrit  le  lendemain.  La 
vessie  renfermait  un  peu  d'urine  d'une  couleur  jaune  roûgeàtre ,  sa  mem- 
brane interne  ti  offrait  aucune  inflammation;  quelques-uns  des  vais- 
seaux qui  se  distribuent  à  la  tunique  séreuse  étaient  légèrement  injectés. 
Les  reins  et  le  foie  étaient  dans  l'état  naturel.  Le  cœur  contenait  du  sang 
noir  coagulé.  Les  poumons  étaient  crépitants.  L'intérieur  de  l'estomac  et  du 
canal  digestif  ne  présentait  aucune  altération.  La  surface  externe  de  ces 
organes  correspondante  aux  muscles  abdominaux  était  d'un  rouge  vif;  ces 
muscles  étaient  également  enflammés.  Le  membre  opéré  était  tuméfié , 
rouge,  et  très-infîltré. 

ExpKRiEifCE  Xni.  —  A  dix  heures,  on  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire 
d'un  chien  de  moyenne  taille  6  gr.  A^huilt  d'amandes  douces,  qu'on 
avait  fait  chauffer  pendant  un  quart  d'heui^  avec  4  gr.  de  cantharides  |m/- 
vérisèes.  Au  bout  de  dix  minutes,  l'animal  a  perdu  connaissance;  il  e.st 
tombé  sur  le  côté ,  et  il  a  été  impossible  de  le  faire  tenir  sur  ses  pattes. 
Onciques  instants  après ,  il  a  éprouvé  une  roidcur  générale  ,  accompagnée 
d'une  grande  agitation  dans  tous  ses  membres;  la  tète  s'est  fortement  ren- 
versée en  arrière;  sa  respiration  n'était  point  génée^  Cet  état  a  duré  pen- 
dant six  minutes  :  alors  les  mouvements  convulsil^  ont  cessé;  la  respiration 
est  devenue  accélérée;  l'animal  ne  poussait  aucun  cri  plaintif;  il  conservait 
la  même  position  qu'auparavant.  Quinze  minutes  après  l'injection,  on  a  voulu 
le  relever;  mais  il  est  tombé  tout  à  coup  sur  la  tête  en  recommençant  de 
nouveau  à  agiter  ses  membres.  A  onze  heures  moins  un  quart,  il  a  eu  un 
accès  convulsif  des  plus  violents,  pendant  lequel  sa  respiration  était  très- 
accélérée  ;  il  poussait  quelques  cris  plaintifs;  il  roulait  son  corps  par  terre 
et  retombait  sur  la  tête.  A  midi ,  sa  respiration  était  excessivement  gênée  et 
râlante,  il  est  mort  à  une  heure  et  demie ,  après  avoir  uriné  deux  fois 
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depuis  le  moment  de  riojection.  Les  poumons  étaient  très-volumineux 
et  gorgés  d'une  grande  quantité  de  sérosité  roussàtre;  ils  offraient  plu- 
sieurs portions  d'une  couleur  rouge  livide ,  d  un  tissu  compacte ,  peu  cré- 
pitant; fes  autres  parties  de  cet  organe  étaient  dans  Tétat  naturel.  La  mem- 
brane muqueuse  de  la  vessie  était  légèrement  injectée;  celle  qui  tapisî^c 
Testomac  et  le  duodénum  n'offrait  rien  de  particulier. 

ExpiiiiETVCB  XIV.  —  On  a  injecté  8  gr.  de  teinture  alcoolique  de  can- 
tharides  dans  la  veine  jugulaire  d'un  petit  carlin  (1)  :  sur-le-diamp  Fani- 
mal  a  éprouvé  des  vertiges ,  et  lorsqu'on  le  faisait  marcher,  il  trébuchait  et 
ressemblait  aui  personnes  Ivres  de  vin.  Au  bout  de  cinq  minutes,  il  a  vomi, 
à  trois  reprises  différentes,  une  petite  quantité  d'aliments  mêlés  d'un  fluide 
jaunâtre  ,  comme  bilieux.  Les  vertiges  ont  cessé  dix  minutes  après ,  et  l'ani- 
mal a  été  par&itement  rétabli. 

EiPÉRiBNCE  XV.  —  On  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  petit  chien 
16  gr.  de  teinture  alcoolique  de  cantharides.  A  peine  l'injection  était-elle 
faite  que  l'animal  est  tombé  dans  un  état  de  stupeur  tel  qu'on  le  croyait 
mort.  Une  minute  après,  il  a  hïi  une  forte  inspiration,  et  a  expiré  sans 
pousser  le  moindre  cri  plaintif,  et  en  conservant  h  même  position  que 
celle  qu'il  avait  pendant  l'injection.  On  l'a  ouvert  sur-le-champ  :  le  sang 
contenu  dans  le  ventricule  gauche  était  fluide  et  rougeàtre  ;  celui  qui  rem- 
plissait le  ventricule  droit  était  noir  et  offrait  quelques  petits  caillots. 

Bipteiincs  XVI.  —  Désirant  connaître  l'influence  que  l'alcool  avait  exer- 
cée dans  les  deux  expériences  précédentes,  on  a  injecté  dans  la  veine  jugu- 
laire d'un  autre  petit  chiea  16  gr.  d'alcool  pur  à  24  degrés.  Quelques  se- 
condes s'étaient  à  peine  écoulées  après  l'injection ,  que  l'animal  a  succombé 
sans  qn'ii  ait  été  possible  d'observer  le  moindre  symptôme  dans  le  pas- 
sage rapide  de  la  vie  à  la  mort.  Le  cadavre  a  été  ouvert  immédiatement 
après.  Le  sang  renfermé  dans  le  ventricule  gauche  était  fluide  et  rou- 
geàtre; celui  qui  occupait  la  cavité  droite  était  noir,  et  offrait  plusieurs 
caillots  d'un  aspect  gélatineux.  Convaincu  par  cette  expérience  qu'il  fallait 
renoncer  à  la  teinture  alcoolique  pour  déterminer  le  mode  d'action  des  can- 
tharides sur  l'économie  animale,  j'ai  eu  recours  à  l'huile ,  que  j'avais  préa- 
lablement fait  chauffer  avec  de  la  poudre  de  cet  insecte  (voy.  expér.  1 3). 
Etpéribnce  XVIL  —  L'odeur  acre  et  nauséabonde  des  cantharides  est  due 
à  une  matière  volatile  soluble  dans  l'eau ,  ayant  quelques  rapports  avec  cer- 
taines huiles ,  se  pourrissant  facilement  dans  l'eau,  à  laquelle  elle  com- 
munique une  teinte  blanche  et  une  odeur  fétide  insupportable.  J'ai 
voulu  savoir  qu'elle  était  l'action  de  cette  matière  sur  l'économie  animale. 
J'ai  en  conséquence  versé  1  kilogr.  d'eau  de  rivière  sur  250  gr.  de  can- 
tharides finement  pu{t?<^mée«  :  dix  heures  après,  j'ai  procédé  à  la  distilla- 
tion. Trois  cent  quatre-vingt-quatre.gr.  du  liquide  volatilisé  ont  été  m-- 
troduits  dans  l'estomac  d'un  petit  chien  robuste ,  dont  on  a  lié  l'œsophage 
immédiatement  après.  Au  bout  de  quatre  heures,  l'animal  avait  eu  une  dé- 
Ci)  La  teinture  avec  laquelle  on  a  fait  ces  expériences  a  été  préparée  avec  de 
l*alcool  à  24  degrés  de  l'aréomètre  et  de  la  poudre  grossière  de  cantharides. 
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jection  alyine  abondante ,  composée  de  matières  semblables  à  de  la  purée; 
il  éprouvait  de  la  somnolence ,  et  de  la  £aiiblesse  dans  les  pattes  postérieures; 
les  inspirations  étaient  profondes  et  accélérées ,  les  battements  du  cœur  fré- 
quents. Huit  heures  après  Tempoisonnement ,  Faniinal  était  très^battu;  Il 
est  mort  au  bout  de  six  heures.  —  Ouverture  du  cadavre.  La  vessie  était 
vide;  sa  membrane  interne  était  beaucoup  plus  épaisse  que  dans  Tétat  na- 
turel ,  et  parsemée  de  stries  rouges.  L'estomac  ne  contenait  point  d'aliments  ; 
la  membrane  muqueuse,  éNÎdemment  enflammée,  offrait  plusieurs  plaques 
et  quelques  points  d'une  couleur  cerise  ;  Tœsophage  et  le  canal  intestinal 
étaient  sains  ;  il  en  était  de  même  des  reins  et  du  foie;  les  poumons  étaient 
crépitants;  le  cœur  contenait  du  sang  noir  coagulé,  et  ne  présentait  au- 
cune trace  de  lésion  organique. 

ExPKRiEHCK  XVllI.  —  La  même  expérience  fut  répétée  sur  un  autre  chien , 
avec  cette  différence  que  les  384  gr.  de  liquide  introduit  dans  Testomac 
avaient  été  préparés  en  distillant  une  nouvelle  quantité  d'eau  sur  les  250  gr. 
de  cautharides  qui  avaient  été  employés  dans  l'expérience  précédente ,  et 
qui,  par  conséquent,  devaient  contenir  moins  de  principe  volatil.  L'animal, 
dont  l'œsophage  avait  été  lié ,  ne  mourut  que  vers  la  fin  du  quatrième  jour, 
et  après  avoir  éprouvé  des  symptômes  analogues  à  ceux  de  l'expérience  pré- 
cédente, si  ce  n'est  qu'il  n'avait  eu  aiicune  déjection  alvine.  —  Ouverture 
du  cadavre.  La  vessie  contenait  une  petite  quantité  d'urine ,  sa  membrane 
interne  était  légèrement  injectée;  l'intérieur  de  l'estomac  offrait  çà  et  là 
quelques  taehes  rouges; les  reins,  le  foie,  le  cœur  et  les  poumons,  étaient 
comme  dans  l'expérience  précédente. 

ExriRiKNCB  XIX.  —  On  injecta  danslà  veine  jugulaire  d'un  carlin  robuste 
et  de  moyenne  taille  environ  16  gr.  de  ia  même  eau  distillée  de  eantha-- 
rides  qui  avait  été  donnée  au  chien  qui  fait  le  sujet  de  l'expérience  1 7.  Au 
bout  de  quatre  heures ,  l'animal  avait  eu  trois  vomissements  de  matières 
mucoso-bilieuses;  du  reste,  il  paraissait  assez  bien  portant.  Le  lendemain 
matin,  il  était  légèrement  abattu  ;  mais  il  ne  se  plaignait  point  et  marchait 
librement.  Une  quantité  double  du  même  liquide  fut  injectée  dans  la  veine 
jugulaire  de  Tautre  côté;  l'animal  n'éprouva  aucun  phénomène  remar- 
quable dans  la  journée  :  le  jour  suivant ,  il  refusa  les  aliments  et  les  bois- 
sons r  il  parabsait  abattu,  sa  démarche  était  libre.  11  s'échappa  le  len- 
demain. 

ExpBRiERGB  XX.  —  On  appliqua  sur  le  tissu^  cellulaire  de  la  partie  interne 
de  la  cuisse  d'un  petit  chien  robuste  4  gr.  de  poudre  de  cantharides 
épuisée  par  Veau  bouillante  de  tout  le  principe  volatil  (<)  :  l'animal 
ne  mourut  qu'au  bout  de  soixante  heures;  tandis  qu'un  autre,  i  peu 
près  de  la  même  force  »  sur  la  cuisse  duquel  on  avait  appliqué  ia  même 


(1)  On  parvint  à  volatiliser  tout  le  principe  dont  je  parle»  en  faisant  bouillir 
pendant  ving^t -quatre  heures  12  gi-ammes  de  cantharides  et  2  kilogrammes  d'eau, 
qiie  Ton  renouvelait  à  mesure  que  révaporation  avait  lieu.  A  cette  époque ,  le 
liquide  volatilisé  étant  inodore^  on  le  rapprocha  jusqu'à  siccité,  pour  conserver  aux 
cantharides  tomes  les  parties  solubles  non  volatiles. 
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dose  de  canlliarides  eonteuaBt  le  priaeipe  volatil ,  expira  au  bout  de  qua- 
torze heures  (voy.  expérience  12).  Les  symptômes  obserrés  pendant  la 
maladie  de  eet  animal  furent  analogues  à  ceux  dont  j'ai  fait  mention  aux 
expériences 6  et  7.-^0uverture  du  cadavre.  La  vessie  était  vide,  sa  mem* 
brane  muqueuse  était  très-enflammée  et  offrait  plusieurs  bandes  d'un  rouge 
de  feu;  les  vaisseaux  qui  se  distribuent  à  la  tunique  séreuse  de  cet  organe 
étaient  légèrement  injectés;  l'estoaiac,  le  canal  intestinal,  le  foie  et  les 
reins,  ne  présentaient  aucune  altération;  les  poumons  étaient  dépitants; 
le  cœur  contenait  du  sang  noir  coagulé;  le  membre  opéré  était  tuméfié, 
in^Itré  et  entièrement  enflammé. 

ExpÉRiBifCB  XXI.  —  La  même  expérience  fut  répétée  sur  un  chien  de  la 
même  grandeur  que  le  précédent  (le  8  août,  à  six  heures  du  soir).  Le  9 ,  à 
midi,  Faoimal  était  légèrement  abattu  et  refusait  les  aliments  ;  il  but  une 
assez  grande  quantité  d'eau,  qu'il  ne  tarda  pas  à  vomir.  Le  10,  à  onze 
heures  du  matin,  il  marchait  assez  librement,  et  ne  paraissait  pas  très-ma- 
lade ;  le  soir ,  l'abattement  était  plus  fort;  ranimai  poussait  quelques  cris 
plaintifs  :  il  mourut  dans  la  nuit. -^Outerture  du  cadavre.  La  vessie  con- 
tenait environ  44  gr.  d'urine  d'un  jaune  foncé;  la  membrane  interne  de 
cet  organe  était  légèrement  phlogosée;  les  vaisseaux  sanguins  qui  s'y  dis- 
tribuent étaient  fortement  injectés;  l'estomac  était  vide,  la  membrane  mu- 
queuse, de  couleur  naturelle,  se  détachait  faciletnent,  et  présentait,  vers 
le  pylore,  deux  ulcères  de  la  grosseur  d'une  lentille;  le  canal  intestinal,  Je 
foie,  les  reins  et  les  poumons,  n'offraient  rien  d'extraordinaire;  le  cœur  et 
le  membre  opéré  étaient  comme  dans  l'expérience  précédente. 

£irKKii9CB  XXIL — Ou  appliqua  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  interne 
de  la  cuisse  d'un  petit  chien  robuste  5  gr.  50  centig.  de  cantharides  fine- 
ment vulvériséeê,  traitées  far  l'eau  houillante,  et  privées  de  toutes  les 
parties  solubles  dans  ce  liquide.  Sept  jours  après,  l'animal  n'avait  éprouvé 
que  les  phénomènes  inséparables  de  l'opération  ;  le  membre  opéré  offrait  un 
ulcère  de  la  largeur  de  la  paume  de  la  main,  qui  ne  tarda  pas  à  se  cicatri- 
ser, et  le  rétablissement  fut  complet. 

ËxpBRiBNCB  XXIII.  —  Vhuile  verte  cooteuue  dans  les  cantharides  épui- 
sées par  V eau  bouillante  fut  séparée  au  moyen  de  raicoul ,  suivant  le 
procédé  de  Robiquet,  et  administrée  à  plusieurs  chiens,  à  la  dose  de  2  à 
4  gr.  Les  mêmes  quaulilés  furent  injectées  dans  k  lissu  cellulaire  de  plu- 
sieurs de  ces  animaux,  qui  n'éprouvèrent  aucune  iucomoiodité.  Ce  résultat 
esi  conforme  à  celui  qui  avait  été  précédemment  obtenu  |Kir  Robiquet. 

ËXFÉBiBflCB  XXIV.  —  L'extrait  aqueux  de  eanlharides  renferme ,  d'après 
Robiquet,  une  matière  noire  sans  action  sur  l'économie  animale,  la  m^- 
tièvt  épispastique ,  et  une  substance  jaune,  visqueuse,  nullement  vésicante. 
On  injecta  dans  le  tissu  celluluire  de  la  partie  interne  de  la  cuisse  d'un  petit 
chien  robuste  1  gr.  de  cet  extrait  dissous  dans  2  gr.  70  cenligr.  d'eau; 
au  bout  de  deux  heures ,  l'animal  n'avait  éprouvé  aucun  phénomène  sen- 
sible. Le  cœur  battait  130  Cois  par  minute;  la  peau  élait  chaude.  Le  lende- 
main ,^  soif  ardente ,  inappétence,  150  battements  du  cœur  par  minute, 
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chaleur  générale  intense,  léger  abattement  :  dn  reste,  ni  vertiges,  ni  plain- 
tes. Cinq  jours  après ,  Tanimal  était  moins  abattu ,  mais  il  continuait  à 
refuser  les  aliments.  Il  s'échappa  le  lendemain. 

Expérience  XXV.— La  même  expérience,  répétée  avec  2  gr.  70  centigr. 
à'extrait  aqueux,  fournit  des  résultats  différents  :  Tanimal,  après  avoir 
éprouve  des  symptômes  analogues  i  ceux  qui  ont  été  déjà  décrits  (voy.  ex- 
périence 1),  mourut  au  bout  de  trente-cinq  heures.  A  l'ouverture  du 
cadavre,  on  trouva  des  lésions  analogues  à  celles  dont  j'ai  fait  mention. 

Expérience  XXVI.  -—  On  a  détaché  et  percé  d'un  trou  Tœsophage  d'un 
petit  chien  robuste,  et  on  a  introduit  dans  son  estomac  4  gr.  d'extrait 
(K/ueuo;  de  cantharides dissous  dans  32  gr.  d'eau.  L'animal  n'a  rien  éprouvé 
de  remarquabre  dans  la  journée.  Le  lendemain,  il  était  abattu;  le  cœur 
battait  160  fois  par  minute;  la  chaleur  générale  était  intense,  la  langue 
sèche  et  rouge  sur  les  bords.  Le  jour  suivant,  ces  symptômes  acquirent 
plus  d'intensité,  et  l'animal  mourut  soixante  heures  après  l'empoisonnement. 
La  vessie  contenait  de  l'urine  rougeàtre,  les  vaisseaux  qui  se  distribuent  à 
]«1  membrane  muqueuse  de  cet  organe  étaient  légèrement  Injectés;  l'estomac 
cfait  vide  et  enflammé;  le  cœur  contenait  du  sang  coagulé;  les  poumons 
ciaient  crépitants;  le  foie  et  les  reins  ne  paraissaient  pas  altérés. 

ExpKRŒNCB  XXVll.  —  Désirant  connaître  quelle  était  la  partie  active  de 
y  extrait  aqueux  de  cantharides ,  on  l'épuisa  par  l'alcool,  qui  jouit  de  la 
propriété  de  dissoudre  la  matière  épispastique  el  la  substance  jaune ,  et  qui 
irexerce  aucune  action  sur  la  matière  noire.  On  introduisit  dans  l'estomac 
d'un  petit  chien  faible  3  gr.  30  centigr.  ie  matière  noire  épuisée  par  l'al- 
cool, et  on  lia  l'œsophage.  L'animal  ne  mourut  qu'à  la  fin  du  quatrième 
jour,  et  il  n'avait  éprouvé  qu'un  léger  abattement.  A  l'ouverture  du  cadavre, 
il  fut  impossible  de  découvrir  la  moindre  altération,  en  sorte  qu'il  n'est  point 
douteux  que  cet  animal  n'ait  péri  par  suite  de  l'opération. 

ExpÉRiBKGB  XXVIII.  —  On  fit  avaler  à  un  petit  carlin  environ  1  gr. 
60  centigr.  de  matière  noire  :  le  lendemain,  l'animal  ne  paraissait  pas 
incommode;  il  mangea  avec  appétit  et  refusa  les  boissons,  il  s'échappa  le 
poursuivant  à  midi. 

ExpBRiBncB  XXIX.  —  A  huit  heures  du  matin,  on  appliqua  sur  le  tissu 
cellulaire  de  la  partie  interne  de  la  cuisse  d'un  petit  carlin  robuste  2  gr. 
70  centigr.  de  matière  noire  délayée  dans  4  gr.  d'eau.  L'animal  n'éprouva 
aucun  phénomène  sensible  dans  la  journée.  Le  lendemain  ,  à  dix  heures  du 
matin ,  il  était  abattu,  il  refusait  les  aliments  et  les  boissons ,  mais  il  ne  se 
plaignait  point;  il  avait  uriné;  le  cœur  battait  140  fois  par  minute;  la 
chaleur  de  la  peau  était  assez  forte.  Ces  symptômes  avaient  acquis  plus 
d'intensité  à  quatre  heures  du  soir,  et  l'animal  mourut  le  jour  suivant,  à  six 
heures  du  matin. —  Ouverture  du  cadavre.  Le  membre  opéré  était  infiltré 
et  vivement  enflammé  ;  Finflamaiation  s'étendait  jusqu'à  la  partie  supé- 
rieure des  muscles  abdominaux  :  plusieurs  points  de  la  plaie  étaient  comme 
scarifiés.  La  vessie  était  remplie  d'urine  rougeàtre;  les  membranes  mu- 
queuse et  séreuse  de  cet  organe  étaient  légèrement  injectées.  L'estomac,  le 
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canal  intestinal, les  reins  et  le  foie,  n'offraient  aucune  altération.  Les  pou- 
mons étaient  crépitants  et  ne  renfennaient  presque  point  de  sang.  Le  cœur 
était  rempli  de  sang  coagulé;  les  pelotons  graisseux  contenus  dans  le  ven- 
tricule droit  de  cet  organe  étaient  rougeàtres. 

Les  résultats  de  cette  expérience  me  semblent  devoir  fixer  Taltention 
des  observateurs:  en  effet,  ils  paraissent  établir  la  aocuilé  de  la  ma- 
tière noire  des  cantharides  appliquée  à  Texlérieur,  ce  qui  n'est  point 
d'accord  avec  les  observations  de  Bobiquet,  ni  avec  les  expériences  27 
et  28,  dans  lesquelles  celte  même  matière  n'a  déterminé  aucun  accident 
lorsqu'elle  a  âé  introduite  dans  l'estomac. 

ExpÉRiBiTGB  XXX.  —  On  introduisit  dans  Testomac  d'un  petit  chien  en- 
viron 1  gr.  60  centigr.  ii  extrait  alcoolique  de  cantharides  délayé  dans 
une  petite  quantité  d'eau ,  et  on  lia  l'œsophage.  Au  bout  de  soixante-dix 
heures,  l'animal  n'avait  éprouvé  aucun  phénomène  particulier;  il  était 
abattu  :  on  fut  obligé  de  lui  rendre  la  liberté. 

ËipÈRiBiiGE  XXXI.  —  Le  29  juillet,  à  huit  heures  du  malin ,  on  injecta 
dans  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  interne  de  la  cuisse  d'un  petit  carlin  ro- 
buste 1  gr.  à^ extrait  alcooliq\Ae  de  cantharides,  mêlé  avec  une  petite 
quantité  d'eau.  A  midi ,  l'animal  se  tenait  debout  ;  il  évitait  le  mouvement , 
et  semblait  avoir  une  légère  tendance  au  sommeil;  les  inspirations,  au 
iiombre  de  22  par  minute ,  étaient  laborieuses  et  profondes  ;  les  muscles  du 
tronc  éprouvaient  un  frémissement  comme  convulsif.  A  cinq  heures,  même 
état  lie  lendemain  (  30  juillet),  les  inspirations  étaient  encore  plus  pi*o- 
fondes;  l'animal  n'avait  eu  ni  nausées,  ni  vomissements,  ni  déjections  al- 
vines;  il  avait  uriné.  Le  31,  il  refusait  les  aliments  et  les  boissons.  Le 
l^''  août,  il  semblait  manger  avec  appétit,  mais  il  était  bientôt  obligé  d'y 
renoncer  ;  il  avait  une  soif  ardente  ;  les  battements  du  cœur  étaient  forts  et 
fréquents  :  du  reste,  la  démarche  était  libre,  et  l'animal  ne  poussait  aucune 
plainle.  Le  2  août,  l'abattement,  qui  avait  toujours  été  en  augmentant, 
était  considérable;  il  fut  impossible  de  foire  prendre  des  aliments  et  des 
boissons.  Dans  la  soirée  du  même  jour,  on  fut  obligé  de  lui  rendre  la  li- 
berté ;  on  ne  sait  pas  ce  qu'il  est  devenu. 

ExpÈRuiiCB  XXXli.  —  Ces  deux  expériences  furent  répétées  sur  d'autres 
chiens  avec  des  doses  à' extrait  alcoolique  plus  fortes ,  et  on  détermina 
tous  les  symptômes  de  l'empoisonnement  par  les  cantharides ,  et  la  mort. 
A  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva  des  lésions  analogues  à  celles  dont  j'ai 
parlé  à  l'expérience  12. 

On  voulut  savoir  quel  était  le  principe  actif  de  cet  extrait  alcoolique  : 
déjà  Robiquet  avait  annoncé  positivement  qu'il  renfermait  la  substance 
épispastiqne  par  excellence ,  que  l'on  pouvait  dissoudre  au  moyen  de  l'éther 
et  d'une  agitation  prolongée  pendant  plusieurs  jours;  il  restait  alors  une 
matière  jaune ,  comme  extractive ,  insoluble  dans  l'éther  et  sans  action  sur 
l'économie  animale. 

ExrtuBfiGB  XXXIIL  —  On  appliqua  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  in- 
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terné  de  là  cuisse  d'un  petit  chien  robuste  6  gr.  du  résidu  que  Ton  avait 
obtenu  en  agitant  pendant  un  mois  de  Vextrait  alcoolique  de  cantharides 
avec  de  Vétker  rectifié  que  Ton  avait  souvent  renouvelé.  Huit  jours  après, 
ranimai  n'avait  éprouvé  aucun  phénomène  sensible;  11  mangeait  et  buvait 
comme  à  l'ordinaire  ;  la  plaie  marchait  vers  la  guérison,  et  il  put  servir, 
quelques  jours  après ,  à  faire  de  nouvelles  expériences. 

ExpÉRiKNCB  XXXIV.  —  La  même  dose  de  ce  résidu  Fut  introduite  dans 
Testomac  d'un  autre  chien ,  et  on  obtint  des  résultats  analogues. 

ExpÉRiEWCE  XXXV.  —  On  appliqua  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  in- 
terne de  la  cuisse  d'un  petit  chien  20  centigr.  de  cantharidine.  L'animal 
ne  parut  pas  fortement  incommodé.  On  répéta  l'expérience  avec  75  cen- 
tigr. :  les  symptômes  de  l'empoisonnement  ne  tardèrent  pas  à  se  mani- 
fester, et  ils  furent  en  tout  semblables  à  ceux  qui  ont  été  décrits  à  l'expé- 
rience 12.  L'animal  mourut  au  bout  de  trois  heures.  Les  lésions  cadavé- 
riques étaient  analogues  à  celles  dont  j'ai  déjà  parlé. 

BxpÉRiKscB  XXXVI.  —  Introduite  dans  l'estomac ,  à  la  dose  de  50 ,  60  ou 
75  centigrammes,  la  cantharidine  détermine  l'inflammation ,  la  corrosion, 
Tulcération,  des  tissus  et  la  mort;  elle  agit  comme  la  poudre  de  cantharides, 
mais  avec  beaucoup  plus  d'énergie.  Ce  résultat  est  absolument  semblable  à 
celui  qui  avait  été  obtenu  par  Robiquet. 

Expérience  XXXVH.  — Un  petit  lapin,  ayant  pris  10  centigr.de  cantha- 
ridine, mourut  au  bout  de  trois  heures,  après  avoir  éprouvé  dé  l'insensibi- 
lité ,  du  refroidissement ,  et  la  paralysie  des  extrémités  (  Tomaso  PuUlni , 
yénnali  universaïi ,  t.  LXXV,  p.  434). 

Expérience  XXXVIlï. —  Avec  7  cenligr.  de  cantharidine  dissoute  dans  du 
lait,  un  second  lapin  tombe  dans  la  prostration,  devient  immobile,  et  meurt 
après  une  demi-heure  (ibid.). 

Expérience  XXXIX.— Sept  centigr.  de  cantharidine  et  15  gouttes  d'eau 
cohobée  de  laurifer-cerise  firent  périr  presque  instantanément  un  troisième 
lapin.  Le  cœur  était  vide  et  flasque,  et  l'estomac  blanchâtre.  Cinq  jours  au- 
paravant, le  même  animal  avait  pris  impunément,  dans  du  lait,  20  gouttes 
d'eau  cohobée  de  laurier-cerise.  (Ibid,) 

Expérience  XL.  —  Avec  10  centigr.  Ae  canthandine  en  dissolution 
donnée  à  un  lapin,  on  détermina  une  rapide  prastration  et  des  mouvements 
convulsifs  des  membres  postérieurs.  Douze  gouttes  d'éther  ammoniacal,  et 
ensuite  5  cenligr.  d'acétate  de  morphine  ,  firent  relever  Tanimal;  mais  il 
n'eut  aucune  agilité,  et  il  mourut  au  bout  de  douze  jours.  L  estomac  était 
rouge  çà  et  là,  et  les  méninges  étaient  injectées.  {Ibid,) 

Observation  T®.— afin  1572 ,  dit  Cabrol,  nous  fusmes  visiter  un  pauvre 
homme  d'Orgon  en  Provence,  atteint  du  plus  horrible  et  espouvanlable 
satyriasis  qu'on  sauroit  voir  ou  penser.  Le  faict  est  tel:  il  avoit  les  quar- 
tes; pour  en  guérir,  prend  conseil  d'une  vieille  sorcière,  laquelle  lui  iîct 
une  potion  d'une  once  de  semences  d'orties,  de  2  drachmes  de  cantharides, 
d'une  drachme  et  demie  de  ciboules  et  autres ,  ce  qui  le  rendit  si  furieux 
à  l'acte  vénérien,  que  sa  femme  nous  jura  son  Dieu  qu'il  l'avoit  chevauchée 
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dans  deux  nuits  quatre-vingt  et  sept  fois ,  sans  y  comprendre  plus  de  dix 
qu'il  s*estoU  corrompu;  et  mesmes,  dans  le  temps  que  nous  consultasmes,  le 
pauvre  homme  spermatisa  trois  fois  à  notre  présence,  embrassant  le  pied 
du  lict,  et  agitant  contre  iceluy,  comme  si  c'eust  esté  sa  femme.  Ce  spec- 
tacle nous  estonna,  et  nous  hastaà  lui  faire  (ous  les  remèdes  pour  abattre 
ceste  furieuse  chaleur  ;  mais  quel  remède  qu'on  lui  s'ceust  faire,  si  passa-t-ii 

lepas9(0- 

Obsertatio!!  il  —  Le  même  auteur  rapporte  que  M.  Ghauvel,  médecin 
d'Orange,  fut  appelé,  en  1570,  à  Gaderousse,  petite  ville  proche  sa  rési- 
dence, pour  voir  un  homme  atteint  de  la  même  maladie  :  «A  rentrée  de  la 
maison,  trouve  la  femme  dudict  malade,  laquelle  se  plaignit  à  luy  de  la 
furieuse  lubricité  de  son  mary,  qui  Tavoit  chevauchée  quarante  fois  pour 
unenuict,  et  avoit  toutes  les  parties  gastées,  estant  contrainte  les  luy 
montrer,  afin  qu'il  luy  ordonuast  des  remèdes  pour  abattre  Tinflammation 
et  Textresme  dDuleur  qui  le  tourmentoit.  Le  mal  du  mary  estoit  venu  du 
breuvage  semblable  à  l'autre^  qui  luy  fut  donné  par  une  femme  qui  gar- 
doit  t'hospital ,  pour  guérir  la  fièvre  tierce  qui  Taffli^eoit ,  de  laquelle  il 
tomba  en  telle  fièvre,  qu'il  fallut  rattacher,  comme  s'il  fust  esté  possédé 
du  diable.  Le  vicaire  du  lieu  fut  présent  pour  l'exhorter,  à  la  présence 
mesme  dudict  sieur  Ghauvel ,  lesquels  il  prioitle  laisser  mourir  avec  le  plai- 
sir. Les  femmes  le  plièrent  dans'un  linsceuil  mouillé  en  eau  et  vinaigre,  où 
il  fut  laissé  jusqu'au  lendemain  qu'elles  aloyent  le  visiter  ;  mais  sa  furieuse 
chaleur  fut  bien  abattue  et  estcinte,  car  elles  le  trouvèrent  roide  mort ,  la 
bouche  riante,  mbnstrant  les  dents,  et  son  membre  gangrené»  (2). 

OBSBKViTion  IIL  —  «Un  abbé  de  moyen  âge,  estant  en  cette  ville  pour 
solliciter  un  procès,  sollicita  pareillement  une  femme  honeste  de  son  mes- 
tier,  pour  deviser  une  nuict  avec  elle,  si  bien  que  marché  fait,  il  arriva 
en  sa  maison.  Elle  recueillit  H.  l'abbé  amiablement,  et  le  voulant  gratifier, 
luy  donna  pour  sa  collation  quelque  confiture,  en  laquelle  y  entroient  des 
cantharides,  pour  mieux  l'inciter  au  déduit  vénérien.  Or,  quelque  tems  après, 
à  savoir  le  lendemain,  les  accidents  que  j'ay  par  cy-devant  déclarez  advin- 
rent  à  M.  l'abbé,  en  encore  plus  grands,  parce  qu'il  pissoit  et  iettoit  le  sang 
tout  pur  par  le  siège  et  par  la  verge  (3).  Les  médecins  estant  appelez , 
voyant  l'abbé  avoir  tels  accidents,  avec  érection  de  verge,  cogneurent,  à  le 
voir,  qu'il  avoit  pris  des  cantharides.  Ils  lui  ordonnèrent  des  vomitoires  et 
clystères  faits  d'orge  mondé,  de  riz  et  de  décoction  de  mauve ,  semence  de 
lin,  de  fenugrec,  d'huile  de  lys,  suif  de  bouc  ou  de  cerf,  et  puis  après  un  peu 
de  thériaque  mixtionnée  avec  conserve  de  roses,  pour  faire  sortir  le  poison 
dehors.  Pareillement  on  luy  donna  à  boire  du  laict,  et  on  luy  en  fict  aussi 


(Y)  Dissertation  sur  le  satyriasis,  par  Duprest-Rony,  soutenue  à  l'École  de 
médecine  de  Paris  le  10  germinal  an  XII. 

(2)  Duprest-Rony,  ouvrafpe  cité. 

(3)  Ces  accidents  étaient  une  vive  douleur  à  l'estomac  et  dans  la  vessie,  un  flux 
de  ventre  semblable  à  celui  des  dysentériques,  une  fièvre  ardente,  des  ver- 
tiges ,  etc. 
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des  injections  en  la  verge  et  aux  intestins ,  avec  autres  choses  refrigéraates, 
glaireuses  et  gluantes,  pour  cuider ,  obtundre  et  amortir  la  virulence  et 
malignité  du  venin.  Or,  son  boire  estoit  eau  d'orge  et  ptisanne  ;  son  manger 
estoit  poulailles,  veau,  cheureau,  cochon  gras  houiilus  avec  laictues,  pour- 
pier, mauue,  vioiier  de  mars ,  orge;  lesquels  aliments  lui  esloient  aussi  mé- 
dicaments, tant  pour  lascher  le  ventre,  que  pour  adoucir  et  seder  les  dou- 
leurs de  L'acrimonie  du  venin;  et  sur  la  région  des  reins,  lunibes,  et  sur  le 
perineum,  mit  plusieurs  choses  réfrigérantes  et  humectantes.  Davantage 
il  fut  baigné  pour  cuider,  donner  issue  au  venin  parles  pores  du  cuir; 
mais  pour  tous  ces  remèdes  faicts  selon  l'art,  M.  l'abbé  ne  laissa  de  mourir 
avec  gangrène  de  la  verge.  Et  partant  je  conseillée  telles  dames  ne  prendre 
de  telles  confitures  ,  et  moins  encore  en  donner  à  homme  viuant,  pour  les 
accidents  qui  en  adviennent»  (1). 

Observation  IV.  — N***,  demoiselle  âgée  de  quinze  ans,  d'un  tempéra- 
rament  bilieux,  d'une  forte  constitution,  désespérée  de  se  trouver  sans 
aucun  moyen  d'existence,  avala,  le  12  juin  1812,  environ  40  centigr. 
de  poudre  de  cantharides;  quelques  heures  après,  elle  ressentit  une  douleur 
très-vive  dans  la  région  hypogastrique ,  une  ardeur  brûlante  avec  prurit 
dans  les  parties  de  la  génération,  et  un  besoin  constant  d'uriner,  qu'eUe  ne 
pouvait  satisfaire  que  goutte  à  goutte  au  milieu  des  souffrances  les  plus 
cruelles.  Quelques  instants  après ,  elle  fut  en  proie  à  des  convulsions  horri- 
bles, pendant  lesquelles  ses  membre8  étaient  tordus;  elle  poussait  tles  cris 
aigus  et  perdait  souvent  connaissance.  (Lait,  tisane  de  graine  de  lin,  émul- 
sion  camphrée,  lavements  émoUients.  )  Ces  médicaments  firent  cesser  les 
principaux  accidents.  Les  jours  suivants,  elle  ne  se  plaignait  plus  que  de 
douleurs  en  urinant,  et  dMlancements  de  temps  en  temps  autour  du  méat 
urinaire;son  urine  était  très-rouge  et  couverte  de  petites  pellicules  noires. 
.  (Même  traitement.)  A  son  entrée  à  l'Hôtel-Dieu,  le  26  juin,  elle  n'offrait 
aucun  symptôme  remarquable;  sa  santé  continuait  à  s'améliorer;  l'estomac 
et  les  instestins  exerçaient  librement  leurs  fonctions.  (Gomme  arabique  édul- 
corée,  lavements  émollients;  bols  de  camphre  et  de  nitre,  32  gr.)  Le  30, 
elle  éprouvait  encore  une  légère  cuisson  en  urinant ,  qui  se  dissipa  graduel- 
lement au  bout  de  quelques  jours  (2). 

Observation  V.  —  Un  jeune  homme  d'environ  vingt  et  un  ans ,  très-bien 
constitué,  et  sujet  dans  son  enfance  aux  convulsions  connues  sous  le  nom 
à'eclampsia  puerorum ,  avala  quelques  gouttes  de  teinture  de  cantha- 
rides :  à  l'instant  même,  il  ressentit  une  ardeur  aux  lèvres,  à  la  langue  et 
à  la  membrane  du  palais;  malgré  lous  les  efforts  qu'il  fit  pour  rejeter  la 
liqueur  caustique  contenue  dans  la  bouche,  la  membrane  muqueuse  fut  en- 
flammée en  peu  d'heures;  une  tumeur  considérable  s'y  manifesta,  et  il  eut 
uïi  ptyalisme  des  plus  abondants.  Il  prit .  par  le  conseil  d'un  chirurgien ,  du 
lait  et  beaucoup  de  boissous  <^mollientes.  Malgré  l'usage  de  ces  moyens ,  11 
éprouvait  de  temps  en  temps  de  cuisantes  douleurs  au  creux  de  l'estomac  et 


(i)  Œuvres  d'Jmbroise  Paré,  liv.  xxi ,  des  Fenins,  12*  édit. ,  p.  500. 
(2)  Observation  communiquée  par  Piquet  de  la  Uoussielle. 
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au  raîliett  de  h  région  ombilicale.  Au  bout  de  trois  jours,  après  avoir  soupe 
comme  k  Fordînaire,  environ  une  beure  avant  minuit,  il  est  tout  à  coup 
saisi  de  convulsions  horribles  :  tantôt  il  se  jette  et  se  roule  sur  son  lit  en 
désespéré;  tantôt  îl  se  relève  et  s'élance  en  furieux  vers  le  lit  d'un  de  ses 
amis  qui  dormait  dans  une  alcôve  de  la  même  chambre ,  empoigne  les  barres 
de  fer  des  rideaux  de  ce  lit,  les  plie  comme  des  roseaux,  en  poussant  des 
cris  et  des  hurlemenls  affreux  :  huit  hommes  des  plus  robustes  pouvaient 
k  peine  le  contenir.  Aux  convulsions,  se  joint  no  délire  complet,  furibond, 
presque  frénélique;  les  convulsions  laissent  quelques  intervalles;  le  délire 
continue  sans  interruption.  Le  ni<^decîn,  qui  rapporte  cette  observation,  le 
vit  à  dix  heures  dit  matin  pour  la  première  fois;  il  le  trouva  dans  un  état 
affreux;  les  convulsions  se  succédaient  presque  sans  interruption  ;  les  accès 
duraient  des  heures  entières;  on  avait  ensuite  des  calmes  de  quelques  mi- 
nutes; tantôt  elles  avaient  la  forme  emprosthotanos  »  tantôt  aptêtho- 
tonos  ;  tantôt  il  ouvrait  la  bouche,  tantôt  un  irUmtis  violent  la  lui  serrait 
avec  grincement  très-fort  des  dents  et  un  écoulement  de  salive  écumeuse, 
mêlée  quelquefois  k  des  raies  .«anguinolentes  ;  sa  physionomie  portait  Tem- 
preinte  de  Teffroi  et  du  dé:(espoir.  Dans  les  convulsions,  on  voyait  $it$  che- 
veux se  hérisser  sur  sa  li§te;  le  regard  fixe,  les  yeux  étincelauts,  allumés, 
et  leurs  muscles ,  qui  entraient  successivement  en  convulsion ,  produisaient 
dans  le  globe  de  rœtl  une  rotation  effrayante.  La  chaleur  de  la  peau  était 
naturelle;  le  pouls,  développé  et  lent,  ne  donnait  que  cinquante-cinq  pul* 
sations  par  minute  ;  en  posant  la  main  sur  la  région  ombilicale  et  en  exer- 
çant une  pression ,  les  mnscles  abdominaux  entraient  en  contraction  ;  Tab- 
domen  paraissait  entièrement  oblitéré  au  milieu ,  et  les  muscles  semblaient 
être  collés  i  Tépine,  surtout  les  droits,  qui  avaient  la  roideur  d'une  corde 
des  plus  tendues  ;  tout  à  coup  la  commotion  se  communiquait  k  tout  le  corps, 
les  convulsions  étaient  générales,  et  la  téCe  se  renversait  d'une  manière 
épouvantable.  On  voulut  appliquer  sur  Tendroit  le  plus  douloureux  de  Tab- 
domen  un  bouillon  gras  et  bien  chaud  dont  on  avait  imbibé  une  éponge  : 
à  rînsfant  le  malade  s'élance  furieux  ;  la  salive  jaillit  plus  abondante  et  plus 
(■cumeusc;  ses  yeux  deviennent  plus  féroces;  le  serrement  de  la  gorge  est 
presque  étouffant;  il  pousse  des  hurlements  terribles,  semblables  à  des 
aboiements  et  immédiatement  après  ces  symptômes,  il  tombe  dans  des  con- 
vulsions géuérales,  qui  ne  finissent  que  par  des  défaillances  ou  un  assou- 
pissement profond. 

De  semblables  accès  se  renouvellent  fréquemment;  Fattouchefflent  de  la 
gorge,  la  pression  du  bas-ventre  dans  les  endroits  douloureux,  et  la  simple 
vue  de  Feau  ou  du  bouillon,  les  reproduisent.  Dans  Fimpossibilité  de  lui  rien 
fiiire  avaler,  dansFimpuissance  de  rien  injecter  dans  les  gros  intestins,  on 
fit  préparer  un  liniment  composé  de  500  gr.  d'huile  d'olives,  1 2  gr.  de  lau- 
danum liquide,  autant  d'ammoniaque, et  5  gr.  50  centigr.  de  musc;  on  re- 
commanda de  frictionner  avec  ce  liniment  toute  Fépine  du  dos  depuis  la 
nuque  jusqu'à  l'os  sacrum ,  tout  le  bas-ventre ,  et  principalement  les  endroits 
douloureux ,  toute  la  gorge,  les  bras  et  les  cuisses.  €es  frictions  furent  ré^ 
pétées  tous  les  quarts  d'heure,  prolongées  longtemps,  et  le  malade  fot  env  ^ 
II.  12 
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lopp^  dans  des  couvertures  de  laine  bien  chauffées.  On  commença  à  fric- 
tionner à  onze  heures  :  huit  heures  après,  il  paraît  plus  tranquille,  et  les 
accès  qui  reviennent  sont  moins  longs  et  moins  violents;  il  se  plaint,  dans 
Tintervalle  d'un  de  ces  accès ,  d'une  forte  douleur  dans  rintérieur  de  la 
i;orge;  on  Te^^amine ,  et  on  y  découvre  une  légère  rougeur  qui  s'étend  de 
la  partie  supérieure  et  postérieure  de  la  membrane  du  palais  aun;  muscles 
du  voile  et  à  la  luette.  On  veut  lui  bire  avaler  une  petite  cuillerée  d'huile  : 
aussitôt  il  éprouve  de  violents  serrements;  il  fait  de  grands  efforts;  mais 
enfin  il  réussit  à  avaler  ce  peu  d'huile  sans  que  ni  la  vue  ni  le  goût  de  ce 
fluide  renouvellent  les  convulsions  et  les  autres  symptômes  précédemment 
cxposéi. 

Encouragé  de  ce  qu'il  commence  à  avaler  quelque  petite  dose  de  ce 
liquide,  on  y  mêle  de  la  teinture  d'opium,  du  musc  et  même  du  cinabre 
natif  à  de  très-fortes  doses,  et  on  en  donne  de  demi-heure  en  demi-heure. 
Dans  la  nuit,  on  réussit  h  lui  faire  prendre  quelques  petites  dof^es  de  bouil- 
lon :  depuis  sept  heures,  il  reprit  presque  en  entier  l'usage  de  ses  sens.  On 
lui  annonce,  h  onze  heures  du  soir,  qu'un  de  ses  amis  doit  partir:  cetle 
nouvelle  produit  une  forte  émotion;  un  violent  accès  se  manifeste  bientôt; 
il  est  accompagné  de  convulsions  effroyables,  et  il  dure  une  heure  et  demie 
presque  sans  interruption.  Les  symptômes  hydrophobiques  ne  se  nîveillent 
pourtant  pas,  et  après  que  le  calme  est  rétabli  il  se  plaint  encore  d^une  soif 
violente;  il  boit  dans  la  nuit  une  grande  quantité  de  bouillon ,  évaluée  par 
les  assistants  à  plus  de  6  kilogr.  :  il  dort.  Vers  les  cinq  heures  du  matin, 
il  eut  une  nouvelle  attaque  dont  la  durée  ne  passa  pas  une  demi-heure;  le 
pouls  était  tranquille;  il  se  plaignait  toujours  d'une  douleur  obscure  à 
l'ombilic  et  à  la  gorge.  On  continua  à  le  Frictionner  de  demi-heure  en  demi- 
heure.  Le  lendemain,  il  allait  beaucoup  mieux.  On  ordonna  toutes  les  demi- 
heures  une  cuillerée  d'huile  contenant  de  l'opium  et  du  musc;  mais  il  avala 
tout  à  la  fois  les  doses  qui  devaient  lui  servir  pour  toute  la  journée,  c'est- 
à-dire  120  gouttes  de  teinture  thébaïque,  et  4  gr.  40  centigr.  de  musc 
mêlés  avec  256  gr.  d'huile;  il  ne  s'ensuivit  aucune  altération  ni  dans  le 
pouls  ni  dans  la  chaleur  de  la  peau.  11  continua  à  prendre  dans  la  journée 
beaucoup  d'eau,  du  bouillon  et  du  vin  ;  son  appétit  se  réveilla;  on  lui  pré- 
para un  hachis  de  poule  de  plus  de  550  grammes  en  poids,  et  une  soupe 
forle  et  nourrissante  :  il  mangea  avec  plaisir.  La  journée  entière  .se  passa 
assez  paisiblement,  sans  accès  couvulsif  et  sans  aucune  défaillance  ;  il  eut  de 
la  gaîté,des  caprices,  ce  qui  citait  probablement  dû  à  l'impression  de  l'opium 
et  du  musc.  Dans  la  nuit  suivante ,  il  eut  un  sommeil  paisible  de  quelques 
heures  ;  il  continua  à  boire  abondamment  du  bouillon,  et  il  expectora  quel- 
ques crachats  teints  de  raies  sanguinolentes.  Dans  la  journée  qui  suivît,  il 
eut,  à  plusieurs  reprises,  des  évacuations  copieuses  et  verdàtres;  tous  les 
symptômes  étaient  calmés;  le  malade  mangea  et  continua  à  se  frictionner 
et  à  boire.  Deux  jours  après,  il  quitta  le  lit  et  n'observa  plus  aucun  ré- 
gime (1). 

(1)  Mémoires  de  V académie  de  Turin,  années  1802  et  J803;  histoire  d'un 
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OssRRTATro!!  VI.  —  M.  E***,  jcuoe  homme  de  vingt-huît  à  (rente  ans, 
fut  conduit  à  l'hùtel-Dieu  de  Clermont-Ferrand  dans  la  nuit  du  24  fé\Tier 
1800,  dans  Tétat  le  plus  déplorable:  il  se  roulait  dans  les  corridors  en 
poussant  les  cris  les  plus  déchirants.  Après  des  interrogations  réitérées, 
nous  apprîmes  qu'on  lui  avait  fait  prendre,  il  y  avait  environ  une  heure, 
un  breuvage  dans  lequel  on  avait  introduit  i  dessein  des  cantharides. 
P***  avait  ressenti  peu  après  une  chaleur  brûlante  dans  la  gorge  et  une 
douleur  très-vive  vers  l'estomac;  ces  symptômes  s'étaient  rapidement  exas- 
pérés, et  lorsqu'il  fut  porté  à  l'hôpital,  il  éprouvait  en  outre  une  douleur 
atroce  vers  la  région  rénale  et  à  Thypogastre,  et  il  avait  un  priapisme  très- 
fort;  la  voix  était  feible ,  tremblante;  la  respiration  laborieuse;  le  pouls 
était pe^t,  concentré;  il  avait  une  soif  dévorante;  mais  la  constriction  de 
la  gorge  était  telle  qu'il  était  impossible  dMntroduire  une  seule  goutte  de 
liquide  sans  donner  lieu  à  des  angoisses  inexprimables.  On  essaya  plu* 
sieurs  boissons  sans  plus  de  succès.  F''^''  manifesta  bientôt  un  dégoût  très- 
vif  pour  ki  liquides;  il  les  repoussait  vivement  lorsqu'on  lui  en  présentait: 
cependant  les  accidents  allaient  en  augmentant;  les  douleurs  d'entrailles 
étaient  atroces;  il  y  avait  des  ténesmes  et  des  envies  fréquentes  d'uriner; 
mais  le  malade  ne  rendait,  après  les  efforts  les  plus  cruels,  que  quelques 
gouttes  de  sang  par  le  rectum  et  par  Turèthre.  On  introduisit  dans  la  vessie 
quelques  injections  d'huile  d'amandes  douces  tièd.',  et  on  parvint  même  à 
lui  faire  garder  un  demi-lavement  d'huile  d  olives;  on  appliqua  de  larges 
cataplasmes  sur  le  cou;  on  lui  fît  prendre  des  fumigations  émollieu tes,  et 
peu  de  temps  après,  on  put  lui  faire  avaler  quelques  petites  cuillerées  d*huile, 
mais  toujours  avec  difficnlté.  On  essaya  de  le  mettre  daus  un  bain  tiède; 
mais  ce  fut  en  vain  :  à  peine  y  fut-il  entré  que  les  douleurs  semblèrent 
devenir  plus  vives,  et  il  fallut  Ten  retirer  proniplement.  Néanmoins  on  fit 
une  nouvelle  tentative  une  heure  après,  et  elle  ne  fut  pas  sans  succès:  le 
malade  demeura  environ  dou/e  minutes  dans  Feau  ;  lorsqu'il  en  sortit,  ses 
souffrances  paraissaient  un  peu  moins  fortes,  quoique  le  priapisme,  Phé- 
maturîe  et  les  douleurs  d'entrailles,  persistassent;  la  déglutition  devint  un 
peu  moins  gênée,  et  on  en  profita  pour  lui  faire  avaler,  à  pfusieurs  reprises, 
soit  de  rhuile  d'amandes  douces,  soit  du  lait  ou  une  émulsion.  Eu  conti- 
nuant ces  moyens  et  en  revenant  aux  bains  tièdes  plusieurs  fuis,  nous 
eûmes  Ii  satisfaction  de  voir  les  accidents  se  modérer  dans  la  journée.  Le 
lendemain,  il  existait  une  chaleur  très- vive  dans  tout  le  trajet  du  canal 
digestif;  le  priapisme  paraissait  encore  de  loin  en  loin;  rhémalurie  avait 
cessé;  mais  l'émission  de  Turine  ne  laissait  pas  d'être  accompagnée  de  dou- 
leurs :  il  n'y  eut  poiut  de  $elleh\  Ces  symptômes  allèrent  en  diminuant,  et 
le  sixième  jour,  F***  sortit  de  Thôpilal  ;  mais  il  conserva  pjMidant  quelque 
temps  une  sorte  d'irritation  daus  Testoniac,  et  surtout  à  la  gorge.  Pendant 
plu$(ieurs  mois,  il  éprouva  de  la  gêne  dans  la  déglutition  des  liquides. 


t<*tanos  avec  symptômes  d'iiydropliobie ,  produit  par  les  c&ntftarides  (observa* 
tim)  rappi>rlée  par  Giullo»  p.  I  \\ 


180  DES  POISONS  IRRITANTS  ANIMAUX. 

Des  détails  plus  posilifs  nous  apprirent  qu'on  lui  avait  £ait  prendre  1  gr, 
de  poudre  de  cantliarides  dans  uii  demi -verre  de  vin  de  Bordeaux  (l). 

Obsbryatior  VJI.  —  Mademoiselle  ***,  âgée  de  dix-neuf  à  vingt  ans,  dé- 
cidée è  se  faire  avorter,  chargea  la  pointe  d'un  couteau  de  poudre  de  can- 
tharides  etTavala.  Des  vomissements  curent  bientôt  lieu ,  et  la  malheureuse 
n'éprouva  que  de  faibles  incommodités.  Le  lendemain,  elle  répéta  la  dose  de 
la  veille  et  de  la  même  manière.  Tous  les  sympt6:nes  de  rempoisonnement 
ne  tardèrent  pas  à  se  manifester  :  on  employa  inutilement  les  mucilagineux, 
le  lait,  Thuile,  etc.  Le  lendemain,  la  malade  ne  pouvait  plus  uriner,  mais 
elle  rendait  par  les  parties  de  la  génération  quelques  stries  de  sang;  enfin 
ravortement  eut  lieu  avec  une  légère  perle.  L'embryon ,  pris  pour  un  cail- 
lot, fut  jeté  par  les  assistants.  Dès  ce  moment,  l'état  devint  plus  alarmant  : 
vomissements  fréquents,  dilatation  considérable  des  pupilles ,  mouvements 
coiivulsife,  sueurs  froides,  agonie;  mort  le  quatrième  jour  après  la 
deuxième  prise  ;  les  facultés  intellectuelles  ne  furent  point  troublées  un 
seul  instant.  —  Ouverture  du  cadavre.  Le  cerveau  était  le  siège  d'un 
engorgement  sanguin;  l'épiploon,  le  péritoine,  les  intestins,  l'estomac, 
l'œsophage,  les  uretères,  les  reins,  et  les  parties  internes  de  la  génération, 
<'taient  enflammés;  la  bouche  et  la  langue  étaient  dépouillées  de  leur  mem- 
brane muqueuse.  On  a  estimé  que  cette  demoiselle  avait  pris  environ  1  gr. 
30  centigr.  de  poudre  de  cantliarides.  (Observation  de  AIM.  H^  Gazette 
de  santé,  mai  1810.) 

Observation  Ylll.  —  Quatre  ouvriers  d'un  âge  adulte  et  d'une  consti- 
tution forte  et  robuste ,  ayant  vidé  un  flacon  trouvé  dans  un  magasin  ot  iU 
étaient  chargés  d'un  travail,  et  qui,  au  lieu  d'une  liqueur  alcoolique  po- 
table, ain.si  qu'ils  le  croyaient,  était  rempli  de  teinture  de  cantharides , 
éprouvèrent  tous  les  symptômes  d'un  empoisonnement  tel  que  le  détermi- 
nent les  cantharides.  Un  vomissement  de  sang  accompagné  d'un  véritable 
étranglement  et  d'un  sentiment  de  brûlure  tout  le  long  du  canal  alimen- 
taire, une  soif  inextinguible,  et  une  difficulté  ou  plutôt  une  impossibilité 
d'avaler;  une  distension  et  une  douleur  continues  dans  la  région  abdomi- 
nale, jointes  au  froid  des  membres  et  à  un  pouls  fréquent  et  petit:  tels 
étaient  les  symptômes.  On  ordonna  des  boissons  émulsionnées  avec  du 
camphre  et  du  nitre ,  l'application  des  sangsues  à  la  région  douloureuse  de 
l'abdomen,  des  lavements  émollients  opiacés  et  camphrés,  des  pédiluves 
tiêdes.  Quatre  jours  après,  deux  de  ces  malheureux  étaient  hors  de  danger. 
11  n'en  était  poiut  de  même  des  deux  autres,  chez  lesquels  l'intensité  des 
principaux  symptômes  résista  au  traitement  indiqué,  et  qui  tous  les  deux 
cimlinuèrcut  à  lutter  contre  une  strangurie  très-opiniàtre.  On  prescrivit 
des  injections  émollientes  dans  la  vessie,  et  on  administra  à  l'intérieur, 
toutes  les  deux  heures ,  une  poudre  composée  de  1 0  centigr.  de  camphre, 
de  5  centigr.  de  feuilles  à'uva  ur$i,  et  de  50  centigr.  de  gomme  ara- 
bique ;  on  fit  frotter  en  outre  la  région  rénale  avec  l'huile  de  térében- 


(1)  Observation  communiquée  par  Bietr, 
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thine  ;  on  joignit  à  ce  traitement  de  temps  en  temps  une  légère  saignée. 
Tous  les  malades  étaient  guéris  au  dixième  jour.  (Observation  du  D*^  Graaf, 
extraite  du  Journal  de  Bufeland,  année  1821 .) 

Obsbrtatio!(  IX.  —  Ambroise  Paré  rapporte  qu'ayant  appliqué  un  vésica- 
toire  sur  toute  la  face,  dans  le  dessein  de  hire disparaître  plusieurs  gros 
boutons,  il  survint  des  accidents  graves  causés  par  les  cantharides.  «Et 
trois'ou  quatre  heures  après  que  le  vésiccaloire  fut  réduit  de  puissance  en 
effect,  elle  eut  une  chaleur  merveilleuse  à  la  vessie,  et  grande  tumeur  au 
col  de  la  matrlœ  avec  grandes  espreintes,  et  vomissoit,  pissoit  et  aceloit 
incessamment,  se  jetant  çà  et  là,  comme  si  eMe  eust  esté  dans  un  feu,  et 
esloit  comme  toute  insensée  et  fébricitente  :  dont  je  fus  alors  émerveillé  de 
telle  chose.  Et  voyant  que  tels  accidents  veuoient  à  raison  des  cantharides 
qu'on  lui  auoit  appliquées  pour  faire  le  vcsiccatoire,  fut  aduisé  qu*on  luy 
donneroit  du  laict  à  boire  en  grande  quantité ,  aussi  qu'on  lui  en  bailleroit 
en  clystères  et  injections,  tant  au  col  de  la  vessie  que  de  la  matrice.  Sem- 
blablement  elle  fut  baignée  en  eau  modérément  chaude,  en  laquelle  auoit 
bouiJIy  semence  de  lin,  racines  et  feuilles  de  mauue,  et  guimauue,  vio- 
liers  de  mars,  jusquiame,  pourpier,  laictues  :  et  sV  tint  assez  longtemps,  à 
cause  qu'en  iceluy  elle  perdoit  sa  douleur.  Puis  estant  posée  dedans  le  lict 
et  essuyée,  on  lui  appliqua  sur  la  région  des  lombes,  et  autour  des  parties 
génitales,  onguent  rosat,  populeum,  incorporez  en  oxycrat,  afin  de  refré- 
ner Tintempérature  de  ces  parties.  Et  par  ces  moyens  les  autres  accidents 
furent  cessez»  (1). 

OBSHRTATioif  X.  —  En  1 787  ,  deux  frères  ayant  avalé,  dans  une  partie 
de  débauche,  de  la  poudre  de  cantharides  délayée  dans  du  chocolat ,  Tun 
d'eux  périt  en  trois  semaines  de  la  dysenterie,  et  celui  qui  survécut  mourut 
deux  mois  et  demi  après  dans  des  angoisses  terribles,  à  Paris,  oA  il  était 
venu  chercher  du  secours.  On  trouva ,  à  Touvcrlurc  du  cadavre ,  Testoniac 
et  une  portion  de  Tintestin  duodénum  parsemés,  à  rintérienr,  de  tubercules 
fongueux,  de  varices,  d'érosions,  et  de  petits  ulcères;  les  reins  et  la  vessie 
ne  présentèrent  d'ailleurs  rien  de  particulier.  (Recueil  périodique  de  la 
Société  de  médecine  de  Paris,  t.  X ,  n**  56.) 

Obseryatio?ï  XÏ.  —  Un  individu  prit  en  deux  fois,  étant  à  jeun,  5  ctn- 
ttgrammes  de  can/AanV/tne;  il  éprouva  presque  a u8.<îtAt  un  frisson  gé- 
néral et  un  sentiment  de  froid  le  long  de  la  colonne  vertébrale;  la  sur^ce 
du  corps  était  pâle,  et  la  tête  lourde.  Les  battements  du  pouls  étaient  dimi- 
uué;$  de  cinq  par  minute.  Au  bout  de  quatre  heures,  il  y  eut  une  émisssion 
très-abondante  d'urine.  (Pullini,  ouvrage  cité.) 

Obsbrtatioei  XH.  —  Le  D**  Pullini  prit  dans  la  matinée  10  centigr.  de 
cantharidine  en  quatre  dos?s.  A  la  seconde,  douleur  sourde  de  la  tête;  à 
la  troisième,  quelques  verligns;  après  la  quatrième,  peau  froide  et  humide, 
difficulté  à  se  tenir  debout,  diminution  de  sept  battements  artériels  par 
minute,  urine  brûlante  et  abondante,  bien  que  les  boissons  fussent  prises 
eu  très-petite  quantité.  Après  le  milieu  de  la  journée ,  M.  Pulfini  but  de 


(1)  Paré ,  ouvrage  cité ,  p.  500. 
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Talcool  et  ensuite  10  gouttes  d'ammooiaque  liquide  dans  un  verre  d*eau  ; 
les  vertiges  se  dissipèrent,  et  dans  la  nuit  Turine  cessa  d'être  brûlante.  Le 
lendemain,  il  ne  restait  plus  qu'une  lassitude.  (Ibid.) 

Symptômes  de  Tempoisonnemeiit  par  les  cantharides. 

Les  symptômes  produits  par  les  canlharides  introduites  dans  Testo- 
mac  sont  les  suivants  :  odeur  nauséabonde  et  infecte  ;  saveur  acre , 
désagréable;  nausées,  vomissements  abondants,  déjections  alvines  co- 
pieuses et  souvent  sanguinolentes  ;  épigastralgie  des  plus  vives  ;  coli- 
ques affreuses  ;  douleurs  atroces  dans  les  hypochondres  ;  ardeur  dans 
la  vessie  ;  urine  quelquefois  sanguinolente;  priapisme  opiniâtre  et  Irès- 
douloureux;  pouls  fréquent,  dur;  sentiment  de  chaleur  très-incom- 
mode; face  vultueuse;  respiration  pénible,  accélérée;  soif  ardente; 
quelquefois  horreur  des  liquides  ;  convulsions ,  tétanos ,  délire ,  etc. 

On  observe  aussi  la  plupart  de  ces  symptômes  dans  le  cas  où  la  pou- 
dre a  élé  appliquée  sur  le  tissu  cellulaire  ou  sur  la  peau ,  et  en  outre , 
rinflammation  ou  la  gangrène  de  ces  parties. 

Lésions  de  tissu  produites  par  les  canlharides. 

Lorsque  les  cantharides  ont  été  introduites  dans  Testomac,  on  remar- 
que quelquefois,  dans  la  tunique  interne  du  canal  digestif,  des  tuber- 
cules fongueux,  des  varices,  des  ulcéi*ations,  des  taches  noires  formées 
par  du  sang  exlravasé.  Elles  ne  déterminent  pas  toujours  Tinflammation 
de  la  membrane  muqueuse  de  la  vessie  et  des  parties  génitales  :  ce  genre 
d'altération  a  principalement  lieu  lorsque  Tiiidividu  ne  succombe  qu'un 
ou  deux  jours  après  Teropoisonnement  ;  il  manque  en  général  chez  la 
femme;  et  lorsqu'il  a  existé  chez  l'homme  et  qu'il  a  occasionné  la  gan- 
grène du  pénis,  il  disparaît  après  cinq  ou  six  Jours  d'inhumation.  Ce- 
pendant, si  l'ouverture  du  cadavre  est  faite>  vingt-quatre  heures  après  la 
mort,  celte  lésion  pourra  fournir  des  données  importantes  lorsqu'il 
sera  démontré  qu'elle  n'est  pas  le  résultat  d'un  cancer  ulcéré  de  la  verge, 
de  la  gangrène  du  scrotum  après  l'opération  de  Thydrocèle,  d'une  infil- 
tration urineuse  suite  d'une  rupture  de  l'urèlhre,  rupture  qui  peut  être 
l'effet  d'une  ulcération  syphilitique,  d'un  rétrécissement,  d'un  callié- 
térisme  maladroit  ou  forcé.  Les  lésions  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  le 
cas  où  la  poudre  a  été  appliquée  à  l'extérieur  :  la  partie  avec  laquelle 
le  poison  a  élé  mis  en  contact  est  Infiltrée ,  enflammée  ou  scarifiée  ;  la 
vessie  et  les  organes  génitaux  sont  ordinairement  phlogosés;  mais  il  est 
rare  qu'on  découvre  la  moindre  altération  dans  le  canal  digestif. 

Conclusions,  i®  La  poudre  de  canlharides,  appliquée  â  assez  forte 
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dose  sur  ta  peau  et  sur  le  tissu  cdlulaîre,  ou  introduite  dans  l'estomac 
de  rhommeet  des  chiens,  agit  comme  un  poison  irritant  énergique; 
elle  est  en  outre  absorbée  et  porte  particulièrement  son  action  sur  la 
vessie  et  sur  les  organes  génitaux  (1). 

2P  Les  propriétés  délétères  de  la  poudre  de  canlharides  ne  résident 
pas  dans  toutes  les  parties  qui  les  constituent. 

3"  Ces  propriétés  doivent  être  attribuées  à  la  canthariditie,  au  prin- 
cipe  volatil  huileux,  et  peut-être  aussi  à  la  matière  noire  (voyez  expé- 
rience 29,  p.  172). 

4*"  L'huile  verte,  la  substance  jaune  soluble  dans  Falcool,  et  la  poudre 
de  cantkarides  épuisée  par  Veau,  produits  dans  lesquels  on  ne  trouve  ni 
la  cantharidine,  ni  Thuile  volatile^  ne  Jouissent  d'aucune  propriété  vési- 
cante. 

W  La  poudre  de  cantharides,  privée  seulement  du  principe  volatil , 
agit  encore  comme  caustique ,  mais  moins  que  la  poudre  ordinaire. 

6°  Les  extraits  aqueux  et  alcoolique  de  cantharides,  qui  contiennent 
de  la  cantharidine,  sont  plus  énergiques  que  la  poudre;  mais  leur 
action  serait  plus  vive  s'ils  n'étalent  point  débarrassés  du  principe 
volatil. 

7^  L'action  physiologique  des  divers  produits  vénéneux  des  cantha- 
rides  est  absolument  semblable  à  celle  de  la  poudre. 

8^  La  partie  des  caotharides  soluble  dans  Thuile  d'amandes  douces  ^ 
injectée  dans  les  veines  â  une  dose  peu  élevée ,  porte  son  action  sur  le 
système  nerveux,  et  principalement  sur  la  colonne  vertébrale. 

Traitenent  de  rempoisonnement  par  les  cantharides. 

On  provoquera  le  vomissement  en  administrant  une  grande  quantité 
d'eau  albumineuse  tiède,  puis  on  aura  recours  aux  boissons  mucilagi- 
ncuses,  telles  que  la  décoction  de  guimauve,  de  mauve,  de  graine  de  lin, 
etc*,  et  aux  bains  tièdes.  On  injectera  dans  la  vessie  Tun  ou  l'autre  de  ces 
liquides  adoucissants,  a6n  de  prévenir  ou  de  guérir  rinflammalion  des 
organes  génito-urinaires.  On  combattra  Tinflammatlou  gastro-inlesti- 


(1)  Il  est  rare  que  les  tissus  et  les  fonctions  des  organes  o^^Qi^-uriiiaires 
soient  altérés  chez  les  chiens  soumis  à  Tinfluence  des  cantharides,  tandis  qu'ils 
le  sont  à  peu  près  constamment  cbez  rborame.  J'avais  signalé  ce  fait  qui  a  été 
depuis  confirmé  par  les  expériences  du  D**  Poumet.  Ce  médecin,  en  effet,  n'a 
rien  observé  en  expérimenrant  sept  fois  sur  trois  chiennes,  et  sur  huit  tenia^ 
tives  auxquelles  il  avait  soumis  sept  chiens,  il  a  noté  une  seule  fois  la  turges- 
cence des  testicules ,  du  pénis  et  la  rougeur  de  ce  dernier  organe  ;  et  encore  la 
tuméfaction  était  indolente  et  ne  dura  pas  un  quart  d'iietire,  jamais  d^bématurie  ; 
rémission  de  rurine  se  faisait  sans  douleur. 
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nale  par  des  saignées  générales  et  locales,  sî  elle  parall  trop  intense. 
Enfin  on  prescrira  le  camphre  seul  ou  associé  à  Topium»  soit  en  lave- 
ment ,  soit  en  i)otion ,  et  Ton  fera  des  frictions  sur  la  peau  de  la  partie 
interne  des  cuisses  et  des  jambes  avec  64  grammes  d'huile  dans  laquelle 
on  aura  fait  dissoudre  8  ou  10  grammes  de  camphre.  L'huile  d'olives 
administrée  à  Tintérieur,  et  tant  prùnée  comme  con(re*poison  des  can- 
tharides,  ne  jouit  pas,  ni  à  beaucoup  près,  de  Tefficacité  qu'on  lui  a  attri- 
buée ;  aussi  ne  conseillerai-je  pas  d'en  faire  usage. 

Si  l'empoisonnement  est  Teffet  de  l'application  des  cantharides  sur 
la  peau,  on  ne  cherchera  point  à  faire  vomir:  on  placera  le  malade 
dans  un  bain  tiède,  on  lui  donnera  de  cinq  en  cinq  minutes  un  demi- 
verre  d'eau  de  gi-aine  de  lin  ni(réc  et  camphrée,  on  fera  les  frictions  que 
je  viens  de  conseiller,  el  s'il  se  plaint  d'une  vive  douleur  à  la  région  de 
la  vessie  ou  de  l'estomac,  on  n'hésitera  pas  à  appliquer  douze  ou  quinze 
sangsues  sur  le  point  douloureux  et  à  pratiquer  une  saignée  générale  : 
on  insistera  également  sur  l'emploi  de  linges  imbibés  d'eau  de  guimauve 
ou  de  lin ,  que  l'on  appliquera  sur  toutes  les  parties  souffrantes. 

Redierches  médico-l^ales. 

Synonymie.  Cantharide  des  boutiques,  caniharide  vésicatoire,  can^ 
tharis  veHeatcria,  meloe  vesicaiorius,  lytta  vesieaioria,  genre  d'insectes 
de  Tordre  des  coléoptères  (1),  de  la  section  des  hétéromères  (2),  de  la 
f.iniille  des  trachélfdes  C^)  {voyez  mst  Médecine  légale ,  fig.  4,  pi.  xxi, 
4«  édition). 

Caractères  du  genre  cantharide.  Crochets  des  tarses  profondément 
bifides;  élylres  (4)  de  la  longueur  de  l'abdomen,  flexibles,  recouvrant 
deux  ailes;  antennes  filifoi-mes,  manifestement  plus  courtes  que  le  corps, 
avec  le  troisième  article  beaucoup  plus  long  que  le  précédent  ;  palpes 
maxillaires  un  peu  plus  gros  à  leur  extrémité;  corps  allongé,  presque 
cylindrique;  tête  grosse,  presque  en  cœur;  corselet  (thorax)  petit  com- 
pai'ativement  à  la  longueur  du  corps,  presque  carré ,  un  peu  plus  étroit 
que  l'abdomen  ;  articles  des  tarses  entiers  ;  mandibules  se  terminant  en 
une  pointe  entière.  Cantharide  véHcatoire.  Vert  doré,  antennes  noires. 

(!)  Les  coléoptères  ont  quatre  ailes,  dont  deux  supérieures,  pliées  simplc- 
nieui  eu  travers,  sont  en  forme  d'étui  crustacéet  à  suuire  droite;  ils  ont  des  luau- 
dibules  et  des  mâchoires  pour  la  mastication. 

C2)  Lr€s  hétéromères  ootcluq  articles  aux  tarses  antérieurs,  et  quatre  aux 
deux  derniers. 

(3)  Les  trachélides  ont  la  téie  triangulaire  ou  eu  cœur,  séparée  du  corsdcl 
par  un  rétrécissement  brusque  eu  forme  de  von. 

(4)  ÉlyU'ps,  du  grec  éaut^ov,  gaine,  euYcloppe,  étui;  ailes  supérieures  des  in- 
sectes qui  en  ont  quatre. 
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Les  canUiarides  renferment,  d'après  Robiquel  :  t®  une  huile  verle, 
fluide,  insoluble  dans  l'eau ,  soluble  dans  Falcool,  et  nullement  vési- 
caiHe  ;  T  une  matière  noire,  soluble  dans  Teau,  insoluble  dans  Talcool , 
et  qui,  d'après  cet  auteur,  n'est  point  vésicaofe;  3®  une  matière  jaune , 
visqueuse ,  soluble  dans  l'eau ,  soluble  dans  l'alcool  à  la  température 
ordinaire ,  nullement  vésicante  ;  4^  la  cantharidin$  ;  5*  une  matière 
grasse ,  Insoluble  dans  l'alcool ,  nullement  épispaslique  ;  6®  du  phos- 
phate de  cliaux,  qui  forme  la  base  du  squelette  ;  7"*  du  phosphate  de  ma- 
gnésie ;  8»  une  petite  proportion  d'acide  acétique  ;  9^  une  plus  grande 
quantité  d'acide  urique  {AnruUes  de  chimie^  t.  LIIVI). 

liCS  cantharides  peuvent  être  réduites  en  une  poudre  impalpable ,  d'un 
gris  sale,  généralement  mate,  parsemée  de  points  luisants  très-brillants, 
â  refiels  métalliques,  presque  toigours  de  couleur  verte  dorée  et  jaune 
dorée,  rarement  bleue,  plus  rarement  rouge.  Si  Ton  change  Tangle  d'in- 
cidence sous  lequel  arrive  la  lumière,  on  perd  tout  à  coup  de  vue  les 
points  étincelants,  mais  on  en  aperçoit  d'autres  qui  brillent  du  même 
éclat.  La  poudre  de  cantharides  offre  une  odeur  acre  et  nauséabonde  ; 
lorsqu'on  la  met  sur  les  charbons  ardents ,  elle  se  décompose  à  la  ma- 
nière des  matières  animales ,  dégage  une  fumée  d'une  odeur  fétide ,  et 
laisse  du  charbon  pour  résidu.  L'eau  distillée  versée  sur  cette  poudre 
se  colore  en  jaune.  L'éther  sulfurique ,  mêlé  à  la  poudre  fine  de  cantha- 
rides, acquiert  sur-le-champ  une  teinte  jaune  verdâtre.  L'alcool  ne 
larde  pas  à  se  colorer  en  jaune  ou  en  rouge,  suivant  le  temps  pendant 
lequel  11  a  agi  et  son  degré  de  concentration  ;  dans  cet  état,  il  porte  le 
nom  de  teinture  alcoolique  de  cantharides,  que  l'on  prépare  ordinaire- 
ment dans  les  pharmacies,  en  substituant  à  l'alcool  l'eau-de-vie  ordi- 
naire. 

La  teinture  alcoolique  de  cantharides  (des  pharmacies)  donne  avec 
l'eau  un  précipité  blanc  laiteux ,  soluble  dans  un  excès  de  ce  liquide  ;  la 
dissolution  conserve  cependant  une  teinte  blanchâtre  légèrement  opa- 
line. Vinfusumôe  tournesol  la  rougit  légèrement,  et  y  fait  naître  un 
précipité  rose  clair.  Le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer  la  (axi 
passer  au  jaune-serin,  la  trouble,  et  en  dépose,  au  bout  de  quelques 
instants,  un  précipité  blanc,  comme  terreux,  tirant  légèrement  sur  te 
jaune.  Les  sulfures  de  potassium  et  de  sodium  en  précipitent  de  gros 
grumeaux  d'un  jaune  clair.  La  dissolution  de  carbonate  de  potasse  la 
fait  passer  au  jaune,  et  y  occasionne^  au  bout  de  quelques  instants ,  un 
précipité  pulvérulent  d'une  belle  couleur  blanche.  Les  acides  sulfurique 
et  chlorhydrique  la  troublent  tout  à  coup,  et  la  font  |>asser  au  jaune- 
serin  ;  le  précipité  ramassé  est  d'une  couleur  jaune  verdâtre,  et  se  |)ré- 
sente  sous  forme  de  lames  excessivement  petites.  L'acide  azotique  la 
précipite  en  jaune,  et  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  voit  paraître 
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à  la  surface  du  liquide  une  matière  huileuse,  rougeâtre,  dont  Todeur 
ressemble  à  celle  de  la  graisse  traitée  par  l'acide  azotique.  L'infusion  de 
thé  y  fait  naître  un  précipité  grumeleux  (rès-abondant ,  d'une  couleur 
blanche  jaunâtre. 

La  cantharidine  e.st  sous  forme  de  petites  lames  micacées,  d'une  saveur 
excessivement  caus!i(iue,  insoluble  dans  Teau,  soluble  dans  ce  liquide 
lorsqu'il  est  mêlé  à  la  n^atière  jaune ,  soluble  dans  l'alcool  bouillant, 
dont  elle  se  dépose  par  le  refroidissement  en  paillettes  cristallisées  â  la 
manière  du  blanc  de  baleine,  soluble  dans  les  huiles  de  térébenthine, 
d'amandes  douces  et  d'olives  bouillantes,  ainsi  que  dans  Télher.  Elle  est 
fusible  à  210'*  c.  Chauffée  un  peu  plus  fortement,  elle  se  sublime  en  par- 
tie en  petites  aiguilles  brillantes.  Les  acides  azotique  et  chlorhydrique 
la  dissolvent  à  l'aide  de  la  chaleur,  sans  altérer  sa  couleur,  tandis  que 
Tacide  sulfurique  chaud  se  colore  en  la  dissolvant.  La  potasse  et  la  soude 
caustiques  liquides  peu  concentrées  la  dissolvent  à  froid. 

Chocolat  mélangé  de  cantkarides.  Plusieurs  personnes  qui  avaient 
mangé  du  chocolat  ainsi  altéré  furent  incommodées,  et  Barruel  eut  à 
rechercher  quelle  pouvait  être  la  cause  des  accidents  qui  se  manifesté* 
rent.  Ce  chocolat,  examiné  près  d'une  croisée,  surtout  lorsqu'il  était 
frappé  par  la  lumière  du  soleil,  était  parsemé  de  points  brillants  réflé- 
chissant les  couleurs  verte  et  mordorée  de  la  poudre  de  cantharides.  On 
le  réduisit  en  poudre,  que  Ton  fit  digérer  pendant  douze  heures  avec 
de  rélher  sulfurique  à  30^  c;  on  filtra  la  liqueur  après  l'avoir  laissée 
refroidir.  Le  solutum  évaporé  jusqu'à  siccité  a  fourni  un  résidu  blanc 
assez  volumineux ,  ayant  l'apparence  de  suif  ou  de  beurre  de  cacao. 
Une  portion  de  cette  matière  grasse ,  avec  laquelle  on  s'est  frotté  une 
partie  de  la  lèvre,  y  a  promptemet  déterminé  un  sentiment  de  cuisson , 
puis  de  la  rougeur,  et  après  quelques  heures  a  produit  une  véritable 
vésication,  caractérisée  par  une  phlyctène  suivie  d'érosion.  (-4nnate 
d'hygiène  et  de  médecine  légale,  t.  Xllf ,  année  1835.) 

Cantharides  mélangées  à  des  liquides  alimentaires,  aux  matières 
vomies  ou  rendues  par  les  selles ,  à  celles  que  l'on  trouve  dans  le  canal 
digestif  après  la  mort,  etc.  Voici  comment  M.  Poumet  conseille  de 
pi'océder.  —  Les  liquides  alimentaires  et  les  matières  vomies  seront  éten- 
dus en  couches  tiès-minces  sur  des  plaq^ues  de  \erre;  dès  qu'ils  seront 
desséchés,  on  les  exposera  à  la  lumière  solaire,  et  l'on  apercevra  des 
paillettes  de  cantharides ,  que  souvent  on  ne  verrait  pas  à  la  lumière 
diffuse.  Si  on  fait  l'expérience  pendant  la  nuit,  on  fera  usage  d'un 
globe  rempli  d'eau ,  tenu  à  la  main  entre  la  lampe  et  les  objets  à  exami- 
ner; cet  appareil  |>rojeltera  sur  ces  objets  une  lumière  assez  intense 
pour  laisser  peu  de  chose  à  désirer. 
•   Les  matières  fécales  molles  et  pulpeuses  seront  délayées  dans  l'alcool , 
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étendues  en  couches  ti-ès-minces ,  et  desséchées  sur  des  plaques  de 
verre;  celles  qui  seraienl  moulées  et  dures  seraient  d'abord  desséchées, 
puis  dissoutes  dans  Talcool  et  évaporées  comme  les  précédentes. 

MM.  Arreat,  Boussot  et  Michel,  experts  dans  une  affaire  dont  je  par- 
lerai bientôt  (voy.  p.  197) ,  préfèrent,  avec  raison,  dessécher  les  crot- 
tins entiers ,  après  les  avoir  désinfectés,  et  muilipHer  ensuite  leurs  cas- 
suj^s;  on  aperçoit  bien  mieux  les  paillettes  des  cantharides  qu'en  suivant 
le  procédé  de  M.  Poumet. 

Quant  au  canal  digestif,  après  Favoir  séparé  des  parties  environ- 
nantes, on  rinsufflera  fortement  et  on  le  fera  sécher,  en  ayant  soin  de  le 
tendre  dans  une  direction  verticale  et  de  lester  par  un  poids  rextréroilé 
inférieure.  Dans  cet  état,  on  divisera  par  tronçons  la  partie  que  Ton 
veut  examiner,  et  on  les  coupera  longitudlnalement,  de  manière  à  avoir 
de^  fragments  de  la  grandeur  et  de  la  forme  d'une  carte  à  jouer.  Si  Ton 
n'avait  pas  tendu  ces  tissus  verticalemeni ,  de  manière  a  effacer  les 
anses,  les  courbures,  etc.,  lorsqu'après  la  dessiccation  on  voudrait  ef- 
facer les  plis,  afin  d'avoir  une  surface  plane,  la  membrane  muqueuse 
se  fendillerait  et  perdrait  son  aspect  poli,  et  s'il  se  trouvait  quelque 
parcelle  de  cantharides  à  Tendroit  de  ces  éraillements ,  elle  disparaî- 
trait. 

Les  matières  qui  recèlent  en  plus  grande  quantité  des  parcelles  de 
cantharides  sont,  au  premier  rang,  celles  qui  sont  contenues  dans  les 
gros  intestins  ;  les  fèces  rendues  pendant  la  vie  sont  quelquefois  aussi 
lrès*riclies;  vienneoten  second  lieu  les  mucosités  renfermées  dans  l'in- 
testin grêle,  puis  enfin  celles  qui  tapissent  reslomac.  Il  en  est  de  même 
pour  le  canal  digeslif  :  on  trouve  moins  de  cantharides  dans  l'estomac 
iliie  dans  les  intestins ,  et  le  gros  intestin ,  quoique  fort  court ,  en  offre 
autant  que  l'intestin  grêle. 

Mais,  dira-1-on,  quelle  importance  attacher  à  la  présence  des  pail- 
lettes, dès  que  les  cantharides  ne  sont  pas  les  seuls  coléoptères  qui  pré- 
sentent la  coloration  û  raith*  de  laquelle  on  prêtent!  Ii.*s  reconnaître;  ne 
savons-nous  pas  qu'on  la  remarque  aussi  dans  la  seuierelle  marquetée, 
dans  les  cétoines  africaine ,  du  chêne  et  dorée ^  dans  le  golialh  brillant, 
dans  hlamprime  cuivreux,  dans  Veuclore  verte  et  des  vignes,  dans  les 
macraspés  brillanto  et  à  quatre  doigts,  dans  le  bousier  hesperus,  dans  les 
buprestes  à  bande,  foudroyant,  rude,  unicolore  et  rétréci;  dans  htaupin 
resplendissant,  dans  le  cicindètc  champêtre,  dans  les  elivines  brillant 
et  rutilant,  dans  le  carabe  doré,  et  dans  le  glaptjhre  du  mélilot  ?  A  cela  je 
répondrai  qu'excepté  le  bupreste  peut-êti-e ,  ces  insectes  ne  sont  ni  vési- 
cants  ni  vénéneux;  de  plus,  quelques-uns  ne  se  trouvent  pas  en  France. 
Il  faudrait  donc  pour  s'exposer  à  Terreur,  je  ne  dis  pas  pour  la  rendre 
inévitable,  ainsi  que  le  dit  M.  Poumet,  à  qui  j*ai  emprunté  ces  détails , 
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une  foule  de  circonstances  dont  la  réanion  (condilion  obligée)  est  une 
supposition  chimérique.  Il  faudrait,  en  effet,  puisqu'on  ne  vend  nulle 
part  les  objets  dont  je  parle,  les  recueillir  soi-même,  les  réduire  en 
poudre  très-fine,  et  les  administrer  en  les  regardant  comme  des  cantha- 
rîdes,  c'est-à-dire  s'exposer  â  manquer  le  but  qu'on'se  propose ,  faute 
de  connaître  les  uns  et  les  autres;  et  comme  une  pareille  tentative  ne 
déterminerait  aucun  symptôme  d'empoisonnement,  il  serait  de  toute 
nécessité  que  la  personne  supposée  fût  précisément,  et  tout  juste  ce  jour- 
là  ,  sinon  morte ,  au  moins  atteinte  du  côté  de  l'appareil  digestif  d'une 
maladie  aigué,  grave,  développée  subitement,  sans  cause  aucune  ap- 
préciable; de  plus,  joignez  à  ces  symptômes  les  troubles  fonctionnels 
))ropres  aux  organes  génito-urinaires.  Je  le  répète,  cette  accumulation 
de  conditions  nécessaires  est  presque  une  impossibilité,  ne  se  rencontrera 
peut-être  jamais,  et  ne  touche  que  très-peu  à  ma  conviction.  Cependant 
je  conçois  que  l'opinion  contraire  trouve  crédit  auprès  de  quelques  con- 
sciences qui  ne  sont  cependant  ni  timorées  m  méticuleuses;  c'est  là  une 
de  ces  circonstances  qui  souvent  se  présentent  devant  les  tribunaux.  La 
vérité  se  montre  à  tous  les  regards  :  c'est  bien  elle;  on  la  voit,  non  pas 
tout  à  fait  à  nu  pourtant ,  un  voile  blanc  la  couvre  encore  ;  il  est  léger, 
d'une  entière  diaphanéité,  ne  dérobe  rien  à  l'œil  le  moins  exercé,  au 
tact  le  plus  obtus;  mais  enfin  c'est  toujours  un  voile.  Alors  des  voix  in- 
Itrieures  se  font  entendre,  le  doute  s'élève,  et  la  conviction  s'évanouit. 
Le  prévenu  est  absous;  mais  cet  acquittement  n'est  pas  l'innocence ,  et 
le  temps  ne  la  lui  rendra  jamais.  (  Ouvrage  cité ,  p.  34.) 

Est-il  indispensable ,  pour  afdmer  qu'il  y  a  eu  empoisonnement  par 
les  cantharides,  de  retirer  la  cantharidine  ?  Évidemment  non  ,  si  Ton 
a  pu  recueillir  une  ou  plusieurs  cantharides  entières ,  ou  bien  une 
quantité  de  fragments  ou  de  poudre  de  ces  insectes  suffisante  pour  les 
bien  caractériser,  et  que  Ton  ait  constaté ,  en  outre ,  les  «ymptômes  et 
les  altérations  des  tissus  que  ce  poison  détermine  le  plus  ordinaii^ement. 
Il  n'en  serait  pas  de  môme  si  l'expert  n'avait  pas  pu  se  procurer  une 
portion  de  l'insecte  entier  ou  divisé  ;  dans  ces  cas,  il  faudrait  nécessai- 
rement chercher  à  extraire  la  cantharidine;  et  s'il  ne  parvenait  pas  à 
Toblenir,  il  se  tiendrait  sur  la  réserve,  et,  suivant  que  le  commémo- 
ratif ,  les  symptômes  et  les  lésions  de  tissu,  se  rapprochcraieut  plus  ou 
moins  de  ceux  que  l'on  observe  dans  Fintoxicalion  qui  nfoccupe,  il 
élablirait  des  soupçons  ou  des  probabilités  d'empoisonnement.  Il  faut 
dire  toutefois  qu'il  arrivera  bien  rarement  que  l'on  relire  de  la  cantha- 
ridine des  matières  suspectes  à  l'aide  de  l'éther,  alors  que  ces  matières 
ne  renfermaient  pas  des  parcelles  de  cantharides  visibles  à  Vœil  nu, 
parce  que  les  cantharides  ne  contiennent  guère  que  Vas©  ^^  ^^"''  P^^^** 
de  cantharidine,  d'après  Thierry,  et  qu'il  est  par  conséquent  presque 
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impossible  d*en  obtenir  en  agissant  sur  une  proportion  de  cantharides 
que  rœil  n'aurail  pas  aperçue. 

Cantharidéis  dans  un  cas  d* exhumation  juridique»  —  Les  expériences 
tentées  par  moi  d'abord,  et  ensuite  par. H.  Pouroet,  ne  laissent  aucun 
doute  sur  ia  possibilité  de  découvrir  les  cantharides  après  une  inhu- 
mation prolongée. 

ËxpÉuBHGi  r*.  —  a  Le  8  novembre  1 826 ,  on  a  enterré ,  dans  une  boite 
mince  de  sapin,  un  intestin  contenant  4  gr.  de  cantharides  pulvérisées, 
un  blanc  d'œuf  et  de  la  viande.  L'exhumation  de  la  boite  a  eu  lieu  le 
13  août  1827  (278  jours,  plus  de  9  mois,  après).  La  matière  renfermée 
dans  l'intestin  était  convertie  en  gras  de  cadavre ,  et  on  apercevait  çà  et  là , 
même  à  l'œil  nu,  une  multitude  de  points  brillants  d'un  vert  magnifique, 
<{ui  étaient  formés  par  la  poudre  de  cantharides.  £n  traitant  cette  masse 
par  Teau  bouillante,  le  gras  de  cadavre  entrait  en  fusion,  et  venait  à  la 
surface  du  liquide  sous  forme  d*une  couche  huileuse,  tandis  que  les  parti- 
cules brillantes  se  déposaient  au  fond  du  vase;  on  pouvait  ainsi  ramasser 
une  assez  grande  quantité  de  ces  particules ,  pour  s'assurer  qu'elles  possé- 
daient toutes  les  propriétés  des  cantharides  pulvérisées.»  {Traité  des  exfu 
jurid.,  p.  312.) 

ExpBBm^GK  II.—  Le  7  septembre  1841,  à  une  heure  du  soir,  je  fis 
prendre  à  un  chien  de  peti(e  taille  12  gr.  d'emplâtre  vésicatoire  préparé  à 
la  idiarmacie  centrale  des  hôpitaux.  Cette  quantité,  qui ,  d'après  la  foriiiuîe, 
représente  et  contient  à  peu  près  2  gr.  40  c.  de  poudre  épispastique ,  Fut 
divisée  en  32  pilules  égales,  administrées  toutes  de  suite  dans  du  boeuf 
bouilli,  haché,  mâché.  Dans  la  nuit  du  7  au  8,  l'animal  rendit  vingt  et 
une  des  trente-deux  pilules  ingurgitées  la  veille,  c'est-à-dire  les  deux  tiers 
de  la  dose;  il  n'en  avait  donc  conservé  qu'un  tiers,  ou  80  oentigr.  :  aussi, 
le  9 ,  était-il  complètement  rétabli. 

Le  9  septembre ,  à  une  heure  du  soir,  je  donnai  à  ce  chien  4  gr.  de 
poudre  vésicante  incorporée  dans  des  confitures.  De  ce  mélange,  je  fis  11 
pilules,  qui  furent  recouvertes  de  pains  à  chanter,  et  ingérées  de  suite. 

A  cette  seconde  tentative ,  le  chien  a  eu  deux  vomissements  abondants. 
Aucune  pilule  ne  fut  rendue  entière ,  mais  un  tiers  environ  du  poison  fut 
rejeté.  Cet  animal  est  le  seul  qui  ait  présenté  quelques  symptômes  du  côté 
des  organes  externes  de  la  génération.  Le  pénis  était  gonflé,  distendu, 
loide,  non  douloureux  au  toucher;  le  gland  sortait  du  prépuce,  rouge 
n*arlate,  odorant;  le  chien  le  léchait  à  plusieurs  reprises.  Les  testicules 
présentaient  la  même  indolence  et  la  même  tuméfaction  ;  pour  se  soulager, 
i  animal  traînait  et  frottait  rudement  l'anus  sur  le  carreau.  Cet  état  dura  à 
peine  un  quart  d'heure,  puis  tout  disparut.  Trois  jours  après,  il  avait  tout 
>»urmonté.  Je  fus  obligé  de  le  sacrifier,  et  le  pendis  le  12  septembre,  à  une 
heure  du  soir,  quarante-huit  heures  après  la  deuxième  expérimentation, 
quatre-vingt-seize  heures  après  le  premier  empoisonnement. 

Le  13  septembre,  je  plongeai  le  cadavre  dans  un  grand  baquet.  L'eau 
le  recouvrit  entièrement  pendant  les  deux  tiers  du  temps,  après  quoi  il 
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revint  à  la  surface,  et  surnag^ea  jusqu'à  la  fin.  Il  étaU  resté  (piinze  jour^ 
juste  dans  l'eau,  lorsque,  le  27  septembre,  je  procédai  à  Touverture  du 
corps.  Je  retirai  tout  le  canal  digestif,  mais  ne  reiaminai  que  le  5  octobre, 
c'est-à-dire  vingt-trois  jours  après  la  mort.  Les  matières  contenues  dans 
Testomae  ont  mis  i  uu  une  vingtaine  de  paillettes;  colles  de  rinteslin  grêle, 
une  dizaine  seulement.  Mais  ce  que  je  pus  foire  sortir  du  gros  intestin  rae 
donna  un  résultat  beaucoup  plus  satisfaisant,  70  ou  80  paillettes.  La  face 
interne  de  reslomac  n'en  a  offert  que  2.  L'intestin  grêle,  4  seulement;  et 
je  n*en  ai  compté  que  2 1  dans  le  gros  intestin.  (Poumet,  thèse  déjà  citée.) 

ExpBRiEiscE  III.  —  Le  18  septembre  1841,  à  une  heure  du  soir,  je  fis 
avaler  à  un  chien  de  moyenne  taille ,  tenu  à  la  diète  depuis  plus  de  trente 
heures,  5  gr  de  cantharides  pulvérisées,  suspendues  dans  95  gr.  d'eau. 
Un  quart  environ  fut  rejeté  immédiatement,  de  sorte  que  la  dose  conservée 
n'est  guère  que  de  3  gi'.  50  centigr.  à  4  gr.  De  plus,  comme  ce  chien 
aboyait  fort  et  conlinuellement,  je  lui  ai  lié  les  deux  mâchoires.  Le  lende* 
main  19,  à  sept  heures  du  matin ,  Taniaial  était  mort,  roide  et  froid.  Il  a 
succombé  hier,  à  peu  près  vers  minuit,  douze  heures  environ  après  Finges- 
tion  du  poisou. 

Le  même  jour,  j'enveloppai  le  cadavre  dans  un  morceau  de  toile,  ren- 
fermai dans  une  botte  de  sapin ,  et  j'inhumai  le  tout  à  ui\e  profondeur  telle 
qu'il  y  avait  0*",65  cent,  de  terre  par-dessus  la  boîte.  Elle  y  resta  pendant 
vingt-neuf  jours,  c'est-à-dire  jusqu'au  18  octobre,  époque  à  laquelle  je 
procédai  à  l'exhumation  et  à  la  nécropsie.  Le  canal  alimentaire  est  assez  ré- 
sistant dans  toute  son  étendue;  le  plan  musculeux  est  épais,  facilement  re- 
conoaissable;  sa  coloration  est  d*un  rose  vermeil,  excepté  le  rectum,  qui 
est  un  peu  distendu  par  des  gaz  ;  le  reste  de  Tintestin  est  contracté  et  re- 
venu sur  lui-même.  L'estomac  renferme  encore  des  mucosités  blanchâtres 
qui,  soumises  aux  procédés  ordinaires  d'investigation,  ont  fait  briller 
14  paillettes,  débris  des  cantharides.  De  l'intestin  grêle,  j'ai  retiré  des  ma- 
tières blanchâtres  aussi ,  et  qui ,  traitées  de  même ,  m'ont  fourni  10  points 
brillants.  Les  matières  fécales  retirées  du  gros  intestin ,  dissoutes  dans 
l'alcool,  étendues,  évaporées,  ont  fourni  tant  de  paillettes ,  qn'il  est  im- 
possible de  les  compter.  A  la  ntarge  de  l'anus ,  dans  le  sillon  interclunal , 
entre  les  poils,  j'ai  enlevé  des  restes  de  matières  fécales  au  milieu  desquelles 
j'ai  retrouvé  3  points,  restes  de  cantharides.  Environ  0"\05  cent,  de  la 
portion  cervico-lhoracîque  de  l'œsophage  ont  été  tendus.  Apifs  dessicca- 
tion complète  ,  j'ai  compté  sur  la  face  muqueuse  7  ou  8  paill  ttcs  brillautes. 
A  la  face  interne  de  l'cslomac,  j'ai  pu  compter  un  bon  nombre  de  paillettes. 
L'intestin  grêle  n'en  renfermait  que  quelques-unes.  Enfin,  dans  le  gi'os 
intestin,  on  en  voyait  briller  8  ou  10.  (Ibid.) 

Expérience  IV.  —  Le  19  septembre  1841 ,  à  midi,  j'administrai  à  un 
chien  de  petite  taille,  tenu  à  une  diète  absolue  depnts  trente  heures,  3  gr. 
50  centigr.  du  même  poison ,  suspendu  dans  90  gr.  d'eau.  Le  surlendemain 
1 9 ,  à  sept  heures  du  matin ,  il  fut  trouve  mort ,  roide  et  froid  ;  il  avait  eu 
deux  vomissements  et  une  seule  selle, 
-Toutes  les  conditions  de  l'inhumation,  de  Texhumation ,  de  la  nécropsie. 
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sont  îdeoliquement  les  mêmes  que  celles  de  l'expérimentation  précédente  : 
je  ne  les  répéterai  donc  pas. 

Les  matières  retirées  de  l'estomic  ont  été  délayées  dans  Talcool,  éten- 
dues par  couches  très-minces  sur  une  plaque  de  glace.  Après  dessiccation , 
la  quantité  des  paillettes ^tait  si  grande,  qu'Userait  impossible  de  les  compter. 
Celles  qui  étaient  contenues  dans  Tintestin  grêle,  soumises  aux  mêmes 
moyens  d'analyse ,  m'ont  donné  pour  résultat  vingt  ou  vingt  -cinq  parcelles 
brillantes.  Quant  aui  fèces  retirées  du  gros  intestin ,  elles  ne  m'ont  présenté 
que  cinq  paillettes  visibles.  Du  pourtour  de  Tanus,  j'ai  enlevé ,  par  le  grat- 
tage, un  détritus  pulpeux,  au  milieu  duquel  brilleut  trois  débris  de  coléop- 
tères vésicants.  Même  résultat  à  la  face  interne  d'une  portion  de  l'œsophage. 
Le  nombre  des  parcelles  est  bien  plus  grand  sur  la  membrane  muqueuse  de 
l'estomac.  L'intestin  grêle  en  contient  trois  ou  quatre  très-facilement  visi- 
bles à  l'œil  nu;  mais,  si  Ton  se  sert  de  la  loupe,  on  découvre  des  myriades 
de  paillettes.  Enfin ,  dans  le  gros  intestin  ,  je  n'en  ai  retrouvé  que  huit  ou 
dix.  [Ibid,) 

ExpéRiEHCE  V.  —  Le  14  septembre  18Î1  ,  à  midi ,  je  fis  prendre  à  un 
petit  chien ,  tenu  à  la  diète  depuis  plus  de  trente  heures ,  38  cantharides 
entières  :  ces  insectes  n'avaient  pas  été  choisis ,  mais  pris  au  hasard  ;  ils  pe- 
saient 2  gr.  80  centigr. ,  et  furent  ingérés  en  38  boulettes  enveloppées 
dans  du  bœuf  bouilli ,  haché,  mâché.  Dans  la  nuit,  l'animal  eut  un  vomis- 
sement de  matières  alimentaires ,  du  milieu  desquelles  j'ai  retiré  1 2  cantha- 
rides entières,  ce  qui  réduit  i  2Q  le  nombre  des  coléoptères  conservés , et, 
en  poids ,  à  1  gr.  '65  centigr.  la  dose  du  poison.  Le  16,  tout  accident  avait 
disparu  :  il  fallut  sacrifier  le  chien ,  et  je  le  pendis  ;  pendant  la  suspension, 
il  y  eut  une  selle  dure.  Le  même  jour,  il  fut  enterré  dans  des  conditions  en 
tout  et  pour  tout  semblables  à  celles  des  expérimentations  précédentes.  Je  le 
laissai  en  terre  jusqu'au  lundi  4  avril  1842,  époque  à  laquelle  je  procédai 
à  l'exhumation  et  à  l'ouverture  du  cadavre  (deux  cents  jours  après  la  mort). 

L'état  de  putréfaction  de  ce  cadavre  était  beaucoup  moins  avancé  que 
je  ne  pouvais  le  supposer  :  la  peau  n'était  perforée  en  aucun  eudroit;  les 
deux  cavités  ihoracique  et  abdomiuale  étaient  distinctes  et  séparées  par  un 
diaphragme  parfaitement  intact;  enfin  le  tube  intestinal,  dans  toute  sa 
longueur,  avait  conservé  encore  assez  de  résistance  pour  pouvoir  être  dis- 
séqué, insufflé  et  tendu  :  il  en  était  de  même  de  la  vessie.  A  la  marge  de 
l'anus,  dans  le  sillon  interclunal ,  j'ai  retrouvé  un  peloton  de  matières  fé- 
cales pulpeuses ,  du  milieu  duquel  j'ai  retiré  15  cantharides  presque  toutes 
entières.  Les  matières  extraites  de  l'estomac,  évaporées,  desséchées,  ont 
fourni  sept  paillettes.  Celles  de  l'intestin  grêle  n'en  ont  présenté  que  trois, 
dont  deux  se  sont  détachées.  Le  gros  intestin  ,  toujours  plus  riche  que  les 
deux  autres  portions  du  conduit  alimentaire,  contenait  des  matières  fécales 
qui ,  délayées,  évaporées,  ont  offert  un  nombre  de  paillettes  assez  grand 
pour  ne  pouvoir  pas  être  compté.  Rien  à  la  face  interne  de  !*estomac  dessé- 
ché. Une  seule  paillette  sur  celle  de  l'intestin  grêle.  Enfin  le  gros  intestin 
a  fourni  [sur  sa  membrane  muqueuse  huit  ou  dix  débris  assez  gros,  mais 
dont  quelques-uns  se  sont  d<*!arli^.  {Ihid.) 
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ExpERiBOiCB  VI.  —  Le  15  septembre  1841 ,  à  midi,  j'administrai  à  un 
chieD  de  petite  taille,  tenu  à  jeun  depuis  cinquante-deux  heures,  4  gr.  de 
cantharides  pulvérisées,  suspendues  dans  1 00  gr.  d'eau.  Les  symptômes  pri- 
rent de  suite  une  gravité  extrême,  et  marchèrent  avec  la  plus  grande  ra- 
pidité. L'animai  eut  des  vomissemenls  si  fréquents,  si  abondants,  que  presque 
lout  le  poison  ingurgité  a  été  rejeté.  La  nuit,  il  eut  une  selle  dure,  moulée, 
de  couleur  marron.  Il  mourut  le  1 6,  à  dix  heures  du  malin ,  et  fut,  le  même 
jour,  iuhumé  comme  dans  fexpérience  5  (voy.  p.  191).  Il  resta  enterré  jus- 
qu'au lundi  4  avril  1842,  époque  à  laquelle  je  procédai  à  Texhumalion  et 
à  l'ouverture  du  cadavre  (deux  cents  jours  après  la  mort). 

Ce  cadavre  présente  un  état  de  putréfaction  plus  avancé  que  celui  de 
rexpi^rieiice  précédente.  Les  arliculalions  tibio-tarsiennes  et  radio-car- 
piennes  sont  ouvertes;  le  sternum  et  Fos  maxillaire  inférieur  sont  à  nu; 
l'anus  est  béant  et  largement  ouvert;  aucun  reste  de  matière  fécale  ne  se 
voit  à  son  orifice.  Le  diaphragme  est  encore  intact;  l'estomac  seul  est  dis- 
tendu par  des  gaz;  tout  le  canal  digestif,  enlevé  de  la  cavité  abdominale 
le  4  avril ,  jour  de  Texhumation,  a  été  conservé  dans  l'alcool  pendant  dix 
jours,  et  n'a  été  disséqué,  vidé,  insufflé,  analysé,  que  le  jeudi  14,  c'est- 
à-dire  deux  cent  dix  jours  ou  sept  mois  après  la  mort.  Les  matières  ex- 
traites de  l'estomac  ont  présenté  un  grand  nombre  de  paillettes  brillantes  ; 
celles  que  j'ai  retirées  de  l'intestin  grêle  se  sont  trouvées  plus  riches  en- 
core. En&n  le  gros  intestin  renfermait  des  matières  qui,  analysées  comme 
les  précédentes,  ont  offert  un  bon  nombre  de  débris  de  cantharides.  L'esto- 
mac n'a  pas  pu  être  insufflé  ni  tendu  ;  l'état  avancé  de  putréfaction  l'avait 
crevé  en  cinq  endroits.  Je  l'ai  divisé  en  deux  portions,  en  coupant  suivant 
la  grande  et  la  petite  courbure.  Ces  deux  moitiés ,  tendues ,  desséchées,  sont 
les  pièces  les  plus  riches  que  j'aie  rencontrées.  L'intestin  grêle  était  encore 
bien  plus  altéré;  je  Tai  tendu  par  portions ,  et  n'ai  pu  en  insuffler  que  trois 
petits  morceaux  très-courts.  Après  dessiccation  de  la  face  interne,  j'ai  vu 
briller  une  dizaine  de  paillettes  très-distinctes. 

Enfin  le  gros  intestin ,  bien  plus  résistant  que  les  deux  autres,  a  pu  être 
insufflé;  après  quoi  il  a  présenté  un  bon  nombre  de  débris  de  cantharides , 
surtout  aux  alentours  de  la  valvule  iléo-cœcale.  {Ibid,) 
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Affaire  Poirier  jugée  par  la  cour  d'assises  de  la  Vendée  le  21  août 
184C.  —  Dans  le  courant  du  mois  de  mai  1 846,  le  nommé  Julien  Hcrvonel, 
journalier  au  village  de  Bouvrais,  commune  de  La  Bernardière,  «éprouva  , 
quelque  temps  après  avoir  mangé  une  soupe  à  laquelle  il  trouva  un  g.mt 
d'amertume  trè  -prononcé,  de  violentes  douleurs  dans  l'estomac  et  dans  te 
bas-ventre.  Le  mal  augmentait  sans  cesse,  il  ne  pouvait  rester  en  repoi  ;  la 
vessie  était  particulièrement  le  siège  des  douleurs  les  plus  vives ,  il  ne  pou- 
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\aH  cipulier  quVfc  h  plus  graïkle  peine  quelques  gouttes  d'urioe  brû- 
lante et  mêlée  de  saog;  enfin ,  épuisé  par  deux  heures  de  souFfiranees,  il 
s'endormit ,  et  en  s'évetUant  H  se  trouva  beaucoup  mieux. 

Herfonet  ne  soupçonna  point  alors  la  cause  de  h  maladie  étrange  qu'il 
avait  éprouTée.  Le  5  juittet  dernier,  les  mêmes  symptômes  se  renouvelè- 
rent; Henronetfat  réveîMé  pendant  la  nuit  par  de  videntes  douleurs  d'esto- 
mac. Deux  heures  auparavant,  il  avait  mangé  une  soupe  qui  avait  le  même 
go6td'am«rtttme  que  cefle  qui  lui  avait  occasionné  de  si  graves  accidents,  au 
mois  de  mai  précédent.  Cette  fois  les  souffrances  furent  plus  vives  et  plus 
persistant^  encore;  le  mal  ne  céda  qu'à  de  copieuses  libations  d'huile  d'o- 
lives et  de  petit  lait,  qui  firent  évacuer  tout  ce  qui  était  contenu  dans  l'esto- 
mac. Cette  fois  encore  Hervonet  ne  soupçonna  point  un  crime;  mais  un 
troisième  attentat ,  qui  heureusement  n'eut  pas  des  suites  aussi  graves  que 
les  deux  premiers,  vint  bientôt  lui  ouvrir  les  yeux  sur  les  causes  de  ses 
iwfispoeitioas* 

Dans  h.  soirée  dn  12  de  ce  mois,  il  trouva  dans  la  soupe  une  substance 
noire  qull  prit  d'abord  pour  quelques  débris  de  légumes  ;  mais  cette  sub- 
};tance ,  très -compacte,  se  colla  à  son  palais;  il  la  détacha  avec  ses  doigts , 
l'examina  à  la  lumière,  mais  ne  put  en  reconnattre  la  nature;  il  lui  trouva 
toutefois  le  goût  d'amertume  qu'il  avait  appris  à  connattre  par  une  double 
expérience.  Le  lendemain ,  en  examinant  cette  substance ,  il  crut  recon- 
naître qu'elle  contenait  des  mouches  cantharides.  Il  s'empressa  de  la  sou- 
mettre à  M.  Dreux,  officier  de  santéàGugaud,  qui  n'eut  aucun  doute  à  cet 
égard,  et  qui  lui  fit  connaître  que  deux  jours  auparavant  il  avait  vu  le  nommé 
Jean  Poirier,  son  beau-frère,  achetant  des  médicaments  dans  une  pharmacie 
de  Clisson. 

Les  soupçons  d'Hervonet  durent  nalurellement  se  fixer  sur  l'accusé;  il 
porta  plainte  à  l'autorité  locale.  Dès  quil  sut  qu'une  dénonciation  avait  été 
portée  contre  lui  par  son  beau-frère,  Poirier  prît  la  fuite  ;  mais  il  fut  bientôt 
arrêté  par  la  gendarmerie,  qui  s'était  mise  à  sa  poursuite.  H  avoua  alors 
qu'il  avait  acheté,  le  vendredi  10  juillet,  un  emplâtre  de  mouches  cantha- 
rides chez  le  sieur  Hévin,  pharmacien  à  Clisson.  Sur  son  indication ,  l'em- 
plâtre  fut  retrouvé  au  pied  d'un  arbre,  où  il  l'avait  enterré.  La  moitié  de 
l'onguent,  composé  d'un  quart  de  cantharides,  d'un  quart  de  poix  blanche, 
d*nn  quart  de  dre  et  d'un  quart  d'axonge,  avait  été  enlevée  à  l'aide  d'un 
instrument  tranchant.  Cette  substance  était  absolument  semblable  à  celle 
qui  avait  été  mêlée  la  veillle  à  la  soupe  d'Hervonet. 

Les  hommes  de  Fart  appelés  comme  experts  dans  cette  affaire  ont  dé- 
daré  que  la  matière  trouvée  dans  la  soupe  d'Hervonet,  qui  leur  a  été  re- 
présentée, était  en  tout  semblable  à  la  portion  d'emplâtre  trouvée  dans  la 
terre  au  pied  d'un  arbre,  sur  l'indication  de  Poirier. 

Interpeflés  sur  la  question  de  savoir  si  une  pareille  substance  ingérée 
dans  Teslomac  pouvait  donner  lieu  à  de  graves  aceitbnts  ou  même  occa- 
sionner la  mort,  ils  ont  répondu  qu'elle  pouvait  déterminer  une  phlegmasie 
de  h  muqueuse  digestive ,  exercer  une  influence  fâcheuse  sur  les  organes 
il.  13 
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urinai res,  et  que  ces  accidents,  poussés  jusqu'à  leur  extrême  limite,  pou- 
vaient occasionner  la  mort. 

L'accusé  est  un  très-mauvais  sujet  qui  a  déjà  été  condamné  à  deux  ao- 
nées  de  prison  pour  escroquerie;  il  ne  voulait  se  livrer  à  aucun  travail:  de 
là  des  discussions  vives  et  fréquentes  entre  lui  et  son  beau-frère,  père  de 
famille,  honnête  et  laborieux,  qui  lui  reprochait  souvent  sa  paresse* 

En  consi^quence,  Jean  Poirier  e&t  accusé: 

1^  D'avoir,  dans  le  courant  du  mois  de  mai  1846  ^  au  village  de  BdU- 
vrais  y  commune  de  La  Bernardière,  volontairement  attenté  à  la  vie  de  Julien 
Hervonet,  son  beau-frère,  en  mêlant  à  ses  aliments  des  subst^ainces  pouvant 
donner  la  mort  plus  ou  moins  promptement; 

2^  D'avoir,  le  5  juillet  1840,  au  même  lieu ,  volontairemeat  attenté  à  la 
vie  de  Julien  Hervonet,  son  beau-frère ,  en  mêlant  à  ses  aliments  des  sub- 
stances pouvant  donner  la  mort  plus  ou  moins  promptement  $ 

3^  D'avoir,  le  12  juillet  1846,  au  même  lieu,  volontairement  teaté  de 
donner  la  mort  à  Julien  Hervonet ,  son  beau-frère,  en  mêlant  à  ses  alimenls 
des  substances  qui  pouvaient  lui  donner  la  nciort  plus  ou  nmins  prompte- 
ment, laquelle  tentative,  manifestée  par  un  commieiicement  d'exécutioii , 
n*a  été  suspendue  ou  n'a  manqué  son  effet  que  par  des  ciroonstanoes  indé- 
pendantes de  la  volonté  dudit  Jean  Poirier,  son  auteur. 

Après  Tinterrof^atoire  de  l'accusé ,  il  est  procédé  à  Taudition  des  té- 
moins. 

Le  premier  témoin ,  Julien  Hervonet,  ne  dépose  qu'en  vertu  du  pouvoir 
discrétionnaire  de  M.  le  président.  Sa  santé  n'est  pas  altérée  y  bien  qu'il  dé- 
clare éprouver  encore  quelaues  douleurs  d'estomac;  il  confirme  en  tous 
points  les  faits  énoncés  en  1  acte  d'accusation.  Il  ne  peut  soupçonner  que 
son  beau-frère,  qui  habite  avec  lui.  Cette  déposition  est  confirmée  par  celle 
de  la  femme  Hervonet. 

M.  Dreux,  officier  de  santé  à  Cu|[aud,a  été  consulté  le  13  juillet  par 
Hervonet,  et  a  reconnu  que  la  substance  trouvée  la  veille  par  celui-ci  dans 
sa  soupe  était  une  préparation  de  cantharides. 

M.  Evain,  pharmacien  à  Clisson,  a  vendu,  le  22  mai  dernier,  un  emplâtre 
vésicatoîrc  à  l'accusé;  il  lui  en  a  vendu  un  autre  semblable  le  10  juillet; 
c'est,  suivaat  le  témoin,  ce  dernier  qui  a  été  trouvé  près  du  domicile  d'fier- 
vonet ,  seulement  il  eu  manque  la  moitié.  Cet  emplâtre  pouvait  contenir 
environ  2  gr.  de  mouches  cantharides. 

M.  Bouchot,  médecin  à  Bourbon-Vendée,  a  été,  avec  M.  Pertagé,  phar- 
macien, chargé  d'expertiser  l'empIàtre  acheté  à  Glisson  par  l'aoeusé ,  et  la 
substance  trouvée  dans  la  soupe  d'Hervonet.  Ils  déclarent  que  cette  dernière 
substance  est  une  préparation  de  cantharides,  en  tout  semblable  à  celle  de 
l'emplâtre. 

Interroge  sur  la  question  de  savoir  si  les  syfflpt6mes  manifestés  diez 
Hervonet,  lors  de  ses  deux  indispositions,  indiquent  un  empoisonnement  par 
les  cantharides,  M.  Bouchet  se  prononce  affirmativement ,  malgré  Tabsence 
de  l'un  des  symptômes  ordinaires  de  cet  empoisonnement,  et  déclare lovt^ 
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foU  que,  d*«|^ies  donnée»  ifoâ  lui  sont  fournies,  il  pense  que  la  dose 
administrée  n'éUit  pas  suffisante  pour  occasionner  la  mort  (1). 

Aucun  témoin  ne  dit  avoir  vu  Faccusé  conunettre  les  crimes  qui  lui  sont 
reprochés;  seulement  le  témoin  Yinet  déclare  qu 'étant â  causer»  le  12  juillet, 
à  la  porte  d'flervonet  avec  le  sieur  Poirier,  père  de  Faccusé,  ce  dernier  en- 
tra seul  dans  la  chambre  oA  se  trouvait  la  soupe  d'Hervouet. 

M.  Ducbaine ,  procureur  du  Koi,  soutient  Taccusation  ;  la  défense  a  été 
présentée  par  M®  Surville. 

M.  le  président  pose  ^  comme  résultant  des  débats,  les  questions  subsi- 
diaires de  maladie  volontairement  occasionnée  en  administrant  des  sub- 
stances nuisibles. 

Après  une  courte  délibération,  les  jurés  apportent  une  décision  négative 
sortes  deux  premières  questions  de  Tacte  d  accusation,  mais  affimative  sur 
la  troisième,  sans  circonstances  atténuantes. 

Jean  Poirier  a  été  condamné  k  la  peine  de  mort.  (  Journal  de  chimie 
médicale,  du 21  août  1846.) 

Affaire  de  J.  B,,  jugée  par  la  cour  d'assises  de  Vaucluse ,  les  7, 
S  et  9  août  1850.  —  Le  22  janvier  1849,  J.  B.,  cultivateur-propriétaire, 
décéda  à  Irgrange,  dans  la  commune  de  Mérindol  ;  il  fut  inhumé,  sans  que 
personne  se  préoccupât  ostensiblemeat  de  la  cause  de  son  décès,  mais 
bientôt  le  bruit  courut  dan.s  Mérindol  qu'il  était  mort  empoisonné  par  sa 
femme ,  à  Taide  des  mouciies  cantharides.  Ce  bruit  se  répandit  aussi  dans 
la  commune  de  Puget,  d'où  le  défiint  était  originaire  et  où  était  sa  fa- 
mille. Sur  la  plainte  portée  par  les  frères  de  J.  B.,  la  justice  commença  ses 
instructions;  trois  médecins  furent  commis,  à  Teffet  de  rechercher  si  la 
mort  de  J.  B.  avait  été  le  résultat  d'un  empoisonnement.  Après  de  longues 
eipériences,  les  experts  conclurent  qu'il  résultait  pour  eux  la  preuve  que  le 
corps  de  J.  B.  contenait  une  énorme  quantité  de  paillettes  de  mouches  can- 
tharides, que  ces  paillettes  innombrables  avaient  été  introduites  parle  haut 
et  par  le  bas  dans  le  corps  de  J.  B.,  et  cela  graduellement  :  partie  quinze 
jours  ou  peut-être,  un  mois  avant  la  mort ,  partie  (environ  2  grammes)  la 
veille  ou  Tavant-vcille  de  la  mort  ;  que  ces  paillettes  ainsi  introduites 
avaient  causé  dans  le  corps  de  J.  B.  des  lésions  immenses,  non  encore  ob- 
servées dans  les  investigations  nécroscopiques,  et  dont  on  ne  peut  avoir 
idée  qu^après  les  avoir  vues;  que  ces  lésions  avaient  incontestablemeot  oc- 
casionné la  mort  de  J.  B  ,  mort  accompagnée  des  plus  atroces  douleurs,  et 
qui  avait  dû  être  un  inexprimable  martyre* 

L'empoisonnement  étant  prouvé,  restait  à  en  découvrir  l'auteur. 

J.  B.  était  cultivateur  et  propriétaire  aisé,  jeune  encore,  sobre,  range'. 
Il  était  marié  depuis  sei/e  ans  avec  Fortunée  G.,  dont  il  avait  eu  deux  eo- 
£ints.  Il  était  généralement  aimé  et  estimé  ;  malgré  cette  position  bono- 

(1)  M.  Boucbeta  eu  tort  de  faire  spontanément  cetie  d'/cbraiion;  s'il  eût.  été 
ÎDterpeilé,  il  aurait  dû  ré{«oudre  qu'il  p'en  savait  rien  vvoyrz  la  question  de 
quantum  ^  5  la  fin  de  ce  volinne;. 
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rable,  H  n'était  point  heureux  en  ménage.  Sa  femme ,  Fortunée  G...  esprit 
mal  fait,  jouet  de  trois  ou  quatre  tireuses  de  cartes,  était  sans  ordre  ni 
règle  dans  son  ménage  ;  elle  détestait  son  mari  et  ne  s'en  cachait  point.  Plu- 
sieurs témoins  attestent  qu'elle  a  souvent  &it  des  menaces  contre  son  marî. 
Aux  premiers  symptômes  de  la  maladie  de  ce  dernier,  un  médecin  conçut 
des  soupçons  d'empoisonnement;  il  fit  des  confidences  à  la  famille  de  J.  B., 
qui  en  était  déjà  instruite.  Il  a  été  établi  par  la  déclaration  de  plusieurs 
témoins,  que,  durant  la  maladie  de  J.  B.,  surtout  dans  la  dernière  pé- 
riode, Fortunée  G.,  tantôt  sous  prétexte  de  s'appliquer  un  vésicatoire 
qu'elle  prétendait  faussement  lui  avoir  été  prescrit  par  son  médecin ,  tan- 
tôt sous  le  prétexte  d'en  appliquer  un  bien  grand  à  son  mari,  elle  avait 
demandé,  à  cet  effet,  ou  fiaiit  demander  à  plusieurs  habitants  de  Mé- 
rindol,  leurs  mouches  cantharides.  De  plus,  il  fut  établi  que,  quelques 
heures  après  la  mort  de  J.  B.,  une  femme  avait  demandé  Fortunée  G.  pour 
lui  remettre  un  paquet  de  poudre  de  cantharides.  La  veuve  B.  a  été  inter- 
rogée deux  fois  ;  elle  nie  avoir  empoisonné  son  mari ,  mais  elle  insinue 
qu'il  a  bleu  pu'étrc  empoisonné  par  son  frère  ou  par  sa  sœur.  A  l'audience, 
les  faits  avancés  par  l'accusation  se  sont  développés  de  la  manière  suivante, 
sous  le  rapport  de  la  science,  par  la  déposition  de  M.  Arreat,  docteur  en 
médecine,  à  Gadenet  (Vaucluse). 

Il  résulte  de  l'examen  des  organes  que  la  cavité  buccale  était  tapissée 
presque  en  totalité  par  des  mucosités  blanchâtres  et  épaisses,  symptôme 
d'une  violente  inflammation  du  tube  digestif.  Enlevées  avec  le  dos  du  scal- 
pel, elles  laissaient  apercevoir  sur  les  côtés  de  la  langue  deux  ulcérations 
aphtheuses  de  plusieurs  milUmètres  carrés  de  surface,  et  sur  la  lèvre  infé- 
rieure deux  autres  ulcérations  de  même  nature  et  de  même  étendue.  Les 
deux  amygdales  étaient  profondément  ulcérées,  à  moitié  détruites,  et  re- 
couvertes par  un  pus  épais,  abondant  et  jaunâtre,  produit  d'une  inflam- 
mation intense  et  invétérée.  L'œsophage  offrait  dans  toute  son  étendue 
des  traces  non  équivoques  d'inflammation.  Les  intestins  grêles  présentaient 
une  coloration  brune  et  encore  rougeètre,  indiquant  qu'ils  avaient  été  le 
siège  d'une  vive  inflammation.  Le  foie  offrait  sur  sa  surface  duodénale 
une  coloration  jaunâtre.  La  vessie  présentait  une  coloration  brunâtre  ;  cet 
organe  était  tout  à  la  fois  racorni,  ramassé  sur  lui-même  et  prodigieuse- 
ment épaissi;  sa  surface  interne  était  complètement  tapissée  par  des  taches 
noirâtres,  espèces  de  tubercules  fongueux,  évidemment  formés  par  du  sang 
extravasé ,  reposant  sur  une  muqueuse  profondément  altérée.  On  remar- 
quait dans  les  reins  les  mêmes  lésions  que  sur  la  surface  interne  de  la  ves- 
sie, dont  ces  cavités  ne  sont  que  le  prolongement. 

Après  avoir  rendu  compte  de  cette  première  opération ,  qui  eut,  dit-il, 
pour  résultat  de  faire  naître  dans  son  esprit  et  dans  celui  de  ses  collègues 
de  graves  présomptions  d'empoisonnement,  M.  Arreat,  l'un  des  trois  mé- 
decins commis  pour  cette  expertise  (1),  parle  des  diverses  expériences  aux- 

(I)  Les  deux  autres  médecins  appelés  avec  M.  Arreat  étaient  MM.  Boossot, 
médecine  Lauris,  et  Michel,  médecin  h  Villelaure. 
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quelles  il  s'est  Ihrré  sur  les  ergues  digestifs  de  J.  B.  et  les  outières  qu'ils 
contenaieut,  lesquels  ayaient  été  mis  de  eôté  lors  de  rautopsie.  11  déclare 
que  les  intestins  grâes  n'ont  présenté  à  leur  surfoce  aucune  trace  appré- 
ciable de  poudre  de  cantharides;  mais  il  était  évident  qu'ils  avaient  été, 
pendant  la  vie,  le  siège  d'une  violente  inflammation.  L'estonuc  laissait 
apercevoir  çè  et  là ,  à  Tœil  nu ,  une  multitude  de  paillettes  ayant  tous  les 
caractères  physiques  de  la  poudre  de  cantharides  appliquée  sur  la  surftice 
de  la  muqueuse  ou  iocnistée  dans  sa  substance*  La  membrane  muqueuse 
de  ee  viscère  se  trouvait,  sur  toute  son  étendue,  dans  un  état  de  pblogose 
très-intense,  voisin  de  la  gangrène.  Le  duodénum  était  d'une  teinte  rou- 
geètre  tirant  un  peu  sur  le  jaune.  L'extrémité  inférieure  de  la  muqueuse 
était  d'un  rouge  plus  infeme  que  la  supérieure ,  et  paraissait  avoir  été  le 
siège  d'une  bémorrhagie  pendant  la  vie  du  malade.  Trois  paillettes  de  can- 
tharides y  apparaissaient  à  l'œil  nu. 

Arrivant  à  l'ouverture  du  rectum ,  M.  Arfeat  établit  qu'il  ne  faut  plus 
parler  de  lésion,  qu'il  ne  faut  plus  chercher  des  paillettes  de  cantharides; 
qu'il  est  inutile  également  de  s'appliquer  à  reconnaître  et  à  distinguer  la  mem- 
brane muqueuse  de  cet  organe,  parce  qu'eUe  n'existe  jdus,  ou  que  si  elle 
existe,  elle  est  transformée  en  une  bouillie  purulente  qui  recouvre  sa  tu- 
nique musculeuse,  présentant  l'aspect  d'un  immense  vésicatoire  sur  lequel 
on  aurait  volontairement  laissé  accumuler  le  pus  pendant  {dusieurs  jours. 
C'est  pour  la  première  fois,  ajoute-t-il,  que  dans  des  recherches  nécrosco- 
pques  on  a  vu  un  semblable  exemple  de  désorganisation,  et  nous  avons 
vivement  regretté,  mes  collègues  et  moi ,  de  ne  connaître  aucun  procédé  de 
conservation  capable  de  traduire  ultérieurement  l'état  pathologique  de  cette 
pièce  aux  regards  et  aux  observations  des  hommes  de  l'art  ;  car  il  est  im- 
possible de  s'en  faire  une  idée  précise  sans  l'avoir  vue. 

L'expert  parle  ensuite  des  manipulations  opérées  sur  les  excréments , 
qu'ils  ont  eu  soin  de  soumettre  à  la  fillration  avant  de  les  examiner,  afin 
de  les  priver  plus  promptement  de  l'alcool  dont  ils  étaient  imbibés.  Après 
avoir  été  desséchées  en  partie  au  soleil ,  ces  matières  ont  été  étendues  uni- 
Jbrmémentsur  des  plaques  de  verre,  selon  la  méthode  indiquée  par  les 
auteurs  de  toxicologie.  Douze  vitres  de  2  décimètres  carrés  de  surface  ont 
été  ainsi  enduites,  et  il  est  résulté  de  cette  préparation  qu'il  existait  dans 
ces  matières  un  nombre  considérable  de  paillettes  de  cantharides,  qu'il  est 
très-facile  d'apercevmr  à  l'œil  nu ,  tant  au-dessus  de  la  surface  de  l'endroit 
qu'au-dessous. 

Le  témoin  fait  observer  qu  ils  ont  regretté,  ses  collègues  et  lui,  d'avoir 
eu  recours  à  la  pratique  qui  vient  d'être  indiquée,  attendu  qu'elle  leur  a 
donné  des  résultat^  moins  avantageux  que  celle  qui  aurait  consisté  à  sou- 
mettre purement  et  simplement  les  crottins  entiers  à  la  dessiccation,  après 
les  avoir  désînfèelés,  et  à  multiplier  ensuite  leurs  cassures.  II  ajoute  que 
deux  ou  trois  fragments  de  crottins  non  délayés  et  soumis  à  la  dessiccation 
ont  été  conservés  par  eux  parmi  les  pièces  de  conviction ,  et  qu'il  sera  facile 
h  la  cour  et  au  jury  de  se  convaincre  combien  cette  dernière  manière  de 
procéder  est  supérieure  à  la  première. 
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De  tous  les  fiiits  ci*4les8n8,  M.  Arreat  croit  pouvoir  coocture  : 

1^  Oue  J.  B.  est  mort  empoisimné  par  de  la  poudre  de  cantharides  ; 

2®  Que  cet  empotsonoement  a  eu  lieu,  au  moins  douze  ou  quinze  jours, 
mais  peut-être  un  mois  et  plus,  avant  la  tnort  ; 

3®  Qu'une  intoxication  violente  et  graduée  a  dû  être  employée,  de  vingt* 
quatre  à  quarante*huit  heures  avant  la  mort,  dans  un  but  criminel; 

4®  Que  les  cantharides  dont  il  a  été  retrouvé  de  si  nombreux  fragments, 
tant  dans  le  cadavre  de  J.  B.  que  dans  la  maison  de  sa  veuve,  ont  dû  être 
pulvérisées  et  préparées  par  une  main  étrangère  à  Fart  du  droguiste  et  i  la 
science  du  pharmacien  ; 

5<^  Qu'on  peut  évaluer  à  2  grammes  au  moins  la  dose  administrée  peu 
de  jours  avant  la  mort  ; 

6^  Que  J.  B.  a  dû  éprouver,  sous  Finfluence  de  ces  intoxications  répé- 
tées et  progressives,  et  pendant  le  temps  qui  s*est  écoulé  depuis  le  commen- 
cement de  sa  maladie  jusqu'à  sa  mort,  une  constipation  opiniâtre,  des 
constrictions  effrayantes,  avec  un  sentiment  de  brûlure  à  la  gorge  et  au 
fondcmcot; 

7°  Que  si  un  ou  plusieurs  de  ees  phénomènes  et  des  lésions  patfiologi- 
ques  observées  ont  réellement  manqué  chez  le  patient,  on  doit  attribuer 
leur  absence  non  point  à  Tinsuiffisance  de  la  matière  toxique  administrée, 
mais  bien  plutôt  à  Texagération  des  doses. 

MM.  Seymard  etGolignon,  pharmaciens  à  Apt,  ont  examiné,  sur  la  ré- 
quisition de  M.  le  juge  d'instruction ,  une  seringue  en  étain  ayant  servi  à 
J.  B.  pendant  sa  dernière  maladie.  Us  déclarent  avoir  trouvé,  dans  les  di- 
verses parties  de  cet  instrument,  des  parcelles  brillantes  et  verdàtres  qui 
peuvent  appartenir  à  ies  fragments  de  cantharides  grossièrement  brisées 
plutôt  que  pilëes.  Ces  matières  ont  été  recueillies  par  eux  et  déposées  dans 
un  tube  de  verre,  qui  est  placé  sous  les  yeux  de  MM.  les  jurés. 

M.  Scymard  ajoute,  sur  rinlerpellation  de  Tun  des  défenseurs,  que  si 
Tanalyse  chimique  de  la  cantharide  peut  amener  la  découverte  de  la  can- 
tharidine,  lorsqu'elle  est  faite  immédiatement  après  la  mort,  il  n'en  est  pus 
de  même  lorsque  cette  analyse  n'est  faite  que  plusieurs  jours  après,  à  cause 
de  la  décomposition  de  la  substance  qui  compose  cet  insecte.  Il  fournit  à 
cette  occasion  des  explications  pleines  d'intérêt  sur  les  propriétés  vésicantes 
de  la  cantharide  (1). 

Dans  cette  affaire,  la  défense  avait  appelé  à  son  aide  M.  le  Jf  Bernard, 
docteur  en  médecine  à  Apt.  Gomme  cela  arrive  toujours,  ce  praticien  avait 
à  combattre  le  rapport  des  experts  commis  par  la  justice. 

Le  témoin  présente  i  ce  sujet  de  longues  observations  critiques;  il  signale, 
dans  les  opérations  de.<  experts,  diverses  lacunes  qui  lui  paraissent  avoir 
une  importance  sérieuse  dans  la  cause;  les  lésions  existant  sur  le  cadavre 
ne  lui  paraissent  pas  avoir  été  suffii^amment  décrites  ;  Tétat  de  putréfaction 

(I)  La  réponse  de  M.  Seymard  mériterait  qu'on  fil  quelques  expériences  sur  la 
poudre  de  cantharides  placée  dans  les  mêmes  circonstances.  Selon  nous,  celte 
poudre  perd  de  la  cantharidine ,  mais  on  pourrait  encore  en  obtenir. 
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dttcadarre  rendait  (Tailleurs,  d'après  lui,  les  recherches  très-difficiles, 
une  partie  des  organes  se  trouvant  déjà  coaiplétement  dénaturée,  et  il  était 
dès  lors  impossible  de  tirer  des  faits  observés  aucune  conclusion  absolue. 
M.  Bernard  estinte,  d'après  tontes  ces  considérations,  que  les  causes  de  la 
nu>rt  de  J.  B.  doivent  être  considérées  comme  douteuses,  et  (^ue  les  pre- 
miers médecins  ont  en  tort  d'affirmer  dans  leur  rapport  que  cette  mort 
devait  être  certainement  attribuée  à  faction  des  cantharides. 

MM.  Arreat,  Michel,  et  Boussot,  sont  rappelés  après  cette  déposition,  et 
une  discussion  des  plus  animées  s'en^ge  entre  eux  et  M.  Bernard.  M.  Ar* 
reat  prend  le  premier  la  parole,  et  démontre,  par  une  citation  du  Traité 
de  toxicologie  de  M.  Orfila,  que  les  eipériences  auxquelles  il  s'est  livré, 
avec  ses  eoflègnes,  sur  les  intestins  de  J.  B.,  ont  été  aussi  complètes  qu'elles 
pouvaient  l'être,  et  qu'il  éu\i parfaitement  inutile  dans  ce  cas  de  re- 
coiirtr  à  l'analyse  chimique  pour  extraire  la  eantharidine  des  ma^ 
tières  trouvées  dans  le  cadavre ,  des  parcelles  de  cantharides  se 
présentant  à  l'œil  nu,  tellement  nombreuses  et  avec  des  caractères 
tels,  qu'il  était  impossible  que  l'œil  le  moins  exercé  pût  s'y  mé- 
prendre. Il  ajoute  que  toute  l'argumentation  de  son  collègue  repose  sur 
une  erreur  naatértelle,  et  qu'il  suffira  d'une  nouvelle  lecture  du  rapport 
dressé  par  lui  et  ses  collègues  pour  répondre  à  toutes  les  observations  qui 
Ivî  ont  été  Êikes^ 

M.  le  procureur  de  la  République  donne  en  effet  une  nouvelle  lecture  du 
rapport  dressé  par  les  experts  à  la  suite  de  Tautopsie,  et  il  en  résulte  que 
l'état  de  putréfiiction  ivt  cadavre  était  bien  moins  avance  que  ne  l'a  pré- 
tendu M.  Bernard.  A  part  quelques  organes  peu  importants,  le  cadavre  de 
J.  B.  était  parfeitement  conservé  au  moment  de  l'exhumation. 

Cette  lecture  terminée,  MM.  les  experts  sont  interpellés  de  nouveau  par 
M.  1c  président,  et  déclarent  persister  de  plus  fort  dans  leurs  premières  con- 
clusions. 

L'accusée  a  été  condamnée  aux  travaux  forcés  à  perpétuité.  {Journ.  de 
chimie  médùale,noveîaibTeiS50,) 

Il  est  parfaitement  constaté  que  plusieurs  individus  ont  éprouvé  des 
accidents  graves  aprèà  avoir  mangé  dès  moules;  ces  accidents  ont  quel- 
quefois été  suivis  de  la  mort.  Celle  vérité  sera  mise  hors  de  doute  par  les 
faits  suivants. 

0b5Brvatio:<  I**.  —  Mademoiselle  ***,  âgée  de  seize  ans ,  fort  bien  cons- 
tituée ,  ne  se  trouvant  point  alors  à  une  époque  crflique,  mangea  cinq  ou 
six  moules  que  l'on  venait  de  faire  cuire ,  cl  qui  n'étaient  pas  encore  ap- 
prêtées. Elle  éprouva  immédiatement  après  un  étouFfement  irés-violent  qui 
allait  en  augmentant  ;  la  face  se  gonfia ,  tout  le  corps  se  couvrit  de  plaques 
blanchâtres  très-volomineuses  et  Irès-sailianles;  la  malade  éprouva  des  an- 
goisses ,  transpira  un  peu,  eut  un  larmoiement  pénible.  On  lui  administra 
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quelques  tasses  d'eau  sucrée,  et  quelque  Umf$  après  on  lui  fit  prendre  par 
cuillerées  8  gr.d*éther  dans  60  gv,  d*eau  de  mendie.  Les  premières  doses  de 
ee  mélange  étaient  à  peine  avalées ,  que  les  pustules  s^afÛssërent  et  les  au* 
très  accidents  disparurent.  Quelques  tasses  d'une  infusion  de  feuilles  d'oran- 
ger firent  cesser  aisément  la  fatigue  et  Fagitation  qui  avaient  été  la  suite 
de  cette  indisposition.  Un  léger  rhume  dont  cette  <kmoiselle  était  affectée 
avant  cet  accident  s'est  trouvé  entièrement  dissipé.  Le  père  de  cette  jeune 
personne  n'éprouva  aucune  incommodité  après  avoir  mangé  une  grande 
quantité  de  ces  moules.  Montègre,  à  qui  j'ai  emprunté  cette  observation, 
annonce  qu'un  événement  semblable  a  eu  lieu  récemment  dans  son  voisi- 
nage (l). 

OssBRVATioa  II.  —  Le  docteur  Gharlet  rapporte  le  fait  suivant:  «Ma- 
dame G...,  &gée  de  quarante  ans,  d'un  tempérament  sanguin  et  lym^dia- 
tbique ,  jouissait  d'une  parfaite  santé.  Elle  mangea  des  moules  à  dîner.  Deux 
heures  après ,  étant  au  spectacle ,  elle  prit  quelques  portions  d'orange ,  et 
éprouva  aussitôt  des  frissons  irréguliers,  une  douleur  è  répigastre,avec 
oppression  et  difficulté  de  respirer,  inquiétudes  générales;  la  face  devint 
rouge  et  gonflée  ;  Tétouffement  fut  en  augmentant ,  au  point  que  la  malade 
ne  pouvait  se  couchera  son  retour  chez  elle;  â  ces  symptômes,  se  joigni- 
rent des  démangeaisons  très-vives  et  un  encbifrènement  subit  et  intense. 
M.  Gbarlet  prescrivit  des  sinapismes  aux  jambes  et  une  fumigation  tiède 
dans  laquelle  on  mit ,  à  plusieurs  reprises ,  12  gr.  d'éther  sulfurique ,  dont 
on  dirigea  les  vapeurs  dans  la  bouche  et  dans  les  fosses  nasales  au  moyen 
d'un  entonnoir.  Bientôt  la  face  pklit,  et  les  autres  accidents  se  calmèreat. 
Au  bout  d'un  quart  d'heure,  la  malade  s'endormit,  et  ne  ressentit  qu'un 
peu  de  fatigue  les  deux  jours  suivants.»  (Gazette  de  santé  du  21  mars 
1813.) 

On  pourra  encore  voir ,  dans  le  cahier  du  1 1  avril  1 81 3  du  même  jour- 
nal, deux  exemples  de  cet  empoisonnement,  dont  un  a  été  guéri  par  M.  De- 
mangeon ,  et  l'autre  par  un  pharmacien. 

Obseavation  IIL^  «Le  1 8  septembre  dernier,  madame  ***f  âgée  de  trente 
ans,  d'une  santé  délicate,  mais  alors  bien  portante ,  mangea  à  son  dîner, 
avec  d'autres  aliments ,  environ  dix  moules,  faisant  partie  d*un  plat  de  co- 
quillage accommodé  à  la  poulette.  Environ  une  heure  après  Je  repas, 
elle  éprouva  une  gêne  de  la  respiration,  léger  mal  de  tète,  étemuments 
fréquents ,  expeetoration  et  excrétion  abondante  du  mucus  des  narines ,  et 
en  apparence  tous  les  symptômes  d'un  violent  rhume  qui  aurait  marché  avec 
une  rapidité  extrême.  Bientôt,  tous  les  symptômes  croissant,  la  poitrine  se 
remplit,  et  la  respiration  devint  sterloreuse  :  alors  les  paupières  supérieures 
seules  commencent  à  se  tuméfier,  une  démangeaison  très-vive  se  fait  sentir 
par  tout  le  corps ,  et  il  se  manifeste  sur  quelques  parties,  et  notanunenl 
aux  épaules ,  une  éruption  vésiculeuse  semblable  à  celle  que  produit  la  pi- 
qûre des  orties.  La  gène  de  la  respiration  n'en  allait  pas  moins  en  augmen- 
tant, et  la  tuméfaction  des  paupières  supérieures  croissait  â  vue  d'œil.  Au 

(I)  Gaxette de sanlé,  l^**  mars  1812 ,  p.  51. 
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InmiI  de  dix  miiMles»  rémpUoii  dh|>aratt,  et  de<  gpa$aies  convuUib  s'em- 
parent de  k  p(Ntriue,  au  poiiit  de  rendre  la  suHboatîoa  imminente.  Il  ejit 
remarquable  que  Tempéchement  de  la  respiration  avait  surtout  lieu  dans  le 
mouvement  d'ex|Mration ,  qui  le  faisait  convulsivement  et  avec  des  douleurs 
atroces.  Les  angoisses ,  toujours  croissantes ,  étaient  telles ,  une  heure  après 
rinvasion  âes  accidents ,  que  la  malade,  près  d'expirer,  s'accrochait  avec 
violenee  à  tout  ce  qui  rentourait  pour  chercher  quelques  secours.  M.  le 
D*"  Dulong  administra  une  très-forte  dose  d'éther.  A  Fiostant  même,  tous  le^ 
symptômes  se  calmèrent  comme  par  enchantement;  la  tuméfaction  des  pau- 
pières supérieures,  qui  avait  persisté ,  alla  en  augmentant  jusqu'au  soir,  au 
point  d'empédier  la  vision.  Les  paupières  inférieures  ne  se  tuniéfièfent  que 
le  lendemain ,  et  trois  ou  quatre  jours  après,  la  malade  n^offrait  qu'un  éiat 
BdUhle  d'amaigrisseoient.B  II  n'y  a  eu  ni  vomissements  ni  îndigestiiMi  chez 
la  personne  qui  fiait  le  sujet  de  cette  obaervation  ;  elle  n'était  point  i  l'époque 
de  ses  évacuations  menstruelles  (1). 

OasKRViTiorw  lY.  —^  Fodéré  dit,  dan$  son  ouvrage  sur  la  médecine  légale, 
avoir  fait  l'ouverture  du  cadavre  d'un  homme  qui  mourut  deux  jours 
après  avoir  mangé  des  moules,  et  qui  avait  éprouvé  des  nausées,  des  vo- 
missements, et  le  ténesme.  Son  pouls  avait  été  petit,  serré,  et  précipté; 
Testomac  et  les  intestins  étaient  légèrement  phlogosés;  il  y  avait  aussi  plu- 
sieurs lésions  dans  d'autres  organes,  mais  elles  dépendaient  de  maladies 
antécédentes  (2). 

Observation  V.  —Deux  enfants,  l'un  âgé  de  neuf  ans,  Taufre  de  qua- 
torze, mangèrent,  le  1*' juillet  1814,  des  moules  corrompues.  Le  jour  sui- 
vant,  tfe  vonmvnt.  Le  lendemain ,  ils  éprouvèrent  heaucoup  de  difficulté  à 
respirer,  des  tranchées,  une  soif  intense-,  labdomen  et  la  face  se  tumc- 
lièrent;  la  peau  se  couvrit  d'une  éruption  comme  urticaire,  accompagnée 
d'une  démangeaison  insupportable;  ils  continuaient  à  vomir  des  matières 
flhiides,  d'un  vert  obscur.  Le  plus  jeune  d'entre  eux  eut  du  délire,  et  fut 
plongé  dans  un  état  comateux  ;  des  contorsions  convulsîves  se  manifestèrent 
dans  tout  le  corps  et  durèrent  jusqu'au  jour  suivant,  qu'il  expira.  Le  4  juil- 
let, l'aîné  offrait  des  symptômes  fâcheux  :  son  visage  était  d*on  pâle  cer- 
dré,  les  pupilles  très-dilatées,  la  respiration  difficile;  il  avait  une  soif 
inextinguible,  des  nausées  et  des  tranchées;  les  extrémités  étaient  froides, 
le  pouls  fréquent  et  petit  ;  tl  y  avait  des  soubresauts  des  tendons.  On  ad- 
miiiista  vainement  des  évacuants  :  il  pérît  quelques  heures  après.  Il  n'y 
avait  presque  point  eu  de  déjections  alvines  chez  ces  deux  individus  (3). 

OnsBRVàTiOfr  VI.  —  Le  capitaine  Vancouver,  dans  son  voyage  à  la  côlc 
d'Amérique,  dit  avoir  vu  un  de  ses  matelots  périr  dans  un  état  d'assoupis- 
semmi  après  avoir  mangé  des  moules.  Deux  autres  individus  de  l'équipage  ^ 


(1)  Gazette  de  santé,  V^  octobre  1912. 

(2)  Tome  tV,  p.  85. 

(3)  ^n  aceowU  of  two  cases  ofdeath  ftom  eoHng  mussel,  by  George  man 
Burrows:  London ,  1815. 
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qui  avaient  mangé  du  néme  meto,  se  rétablirent  après  phiaiears  jours ,  à 
Taide  d'une  grande  quantité  d'eau  diaude,  qui  exelta  !e  vomissement  (t)b 

On  peut  lire  encore  im  {;rand  nombre  d^observaiious  du  même  genre 
dans  le  n*  d'avril  185  (  des  Annales  é^ hygiène  et  de  médecine  légale 
(mémoire  de  MM.  Chevalier  et  Duchesne). 

Quelle  est  la  cause  des  accidents  produits  par  les  moules  et  par  les  di- 
vers poissons  venimeux?  On  a  émis  plusieurs  opinions  à  ce  sujet. 

l^On  a  prétendu  qu'ils  dépendaient  d'une  altération  morbide  de  ces 
animaux,  et,  dans  ce  cas,  on  a  fait  réside^*  le  venin  tantôt  dans  toutes 
les  parties  de  l^aniroal ,  tantôt  dans  un  de  ses  organes.  M.  Burrows , 
dans  son  excellent  mémoire  sur  les  poissons  venimeux,  a  rassemblé  une 
multitude  de  faits  curieux  qui  attestent,  d*après  les  autorités  deQuieros, 
Fot^ster,  Thomas,  Clarke,  Chisholm,  Quarrier,  etc.,  qu'on  a  mangé, 
sans  aucun  inconvénient,  certains  poissons  frais  qui  ne  paraissaient  pas 
malades;  mais  que  le  lendemain  ces  mêmes  poissons  étaient  très-véné- 
neux, quoiqu'ils  eussent  été  salés.  Il  pense  en  conséquence  que  leurs 
effets  délétères  doivent  être  attribués  à  une  altération  particulière  des 
fluides  sécrétés  et  des  fonctions  de  ces  animaux;  altération  qui  les  dis- 
pose singulièrement  à  une  prompte  putréfaction.  Leur  venin,  ajoule>t-il, 
est  pius  actif  après  l'anéantissement  des  foixes  vitates.  11  combat  d'ail- 
leurs avec  succès  l'opinion  de  ceux  qui  font  résider  le  venin  dans  une 
seule  partie  de  l'animal ,  comme  la  peau ,  restomac ,  le  canal  intestinal , 
la  vésicule  du  fiel  et  le  foie. 

2«  On  a  cru  que  les  propriétés  vénéneuses  de  ces  mollusques  et  àes 
poissons  vénéneux  tenaient  essentiellement  aux  substances  dont  Us  se 
nourrissaient;  ainsi  on  a  tour  à  tour  accusé  la  pomme  du  mancenillier 
(hippomane  mancinella)  ^  des  plantes  marines  narcotiques,  telles  que  la 
corallina  opuntia,  des  crabes ,  de  petites  étoiles  marines,  le  frai  que  ces 
animaux  renferment  à  certaines  époques ,  la  couperose  verte  (sulfate  de 
fei*}»  les  préparations  de  cuivra,,  celles  de  baryte,  etc.  James  Clarke, 
Chisholm,  Beunte,  ont  principalement  soutenu  ces  opinions.  M.  Bur- 
rows  dit  avec  raison  que  les  premières  de  ces  hypothèses  sont  dénuées 
de  fondement ,  qu'il  n'y  a  aucun  fait  à  leur  appui ,  et  il  se  borne  en 
conséquence  à  examiner  la  valeur  de  celles  qui  font  résider  leé  pro- 
priétés délétères  dans  une  substance  minérale  ;  le  sulfate  de  fer,  dit- 
il  ,  est  trop  peu  nuisible  poui*  qu'on  puisse  le  regarder  comme  la  cause 
des  accidents  développés  par  ces  animaux;  quant  aux  préparatious 
cuivreuses ,  comment  concevoir  leur  introduction  dans  le  corps  de  ces 
mollusques?  Sans  doute  après  leur  dissolution  dans  l'eau  :  or  les  ana- 

(1)  VaaomTer's ,  Forage  of  tUscovery,  vol.  11,  p.  286. 


1«8  IIO0LB9.  MB 

lysës  de  Veaa  de  la  mèr,  faites  dans  différetits  lieax ,  n'y  ont  jamais  dé- 
montré un  atome  de  ce  méUil.  D'ailleurs  ces  animaux  ne  seraîent-tls 
pas  tués  après  Hiigestion  d'une  préparation  cuivreuse  (1)  ?  El  combien 
de  fois  n'a-l-on  pas  vu  du  poisson  péclié  dans  des  eaux  basses,  près  de 
la  terre,  où  Ton  ne  pouvait  pas  découvrir  un  atome  de  cuivre,  produire 
des  accidents  ? 

M.  fiouciiardat,  dam  une  noie  insérée  dans  le  tome  XV  des  Annales 
d'hygiène,  dit  :  «  Il  résulte  de  ces  faits  que  les  moulas  peuvent  natu- 
rellement contenir  une  quantité  de  cuivre  assez  grande  pour  empoi* 
sonner,  d 

Cette  opinion,  combattue  par  quelques  auteurs,  n*e$t  pas  admise  non 
plus  par  MM-  Chevallier  et  Duchesne,  qui ,  ayant  cherché  le  cuivre  dans 
les  moulés,  n'en  ont  point  trouvé  ou  bien  n'en  ont  décelé  que  des  quan- 
tités insignifiantes. 

3^"  On  a  aussi  pensé  que  les  effets  des  moules  dépendaient  d'une  dis- 
position  particulière  der^£^of2uic(idiosynci^sie};  telle  a  été  l'opinion  de 
plusieurs  savants  recomosandables,  et  en  particulier  de  mon  honorable 
ami  feu  £dwardft.  Voici  les  faits  sur  lesquels  il  appuyait  son  opiak»» 

A.  Ua  individu  qui  jouissait  d'ailleurs  d'une  bonne  santé,  et  qui  avait 
eu  des  ÎDdi^ions,  chaque  fois  qu'il  avait  mangé  des  goujons,  mangea 
d'un  pâté  dans  lequel  il  y  avait  des  boulettes  faites  principalement  de  ckiir 
de  goujon:  il  les  trouva  eicellentes,  sans  savoir  ce  qu'il  avait  mangé; 
mais,  deux  ou  irois  heures  après,  il  éprouva  du  malaise  à  l'estomac,  des 
nausées  suivies  de  vomissements,  et  quelques  autres  accidents.  La  constance 
des  effets  ouiiçibles  de  cet  aliment  lobligea  d'y  renoncer.  Cette  aversion 
particulière  de  l'estomac,  sans  que  le  goût  y  participe,  peut  naître  inopi- 
nément pour  un  aliment  dont  on  a  constamment  fait  usage  auparavant  saus 
aucune  espèce  d'inoonvénient. 

£.  M"**  S***  avait  toujours  mangé  de  la  truite,  sans  avoir  clé  incommo- 
dée; rien  n'avait  sensiblement  af^cté  sa  santé,  Ior.<qu'eIk  fut  atteinte 
d'une  forte  indigestion ,  suivie  de  vomissements,  après  avoir  maugc  de  ce 
poisson  à  dîner.  Elle  ne  pouvait  l'attribuer  qu'à  i'élat  accidentel  de  son  es- 
tomac, qui  ne  pouvait  ce  juur-là  supporter  un  aliment  aussi  sain;  mais 
depuis  cette  époque,  la  plus  petite  quantité  a  coiistannnenl  stîfS  pour  pro- 
duire une  indigestion  accompagnée  de  nausées  et  de  vomissements.  Ne  son- 
geant pas  à  l'affinité  qu'il  y  a  entre  ce  poisson  et  le  saumon ,  elle  croyait 
pouvoir  en  manger  comme  auparavant ,  mais  elle  en  éprouvit  les  mêmes 
effets  qiie  de  la  truite. 

C  Un  jeuue  homme  qui  sVtait  uu  peu  affaibli  par  la  débauche^  soup- 
çonnant que  sa  mère,  qui  était  veuve,  avait  le  projet  de  se  remarier,  eu 

(1)  On  est  loia  d'entendre  que  les  animaax  qui  s'auachenk  au  aiivre  qui  le- 
couvre  exl^rieu  rement  les  vaisseaux,  cl  qui  coniient  du  vende-gris^  ne  soient 
pas  nuisibles  par  la  quantité  de  poison  qui  est  appliqué  k  leur  surface. 
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étant  vivcnent  affieeté.  Un  jour  qu'il  dintit  avee  la  penomie  (fà  était  de- 
venue secrëteiaeDt  son  beau»père,  et  qui  était  Tobjet  de  sa  luLine,  il  éprouve 
une  forte  émotion  pendant  tout  le  temps  du  repas.  Il  avait  mangé  des 
moules,  qui,  dans  d'autres  occasions,  ne  lui  avaient  jamais  fait  de  mal, 
mais  qui,  dans  cette  circonstance,  lui  occasionnèrent  du  malaise  k  Tes- 
(omac,  et,  quelque  temps  après,  il  ent  une  Forte  attaque  d'uue  affection 
nerveuse  qui  présentait  l'apparence  de  réfûlepsie  :  il  roidissait  ses  membres, 
se  tordait  les  bras;  sa  boudie  écumait,  et  ses  yeux  étaient  fixes.  €et  état 
dura  pUisteurs  heures;  tl  se  renouvela  huit  ou  dix  fois  dans  Tespaoe  de 
quelques  semaines,  sans  cependant  s'étendre  plus  loin  ni  avoir  aucune  «uke 
fâcheuse. 

D.  Parmi  les  personnes  qui  ont  été  incommodées  pour  avoir  mangé  des 
moules,  plusieurs  Font  été  à  différentes  reprises:  tantôt  elles  ont  pris  cet 
aliment  avec  impunité;  tantôt  elles  ont  souffert  beaucoup  pour  en  avoir  Caiit 
usage,  ce  qui  correspond  parfaitement  aux  effets  que  produisent  quelque- 
fois d'autres  aliments.  Edwards  a  connu  des  individus  qui  aimaient  tant 
les  moules,  qu'ils  ne  voulaient  pas  y  renoncer,  quoiqu'ils  en  eussent  été 
souvent  inconmiodés:  «Ce  n'est  qu'un  mauvais  quart d'heare  à  passer»,  di- 
saient-ils. Il  y  en  avait  un  qui  passait  pour  avoir  eu  trois  ou  quatre  ma- 
ladies de  ce  genre ,  et  qui  ne  s^  exposait  pas  moins ,  comptant  toujours  sur 
les  occasions  où  il  en  mangeait  sans  inconvénient. 

E,  Une  dame  ne  saurait  guère  manger  une  seule  moule  sans  présenter 
les  symptômes  qu*on  qualifie  d'empoisonnement  Une  autre  a  une  disposi- 
tion habituelle  de  l'estomac  qui  répugne  absolument  à  Foseitle  et  aux  pe- 
tites raves,  disposition  que  partage  sa  fille,  et  les  moules  ne  leur  sont  pas 
contraires.  Une  autre  dame  ne  peut  manger  des  fraises  sans  éprouver  une 
violente  indigestion.  Il  en  est  de  même  d'une  de  ses  sœurs,  lorsqu'elle 
nunge  des  harengs.  Enfin  une  autre  soeur  ne  peut  manger  des  moules 
sans  qu'elles  lui  causent  du  gonflement  et  des  éruptions  cutanées. 

c(  Si ,  jusqu'à  ce  jour,  dit  Edwards ,  il  a  été  impossible  de  prouver  que 
les  moules  contiennent  un  venin  nuisible  â  tous  les  Individus  en  géné- 
ral, et  que,  d'une  au(i*e  part,  ces  aliments  ne  produisent  que  des  effets 
communs  â  plusieurs  fruits  et  à  des  poissons  ;  il  est  plus  rationnel  de  les 
faire  dépendre  d'une  disposition  particulière  de  Testomac ,  disposition 
qui  peut  se  développer  tout  à  coup,  persister,  ou  cesser  au  bout  de 
quelque  temps.  » 

i"*  Suivant  Lamouroux,  les  qualités  délétères  des  moules  pourraient 
peut-être  dépendre  d'une  écume  jaunâtre,  (Tune  matière  que  Von  ap' 
pelle  crasse,  et  qui  se  trouve  dans  la  mer.  En  attendant  que  cette  opinion 
soit  appuyée  d'expériences  directes  qui  la  mettent  à  Tabrl  de  toute  ob- 
jection, je  crois  devoir  transcrire  les  détails  que  ce  savant  naturaliste  a 
bien  voulu  me  communiquer. 

«J'ignore  entièrement,  dit-il,  â  quelle  cause  l'on  doit  attribuer  la 
qualité  délétère  que  les  moules  acquièrent  â  certaines  époques  de  Tan- 
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née.  Dans  Télé ,  sur  les  c6les  du  Calvados ,  on  prévient  les  baigneurs  de 
ne  point  se  mettre  dans  Teau  quand  la  mer  monte,  parce  que,  d'après 
les  marins,  la  crasse  qu'elle  apporte  donne  la  gale.  Celte  gale  se  borne 
â  une  éruption  urticaire  plus  ou  moins  forte,  suivant  l'organisation  et 
FéUt  des  individus. 

tt  Cette  crasse  de  la  mer  se  présente  sous  forme  d'une  écume  jaonâlre , 
mince  et  couvre  quelquefois  une  étendue  considérable,  principalement 
lorsque  le  temps  est  beau  et  que  le  calme  règne  sur  l'horizon.  SI  la  mer 
est  houleuse,  cette  écume,  au  lieu  de  s'apercevoir  à  deux  ou  trois  cents 
pas  dQ  bord  de  Teau,  couvre  la  dernière  vague  qui  vient  mourir  sur  le 
rivage,  et  se  dépose  sur  les  corps  que  cette  vague  laisse  à  découvert  en 
se  retirant ,  pour  revenir,  une  ou  plusieurs  secondes  après,  en  s'avançant 
un  peu  plus  sur  la  c6te. 

«  L'expérience  a  prouvé  :  1"*  que  l'éruption  urticaire  est  produite  par 
cette  écume  jaunâtre;  2*  que  les  liqueurs  alcooliques ,  telles  que  l'éther, 
Talcool  et  les  eaux-de-vie ,  la  guérissent  presque  instantanément;  3* que 
les  moules  que  l'on  pèche  au  large,  que  celles  que  la  mer  ne  découvre 
qu'à  l'époque  des  grandes  marées ,  que  celles  qui  ne  restent  à  dé- 
couvert que  quelques  instants ,  enfin  que  celles  qui  se  trouvent  sur  les 
rochers  exposés  à  des  courants  plus  ou  moins  forts,  ne  sont  jamais  mal- 
faisantes. D'après  ces  faits,  ne  serait-il  pas  possible  que  celte  matière, 
cette  écume  jaunâtre  fut  la  cause  des  qualités  malfaisantes  des  moules 
qui ,  restant  longtemps  exposées  â  l'action  de  l'air,  de  la  lumière  et  de 
la  chaleur,  se  dessèehent ,  souffrent  et  reçoivent  arec  avidité  la  première 
eau  que  la  marée  leur  apporte  ?  Cette  eau,  produite  par  la  première  vague, 
est  couverte  de  Técume  jaunâtre  ;  l'animal  la  reçoit  dans  sa  coquille, 
la  garde,  et  lorsque  le  pécheur  arrache  la  moule  du  rocher,  elle  s'y 
trouve  encore.  L'individu  qui  s'en  nourrit  doit  éprouver  dans  l'estomac 
une  irritation  analogue  à  celle  que  cette  écume  produit  sur  la  peau,  et 
que  l'on  peut  guérir  par  les  mêmes  moyens. 

ff  Si  l'eau  est  agitée  par  des  courants ,  ou  si  la  lame  se  brise  contre  les 
rochers,  la  moule  reste  fermée  jusqu'à  ce  que  l'épaisseur  de  la  couche 
d'eau  diminue  ou  détruise  le  mouvement  des  vagues;  aussi  ne  trouve- 
t-on  des  moules  malfaisantes  que  sur  les  cotes  doucement  inclinées  et 
où  les  vagues  s'étendent  lentement  sur  la  plage  sans  se  briser  et  se  ré- 
duire en  écume. 

a  J'ignore  encore  quelle  est  la  nature  de  cette  matière  écumeuse,  de 
cette  crasse  de  la  mer.  Je  l'étudterai  l'été  prochain  avec  le  microscope» 
Je  ne  serais  pas  étonné  de  la  trouver  composée  de  petites  méduses,  ana- 
logues à  celles  qui  rendent  la  mer  phosphoriqueâ  certaines  époques  de 
l'année,  et  dont  la  quantité  peut  difficilement  s'imaginer. 9  (Lettre  de 
Lamouroux,  du  5  janvier  1818.) 
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5"^  H.  Breumié  a  pensé  que  les  accidents  produits  par  les  moules  dé- 
létères devaient  être  attribués  d  de  petites  étoiles  de  mer  qui  y  pénètrent 
ou  qui  s'y  développent  plus  particulièrement  dans  certaines  saisons  de 
Tannée.  Lt%  faits  sur  lesquels  il  fonde  cetle  opinion  sont  les  suivants  : 
l'^  Un  chien  assez  mbuste  périt  après  avoir  éprouvé  des  symptôiues 
graves,  |)Our  avoir  avalé  trois  de  ces  étoiles  de  mer  crues,  2*  Des  acci- 
dents analogues,  mais  moins  intenses,  se  manifestaient  après  Tingestion 
de  ces  mCmes  étoiles  cuites,  et  il  suffisait  pour  les  calmer  d'administrer 
du  vinaigi^e  aux  animaux.  3*^  Les  sympiùroes  occasionnés  par  les  moules 
se  dissipent  aussitôt  que  les  petits  animaux  dont  il  s'agit  sont  expulsés 
parles  ma(ièi*es  vomies.  Relativement  àTépoquede  Tannée  où  les  moules 
sont  plus  dangereuses,  M.  Breumié  assure  que,  s'élant  Iransporté'sur  les 
bords  de  la  mer  en  été,  il  vit  avec  surprise  qu'il  n'y  avait  pas  un  de  ces 
mollusques  où  Ton  ne  trouvât  au  moins  une  étoile,  ce  que  Ton  n'ob- 
serve pas  à  d'autres  époques  de  Tannée. 

Les  expériences  de  M.  Breumié  ont  depuis  été  répétées  par  ^.  Dur^n- 
deau,  qui  est  arrivé  aux  mêmes  résultats. 

On  voit  par  ce  qui  précède  combien  il  est  difficile  d'assigner  la  véri- 
table cause  des  accidents  produits  par  les  moules  ;  je  pense  toutefois 
qu'il  y  a  lieu  d'accorder  une  certaine  importance  à  l'opinion  d'Edwards 
(voy.  p.  203). 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  produits  par  les  moules  (voy.  p.  199). 

Traitement  de  Tempoisonnemeot  par  les  moules. 

Le  médecin  appelé  pour  un  cas  de  ce  genre  administrera  un  émélique, 
un  purgatif  ou  un  éméto-catbartique,  suivant  le  temps  qui  s'est  écoulé 
depuis  TingesUon  de  la  substance  délétère  ;  par  ce  moyen ,  il  en  déter- 
minera l'expulsion,  sans  laquelle  les  symptômes  deviendraient  plus  in- 
tenses et  pourraient  se  terminer  par  la  morL  Alors  on  fera  prendre  des 
morceaux  de  sucre  contenant  10, 15,20ou  25  gouttes  d'élher  sulfnrique, 
quelques  cuillerées  d'une  potion  antispasmodique,  et  on  donnera  pour 
boisson  ordinaire  de  Teau  vinaigrée.  On  a  proposé  aussi  de  prescrire  du 
thé  très-chaud  avec  quelques  cuillerées  d'huile  d'amandes  douces.  Dans 
les  cas  où  il  se  manifesterait  des  symptômes  d'inflammation  dans  le  bas- 
ventre,  il  faudrait  les  combattre  par  les  moyens  antiphlogistiques.  Tels 
sont  les  préceptes  qui  découlent  des  observations  faites  jusqu'à  ce  jour. 
^11  faut  espérer  que  les  savants  voyageurs  qui  parcourent  les  pays  où  les 
occasions  de  voir  des  empoisonnements  de  celte  nature  sont  fréquentes, 
cliei'cheront  à  déterminer  quelle  est  la  nature  intime  du  poison  de  ces 
animaux,  et  les  ipoyens  capables  de  1q  détruire  ou  de  s'opposer  à  se.s 
effets. 
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On  i)eut  lire  dans  le  mémoire  de  MM.  Chevallier  elDucliesne  plusieurs 
cas  d'empoisonnement  par  les  huUres;  on  verra  qu'il  existe  une  i^rande 
analogie  entre  les  accidents  occasionnés  par  ces  mollusques  et  ceux  que 
ijéterminent  les  moules,  a  Les  faits  curieux  révélés  par  Tanalyse  chimi- 
que et  la  présence  certaine  du  cuivre  dans  des  huUres  prises  sur  des 
doublages  en  cuivre,  disert  ces  messieurs,  peuvent  peut-ôire,  jusqu'à 
un  certain  point,  donner  la  raison  des  accidents  éprouvés  par  diverses 
personnes,  et  doivent, en  tous  cas,  engagera  s'abstenir  des  huîtres 
pèchées  dans  de  telles  conditions,  ce  qui  est  une  rare  exception  ;  mais 
il  faut  nécessairement,  et  dans  des  cas  beaucoup  plus  nombreux,  ad- 
mettre qu'il  peut;  arriver  des  accidents  avec  des  huîtres  péchées  dans 
des  localités  où  il  est  impossible  d'admettre  la  présence  du  cuivre;  et 
d'ailleurs ,  ce  qui  nous  force  de  conclure  ainsi,  ce  sont  les  faits  d'a- 
bord ,  et  puis  l'analyse  d'huîtres  qui  avaient  produit  des  accidents 
et  qui  n'a  pas  fourni  la  moindre  trace  de  cuÎYve.n (Annales  d'hygiène, 
avril  mi.) 

Le  tt^lfement  â  &utvfe  dans  cet  empeitannement  est  à  peu  près  le 
même  que  celui  qui  a  été  indiqué  pour  les  moules  (voy.  p.  906).  It  im* 
porte  de  s'ablenir  de  l'usage  des  huîtres  pendant  les  fbrtes  chaleurs. 

.  9iÉm  cmMimrACtm. 

Les  exemples  d'empoisonnement  par  les  crustacés  habituellement 
^mpioyé^  comme  aliment  sont  excessivement  raines;  cependant  on  rap- 
porte que  les  écrevisses,  les  crabes,  la  langouste,  etc.,  ont  quelquefois 
occasionné  des  accidents  qui  tenaient  surtout  à  la  difficulté  avec  la- 
quelle ces  animaux  avaient  été  digét^és» 
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Du  elupé  ca%lleuX't€L8$art  {clupœa  thrissa  de  Lion«us,  yellow  hild 
des  Aoghis)  (t). —  OwwarATioK.  —  Un  aè^re  des  £taU  du  Grand-Hogol 
maogea  de  ce  poisson;  à  peine  Teut-il  avalé,  qu'il  éprouva  des  convul- 
ôoQs  iiorribles  et  mourut  une  demi-heure  après.  L'estomai;  et  l'œsopliage 
étaient  tits-enflaiiiaés. 

(1  )  Voy.  le  mémoire  du  D*^  Cbisholn],  dans  Edinburgh  médical  and  surgteal 
journal ,  QCtctott  1808,  t.  IV, 
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Dans  le  cas  où  l'action  de  ce  poisson  esl  moins  violente ,  il  déter- 
mine une  démangeaison  par  tout  le  corps ,  des  coliques  terribles ,  une 
contraction  et  une  chaleur  poignante  à  Tcesopliage,  des  nausées,  une 
grande  chaleur  à  la  peau,  raccéiération  du  pouls,  des  vertiges,  la 
perte  de  la  vue,  des  sueurs  froides,  Tinsensibilité  et  la  mort.  L'action 
de  ce  poisson  est  tellement  rapide  que  Ton  a  souvent  vu  â  Saint-Eustacht 
des  individus  qui  expiraient  pendant  qu'ils  en  mangeaient  encora  ;  Il 
parait  cependant  que  sa  qualité  vénéneuse  dépend  beaucoup  du  climat, 
puisqu'on  le  mange  impunément  à  Puerto-RIco. 

Coracinus  fuscus  major  (grany  snapper  des  Anglais).  —  Ce  poisson  af- 
fecte principalement  les  intestins,  et  occasionne  un  choléra- marbus 
accompagné  de  douleurs  effroyables;  il  produit  aussi  une  démangeaison 
à  la  surface  du  corps,  dont  il  détermine  quelquefois,  mais  très-rare- 
ment, la  dénudation ,  et  Tépiderme  tombe,  comme  dans  quelques  espèces 
de  lèpre.  Ses  effets  durent  très-longtemps ,  et  il  en  résulte  une  maladie 
chronique  caractérisée  par  la  faiblesse  et  la  paralysie  des  membres  ab- 
dominaux, robscurcissement  de  la  vue  et  la  dureté  de  l'ouïe. 

OasiaTATiOR.  —  Musteurs  individus  mangèrent  de  )ce  poisson  en  1786, 
et  éprouvèrent  les  symptâmes  ci-dessus  meatîoiinés;  un  d'entre  e»x  offrit 
des  phénomènes  remarquables.  Cet  homoie  avait,  dqniis  deux  ans,  un  ul- 
cère à  la  jambe  qui  avait  résisté  à  tous  les  moyens  curatif»  que  Ton  avait 
mis  en  usage  :  au  moment  où  il  mangea  le  poisson  dont  je  fais  rhistoire, 
on  était  décidé  à  pratiquer  l'amputation  du  membre,  opération  que  l'on 
jugeait  indispensable  pour  la  conservation  de  l'individu.  Peu  d'instants 
après  avoir  avalé  ce  poisson ,  il  éprouva  les  symptômes  dont  j'ai  parlé  ;  mais , 
au  bout  de  deux  jours,  la  suppuration  fut  plus  abondante,  le  pus  fut  plus 
épais  et  d'une  meilleure  couleur;  toute  la  surface  de  la  peau  se  couvrit  de 
taches  qui  creusaient,  et  desquelles  s'écoulait  abondamment  une  substance 
d'une  couleur  blanche,  épaisse  et  comme  caillée.  Cette  sécrétion  ne  cessa 
qu'au  bout  de  six  semaines  :  alors  Fulcère  marcha  vers  la  guérison ,  et 
rindividu  fut  entièrement  rétabli  quelques  semaines  après,  sans  que  Ton 
eût  employé  d'autres  moyens. 

Le  sparus  pargos  de  Forsler  (porgee  des  Anglais)  produit  des  effets 
analogues  â  ceux  du  coracinus,  mais  ils  sont  beaucoup  moindres  dans 
les  Indes  occidentales. 

Daurade  ou  do  fin  {coryphœna  cœruleo  varie  tplendens,  canda  bi- 
furca;corypkœna  hippurus  de  Lacépède,  dolphin  des  Anglais). — Oasftt- 
y\Tioii. — Chîsholm  dit  que  ce  poisson  détermina  ehes  un  individu  de  l'île  de 
Grenade  un  violent  mal  de  tête ,  des  nausées,  une  éruption  de  taches  larfes , 
d'une  couleur  vermeille,  v^e  démangeaison  insupportable,  et  un  resser- 
rement de  la  poitrine  ;  ces  symptômes  cédèrent  à  un  simple  traitement. 
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Con§rt{m%ÊTœnamajor  êuholivaeea,  congereel  des  Anglais).— Obser- 
viTiOfi.  —  Dans  le  mois  d'avril  1 791 ,  plusieurs  individus  de  l'fJe  de  Grenade 
naangèrent  de  ce  poisson.  La  nuit  suivante,  ils  éprouvèrent  des  tranchées, 
le  choléra-morhus ,  une  sensation  particulière  dans  les  membres  abdomi- 
naux, que  Ton  pourrait  désigner  sous  le  nom  de  tiraillementê  eonvulsifs. 
Un  enfant  qui  en  avait  aussi  mangé  eut  des  défaillances.  Les  nègres  souf- 
frirent plus  que  les  blancs  :  ils  éprouvèrent  tous  un  goût  cui\Teux  et  une 
sensation  dans  l'œsophage,  comme  s'il  eût  été  excorié.  Ces  symptômes  per- 
sistèrent pendant  quinze  jours  chez  les  nègres  et  se  terminèrent  par  la  pa- 
ralysie des  extrémités  inférieures.  Un  de  ces  individus  eut  uue  paralysie 
générale  de  tout  un  côté.  €hez  l'enfant,  il  se  manifesta  une  éruption  très- 
étendue  dans  le  cuir  chevelu ,  qui  répandait  une  odeur  fort  désagréable. 
11$  furent  tous  rétablis,  après  avoir  souffert  pendant  plusieurs  mois. 

Scomln-e  (scomber  maximus,  king  fish  des  Anglais). —  Ce  poisson, 
principalement  la  variété  désif;née  sous  le  nom  de  hafiiar  king  fish,  a 
déterminé  quelquefois  le  choléra-morbus  el  une  éruption  de  couleur 
rouge. 

Dans  ses  recherches  sur  les  poissons  el  les  crustacés  toxicopliores, 
lues  à  l'Académie  des  sciences  en  1819,  M.  Moreau  de  Jonnès  range  en- 
core parmi  les  poissons  venimeux  le  diodon  orbiculoiris ,  poisson  armé; 
leieirodonfoala,  la  lune;  \e balistes  veluta ,  la  vieille;  le  batistes  mono- 
reros,  la  petite  vieille;  Yesox  marginata,  la  grande  orphie;  le  sphy^ 
rama  becuna,  la  béciine;  les  spams  psittacus  el  erylhrinus  et  le  scomher 
carangus.  Parmi  les  crustacés  toxicophores ,  on  remarque  le  cancer  r«« 
ticola,  le  loulouroux,  et  le  cancer  bemhardus ,  le  soldat.  Lcssymplù« 
mes  déterminés  par  ces  animaux  sont  des  douleurs  d'estomac  et  d'en- 
trailles, d  abord  faibles  et  inlermillenles,  puis  continues,  et  progressi- 
vement violentes  et  même  atroces ,  des  nausées  suivies  de  vomissements 
répétés ,  des  éblouissements  et  des  vertiges,  un  état  spasmodique  et  mémo 
convulsif,  un  abattement  ou  plutôt  une  prostration  de  forces  succédant 
aux  douleurs  spasmodiques  de  Testomac ,  et  présentant,  sous  Taspect  du 
coma,  la  crise  finale  de  la  maladie.  On  observe  aussi  quelquefois  une 
inflammation  de  la  peau  semblable  à  l'éruption  miliaire,  accompagnée 
d'un  sentiment  de  douleur  brûlante ,  et  suivie  de  desquamation  de  le- 
piderme  et  de  dépilation  (1). 

Observations  ,  par  le  D'  Galiay  de  Tarbes.  —  Plusieurs  ménages  d'une 
même  famille,  ditTauteur,  s'étaient  réunis  à  l'occasion  d'un  mariage  célé- 

(1)  On  IK  dans  le  Journal  universel  que  plusieurs  vignerons  de  Saint-Privé 
(près  Orléam)  furent  très-malades  pour  avoir  mangé  une  anguille  qu'ils  avaient 
pécbée  dans  un  fossé  très  bourbeux;  des  chiens  et  des  chats,  qui  mangèrent 
les  débris  de  TaDîmal ,  périrent  le  jour  même  ou  le  lendemain. 

».  Il 
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bré  depuis  peu  :  ils  étaient  huit  à  table,  tous  en  parfaite  sauté.  Le  thon 
quils  mangèrent  parut  à  plusieurs  d'entre  eux  avoir  quelque  chose  d*inso- 
lite  au  goût;  ils  en  éprouvèrent  tous  les  mêmes  accidents ,  quoiqu'à  des  de- 
grés divers,  à  Texceptionde  deux  personnes  qui  avaient  pris  du  café  aussi- 
tôt après  le  repas  (1). 

Le  premier  de  tous  les  symptômes ,  celui  qui  ne  manqua  jamais ,  fut  une 
irritation  instantanée  de  la  bouche,  accompagnée  de  petites  phlyctènes  chez 
les  uns,  du  gonflement  des  gencives  et  des  lèvres  chez  d'autres,  et  souvent 
d'une  rougeur  très-foncée  de  ces  parties ,  et  quelquefois  aussi  de  la  langue. 
Les  phlyctènes  étaient  passagères.  Venait  ensuite  la  rougeur  de  toute  la  fi- 
gure ,  des  yeux  et  des  oreilles,  rougeur  allant  quelquefois  jusqu'à  la  teinte 
de  pourpre.  Presque  aussitôt  venait  une  céphalalgie,  toujours  forte ,  occa- 
sionnant parfois  des  vertiges,  des  tintements  d'oreille.  Cette  céphalalgie, 
qui  était  ordinairement  très-longue ,  avait  cependant  des  alternatives  de 
décroissement  et  de  recrudescence.  Il  apparaissait  ensuite  des  éruptions  ur- 
ticaires, se  montrant  au  cou  et  sur  la  poitrine  ,  plus  tard  sur  les  diverses 
parties  du  corps,  et  excitant  une  inquiétante  démangeaison. 

Tous  ces  malades  se  disaient  parfaitement  exempts  d'indigestion. 

Un  chien  et  un  chat  qui  avaient  mangé  de  ce  thon  en  furent  grave- 
ment incommodés  :  ils  eurent  des  vomissements  et  de  nombreuses  évacua- 
tions alvines. 

Avant  l'arrivée  du  médecin,  ces  malades  avaient  fait  usage  de  plusieurs 
boissons  de  fantaisie  ;  mais  aucune  ne  s'était  montrée  aussi  favorable  que 
l'eau  fraîche  ou  sucrée.  Ils  s'étaient'très-bien  trouvés  de  La  respiration  d'un 
air  frais  et  libre,  surtout  de  l'application  de  l'eau  froide  sur  la  figure  et  dans 
la  bouche.  Deux  malades,  seulement  les  plus  indisposés,  consentirent  à 
prendre  un  vomitif.  L'eau  vinaigrée  à  petites  doses  produisit  un  très-bon 
effet.  On  l'a  aussi  recommandée  dans  l'empoisonnement  par  les  moules. 
Une  seule  personne  consentit  à  prendre  un  lavement  à  l'oxycrat  :  elle  n'eut 
qu'à  s'en  louer. 

Dans  la  même  soirée,  chez  le  D"*  D... ,  sur  cinq  personnes  qui  mangèrent 
du  thon ,  trois  '^furent  incommodées,  dont  l'une  grièvement  ;  les  deux  per- 
sonnes épargnées  avaient  pris  du  café.  Les  symptômes  furent  les  mêmes 
que  ceux  précédemment  indiqués.  Un  chat,  d'une  espèce  assez  forte,  ayant 
mangé  les  restes  de  ce  poisson ,  en  fut  très-malade. 

Les  mêmes  accidents  eurent  lieu  dans  un  pensionnat  de  petits  garçons. 

Ce  ne  furent  pas  là  les  seuls  accidents.  Peu  de  personnes,  parmi  celles 
qui  firent  usage  de  cet  envoi  de  thon,  échappèrent  à  son  influence  toxique. 
Le  même  jour,  des  accidents  de  même  nature  furent  obsen'és  à  Bayonne  ;  il 
n'y  a  pas  jusqu'au  thon  le  plus  frais  qui  n'ait  causé  des  accidents. 

L'auteur  a  remarqué  que  le  café  pris  le  lendemain  de  ces  accidents  a 
beaucoup  contribué  au  rétablissement  de  la  santé.  (Journal  de  chimie 
médicale,  année  1846.) 


(1)  D'après  la  nature  des  accidents  décrits,  ou  ne  peut  les  attribuer  &  de9 
cas  d'Indigestion. 
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La  prodttctioQ  du  foison  des  poissons  est,  d'après  le  docteur  Kragels- 
tein,  tout  à  fait  analogue  à  celle  du  poison  qui  se  4^veloppe  dans  le 
boudin  ;  dans  Tun  et  dans  l'autre  cas,  le  principe  vénéneux  résulte  de 
la  décomposition  putride  de  la  graisse  et  du  sang;  son  développement 
est  favorisé  par  Taction  du  fumage  du  poisson,  à  raison  de  Thuile  em- 
pyreumatique  que  renferme  la  fumée  ;  dans  l'estomac ,  celle  décompo- 
sition est  hâtée  par  la  chaleur  du  viscère,  et  il  s'y  produit  alors  un  gaz 
particulier  dont  la  présence  se  trahit  par  une  odeur  sut  generis  et  ana* 
logue  à  celle  que  présente  l'haleine  des  ivrognes.  Le  degré  d'activité  de 
ce  poison  est  en  raison  inverse  de  l'activité  de  la  digestion.  Les  effets 
de  cet  empoisonnement  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  de 
l'intoxication  par  Vaqua  ioffana  :  même  affaiblissement  lent  et  graduel 
des  forces  digestives  et  vitales,  avec  conservation  parfaite  de  rinteili- 
gence.  Dans  le  cours  <|e  cet  empoisonnement,  on  peut  distinguer  trois 
périodes  :  hdi  première  se  signale  par  un  sentiment  de  faiblesse  générale, 
des  vomissements  répétéstl  de  la  diarrhée  ;  on  observe  en  même  temps  des 
signes  de  congestion  cérébrale,  et  une  grande  sécheresse  des  cavités  nasales 
et  pharyngées.  La  dewdème  période  ^  manifeste  deux  jours  environ  après 
l'invasion  de  la  maladie  :  conslipalion  opiniâtre,  suppression  de  toutes 
les  sécrétions ,  de  la  sueui*,  de  la  salive ,  etc.  ;  la  sécrétion  urinaire  per- 
siste seule;  elle  est  abondante,  et  la  miction  s'accompagne  de  crampes. 
Les  signes  les  plus  remarquables  cependant  sont  les  suivants  :  amai- 
grissement général ,  cessation  des  pulsations  précordiales,  toux  sem- 
blable à  celle  du  croup,  paralysie  de  la  paupière  supérieure,  inertie  et 
immobilité  de  l'iris,  dysphagie.  Troisième  période  :  les  symptômes  pré- 
cédents s'exagèrent  graduellement  au  point  de  se  changer  eh  aphonie 
complète,  en  cécité;  les  extrémités  inférieures  se  paralysent ,  leis  orga- 
nes respiratoires  fonctionnent  à  peine;  la  mort  a  lieu  paisiblement,  en 
généra],  avant  le  dixième  jour. 

La  guéilson,  après  cet  empoisonnement,  est  extrêmement  lente  à 
s'effectuer.  Les  cadavres  se  décomposent  rapidement,  sans  cependant 
exhaler  d'odeur  putride. 

Quant  au  traitement,  la  première  indication  consiste  à  administrer 
les  vomitifs ,  tels  que  Tipécacuanha ,  le  vitriol  blanc;  la  seconde ,  à  dé« 
barrasser  les  intestins  à  l'aide  de  mixtures  salines  oléagineuses  et  de  la- 
vements. Plus  tard,  on  donne  comme  boisson  une  solution  d'un  demi- 
scrupule  de  foie  de  soufre  dans  un  litre  d'eau.  [Benke-SiéberVé  Zeitschr., 
1848,  H.  4.) 

Il  n'est  peut-^r»pas  sans  intérêt  de  rapprocher  des  renseignements 
qui  précèdent  ceux  que  M.  Autenrielh,  dans  un  écrit  spécial,  a  donnés 
sur  Tempoisonnement  par  les  poissons  salés.  Ce  genre  d'empoisonnement 
a  été  principalement  observé  en-  Russie ,  où  le  commerce  de  poissons 
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salés  forme  une  branche  iroporlante  de  l'industrie.  Cet  empoisonnement, 
qui  n'a  attiré  l'attention  que  depuis  peu  de  temps,  se  révèle  par  des 
nausées,  des  vomissements ,  un  sentiment  de  poids  à  Tépigastre,  et  sur^ 
tout  par  des  phénomènes  de  narcotisme,  tels  que  vertiges,  affaiblisse- 
ment des  perceptions  sensoriales ,  stupeur,  perte  de  connaissance,  etc.; 
enfin  la  mort  arrive.  Les  autopsies  ne  démontrent  nulle  part  ni  inflam- 
mation, ni  congestion,  ni  même  aucune  autre  altération  appréciable; 
les  analyses  chimiques  tentées  dans  le  but  de  trouver  quelque  principe 
vénéneux  particulier  sont  jusqu'à  présent  restées  infructueuses.  Ce  n*est 
qu'immédiatement  après  Tingestion  des  poissons  qu'on  peut  compter 
sur  Tefficacité  des  médicaments  (vomitifs);  d'antidote,  on  n'en  connaît 
point.  Le  principe  vénéneux  existe  surtout  dans  les  poissons  salés  que 
l'on  mange  crus,  ainsi  que  c'est  Thabitude  du  pays;  ce  principe  est  en 
général  détruit  complètement  par  la  coction ,  mais  cela  est  bien  loin 
d'être  constant.  En  recherchant  les  causes  qui  donnent  aux  poissons 
salés  des  propriétés  toxiques,  M.  Autenrieth  est  arrivé  aux  conclusions 
suivantes  : 

1^  Il  est  probable  que  beaucoup  de  poissons  renferment  déjà*  un  prin- 
cipe vénéneux  avant  d'éfre  salés. 

2^  Ce  principe  peut  facilement  se  développer  entre  le  moment  de  la 
pèche  et  celui  où  le  poisson  est  soumis  aux  préparations  d'usage.  La 
température  très-élevée  du  sud  de  la  Russie ,  l'abondance  extrême  de  la 
pèche,  abondance  qui  est  telle ,  que  pour  la  mer  Caspienne  seulement 
elle  fournit  du  travail  à  plus  de  deux  cent  mille  hommes,  rendent  cette 
supposition  très-probable. 

3®  Il  faut  admettre  un  concoun  de  circonstances  particulières ,  en- 
core inconnues ,  pour  expliquer  la  production  d'un  principe  vénéneux 
toujours  identique  avec  lui-même ,  car  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  ne 
peut  rendre  compte  que  de  la  décomposition  putride  du  poisson. 

4°  Il  n'est  aucun  genre  de  poisson  dont  on  puisse  dire  que  le  principe 
toxique  s'y  développe  de  préférence  ;  mais  les  différentes  variétés  du 
genre  huso  paraissent  avoir  donné  lieu  au  plus  grand  nombre  des  em- 
poisonnements. 

5®  L'imperfection  des  procédés  de  salaison  qui  fait  que  le  sel  ne  pé- 
nètre pas  suffisamment  les  tronçons  de  poissons  volumineux,  un  em* 
hallage  défectueux  et  permettant  l'accès  de  l'air,  des  modes  vicieux  de 
conservation,  sont  autant  de  circonstances  qui  hâtent  ou  déterminent 
la  décomposition. 

6^  Des  analyses  chimiques  ont  démontré  ^  dans  certains  cas  d'empoi- 
sonnement par  les  poissons  salés ,  la  présence  de  l'ai'senic,  du  cuivre  et 
même  du  mercure  en  globules;  mais  c'est  là  une  intoxication  acciden- 
telle, n'ayant  nul  rapport  avec  celle  qui  nous  occupe. 
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7<>  Les  qualités  du  sel  de  Russie,  inférieur  à  celui  de  Norvège,  de 
Hollande  et  d'Angleterre,  doivent  sans  aucun  doute  être  regardées 
comme  la  principale  cause  de  la  décomposition  plus  facile  et  plus 
prompte  du  poisson  salé  en  Russie  qu'ailleurs. 

^  Les  empoisonnements  dont  il  est  question  ici  résultent  particu- 
Uèrement  de  Tusage  du  poisson  péché  dans  le  midi  de  la  Russie;  celui 
du  nord  est  sujet  à  un  autre  genre  de  corruption,  et,  quoiqu'il  puisse 
être  nuisible,  il  est  rarement  vénéneux.  (Preus.  mecUc.  Urns-Ztg.,  1848, 
n«  13-14.) 

Traitement  de  rempoisonnemeat  par  les  poissons  TenimeiUL 

On  suit  la  même  marche  que  pour  les  moules  (voy.  p.  206). 
Voyez,  pour  plus  de  détails,  le  mémoire  de  MM.  Chevallier  et  Duchesne 
dans  les  Annales  d'hygiène,  n^  d'avril  et  de  juillet  1851 . 


CLASSE  DEUXIÈME. 
mm  roiseivs  MAmceri^iJi»  (i). 

On  désigne  généralement  sous  le  nom  de  poisons  narcotiques  ceux 
qui  déterminent  la  stupeur,  l'assoupissement,  la  paralysie  ou  Tapoplexia, 
et  des  mouvements  convulsifs ,  et  qui  le  plus  ordinairement  n'enflam- 
inent  pas  les  parties  avec  lesquelles  ils  ont  été  mis  en  contact.  Confondus 
pendant  longtemps  avec  les  narcotico-âcres ,  ils  en  diffèrent  pourtant 
beaucoup  :  ainsi  plusieut^  de  ces  derniers  non-seulement  provoquent 
une  vive  excitation  du  système  nerveux ,  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
un  état  comateux,  mais  développent  encore  une  phlogose  plus  ou  moins 
intense  des  tissus  sur  lesquels  ils  ont  été  appliqués  ;  d'autres,  à  la  vérité, 
n*exercent  pas  une  irritation  locale  sensible,  et  pourraient  sous  ce  point 
de  vue  être  assimilés  aux  narcotiques ,  mais  ils  en  diffèrent  par  l'Inten- 
sité des  accès  convulsifs  qu'ils  occasionnent  et  surtout  par  les  intervalles 
lucides  qui  séparent  ces  accès  les  uns  des  autres  ;  tels  sont  les  strychnos. 
Au  reste,  il  faut  l'avouer,  rien  n'est  difficile  comme  d'établir  des  carac- 
tères qui  distinguent  les  poisons  narcotiques  des  narcotico-âcres,  et  de 
ranger  ces  poisons  dans  l'une  ou  Tautre  de  ces  deux  classes ,  chacun 
d'eux,  si  toutefois  on  en  excepte  les  strychnos ,  offrant  dans  son  mode 

(1)  Narcotique  dérive  du  mot  grec  vâfxn,  assoupissement. 
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dWipp  quçlque  cbose  de  spécial  :  aussi  serai-je  sobre  de  généralités  et 
in*élendrai-je  davantage  sur  les  descriptions  particulières. 

Syuiptômes. 

Les  poisons  narcotiques  donnent  le  plus  souvent  lieu  à  quelques-uns 
des  symptômes  suivants  :  engourdissement,  |)esanteur  de  tête,  somno- 
lence,  vertiges ,  sorte  d'ivresse,  assoupissement,  état  comme  apoplec- 
tique ,  délire  furieux  ou  gai  ;  douleurs  légères  d'abord ,  puis  insuppor- 
tables; cris  plaintifs;  mouvements  convulsifs,  partiels  ou  généraux; 
faiblesse  ou  paralysie  des  membres  et  en  parliculier  des  membres  abdo- 
minaux, dilatation  ou  resserrement  de  la  pupille  (1),  sensibilité  dimi- 


(1)  La  pupiUe  ast-dl^  méetasairement  dilatée  dans  Tempoisonnement  par  les 
Darcotiques  ?Telle  est  la  question  que  M.  le  président  de  la  cour  d'assises  de  Paris 
adressa  à  Chaussier,  dans  l'affaire  Gastaiog;  :  <  Je  le  pense,!  répondit  Gbaussier; 
et  oomme  j'avais  étabU  dans  ma  déposition  orale  que,  dans  Tempoisonnement  par 
les  narcotiques ,  la  pupille  pouvait  aussi  bien  être  contractée  que  dilatée,  M.  le 
président  fit  observer  à  Cbaussier.  que  je  n'étais  point  d'accord  avec  lui  :  c  C'est 
fort  possible,  dit  ce  professeur  ;  mais  j'ai  une  expérience,  et  lui  il  n*en  a  pas» 
{Journal  des  débats  du  15  nov.  1823).  Cette  manière  insolUe  de  résoudre  une 
question  importante  tte  parut  satisfaire  ui  les  magistrats,  qui  avalent  besoin  d'être 
éclairés,  ui  les  gens  de  Tart,  qui  cherchaient  à  puiser  dans  ce  procès  célèbre  des 
notions  propres  à  les  guider  dans  des  cas  analogues.  Voici  ce  que  l'observation 
apprend  à  cet  égard  :  \^  chez  tous  les  malades  qui  prennent  de  la  morphine  pure 
<ni  combinée  avec  les  acides,  la  pupille  reste  contraclée:  il  n'y  a  que  très^oeu 
d'exceptions  a  cet  égard,  pourvu  que  les  doses  de  morphine  soient  administrées 
successivement  et  sans  produire  de  trouble;  2^  lorsque  la  morphine  est  donnée  à 
forte  dose,  de  manière  &  occasionner  des  vomissements ,  des  angoisses,  de  l'agi- 
tation ,  etc. ,  il  y  a  autant  de  faits  où  les  pupilles  sont  contractées  que  de  faits 
où  elles  sont  dilatées;  on  observe  même  dans  ces  cas  une  variété  qui  se  remarque 
en  peu  d'instants  (Baliy,  Mémoire  sur  l'opiwn)  ;  39  administré  à  des  chiens  »  à 
des  chevaux  et  à  des  chats,  à  des  doses  capables  de  les  empoisonner,  l'acétate  de 
morphine  détermine  tantôt  le  resserrement ,  tantôt  la  dilatation  de  la  pupille 
(voy.  Mémoire  sur  l'acétate  de  morphine,  par  MM.  Déguise,  Dupuy  et  Leu- 
ret;  Paris,  1824)  ;  4^  tous  les  |H*aticiens  savent  que,  dans  l'empoisonnement  par 
ropkim,  par  le  laudanum  liquide  de  Sydenharo ,  etc. ,  la  pupille  est  contractée , 
dilatée,  ou  daps  l'état  naturel.  Parmi  les  faits  publiés  avant  l'affaire  Castaing, 
qui  prouvent  que  la  pupille  peut  être  resserrée,  je  citerai  l'observation  consignée 
dans  le  Traité  de  mat.  méd.  d'Alibert,  3*  édition,  t.  H ,  p.  60,  1814  (voy.  p.  256 
de  ce  vol.),  et  celle  du  D*"  Suchet,  imprimée  en  juin  1823  (voy.  p.  267  de  ce  vol.). 
Depuis ,  MM .  Onivier  et  Marye  ont  inséré  dans  les  Arch,  gén.  de  méd.  le  fait  de 
ce  genre  le  plus  extraordinaire  (voy.  p.  258  de  ce  vol.).  On  lit  aussi  une  observa- 
tion analogue  dans  le  Journal  général  de  médecine  (année  1825).  Chaussier 
s'est  donc  trompé ,  et  s'est  mis  en  opposition  avec  les  faits  les  mieux  avérés  , 
lorsqu'en  1823,  à  l'occasion  d'une  accusation  d'empoisonnement  par  l'acétate  de 
mon>hine,  il  a  voulu  établir  que  les  poisons  narcoilques  devaient  nécessaire- 
ment dilater  la  pupille. 
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nuée  des  organes  des  sens,  nausées,  vomissements,  surtout  si  la  sub- 
stance narcotique  a  été  appliquée  sur  la  peau  ulcérée  ou  sur  le  rectum  ; 
pouls  fort,  plein ,  fréquent ,  ou  rare  ;  respiration  comme  dans  l'état  na- 
turel ou  un  peu  accélérée. 

Les  symptômes  développés  par  les  poisons  de  celle  classe  sont  à  peu 
près  les  mêmes,  soit  que  la  substance  vénéneuse  ail  été  appliquée  sur  le 
tissu  cellulaire,  soit  qu'elle  ail  été  introduite  dans  l  estomac  ou  injeclée 
dans  les  veines,  caractères  qui  les  dislinguent  d'un  très-grand  nombre 
de  ceux  de  la  classe  précédente. 

Lésions  de  tissu. 

Pour  ce  qui  concerne  les  lésions  de  tissu,  on  ne  découvre  en  géné- 
rai aucune  altération  cadavérique  dans  le  canal  digestif  des  individus 
qui  ont  avalé  un  poison  narcotique,  si  rempoisonnement  a  été  de  courte 
durée;  et  si  Ton  trouve  dans  les  auteurs  des  faits  contraires  à  celte 
assertion,  cela  dépend  de  ce  que  Ton  avait  administré  souvent  des  sub- 
stances irritantes  capables  de  produire  une  inflammation. 

Appliqués  sur  le  tissu  cellulaire  ou  sur  le  derme ,  les  poisons  narco- 
ll(|ue.s  produisent  une  légère  irrilalian,  analogue  à  celle  qu'occasionne- 
rait tout  autre  corps  étranger. 

Les  poumons  offrent  souvent  des  lésions  semblables  à  celles  dont  j*ai 
parlé  en  faisant  Thistoire  des  substances  irritantes  (voyez  1. 1,  p.  77), 
et  il  est  assez  remarquable  que  plusieurs  des  animaux  atteints  de  celle 
lésion  organique  n'éprouvent,  pendant  la  vie,  aucun  piiénomène  mor- 
bide qui  puisse  la  faire  soupçonner  ;  la  respiration  n^esl  ni  accélérée  ni 
gênée. 

Le  sang  contenu  dans  les  ventricules  du  cœur  et  dans  les  veines  est 
souvent  coagulé  peu  de  temps  après  la  mort ,  assertion  qui  est  entière- 
ment opposée  à  ce  qu'ont  avancé  plusieurs  médecins. 

Les  vaisseaux  veineux  qui  rampent  à  la  surface  ou  qui  se  distribuent 
au  tissu  du  cerveau  et  des  méninges  sont  souvent  engorgés.  Les  lésions 
des  autres  organes  m'ont  paru  inappréciables. 

Action  générale  des  poisons  narcotiques. 

Les  poisons  de  cette  classe  n'exercent  leur  action  funeste  qu'après 
avoir  été  absorbés  et  portés  dans  le  toiTenl  de  la  circulation  :  aussi 
produisent- ils  les  mêmes  effets,  quel  que  soil  le  tissu  de  Véconomie  ani- 
male avec  lequel  ils  aient  été  mis  en  contact.  La  njorl  est  très-prompte 
dans  le  cas  où  ils  ont  été  injectés  dans  les  veines ,  elle  Test  moins  lors- 
qu'ils ont  été  appliqués  sur  le  tissu  cellulaire ,  enlin  elle  arrive  plus 
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tard  quand  ils  ont  élé  introduits  dans  l'estomac  :  peut-élre  que  dans  ce 
dernier  cas  ils  éprouvent  de  la  pari  des  organes  digestifs  une  altération 
qui  diminue  leur  énergie,  lis  affectent  le  système  nerveux  ;  mais  leur 
action  présente,  à  cet  égard,  des  différences  assez  notables  pour  qu'il 
soit  impossible  de  les  décrire  d'une  manière  générale. 

Traitement  de  Tempoisonnement  par  les  narcotiques. 

Voyez  chacun  d'eux  en  particulier. 

DE  li'OPIIJllI  ET  »m  K^VELH^VES-tlMei  DE0  PHlNCIPEfii 
imiBDlAT»  QV'lIi  RENFERHE. 


DE  ïïj/k  HORPHIlVB9ir«C^'AzO<2HO,  BV  DES  SBI.» 
DE  MORPHINE. 

Action  sur  réconoinie  animale  (1). 

Introduite  à  Tctat  solide  dans  l'estomac  de  l'homme,  elle  agît  comme 
l'acétate  de  morphine  ;  apparemment  qu'elle  se  transforme  en  un  sel 
soluble,  à  la  faveur  des  sucs  acides  qui  se  trouvent  dans  ce  viscère.  Si 
clic  a  été  admiiiiilrce  à  une  dose  capable  de  produire  du  Irouhie,  sans 
cependant  donner  lieu  à  des  accidents  graves ,  on  rcuiarque  les  effets 
suivants  :  céphalalgie  peu  durable,  qui  arrive  (juelquefois  presque  im- 
médiatement après  ringeslion;  rêves  effrayants,  vertiges ,  af faibli sse- 


(I)  Les  expériences  que  je  fis  sur  les  chiens ,  peu  de  temps  après  la  découverte 
de  la  morphine,  me  conduisirent  à  la  regarder  comme  une  substance  acUt^e  et 
in  Hante.  Cette  manière  de  voir  fut  combattue  tour  à  tour  par  MM.  Magendie 
et  Vassal ,  qui  considéraient  la  morphine  comme  la  partie  sédative  de  Foptum. 
Vassal  pensait  en  outre  que  Tacétate  de  morphine  ne  peut  en  général  devenir 
poison  que  lorsqu'il  est  donné  à  haute  dose.  Il  était  assez  naturel  de  croire  que 
cette  divergence  d'opinions,  sur  une  question  susceptible  d'éti  e  résolue  par  Texpc- 
rience,  tenait  à  ce  que  les  expérimentateurs  n'avalent  pas  agi  sur  la  même  sub- 
stance; et  en  effet,  la  morphine,  découverte  par  Sertuenier,  celle  que  j'adminis- 
trai aux  animaux  en  1817,  contenait  une  telle  proportion  ôe  principe  de  Derosne, 
qu'elle  fut  indiquée  par  Sertuerner  comme  étant  soluble  dans  féther,  tandis  qu'elle 
y  est  insoluble  lorsqu'elle  est  pure.  A  cette  époque ,  j'annonçai  aussi  la  solubilité 
de  la  morphine  dans  l'huile  d'olives,  et  l'on  sait  aujourd'hui  qu'elle  ne  s'y  dis- 
sout point,  à  moins  qu'elle  ne  soit  mêlée  à  une  grande  quantité  de  principe  de 
Derosne.  Doit-on  s'étonner  maiuienant  si  les  expériences  faites  sur  la  morphine 
débarrassée  de  toute  matière  étrangère  diffèrent  par  leurs  résultats  de  celles 
qui  furent  tentées  en  1817  su*  la  même  substance  mêlée  d'une  quaotiu^  notable 
de  principe  de  Derosne  (narootine)  ? 
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ment  de  la  vue;  contraction  de  la  pupille  dans  les  dix*neuf  vingtièmes 
d«s  cas ,  é  moins  que  Taclion  ne  soit  violente,  car  alors  il  y  a  quelque- 
fois dilatation  de  la  pupille;  soubresauts,  commotions  violentes,  vo- 
missements opiniâtres  lorsqu'elle  est  donnée  tout  à  coup  à  la  dose  de  1 
à  2  centigrammes.  Un  individu  vomit  pendant  trots  jours  sans  avoir 
presque  un  moment  de  repos,  pour  avoir  pris  1  centigramme  16  milli- 
gi-ammes  d'acétate  de  morphine.  Il  y  a ,  dans  ces  cas ,  douleurs  plus  ou 
moins  vives  à  la  région  épigaslrique  ou  dans  le  trajet  des  intestins;  con- 
stipation constante ,  â  laquelle  succède  quelquefois  brusquement  de  la 
diarrhée;  le  pouls  est  en  général  ramené  au-dessous  de  Tétat  physiolo- 
gique ;  la  respiration  ne  parait  influencée  que  dans  le  cas  où  le  malade 
est  atteint  d'hémoptysie  ;  lenteur  dans  rémission  de  Turine  chez  l'homme, 
quelquefois  même  rétention  complète  ;  démangeaison  à  la  peau ,  sans 
sueur.  €e  caractère  est  tellement  constant ,  que  le  D'  Bally  ne  balance 
pas  à  le  regarder  comme  le  symptôme  le  plus  important  de  Tempoison- 
nement  par  la  morphine  :  a  Je  n'oserais  pas  affirmer,  dit-il,  qu'un  indi- 
vidu qui  n'aurait  pas  éprouvé  de  la  démangeaison  à  la  peau  eût  été 
empoisonné  par  une  préparation  de  morphine,  d  Le  prurit  dont  îl  s'agit 
est  assez  souvent  accompagné  de  petites  élévations  arrondies ,  sans  cou- 
leur, à  peine  perceptibles.  (Mémoire  lu  k  TAcadémie  royale  de  médecine 
par  le  D'  Bally.  ) 

Les  observations  plus  récentes  de  MM.  Trousseau  et  Bonnet,  qui  ont 
administré  les  différents  sels  de  morphine  à  un  très-grand  nombre  d'in- 
dividus, ne  conduisent  pas  toujours  aux  mêmes  i*ésultats,  quoiqu'elles 
s'accordent  souvent  avec  celles  du  h'  Bally.  L'augmentation  de  la  soif, 
disent-ils,  est  un  des  phénomènes  qu'on  observe  le  plus  constamment  à 
la  suite  de  l'administration  des  opiacés  ;  la  sécheresse  de  la  bouche  et  de 
la  gorge  accompagne  toujours  la  soif,  et  quelquefois  même  il  existe  en 
même  temps  de  la  gène  dans  la  déglutition  ;  les  malades  n'ont  jamais 
éprouvé  l'amertume  de  la  bouche,  et  cependant  ils  vomissaient  sou- 
vent Cette  amertume  ne  doit  donc  pas,  comme  l'a  dit  M.  Bally,  être 
considérée  comme  l'avant-coureur  des  vomissements  :  ceux-ci  ont  lieu 
chez  plus  des  deux  tiers  des  malades  ;  mais  on  observe  encore  plus  fré- 
quemment des  envies  de  vomir  avec  un  état  de  malaise  et  de  dégoût 
pour  toute  espèce  de  nourriture ,  jusqu'à  ce  que  les  phénomènes  encé- 
phaliques soient  dissipés  ;  car  alors  souvent  l'appétit  revient  avec  force. 
Ces  vomissements  ne  sont  pourtant  pas  la  suite,  comme  l'a  dit  M.  Bally, 
de  l'ingestion  de  quantités  excessivement  petites  de  préparations  de 
morphine.  En  commençant  par  5  milligrammes  et  en  allant  jusqu'à 
2  centigrammes  16  milligrammes  par  jour,  nous  avons  déterminé  des 
vomissements  chez  des  hommes  quatre  fois  sur  dix ,  et  chez  des  femmes 
six  fois  sur  dix  ;  au  reste,  ces  vomissements  ne  nous  ont  jamais  paru 
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accompagnés  de  symptômes  de  gastrite;  jamais  des  douieui*s  notables 
d'estomac  ne  se  sont  fait  sentir ,  jamais  la  langue  n*a  éprouvé  de  modi- 
fication remarquable;  la  constipation  a  toujours  suivi  l'application  de 
Tacétale  de  morphine  à  l'extérieur  ;  la  diarrhée  n'a  été  produite  que 
par  l'ingestion  de  plusieurs  décigrammes  de  ce  sel ,  après  un  usage  de 
quelques  jours,  et  encore  avait-elle  été  précédée  de  constipation.  La 
quantité  de  l'urine  peut  ôlre  augmentée  ou  diminuée;  la  diminution  se 
remarque  beaucoup  plus  souvent  que  l'augmentation,  surtout  chez  les 
hommes,  et  l'on  doit  s'étonner  que  M.  Bally  ait  nié  Tinfluence  de  ces 
sels  sur  la  sécrétion  urinaire  ;  il  a  mieux  apprécié  celle  qu'ils  exercent 
sur  l'excrétion  de  ce  fluide,  en  indiquant  la  difficulté  qu'un  grand  nom- 
bre de  malades  éprouvent  à  uriner.  La  sueur  est  un  phénomène  presque 
constant  :  elle  se  montre  moins  promptement  â  la  suite  de  l'administra- 
tion intérieure,  quelquefois  elle  ruisselle  sur  toute  la  surface  de  la  peau  ; 
elle  est  en  général  plus  abondante  chez  les  femmes  que  chez  les  hom- 
mes. La  peau  est  le  siège  de  démangeaisons  très-incommodes;  le  plus 
souvent,  les  sueurs  et  les  démangeaisons  sont  réunies,  malgré  l'assertion 
de  M.  Baily;  elles  peuvent  cependant  exister  isolées,  surtout  au  début 
de  la  médication.  Ce  prurit,  existant  souvent  sans  éruption  d'aucune 
espèce,  ne  saurait  être  imputé  à  cette  éruption.  Le  prurigo ,  Vurticaire 
et  y  eczéma,  sont  les  éruptions  qui  se  manifestent  le  plus  ordinairement 
dans  cet  empoisonnement  ;  elles  sont  toujours  accompagnées  de  déman- 
geaisons qui  les  précèdent,  ainsi  que  les  sueui*s.  H  y  a  toujours  chaleur 
et  coloration  plus  vive  de  la  peau  ,  accélération  du  pouls  et  fréquence 
plus  grande  des  mouvements  de  la  respiration,  ce  qui  n'est  point  d'ac- 
cord avec  les  assertions  du  D*"  Bally.  Nous  avons  toujours  trouvé  les 
pupilles  resserrées /jamais  nous  n'avons  observé  de  délire,  de  cris,  d'In- 
cohérence dans  les  idées.  Le  sommeil  produit  par  les  sels  de  morphine 
peut  être  calme  ou  interrompu  par  quelques  rêves  pénibles;  quelque- 
fois le  malade,  plongé  dans  le  coma ,  est  insensible  à  la  plupart  des  exci- 
tants. Parmi  les  phénomènes  que  nous  venons  de  décrire,  les  uns  se 
manifestent  dès  le  jour  où  les  sels  de  morphine  sont  employés  pour  la 
première  fois  ;  les  autres  se  font  attendre  plus  ou  moins  longlemps.  Les 
premiers  sont  la  soif ,  les  vomissements ,  le  besoin  fréquent  d'uriner,  la 
difficulté  de  l'excrétion  urinaire,  les  sueurs,  les  démangeaisons,  la 
somnolence,  la  contraction  des  pupilles,  l'air  d'abattement  et  de  lan- 
gueur répandu  sur  la  figure.  Les  seconds ,  plus  rares  et  plus  longs  à  se 
manifester,  sont  la  salivation ,  la  suppression  des  selles  ou  la  diarrhée, 
la  supersécrélion  de  l'urine,  l'apparilion  des  règles,  l'insomnie  opiniâ- 
tre. Ces  derniers,  quoique  méritant  d'être  notés,  sont  loin  de  pouvoir 
aider  dans  le  diagnostic  spécial  des  empoisonnements  par  les  divere  nar- 
cotiques ,  soit  qu'on  les  examine  isolés ,  soit  qu'ils  se  combinent  dans 
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les  rapports  que  nous  avons  cherché  k  foire  eonnattre.  Les  phénomènes 
indiqués  dans  la  première  série  peuvent  donc  servir  seuls  de  moyens 
de  diagnostic  ;  ils  ne  manquent  jamais,  et  leur  étude  nous  parait  devoir 
conduire  à  une  détermination  précise  des  caractères  propres  à  distin- 
guer le  narcotisme  produit  par  l*opium  des  affections  qui  peuvent  le 
simuler.  Avant  d'entrer  dans  Fexaroen  de  ces  faits ,  nous  ferons  remar- 
quer que  le  narcotisme ,  suite  de  l'emploi  des  sels  de  morphine ,  peut 
consister  seulement  dans  les  symptômes  que  nous  avons  décrits ,  ou 
bien  être  porté  jusqu'à  la  perte  complète  de  connaissance.  Il  pourrait 
être  confondu  avec  celui  que  détermine  Taclion  des  autres  substances 
rangées  parmi  les  narcotiques  ou  les  narcotlco-âct^ ,  telles  que  la  jus- 
quiame ,  le  stramonium ,  la  belladone ,  etc.  Or,  ces  médicaments ,  admi- 
nistrés à  haute  dose,  causent  une  énorme  dilatation  des  pupilles;  les 
malades  sont  dans  le  délire  ;  ils  poussent  des  cris,  et  l'on  est  obligé  de 
les  attacher  pour  arrêter  leui-s  mouvements  désordonnés;  ils  n'ont  que 
rarement  des  éruptions  â  la  peau  ;  on  ne  les  voit  point  frotter  contre  les 
draps  les  diverses  parties  du  corps,  et  rarement  la  transpiration  est 
aussi  abondante  que  lorsque  les  accidents  ont  été  ]>{*oduils  par  la  mor- 
phine. L'ivresse  causée  par  les  vins  et  l'alcool  se  rapproche  un  peu  du 
narcotisme  produit  par  les  sels  de  morphine,  et  souvent  il  arrive  que 
les  malades  comparent  ce  dernier  état  au  premier.  Dans  l'un  et  l'antre 
cas ,  Il  y  a  des  vomissements,  une  sueur  abondante,  du  trouble  dans  les 
fonctions  cérébrales  ;  mais  dans  l'ivresse ,  les  vomissements  n'ont  point 
le  caractère  bilieux  ;  ils  exhalent,  ainsi  que  l'haleine,  une  odeur  alcoo- 
lique qui  est  caractéristique  ;  les  sueurs  ne  sont  point  compliquées  de 
démangeaisons  à  la  peau  ;  il  y  a  un  délire  variable ,  et  l'aspect  de  la  face 
est  celui  d'une  congestion ,  et  non  celui  de  la  langueur  et  de  rabatte- 
ment (Bulletin  général  de  thérapeutique ,  février  1832.) 

Obsbryation,  par  M.  Bonjean  de  Chambéry. — Aie xandreB***,  originaire 
de  Marseille,  d'un  lempérdment  bilioso-nerveux,  duue  petite  stature,  et 
âgé  de  vingt-quatre  ans,  travaillait  depuis  deux  mois,  en  qualité  de  com- 
mis, chez  un  pharmacien  ^e  celte  ville,  lorsque  des  chagrins,  dont  il  ne 
fut  pas  possible  d'approfondir  la  cause ^  le  poussèrent  au  suicide.  L'instru- 
ment de  mort  est  bienU^t  choisi;  car,  pour  Vélève  en  pharmacie,  cet  ins- 
trument D6  peut  être  que  le  poison  ;  en  effet,  B^"*  avait  dijà  jeté  ses  vues 
sur  le  plus  puissant  des  narcotiques. 

C'était  un  dîmandie,  et  la  douzième  heure  du  14  juillet  venait  de  son- 
ner. Profitant  du  moment  où  son  chef  était  monté  chez  lui,  B*''*  avale, 
d^uoe  seule  fois,  55  grains  d'acétate  de  morphine  délayé  dans  une  once 
d'eau  et  autant  de  sirop  de  gomme;  puis,  remettant  une  lettre  au  domes- 
tique de  la  maison,  il  lui  dit  :  Allez  porter  cela  d  mon  maître,  et  ditef- 
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lui  que  je  meurs  empoUofmé  (1).  Il  était  alors  midi.  Le  chef  de  Tofficiiie 
arrive  en  toute  hâte,  et  fait  avaler  i  ce  malheureux  (non  sans  l'y  con- 
traindre) 2  g^rains  d'émétique  dissous  dans  une  once  d*eau;  quelques  mi- 
nutes après ,  on  lui  donne  deux  cuillerées  à  bouche  d'huile  d'olives,  qui  ne 
produisent  aucun  vomissement.  B'^*'^,  qui  n'a  éprouvé  jusqu'ici  d'autres 
symptômes  que  quelques  légers  vertiges  qui  se  sont  bientôt  dissipés,  va 
se  promener  avec  un  de  ses  amis;  ils  boivent  ensuite,  dans  un  café,  une 
bouteille  de  bière  à  eux  deux.  Une  heure  s'était  déjà  écoulée  depuis  l'em- 
poisonnement. A  ce  moment  (une  heure  et  demie),  6***  ressent  quelques 
vertiges,  un  engourdissement  dans  les  membres,  et  une  légère  tendance 
au  sommeil.  Deux  heures  :  on  le  conduit  i  l'hôpital  civil,  où,  sous  les  aus- 
pices de  MM.  les  D^'  Songeon,  Rey  fils  et  Qarret,  on  le  soumet  au  traite- 
ment que  je  vais  décrire. 

Après  avoir  fait  placer  le  malade  dans  un  lit,  on  lui  administre,  en  deux 
doses,  et  à  une  demi-heure  d'intervalle,  une  potion  composée  conune  suit: 
Ëinétique,  grains  iij;  ipécacuanha,  24  grains;  oxymel  scillitique,  Sj; 
eau ,  I jv.  On  aide  ces  moyens  en  titillant  l'arrière-bouche  avec  une  barbe 
de  plume,  et,  voyant  que  l'on  ne  peut  réussir  i  provoquer  le  vomissement, 
on  introduit  jusque  dans  l'estomac  une  sonde  œsophagienne ,  qui  n'amène 
pas  de  résultats  plus  heureux. 

Deux  heures  et  demie.  La  face  du  malade,  qui  était  restée  p&le  jusque 
là ,  commence  à  se  colorer  en  violet;  les  yeux  s'injectent  et  son!  convulsés 
en  haut  et  en  dehors  ;  une  sueur  visqueuse  se  répand  sur  tout  le  corps.  Les 
extrémités  inférieures  et  les  mains  sont  froides  et  livides,  bien  que  la  tem- 
|)érature  de  l'air  soit  à  20^  cent.  B*''*  ne  répond  que  par  monosyllabes 
aux  questions  qu'on  lui  adresse;  enfin  il  tombe  peu  à  peu  dans  une  som- 
nolence profonde.  Sa  tête,  comme  entraînée  par  un  poids  énorme,  perd 
Tcquilibre,  et  tombe  en  avant  sur  la  région  sternale.  Le  muscle  élévateur 
de  la  paupière  supérieure  a  perdu  toute  contraclilité,  et  cette  paupière  ne 
s'élève  que  par  nue  traction  lente  et  pénible  du  frontal.  Ce  malheuveux  se 
laisse  aller  sur  le  côté,  dès  qu'on  ne  le  soutient  plus  sur  son  séant;  ses 
jambes  fléchissent  sous  le  poids  du  corps;  en  un  mot,  il  est  dans  l'état  d'un 
homme  complètement  ivre.  La  respiration  est  normale.  Saignée  d'une  livre. 


(1)  Cette  lettre  était  ainsi  conçue  :  c  Monsieur  et  cher  patron ,  mon  ami  Louis 
me  quitte;  je  ne  puis  rester  seul,  et  je  meurs  empoisonné.  Pardonnez-moi  Je 
vous  prie;  je  viens  de  prendre  un  gros  d'acétate  de  morphine.  « 

N,  B.  Ce  Louis  est  un  ouvrier  marbrier,  qui  parât t  avoir  servi  avec  B. .,  et  au- 
quel ce  dernier  semble  avoir  voué  une  amitié  peu  commune.  Ils  avaient  fait  en- 
semble le  voyage  de  Montevideo,  fi...  avait  également  écrit  deuxauti^s  lettres  : 
Tune  à  monseigneur  Tarcbevéque  de  Chambéry,  à  qui  il  demandait  les  secours  de 
la  religion  avant  d*aUer  parattre  devant  Dieu,  tout  en  priant  le  vénérable  prélat 
de  lui  Faire  faire  les  honneurs  de  la  sépulture  ;  et  l'auire  lettre  à  sa  mère.  Sur  le 
dos  de  cette  dernière  lettre ,  B...  avait  ajouté  ces  mots  ;  Écrire  à  ma  mère  mon 
repentir  et  ma  mort. 
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L'îiiteni((ence  parait  se  ranimer  un  peu,  et  le  malade  se  plaint  de  ce  que 
la  déglutition  ne  peut  plus  s'opérer. 

Le  pouls,  qui  jusque  là  était  resté  âioD ,  un  peu  fréquent,  devient  pro- 
gressi?ement  plus  plein ,  dur,  et  rare.  B*^*  est  tourmenté  par  une  déman-* 
geaisoD  opiniâtre  au  firout,  au  oez  et  aux  lèvres,  qu*il  se  frotte  saos  cesse. 
Ce  [^énomèue,  qui  a  commencé  à  se  manifester  à  la  première  heure  de 
l'intoxication ,  était  à  son  maximum  à  la  deuxième  heure ,  et  ne  subsistait 
plus,  à  quatre  heures  du  soir,  qu'à  de  longs  intervalles.  Le  malade  est  sans 
cesse  excité  par  les  moyens  les  j^us  énergiques  :  des  frictions  ammoniacales 
faites  sur  le  bas-ventre  et  les  extrémités,  des  moxas  plaeés  sur  les  jambes, 
des  secousses  réitérées  du  tronc ,  etc. ,  sont  tour  à  tour  infructueusement 
mis  en  usage,  tant  la  sensibilité  est  émoussée!  La  face  est  toute  décompo- 
sée^ les  yeux  sont  ternes,  enfoncés  dans  leurs  orbites,  et  convulsés  en  haut 
et  en  dehors;  toute  la  superficie  du  corps  est  d'un  froid  glacial.  Les  méde- 
cins, découragés,  croient  que  le  malade  est  arrivé  au  terme  fatal. 

trois  heures.  On  administre  au  malade  la  potion  suivante,  prise  en  deux 
doses,  à  un  quart  d'heure  d'interralle  :  teinture  d'iode  et  hydriodate  de 
potasse,  ^Ij;  eau,  Siij.  Inunédiatement  après  avoir  pris  la  deuxième 
dose,  B**^  a  des  régurgitations  des  substances  qu'il  avait  prises,  plutôt  que 
des  vomissements.  On  l'engage  à  se  titiller  la  gorge,  mais  il  s'endort,  même 
en  vomissant.  On  lui  fait  alors  avaler,  de  cinq  en  cinq  minutes,  des  infu- 
sions concentrées  de  café,  qui  amènent  chaque  fois  de  légers  vomisse- 
ments, de  manière  que  le  malade  finit  par  remplir  plusieurs  cuvettes  de 
matières  vomies.  Quatre  heures.  Le  coma  est  des  plus  prononcés  :  pour  tenir 
le  malade  éveillé,  il  faut  le  pincer,  le  chatouiller,  et  le  secouer  fortement. 
Il  est  trè»-docile  aux  prescriptions  des  médecins.  Sa  tête  est  si  lourde,  ses 
yeux  sont  si  perçants,  et  ses  membres  si  engourdis,  qu'il  laisse  un  mouve- 
ment à  moitié  fait,  une  parole  à  moitié  dite.  Le  pouls,  qui  avait  perdu  de 
sa  force  par  la  précédente  saignée ,.  se  relève  et  devient  vibrant.  On  pra- 
tique une  deuxième  saignée  aussi  abondante  que  la  première,  et  qui  a 
pour  effet  encore  de  diminuer  le  coma.  Quatre  heures  et  demie.  La  fiice 
devient  violacée;  les  membres  se  contractent  et  se  roidissent;  le  malade 
perd  la  parole,  et  l'on  s'efforce  en  vain  de  lui  faire  ouvrir  les  yeux.  On 
frictionne  l'épigastre  avec  de  l'anunoniaque  caustique,  et  on  applique  un  sina- 
pisme à  chaque  membre.  B'^**  est  tout  à  fait  insensible  à  cette  active  médica- 
tion. Cinq  heures.  Comme  les  signes  de  congestion  encéphalique  deviennent 
de  plus  en  pins  manifestes,  on  pratique  une  troisième  saignée  ;  l'on  con- 
tinue de  faire  prendre  au  malade  de  fortes  infusions  de  café,  et  on  lui  met 
deux  nouveaux  sinapismes,  un  sur  chaque  épaule.  Cinq  heures  et  demie.  Dès 
ce  moment,  date  une  légère  amélioration.  B"***  ouvre  les  yeux,  quoique 
avec  beaucoup  de  difficulté;  il  parle,  et  cherche  même  à  faire  comprendre 
aux  médecins  qui  Pentourent  l'état  de  ses  sens  et  de  ses  facultés.  Je  vais  le 
voir  à  six  heures;  il  me  reconnaît  parfoitement,  m'adresse  le  bonjour,  et 
me  demande  si  je  le  crois  bien  malade.  Sur  ma  réponse  négative ,  il  s'é- 
cria :  Je  n'en  ai  donc  pas  assez  pris?  Comment,  avoir  cinquante-cinq 
grains  d'acétate  de  morphine  dans  le  corps,  et  ne  pas  mourir!  Puis 
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il  retomba  accablé.  Je  cherche  à  le  rassurer,  en  lui  faisant  comprendre  que 
sa  position  n'était  pas  si  mauvaise  qu'elle  pût  justifier  l'acte  de  désespoir 
auquel  il  s'est  porté,  et  je  fais  tout  mon  possible  pour  lui  faire  entrevoir  un 
avenir  plus  heureux.  Ces  quelques  naroles  affectueuses  produisent  une  pro- 
fonde impression  sur  le  moral  du  jeune  malade,  qui,  après  avoir  réfléchi 
un  instant,  comme  celui  qui  cherche  à  rappeler  ses  sens,  me  dit  avec  un 
accent  qui  exprimait  à  la  fois  Je  reflet  de  sa  faïute  et  le  désir  d'en  échap- 
per :  Ah!  mon  cher  if.  Bonjean,  je  souhaite  guérir  maintenant, 
mais  c'est  pour  revoir  ma  pauvre  mère!  Sept  heures.  Les  symptômes 
déterminés  par  le  pojson  s'af Faiblissent  par  désirés.  Le  malade  peut,  jusqu'à 
un  certain  point,  surmonter  la  tendance  au  sommeil.  Ses  idées  sont  nettes, 
et  il  voit,  ait-il,  comme  a  travers  un  nua^,  tout  ce  qui  vient  de  se  pas- 
ser. Huit  heures  et  demie.  B*'^*  n'a  plus  rien  à  craindre  des  suites  de  cette 
énorme  dose  du  plus  puissant  des  narcotiques.  Un  infirmier  passe  Ta  nuit 
auprès  de  lui,  pour  surveiller  l'action  des  sinapismes,  lui  faire  prendre  du 
café,  et  le  tenir  éveillé. — 15  juillet,  huit  heures  du  matin.  Lé  malade  a 
vomi  plusieurs  fois  dans  la  nuit,  il  vomit  encore  en  ce  moment,  et  les  vo- 
missements continuent  dans  la  journée.  On  aperçoit  sur  son  front  une 
éruption  vésiculeuse,  qui  explique  les  démangeaisons  qu'il  ressentait  là 
veille  sur  celte  région.  On  prescrit,  pour  tout  remède,  de  légères  infusions 
de  mélisse.  B'^'""'  se  plaint  d'étourdissements,  de  pesanteur  de  tête.  «Si  vous 
voulez  connaître  mon  élat,  dit-il,  lisez  ce  qu'on  a  écrit  de  l'ivresse  ies 
Chinois  par  l'opium.»  Le  16  juillet,  les  accidents  morbides  disparaissent 
successivement;  et  le  17,  au  matin,  B***  sort  de  l'hôpital,  complètement 
rétabli.  11  a  pris,  en  seize  heures  environ,  sept  livres  d'in Fusion  de  café, 
trois  fois  plus  chargée  que  celle  que  Ton  prépare  habituellement  pour  l'u- 
sage domestique.  Il  vient  me  visiter,  et  m'apprend  que  ce  qui  l'a  le  plus 
fatigué  dans  cette  terrible  circonstance,  ce  sont  des  renvois  d'une  amer- 
tume insupportable,  qui  lui  rappelaient  la  saveur  de  la  morphine,  et  dont 
il  n'est  point  encore  entièrement  débarrassé.  11  mè  dit  enfin  qu'il  n'a  au- 
cune souvenance  des  douleurs  qu'a  dû  lui  occasionner  l'application  dès 
caustiques  de  tout  genre  dont  la  superficie  de  son  corps  a  été  l'objet. 

Voilà  certainement  ime  observation  des  plus  remarquables  que  l'on  con- 
naisse. Cinquante-cinq  grains  d'acétate  de  morphine',  pris  en  une  seule 
dose,  n'ont  pas  causé  la  mort!  A  quoi  B*"^  doit-il  donc  aavoir  pti  résister 
i  celte  énorme  dose  de  poison  ?  Essayons  d'expliquer  ce  phénomène  aussi 
étonnant  qu'inaliendu. 

Il  faut  d'abord  placer  en  première  ligne  le  traitement  énergique  qu'on 
lui  a  fait  subir,  et  qui  seul  était  bien  capable  de  maîtriser  les  effets  de 
la  substance  délétère.  Ensuite  on  se  rappellera  que  le  poison  a  été  pris 
dans  une  Irop  petite  quantité  d'eau  pour  pouvoir  être  dissous,  et  que,  peu 
de  temps  après,  B^'^'"  a  avalé  de  Thuile  d'olives,  qui,  en  tapissaut  les  parois 
de  l'estomac ,  a  dû  rendre  ceux-ci  moins  perméables  aux  liquides.  Or,  voilà 
tout  autant  de  circonstances  qui  ont  dû  nécessairement  neutraliser  en  partie 
l'action  de  la  morphine,  en  s'opposant  à  la  prompte  absorption  de  ce  puis- 
sant narcotique.  Ce  qui  semble  étayer  cette  opinion ,  c'est  la  lenteur  avec 
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laquelle  les  premiers  symptômes  d'empoisonnement  se  sont  manifestés;  car, 
durant  près  de  deux  heures  après  Taccident,  B***  est  resté  dans  son  état 
normal  :  il  s'est  promené,  il  a  visité  ses  amis,  il  est  entré  au  café  boire  de 
la  bière,  et  a  pu ,  sans  aide,  se  rendre  à  l'hôpital. 

La  bière,  qu'il  a  prise  une  heure  après  Tépoque  fatale,  a  dû  lui  être 
plmôt  préjudiciable,  en  dissolvant  l'acétate  de  morphine  et  en  facilitant 
ainsi  Fabsorption.  Je  me  suis  assuré  que  cette  boisson  fermentée  n'exerce 
aucune  action  décomposante  sur  l^  sels  solubles  de  morphine.  U  n'en  est 
pas  de  même  de  la  solution  d'hydriodate  de  potasse  iodnré,  considérée 
pourtant  à  tort,  par  quelques  auteurs,  comme  le  meilleur  contre-poison  des 
préparations  opiacées.  L'iode  décompose,  à  la  vérité,  les  sels  de  morphine,  en 
donnant  naissance  à  un  composé  insoluble  d'hydriodate-ioduré  de  morphine, 
d'une  belle  couleur  pourpre  foncée;  mais  rexpérience  m'a  appris  qu'il  fal- 
lait un  grand  excès  de  solution  iodurte  pour  rendre  complète  la  décomposi- 
tion des  sels  de  morphine,  ce  qui  n'est  pas  sans  inconvénient  en  Tespèce. 
L'hydriodate  de  potasse  n'entre  pour  rien  dans  cette  réaction;  ce  sel  ne 
sert  qu'à  maintenir  à  l'état  de  dissolution  parfaite  l'iode,  qui  seul  ne  peut 
éu*e  dissous  par  l'eau.  U  n'y  a  donc  que  l'iode  libre  qui  s'unit  ici  à  la  mor- 
phine. Gomme  la  potion  iodurée  n  a  été  administrée  au  malade  que  deux 
heures  et  demie  après  l'intoxication ,  alors  que  l'estomac  contenait  déjà  des 
solutions  d'émétique,  de  l'ipécacuanha ,  de  Foxymel  sciilitique,  de  la  bière, 
de  l'huile,  etc.,  il  est  permis  de  croire  qu'elle  a  pu  difficilement  neutra- 
liser le  poison.  Cependant  on  ne  peut  douter  que  cet  antidote  ne  lui  ait 
été  Jbvorable,  puisqu'il  a  amené  des  vomissements  qu'on  avait  en  vain  pro- 
voqués jusqu'alors  par  les  moyens  les  plus  puissants. 

Dans  cette  circonstance,  je  crois  qu'on  se  serait  bien  plus  facilement 
rendu  maître  du  poison ,  si  on  avait  d'abord  cherché  à  le  combattre  par  une 
«ohitîon  de  tannin,  ou,  à  défaut,  par  une  décoction  de  noix  de  galle, 
d'éeorce  de  chêne,  ou  die  toute  autre  substance  astringente,  ainsi  que  le 
conseille  M.  Orfila.  L'expérience  suivante  confirme  l'opinion  du  savant  pro- 
fesseur. Dix  (^ins  d'acétate  de  morphine  ont  été  dissous  dans  deux  onces 
d'eau  distillée,  et  la  dissolution  filtrée  a  été  traitée  par  une  solution  de 
tannin  pur,  en  excès.  Le  mélange  s'est  immédiatement  troublé,  et  n'a  pas 
tardé  à  laisser  déposer  un  abondant  précipité  floconneux,  blanc  jaunâtre , 
insoluble  dans  un  excès  de  réactif,  et  renfermant  toute  la  morphine  com- 
binée au  tannin.  La  liqueur  filtrée  possédait  une  saveur  astringente  sans 
trace  d'amertume ^  et  né  renfermant  plus  de  morphine.  Le  précipité, 
séché  et  traité  par  de  l'acide  acétique  étendu,  a  fourni  une  dissolution 
amère,  d'où  la  morphine  a  pu  être  facilement  isolée  par  l'ammoniaque. 

Pour  terminer  cette  histoire  remarquable,  j'ajouterai  que,  suivant  MM.  les 
D^  Ghevalley  et  Carret,  la  quantité  de  morphine  prise  par  B'^*'*'  peut  bien 
avoir  paralysé  l'estomac  au  point  d'avoir  rendu  l'absorption  sinon  impos- 
sible, du  moins  fort  difficile;  en  effet,  si  l'estomac  n'avait  pas  été  para- 
lysé, comment  cet  organe  aurait-il  été  insensible  à  l'administration  de  cinq 
grains  d'émétique  et  de  vingt-quatre  grains  d'ipécacuanha? 


224  DES  POISONS  NARCOTIQUES. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  soumets  loutrs  ces  réflexions  à  TappréciatioD  des 
gavants,  et  il  est  probable  qu'elles  ne  seront  pas  sans  utilité  pour  la  science. 
[Journal  de  chimie  médicale,  année  1844.) 

1*  Lorsqu'on  fait  avaler  à  des  chiens  ou  à  des  chats  depuis  2  jusqu'à 
0  grammes  d'acétate  de  morphine,  on  voit,  peu  d'instants  après ,  que  le 
train  postérieur  est  affaibli  et  la  démarche  peu  assurée  ;  les  animaux 
paraissent  endormis,  tremblent  ou  restent  iranquiiies,  mais  se  réveillent 
au  moindre  bruit;  quelque  temps  après,  ils  s'agitent,  el  lorsqu'on  les 
louche,  ils  parcourent  rapidement  le  laboratoire,  en  traînant  leurs  mem- 
bres pelviens ,  qui  sont  comme  paralysés;  les  battements  du  cœur  sont 
grands,  rares,  inlermiltenls,  et  quehiucfois  fréquents,  surtout  au  début; 
le  pouls  est  serré  el  intermiUent  ;  la  respiration  est  lente,  la  température 
du  corps  diminuée;  les  pupilles  sont  dilatées,  resserrées,  ou  dans  l'état 
naturel;  il  y  a  parfois  des  vomissements ,  des  selles ,  et  une  salivation 
plus  ou  moins  abondante;  des  cris  plaintifs  se  font  entendre.  Au  bout 
d'une  ou  de  deux  iieures,  les  animaux  éprouvent  des  mouvennents  con- 
vulsifs  ;  ils  font  des  efforts  pour  se  relever,  et  retombent  ;  quelques 
instants  après,  ils  sortent  de  nouveau  de  cet  état  de  calme,  et  sont  agités 
de  convulsions  ;  la  bouche  se  remplit  parfois  d'écume.  11  n'est  pas  rai*e, 
lorsque  la  mort  doit  terminer  l'empoisonnement,  d'observer,  vers  la  fin 
de  la  maladie,  un  ou  deux  accès  pendant  lesquels  les  animaux  soiU 
couchés  sur  le  ventre,  les  pattes  écartées,  la  tête  portée  en  arrière,  les 
yeux  fixes,  la  respiration  bruyante,  et  les  membres  convulsés.  —  Si  les 
chiens  sont  forts  et  adultes,  ils  peuvent  supporter  de  fortes  doses  d'acë- 
tate  de  morphine  sans  périr  ;  s'ils  sont  jeunes  et  de  moyenne  stature ,  il 
suffit  pour  les  tuer,  dans  l'espace  de  quatre  à  six  heures,  de  leur  faire 
prendre  2  on  3  grammes  de  poison.  Les  effets  de  cette  substance  véné- 
neuse paraissent  donc  être  les  mêmes  sur  l'homme  que  sur  les  chiens , 
si  ce  n'est  qu'il  en  faut  une  dose  beaucoup  plus  forte  pour  occasionner 
la  mort  de  ces  derniers.  A  Touverlure  des  cadavres,  on  ne  dé- 
couvre aucune  altération  du  canal  digestif  ni  des  autres  organes ,  ce 
qui  lient  probablement  â  ce  que  les  animaux  n'ont  pas  été  sous  l'in- 
fluence dd  poison  pendant  un  temps  suffisant  (  voyez  la  note  de  la 
page  225  ). 

2?  Deux  grammes  d'acétate  de  morphine,  injectés  dans  le  tissu  cellu- 
laire de  la  partie  interne  de  la  cuisse  des  chiens  de  moyenne  slaturc , 
les  font  périr  au  bout  de  quatre  à  six  heures.  Peu  de  temps  après  l'ap- 
plication du  poison ,  le  train  postérieur  est  affaibli,  et  l'on  voit  arriver 
successivement  les  symptômes  que  détermine  le  même  sel  Introduit 
dans  l'estomac.  Une  heure  environ  avant  la  mort ,  les  an^m^ux  se  t»'a« 
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lient  sur  te  ventre,  en  écartant  les  pattes  postérieures /et  en  exécutant 
avec  celles  de  devant  des  mouvements  semblables  à  ceux  des  chiens  qui 
nagfent;  ils  éprouvent  aussi  des  convulsions.  Les  cadavres  ne  présentent 
aucune  altération  marquée.  Que  doit-on  penser  de  Topinion  de  Vas- 
sal, qui,  cherchant  à  éclairer  l'histoire  physiologique  de  la  morphine, 
range  parmi  les  expériences  curieuses  et  ingénieuses  dont  il  ne  faut 
tenir  aucun  compte  celles  qui  ont  pour  objet  rapplicalion  du  poison 
sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané?  (Voyez  page  8t  du  mémoire  intitulé 
Considérations  médico-chimiques  sur  V acétate  de  morphine,)  Je  deman- 
derai à  Vassal  ce  qu'il  pourrait  répondre  de  valable  devant  les  tri- 
bunaux ,  dans  un  empoisonnement  produit  par  remploi  d'un  topique 
rendu  vénéneux  par  un  sel  de  morphine  ou  par  tout  autre  poison  ; 
avouerait-il  son  ignorance  plutôt  que  de  reconnaître  Vindispensable 
nécessité  des  expériences  du  genre  de  celles  qu'il  veut  combattre  ? 

9*  Lorsqu'on  injecte  dans  la  veine  crurale  ou  dans  la  veine  jugulaire 
de  chiens  forts  et  de  haute  stature  60  à  75  centigrammes  d'acétate  de 
morphine  dissous  dans  l'eau,  ou  de  morphine  suspendue  dans  32gram- 
nies  du  même  liquide,  ces  animaux  éprouvent  tous  ie^  symptômes  de 
l'empoisonnement,  et  ne  t>érissent  ordinairement  pas  ;  la  mort  peut 
cependant  survenir  avec  des  doses  moins  considérables,  si  les  animaux 
sont  plus  jeunes  et  plus  petits. 

4^  Appliqué  sur  les  nerfs,  la  moelle  épinière  et  le  cerveau  des  chiens, 
facétale  de  morphine  produit  des  effets  semblables  A  ceux  qui  résultent 
de  son  ingestion  dans  l'eslomac ,  bien  qu'Us  soient  plus  intenses.  Si  on 
le  met  au  contraire  en  contact  avec  le  cervelet,  on  n'observe  ni  dilata- 
lion  des  pupilles  ni  paraplégie,  et  la  respiration  n'est  pas  altérée  de  la 
même  manière  que  dans  les  cas  précédents  ;  toutefois  les  animaux  ne 
tardent  pas  à  périr.  (  Recherches  sur  l'acétate  de  morphine,  par  MM.  De- 
gnise,  Dupuy  et  Leuret;  Paris,  1824)  (1). 


(I)  Désirant  connattre  quelle  serait  r action  de  doses  successivement  crois- 
santes (facétate  de  morphine ,  M.  Desportes  a  fait  prendre,  dans  l'espace  de  vinf;t- 
six  jours,  à  une  pottle  adulte  et  Yi(;oui*euse ,  27  (grammes  de  ce  sel.  La  première 
dose  était  de  g  milligrammes,  et  on  continua it  en  doublant  le  plus  souvent  tous 
les  deoT  jours.  La  lésion  du  canal  digestif  a  marqué  le  commencement  de  Tex- 
périence  ;  elle  s'est  aggravée  à  mesure  qu*on  a  aui;menté  les  doses  ;  elle  a  de- 
meuré le  phénomène  dominant,  pendant  les  trois  quarts  de  l'état  morbide;  enfin 
elle  a  persisté  pendant  tout  le  cours  de  l'expérimentatioa.  Du  douzième  au  treizième 
jour,  il  s'est  manifesté  des  phénomènes  nerveux  que  l'on  pourrait  aussi  bien  attri- 
hotr  à  la  gravité  de  TafTection  {][astro-entérique  qu'à  Textension  de  raclion  délé- 
tère du  sel  de  morphine  ù  rapparetl  cérébral  neryenx.  Ces  symptômes  cérébraux 
ottC  disparu  qaèlqnes  heures  après  ringestion  du  poison  dans  restomac;  ils  con- 
sistaient dans  un  eut  d'hébétude,  un  simple  trouble  des  hid)it')des ,  une  diminu- 
ti  on  et  une  vacillation  dans  les  niooYeroents  de  Vanimal;  on  n'observait  aucun 
il.  1(> 
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ô""  Le  sulfoie  et  le  chlorhydrate  de  morphine  agissent  eonme  i'acé- 

tate. 

6^  L'action  des  sels  de  morphine  est  beaucoup  moins  intense  que  celle 
de  la  dissolution  alcoolique  de  morphine,  d'après  quelques  observations 
recueillies  chez  Thomme.  M.  Serluerner  prit,  dans  Vespace  de  trois 
quarts  d'heure ,  7  centigrammes  de  morphine  dissoute  dans  4  gramnoes 
d'alcool  et  étendue  de  plusieurs  grammes  d'eau  distillée  ;  une  rougeur 
générale,  qu'on  pouvait  même  apercevoir  dans  les  yeux,  couvrit  bien- 
tôt sa  figure,  et  principalement  les  joues,  et  les  forces  vitales  semblaient 

signe  de  coogestion  vers  Teacéphale.  Ces  accidents  nerveux  se  sont  affaiblis  les 
premiers ,  et  se  sont  même  dissipés  le  dix-septième  jour,  lorsqu'on  a  diminué  la 
dose  du  poison.  Dans  tout  le  cours  de  l'expérience ,  il  n*y  a  jamais  eu  d'au(fmenta- 
tion  dans  les  symptômes,  chacun  des  jours  où  Ton  a  donné  iaf  même  dose  d*a- 
célate  que  la  veille  ;  au  contraire  ,  il  est  arrivé  plusieurs  fois  que  Téiai  morbide 
a  été  moins  prononcé*  Après  avoir  diminué  un  seul  jour  la  quantité  de  sel,  on 
interrompit  Tintoxication  le  lendemain ,  et  vers  la  fiu  de  la  journée  et  dans  la 
nuit  qui  la  suivit,  le  désordre  gastro- intestinal  qui  existait  éprouva  une  telle  amé- 
lioration ,  qu'il  devint  possible  que  l'animal  se  rétablit.  Le  vingt-cinquième  jour, 
la  dose  d'acétate  administrée  était  de  5  grammes  30  centigrammes  ;  les  symptômes 
gasU*o-entériques  éiaieut  fort  intenses ,  et  l'affection  de  l'appnneil  cérébral  et 
nerveux  plus  prononcée.  La  mort  eut  lieu  le  vingt-sixième  jour,  et  fUl  précédée 
de  mouvements  convulsifs,  d'affaiblissement  de  la  vue ,  etc.  Si  l'on  fait  attention, 
dit  M.  Desportes,  que  pour  obtenir  des  symptômes  incontestables  de  narcotisme, 
dont  la  durée  a  été  seulement  chaque  jour  d\me  ou  deux  heures ,  U  a  fallu  aug- 
menter brusquement  les  doses  du  sel  de  morphine  d'un  tiers  et  du  double,  on 
concevra  combien  il  eût  été  facUe ,  en  n'élevant  au  contraire  la  qnantité  de  cette 
substance  que  de  5  centigrammes  cbaque  jour,  de  ne  donner  lieu  à  d'autres  phé- 
nomènes qu'à  ceux  qui  ont  signalé  l'accroissement  de  la  phlegmasie  intestinale. 
Il  y  a  plus  ;  il  est  possible  d'amener  cette  inflammation  à  un  degré  mortel  sans  oc- 
casioimer  un  seul  phénomène  incontestable  de  narcotisme. 

Ouverture  du  cadavre  faite  inunédiatement  après.  On  ne  découvre  aocuoe 
trace  d  inflammation  ni  d'engorgement  vasculaire  dans  le  cerveau  et  le  cervelet; 
il  y  a  un  épanchement  séreux  dans  les  ventricules  du  cerveau  et  à  la  base  du 
crAne.  La  moelle  de  l'épine  est  saine  ;  elle  offre  seulement  à  la  région  dorsale ,  et 
dans  rétendue  de  3  cesit. ,  un  épanchement  sanguiB  très-abondant  eptre  la  dure- 
mère  et  la  pie-mère.  Le  tissu  osseux  est  ecchymose  dans  plusieurs  points ,  et  prend 
part  ainsi  à  Thémorrhagie.  Le  réseau  vasculaire  de  la  membrane  muqueuse  du 
jabot  est  évideiimient  injecté.  L'estomac  est  dans  l'état  naturel.  La  membrane 
muqueuse  des  18  premiers  centimètres  du  canal  intestinal  est  fortement  enflam- 
mée et  renferme  une  matière  jaunâtre,  semblable  aupusi  le  reste  de  l'intestin , 
jusqu'au  rectum,  paraît  sain,  et  contient  une  matière  pultacée  verdâtre.  La  mem- 
brane muqueuse  du  rectum  est  d'un  vouqq  vineux ,  enflammée  et  parsemée  de 
granulations  rouges.  Le  foie  est  dans  l'état  naturel.  La  vésicule  biliaire  est 
remplie  de  bile  jaune  verdâtre.  Le  cœur  est  flasque  et  contient  peu  de  sang;  U 
y  en  a  aussi  fort  peu  dans  le  système  artériel  et  veineux.  Les  poumons  sont  cré» 
pitants  et  dans  l'état  nauir  el.  Le  tissu  des  reins  est  très-friable  ;  en  général  toua 
les  organes  sont  mous,  amaigris;  les  yeux  sont  U*ës-âétri$.  (Ae^ae  médicale 
octobre  1824.) 


ètrt  &êUm.  Jl  »ail  une  léser»  (6ii4afice  au  MmaMl  el  ém  vertige»; 
ces  vpofiUfm^ê  deyînrent  plus  ioteoses  :  après  la  dernidre  dose  de  mor- 
pbkie,  il  resseatii  une  vive  douleur  dent  resiomao  et  i»  engorfeneiit 
gioéral;  il  étatt  près  de  s'évaimiir.  H  avab  160  à  180  gramme»  de  vU 
naif^re  aseex  tort  ;  U  eut  de»  vomisseoieiits  qui  furent  suivi»  d'un  calfloe 
sensiMe,  et  sa  sanié  ne  Ait  pas  altérée. 

il  est  imposeîMe  d'étudier  l'action  qu'exerce  la  dissolution  alcoolique 
de  morphine  sur  les  chiens  ;  en  effet,  ces  animaux,  n'étant  point  bahi- 
lué»  à  l'usage  des  liqueurs  spiritueuses ,  sont  tellement  impressionna* 
blés ,  qu'ils  ne  tardent  pas  à  élre  enivrés  par  l'alcool  étendu  même  de 
dix  fois  son  volume  d'eau  :  aussi  ai-Je  remarqué  dans  mes  expériences 
qu'une  dissolution  de  morphine  dans  l'alcool  concentré  ou  affaibli  donne 
lieu  aux  mêmes  symptômes ,  et  détermine  la  mort  dans  le  même  espace 
de  temps  que  la  même  quantité  d'alcool  au  même  degré  de  concentration 
et  sans  morphine. 

7«  Les  préparations  solubles  de  morphine  sont  absorbées;  leur  action 
est  plus  vive  lorsqu'on  les  injecte  dans  les  veines  que  dan»  le  cas  où  on 
les  applique  sur  le  tissu  cellulaire  ou  sur  le  canal  digestif.  J'ai  souvent 
administré  â  des  chiens  2  grammes  d'acétate  de  morphine  dissous  dans 
80  (praiMM»  d'eau  ;  les  afûmaux  sont  morts  au  bont  de  cpiime ,  dix-lniit 
ou  vingt  heures.  Les  foies ,  séparés  immédiatement  et  traité»  pai*  ream 
aiguisée  d'acide  acétique,  ont  fourni  des  liqueurs  brunes  que  j'ai  fait 
évaporer  jusqu'à  siccitéé  Le»  produits ,  traités  par  l'alcool  concentré 
bouillant,  ont  donné  des  dissolutions  que  j'ai  filtrées  et  rapprochées  à 
«ne  douce  chaleur»  presque  jusqu'à  ^ceKé;  les  masses,  d*mr  btan  Aoi- 
rMre,  qtri  restaient,  offraient  une  saveur  amère,  rouffissaiem  parfaite^ 
ment  par  l'aekh  azotique,  quand  on  \ti  avait  préalsMement  étendues 
d^n  peu  d'eau ,  et  qti'on  employait  une  assez  forte  proportion  d'âcfde  ; 
les  chlorures  de  fer  et  d*or  ne  fournissaient  point  les  cokyrafioiis  bleue 
et  jaune  qne  Ton  aurait  oMemies  avec  Tacétatede  morphine. 

Je  me  suis  également  assuré  que  le  foie  des  chîen^  non  empùisonnés, 
traité  de  même  par  l'eau  aiguisée  d'acide  acétique,  l'alc'oo!,  etc.,  lais- 
sait une  masse  brune,  à  peine  amère,  qui  ne  rougissait  pas  par  l'acide 
azotique. 

8^  Biles  ne  donnent  pas  toujours  Heu  à  une  affection  sanguine  du  cer- 
veau, d'après  M.  Desportes;  toutefois  elles  ont  en  général  la  propriété 
de  produire  une  fluxion  sanguine ,  qui  se  dirige  non  pas  uniquemeirt 
vers  Fencéphale ,  mais  vers  tel  ou  tel  oi*ganc  :  ainsi  Topium  ef  l'acétate 
de  morphine  disposent  à  l'hémorrhagie  en  général,  et  celte  dernière  se 
déclare,  à  raison  de  l'état  actuel  du  sujet,  dans  le  canal  digestif  ou  les 
poumons,  \m  fosses  nasales  les  reins,  la  cavité  cérébrale,  etc.;  enfin 
tt  est  vraisemblable  que  Tadjon  des  préparations  d'opium  sur  le  corps 
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cérébral  doit  amener,  dans  plusieurs  cas,  i'éCre  vlvabl  à  la  condition 
convenable  nécessaire  pour  que  la  congestion  sanguine  s'effectue  de 
préférence  vers  le  cerveau.  (Mémoire  cité.)  Qu'il  y  a  loin  de  cette  ma- 
nière de  voir  à  Topinion  émise  par  M.  Fiourens  !  Solvant  ce  physiolo-> 
giste ,  l'opium  (et  il  en  est  probablement  de  même  des  préparations  de 
morphine)  exercerait  une  action  marquée  sur  le  cerveau  ;  à  une  dose  et 
sous  une  forme  déterminée,  il  agirait  sur  les  lohes  cérébraux.  Cette 
partie  de  l'encéphale,  la  seule  de  cet  organe  qui  serait  affectée,  pour* 
rait  être  le  siège  d'une  effusion  sanguine  qui  servirait  à  constater  l'ac- 
tion du  poison.  Gi)ez  les  petits  oiseaux ,  on  pourrait,  d'après  cet  auteur, 
suivre  à  l'œil  nu  et  à  travers  les  parois  du  crâne  la  formation  et  le  dé- 
veloppement de  l'altération  organique  de  la  partie  produite  par  faction 
de  la  substance.  (  Recherches  expérimentales  sur  les  fonctions  du  système 
nerveux,  par  Flourens/;  Paris,  1824  (1).)  Voyez  page  286,  pour  le  rôle 
que  joue  la  morphine  dans  l'empoisonnement  par  Topium. 

TraltemeQt  de  rempoisonnement  par  la  morphine  et  par  les  sels 
qu'elle  fournit 

Il  ne  diffère  point  de  celui  qu'il  faut  employer  dans  rempoisonnement 
par  l'opium  (  voy.  p.  271  ). 

Recherches  médico-légales. 

Morphine.-^lA  morphine  est  solide,  blanche,  ou  colorée  en  jaune  ou 
en  brun,  suivant  son  degré  de  pureté;  elle  cristallise  en  parallélipi* 
pèdes,  et  n'a  point  d'odeur.  Lorsqu'on  la  met  sur  des  charbons  ardents, 
elle  se  décompose  et  laisse  du  charbon  ;  si  on  la  fait  fondre  dans  un 
petit  tube  de  verre,  dont  la  température  est  fort  peu  élevée,  elle 
devient  ti^ansparenle ,  mais  elle  reprend  son  opacité  aussitôt  que  le 
tube  commence  à  se  refroidir  ;  elle  est  presque  insoluble  dans  l'eau , 
dans  réther,  et  datis  les  huiles  fixes;  l'alcool  la  dissout  facilement  à 
chaud,  et  la  laisse  déposer  en  grande  partie  par  le  refroidissement. 
Cette  dissoliUion,  d*une  saveur  amère,  jouit  de  propriétés  alcalines; 
en  effet,  elle  ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un 
acide.  L'acide  azotique  du  commerce ,  versé  par  gouttes  sur  la  mor- 
phine, lui  communique  une  belle  couleur  rouge;  l'acide  acétique  faible 
la  dissout  rapidement  à  froid.  Du  iiesle,  tous  les  acides  peuvent  se  com- 
biner avec  elle  et  former  des  sels  cristallisables. 

(1)  11  a  été  reconnu  depuis  par  Guvier  que  Ja  coloralioo  en  rou^e  éuil  bornée 
à  la  paroi  osseuse ,  et  qu'on  ne  la  retrouvait  pas  sur  le  cerveau,  au  moins  d'une 
mani^  bien  marquée. 
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Lorsqu'on  met  une  parcelle  de  morphine  finemenl  polvérhée  en  con* 
tacl  avee  une  très-petite  quantité  de  sesquicblorure  de  fer  non  acide  ou 
très-peu  acide,  iamarphine  d^mU  Uûuê,  caractère  qui  n'appartient 
ni  à  ta  aareoCine,  ni  à  ta  strychnine ,  ni  à  la  bnicine  j  ni  à  aucun  antre 
ateali  vénétal.  Si  le  sel  de  fer  était  très-jaune ,  on  obtiendrait  une  nuance 
verte,  produite  par  le  mélange  des  couleurs  jaune  du  sel  de  fer  et  bleue 
de  la  morphine.  Les  acides,  Talcool ,  et  Tétber  acétique  non  acide ,  font 
disparaître  la  couleur  bleue  à  Tinstant  même;  ai^si  ne  se  manifeste- 
t-elle  pas  si  Ton  emploie  un  sel  de  fer  acide  ou  lorsqu'on  feit  usage  d'une 
dissolution  alcoolique  de  morphine  (Robinet).  Elle  se  colore  en  jaune 
rougeâtre  par  l'iode,  et  en  jaune  orangé  par  le  brome  (Donné).  Le  chlo< 
rare  d'or  lui  communique  une  couleur  jaune ,  puis  bleuâtre ,  et  enfin 
violacée  (Laroque  et  Thibierge). 

Vacide  iodique  dissous,  mêlé,  ne  fût-ce  qu'avec  un  demi-milli- 
gramme  de  morphine  ou  d'un  sel  de  cette  base,  avec  7,000  parties  d'eau 
et  de  Tamidon ,  se  colore  fortement  en  bleu ,  se  décompose ,  et  il  se  pré- 
cipite de  l'iode,  qui  exhale  une  odeur  très-vive.  La  quinine ,  la  cincho- 
nine,  la  vératrine,  la  picrotoxine,  la  narcoline,  la  strychnine,  et  la  bru- 
cine,  au  contraire,  ne  séparent  pas  un  atome  d'iode  de  Tacide  iodique 
(Sérullas).  €e  caractère  est  sans  importance,  car  nous  savons  que  l'a- 
cide iodique  peut  être  décomposé  par  un  grand  nombre  de  matières 
aiotées;  Turlne  fraîche,  la  salive,  et  la  liqueur  provenant  de  l'ébulli- 
ffon  d'un  lambeau  d'estomac  dans  Teau ,  bleuissent  avec  l'acide  iodique 
et  l'amidon  (Simon  et  Langonné).  La  fibrine,  Falbumîne,  le  gbiten ,  le 
caséum ,  la  levure  de  bière ,  etc.,  se  comportent  de  même  avec  l'acide 
iodique  cristallisé  ou  en  dissolution  concentrée  et  l'amidor^  (  Laroque 
et  Thibierge). 

Acétate  de  morphine,  —  Il  est  sous  forme  de  dendrites  ou  de  demi- 
sphères  aiguillées  dans  l'Inlérieur,  ou  de  pondre;  il  est  inodore,  d'un 
blanc  légèrement  grisâtre,  et  d'une  saveur  amère  ;  mis  sur  les  charbons 
ardents,  il  se  boursoufle,  se  décompose,  répand  une  fumée  épaisse, 
et  laisse  du  charbon  ;  l'acide  sulfuriqtie  concentré  le  décompose  et  en 
dégage  l'acide  acétique;  l'acide  azotique  lui  communique  une  belle 
couleur  rougs  ;  il  se  colore  avec  le  sesquichlorure  de  fer  et  l'acide  iodi- 
que, comme  la  morphine;  l'eau  et  l'alcool  le  dissolvent  rapidement  : 
Il  est  insoluble  dans  Télher.  La  dissolution  aqueuse  donne  un  préci- 
pité blanc  floconneux  de  morphine  par  l'ammoniaque  :  un  excès  de  ce 
dernier  corps  dissout  la  morphine  précipitée,  en  sorte  qu'il  est  plus 
convenable,  lorsqu'on  agit  sur  de  petites  quantités,  de  faire  bouillir 
le  mélange  d'acétate  de  morphine  et  d'ammoniaque  pour  volatiliser 
l'excès  de  ce  dernier  alcali  ;  alors  la  morphine  se  dépose  sous  forme  de 
cristaux ,  à  mesure  que  la  liqueur  se  refroidit.  Les  infusions  alcoolique 
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et  aqueuse  de  noii  de  gaHe  ppéeiptieiit  TaeéUte  de  morphine  en  Mme 
grisâtre;  le  précipité  se. dissout  hcilemeot  dans  Teau  ou  dans  uq  eKcèe 
dMnfiiiioi),  d'où  il  suit  que,  pour  l'otiteoir,  ii  faut  ac^r  sur  une  disso* 
iotioB  d'acétate  de  morphine  peu  étendue.  M.  Dubianc,  qui  le  premier 
a  parlé  delà  propriété  qu'a  la  noix  de  galle  de  décomposer  les  sels  de 
morphine,  regarde  ce  réactif  comme  ua  moyen  précieux  pour  décou- 
vrir des  atomes  de  ces  poisons,  ie  ne  saurais  partager  cette  opinion 
(voy.  p.  233). 

Mélanges  4$  morphine  ou  d'acétate  de  morphine  et  d'alimenté  vé^ 
gétaux  ou  animaux^  ou  de  la  nuUière  des  vomissements^  ou  de  celle 
qui  a  été  trouvée  dans  le  canal  digestif,  elc,  —  Expjsriescb  1"*.  —  Un 
mélange  de  matières  alimentaires  Tégétales  et  animales  et  d'acétate  de 
morphine  a  été  évaporé  jusqu^à  siccité,  et  traité  par  Tacide  acétique  con- 
centré; la  liqueur  filtrée  a  été  évaporée  jusqu'à  siccité,  et  le  résidu  de  Té- 
vaporation  a  été  repris  par  Talcool  ;  enfin  la  dissolution  alcoolique  a  été 
évaporée  en  consistance  d*extrait.  Celui-ci  donnait  toutes  les  réactions 
de  la  morphine,  excepté  qu'il  rougissait  d'abord  par  le  sesquichlorure  de 
fier,  et  qu'il  ne  devenait  hleu  qu'après  avoir  Cait  évaporer  la  liqueur.  (Merk , 
de  IHarmstadt;  Joum.  de  pharmacie,  t.  IVI,  p.  382.) 

Euitini^  lU — J'ai  fait  hauiUir  un  foie  buquLin  avec  de  l'eau  distillée; 
300  grammes  du  decoctum  brun  obtenu  ont  été  mêlés  avec  20  ceolîgr. 
d'acétate  de  morphine  y  j'ai  évaporé  jusqu'à  siccité,  et  j'ai  trailé  le  preduit 
par  de  l'alcool  bouillant;  le  liquide  filtré,  et  rapproché  par  Tévaporation 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  desséché,  a  été  soumis  à  l'action  de  l'eau  bouillante 
aiguisée  d'acide  acétique  ;  la  liqueur,  filtrée  et  évaporée  jusqu'en  consistance 
sirupeuse,  offrait  la  couleur  brune  du  café  à  l'eau.  Elle  rougissait  parfai- 
tement par  l'acide  azotique,  et  bleuissait  par  le  sesquichlorure  de  fer;  le 
chlorure  d'or  la  jaunissait  sans  donner  ensuite  les  nuances  bleuâtre  et  vio- 
lacée dont  il  a  été  parlé  à  la  page  229. 

Le  deeoekÊm  d'un  foie  humain ,  auquel  on  n'avait  pas  aJQuté  d'aeétale 
de  mori^ine,  traité  de  même,  n'offrait  aucune  des  réaction»  précitées. 

ËxpBftiBncB  m.  —  J'ai  déjà  dit  que  l'on  obtenait  avec  ie  foie  des  animaux 
empoisonnés  par  l'acétate  de  morphine,  et  traité  comme  il  vient  d'être  dit, 
une  masse  de  saveur  amère  que  l'acide  azotique  colçrait  en  rouge  (voy.  7®, 
p.  227). 

Il  résulte  de  ces  expériences:  1®  qu'alors  même  que  la  morphine  et 
ses  sels  sont  mélangés  avec  des  matières  organiques  fortement  colorées, 
il  est  possible  de  constater  la  totalité,  ou  du  moins  un  certain  nombre, 
de  réactions  de  [a  morphine;  2»  que  celle  de  ces  réactions  qui  se  produit 
constamment  est  la  coloration  en  rouge  par  Tacide  azotique,  tandis 
qu'il  faut  placer  en  seconde  ligne  la  nuance  bleue,  produite  par  le  ses- 
quichlorure de  fer. 

Ici  se  présente  une  question  grave.  Le  médecin  légiste  peûl-il,  à  l'aide 
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dfe  ees  slmptes  colorsiioiis ,  en  supposant  même  qu'il  les  ait  obtenues 
toutes,  conclure  à  rexîsf  ence  de  la  morphine  ou  d'un  de  ses  sels?  Non  as* 
sûrement,  car  U  ne  serait  pas  impossible  que,  dans  certaines  maladies,  les 
fluides  animaux  eussent  subi  des  altérations  encore  inconnues ,  et  qu'ils 
fbnrnitsent  plusieurs  des  réactions  indiquées.  Une  pareille  conclusion 
ne  devrait  être  tii*ée  qu'autant  que  l'on  serait  parvenu  à  isoler  la  mor- 
phine ou  le  sel  de  morphine  en  nature;  à  plus  forte  raison ,  devrait-on 
se  garder  d'établir,  d'après  ces  indices,  qu'un  individu  est  mort  em- 
poisonné par  une  préparation  de  morphine  ;  on  pourrait  tout  au  plus 
élever  quelques  soupçons  d'empoisonnement.  Il  n'en  serait  pas  de  même 
si  le  malade  eût  éprouvé  les  symptômes  que  détermine  la  morphine  et 
si  l'on  avait  retiré  une  partie  de  celte  substance  en  nature,  ou  bien  que 
l'on  eût  constaté  d'une  manière  nette  et  précise  toutes  les  réactions  qui 
la  caractérisent;  dans  ce  cas,  on  devrait  affirmer  que  l'empoisonnement 
avait  eu  lieu  (1). 


(1)  Mil.  Riupini  et  Gogrossi  ont  fait  en  1851  une  sèQe  application  de  ce  pré- 
cepte» en  déclarant,  dans  un  cas  présumé  d'empoiioononent  par  la  morj^faiDe, 
quUls  ne  pouvaient  pas  conclure  affirinativement.  Celte  espèce  a  présenté  des  cir- 
coDstanoes  qui  Tiennent  tellement  à  l'appui  de  la  rèstriciiou  que  je  conseille  d'ap- 
porter dans  les  eonchisiaDs ,  que  je  crois  devoir  la  faire  connaître  avec  détail. 

Les  liquides  analysés  se  colorant  enro^  par  radditton  de  Vmàt  azotique ,  ou 
de  Tacide sulfurique  contenant  Un  centième  d*acide  azotique,  MM.  Ruspini  et  Go- 
grossi avaient  soupçonné  Pexistence  de  la  morphine  dans  les  matières  soumises 
dlear  examen.  Il  est  vrai  que  ce  caractère  seul  aurait  pu  démontrer  aussi  bien  la 
présence  de  la  nareotine,  de  la  strychnine ,  etc.  »  dans  les  substances  étudiées  ; 
nais,  si  ces  chimistes  Rattachèrent  plutôt  â  la  recherche  de  la  morphine,  ce  fbt 
i  cause  d*un  ensemble  de  caractères  qui  semblaient  n'appartenir  qu'à  ce  dernier 
alcaloïde.  Les  réactions  caractéristiques  de  la  morphine  étani  de  se  colorer  en 
roufçe  par  radde  azotique  concentré,  en  janne  de  plus  en  plus  faible ,  à  mesure 
qu'on  dilue  davanta|$e  la  solution  ;  de  donner  une  teinte  bleue  avec  le  sesquichlo- 
mre  de  f^,  teinte  qui  disparaît  par  l'addition  d'un  acide,  pour  reparaître  eu  ajou- 
tant QO  alcali;  de  se  colorer  en  rouge  cramoisi  avec  racide  lodique  (et  c'est  là , 
d'après  Sérullas  et  Liebig ,  le  réaciif  le  plus  sôr)  et  de  céder  ensuite  l'iode  à  l'a- 
midon qu'on  y  ajoute ,  en  formant  de  Tiodure  bleu  d'amidon  ;  de  se  teindre  en 
Mea  par  le  chlorure  d'or;  enBn  de  se  manifester  au  goût  par  son  amertnme 
partlcoUère,  toutes  les  fois  qu'elle  ne  se  trouve  pas  être  dans  l'eau  dans  une  pro- 
fMMtion  momdre  de  0,00174  ;  on  essaya  de  tous  ces  réactifs  pour  constater  la  pré- 
sence du  ptrison  soupçonné.  Les  essais  par  l'acide  azotique  et  par  l'acide  iodique 
femblaieot  indiquer  l'existence  de  la  morphine  ;  le  chlorure  d'or  avait  donrté 
quelques  traces  d'action ,  mais  très-mal  caractérisées  ;  le  sesquichlornre  de  fer 
ne  donna  pas  de  réaction,  à  cause  peut-être  de  la  présence  de  matières  animales; 
car  me  solntion  de  (platine  animale ,  ajoutée  à  une  solution  de  morphine,  ne 
permit  pas  i  celle-ci  de  se  colorer  par  ^addition  do  sel  ferrique.  On  essaya  alors 
d'extraire  Talcaloîde  présumé  dès  substances  qui  devaient  le  renfermer  ;  tous 
les  efforts  fnrent  vains,  et  l'acide  iodique  seul  continua  à  fournir  quelques  indires 
de  la  présence  de  la  morphine^  On  administra  \  un  lapiu  une  certaine  quantité 
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Procédé,  Si  le  mélange  est  à  peine  coloré,  il  ne  s'<|git  <iuede  faire 
évaporer  les  liquides  après  les  avoir  filu^és,  et  de  les  traiter  par  Talcool 
â  36  degrés ,  bouillant  ;  ce  menstrue  dissout  Tacélale  de  morphine  et 
les  graisses,  et  laisse  les  nialières  animales»  On  évapore  U  dissolu- 
tion alcoolique  jusqu'en  consistance  d'extrait,  et  on  traite  par  Teau- 
distillée,  qui  dissout  Facétate  sans  toucher  à  la  graisse;  on  filtre  la  dis- 
solution ,  et  on  la  fait  évaporer  jusqu'à  ce  que  l'on  obtienne  le  sel  cris- 
tallisé. On  peut,  â  Taide  de  ce  procédé ,  découvrir  Tacélate  de  morphine 
dans  Testomac  et  dans  les  intestins  grêles  des  animaux  qui  en  ont 
pris ,  ainsi  que  dans  les  matières  vomies  peu  de  temps  après  Tingestiou 
du  poison. 

Si  la  dissolution  alcoolique  que  l'on  croit  contenir  la  morphine  est 
colorée  en  jaune  rougeâtre,  en  brun ,  ou  en  noirâtre,  il  est  préférable 
d'employer  le  procédé  de  M.  Lassaigne.  On  fait  évaporer  le  solutum  jus- 
qu'en consistance  d'extrait  ;  on  traite  le  produit  par  Teau ,  puis  on  y 
verse  de  l'acétate  de  plomb  dissous,  qui  précipite  les  matières  colorantes; 
la  morphine  se  trouve  alors  dans  le  liquide  décoloré;  il  faut,  à  la  vé- 
rité, la  débarasser  de  l'excès  d'acétate  de  plomb  par  quelques  buHes  de 
gaz  acide  sulfhydrîque;  on  chauffe  pour  chasser  l'excès  d'acide  sulfhy- 
drique,  et  on  filtre  à  travers  le  charbon  animal;  on  fait  alors  évaporer 
la  li(iueur,  et,  pour  éviter  de  nouveau  sa  coloration,  on  la  met  dans 


des  liquides  obtenus  dans  les  opérations ,  ayant  pour  but  rexlraclioa  du  poisou  ; 
le  lapin  continua  â  se  porter  aussi  bien  que  s'il  n'avait  lieo  pris;  tandis  que 
quairc  (grains  d'acétaite  de  morphine,  dissous  dans  Teau  dis4»llée,  suffirent  pour 
augmenter  oonsidérabiement  le  nombre  des  battements  de  son  cceur  et  pour  lui 
paralyser  temporairement  les  membres  postérieurs.  Tous  ces  essais  n'avaient  donc 
abouti  qu'à  un  résultat  fort  douteux ,  l'acide  iodique  seul  indiquant  la  présence 
de  la  morphine.  On  pensa  alors,  malgré  l'opinion  de  SéruUas,  de  Li^ig,  de 
Lassaigne  et  d'autres,  à  soumettre  ce  réaaif  à  une  épreuve  décisive.  On  fit 
bouillir  des  intestins  de  veau  dans  l'eau  distillée  ,•  on  filtra  la  solution ,  et  rayant 
traitée  ensuite  par  l'acide  iodique  et  l'amidon ,  on  eut  la  réaction  caraclém^ 
tique  et  essentielle  de  tons  les  sels  de  morphine.  L'acide  iodique  n'est  donc  pas 
un  réactif  sûr  pour  cet  alcaloïde.  On  chercha  ensuite  â  reconnaître,  dans  les  ma- 
tières analysées,  l'existence  de  Vergotine  ou  de  la  résine  de  seigle  ergoté  :  rien 
n'y  fut  découvert  ;  mais  œ  que  l'on  trouva  de  plus  remaitiuable  dans  la  siûie  de 
cette  recherche ,  ce  fut  que  Vergotine  mêlée  à  la  morphine  Otait  à  celle-d  la 
propriété  de  se  colorer  par  l'addition  du  chlorure  d'or.  Gomme  on  avait  eu  un  ré> 
sultat  négatif  pour  la  morphine  dans  le  traitement  des  matières  analysées  par  le 
sel  d'or,  on  fut  donc  induit  à  soupçonner  que  cela  pouvait  tenir  à  la  présence  de 
Vergotine  dans  les  substances  traitées  par  ce  réactif. 

Néanmoins  l'ensemble  de  toutes  les  réaaions  mises  en  oeiivre,  et  surtout  la 
circonstance  remarquable  de  la  coloration  morpldnique  de  l'extrait  d'intestins 
de  veau ,  ne  permirent  pas  à  MM.  Ruspini  et  Cogrossi  de  conclure  qu'il  y  eût  eu 
empoisonnement  dans  le  cas  spécial  qui  avait  été  soumis  à  leur  examen.  {Jowrn. 
de  chim.  méd.,mû  iS5\.) 
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le  vide ,  saus  la  machine  pneitniaitqiie  »  en  plaçaal  à  eèté  un  vace  rem- 
pli d'acide  sulfurique  csnceniré;  en  prenant  celle  précaulkm,  il  aéra 
plus  facile  de  conataler  le$  caractères  de  la  morphine. 

Ce  preoédé  est  hien  supérieiir  à  cehii  de  M.  DuManc,  qui  consiste  à 
précipiter  la  matière  organique  par  la  teinture  alcoolique  de  noix  de 
galle,  et  à  décomposer  par  de  la  gélatine  la  liqueur  tenant  en  dissolu- 
tion le  tannate  de  morphine  (Journal  de  pharmacie,  août  1824);  eu 
effet,  cette  méthode  ne  présente  aucun  avantage  sur  Tautre,  et  offre 
des  inconvénients  qui  doivent  la  faire  abandonner.  J'ai  mêlé  10  centi- 
grammes d'acétate  de  morphine  avec  64  centigrammes  de  vin  rouge , 
autant  de  lait,  de  café  à  l'eau,  et  de  bouillon;  la  masse  a  été  partagée 
en  deux  parties  égales.  A  l'aide  du  procédé  de  li.  Lassatgne ,  j'ai  obtenu 
de  l'acétate  de  morphine  d'un  blanc  jaunà(i*e ,  qui  est  devenu  rouge  par 
Facide  aaoltque;  il  était  tout  au  plus  mêlé  avec  un  atome  de  sels  étran- 
gers. La  méthode  de  M.  Dublanc ,  au  contraire ,  m'a  fourni  une  masse 
roogeMre  composée  de  graisse,  de  gélatine,  de  plusieurs  sels,  et  de  mor- 
phine; en  versant  de  l'acide  azotique  sur  cette  masse,  elle  devenait  plus 
rouge,  mais  le  changement  de  nuance  était  loin  d'être  aussi  tranché  qi^e 
dans  le  cas  où  j'avais  suivi  l'autre  procédé.  Signalons  maintenant  d'au* 
tres  inconvénients  delà  méthode  de  M.  Dublanc  :  i^  si  l'acétate  de  mor- 
phine est  uni  à  des  aliments  gras ,  on  devra  Tobienir  mêlé  de  graisse  y 
car  aucun  des  réaetîli  employés  ne  sépare  ee  corps  de  l'acéute  ;  T  la 
morpUoe  contiendra  souvent  de  la  gélatine;  en  effet,  M.  DublaDC  eon«« 
seille  d'étendre  d'eau  la  dissolution  alcoolique  de  tannate  de  morphine 
avant  d'y  verser  la  gélatine;  or  l'alcool  affaibli  peut  dissoudre  cette 
dernière  substance.  3^  Il  n^est  nullement  question ,  dans  le  procédé  de 
M.  Dublanc,  d'un  réactif  qui  puisse  décoloi*er  la  liqueur;  aussi  la  mor- 
phine que  Ton  obtient  est-elle  souvent  colorée,  et  cette  couleur  peut  être 
tellement  brune  qu'il  soit  difficile  de  constater  les  caractères  essentiels  de 
cette  base;  4^  M.  Dublanc  raisonne  d'après  Thypothèse  que  les  composés 
de  tanniB  et  de  matière  animale  sont  insolubles  dans  l'alcool ,  tandia 
que  celui  de  tannin  et  de  morphine  y  serait  soluUe;  or  il  n'en  est  pas 
tovyours  ainsi  :  la  noix  de  gaUe ,  par  exempte,  fournit  avec  Textrait  aU 
ee^Ufue  de  Turine  pare  un  préeipilé  en  grande  partie  soluble  dans 
raieool;  il  y  a  plus,  le  composé  de  tannin  et  de  morphine,  que  M.  Du- 
blanc du  se  précipiter  lorsqu'on  verse  de  la  noix  de  galle  dans  une  li- 
queur contenant  de  la  morphine,  ne  se  dépose  pas ,  s'il  y  a  des  acides 
libres  dans  la  dissolution.  (  Voyez,  pour  ce  dernier  fait ,  le  rapport  de 
Vauqnelin  à  l'Académie  des  sciences  ;  Annales  de  chimie  et  de  physique, 
p;  86,  eafc^ier  de  septeoubre  1824.  ) 
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Morphine  et  êeU  de  morphine  dans  un  èas  d'tcùhw/MOion  juridi* 
fUê.  -r.  ExpiMon»  i"^.  —  Merck  a  trouvé  la  morphine  qui  était  restée  pen- 
dant huit  à  vingt  jours  en  présence  de  matières  animales  et  végétales. 

ExpâRiavci  II.  —  Le  2  juin  1842,  on  a  mâle  ùOQ  gr.  d'ean  distillée, 
1 0  de  levure  de  bièie ,  20  de  sucre,  et  0,3  d'acétate  de  morphine.  €emélange 
n'a  pas  tardé  à. entrer  en  fermentation.  Après  plusieurs  jours  de  contact, 
tout  dégagement  d'acide,  carbonique  ayant  cessé,  on  a  évaporé  jusqu'à 
siccité;  puis  on  a  repris  par  l'alcool  bouillant;  on  a  fail  évaporer  la  liqueur 
alcoolique ,  et  Ton  a  Irait^^  ce  résidu  par  Teau  aiguisée  d'acide  acétique. 
Dans  ce  liquide  évaporé  en  consistance  sirupeuse,  on  a  pu  constater  les 
caractères  de  la  morphine. 

Du  vin  rouge  tenant  en  dissolution  du  chlorhydrate  de  morphine  avait 
élé  conservé  depuis  le  mois  de  juillet  1841  dans  une  bouteille  inparfttite- 
ment  bonchée.  Le  1 5  juin  1 842,  le  liquide  exhalait  une  forte  odeur  d'adde 
acétique;  il  a  été  soumis  au  traitement  qui  vient  d'être  indiqué;  k  liqueur 
alcoolique,  décolorée  par  le  chJM-bon  animal ,  n'a  pas  cristallÛ;  mais,  éva- 
porée en  consistance  sirupeuse ,  elle  a  fourni  un  résidu  qui  rougissait  par 
Tacide  azotique ,  bleuissait  par  le  sesquichlorure  de  for,  précipitait  Tacide 
tannique ,  et  réduisait  le  chlorure  d'or.  (Laroque  et  Thibierge.) 

ExpÂRiENCB  III.  —  Bien  avant  les  travaux  de  ces  expérimentateurs,  nous 
avions  consigné  ce  qui  suit  dans  notre  Traité  des  exhumations  juridi- 
ques :  Le  8  mars  1826,  on  mêla  dans  un  bocal  à  large  ouverture  6  gr. 
d'acétate  de  morphine  dissous  dans  un  Ikre  d'eau,  avec  de  la  soupe  mai- 
gre, du  bontflon  gras,  de  la  graisse,etplu»ettr8  parties  d'un  caotl  in- 
t^Bal;le  vase  fut  exposé  à  l'air.  Le  26  mars,  le  mélange  exhalait  d^ 
une  o4imt  fotide  ;  le  liquide  filtré  précipitait  en  Uanc  grisltre  par  rammor 
niaque;  évaporé  jusipi'i  siccité ,  il  fom-nissait  un  produit  jaunâtre  qui  de- 
venait d'un  tréS'beau  rouge  par  l'acide  antique ,  et  bleu  par  le  sesqui- 
chlorure de  for;cependaat  cette  dernière  nuance  était  t7iotn<  ifUefue  que 
celle  que  disait  naître  le  même  réactif  avec  une  quantité  d'acétate  de  mor- 
phine égale  à  celle  du  produit  employé;  il  y  avait  en  outre  çà  et  là  quel- 
ques points  verdâtres,  résultat  du  mélange  de  la  couleur  bleue  dont  nous 
parlons  avec  la  couleur  jaune  du  produit.  Le  9  avril  snivant,  le  liquide 
ffltré  précipite  eneore  en  bknc  grisAtre  par  Tammoniaque ,  et  foèrbit  par 
l'évaporation  un  produit  jaunâtre,  que  l'acide  a^ique  rougit  è  merveille, 
mais  que  le  seiquiclik>rttre  de  fer  verdit;  à  la  vérité,  cette  couleur  verte 
tire  légèrement  sur  le  Ueu  d'abord,  puis  sur  k  brun.  Le  16  airil,  la  ma- 
tière présente  les  mêmes  caractères,  si  ce  n'est  que  le  sel  de  for  donne, 
avec  le  produit  de  l'évaporation ,  une  couleur  verte  olive  sans  nuance 
bleue.  Il  en  est  de  même  le  18  juin,  époque  à  laquelle  la  puti'éfaction  a 
déjà  foit  les  plus  grands  progrès  (1). 


(1)  Craignant  que  la  belle  couleur  rouge  que  développnit  VtMt  aaolique  avec  le 
produit  de  l'é^aporation  ne  fût  le  résolut  de  Taetion  de  cet  acide  sur  la  matière 
animale  pourrie,  plutôt  que  sur  i'aoéute  de  morphine,  nous  avons  évaporé  jusqu'à 
siocité  un  liquide  excessirement  fiéiide,  ne  contenant  point  de  sel  de  morphine, 
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Le  1*  aott  1Mf6,  on  filtre  noe  portion  de  fa  Hfueur,  et  «m  là  traHe 
far  ramoioiiîaqiie,  qui  y  h\i  nattre  un  prédpfté  gris  branètreiie  mar^ 
jphine:  en  effet,  en  faisant  bouillir  ce  précipité  ayecde  faleeol  et  en  déco- 
lorant la  dissolution  alcodique  à  Taide  du  charbon  anlflftl,  on  obtient  par 
révaporation  un  produit  solide,  gris  blanchâtre ,  qui  rougU  parricide 
azotiqne,  et  que  le  aesquidilorare  de  fcr  rend  bleu  Tcrdltre.  Une  autro 
portion  de  la  liqueur,  étant  évaporée  jusqu'à  sieclté,  laisse  une  naCière 
d'un  jaune  brun  que  l'on  a  traitée  par  l'alcool  bouillant  :  la  dissolution  al- 
coolique est  évaporée  jusqu'à  siccitée,  et  le  produit  traité  par  Teau  distillée, 
puis  par  le  sous-acétate  de  plomb ,  par  Tacide  sulfhydrique,  et  par  le  char* 
bon  animal  purifié,  comme  Fa  conseillé  M.  Lassaigne,  et  Ton  obtient  un 
fiquide  qui,  étant  évaporé  au  bain-marie,  fournit  un  léger  résidu  d'un 
blanc  jaunâtre,  devenant  d'un  très-beau  rouge  par  l'acide  azotique, et 
d^in  bleu  verdàtre  par  le  sesquichlonire  de  (er. 

Le  18  mai  1627,  quatorze  mois  dix  jours  après  le  commencement  de 
l'expérience,  le  mélange  était  excessivement  fétide  et  fortemenf  aicaKn ,  car 
la  liqueur  rétablissait  instantanément  la  couleur  bleue  du  papier  de  tournesol 
rougi  par  un  acide;  il  n*en  restait  guère  que  160  è  180  gr.,  la  najeure 
partie  ayant  été  employée  aux  divers  essais  dont  j*ai  parlé  (1).  Cette  liqueur 
fut  partagée  en  deux  parties  ^  AeiB.  La  portion  A  fut  évaporée  et  traitée 
successivement  par  l'alcool ,  par  le  sous*acétate  de  plomb ,  par  l'acide  sul- 
fhydrique et  par  le  charbon  aulmal,  comme  Ta  prescrit  M.  Lassaigne  (2)  ;  on 
obtînt  un  produit  sofide,  légèrement  jaunâtre,  qui  devenait  rouge  par 
Facide  azotique,  mais  que  le  sesquicblorare  de  fer,  loin  de  bleuir,  rendait 
rouge  ou  &rufi:ce  produit  solide,  traité  par  l'eau  distillée  à  It  tem- 
pérature ordinaire,  ne  se  dissolvait  pas  en  entier;  la  portion  dfssoute, 
titrée  et  évaporée  jusqa'à  siccité,  rougiêsaii  par  facide  aaoUqiie  H 
par  le  sel  de  fer,  tandis  que  ce  réactif  aurait  dû  la  bleuir;  la  por- 
tion qui  était  restée  sur  îe  filtre  rougiseait  aussi  par  l'acide  azotique, 
et  devenait  bieue  par  le  sesquicblorare  de  fer.  La  liqueur  j9,  au  lieu 


et  nous  avons  vu  que  le  produit  de  révnporaiioa  devenait  simplement  Jaune  par 
Tacide  azotique.  Pour  obteuir  ce  liquide,  uous  avions  laissé  à  Tair  dans  un  bocal 
ouvert ,  depuis  le  8  oirrs  jusqu'au  18  juio,  I  litre  d*eau ,  de  la  soupe  maigre ,  du 
bouillon  gras  ,  de  la  graisse  cl  des  intestins. 

(1)  Il  est  inutile  d'indiquer  que  Ton  avait  ajouté  de  Tcau  â  mesure  qu'il  s*en 
était  évaporé. 

(Sf)  A  répoqne  où  M.  Lassaigne  proposa  d'employer  le  charbon  anirniA,  fattan- 
tioa  des  chimistes  tt'avait  pas  encore  été  évéHtée  a»r  ce  fait  capital ,  savoir  que  c6 
durfeou  absorbe  et  reticBl  ptasienrs  siriMances  véuéneoses  ;  on  sait  aujourd'hui 
que  la  morphine  est  dams  ce  cas;  d'oA  il  suit  que  les  eiperU^  ne  devront  recourir  à 
ce  corps  qu'autant  que  les  liqueurs  $eroat  fortement  colorées,  ce  qui  n'arrivera 
pas  souvent  si  le  sous-acétate  de  ploiub  a  été  employé  en  quantité  suffisante.  Tou- 
jours «ft-il  que  si  l'on  s'éuit  cm  obligé  de  faire  usage  de  ce  charbon ,  il  faudrait 
de  toute  nécessité  faire  bouillir,  avec  l'alcool  à  30  degrés ,  le  charbon  dont  on  se 
serait  servi ,  afin  de  dissoudre  la  morphine  qu'il  aurait  pu  retenir  (  voy.  1. 1 , 
p.  34  et  41). 


à'étiPt  traMe  ptr  le  pmtfé  4e  M.  Latsaigae,  fut  sMwpliMjciit  fltrée  et 
éraforée  juBfu'à  sîecité;  le  produit ,  d'une  couleur  trée-brune,  fut  tenu  . 
ea  ébunitioB,  pendant  quelques  minutes,  avec  de  Talcool  concentré;  la 
dJaioitttioB  akoofifue,  fortement  colorée  en  brun,  fut  diaufféeavec  du 
charbon  animal  purifié  par  Facide  cUorhydrique,  et  parfoitement  lavé» 
pui«  filtrée  k  plnùeurs  reprises  k  travers  une  autre  partie  du  même  char- 
bon ;  elle  était  presque  incolore  :  en  Tévaporant  au  baio-marie ,  il  en  résulta 
un  produit  jaunâtre  qui  rougissait  à  merveille  par  Tacide  azotique,  et  qui 
devenait  bleu  par  W  sel  de  fer  étendu  d'eau ,  à  moins  toutefois  que  celui-ci 
ne  fàt  employé  en  trop  petite  quantité ,  car  alors  il  se  développait  une  cou- 
leur rougeàlre.  Le  résultat  fourni  par  la  portion  B  de  la  liqueur,  comparé  à 
celui  qu'avait  donné  la  portion  A,  prouve  évidemment  qu'il  y  avait  eu  de 
Tavanlaf  e  i  ne  pas  traiter  par  le  sous-acétate  de  plomb  et  par  Tacide  suif- 
hydrique  pour  déceler  la  présence  de  la  morphine. 

Aeéiate  de  morphine  étendu  d'eau.  —  Le  18  juillet  1826,  on  intro- 
duisit dans  un  bocal  à  large  ouverture,  exposé  à  Tair,  326  milligr.  d'acé- 
tate de  morphine  dissous  dans  un  litre  et  demi  d'eau;  on  ajouta  environ  le 
tiers  d'un  canal  intestinal.  Le  21  mai  1827,  c'est-è-dire  dix  mois  trois 
jours  après  le commenceoient  de  l'expérience,  la  putréfaction  était  à  son 
comble.  Le  liquide  fut  filtré  et  évaporé  à  une  douce  chaleur;  le  produit  de 
l'évaporation ,  qui  était  d'un  brun  presque  noir»  fut  traité  par  l'alcool 
bouillant;  la  dissolution  alcoolique,  évaporée  jusqu^à  siccité,  fournit  un 
risidu  qu'on  traita  par  Teau  distillée  aiguisée  d'acide  acétique.  Cette  nou- 
velle dissolution  îni  décolorée  par  le  charbon  animal  purifié,  avec  lequel  on 
la  fit  bouillir,  et  k  travers  lequel  on  la  fit  passer^  ainsi  décolorée,  die  fut 
évaporée  jusqu'à  siceité.  Le  produit,  d'une  saveur  amère,  rougissait  par 
l'acide  aaotique,^  mais  ne  bleuissait  point  par  le  sesqMÎchlorure  de  fer  ;  on 
réactif  lui  communiquait  aussi  une  couleur  roiigeâtre. 

Ces  expériences  prouvant  jusqu'à  l'évidence  que  la  morphine  n'était  point 
drtruiie,  même  plusieurs  mois  après  que  l'acétate  avait  été  mêlé  avec  des 
matières  animales,  nous  voulûmes  savoir  ce  qui  arriverait  à  une  dissolution 
aqueuse  de  ce  sel  exposée  à  l'air,  et  nous  ne  tardâmes  pas  à  reconnaître  que 
t acétate  se  décomposait  en  partie,  que  t acide  acétique  de  la  portion 
décomposée  se  détruisait;  tandis  que  la  morphine  de  cette  même  por- 
tion se  précipitait,  sinon  en  totalité,  du  moins  en  grande  partie.  Voici 
les  fûts  qui  mettent  ces  vérités  hors  de  doute. 

1^  Le  31  juillet  1826,  on  a  feit  dissoudre  dans  deux  litresd'eau  prèsde 
6  gr.  d'acétate  de  morphine.  Au  bout  de  dix  mm  d'exposition  à  l'air,  la 
Kqueur,  qui  était  depuis  longtemps  couverte  de  moisissures,  était  trouble 
et  surnageait  un  précipité  assez  abondant;  filtrée  et  évaporée  jusqu'à 
siccité,  elle  fournissait  un  produit  jaunâtre,  qui  bleuissait  par  le  sesqui- 
chlorure  de  fer,  et  rougissait  par  l'acide  azotique.  Le  précipité  qui  était 
sur  le  filtre,  lavé  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  bouillante  pour  lui  en- 
lever  tout  ce  qu'il  pouvait  contenir  de  soluble,  fut  traité  par  l'alcool 
bouillant  :  la  dissolution  alcoolique  évaporée  laissa  cristalliser  une  quantité 
notable  de  morphine. 


M  LA  maumm.  tsf 

2*^  Le  19iBtif827,  on  fit  «Moudre  dass  ttH  Hire  feM  dblilMe  1  gr. 
302  DriBifr.  d'acétate  de  mori^ine;  la  \upeuT  filtrée  et  êPiuupareniê 
roagnsait  légèrement  le  papier  de  fooraeaol ,  et  foc  abandosBée  k  Fair  dafis 
un  Tase  il  large  ouTerture.  Huit  jours  après,  on  voyait  déjà  nager  au  mi- 
lieu de  la  liqueur  quel<iues  flkMons  de  moitissure.  Le  3  aoèt,  ces  iocont 
étaient  beaucoup  pins  considérables,  (poique  le  liquide  fttl  encore  asseï 
transparent.  Ce  liquide  rétablissait  la  couleur  bleue  du  papier  de  launiesol 
rougi  par  un  acide;  il  n'était  pas  sensiblement  odorant;  en  approchant  de 
sa  surCace  une  plume  trempée  dans  de  fadde  cUorfaydrique,  on  ne  voyait 
aucune  trace  des  vapeurs  blanches  qui  se  seraient  manifestées  s'H  s'était 
dégagé  de  rammonîaque.  Le  27  février  1828,  la  liqueur  était  trouble,  et 
les  parois  du  bocal  étaient  tapissées  de  cristaux  jaunâtres  qui  y  adhéraient 
fortement.  On  filtra  :  le  liquide ,  d'un  jaune  d'ambre ,  ayant  été  évaporé 
jusqu'il  siccité,  fournit  un  produit  d'un  gris  jaunâtre  qui  r<m§i$$aiifÊr 
Facide  azotique,  et  qui  hleuUâait  par  le  sesquichlorure  de  fier,  de  produit, 
ayant  été  traité  par  Veau  distillée  bouillante,  fut  presque  entièrement  dis* 
sous,  et  sembla  n'être  que  de  Tacétate  de  morphine  mëé  de  très-peu  de 
matière  étrangère.  Les  moisissures  et  autres  matières  flocomieuses  qui 
étaient  restées  sur  le  filtre ,  d'une  couleur  grise  brunâtre ,  r&ugiê$aiê§a  par 
l'acide  azotique,  et  hleuitsaient  par  le  sel  de  fer.  Après  les  avoir  fait 
bouillir  à  plusieurs  reprises  avec  de  Teau  distîHée ,  pour  leur  enlever  tout  ce 
qu'elles  pouvaient  contenir  de  soiuble  dans  ce  liquide ,  on  les  desséeha ,  et 
on  les  fit  bouiBir  avec  de  Falcool  è  38  degrés,  qui  n'en  Cssolvit  qu'une 
partie  :  la  dissolution  alcoolique  ramenait  lentement  au  bku  le  papier  de 
tournesol  faiUement  rou^ ,  et ,  lorsqu'on  l'évaponut,  fioumissait  des  cri^ 
taux  de  morphine.  La  matière  qui  était  adhérente  aux  parois  et  au  fond 
du  flacon ,  ayant  été  détachée  è  l'aide  de  l'eau  bonlknte  al  épiriaée  par  ce 
liquide ,  fut  dessédiée  et  bouilHe  avec  de  l'alcool  à 40  degrés,  qui  la  di^ 
siohit  presque  en  entier.  La  dissolution  alcoolique  était  légèrement  akaline, 
et  donnait,  par  l'évaporation,  une  quantité  nc^le  de  morphine  parfiute* 
ment  erîstaliisée. 

Cette  ^composition  de  l'acétate  de  moridune  dans  Feau  a  égalcBMnt  été 
observée  par  M.  Dublanc  jeune  ;  déjà  Geiger  avait  vu  le  vième  sel,  dissous 
dans  l'alcool,  éprouver  une  décomposition  analogue;  mais,  comme  l'a  fait 
remarquer  M.  DuMapc ,  l'altération  spontanée  dont  je  parle  a  ses  limites ,  et 
pourrait  être  prévenue  en  maintenant  la  liqueur  acide  (voy.  Jourmii  dé 
pharmacie,  année  1827,  p.  2(14). 

« 
0  résulte  de  tous  ces  foits  :  1^  que  dans  un  cas  d*exhuma  tien  juridique, 
il  est  possible  de  constater,  plusieurs  mois  après  la  mort,  la  présence  de  l'a- 
cétate de  morphine  ou  de  la  morphine  dans  le  canal  digestif  d'un  individu 
qui  aurait  été  empoisonné  par  une  préparation  de  ce  genre;  2^  qu'il  fout 
pour  cela  agir  non-seulement  sui-  les  liquides ,  mais  encore  sur  les  matières 
solides,  parce  qu'en  supposant  même  que  rempois<mnement  cAt  été  déter- 
miné par  une  dissolution  aqueuse  d'acétate  de  morphine,  celle-ci  aurait  pu 
être  décomposée ,  et  la  morpUne  précipitée  en  partie  \  3^  qu'i  la  vérit^  il  y 


9iiira  nrâiftée  «M^pUjie  fffécipiUe  <|i»'oji  ne  le  otoimi  ttt  K«Bûer  abord, 
pares  qu'une  fariîe  de  celle  qui  se  «era  déposée  aura  été  redîMonu 
par  rajiaiioipia<|ue  qui  s'est  formée  pendant  la  putréfaction  ;  on  sait ,  en 
effet,  qu'en  précipitant  la  morphine  par  l'ammoniaque  d'une  dissolution 
peu  étendue  d'acétate ,  il  suffit  d'agiler  le  ptécipité  pendant  quelques  in* 
stants  dans  un  mélanfe  d'eau  et  d'ammoniaque  pour  le  redissoudre; 
4"*  quepout  obtenir  la  inorpbine  qui  peut  exister  dans  les  matières  solides, 
il  faut  d'abord  traiter  c<9  matières  à  plusieurs  reprises  par  l'alcool ,  puis 
évaporer  les  dissolutions  alcooliques ,  et  faire  agir  sur  le  produit  de  l'éva* 
paration  de  l'eau  aiguisée  d'acide  acétique  :  sans  cette  dernière  précaution , 
il  serait  difficile  de  séparer  la  morphine  du  gras  des  cadavres  qui  se  forme 
iibondammeiU  pendant  le  séjour  des  corps  dans  la  terre  ;  que  si  par  hasard 
li  liqueur  était  colorée ,  on  pourrait  à  la  rigueur  la  décolorer  en  la  faisant 
chauffer  avec  du  chaiiaB  animai  pwrifié ,  et  en  filtrant  à  plusieurs  re<» 
prises  à  travets  ee  néme  corps ,  sans  avoir  besoin  de  recourir  au  sous- 
a'^itatede  plomb  et  à  Paeide  sulfhydrique,  dont  l'emploi  nous  a  paru 
pour  le  moins  isulile  (voyeai  la  note  de  la  page  23^);  4^  qu'il  est  aisé 
de  voir,  en  comparant  l'action  de  l'acide  azotique  et  du  sesquichio- 
rure  de  fer  sut  les  matières  qui  ont  fait  l'objet  des  e^riences  pré^ 
cédentes,  que  l'acide  azotique  les  a  canitamment  rougies^  lors  même 
qu'elles  étaient  colorées ,  tandis  que  le  sel  de  fer  ne  les  a  bleuies  en  gé* 
Déral  qu'autant  qu'elles  avaient  été  parfaitement  décolorées,  et  encore,  dans 
eertams  cas,  il  a  développé  une  couleur  rongeàtre,  qpoique  œs  matières 
fassent  tncelons;  ^^  qu'il  y  aurait  téoiérké  à  prononcer. a/)imtatîremeti^, 
4iis  wà  ean^'exhimunioii  juridique  »  lyi'U  y  a  eu  empoisonnement  par  une 
préparatien  de  morphine ,  pat oe  fu'on  aurait  obervé  sêtdemêtU  les  deux 
eohNMtîttns  reiif e  et  Me«ft#  dont  nous  venons^de  parler;  qu'on  ne  pontrait 
4eat au  pksélnUir,  i'apvès  ces  caractères,  %iie  de  ^gères présomptions; 
7**  tjpi'il  n'es  senût  pas  de  même  si  l'on  obiMail ,  conmt  nni»  l'avoas  vu,  de 
U  morphine  eristallisie,  Insekibk  dana  l'eau  et  dana  l'éther^  solubte  dins 
l'alcool  et  dans  l'acide  acétique,  fusible  à  une  douce  chaleur,  r(mgiêê4uU 
par  l'aeide  aaatiqiie  ^  Memei^iil  par  le  sel  de  fer,  et  jouissant  en  un  mot 
de  tous  les  caractères  connus  de  celte  base  :  on  devrait, dans  ce  cas,  affirmer 
que  la  matière  sur  laqitelle  on  a  agi  est  de  la  morphine. 

TeMes  sont  les  conclurions  par  lesquelles  je  termiuais  l'article  Acétate  de 
morphine  de  mon  mémoire  d^jà  cité.  11  est  difficile,  comme  on  le  voit, 
d'agir  avec  plus  de  circonspection ,  puisque  je  veux  qu'on  n'affirme  qn'il 
y  a  eu  empoisonnement  par  la  morphine,  qu'autant  qu'on  a  constaté  tous 
les  caractères  qui  la  font  reconnaître  dans  Tétat  actuel  de  la  science;  pour- 
tant M.  Rajipail  m'a  accusé  de  ne  m'étre  attaché  qu'à  des  phénomènes  de 
coloration,  alors  que  ftl.  Booastre  a  trouvé,  dit-il,  que  certaines  huiles 
volatiles  se  colorent  en  rouge  et  en  bleu  par  les  agents  que  je  mets  eu  usage 
pour  découvrir  la  morphine.  M.  Raspail  me  faisant  dire  autre  chose  que 
ce  que  j  ai  avancé,  je  prendrai  le  parti  de  ne  pas  lui  répondre ,  d'autant  plus 
q^'il  parait  avoir  en  chimie  organique  et  en  toxicologie  des  idées  que  per- 
dus n'adop^ra  d^  sitôt.  Pour  ce  qui  concerne  j^e  fait  indiqué  par  M.  Bo- 
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iiMtre,iedéie  M .  JUsfMil  de  ooe ciler  une ceule  Iwae  Tdalik  ^i  parfaife 
louM  Us  propriétés  des  alcalis  végétaux  vénéneux» 

MB  ËJk  rA»AH#BV«f!VB  (nitAÎtVB). 

La  paramoi'pliîDe,  alcali  azoté,  est  blanche ,  en  choax-fleurs ,  en  ma« 
melons,  ou  en  prismes  rhomboldaux  très-aplatis,  d'une  saveur  acre, 
styptique,  fusible  â  130^  c,  el  se  figeant  à  110°,  ce  qui  la  dislingue  de 
la  narcotine,  de  la  codéine,  de  la  morphine,  et  de  la  méconine;  en 
fondant,  elle  perd  4  pour  100  d'eau.  Elle  est  à  peine  soiuble  dans  Teau , 
et  très- soiuble  dans  Talcool  et  dans  Téther  froids.  Les  acides  forts  la  té* 
sinifient  et  raltèrenl ,  tandis  qu'ils  se  combioenl  avec  elle  et  forment 
des  sels  cristallisables  lorsqu'ils  sont  convenablement  étendus.  L'ackfe 
azotique  ne  là  rougit  point,  à  moins  qu'il  ne  soit  mélangé  d'acide  sul- 
fnriqueet  soumis  â  rinfluence  du  proloi^yde  d'azote,  de  Pair  atmo- 
sphérique, el  même  du  gaz  oxygène,  car  alors  il  lui  communique  une 
couleur  rouge.  Le  sesquichlonnx  de  fer  ne  la  bleuit  point;  elle  est  lou- 
joui-s  précipitée  des  sels  acides  par  Tammoniaque,  ce  que  ne  fait  point 
la  codéine.  Elle  a  été  découverte  par  Thibouméry,  et  étudiée  par  Pel- 
leliçr. 

AdÎDii  snr  réconomie  «nim^. 

ExpiRiKifCB  1^.  —  J'ai  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d*ua  chieo  robuste^ 
à  jeun ,  1 0  ceotigr.  d'azotate  neutre  de  thébaïne  dissous  dans  i  2  gr.  d'eau  ; 
aussitôt  après ,  ranimai  a  fait  une  inspiration  profonde  et  a  éprouvé  des 
mouvements  convulsifc  avec  opistbotonos,  qui  n'ont  duré  que  quelques  se- 
condes; atr  bout  droite  minute,  W  marchait  en  chancelant,  comme  s'il  eût 
été  ivre ,  sans  que  le  train  postérieur  fftt  paraFysé  ;  it  avait  une  tendance  à 
FassMpîfMttent  ;  trm  nisuCes  après,  il  a  eu  une  selle  copieuse  :  an  bout 
de  éàx  minâtes,!!  semblait  étrt  à  peu  près  dans  Fêtât  naturel.  Le  lendemain 
il  était  à  merveille. 

ExpteiKKCB  U.  —  A  miik ,  j'ai  injecté  dass  la  veine  jugulaire  d'un  dhlen 
d'assez  forte  taille  35  centigr.  d'azotate  de  thébaïne  dissous  dans  30  gr« 
d'eau.  L'injection  n'était  pas  encore  terminée  que  déjà  l'animal  éprouvait 
des  mouvements  convulsifs  très-intenses  avec  renversement  de  la  tête  sur  le 
dos;  ces  mouvements,  presque  continus  dans  les  pattes  antérieures,  étaient 
moins  prononcés  et  intermittents  dans  les  extrémités  postérieures  ;  l'animal 
était  couché  sur  le  côté ,  insensible  à  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  et 
dans  l'impossibilHé  de  se  tenir  debout.  A  midi  quatre  minutes ,  la  tête,  qui 
jusqu'alors  atait  élé  courbée  en  arrière,  a  repris  sa  situation  naturelle,  mais 
eHe  est  devenu^  le  siège  d'un  bratUement  non  laterronpu  et  qui,  par  mo- 
ments, éuit  excessivement  rapide.  Ce  mouvement  extraordinaire,  el  tel  q«e 
je  n'en  avais  jamais  vu  de  pareil  »  était  accompagné  de  eoBvubkms  dans  les 
menobres  tboratciques,  dont  l'intensité  était  effrayante  de  lemps  à  aulr^^  1^ 
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ptlfeâ  potlériiures,  tantôt  imm^Hes  et  appliquées  sur  PabAmiea,  taniOt 
agitées  de  mouyemeiits  eonvulsii^,  contrastaient  singulièrement  avec  le« 
antérieures;  parfois  les  quatre  membres  e&écutaient  des  mouvements  sem- 
blables à  ceux  que  Ton  observe  ehez  les  chiens  qui  nagent.  Pendant  cet 
état,  qui  a  duré  douze  minutes  ^  le  chien  faisait  des  efforts  pour  se  relever 
sur  ses  pattes  sans  pouvoir  y  parvenir;  loin  de  là,  ces  efforts  n'aboutissaient 
qu'à  le  déplacer  en  le  faisant  rouler  sur  lui-méoie  et  en  le  portant  à  une 
certaine  distance  du  point  qu'il  occupait  auparavant.  Lorsqu'on  le  soulevait 
et  qu'on  essayait  de  le  tenir  debout ,  il  retombait  aussitôt.  A  midi  dix-sept 
minutes,  tous  ces  accidents  commençaient  à di ni iuuer,  et  déjà  l'animal  pou- 
vait faire  quelques  pas  en  chancelant,  comme  dans  l'état  d'ivresse  :  les  ex- 
trémités postérieures  n'étaient  point  paralysées.  A  midi  vingt-deux  mi- 
nutes, il  marchait  assez  librement  et  n'était  presque  plus  sous  rinflluence 
Al  poisoa. 

C'est  Pelletier  qui  a  trouvé  ce  principe  dans  l'opium ,  où  il  n'existe 
pas  constamment;  on  le  retire  principalement  des  opiums,  qui  donnent, 
par  leur  pi*éclpitation  au  moyen  de  Tammoniaque,  un  précipité  de  mor- 
phine très-chargé  de  narcotine. 

La  pseudomorphine  est  d-autanl  plus  impot*tante  à  connaître  pour  le 
toxicologiste ,  qu'elle  possède  trois  des  caractères  les  plus  tranchants  de 
la  morphine ,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas;  mais  avec  un  peu  d'atten- 
tion, il  n'est  pas  possible  de  confondre  ces  deux  corps. 

Cette  substance  est,  pour  ainsi  dire,  insoluble  dans  l'eau,  car  il  en 
faut  13,000  fois  son  poids  à  froid ,  et  800  àcCiiaud ,  pour  la  dissoudre. 

Elle  Test  encore  moins  dans  l'alcool  abaolu  et  l'éthei*,  mais  les  disso- 
lutions de  potasse  ou  de  soude  caustique  la  dissolvent  en  grande  quan- 
tité; si  l'on  sature  les  bases  par  un  acide,  la  matière  se  précipite  en  en- 
traînant un  peu  de  l'acide  précipitant. 

Elle  e^i  incriêtallisable ,  sans.«at>etir  sensible,  einetUre  aux  réactifs 
colorés,  ce  qui  la  distingue  de  la  morphine. 

Les  acides  un  peu  étendus  favorisent  sa  dissolution  dans  l'eau ,  mais 
non  pas  au  même  degré:  ainsi  les  acides  sulfurique  et  azotique  la  dis- 
solvent à  peine,  l'acide  chlorhydrique  un  peu  plus,  et  l'acide  acétique 
beaucoup  plus. 

L'acide  sulfurique  concentré  la  brunit  et  la  dénature.  L'acide  azoti- 
que concentré  agit  sur  elle  comme  sur  la  morphiae,  en  lui  faisant  pren- 
dre ^ne  couleur  rouge  des  pli»  intenses,  et  en  la  ehangeant  en  aeide 
oxalique. 

Bile  dépompose  aussi  Taclde  iodique  en  mettant  de  l'iode  à  nu,  comme 
la  morphine;  enfin  elle  devient  d'un  bleu  Intense  par  le  contact  de  sels 
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de  sesquioxyde  de  fer,  et  particulièreinent  du  sesquichlorure,  comme 
la  morphine.  Elle  est  formée,  des  mêmes  principes  que  celle-ci ,  mais 
dans  des  proportions  différentes. 

Action  sur  réconomie  animale. 

EiPKRiKRCB  \^.  —  Cinquante  ou  soixante  centigr.  de  narcotine  peuvent 
être  appliqués  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  interne  de  la  cuisse  des 
chiens  sans  occasionner  le  moindre  accident  ;  Bally  en  a  fait  avaler  impu- 
nément à  un  homme  jusqu'à  6  gr.  60  cenligr.  par  jour  sous  forme  de  pi- 
lules :  il  avait  commencé  par  25,  60  ou  75  centigr. 

ExpÉBiBNCE  II.  —  Quarante,  cinquante  ou  soixante  centigr.  dissous  dans 
24  ou  32  gr.  d'huile  d'olives,  et  introduits  dans  l'estomac  des  chiens,  dé- 
terminent les  effets  suivants  :  quinze  ou  dix-huit  heures  après  leur  admi- 
nistration, les  animaux  éprouvent  des  nausées  qui  ne  tarderaient  pas  à  être 
suivies  de  vomissements,  si  on  ne  s'opposait  point  à  Texpulsion  des  matières 
contenues  dans  Testomac  ;  ils  paraissent  plus  faihles  et  comme  dans  un 
état  de  stupeur;  leurs  extrémités  postérieures  fléchissent  peu  à  peu  ;  la  res- 
piration est  un  peu  accélérée  :  hientôt  après  ils  se  relèvent  pour  se  porter 
en  âTant,  et  semblent  plus  éveillés.  Cet  état  dure  plusieurs  heures ,  jusqu'à 
ce  que  la  faiblesse  soit  assez  considérable  pour  forcer  les  animaux  à  se  cou- 
cher sur  le  ventre  ou  sur  le  côté,  attitude  dans  laquelle  ils  meurent  au  bout 
de  quelques  heures.  La  inort  est  précédée  de  légers  mouvements  convulsiBs 
dans  les  membres;  elle  arrive  à  la  fin  du  deuxième,  du  troisième  ou  du 
quatrième  jour;  du  reste,  on  n'observe  ni  vertiges ,  ni  paralysie  des  extré- 
mités, ni  cris  plaintif^ ,  ni  secousses  convulsives  fortes,  comme  cela  a 
Heu  avec  la  morphine  et  avec  l'opium;  les  organes  des  sens  exercent  li- 
brement leurs  fonctions.  A  Touvèrture  des  cadavres ,  on  ne  découvre  au- 
cune altération  dans  le  canal  digestif.  On  remarque  des  effets  analogues 
lorsqu'on  administre  1  gr.  60  centigr.  de  ce  priocipe  dans  96  gr.  d'huile  : 
toutefois  les  animaux  poussent  quelques  plaintes,  surtout  lorsqu'on  les 
touche.  Dans  un  cas  de  ce  genre ,  où  la  mort  n'était  survenue  qu'à  la  fin 
du  troisième  jour,  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  était  enflammée  et 
excoriée  dans  plusieurs  de  ses  parties.  Les  intestins ,  le  cœur,  les  poumons 
et  le  cerveau  paraissent  sains. 

Expb'bibugb  III. — La  narcotine  peut  être  donnée  impunément  aux  chiens, 
à  la  dose  de  2  gr.  20  centigr.,  si  on  la  fait  dissoudre  dans  de  l'eau  aiguisée 
d'acide  chlorhydrique  on  dans  de  Vmàe  azotique.  Ce  fait  s'accorde  à  mer- 
Teille  avec  les  observations  du  D'  Bally,  qui  a  souvent  administré  à  l'homme, 
sans  occasionner  le  moindre  accident ,  3  gr.  30  centigr.  de  ce  corps  dis^ 
sous  dans  l'acide  chlorhydrique  très-faible. 

ExràRiEKCB  IV.  —  Lorsqu'elle  a  été  dissoute  dans  l'acide  acétique  très* 
étendu  d'eau  et  introduite  dans  l'estomac  des  chiens  à  la  dose  de  1  gj'amme 
60  centigr. ,  elle  produit  les  effets  suivants:  au  bout  de  cinq  minutes,  les 
II.  Id 
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animaux  faraissent  effrayés  et  reculent;  leur  démardie  est  un  peuvacil- 
hnte;  trois  ou  quatre  minutes  après ,  ils  ne  peuvent  plus  se  soutenir ,  et 
tombent  sur  le  côté  ;  ils  éprouvent  des  convulsions  horribles;  la  tête,  cons* 
tamment  agitée  «  se  renverse  sur  le  dos;  la  respiration  est  précipitée;  la 
bouche  se  remplit  d^écume;  on  entend  de  légères  plaintes.  Cet  accès ,  dont 
la  durée  est  de  plusieurs  minutes,  est  suivi  d'un  intervalle  lucide  pendant 
lequel  les  animaux  restent  couchés  sur  le  côté ,  sans  qu'il  leur  soit  possible 
de  se  tenir  sur  leurs  pattes;  ils  voient,  ils  entendent,  et  ne  poussent  aucune 
plainte.  Deux  à  trois  minutes  après  cet  état  de  calme ,  il  se  manifeste  un 
nouvel  accès,  semblable  au  précédent,  qui  dure  deux  ou  trois  minutes;  ces 
attaques  se  renouvellent  dix  ou  douze  fois  :  alors  les  animaux  ne  restent 
plus  un  moment  sans  éprouver  des  mouvements  convulsifg ,  moins  forts 
toutefois  que  ceux  que  Ton  avait  remarqués  pendant  les  accès  ;  quelques 
heures  après,  les  convulsions  cessent  et  sont  suivies  d'une  grande  fai* 
blesse  et  d'une  stupeur  marauée.  La  mort  arrive  six ,  huit  ou  dix  heures 
après  le  commencement  de  1  expérience.  M.  Magendie  a  comparé  Tétat  des 
animaux  qui  sont  sous  Tinfluence  de  cette  dissolution  à  celui  des  chiens 
empoisonnés  par  le  camphre.  A  Touverture  des  cadavres  faite  fe  lende» 
main,  on  voit  que  les  vaisseaux  de  la  dure-mère  sont  légèrement  engorgés  ; 
que  les  poumons  sont  roses,  crépitants  et  nullement  gorgés  de  sang;  que  le 
cœur  contient  du  sang  noir  coagulé  ;  que  la  membrane  muqueuse  de  Testo- 
mac  est  rouge  dans  plusieurs  de  ses  parties ,  noire  et  ecchymosée  dans 
d'aulres;  que  le  foie,  la  raté  et  les  intestins,  sont  dans  Télat  naturel,  excepté 
la  fin  du  rectum,  qui  offre  une  couleur  rouge. 

Cent  soixante  centigr.  de  narcotine  dissoute  dans  Tacide  acétique  n'ont 
rien  produit  chez  l'homme.  M.  Baliy  en  a  fait  prendre ,  sur  mon  Invita- 
lion ,  à  douze  paralytiques  :  il  a  commencé  par  leur  en  donner  25  centi- 
grammes; bientôt  après,  il  leur  en  a  administré  75  ceotig.  le  matin  et 
autant  le  soir;  un  seul  individu  a  paru  éprouver  de  légers  vertiges.  Ces 
malades  étaient  pourtant  très-impressionnables,  puisqu'ils  ne  pouvaient 
pas  supporter  la  plus  petite  dose  de  strychnine  sans  être  puisssamment 
excités. 

ExpàRiENCB  Y.  —  Soixante  centigrammes  de  narcotine  dissoute  dans 
8  gr.  de  vinaigre  concentré  peuvent  être  injectés  dans  le  tissu  cellulaire 
de  la  partie  interne  de  la  cuisse,  sans  qu'il  en  résulte  d'inconvénient  no« 
table,  tandis  que  la  même  dose  d acétate  de  morphine,  appliquée  sur  le 
même  tissu ,  donne  lieu  à  tous  les  symptômes  de  l'empoisonnement. 

ËxpÉRiBRCB  VI.  —  Dissoute  à  la  dose  de  2  gr.  20  centigr.  dans  l'acide 
sulfurique^fhihW,  et  introduite  dans  l'estomac  des  chiens,  elle  détermine, 
au  bout  de  trois  ou  quatre  heures,  des  effets  semblables  à  ceux  qu'elle  pro- 
duit lorsqu'elle  est  unie  à  l'acide  acétique  (voy.  4^,  p.  241.)  La  mort  ar- 
rive dans  les  vfugt-quatre  heures,  et,  à  l'ouverture  des  cadavres ,  on  trouve 
que  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  est  le  siège  d'une  assez  vive  in- 
flammation. 

Expérience  Vil.  —  Elle  peut  être  injectée  impunément  dans  la  veine  ju- 
gulaire^ la  dose  de  5  centigr.,  lorsqu'elle  a  été  dissoute  dans  Vkuik 
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JC olives.  Il  est  des  animaui  qui  en  supportent  10  eentigr.  sans  être  in* 
coimnodés,  tandis  qu'à  la  dose  de  15  centigr.,  elle  produit  des  effets  funestes 
sur  les  chiens  de  petite  stature  :  la  tète  se  renverse  sur  le  dos  immédiate- 
ment après  Finjeclion;  les  animaui  sont  agités  de  mouvements  convulsîfis, 
et  ne  tardent  pas  à  tomber  dans  un  état  de  stupeur  pendant  lequel  ils  sont 
immobiles.  Les  yeux  sont  ouverts,  et  la  respiration  n'est  pas  profonde  comme 
dans  le  sommeil.  La  mort  arrive  constanmient  dans  les  vingt -quatre  heures^ 
quelquefois  au  bout  de  deux  minutes,  tantôt  au  bout  de  quelques  heures. 

11  résulte  évidemment  de  ces  faits:  1^  que  la  narcoline,  solide  ou 
dissoute  dans  l'acide  cfalorhydrique ,  peut  être  avalée  impunément  par 
rhomme  à  des  doses  très-fortes;  T  que  cent  soixante  centigr. ,  en  dis* 
solution  dans  Tacide  acétique,  n'ont  produit  aucun  effet  sur  plusieurs 
malades  qui  en  ont  pris  ;  3"^  qu'elle  est  sans  action  sur  les  chiens,  lors- 
qu'elle est  introduite  dans  l'estomac  à  la  dose  de  2  à  3  grammes,  après 
avoir  été  dissoute  dans  les  acides  chlorhydrique  ou  azotique;  4^  qu'elle 
détermine  au  contraire  la  plus  vive  excitation  et  la  mort  de  ces  animaux 
quand  on  leur  en  a  fait  avaler  2  grammes  en  dissolution  dans  les  acides 
acétique  ou  sulfurique;  5*^  qu'elle  occasionne  également  la  mort  des 
chiens  lorsqu'on  la  fait  prendre  en  dissolution  dans  l'huile  d'olives  à  la 
dose  de  1  gramme  60  centigrammes,  mais  qu'alors,  au  lieu  d'être 
excités ,  les  animaux  paraissent  dans  un  état  contraire;  6^  qu'elle  n'agit 
pas  lorsqu'on  l'applique  sur  le  tissu  cellulaire  à  la  dose  de  60  centi- 
grammes dissoute  dans  l'acide  acétique  ;  7^  qu'elle  tue  promptement  les 
chiens  quand  on  Vlnjecte  dans  la  vein^  jugulaire  à  la  dose  de  15  centi- 
grammes dissoute  dans  l'huile  ;  8^  qu'il  est  impossible  de  décider  ac- 
*  tuellement  si  elle  exerce  sur  l'homme  la  même  action  que  sur  les  chiens  ; 
car,  d'une  part,  les  effets  sont  semblables  lorsqu'elle  est  administrée  en 
poudre  ou  dans  l'acide  chlorhydrique,  tandis  qu'ils  semblent  différer 
quand  on  la  donne  dans  l'acide  acétique:  mais  le  défaut  d'action  de  la 
dissolution  acétique  chez  l'homme  ne  tiendrait-il  pas  à  ce  qu'elle  a  été 
administrée  â  trop  petite  dose ,  surtout  eu  égard  à  la  stature  et  à  la  force 
de  rhomme  comparées  à  celle  des  chiens?  9°  que  dans  tons  les  cas ,  elle 
produit  sur  ces  derniers  animaux  l'excitation  ou  la  stupeur,  suivant 
qu'elle  a  été  dissoute  dans  l'acide  acétique  ou  dans  Thuile,  et  qu'il  im- 
porte par  conséquent,  avant  d'assigner  le  rôle  qu'elle  joue  dans  l'extrait 
aqueux  d'opium,  de  déterminer  si  elle  est  tenue  en  dissolution  par 
un  acide  ou  par  une  matière  huileuse ,  comme  cela  paraît  plus  pro«> 
bable. 

TrUUement  (voy.  Opium,  p.  271  )• 
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Recherches  médico-légales. 


La  narcoline  existe  dans  l'opium  «  indépendamment  de  la  morphine. 
Elle  est  solide,  blanche  ou  légèrement  colorée  en  Jaune  «  inodore,  in- 
sipide, et  cristallisée  en  prismes  droits  â  base  rhomboïdale.  Chauffée 
graduellement  dans  un  lube  de  verre,  elle  fond,  comme  les  graisses,  é 
une  température  peu  élevée ,  devient  transparente ,  et  se  conserve  dans 
cet  état  même  après  le  refroidissement  ;  si  on  élève  davantage  la  tempé- 
rature ou  qu'on  la  mette  sur  des  charbons  ardents ,  elle  se  décompose, 
et  répand  une  fumée  épaisse ,  d'une  odeur  ammoniacale.  Elle  est  â  peine 
soluble  dans  l'eau  froide;  l'alcool  bouillant  la  dissout  à  merveille  et  la 
laisse  déposer  en  grande  partie  par  le  refroidissement;  elle  est  très- 
soluble  dans  l'éther  ;  l'huile  d'olives  et  celle  d'amandes  douces  la  dis- 
solvent lentement  à  une  température  inférieure  â  celte  de  l'ébullition. 
Aitcune  de  ces  dissolutions  n*agit  sur  les  couleurs  végétales  à  la  manière 
des  alcalis.  L'acide  acétique  la  dissout  à  merveille  à  la  température  de 
rébullitlon ,  tandis  qu'elle  est  trèssoluble  à  froid  dans  l'acide  chlo- 
rhydrique  très-étendu  d'eau  ;  l'acide  azotique  du  commerce  la  dissout  à 
froid  sans  la  faire  passer  au  rouge,  la  dissolution  est  jaune;  l'acide 
sulfurique  la  jaunit,  et  la  liqueur  prend  une  belle  couleur  rou^e  de  sang, 
dès  que  l'on  ajoute  la  plus  légère  trace  d'acide  azotique.  Ces  caractères 
suffisent  pour  distinguer  la  narcotine  de  la  morphine. 

9E  LA  «•PÉyiiB,  Hi*G*«AzO>,2Ha 

La  codéine,  découverte  en  1832  par  Robiquet,  est  sous  forme  de  pe-  * 
tites  aiguilles  très-blanches  ou  de  prismes  droits  à  base  rhomboldale, 
tanl(U  aplatis,  tantôt  allongés,  et  de  plus  de  16  millimètres  de  côté 
Bile  fond  à  150  degrés  environ;  si  on  chauffe  plus  fortement,  le  liquide, 
résultat  de  la  fusion ,  grimpe  le  long  des  parois  du  lube,  semble  Aiir  la 
chaleur,  mais  ne  se  volatilise  pas.  Mille  parties  d'eau  à  15*^  dissolvent 
12,6  de  codéine,  tandis  qu'il  s'en  dissout  68,8  si  Teau  est  bouillante; 
en  mettant  plus  de  codéine  dans  ce  liquide  bouillant,  la  partie  non  dis- 
soute forme  une  couche  comme  huileuse  au  fond  du  vase.  La  dissolution 
atiueuse  concentrée  dépose  des  cristaux  de  codéine  par  le  refroidisse- 
ment, et  même  alors  elle  est  très-sensiblement  alcaline;  elle  est  soluble 
dans  l'éther,  et  insoluble. dans  les  alcalis;  elle  forme  des  sels  avec  les 
acides  ;  l'azotate  est  très-facilement  cristallisable.  La  codéine  n'est  point 
rougle  par  l'acide  azotique,  comme  la  morphine;  les  sels  de  sesqui- 
oxyde  de  fer  ne  la  bleuissent  pas,  et  l'infusion  de  noix  de  galle  préci- 
pite abondamment  ses  dissolutions,  caractères  qui  la  distinguent  essen- 
tiellement de  la  morphine. 
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Adkm  sur  réoonomie  animale. 

ExptoinYcff.  -^  On  a  injecté  dans  le  tissu  cellulaire  de  h  partie  interne 
de  la  cuisse  d'un  chien  de  moyenne  taille,  mais  robuste,  20  centigrammes 
de  co3éine  en  dissdution  dans  Teau  distillée.  Une  demi-heure  après,  rani- 
mai 9  paru  inquiet ,  et  son  regard  était  fixe ,  les  yeux  brillants,  les  pupilles 
dilatée  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  l'animal  souffrait  évidemment;  il  se 
plaignait,  et  de  légers  mouvements  convulsib  avaient  lieu  dans  le  train 
postérieur;  cependant  il  ne  bougeait  pas  de  place;  mais,  quand  on  l'obli- 
geait à  marcher,  il  le  foisait  librement  et  cherchait  de  préférence  les  lieux 
obscurs.  De  temps  en  temps,  une  convulsion  rapide  se  prolongeait  d'une 
extrémité  à  Tantp  du  corps.  Les  pattes  de  derrière  étaient  roides,  et  lors- 
qu'on faisait  lever  l'animal,  et  qu'il  voulait  ensuite  s'asseoir,  il  élevait  le 
train  postérieur,  en  faisant  un  bond,  et  retombait  assis.  Il  rendait  par  la 
gueule  une  bave  extrêmement  liquide ,  et  qui  contenait  à  peine  des  traces 
d'albumine;  il  refusait  de  manger.  L'injection  avait  eu  lieu  à  deux  heures  et 
demie,  et  cet  état  se  prolongea  sans  aucun  changement  jusqu'à  neuf  heures 
du  sdr.  Les  mouvements  du  cœur  étaient  accélérés  ainsi  que  la  respiration. 
A  neuf  heures,  l'animal,  qui  n'avait  pas  uriné  depuis  l'injection  du  poison, 
rendit  une  grande  quantité  d'urine,  et  le  lendemain  il  se  portait  bien. 
(Kunkel,  Journal  de  chimie  médicale^  année  1833.) 

D'autres  expériences  faites  sur  des  lapins  ont  conduit  M.  Kunkel  à 
conclure  :  1^  que  la  codéine  diffère  de  la  morphine  en  ce  qu'elle  ne  pa-^ 
ralyse  pas,  comme  elle,  les  pattes  postérieures;  2°  qu'elle  paraît  jouir 
d'une  vertu  excitante  très-pronoucée  ;  qu'elle  occasionne  des  convulsions 
dans  les  membres  et  dans  les  muscles  du  cou  ;  enfin  que  dans  les  cas  où 
elle  détermine  la  mort,  elle  porte  évidemment  son  action  sur  le  cer- 
velet et  la  moelle  allongée,  car  deux  fois  on  a  remarqué  le  symptôme  de 
la  rétroprogression ,  et  l'on  a  trouvé  ces  parties  gorgées  de  sang; 
3*?  qu'elle  affecte  les  organes  de  la  circulation ,  ce  qui  semble  prouvé 
par  L'accélération  de  la  respiration  et  des  battements  du  cœur  pendant  la 
vie,  par  l'inflammation  des  poumons  après  la  mort,  et  par  la  quantité 
de  sang  noir  qui  distend  les  cavités  du  cœur;  4®  qu'elle  enflamme  les 
parties  avec  lesquelles  elle  est  mise  en  contact;  5°  qu'elle  agit  plus  puis- 
samment lorsqu'elle  est  introduite  dans  le  tissu  cellulaire  que  dans 
Testomac;  6*^  qu'elle  est  absorbée  el  qu'elle  semble  exercer  une  action 
spéciale  sur  les  organes  urinaires.  {Ibidem.) 

D'après  M.  William  Gregory,  d'Edimbourg ,  à  la  dose  de  2ô  à  30  centi- 
grammes, l'azotate  de  codéine  détermine  l'accélération  du  pouls,  de  la 
chaleur  dans  la  lôte  et  dans  le  foie,  une  excitation  de  l'esprit ,  analogue 
à  celle  qu'occasionnent  les  boissons  spirilueuses ,  et  qui  dore  assez  long- 
temps ;  enfin  une  démangeaison  de  la  peau  qui  commence  à  la  télé  et  se 
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répand  sur  (eut  le  corps;  quelques  heures  après,  il  survient  une  rémis- 
sion désagréable  avec  nausées ,  et  quelquefois  vomissements. 

Donnée  à  la  dose  de  5  à  10  centigrammes ,  d'après  M.  Barbier  d'A- 
miens, la  codéine  n'agit  ni  sur  l'encépliale  ni  sur  la  moelle  épinière, 
mais  elle  exerce  une  action  spécifique  sur  le  plexus  nerveux  du  grand 
sympathique  ;  il  lui  a  vu  produire  aussi  le  sommeil ,  mais  sans  pesan- 
teur de  tête,  ni  engourdissement,  ni  gonflement  des  yeux;  au  sortir  de 
ce  sommeil,  le  malade  avait  une  figure  gaie ,  animée,  telle  qu'on  serait 
porté  à  admettre  dans  la  codéine  une  vertu  exhilarante;  tandis  que  les 
personnes  qui  sont  sous  l'influence  de  la  morphine  ont  la  tête  lourde , 
les  paupières  pesantes,  une  certaine  pâleur,  et  se  plaignent  d'engour- 
dissement, de  vertiges  et  d'accablement. 

D'après  M.  Marlin-Solon ,  à  la  dose  de  1  à  2  centigrammes,  la  codéine 
procure  un  sommeil  facile ,  diminue  la  toux  et  Texpecloration  sans  pro- 
duire de  congestions  cérébrales;  toutefois  il  ne  lui  a  pas  l'econnu  une 
action  spéciale  sur  le  grand  sympathique  (ilreA.  gén.  de  méd.,  t  IV,  an- 
née 1834,  p.  692). 

Traitement  de  l*  empoisonnement  par  la  codéine  (voy.  Opium,  p.  271). 

La  méconine,  découverte  par  M.  Dublanc  jeune ,  cristallise  en  prismes 
à  six  pans,  dont  deux  faces  plus  larges  et  parallèles  sont  terminées  par  un 
sommet  dièdre.  Elle  est  inodore,  d'abord  insipide,  puis  offrant  une  sa- 
veur acre  ;  elle  est  fusible  à  90^,5,  et  ressemble  alors  à  une  huile  inco- 
lore. A  ISS""  cent. ,  elle  peut  être  distillée  sans  altération;  elle  est  solubie 
dans  18,56  p.  d'eau  bouillante  et  dans  265,75  d'eau  froide ,  et  beaucoup 
plus  dans  l'alcool ,  dans  l'éther  et  dans  les  huiles  essentielles.  La  plu- 
part des  alcalis  la  dissolvent  sans  contracter  de  combinaison  avec  elle. 
Les  acides  sulfurique  et  azotique,  au  contraire,  la  décomposent;  la  dis- 
solution sulfurique  est  incolore ,  si  elle  9  été  faite  avec  l'acide  étendu; 
mais,  si  on  l'a  concentrée  à  une  très-douce  chaleur,  elle  acquiert  une 
belle  couleur  verte  foncée.  Elle  ne  parait  pas  vénéneuse ,  car  j'en  ai  in- 
jecté impunément,  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien ,  20  centigrammes 
en  dissolution  aqueuse  concentrée* 

DE  IiA  IVABCÉIIVE. 

La  narcéine,  découverte  par  Pelletier,  est  en  aiguilles  blanches  et 
soyeuses,  qui  paraissent  être  des  prismes  à  qualité  pans;  elle  est  ino- 
dore, d'une  saveur  légèrementamère,  un  peu  styptique,  fusible  â 
92",  décomposable  au  delà  de  ilO""  cent.,  sans  se  volatiliser,  et  four- 
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nlssant  an  eharbon  volumineai,  un  liquide  acide ,  une  matière  brune, 
bitumineuse ,  volatile ,  et  des  aiguilles  blanches,  qui  paraissent  avoir  de 
l'analogie  avec  Tacide  gallique.  Elle  se  dissout  dans  230  parties  d^eau 
bouillante  et  dans  375  d'eau  froide;  elle  est  soluble  dans  l'alcool  bouil- 
lant, et  insoluble  dans  Téther;  elle  est  décomposée  par  Jes  acides  mi- 
néraux concentrés;  si  ces  acides  sont  affaiblis,  ils  se  combinent  avec 
elle  et  forment  des  sels.  Au  moment  où  l'acide  chlorhydrique  touche  la 
narcéiiiC,  celle-ci  prend  une  couleur  bleue  magnifique,  et  si  on  ajoute 
assez  d'eau  pour  dissoudre  le  sel ,  la  dissolution  est  incolore;  souvent, 
avant  de  se  décolorer,  la  matière  prend  une  teinte  d'un  rose  violacé. 
Uacide  azotique  concentré  ne  rougit  point  la  narcéine,  qu'il  transforme 
en  acide  oxalique.  Elle  ne  parait  pas  vénéneuse,  car  j'en  ai  injecté  tm- 
punément  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  20  centigrammes  en  disso- 
lution soit  dans  l'eau ,  soit  dans  l'acide  sulfurique  très-affaiblù 

Action  sur  réooDomie  anioiale. 

L'opium  contient  de  la  morphine,  de  la  pseudo  morphine,  de  la  eo^ 
déine,  de  làparamorphinB  (thébatne),  de  la  narcotine,  de  la  méeonine, 
de  la  narcéine,  de  la  porphyroxint,  de  la  papavérine,  de  l'acide  méco^ 
nique,  un  acide  brun  encore  peu  connu,  un  acide  gias  analogue  à  l'a- 
cide olélque,  une  huile  volatile ,  une  huile  fixe,  une  substance  ayant 
quelque  analogie  avec  le  caoutchouc,  du  mucilage,  de  la  fécule,  une 
résine,  une  matière  végélo-animale,  des  débris  de  fibres  végétales,  des 
sulfates  de  chaux  et  de  potasse,  et  quelquefois  un  peu  de  sable  et  de 
petits  cailloux.  On  pense  assez  généralement  que  la  morphine  est  com- 
binée arec  l'acide  méconique;  toutefois  on  sait  que  Robiquet  a  analysé 
des  opiums  ne  contenant  pas  d'acide  méconique ,  et  l'on  se  rappelle  que 
de  son  côté  M.  Dupuis  a  extrait  du  sulfate  de  morphine  de  certains 
.  échantillons  d'opium.  Quant  à  la  narcotine,  ce  qui  semble  faire  croire 
qu'elle  est  tenue  en  dissolution  par  une  matière  huileuse  plutôt  que  par 
un  acide,  c'est  qu'en  traitant  Topium  ou  son  extrait  aqueux  par  l'éther, 
on  dissout,  outre  la  narcotine  »  une  huile,  tandis  qu'on  n'enlève  pas  un 
atome  de  la  combinaison  de  morphine  et  d'acide  méconique;  il  est  assez 
probable,  d'après  cela,  que  l'éther  ne  dissoudrait  point  la  narcotine 
si  elle  était  tenue  en  dissolution  par  un  acide. 

Quelles  sont,  parmi  ces  substances,  celles  auxquelles  il  faut  attribuer 
les  propriétés  médicamenteuses  et  toxiques  de  l'opium?  On  l'ignore,  et 
l'on  conçoit  combien  le  problème  est  difficile  à  résoudre.  Sans  doute 
plusieurs  de  ces  substances  ne  sont  pas  vénéneuses:  telles  sont  l'huile 


m  DES  P0f«ONS  NARCOTIQUES. 

fixe,  le  muciiage,  la  fécule,  le  caoulchouc,  la  matière  végéto-aDîmale, 
el  les  débris  de  fibres  végétales;  d'autres  sont  douées  de  propriétés  toxi- 
ques :  telles  sont  la  morpliine ,  la  codéine  et  la  tbébalne.  La  narcotine 
associée  â  certains  agents  agit  aussi  à  la  manière  des  poisons,  et  suivant 
la  nature  de  ces  agents,  elle  exerce  une  action  excitante  ou  stupéfiante; 
la  méconineet  la  narcéine,  qui  semblent  â  peu  près  inertes,  acquièrent 
peut-être  des  propriétés  vénéneuses  dans  l'opium,  par  suite  de  combi- 
naisons encore  inconnues  qu'elles  contractent;  peut  être  aussi  reste-t-it 
encore  à  découvrir  dans  l'opium  quelques  nouvelles  substances  plus  ou 
moins  actives.  En  attendant  que  de  nouvelles  recherches  aient  éclairé  ce 
sujet ,  constatons  qu'il  n'est  aucune  des  matières  contenues  dans  l'opium 
dont  l'action  représente,  â  elle  seule,  ni  â  beaucoup  près,  celle  qu'il 
exerce  sur  l'économie  animale. 

ExpBRiHACB  r*.  —  A  huit  heures  du  matin ,  on  a  fait  prendre  à  un  petit 
chien  robuste  12  çr.  A'opium  brtU,  A  dix  heures,  l'animal  n'éprouvait 
aucun  phénomène  sensible.  A  midi  et  demi,  ses  extrémités  postérieures 
étaient  très-faibles  et  paralysées;  il  se  tenait  couché  sur  le  ventre;  les  mus- 
cles du  tronc  et  de  la  face  étaient  le  siège  de  mouvements  convulsifs  vio- 
lents, en  sorte  que  l'animal  faisait  des  grimaces,  et  était  déplacé  à  chaque 
însUnt,  quoiqu'il  s'appuyât  avec  force  sur  ses  quatre  pattes.  Sa  physioBO- 
mie  portait  Tempreinte  de  la  stupeur;  les  pupilles  n'étaient  pas  plus  dilatées 
que  dans  l'état  naturel;  les  organes  de  la  vision  et  de  l'odorat  exerçaient 
librement  leurs  fonctions;  l'animal  ne  poussait  aucune  plainte,  mais  il  pa- 
raissait très-abattu;  les  battements  du  cœur  étaient  lents  et  faibles.  A  six 
heures  du  soir ,  les  secousses  convulsives  étaient  plus  fortes  et  plus  fré- 
quentes; le  train  de  derrière  était  complètement  paralysé.  11  est  mort  dans 
la  nuit.  On  l'a  ouvert  le  lendemain ,  et  on  a  remarqué  que  la  tête  était  légè- 
rement renversée  sur  le  dos,  les  pattes  roides  et  éloignées  les  unes  des 
autres.  L'estomac  contenait  la  presque  totalité  de  l'opium ,  que  Ton  pouvait 
reconnaître  à  son  odeur  ;  la  membrane  muqueuse  de  ce  viscère  était  enduite 
d'une  légère  couche  blanchâtre,  facile  â  détacher,  et  u'offrait  aucune  trace 
d'inflammation;  les  poumonà  présentaient  plusieurs  plaques  livides  gorgées 
de  sang,  peu  crépitantes. 

CeUe  expérience ,  répétée  sur  d'autres  chiens,  avec  Vopium  brut  on 
avec  Vextrait  aqueux,  a  fourni  des  résultats  analo^^ues.  Quelquefois  ce- 
pendant les  animaux  ont  vomi  le  poison  après  en  avoir  éprouvé  des  effets 
plus  ou  moins  marqués,  et  quelques-uns  d'entre  eux  ont  été  rétablis  sans 
qu^on  leur  ait  donné  le  moindre  secours. 

ËxpBRiBiiGB  II.  —  A  huit  heures  et  demie  du  matin,  on  a  introduit  8  gr. 
A*extrait  aqueux  d'opium  dans  Testomac  d'un  petit  chien  affaibli  par  une 
expérience  faite  quelques  jours  auparavant,  et  on  a  lié  l'oesophage.  Vingt 
minutes  après,  les  extrémités  postérieures  conunençaient  â  faiblir,  et  l'ani- 
Dial  poussait  des  cris  plaintif.  A  onze  heures,  il  était  en  proie  â  des  mou- 
vements convulsifc  assez  violents;  il  offrait  un  tremblemetit  dans  la  tète  et 
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iiiEie  gran^  tendance  i  FaMoupissement,  cependant  il  voyait  et  entendait 
bien.  A  trois  heures,  ses  extrémités  postérieares  étaient  complètement  para- 
lysées; l'animal  faisait  de  temps  à  autre  de  légers  sauts,  semblables  aux 
$econsses  qu'imprime  aux  grenouilles  le  fluide  dégagé  de  l'appareil  vol- 
taîque.  A  six  heures,  il  était  couché  sur  le  c^té  et  dans  un  grand  état  de 
faiblesse.  11  est  mort  à  huit  heures.  On  l'a  ouvert  le  lendemaiu.  Le  canal 
digestif  n'offrait  aucune  altération;  le  sang  contenu  dans  les  ventricules  du 
cœur  était  noir  et  coagulé;  les  poumons  présentaient  des  taches  livides  dont 
le  tissu  était  dense  et  gorgé  de  sang. 

Cette  expérience ,  répétée  plusieurs  fois  sur  d'autres  chiens ,  a  fourni 
des  résultats  analogues.  Lorsque  la  dose  d'extrait  ingéré  a  été  de  1 2  à 
16  gr. ,  les  animaux  sont  morts  deux  ou  trois  heures  après  avoir  pris  le 
poison.  £n  générai ,  les  battements  du  cœur  sont  devenus  plus  forts  et  plus 
fréquents  ;  11  en  est  cependant  quelques-uns  chez  lesquels  la  circulation  a 
été  ralentie. 

ËxpâRiBRCff  111.  —  A  sept  heures  quarante  minutes,  on  a  injecté  dans 
le  tissu  ceUulaire  de  la  cuisse  d'un  petit  chien  4  gr.  A'extrait  aqueux 
d'opium  dissous  dans  10  gr.  d'eau  ;  on  a  réuni  tes  lambeaux  de  la  plaie 
par  quelques  points  de  suture ,  et  on  s'est  assuré  que  les  battements  du 
cœur  étaient  au  nombre  de  quatre-vingt-dix  par  minute.  Cinq  minute» 
a^s,  l'animal  commençait  à  se  plaindre  ;  ses  extrémités  postérieures  étaient 
faibles,  el  comme  paralysées;  le  cœur  offrait  cent  vingt  pulsations  par  mi- 
nute. Au  bout  de  quiuze  minutes,  la  paralysie  des  membres  postérieurs 
était  complète,  la  circulation  plus  accélérée,  et  les  contractions  du  cœur 
plus  fortes  qu'auparavant.  A  huit  heures  cinq  minutes ,  l'animal  était  en 
proie  i  de  violents  mouvements  convulsifs;  il  se  tenait  couché  sur  le  ven- 
tre, les  extrémités  postérieures  écartées  et  allongées,  les  antérieures  cram- 
ponnées sur  le  sol,  et  la  tête  renversée  en  arrière;  le  cœur  battait  cent  qua- 
rante fois  par  minute.  Ces  phénomènes  n'ont  duré  que  quelques  instants , 
mais  on  pouvait  les  déterminer  à  volonté  par  une  légère  secousse  imprimée 
â  fanimal.  A  huit  heures  treize  minutes ,  les  membres  étaient  roides  et  for- 
tement agités;  la  tète,  lourde,  offrait  un  tremblement  très- remarquable; 
les  muscles  de  la  mâchoire  inférieure  étaient  en  proie  à  des  mouvements 
convulsifs;  les  plaintes  persistaient,  et  il  n'y  avait  aucun  ralentissement 
dans  la  circulation.  Ces  symptômes  se  sont  aggravés  ,  et  l'animal  est  mort  à 
buit  heures  vingt-cinq  minutes  ;  il  avait  conservé,  le  libre  usage  des  or- 
ganes de  la  vision  et  de  l'ouïe  On  l'a  ouvert  sur-le-champ  :  le  cadavre  n'of- 
frait aucune  raideur;  le  cœur  se  contractait,  il  était  un  peu  flasque;  le  sang 
contenu  dans  le  ventricule  gauche  était  fluide  et  d'un  rouge  peu  vif.  Les 
poumons ,  d'une  couleur  rose,  étaient  un  peu  moins  crépitants  que  dans 
rétat  naturel. 

Expémkhcb  lY.  —  A  sept  heures  et  demie,  on  a  appliqué  sur  le  tissu 
cellulaire  de  la  cuisse  d'Un  chien  fort  et  de  moyenne  taille  2  gr.  d'extrait 
aqueux  d'opium  mêlé  à  4  gr.  d'eau.  Sept  minutes  après,  l'animal  était  coti- 
ché  sur  le  côté  et  avait  une  tendance  marquée  vers  l'assoupissement;  le 
pouls  battait  quatre-vingt-dix  fois  par  minute.  A  sept  heures  trois  quarts, 
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I68  e^TtttM$  postérieures  étaient  feiUes;  l'animal  était  eottime  endormi , 
et  se  réyeiilait  de  temps  en  temps  en  sursaut;  il  offrait  quelques  mouve- 
ments convttlsifs.  A  huit  heures,  la  paralysie  du  tnin  postérieur  était  corn* 
plète.  Vingt  minutes  après,  le  cœur  battait  cent  trente  fois  par  minute  ;  les 
contractions  étaient  fortes,  inégaies  et  intermittentes;  le  tronc  et  la  tète 
étaient  le  siège  de  convulsions  violentes  qui  avaient  lieu  par  secousses,  et 
que  Ton  pouvait  renouveler  à  volonté  en  touchant  ranimai  :  alors  il  roidia- 
sait  la  tête  et  la  renversait  sur  le  dos;  ses  extrémités  antérieures  étaient 
cramponnées  sur  le  sol;  il  ne  poussait  aucune  plainte.  A  huit  heures  qua- 
rante-trois minutes ,  les  battements  du  cœur  étaient  au  nombre  de  cent  cin- 
qu^^nte  par  minute.  A  neuf  heures  un  quart,  l'agitation  était  augmentée, 
principalement  dans  les  pattes  antérieures,  que  l'animal  débattait  par  In- 
tervalles et  avec  force.  A  onze  heures  et  demie,  la  tète  était  tremUante ,  les 
secousses  assez  vives  pour  que  tout  le  corps  ftt  soulevé.  Ces  symptômes  se 
sont  aggravés  progressivement,  et  l'animal  est  mort  à  une  heure  moins  cinq 
minutes.  On  l'a  ouvert  le  lendemain  :  les  poumons  étaient  livides ,  gorgés 
de  sang ,  denses  et  un  peu  crépitants  ;  le  sang  contenu  dans  les  ventricules 
du  cœur  était  coagulé.  Le  canal  digestif  n'offrait  aucune  altération.  La 
plaie  était  peu  enflammée. 

fixpiaiERGB  V.  —  A  dix  heures  et  demie  du  matin ,  on  a  appliqué  sur  le 
tissu  cellulaire  de  la  cuisse  d'un  petit  chien  3  gr.  A' extrait  aqudux  d'o^ 
pium,  et  on  a  réuni  les  lambeaux  de  la  plaie  par  quelques  points  de  su- 
ture. L'animal  n'a  pas  tardé  à  éprouver  les  symptômes  décrits  dans  les  expé- 
riences précédentes,  et  il  est  mort  deux  heures  et  demie  après  (1). 

EïPKRiENCB  VI.  —  A  une  heure  moins  un  quart,  on  a  répété  la  même 
expérience  avec  4  gr.  d'extrait  de  pavof^  noirs.  A  deux  heures,  ranimai 
poussait  des  cris  plaintifs;  ses  extrémités  postérieures  commençaient  à  flé- 
chir ;  les  pupilles  étaient  un  peu  dilatées ,  et  il  y  avait  une  légère  tendance  à 
l'assoupissement;  la  respiration  n'était  ni  laborieuse  ni  accélérée;  les  con- 
tractions du  cœur,  ralenties,  étaient  au  nombre  de  cinquante-six  par  minute; 
la  gueule  était  remplie  de  bave.  Six  minutes  après,  il  a  vomi,  à  deux  re- 
prises différentes ,  une  assez  grande  quantité  de  matières  liquides.  A  deux 
heures  et  demie,  l'assoupissement  avait  augmenté,  et  l'animal  continuait  à 
se  plaindre.  A  quatre  heures,  les  battements  du  cœur  n'étaient  pas  plus  accélé- 
rés. A  six  heures  et  demie,  il  marchait  assez  bien  :  il  est  mort  cependant  dans 
la  nuit.  La  plaie  était  légèrement  infiltrée  de  sang  non*ltre;  elle  était  peu 
enflammée.  La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  était  tapissée  d'un  mucus 
filant,  épais,  d'une  couleur  grisâtre.  Les  lobes  inférieurs  des  poumons,  gor- 
gés d'un  peu  de  sang,  étaient  rougeàtres.  Le  sang  contenu  dans  les  ventri- 
eules  du  cœur  était  noir  et  coagulé,  et  il  n'y  avait  que  quatre  ou  cinq 
heures  que  l'animal  était  mort. 


(1)  Il  est  essentiel  de  remarquer  que  8  grammes  du  même  extrait  introduits 
dans restomac  ne  font  périr  les  chiens  qu'au  bout  de  dix,  douze,  dix- huit  ou 
vinj^t-quatre  heures,  alors  même  qu'on  a  empêché  le  vomissement  en  liant  l'œso- 


Enftma  VIL  —  On  «  injecte  ^ns  Faotts  d'an  petit  èUen  4  gr.  dVx- 
iraU  aqueux  d^opium  dissous  dans  32  gr.  d'eau  :  ia  liqueur  a  été  rejetée 
presque  immëdiatemeut  après;  cependant ,  au  bout  de  deui  minutes ,  i'ani-^ 
nal  a  Tomi  deux  fois ,  el  il  avait  de  la  tendance  à  Tassoupisseiiient.  Cinq 
miaules  après,  il  avait  de  la  peine  à  se  soutenir  sur  ses  pattes  de  derrière , 
et  paraissait  plongé  dans  un  profond  sommeil.  Le  cœur  n'offrait  que  cin- 
quiinte-cinq  pulsations  par  minute,  mais  ses  contractions  étaient  fortes  et 
un  peu  irrégulières.  Une  demi-heure  après  l'injection,  les  muscles  de  la  face, 
du  cou  et  de  la  mâchoire  inférieure  étaient  agités  de  légers  mouvements 
convulsifs  ;  les  pattes  postérieures  étaient  de  temps  à  autre  le  siège  de  se- 
cousses assez  violentes  ;  les  pupilles  étaient  moyennement  dilatées;  Tanimal 
était  peu  sensibk  :  cependant ,  lorsqu'on  l'agitait  brusquement,  il  cherchait 
à  se  relever  en  s'appuyant  sur  les  pattes  de  devant,  et  retombait  aussitôt. 
Ces  symptômes  ont  duré  pendant  quelques  heures,  puis  se  sont  dissipés 
insensiblement,  en  sorte  qu'au  bout  de  deux  jours,  et  sans  l'aide  d'aucun 
secours,  Taninud  était  parfaitement  rétabli. 

La  mtoe  expérience,  répétée  sur  d'autres  chiens ,  a  donné  les  mêmes 
résultats.  Assez  souvent  cependant  le  poison  est  rejeté  quelques  instants 
après,  et  les  animaux  n'éprouvent  que  des  vomissements  et  une  légère 
paralysie  des  extrémités  postérieures  ;  ceci  a  surtout  lieu  lorsqu'on  sub- 
stitue à  l'extrait  aqueux  d'opium  une  décoction  de  capsules  depat^of. 

Quarin  avait  déjà  observé  que  5  centigrammes  d'optum  ou  vingt 
gouttes  de  laudanum  de  Sydenham,  donnés  dans  un  lavement,  avalent 
produit  un  malaise  remarquable  et  un  commencement  de  paralysie  des 
membres  abdominaux  {ArUmadversionei  practieœ,  p«  234). 

Gotunni ,  dans  son  ouvrage  de  Isekiade  nervosa,  S  42,  dit  qu'il  croit 
que  l'opium  injecté  en  lavement  peut  avoir  plus  d'«fficacité  que  de 
toutes  les  autres  manières;  cette  opinion  est  aujourd'hui  partagée  par 
un  très-grand  nombre  de  praticiens  éclairés. 

EiFÉRiBRCB  VHL  —  J'ai  appliqué,  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de 
la  partie  interne  de  la  cuisse  de  dix  chiens  de  moyenne  taille,  1  ou  2  gr. 
d'extrait  aqueux  d'opium  solide  que  j'ai  délayé  dans  une  petite  quantité 
d'eau.  Six  de  ces  animaux  ont  été  pendus  vingt-huit,  trente  ou  treote-six 
heures  après  l'application  du  poison  et  plusieurs  heures  après  avoir  lié  le 
pénis.  A  l'ouverture  des  cadavres^  foite  immédiatement  après  la  mort,  j'ai 
trouvé  dans  les  vessies  de  ces  six  chiens  180  gr.  à'urine.  J'ai  versé  dans  la 
totalité  de  ce  liquide  un  excès  de  sous* acétate  de  plomb,  et  j'ai  traité  par 
l'acide  sulfhydrique,  l'alcool,  etc.,  comme  Ta  conseillé  M.  Lassaigne  (voyez 
page  232).  Les  produits  obtenus  offraient  quelques-unes  des  réactions  de 
V acide  méconique  et  de  la  morphine;  en  effet,  le  liquide  rougissait  le 
sulfote  de  sesquioxyde  de  fer,  et  donnait  au  sulfate  de  bioxyde  de  cuivre  une 
belle  couleur  émeraude  j  la  matière  solide  rougissait  par  l'acide  azotique  et 
bleuissait  par  un  mélange  d'acide  iodique  etd'amidou. 
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Les  foies ,  les  rates ,  les  reins ,  les  poumoBs,  et  les  cœurs  de  ces  m  aoii- 
maui,  coupés  par  petits  morceaux,  immédiatenoient  après  la  mort,  et  laissés 
pendant  dix  jours  dans  l'alcool  froid  marquant  dO  degrés,  fournirent  un 
solutum  que  je  décantai  et  mis  à  part.  Je  fis  ensuite  bouillir  pendant  deux 
heures  les  divers  fragments  des  viscères  avec  de  Talcool  à  40  degrés;  je 
filtrai  et  je  réunis  les  deux  dissolutions  alcooliques.  Le  liquide  fut  ensuite 
distillé  dans  une  grande  cornue,  jusqu'à  réduction  de  moitié  de  sou  vo- 
lume, puis  filtré,  pour  en  séparer  une  matière  organique  comme  albumi- 
neuse  qu'il  tenait  en  dissolution  et  qui  s'était  en  partie  coagulée.  La  por- 
tion  filtrée,  traitée  par  l'alcool  bouillant,  le  sous-acétate  de  plomb,  etc. 
(voy.  page  232,  procédé  deLassaigne),  fournit,  quant  à  la  présence  de 
l'acide  méconique  et  de  la  morphine,  les  mêmes  résultats  que  l'urine. 

ExpÉRiBNCB  IX.  -^  J'ai  répété  ces  expériences  avec  4  et  6  gr.  d'extrait 
d'opium  dissous  dans  120  gr.  d'eau  et  introduits  dam  i'eitomac  de  deux 
chiens  de  moyenne  taille»  J'ai  réuni  les  viscères  de  ces  deux  chiens  et  je  les 
ai  traités  comme  précédemment.  Les  résultats  ont  été  identiques.  J'ai 
agi  de  même  sur  l'urine  extraite  de  la  vessie  de  ces  deux  animaux,  et  j'ai 
obtenu  avec  les  agents  précités  ^usieurs  des  colorations  que  donnent  l'a- 
cide méconique  et  la  nmrphine. 

ExpÉRULicB  X.  —  On  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  gros  chien  40 
cenligram.  i' extrait  aqueux  d'opium  dissous  dans  12  grammes  d'eau. 
Sur-le-champ  l'animal  est  tombé  sur  le  côté  et  paraissait  endormi  ;  ses 
extrémités  postérieures  étaient  paralysées,  et  il  lui  était  impossible  de  se 
tenir  debout;  les  battements  du  cœur  n'étaient  pas  plus  fréquents  qu'avant 
Tinjection.  Vingt  minutes  après,  leur  ralentissement  était  très-marqué; 
l'animal  ne  poussait  aucun  cri  plaintif,  et  lorsqu'on  le  secouait,  il  se  ré- 
veillait et  retombait  dans  l'assoupissement  quelques  instants  après.  Le  jour 
suivant,  il  marchait  assez  librement  et  n'éuit  presque  plus  assoupi.  Il  a  cons- 
tamment refusé  les  aliments ,  et  il  cM  mort  huit  jours  après  l'injection,  sans 
avoir  éprouvé  d'autre  symptduie  que  de  l'abattement  et  une  légère  ten- 
dance à  l'assoupissement.  On  l'a  ou\'ert  cinq  heures  après  sa  mort  :  le  cœur 
était  flasque,  et  contenait  du  sang  fluide  et  noirâtre.  Les  poumons ,  d'une 
couleur  généralement  rose,  offraient  dans  chaque  lobe  huit  ou  neuf  taches 
noires,  au  moins  de  la  grosseur  d'une  lentille,  de  2  millimètres  d'épaisseur, 
formées  par  une  substance  dense,  semblable  au  tissu  du  foie,  et  nullement 
crépitante  ;  les  autres  portions  des  poumons  contenaient  de  l'air.  On  voyait 
dans  le  lobe  infiérieur  du  poumon  gauche  une  plaque  d'environ  5  centi- 
mètres de  long  et  15  millimètres  de  large,  d'une  couleur  livide,  et  qui, 
étant  incisée,  laissait  écouler  une  assez  grande  quantité  de^rosité  rous- 
sàtre.  La  portion  supérieure  de  la  pie-mère,  correspondant  aux  extrémités 
antérieure  et  postérieure  du  lobe  droit  du  cerveau,  était  fortement  injectée 
en  rouge  dans  une  étendue  circulaire  dont  le  diamètre  était  d'environ  un 
centimètre  ;  elle  paraissait  noire.  Le  ventricule  droit  contenait  un  peu  de 
sirosité  roussâtre,  et  les  vaisseaux  qui  le  parcourent  intérieurement  étaient 
d'un  rouge  vif  et  assez  fortement  injectés.  Il  n'y  avait  point  de  lésion  dans 
l'hémisphèregauche. 
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-  La  iiiAiiie  expérleoce,  répétée  sar  un  aalre  chien  robuste  avec 
2S  oenUgraBiroes  d'^cetraU,  a  fourni  des  résultats  un  peu  différents, 
tmniédiatement  après  Tinjection,  la  tète  a  été  portée  en  avant ,  les  mem- 
bres sont  devenus  roides;  enfin  l'assoupissement,  les  convulsions  et  la 
paralysie  des  extrémités  postérieures,  n'ont  pas  tardé  à  se  manifester.  Le 
lendemain,  Tanimal  paraissait  tranquille  et  conservait  une  tendance 
marquée  à  Fassouplsseroent  ;  il  a  refusé  les  aliments ,  et  il  est  mort  cinq 
jours  après.  Le  cerveau  n'offrait  aucune  lésion  apparente;  les  poumons 
étaient  à  peu  près  comme  dans  Texpérience  précédente. 

Dans  d'autres  circonstances,  j'ai  vu  des  chiens  se  rétablir  parfaite- 
jnenl  et  sans  aucun  secours,  après  avoir  éprouvé  des  symptômes  ana- 
logues â  ceux  dont  je  viens  de  parler,  qui  avalent  été  déterrîiinés  par 
Tinjection  de  15  à  20  centigrammes  d'extrait  aqueux  dans  la  veine  ju- 
gulaire. 

ExpÉKHRicB  XI.  —  K  onze  heures  du  malin ,  on  fait  prendre  k  un  pelit 
chien  12  gr.  d'extrait  d'opium  épuisé  par  Véther  (1).  A  onze  heures  et 
demie ,  1- anioial  commence  à  éprouver  de  légers  vertiges  accompagnés  de 
plaintes.  A  midi ,  il  est  agité  eteo  proie  à  des  mouvements  con\n]lsib.  A  une 
heure,  ces  symptômes  ont  acquis  de  Tintensité  ;  le  bruit  le  plus  léger  excite 
l'animal  k  changer  de  place.  A  une  heure  et  demie,  plaintes  continuelles, 
soubresauts;  il  est  irritable ,  et  le  moindre  bruit  lui  fait  parcourir  le  labo- 
ratoire. A  deux  heures,  état  d'anxiété  extrême;  il  change  de  place  ft  chaque 
instant;  la  respiration  est  difficile  et  accompagnée  de  gémissements.  A  trois 
heures,  il  est  couché  sur  le  ventre  ;  les  pattes  de  devant  sent  roides  et  agi- 
tées par  des  mouvements  convulsift  ;  la  respiration  est  très-diffîeile  et  entre- 
coupée; les  gémissements  sont  continuels.  A  trois  heures  et  demie,  il  est 
dans  la  même  pétition ,  les  extrémités  postérieures  écartées  et  celles  de  de- 
vant roides  et  serrées  l'une  contre  l'autre  ;  la  tête  est  fortement  portée  en 
arrière;  il  est  alors  en  proie  à  des  mouvements. convulsife  de  tout  le  corps, 
et  il  expire  à  quatre  heures  vingt-cinq  minutes.  Cette  expérience,  répétée 
plusieurs  fois ,  a  offert  les  mêmes  résultats. 

•  ExptkRiBiicB  XII. —  Un  gramme  à* extrait  d'opium,  traité  par  l'ammo- 
niaque pour  en  séparer  la  morphine  et  Ja  narcotine ,  a  été  dissous  dans 
de  feau  ai{piisée  d'acide  acétique ,  puis  tour  à  tour  injecté  dans  l'estomac 
et  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  interne  de  la  cuisse  dé  plusieurs  chiens 
petits  et  faibles:  ces  animaux  n'ont  éprouvé  que  de  légers  symptômes 
d'empoisonnement ,  qui  n'ont  pas  tardé  plus  d'une  heure  à  se  dissiper  (2). 

ExFt Rimes  Xlfl.  —  Le  mare  d'opium  ou  l'opium  épuisé  par  l'eau,  dans 
lequel  il  y  a  beaucoup  de  narcotine  et  de  la  morphine ,  administré  à  des 

(1)  On  sait  que  l'extrait  d'opium  épuisé  par  réther  contient  encore  une  quantité 
notable  de  narcotine. 

(2)  Il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'enlever  toute  la  morphine  h 
rextralt  d'opium  au  moyen  de  Pammoniaqu^. 
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chiens  à  la  dose  de  S  grammes,  ocoasionne  des  accidenté  analogues  &  ceux 
que  produit  la  narcotine  dissoute  dans  l'huile  (voy.  p.  241)  ;  néanmoins  les 
animaux  se  rétablissent  d'eux-mêmes  au  bout  de  quelques  jours. 

ËxpKRuncB  XIV.  —  Huit  gr.  du  même  marc,  laissés  pendant  dix  heures 
dans  un  mélange  de  64  gr.  d*eau  et  d*autantde  vinaigre  du  commerce, 
puis  introduits  dans  Festomac,  déterminent  la  mort  des  chiens  dans  Tespace 
de  trente  ou  quarante  heures ,  ce  que  Ton  peut  expliquer  facilement  par  la 
propriété  qu'a  le  vinaigre  af&iUi  de  dissoudre  la  morphine  et  la  narcotine 
qui  font  partie  du  marc. 

ExPBRiBNCB  lY.  —  On  trouve  dans  quelques  auteurs  que  Veau  distillée 
(^'optfim  fortement  saturée  du  principe  aromatique  peut  déterminer  rivres.se 
et  le  sommeil  lorsqu'elle  a  été  prise  à  forte  dose.  Nysten  ,  au  contraire, 
dit  en  avoir  avalé  64  gr.  sans  effet  sensible.  Il  était  important  de  constater 
quelle  pouvait  être  l'action  de  ce  liquide  sur  l'économie  animale.  On  a  dis- 
tillé 2  kilogr.  d'eau  sur  750  gr.  à'opium  choisi  ;  le  liquide  obtenu  dans  le 
récipient  a  été  distillé  de  nouveau  sur  700  gr.  d'opium  pur  n'ayant  pas 
encore  servi  ;  enfin  on  a  recohobé  le  liquide  volatilisé,  sur  628  gr.  d'opium 
de  première  qualité.  L'eau  distillée  résultant  de  cette  triple  distillation 
était  excessivement  odorante,  limpide, et  sans  action  sur  les  dissolutions 
de  sublimé  corrosif,  de  sesquichlorure  de  fer  et  de  noix  de  galle.  On  en  a 
injecté  80  gr.  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  robuste  et  de  moyenne 
taille ,  qui  n'a  paru  en  éprouver  aucun  effet.  On  en  a  introduit  1  kilogr. 
dans  l'estomac  d'un  autre  chien  fort  jeune  et  de  petite  stature ,  et  le  résul- 
tat a  été  le  même  :  ce  qui  me  porte  à  conclure  que  l'eau  distillée  d'opium 
n'est  pas  vénéneuse ,  tout  en  accordant  qu'elle  peut  développer  quelques 
phénomènes  de  narcotisme  chez  certains  sujets  irritables;  il  est  évident, 
d'après  ce  qui  précède,  que  l'animal  que  j'ai  dit  avoir  été  tué  par  ce  liquide 
(voy.  la  note  de  la  p.  1 58  dé  la  2*  édit.  de  cet  ouvrage ,  1. 11)  avait  avalé  de 
l'eau  distillée  d'opium  contenant  quelque  matière  vénéneuse  étrangère. 

Obbbrvjltion  1**^.  —  Une  demoiselle  de  vingt-deux  ans  s'empoisonna  avec 
de  Yopium,  Voici  les  symptômes  que  l'on  observa  :  immobilité  et  insensi- 
bilité parfaites  :  figure  pâle,  cadavéreuse;  pupilles  insensibles  à  la  lu- 
mière, mâchoire  inférieure  pendante  et  très-mobile ,  muscles  des  membres 
et  du  tronc  dans  le  relâchement,  déglutition  nulle,  respiration  le  plus  sou- 
vent peu  apparente,  quelquefois  un  peu  bruyante; pouls  un  peu  fréquent, 
moins  de  chaleur  à  la  peau  que  dans  l'état  naturel.  La  respiration  de  l'am- 
moniaque, les  frictions  stimulantes ,  les  vésicants ,  les  antispasmodiques  à 
l'intérieur,  les  lavements  stimulants,  furent  employés  sans  succès.  La  ma-» 
lade  vomit  quelques  matières  liquides  et  noirâtres  ;  elle  ne  reprit  connais- 
sance que  pour  retomber,  un  instant  après,  dans  l'assoupissement,  et  mourut 
environ  dix-sept  heures  après  avoir  pris  l'opium.  On  ne  fit  pas  l'ouverture 
du  cadavre.  {Èibliothèq^iie  médicale,  année  1 806  ;  observation  deVer- 
mandois.  ) 

Obsbrvatiox  II.  —  Une  dame,  après  plusieurs  accès  de  mélancolie  pour 
lesquels  on  lui  avait  administré  v;iinement  plusieurs  remèdes  antispasmo 
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di<(aes ,  axala  im  natin  4  gr.  d'opt tim  bnU.  Âvmtài  propeiUHm  à  YéM 
comateux,  somnolence;  pouls  d'abord  petit,  presque  insensible,  ensuite 
large,  plein  et  lent;  respiration  pénible,  stertoreuse,  quelquefois  inter- 
ceptée ,  etc.  Lorsqu'on  imprimait  de  fortes  secousses  à  la  malade, on  la  re- 
tirait pour  quelques  minutes  de  sa  léthargie,  et  on  obtenait  alors  des  rensei- 
gnements sur  la  manière  dont  elle  avait  procédé  à  son  empoisonnement; 
mais  bientôt  on  Tentendait  se  plaindre  de  ce  qu'on  Tavait  réveillée,  sou* 
haiter  une  mort  prompte,  etc.  ;  elle  tournait  vers  les  assistants  des  yeux  ou* 
verts ,  languissants  et  abattus.  On  eut  beau  lui  administrer  le  tartre  stibié, 
les  boissons  acidulées ,  lui  faire  des  ustions  aux  jambes  avec  de  l'eau  bouil- 
lante, la  panser  avec  une  pommade  irritante  de  cantharides,  etc.;  elle 
expira  vers  les  onze  heures  du  soir.  (  Nouveaux  éUments  de  Ihéra^ 
fûutique  d'Alibert,  t.  H ,  p.  61,  3^  édition;  observation  de  Leroux.) 

Obsbrtatior  IIL  —  Une  ancienne  religieuse,  âgée  de  soixante-quatre 
ans,  était  affectée  d'une  gangrène  séaile  dans  deux  doigts  de  chaque  main, 
survenue  à  la  suite  d'engelures*  dette  malade  rapportait  que  la  sensibilité 
de  ses  doigts  était  tellement  liée  à  celle  de  l'estomac,  que  lorsqu'elle  endu<* 
rait  la  faim,  elle  perdait  la  faculté  de  s'en  servir  comme  organe  du  toucher* 
Elle  souffrait  cruellement,  et  l'opium  seul  lui  procurait  les  douceurs  du 
sommeil.  On  ne  sait  à  quelle  heure  de  la  nuit  elle  prit  un  julep  calmant 
qu'on  lui  avait  confié  la  veille  pour  son  usage  ;  mais,  au  point  du  jour,  elle 
traversa  une  des  salles  de  l'hôpital  Saint- Louis  pour  satisfaire  quelques  be- 
soins; à  peine  fut-elle  de  retour  dans  son  lit  qu'elle  tomba  dans  un  assou- 
pissement profond;  la  respiration  s'intercepta;  le  visage  pàht;  le  pouls 
était  rare,  les  paupières  abaissées,  les  yeux  immobiles,  les pupilUi  res" 
terrées  (voy.  la  note  de  la  page  214);  il  y  avait  distorsion  de  la  bouche, 
une  sorte  de  ràlement  analogue  à  celui  qui  précède  la  mort.  Le  soir,  mânes 
symptômes;  il  y  avait  seulement  une  variation  dans  le  pouls,  tantôt  plein 
et  libre,  tantôt  petit  et  fréquent;  les  artères  temporales  battaient  avec  une 
sorte  de  frémissement.  Je  fis  administrer  deux  lavements  avec  la  crème  de 
tartre,  parce  que  la  déglutition  était  impossible.  La  malade  passa  la  nuit 
daos  le  même  état  et  ne  mourut  que  le  lendemain,  à  chiq  heures  du  matin. 
A  l'ouverture,  nous  trouvâmes  une  concrétion  fibreuse,  filamenteuse  et 
dense,  dans  le  ventricule  droit,  et  jetant  une  branche  de  10  ou  12  centi- 
mètres dans  chaque  artère  pulmonaire.  La  liqueur  opiacée  était  encore  dans 
l'estomac.  (Idem,  page  60.) 

OBSBRTATion  IV.  —  Lc  6  novcmbrc  dernier,  M.  Astley  Gooper  m'informa, 
sur  les  quatre  heures  de  l'après-midi ,  qu'il  venait  de  voir  un  jeune  homme 
d'environ  dix-huit  ans,  qui,  sur  les  dix  heures  du  matin,  avait  pris  environ 
192  grammes  de  laudanum  qui  étaient  restes  dans  son  estomac  et  avaient 
amené  des  symptômes  qui  paraissaient  menacer  d'une  mort  prochaine. 
M.  Gooper,  qui  ne  le  vit  que  cinq  heures  après  l'accident,  m'avertit  qu'il 
lui  avait  fait  prendre,  à  trois  heures  et  demie,  une  dissolution  de  6  gr.  de 
sulfate  de  zinc,  lequel  avait  produit  quelques  nausées,  et  lui  avait  fait  vomir 
environ  48  gr.  d'un  liquide  qui  exhalait  une  forte  odeur  d'opium.  L'élat 
léthargique  avait  graduellement  augmenté  ;  il  était  aussi  tombé  dans  une 
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ioMBsibilité  complète,  et  on  avait  appliqué  des  sinapismes  sans  aucun  effet 

remarquable. 

M.  Gooper  m'avait  invité  à  voir  ce  jeune  homme  pour  prendre  quelques 
moyens  ultérieurs  que  les  circonstances  pourraient  suggérer,  je  m'y  trans- 
portai à  quatre  heures  et  quelques  minutes.  Je  trouvai  le  malade  sur  le  par- 
quet, posé  sur  ses  genoux,  ayant  le  corps  penché  en  avant  et  soutenu  par 
deux  de  ses  amis,  qui ,  comme  je  Tappis  quelques  instants  après,  étaient 
dans  rintention  de  le  remettre  dans  son  lit  et  de  Tabandonner,  n'espérant 
plus  aucun  succès  des  remèdes  qu'on  pourrait  employer.  Sa  tête  était  pen- 
chée sur  sa  poitrine,  ses  yeux  IRermés,  sa  figure  pâle,  sa  respiration  lente 
et  sonore,  comme  dans  l'étal  apoplectique;  ses  mains  étaient  froides,  et  le 
pouls  marquait  quatre-vingt-dix  à  quatre-vingt-seize  pulsations  par  mi- 
nute ,  mais  d'une  manière  faible  et  irrégulière  ;  tous  ses  muscles  étaient 
dans  un  état  extrême  de  relâchement,  et  la  chair  de  ses  bras  notamment 
était  d'une  mollesse  extrême  au  toucher  et  sans  élasticité. 

Le  vitriol  bleu  ou  sulfate  de  cuivre  fut  le  premier  remède  qui  me  vint  à 
l'esprit  pour  produire  le  vomissement  :  environ  2  gr.  de  celte  substance 
furent  promptement  dissous  dans  l'eau,  et  le  malade  étant  brusquement 
relevé  et  fortement  ébranlé,  il  ouvrit  les  yeux,  et  parut  disposé  à  vouloir 
offrir  quelque  résistance  aux  tentatives  qu'il  nous  voyait  faire.  Nous  con- 
tinuâmes cependant  à  verser  dans  sa  gorge  environ  la  moitié  de  la  quan- 
tité de  vitriol  de  cuivre,  dose  équivalente  à  75  centigr.,  qu'il  avala  avec 
une  difficulté  telle,  qu'on  pouvait  croire  qu'il  était  au  moment  de  rendre 
le  dernier  soupir.  Immédiatement  après,  sa  contenance,  qui  avait  été  pen- 
dant un  instant  animée ,  devint  encore  plus  effrayante.  11  y  avait  à  peine 
une  minute  qu'il  avait  avalé  la  dose  entière,  qu'il  rejeta  subitement,  par  en 
haut,  une  grande  quantité  d'un  fluide  brunâtre,  qui  exhalait  une  farte  odeur 
de  laudanum,  ce  qui  fut  immédiatement  suivi  de  deux  vomissements  ana- 
logues ,  dont  la  totalité  put  être  évaluée  à  environ  deux  litres.  On  lui  fit 
avaler  de  l'eau  chaude ,  et  on  le  transporta  brusquement  dans  une  autre 
chambre,  dans  l'intention  de  s'opposer  à  l'état  d'engourdissement  dans  le- 
quel il  était.  Ses  nfembres,  qui,  au  premier  abord,  étaient  entièrement 
privés  de  mouvement,  revinrent  un  peu  à  leur  état  de  contraction ,  car  il 
commença  à  se  soutenir  sur  les  jambes  par  le  secours  des  personnes  qui 
l'environnaient.  Il  continua  cependant  à  avoir  les  yeux  fermés ,  à  moins 
qu'il  ne  fût  éveillé  par  un  appel  brusque  et  soudain  ;  les  pupilles  étaient 
dilatées,  la  respiration  apoplectique.  Je  recommandai  fortement  à  ses  amis, 
qui  heureusement  étaient  très-actifs  et  très-intelligents,  de  le  faire  tenir  le 
plus  possible  sur  les  jambes,  et  de  le  promener  sans  cesse  autour  de  la 
chambre. 

Quand  je  vins  le  voir,  sur  les  neuf  heures,  je  le  trouvai  assez  bien 
remis  pour  faire  cet  exercice  avec  l'aide  d'un  de  ses  amis.  Sa  contenance 
paraissait  plus  naturelle  ;  mais  il  ne  répondait  encore  que  par  monosyllabes 
quand  il  était  pressé  par  des  questions,  et  cela  comme  un  homme  dans  un 
état  d'ivresse  extrême.  Il  avait  vomi  une  ou  deux  fois  dans  l'après-midi,  et 
me  donna  à  entendre  qu'il  éprouvait  un  sentiment  de  froid  dans  le  creux  de 
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restomac,  une  chaleur  remarquable  à  îa  surbee  du  corps,  et  un  froid 
marqué  aux  extrémités.  Malgré  l'état  d'amélioration  que  uous  pûmes  obaer- 
ver,  le  sommeil  était  toujours  profond;  il  ronflait  fortement,  métoe  lors- 
qu'on le  promenait  dans  la  chambre  ;  et  lorsqu'on  réveillait  subitement,  il 
ouvrait  les  yeux  et  retombait  aussitôt  dans  son  assoupissement.  M.  (looper 
vint  aussi  le  voir  dans  la  soirée,  et  nous  nous  accordâmes  l'un  et  l'autre 
pour  recomtnander  qu'on  Te  gardât  continuellement  dans  le  m^e  état 
d'activité  forcée  pendant  la  nuit,  et  qu'on  lui  fit  prendre  des  doses  répétées 
d*asa  foetîda  avec  l'alcali  volatil,  le  camphre,  et  même  le  musc,  si  les  autres 
stimulants  ne  paraissaient  pas  suffisamment  actifs.  Il  fut  de  plus  convenu 
qu'on  appliquerait  un  vésicatoire  sur  la  tête  et  des  sinapismes  aux  pieds 
et  qu'on  lui  présenterait  souvent  du  café  et  du  thé,  de  même  que  du  jus 
de  citron,  dont  il  avait  pris  de  petites  doses  pendant  la  soirée  avec  un  très- 
grand  avantage.  Nous  recommandâmes  aussi  de  ne  pas  le  laisser,  dans  îe 
courant  de  la  nuit,  plus  d'une  demi-heure  sans  lé  tirer  de  son  assoupis.<te- 
mcnt,  afin  de  pouvoir  lui  faire  prendre  quelques  médicaments  ou  quelques 
boissons  nourrissantes. 

En  le  voyant  le  lendemain  malin  7  novembre,  j'appris  qu'à  minuit,  fl 
avait  été  tellement  mieux,  que  ses  amis  avaient  pensé  qu'il  était  inutile 
d  appliquer  le  vésicatoire  :  une  petite  quantité  de  julep  camphré  avec  l'asa 
foelîda  étaient  les  seuls  médicaments  qu'il  avait  pris;  mais  il  avait  très- 
fréquemment  fait  usage  de  thé ,  de  café  et  de  jus  de  citron ,  qu'il  prenait 
avec  le  plus  grand  plaisir.  On  l'avait  aussi  empêché  de  dormir,  le  gardant 
sans  cesse  dans  une  constante  agitation  jusqu'à  six  heures  du  matin,  heure 
à  laquelle  on  le  fit  aller  à  son  lit. 

Je  le  vis  le  matin ,  entre  neuf  et  dix  heures  ;  je  le  trouvai  toujours  en- 
dormi; mais,  en  approchant  de  lui,  il  s'éveilla  subitement  d'nn  air  troublé 
d'abord,  et,  revenant  bientôt  à  lui,  il  dît  (et  cela  est  exact)  qu'il  croyait 
avoir  dormi  trois  ou  quatre  heures.  Il  se  plaignait  d'une  sensation  doulou- 
reuse dan»  la  gorge,  comme  si  elle  eût  été  excoriée;  il  fit  observer  de  plus 
qu^un  lavement  qui  lui  avait  été  donné  était  sorti  peu  à  peu  avec  des  ma- 
tières, sans  qu'il  eût  pu  le  sentir  ou  qu'il  eût  été  capable  de  l'empêcher. 

Le  jour  suivant,  8  novembre,  il  fut  en  état  de  se  promener  hors  de  Jà 
maison  ;  son  apptHit  n'était  pas  encore  revenu,  sans  avoir  cependant  d'aver- 
sion pour  les  aliments  ;J1  se  plaignait  toujours  de  douleurs  dans  la  gorgr, 
et  déplus  à  la  base  de  la  langue,  douleurs  qui  paraissaient  manifestement 
être  l'effet  des  médicaments  caustiques  qui  lui  avaient  été  administrés.  11 
n'avait  eu  d'autre  évacuation,  depuis  Sk  maladie,  que  celle  qui  avait  été  pro- 
duite par  le  lavement  qu'on  lui  avait  donné  ;  il  était  toujours  paie  et  abattu, 
se  plaignant  d'une  sensation  incommode  au  creux  de  l'estomac,  n'allant 
cependant  point  jusqu'à  la  douleur;  j'ordonnai  une  dose  de  rhubarbe  et  de 
calomélas.  Peu  de  temps  après,  il  fut  parfaitement  rétabli.  (Transactions 
fnédicO'Chirurgicaks ,  trad.  de  l'anglais,  t.  I,  page  89;  observation  de 
M.  Marcct.) 

Obsb»tatioh  V.  —  Le  3  août  1821 ,  à  sept  heures  du  matin,  M™«  L*** 
administre  par  mcgarde  à  son  petit-fils,  âgé  de  dix-sept  mois,  une  demi^ 
II.  17 
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cuillerée  de  laudanum  liquide  de  Sydenhamj  qui  occftsionua  bieni&t  apris 
les  symplûmes  suivants  :  assoupissement  profond,  langue  exécutant  de  bas 
en  haut  des  mouvements  oscillatoires  d'une  étonnante  vitesse,  pupilles 
très^resêerrées  (voy.  la  note  de  la  page  214),  globe  oculaire  immobile , 
paupières  sans  cootractilité.  Cependant  le  pouls  avait  conservé  son  rhythme 
et  sa  force  habituels,  la  surface  cutanée  sa  chaleur,  et  h  face  sa  ooukur 
naturelle;  les  phénomènes  respiratoires  s'opéraient  librement.  On  fit  prendre 
aussitôt  5  centigr.  de  tartre  stibié  dissous  dans  un  tiers  de  verre  d*eau  su- 
crée :  voyant,  au  bout  d'un  quart  d'heure,  que  l'enfant  n'avait  point  vomi, 
on  lui  fit  avaler,  toutes  les  cinq  minutes  et  alternativement  le  plus  possible, 
de  l'eau  sucrée  tiède  acidulée  avec  le  vinaigre  ou  le  jus  de  citron,  une  in* 
fusion  de  café,  de  fleurs  de  guimauve;  on  lui  donna  des  lavements  av4c 
l'eau  tiède  vinaigrc^e,  et  on  lui  chatouilla  souvent  la  gorge  avec  la  barbe 
d'une  plume  huilée  ;  ces  agents  procurèrent  d'abondantes  évacuations  par 
haut  et  par  bas.  A  neuf  heures ,  convulsions  générales ,  gonflement  gé* 
néral  de  la  face  et  du  cou;  yeux  fixes,  proéminents;  bouclie  écumeuse; 
pouls  successivement  lent,  fréquent,  irrégulier,  fort,  petit,  intermittent; 
toute  la  périphérie  du  corps  prend  une  teinte  violacée,  qui  disparaît  presque 
aussitôt.  A  dix  heures  et  demie,  mêmes  symptAmes;  de  plus,  élévation  et 
tension  des  parois  abdominales;  on  applique  trois  sangsues  sur  les  régions 
épigastrique  et  ombilicale,  dans  le  dessein  d'arrêter  les  progrès  de  la  phieg- 
masie  gastro-intestinale  (t);  on  continue  les  autres  médicaments.  La  ten- 
sion ainsi  que  l'élévation  de  l'abdomen  augmentent,  les  oscillations  de  la 
langue  restent  aussi  fréquentes,  les  convulsions  se  rapprochent,  le  pouls 
s'affaiblit  graduellement,  la  respiration  devient  haute ,  pénible ,  lente  et 
entrecoupée  par  de  longs  soupirs;  une  abondante  quantité  de  matières  vis- 
queuses ,  sanguinolentes,  sort  par  la  bouche  et  la  fosse  nasale  gauche  :  la 
jnort  a  lieu  à  quatre  heures  du  soir ,  à  l'instant  où  le  ventre  commence  à 
diminuer  de  volume.  Il  fut  impossible  de  faire  l'ouverturâ  du  Gada\Te. 
(Observation  rapportée  par  le  D^  Suchet,  médecin  à  Chàlons-sur-Sa6ae  ; 
voy.  Gazette  de  santé,  5  juin  1823.) 

Observation  Y1.  —  M***,  âgé  de  vingt-huit  ans,  d'une  constitution  ro- 
buste, d'un  tempérament  sanguin,  dominé  par  la  passion  du  jeu,  prit,  le 
4  avril  1825,  à  huit  heures  du  matin,  dans  l'intention  de  se  suicider, 
48  gr.  de  laudanum  de  Sydenkam.  Immédiatement  après,  il  éprouva  de 
légères  nausées  sans  vomissement,  et  ne  tarda  pas  à  tomber  dans  un  assou- 
pissement marqué.  A  une  heure  de  l'après-midi,  Ollivier  (d'Angers)  et  itfarye 
trouvèrent  le  malade  dans  l'état  suivant  :  décubitus  sur  le  dos;  assoupisse- 
ment profond,  dont  on  le  tire  difficilement  en  lui  parlant  à  haute  voix  ; 
face  décolorée  ainsi  que  les  lèvres  :  on  observe  quelques  taches  jaunâtres  à 
la  lèvre  supérieure,  ainsi  qu'à  l'intérieur  de  la  bouche,  sur  la  langue,  et  à 
la  peau  de  Tavant-bras  droit;  elles  sont  évidemment  dues  à  la  couleur  sa- 
franée  du  laudanum.  L'expression  de  la  physionomie  est  calme  ;  Us  pupilles 


(t)  Rien  n'annonce  qu'H  y  eftt  chez  cet  enfant  une  phle(jinasie  ffa^ro  Intes* 
finale. 


$owi  eœeêiêiwinmi  MUrmiéeM  (yoy.  la  noie  de  h  page  21 4)  ;  le  maUle 
fiie  les  pertoiue»  qui  rentovrenl  d'un  aîr'ëgaré  ei  dit  qu'il  ne  le»  diitinguc 
qu'à  traTen  no  brouillard.  NoUe  altération  des  faenltés  intellectuelles  4 
réponses  lentes,  mais  justes;  les  mots  sont  articulés  difficilement;  pouls 
dur,  réffulier,. assez  développé  et  fréquent  (cent  neuf  pulsations  par  mh* 
nute);  respiration  tranquille,  accompagnée  par  interyalies  d'une  espèce  de 
grognement  ;  nulle  douleur  k  Tépigastre  et  à  Fabdomen,  régions  sur  les- 
quelles on  peut  exercer  une  pression  assez  forte  sans  que  le  malade  se 
pbigne.  H  n'y  a  ni  nausées,  ni  vomissements,  ni  déjections  alvines,  ni 
excrétion  d'urine.  On  observe  de  temps  en  temps  un  léger  tremblement  de 
tout  le  corps,  mais  qui  n'est  que  passager.  Nuls  mouvements  convulsîft, 
nulle  lésion  de  la  sensibilité.  Par  intervalles  éloignés,  le  malade  ouvre 
spontanément  les  yeux  et  semble  sortir  de  son  sommeil  léthargique  ;  mats 
bientôt  cette  espèce  de  rémission  cesse,  et  Tassoupissement  recommence. 
(15  centigrammes  d'émétique  dans  un  demi- verre  d'eau  chaude,  suivis 
de  deux  tasses  d'eau  chaude;  lavemeot  pur^tif.)  A  trois  heures  et  de- 
mie, il  n'y  a  pas  eu  de  vomissements;  le  lavement  a  été  rendu,  et  le  ma^ 
lade  a  voulu  se  lever;  OD  Ta  soutenu  jusqu'aux  lieux  d'aisances;  sa  dé- 
marehe  était  celle  d'un  homme  étourdi  et  endormi.  L'assoupissement  est 
plus  insurmontable  et  continu.  Lu  pupilles  êcmt  tellement  eontruetées 
quelles  n'offrent  à  leur  centre  qu'un  point  presque  imperceptible,  et  le 
malade  se  plaint  de  distinguer  à  peine  les  objets  ;  pouls  moins  déve- 
loppé et  moins  fréquent  (quatre-vingt-dix  pulsations  par  minute) ,  respi- 
ration avec  grognement  prolongé,  du  reste  même  état.  (Saignée  du  bras 
de  trois  palettes:  le  sang  tiré  de  la  veine  est  très -rouge  et  se  coagule 
promptement.)  A  cinq  heures,  même  état;  narcotisme  plus  profond  ;  |)fi- 
pUles  toujours  excessivement  contractées;   les  réponses  sont  lentes, 
mais  dktlnetes;  il  ne  souffre  point.  De  temps  en  temps  léger  tremblement 
général  qui  dure  quelques  secondes  :  on  parvient  à  lui  faire  boire  en  abon- 
dance une  infusion  tr^-forte  de  café;  les  autres  symptômes  sont  toujours 
les  mêmes.  Appelé  k  cette  époque  par  OUivier,  je  conseillai  des  lavements 
purgatift,  des  sinapismes  aux  pieds,  et  pour  boisson  l'infusion  de  café  et 
la  limonade  végétale  prises  alternativement.  A  huit  heures  du  scnr,  conti- 
nuation de  l'assoupissement,  qui  est  toujours  profond.  La  respiration,  ae- 
ciMnpagnée  du  même  bruit,  est  devenue  très-lente  (quatre  à  cinq  respi- 
rations par  minute)  ;  même  état  du  pouls  (quatre-vingt-huit  pulsations)  ; 
fteau  froide  et  sèche;  les  pupilles  sont  toujours  très-contractées ;  le 
ihalade  distingue  mal  les  personnes  qui  Tentourent,  quoiqu'il  les  reconnaisse 
très-bien  à  leur  voix;  par(rfes  mal  articulées.  Les  deux  lavements  purgatifs 
ont  procuré  plusieurs  évacuations  abondantes.  Les  sinapismes  ne  sont  plus 
sentis  par  le  malade ,  quoiqu'ils  aient  rubéfié  la  peau  :  on  en  applique  deux 
autres  aux  mollets.  Le  malade  a  continué  les  mêmes  boissons.  (Potion  an- 
tispasmodique fortement éthérée.)  A  onze  heures  du  soir,  quatre-vingt-dix 
pulsations,  sueur  générale,  chaleur  modérée,  respiration  lente  et  suspi- 
rieuse  (quatre  ou  cinq  inspirations  par  minute),  lenteur  des  réponses,  qui 
^ont  brusques,  mouvement  fréquent  de  la  main  vers  le  front;  idées  vagues, 
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quelquefois  iocohéreotes ;  il  répète  souvent  les  xaMpoise,  vingt  francs, 
roulette;  fupiUe$t\ivdiOTAm^\rtmtni  contractée;  il  contlDue  de  n'ac- 
cuser aucune  espèce  de  souffrance.  11  boit  toujours  abondamment  Tinfusion 
de  café  et  la  limonade.  Dans  la  nuit,  l'assoupissement  est  interrompu  par  le 
délire  qui  se  manifeste  de  temps  en  temps;  il  y  a  quelques  mouvements 
convulsifs  ;  le  malade  cherche  à  sortir  de  son  lit  ;  sueurs  froides  sur  tout  le 
corps;  la  respiration  n'est  plus  aussi  bruyante.  A  quatre  heures  du  matin , 
le  délire  cesse  complètement;  le  malade  boit  souvent. 

Le  5  avril,  à  huit  heures  du  matin,  assoupissement  moins  profond;  le 
malade  parie  plus  volontiers  et  plus  long[uement;  prononciation  moins  dif- 
ficile, respiration  moins  lente,  pouls  plein  et  dur  (cent  seize  pulsations  par 
minute),  sueur  générale  et  chaude;  les pupillei  sont  toujours  contrac-- 
tées;  le  malade  distingue  mieux  les  personnes  qui  l'entourent,  mais  il  ne 
peut  lire  de  l'écriture  ordinaire;  émission  d'un  peu  d'urine  trouble  et  de 
couleur  citritie;  il  s'agite  et  se  rclourne  fréquemment  dans  son  lit;  nul 
trouble  dans  les  facultés  intellectuelles.  (Saignée  du  bras  de  436  gr.,  eau 
vinaigrée  et  limonade  pour  boisson,)  A  midi  (vingt-huit  heures  après  l'em- 
poison neinenl),  pouls  moins  développé,  régulier  (cent  dix  pulsations  par 
minute);  même  contraction  des  pupilles,  même  agitation,  chaleur  mo- 
dérée de  la  peau  ;  assoupissement  un  peu  moins  profond.  On  fait  lever  le 
malade,  qui  marche  seul  sans  être  soutenu  pendant  une  minute;  sa  démarche 
ott  chancelante  comme  celle  d'un  homme  à  moitié  endormi;  les  jambes  ne 
fléchii^seut  pas  sous  lui;  il  se  plaint  seulement  d'être  étourdi  et  de  ne  pas 
di.^lîngucr  nettement  les  objets;  d'ailleurs  il  n'éprouve  aucune  douleur;  il 
est  seulement  tourmenté  par  le  besoin  d'uriner,  qu'il  ne  peut  satisfaire. 
(Lavement  purgatif,  limonade  nitri^e.)  A  trois  heures,  le  pouls  est  plus 
souple,  moins  développé  (cent  pulsations);  assoupissement  moins  profond, 
le  malade  cause  plus  volontiers  :  contraction  des  pupilles  un  peu  moin- 
dre. Il  y  a  une  évacuation  alvine  ;  le  malade  a  uriné.  A  six  heures  et  demie, 
pouls  moins  fréquent  (quatre-vingt-dix  pul:;ations)  ;  les  symptômes  dunar- 
cotismc  commencent  à  diminuer;  les  pupilles  sont  toujours  contractées, 
mais  le  malade  peut  lire  les  papiers  qu'on  lui  présente,  ce  qu'il  ne  pouvait 
faire  dans  la  matinée  ;  difficulté  d'uriner  ;  il  semble  que  la  vessie  soit  engour- 
die par  l'effet  du  narcotisme  ;  les  sinapismes  commencent  à  le  faire  souf- 
frir :  d^ailleurs  amélioration  sensible  dans  l'état  du  malade.  A  neuf  heures  et 
demie,  le  narcotisme  est  en  grande  partie  disparu,  la  parole  est  revenue 
libre;  chaleur  nwdérée  de  la  peau,  évacuation  abondante  d'urine;  pouls 
assez  développé  (quatre-vingt-douze  pulsations);  pupilles  moifis  con- 
tractées.  (Lavement  h^gèrement  purgatif,  Lmonade  et  eau  vinaigrée.)  La 
nuit  a  clé  calme,  le  sommeil  naturel,  troublé  seulement  de  temps  en  temps 
par  un  hoquet  qui  fatigue  le  malade  :  il  y  a  eu  une  évacuation  assez  abon- 
dante d'urine. 

Le  16  avril,  à  huit  heures  du  matin,  tous  les  sympt<Smes  de  narcotisme 
sont  disparus;  le  hoquet  continue,  sans  douleur  à  Tépigastre;  le  pouls  est 
dur  et  assez  fréquent  (cent  deux  pulsations),  les  pupilles  sont  à  peu 
près  revenues  à  leur  dilatation  naturelle,  Le$  sinapismes  sont  dou» 
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loureax.  (Ovmze  sangsues  à  Tépigastre,  limonade  gommée,  tréis  demi- 
lavements  émoUîents  ;  diète.)  A  six  heures  du  soir,  persistance  du  hoquet , 
agitation  générale,  peau  chaude  et  sèche,  pouls  dur  et  frécpient  (cent  seize 
pulsations);  le  ventre  et  Tépigastre  ne  sont  plus*  douloureux  ;  soif  intense. 
La  nuit  fut  calme,  le  sommeil  naturel.  Le  lendemain,  le  malade  était  ré- 
tabli.  (Archives  générales  de  médecine,  avril  1825.) 

Observatioîi  "VU.  —  Le  11  mars,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  on 
amena  à  la  maison  de  travail  d'islington  une  jeune  fille  âgée  de  dix-neuf 
ans ,  qui,  une  heure  et  demie  avant  son  arrestation ,  avait  avalé  d'un  seul 
trait  45  gr.  de  laudanum. 

Au  moment  de  son  arrivée,  elle  témoignait  une  grande  tendance  h  l'as-» 
soupîssement  ;  m^anmoins  elle  pouvait  encore  répondre  aux  questions  qu'on 
lui  adressait  avec  une  apparence,  de  raison ,  quoique  d'une  manière  brève. 

Quatre  grammes  de  sulfate  de  zinc  furent  administrés,  et  donnèrent  lieu 
aussitôt  à  des  vomissements.  On  eut  ensuite  recours  à  la  pompe  stomacale 
pour  introduire  dans  l'estomac  une  grande  quautité  d'eau  chaude,  qui  fut 
immédiatement  après  retirée ,  ainsi  que  leé  autres  matières  contenues  dans 
la  cavité  de  ce  viscère.  -  ,- 

La  malade  fut  alors  conduite  dans  hi  cour,  malgré  sa  résistance  ;  elle  fut 
forcée  de  marcher,  soutenue  par  deux  hommes. 

Â  dix  heures  du  soir,  la  somnolence  dtait  portée  au  plus  haut  degré ,  et 
la  malade  demanda  qu'on  lui  permit  de  s'asseoir;  les  bras  pendaient ,  sans 
mouvanent,  le  long  du  corps;  les  pieds  paraissaient  tout  à  fait  iucapables 
de  soutenir  le  corps ,  et  on  fut,  pour  ainsi  dire ,  contraint  de  la  traîner  par 
la  cour.  £IIe, répondait  à  haute  voix  aux  questions  qui  lui  étaient  adressées, 
mais  elle  retombait  aussitôt  dans  le  même  état  de  torpeur.  Elle  accusait  de 
la  douleur  de  tête  et  des  vertiges;  les  pupjlles  étaient  contractées  au  point 
d^offrir  à  peine  le  diamètre  d'une  tête  d'épingle ,  et  elles  étaient  complè- 
tement insensibles  à  Faction  de  la  lumière  (voy.  la  note  de  la  p.  214);  le 
pouls  ne  pouvait  plus  être  trouvé  ;  les  extrémités  étaient  froides. 

On  fit  boire  une  forte  décoction  de  café  ;  on  plaça  sous  l'orifice  des  na- 
rines de  l'ammoniaque  caustique  ;  on  chatouilla  les  oreilles  avec  une  plume, 
et  on  eut  soin,  aussitôt  que  les  envies  trop  prononcées  de  dormir  se  mani- 
festèrent, de  pincer  la  malade  et  de  la  secouer  fortement.  Après  avoir  con- 
tinué ces  moyens,  pendant  un  laps  de  deux  heures ,  le  pouls  commença  à 
reparaître,  et  la  stupeur  céda  un  peu. 

La  nuit ,  deux  femmes  furent  chargées  de  surveiller  la  malade.  On  ap- 
pliqua avec  succès  des  sinapismes  aux  mollets ,  et  on  continua  Icmploi^de 
tous  les  moyens  déjà  mis  en  œuvre  pour  combattre  la  somnolence.  Vers  les 
quatre  heures  du  matin ,  il  y  eut  un  mieux  bien  évident. 

Le  12  mars  ,  il  y  avait  une  amélioration  très -grande;  toutefois  la  ma- 
lade se  plaignait  encore  de  somnolence  et  d'une  violente  céphalalgie.  Les 
pupilles  se  dilataient  et  se  contractaient  d'une  manière  normale  ;  la  langue 
était  chargée  ;  il  y  avait  de  la  constipation  ;  le  pouls ,  faible  et  petit,  donnait 
100  pulsations  par  minute*  On  administra  30  gr.  de  magnésie  divisés  eu 
deux  doses  égales. 
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Le  1 3  ^,  le  mieux  avait  fait  des  progrès  ;  la  céphalalgie  anil  dimiané ,  et 
le  sommeil  avait  été  bon.  Les  sinapismes  avuent  donné  lien  à  une  véncation 
très-jforte. 

Quelques  jours  plus  tard ,  la  jeune  fille  sortit  tout  à  feit  rétablie.  (/oi«r- 
nal  de  chimie  médicale ,  année  1 843 ,  p.  458 ,  par  le  D*  Lemple.) 

Observation  VIII.  —  Le  5  janvier  1843 ,  au  matin ,  madame  1... ,  alora 
enceinte  de  six  semaines,  fit  appeler  M.  Grommeiinck.  Cette  dame ,  qui,  deux 
mois  auparavant,  avait  fait  pour  la  seconde  fois  une  fausse  couche ,  à  deux 
mois  de  grossesse ,  a  éprouvé  de  vife  chagrins,  et  est  encore  agitée  d'une 
scène  de  ménage;  elle  accuse  un  violent  mal  de  tète ,  le  pouls  est  accéléré, 
la  face  rouge,  les  yeux  injectés. 

Une  saignée  de  200  gr.  est  pratiquée  immédiatement  à  Fnn  des  bras; 
une  potion  calmante  est  prescrite ,  le  repos  est  recommandé. 

A  peine  M.  Grommeiinck  était-il  parti ,  que  la  malade  fit  sortir  sa  do- 
mestique, sous  prétexte  de  faire  une  commission;  puis  aussitôt  elle  tenta  de 
s'empoisonner.  Elle  prit  environ  30  gr.  d'opium  brut  cassé  en  plusieurs 
morceaux ,  qu'elle  s'était  antérieurement  procuré  pendant  un  séjour  à  Lon- 
dres, et  elle  chercha  à  faire  dissoudre  le  tout  dans  un  élixir  amer;  mais,  la 
chose  n'allant  pas  assez  vite  à  son  gré ,  elle  en  avala  le  plus  qu'il  lui  fut 
possible ,  car  les  fragments  d'opium  ne  voulurent  point  fîrânchir  le  gosier. 
Elle  se  rappela  aussi ,  à  ce  moment,  qu'elle  possédait  un  petit  flacon  conte- 
nant à  peu  près  1 5  gr.  de  laudanum  ;  elle  courut  à  cette  bouteille,  et  en  avala 
le  contenu  d'un  seul  trait. 

Enfin ,  pour  succomber  plus  vite ,  elle  arracha  la  bande  qui  avait  été  ap- 
pliquée sur  l'ouverture  de  la  veiiie;  la  saignée  se  rouvrit,  et  il  s'en  écoula 
environ  deux  litres  de  sang;  après  quoi  il  survint  une  syncope. 

Ce  fut  alors  que  la  domestique  rentra  :  cette  fille,  trouvant  sa  maîtresse 
baignée  dans  son  sang,  s'empressa  de  rappeler  le  médecin.  M.  Grommeiinck, 
dis  son  entrée  dans  la  chambre ,  fut  tellement  frappé  de  la  physionomie  de 
la  malade ,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  rapporter  son  état  actuel  à  une  cause 
autre  que  la  faiblesse  produite  par  Thémorrhagie  ;  il  parcourut  Tapparte- 
ment,  en  examinant  verres  et  bouteilles,  et  bientôt  il  mit  la  main  sur  un 
verre  rempli  d'un  liquide  spiritueux  et  au  fond  duquel  se  trouvaient  encore 
plusieurs  morceaux  qui  furent  reconnus  pour  de  l'opium  de  bonne  qualité. 

Un  vomitif  fut  demandé  immédiatement  à  la  pharmacie  la  plus  voisine  ; 
mais,  avant  que  ce  médicament  fût  apporté,  la  malade  éprouva  de  vio- 
lentes nausées ,  occasionnées  sans  aucun  doute  et  par  la  trop  grande  quan- 
tité d'opium  ingéré ,  et  par  la  perte  de  sang  portée  jusqu'à  la  défaillance 
complète  ;  elle  reprit  en  partie  connaissance,  et  le  médecin  profita  de  cette 
circonstance  pour  lui  faire  boire  de  l'eau  tiède,  et  pour  pratiquer  quelques 
titillations  dans  la  gorge  à  l'aide  d'une  barbe  de  plume.  Cette  manœuvre 
détermina  des  vomissements  qui  firent  rejeter  une  grande  quantité  de  liqueur 
brunâtre ,  que  son  odeur  vireuse  fit  reconnaître  pour  un  liquide  de  nature 
opiacée.  Néanmoins,  lorsque  l'émélique  fut  apporté ,  M.  Grommeiinck  crut 
devoir,  par  précaution ,  en  administrer  une  certaine  dose ,  i  la  suite  de  la- 
quelle il  y  eut  encore  de  nouveaux  vomissements. 
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Des  bcitôOBS  aciduler  furent  ensuite  administrées ,  et ,  dès  le  soir ,  h  ma- 
lade entra  dant  une  eonvalescence  d'autant  plus  sdide,  que  les  difficultés 
qui  rayaient  portée  à  se  suicider  purent  être  aplanies. 

M.  (Jronmieliâek  part  de  cette  obserTation  pour  faire  remarquer  que  le 
vieil  adafe  qui  trop  €mbra$ê&mal  étreini  s'applique  souvent  au  suicide  ;  en 
effet,  k  plupart  des  poisons  violents  doivent  n'être  pris  qu'à  dose  modérée 
pour  avoir  TeSet  toxique  désiré  »  et  lorsqu'au  contraire  on  les  ingère  en 
quantité  démesurée ,  il  arrive  souvent  que  l'estomac  se  révolte ,  et,  ne  pou- 
vant les  supporter,  les  rejette  par  la  voie  du  vomissement.  (Grommelinck, 
Gazette  de$  hôpitaux,  du  20  avril  1843.) 

Obsbrvatioït  II.  —  De  jeunes  Gophtes ,  dit  Réaumur ,  qui  buvaient  quel- 
quefois ensemble,  voulant  rabattre  la  vanité  d'un  d'entre  eux  qui  se  piquait 
d'être  le  plus  fort  buveur  de  tous,  s'avisèrent  de  dissoudre,  sans  qu'il  le 
sCtl,  4  gr.i' opium  dans  un  verre  de  vin  qu'il  but;  ils  prétendaient  par  là 
l*endormir  plus  tôt  et  te  faire  paraître  vaincu  en  peu  de  temps.  Quelques 
heures  après  avoir  pris  cette  boisson,  le  jeune  homme  fut  en  délire,  extra- 
vagua,  et  tomba  ensuite  dans  un  prcMfond  assoupissement. 

Le  lendemain,  ses  camarades ,  qui  rallèrent  visiter  pour  jouir  de  leur 
fausse  victoire,iurent  fort  surpris  de  le  trouver  sans  pouls,  livide,  la  bouche 
fermée,  en  un  mot,  mourant.  On  envoya  chercher  un  prêtre,  qui  était  aussi 
médecin, et  qui  tourmenta  le  malade  par  les  remèdes  les  plus  violents,  car  il 
mourut  bientôt,  après  quinze  heures  de  maladie.  Le  cadavre  était  couvert 
de  tumeurs  livides  aux  bras  et  aux  cuisses ,  en  forme  de  loupes  grosses 
comme  la  tête  d'un  enfant  de  quatre  mois  (sang  épanché  par  le  relâchement 
des  vaisseaux  et  du  tissu  cutané),  exhalant  une  odeur  insupportable  qui  at- 
tira tous  les  chats  du  voisinage,  empressés  de  sauter  sur  le  corps  et  de  le 
kcber  avec  une  grande  avidité  (1)* 

OasERVÀTiOR  X.  —  Lassus  rapporte  qu'une  femme  succomba  après  avoir 
pris  2  gr.  d'opium'  A  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva  l'estomac  enflammé 
«ans  érosion;  les  vaisseaux  cérébraux  étaient  gorgés.  (Mémoires  de  l In- 
stitut, sciences  physiques  et  mathématiques,  t.  Il,  p.  107.) 

OB8ERVATio2f  XL  —  Uu  malade  fut  endormi  et  mourut  pour  avoir  pris  un 
lavement  dans  lequel  on  avait  fait  entrer  20  centigr.  d'opium  (2).  Dans  une 
autre  circonstance ,  on  a  vu  uu  emplâtre  opiacé  appliqué  aux  tempes 
rendre  furieux  et  déterminer  des  spasmes  dans  la  bouche  (3). 

Symptômes  de  rempoisonnement  par  l'opium. 

On  remarque  des  effets  très-variables  chez  les  personnes  empoison- 
nées par  Fopium.  En  résumant  ce  qui  a  été  dit  dans  les  expériences  et 
ks  observations  qui  précèdent,  nous  voyons  qu'il  est  rare  que  les  indi- 


(1)  Académie  des  scUnces,  V  XXXVill,  année  1735. 

(2)  Gaubius,  de  Meth,  conciiu  form. ,  p.  420;  Lugd.-Bat. ,  17G2. 

(3)  Mouro,  in Bum and  observ*  phys^  and  lit,,yo\.  Ul,  p.  297. 
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vidus  vomissent,  quoique,  dans  beaucoup  de  cas,  ils  éprouvent  des  nau- 
sées peu  après  ringestion  du  poison  ;  presque  jamais  on  n'observe  des 
douleurs  abdominales;  la  conslipalion  est  opiniâtre.  Il  y  a  vertiges,  pro 
pension  au  sommeil,  à  l'assoupissement  et  à  l'état  comateux;  aussi  ne 
pai*viont-on  pas  à  réveiller  les  malades,  même  en  faisant  du  bruit  près 
d'eux  et  en  les  excitant;  quelquefois  cependant  on  les  réveille  pour 
quelques  minutes  à  l'aide  d'une  forte  secousse,  et  alors  on  s'aperçoit 
qu'ils  sont  en  proie  à  un  léger  délire.  Les  yeux  sont  immobiles,  lan- 
guissants et  abattus,  les  pupilles  plus  souvent  contractées  que  dilatées, 
l'iris  insensible  â  la  lumière;  la  fîgure  est  calme  et  pâle.  Les  muscles 
sont  dans  le  relàcbement,  et  souvent  ceux  des  membres  abdominaux 
sont  tellement  affaiblis,  qu'ils  semblent  paralysés;  ils  sont  agités  de 
tremblements  convulsifs,  passagers  et  de  courte  durée;  quelquefois  ces 
convulsions  sont  générales,  il  est  des  malades  qui  ne  souffrent  pas,  et 
qui  sont  dans  un  étal  de  grande  immobilité;  d'autres  éprouvent  de$  dou- 
leurs qui,  sans  être  vives,  se  manifestent  par  des  plaintes  et  des  gémis- 
semenls.  La  peau  est  en  général  fraîche  et  môme  très-froide  et  comme 
glacée;  elle  est  le  siège  de  démangeaisons  assez  vives  et  presque  toujours 
décolorée  ;  cependant  il  est  des  cas ,  notamment  lorsqu'il  y  a  des  con- 
vulsions générales,  où  elle  est  bleuâtre  par  instants;  alors  la  face  et  le 
cou  sont  gonflé-s,  la  langue  oscillante,  etc.  L'état  du  pouls  varie  exlraor- 
dinairement  suivant  les  individus,  et  chez  la  même  personne,  suivant 
l'époque  de  la  maladie  et  plusieurs  autres  circonstances  qu'il  est  difficile 
d'apprécier;  on  l'a  vu  développé,  dur,  fréquent,  ou  petit,  seiTé et  plus 
fréquent  encore;  il  s'affaiblit  surtout  dans  les  cas  où  la  maladie  doit  se 
terminer  par  la  mort.  La  respiration,  souvent  peu  apparente,  est  quel- 
quefois pénible ,  sterloreuse,  intermittente  et  entrecoupée  de  longs  sou- 
pirs. Certains  malades  expulsent  des  matières  Tisqueuses  parla  bouche 
et  par  le  nez;  il  peut  y  avoir  aussi  distorsion  de  la  bouche.  La  sécrétion 
de  l'urine  est  en  général  diminuée  et  môme  supprimée.  Lorsque  les  ^ 
symptômes  acquièrent  trop  d'intensité,  la  mort  arrive;  au  contraire,  on 
les  voit  d]s{)araUre  insensiblement  quand  le  malade  doit  revenir  à 
la  santé. 

C'est  cl  tort  que  l'on  pense  généralement  que  l'empoisonnement  \^v 
l'opium  amène  la  mort  au  milieu  d'un  sommeil  calme  et  indolent;  ceux 
des  malades  qui  ont  été  guéris  savent  combien  il  arrive  souvent  que  l'on 
se  réveille  brisé,  moulu,  après  avoir  souffert  quelquefois  des  douleurs 
assez  vives.  Il  importe  ici  de  ne  pas  confondre  les  effets  d'une  farte  dose, 
d'opium  chez  un  individu  qui  n'en  a  jamais  pris,  avec  ceux  que  Ton 
observe  chez  les  i)ersonnes  qui  s'habituent  à  l'action  de  petites  doses 
toujours  croissantes  de  ce  poison. 
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Lésions  de  tissu  produites  par  ropium  (^^oj.  p.  2[ô]. 
Conclusions  sur  l'action  de  l'opium. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  :  l«que  ropium  en  substance  détermine  la 
mort  des  chiens' les  plus  robustes  dans  Tespace  de  vingt  à  trente  heures, 
lorsqiril  a  été  introduit  dans  Testomac,  à  la  dose  de  8  à  12  grammes; 

2®  Que  Texlrait  aqueux  d'opium  obtenu  avec  de  Teau  froïde ,  et  qui 
n'a  subi  qu'une  évaporation,  est  plus  actif  que  Topium  et  que  les  extraits 
préparés  en  suivant  un  autre  procédé; 

dp  Qu'il  agit  avec  plus  d'énergie  quand  il  est  appliqué  sur  le  tissu 
cellulaire  que  lorsqu'il  est  avalé,  ce  qui  tient  probablement  à  ce  qu*il  est 
eu  partie  digéié  et  transformé  dans  l'estomac  en  une  substance  moins, 
nuisible  ; 

4°  Que  son  action  est  beaucoup  plus  vive  lorsqu'on  l'introduit  dans 
les  veirC) ,  dans  la  plèvre  ou  dans  le  péntoine; 

ô""  Qu'injecté  dans  la  carotide,  il  détermine  encore  la  mort  avec  plus 
de  rapidité; 

6^  Qu'il  en  faut  une  assez  grande  quantité  pour  tuer  les  animaux  dans 
la  vessie  desquels  il  a  été  introduit; 

7«  Que  son  application  sur  le  cerveau  n'est  pas  mortelle,  d'après  Nys- 
ten;  toutefois  ce  fait  demande  â  être  constaté  par  de  nouvelles  expé- 
riences, puisque  nous  savons  que  l'acétate  de  morphine  tuç  assez  rapi- 
dement les  animaux  sur  le  cerveau  desquels  il  a  été  appliqué  ; 

8"*  QuQ  l'extrait  d'opium  privé  de  morpWne^  de  narcot*ne,' etc.,  par 
l'ammoniaque ,  peut  être  administré  à  très-forte  dose  sans  occasionner 
l'empoisonnement;  et  s'il  conserve  quelquefois  une  légère  action,  cela 
lient  â  ce  que  la  séparation  de  ces  substances  n'a  pas  été  complète  ; 

9**  Que  l'extrait  d'opium,  épuisé  par  Vélher  pour  en  enlever  la  narco- 
tine,  comme  l'a  indiqué  Robiquet,  jouit  de  toutes  ses  propriétés  véné- 
neuses ,  agit  avec  la  même  énergie ,  et  parait  au  moins  aussi  excitant 
que  celui  qui  n'a  pas  été  traité  par  Tcther  (voy.  exp.  11 ,  p.  253). 

10**  Que  la  matière  résineuse  peu  soluble  produit  les  mêmes  effets  que 
l'extrait  aqueux,  d'après  Nysten ,  mais  à  une  dose  beaucoup  plus  forte; 
elle  n'enflamme  pas  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac.  Vicat  avait 
déjà  dit  que  l'extrait  résineux  d'opium  avait  été  administré  à  un  chien, 
sans  inconvénient,  à  la  dose  de  75  centigrammes,  etqueCharas  en  avait 
avalé  30  centigrammes  sans  éprouver  autre  chose  que  de  la  gaieté  (ou- 
vrage cité,  p«  220).  La  pellicule  qui  se  sépare  pendant  Tévaporation  de 
l'extrait  est  beaucoup  moins  énei'gique  encore  que  la  résine ,  d'après 
Nysten. 

11"*  Que  l'eau  distillée  d'opium ,  fortement  saturée  du  princii)e  qui  se 
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volatilise ,  peut  â  la  rigueur  déterminer  des  vertiges,  le  sommeil  chez 
certains  individus  très-irritables,  mais  qu'elle  n'est  point  vénéneuse  ; 

12^  Que  le  marc  d'opium  exerce  aussi  une  action  nuisible,  à  raison 
de  la  morphine  et  de  la  narcotine  qu'il  retient. 

13^  Qu'il  est  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  d'assigner  au  juste 
le  rôle  que  jouent,  dans  l'empoisonnement  par  l'opium,  la  morphine,  la 
narcotine ,  la  thébalne ,  la  codéine ,  etc. ,  et  que  ses  effets  résultent  évi-> 
demment  de  l'action  combinée  de  ces  matières;  que  ce  n'est  pas  à  la 
narcotine  qu'il  faut  particulièrement  attribuer  les  phénomènes  toxiques 
de  l'opium  (1),  puisque  Texlrail  aqueux  épuisé  par  l'élher,  et  contenant 
encore  le  sel  de  morphine,  tue  les  animaux  à  peu  près  dans  le  même 
espace  de  temps  que  l'extrait  ordinaire;  que  la  narcotine  ne  peut  pas 
être  considérée  comme  la  partie  excitante  de  l'opium  «  tandis  que  la 
morphine  en  serait  le  principe  narcotique ,  comme  l'a  annoncé  Robi- 
quet,  d'après  les  expériences  de  M.  Magendie;  en  effet,  l'extrait  d'opium 
épuisé  par  l'élher  parait  au  moins  aussi  excitant  que  celui  dont  on  n'a 
séparé  aucun  atome  de  narcotine  ;  que  l'on  ne  saurait  objecter  avec 


(1)  J'ai  Toulu  saroîr  jusqu'à  quel  point  un  mélange  de  morphine  et  de  nareo- 
tine  détermiDerait  les  effets  de  Topium ,  et  l'ai  fait  prendre  à  un  chien  n^uiste 
de  petite  stature  1  gramme  30  centigrammes  de  morphine  et  autant  de  narcotine 
dissous  dans  l'adde acétique  faible;  six  minutes  après,  le  train  postérieur  était 
affaibU ,  la  démarche  chancelante  ;  Panimal  était  couché  sur  le  coté  ou  sur  le 
ventre  ;  il  éprouvait  de  la  somnolence,  et  ne  se  déplaçait  en  aucune  manière  quand 
on  faisait  du  bruit  auprès  de  lui  ;  il  n'avait  point  de  convulsions.  Demi-heure 
après  I  il  lui  était  impossible  de  se  tenir  debout ,  et  lorsqu'on  le  soutenait  il  re- 
tombait sur  le  ventre ,  ses  quatre  paues  écartées.  Deux  heures  après  le  commen- 
cement de  Texpérience,  Tassoupissement  était  moins  marqué;  ranimai  marchait, 
quoique  difficilement  ;  mais  il  avait  des  vertiges  tels  qu'il  ne  tardait  pas  à  tomber. 
Au  bout  d'une  demi-heure ,  une  grande  agitation,  désir  continuel  de  marcher; 
bientôt  après,  il  se  Couche  sur  le  ventre  et  parait  plus  tranquille  ;  il  éprouve  ce- 
pendant de  temps  à  autre  quelques  légers  tremblements  et  des  pQOuvements  de 
totalité.  Une  heure  après,  il  fait  de  vains  efforts  pour  se  relever;  il  parait  ne 
plus  entendre;  la  tête  est  branlante  et  portée  Untdt  en  avant,  tantôt  en  arrière. 
Six  heures  après  le  commencement  de  Texpérieiice ,  il  offre  des  mouvements  con- 
vulsifs  et  ne  peut  plus  marcher;  les  pattes  antérieures  sont  continuellement 
agitées;  point  de  plaintes;  la  respiration  est  dans  Tétat  naturel.  Une  heure 
après,  le  tremblement  de  la  tête  est  beaucoup  plus  prononcé  ;  les  pattes  sont 
immobiles,  allongées  etroides;  l'animal  est  parfois  soulevé  en  totalité.  Au  bout 
de  deux  heures,  écume  à  la  bouche,  mouvements  de  tête  plus  prononcés,  plaintes; 
du  reste ,  même  état.  Ces  derniers  symptômes  dm*ent  environ  deux  heures  :  alors 
l'animal  devient  imm(d)ile  et  expire  au  milieu  d'une  légère  convulsion ,  douze 
heures  après  l'empoisonnement.  La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  est  ta- 
pissée d'un  fluide  muqueux,  épais ,  brunâtre ,  très-adhérent;  elle  offre  plusieurs 
tadies  rougeatres  qui  sont  de  véritables  ecchymoses.  Jl  est  évident  que  les  effets 
d'un  pareU  mélange  se  rapprochent  assex  d€  ceux  qiêC  détermine  l'o- 
pium dissous  dans  l'acide  acétique. 
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H.  Hagendie  que  la  narcotine  agit  comme  un  puissant  excitant  quand 
elle  est  administrée  dans  Facide  acétique ,  car  on  sait  que  raclion  de  ce 
principe  est  stupéfiante  ou  nulle ,  suivant  qu'on  l'administre  dans  l'huile 
ou  dans  l'acide  chlorhydrique.  Il  faudrait  donc,  pour  que  l'objection  fût 
valable,  démontrer  que  la  narcotine  est  associée  dans  Topium  à  un 
acide  semblable  à  Tacidè  acétique,  ce  qui  ne  paratt  pas  vraisemblable 
(voy.  p.  243). 

14^  Que  l'opium  ne  détruit  point  la  contractilité  des  muscles  avec  les- 
quels il  a  été  mis  en  contact  :  un  cœur  plongé  dans  une  dissolution 
d'opium  se  contracte  encore  pendant  longtemps. 

10"*  Que  ses  effets  délétères  ne  dépendent  point,  d'après  Kysten,  de 
Faction  qu'il  exercerait  sirr  les  extrémités  nerveuses  de  l'estomac, 
puisque  les  animaux  soumis  à  l'influence  de  l'opium,  et  auxquels  on  a 
coupé  la  paire  vague  des  deux  côtés,  meurent  dans  le  même  espace  de 
temps  que  si  la  section  n'eût  pas  été  faite; 

10^  Qui!  n'agit  point  sur  l'économie  animale  comme  les  boissons 
alcooliques  (voy.  Alcool), 

17*  Qu'il  est  absorbé.  Si  les  expériences  que  j'ai  tentées  dans  le  but 
d'éclairer  cette  question  (8*  et  9®,  p.  251)  ne  m'ont  pas  permis  d'isoler 
la  morphine  et  l'acide  mécanique  que  pouvaient  contenir  les  viscères  et^ 
Turine  des  animaux  empoisonnés  par  l'opium,  toujoura  est-il  que  j'ai 
obtenu  des  réactions  qui  ne  me  laissent  aucun  doute  sur  Texistence  de 
ces  deux  corps  dans  ces  viscères  et  dans  cette  urine.  Il  faut  remarquer 
qu'il  ne  s'agissait  pas  ici  d'une  expertise  médico-légale,  dans  laquelle 
on  serait  en  droit  d'exiger  que  Ton  présentât  la  morphine  en  nature, 
mais  bien  d'expériences  tentées  dans  un  but  physiologique,  avec  de 
Vapium  que  j'avais  administré  :  or,  dès  qu'il  est  parfaitement  constaté 
que  ces  viscères  et  l'urine  de  certains  animaux  à  VékU  normal,  traités 
de  même,  ne  donnent  point  les  réactions  précitées,  on  peut  rigoureuse- 
ment conclure,  de  ce  qu'on  les  obtient  avec  les  mêmes  viscères  et  l'urine 
d'animaux  soumis  à  l'influence  de  Yopium,  que  la  préparation  opiacée 
a  été  absorbée. 

18*  Que  dans  l'expérience  de  M.  Desportes ,  il  a  agi  d'abord  sur  le 
canal  digestif,  puis  sur  le  cerveau.  M.  Flourens  prétend  qu'il  exerce 
son  action  principale  sur  les  lobes  cérébraux  (voy.  page  228). 

L'opium  doit-il  être  rangé  parmi  les  médicaments  narcotiques  ou 
parmi  les  excitants  du  système  nerveux  ?  Cette  question ,  agitée  depuis 
longtemps  par  des  physiologistes  d'un  très-grand  mérite,  est  loin  d'avoir 
été  résolue  d'une  manière  satisfaisante  ;  c'est  assez  indiquer  combien 
elle  offre  de  difficultés. 

1^  Ballhazar-Louis  TralUs,  dans  un  traité  intitulé  Usus  opii  salu- 
bris  et  noxius  in  morborum  medela  (in-4^  ahn.  1764),  est  le  premier  qui 
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ai(  regardé  ropium  comme  un  stimulant.  Brown  a  partagé  depuis  celle 
opinion,  qu'il  a  consacrée  par  ces  mots  :  opium,  me  hercle,  non  sedat. 
Enfin  plusieurs  médecins  pensent  encore  aujourd'hui  que  ce  médicament 
est  un  excitant;  11  accroît,  disent-ils,  les  mouvements  du  cœur,  et  par 
conséquent  Ja  circulation  .devient  plus  rapide,  les  artères  battent  avec 
plus  de  force,  le  pouls  est  dur  et  plein.  D'ailleurs  les  Turcs,  qui  pren- 
nent Topium  pur  et  sons  forme  d'extrait,  trouvent  dans  son  usage  l'oubli 
de  leurs  maux;  mille  images  délicieuses,  mille  visions  agréables,  se 
présentent  à  leur  imagination;  ils  se  livrent  à  des  actions  folles, 
exlravaganles  ;  de  bruyants  éclats  de  rire,  des  propos  insensés,  les  signa- 
lent; ils  ont  plus  de  penchant  aux  plaisirs  de  Vénus;  toutes  leurs  pas- 
sions, tous  leurs  désirs,  sont  exaltés;  une  ardeur  belliqueuse  anime  leur 
esprit;  ils  sont  |M*ès  à  braver  impitoyablement  la  mort,  précieuse  res- 
source que  savent  mettre  en  œuvre  les  officiers  des  armées  turques  ;  sou- 
vent même  ils  s'abandonnent  à  de  violents  accès  de  fureur;  ils  tuent, 
égorgent  ceux  qui  leur  font  résistance.  Cet  état  dure  quelques  heures  : 
alors  l'abattement,  la  langueur,  succèdent:  ils  deviennent  ft*oids, 
mornes,  tristes,  slupides,  et  ont  du  penchant  au  sommeil.  Ëcoutons 
Fil  lustre  voy«igeur  Chardin ,  lorsquMl  rend  compte  des  effets  d'une  bois- 
son préparée  avec  la  coque  et  la  graine  de  pavots*  «Il  y  a,  dit-ii,  la  dé- 
coction de  la  coque  et  de  la  graine  de  pavots  qu'on  nomme  coquenar, 
que  Ton  débile  dans  les  cabarets  de  toutes  les  villes  de  Perse.  C'est  un 
grand  divertissement  de  se  trouver  parmi  ceux  qui  en  prennent  dans 
ces  cabarets,  de  les  bien  observer  avant  qu'ils  aient  pris  la  dose,  avant 
qu'elle  opère,  et  lorsqu'elle  opère.  Quand  ils  entrent  au  cabaret,  ils  sont 
mornes,  défaits  et  languissants;  peu  après  qu'ils  ont  pris  deux  ou  trois 
lasses  de  ce  breuvage,  ils  sont  hargneux  et  comme  enragés;  tout  leur 
déplaît;  ils  rebutent  tout  et  s'entre-querellent;  mais,  dans  la  suite  de 
Topération  ,  ils  font  la  paix,  et  chacun  s'abandonnant  à  sa  passion  do- 
minante, l'amoureux  de  naturel  compte  des  douceurs  à  son  idole;  un 
autre,  demi-endormi,  rit  sous  cape  ;  un  autre  fait  le  rodomont  ;  un  autre 
fait  des  contes  ridicules  ;  en  un  raot,  on  croirait  alors  se  trouver  dans 
un  vrai  hôpital  de  fous.  Une  espèce  d'assoupissement  et  de  stupidité  suit 
celte  gaieté  inégale  et  désordonnée;  mais  les  Persans,  bien  loin  delà 
traiter  comme  elle  le  mérite,  l'appellent  une  extase,  et  soutiennent  qu'il 
y  a  quelque  chose  de  surnaturel  et  de  divin  en  cet  état-là.  Des  que  l'effet 
de  la  décoction  diminue,  chacun  sort  et  se  relire  chez  soi.» 

2"*  D'une  autre  part,  des  savants  recommandables ,  à  la  tète  desquels 
je  placerai  M.  le  professeur  Barbier  d'Amiens,  pensent  que  tous  les  phé- 
nomènes produits  par  l'opium  sont  le  résultat  d'une  influence  essen- 
tiellement débilitante.  Cet  observateur  dit:  «Par  suite  de  cette  action 
débilitante,  les  capillaires  cutanés  tombent  dans  le  relâchement  et  Talo- 
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nîe,  et  perdent  leur  force  contractive  et  impulsive;  ce  qui  fait  que  ces 
vaisseaux  se  trouvent  engorgés  par  un  sang  stagnant  qui  entrave  dans 
son  cours  celui  qui  est  lancé  par  le  cœur,  et  qui  est  ainsi  forcé  de  s'ac- 
cumuler dans  les  artères.  C'est  aussi  à  la  même  cause,  c'est-à-dire  au 
séjour  du  sang  dans  les  capillaires,  qu*il  faut  rapporter  la  tuméfaction 
de  la  face  et  des  yeux,  la  coloration  de  la  peau,  l'augmentation  de  la 
température  que  Ton  observe  après  Tingeslion  de  l'opium.  Toutes  les 
personnes  qui  meurent  empoisonnées  par  Topium  sont  dans  un  état  d'é- 
rection très-prononcé;  c'est  un  phénomène  qu'on  observe  surtout  chez 
les  Turcs  tués  pendant  un  combat.  C'est  encore  Ici  une  érection  purement 
passive,  où  les  propriétés  vitales  n'entrent  pour  rien,  où  une  cause  ph ysl-- 
qm  agit  seule.  Si  l'opium  égaie  et  rend  plus  courageux  les  Onentaux,  c'est 
parce  qu'ils  vivent  sous  un  climat  différent,  qu'ils  ont  d'autres  usages , 
d'antres  mœurs»  qu'ils  usent  par  habitude  de  cette  substance;  enfui 
que  le  plus  souvent  ils  ne  prennent  pas  l'opium  pur,  mais  une  prépa- 
ration dans  laquelle  les  ingrédients  stimulants  équilibrent  au  moins  les 
stupéfiants.»  (Barbier,  Pharmacologie  gén.,  page  490,  année  1810.) 

3"  Mayer,  professeur  à  Francfort- sur-l'Oder,  dans  un  travail  indtulé 
Considérations  sur  les  effets  de  r opium,  a  envisagé  l'action  de  celle 
substance  sous  un  point  de  vue  un  i>eu  différent  :  aA  la  dose  de  1  à 
3  centigrammes,  dit-il,  l'opium  cesse  d'être  excilant,  et  peut  aussi 
s'employer  comme  un  calmant  direct  et  Immédiat  dans  les  hyperslhé- 
nies,  par  exemple,  pour  calmer  les  érections  dans  la  blennorrhagie.  Le 
même  médicament  exerce  une  stimulation  spécifique  sur  les  nerfs  et 
sur  le  système  de  la  circulation,  dont  il  relève  l'énergie,  tandis  qu'il 
produit  l'atonie  de$  muscles^  et  entrave  ou  suspend  les  fonctions  des 
organes  digestifs,  il  suit  de  là  que  c'est  à  tort  que  Ton  a  voulu  attribuer 
le  calme  produit  par  l'opium  à  une  excitation  antérieure,  qui  n'a  lieu 
que  lorsqu'il  a  été  administré  à  haute  dose,  et  qu'ainsi  Ton  ne  peut  com- 
parer son  effet  à  celui  de  la  fatiguç  et  d'un  excès  de  nourriture,  qui 
n'ariiènent  le  calme  que  par  une  faiblesse  indirecte. n 

Telles  sont  les  principales  opinions  émises  Jus(prà  ce  jour  sur  les 
effets  immédiats  de  l'opium.  Je  pense  qu'elles  peuvent  être  combattues 
avec  succès  à  l'aide  des  expériences  que  j'ai  faites,  et  qui  me  portent  à 
établir  les  faits  suivants  : 

A.  L'opium,  emplotjé  à  forte  do$e,  ne  doit  être  rangent  parmiles 
narcotiques  ni  parmi  les  excitants  ;  il  exerce  un  mode  d'action  parti- 
culier, qui  ne  saurait  être  désigné  exactement  par  aucune  des  dénomina- 
tions actuellement  en  usage  dans  la  thérapeutique. 

En  effet,  tous  les  animaux  soumis  à  Tinfluence  d'une  assez  forte  dose 
de  ce  poison  sont  plongés,  peu  de  temps  après,  dans  un  état  d'assoupis- 
sement marqué;  leur  tête  devient  lourde;  ils  éprouvent  des  vertiges; 
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leurs  extrémités  postérieures  faiblissent  et  ne  tardent  pas  à  être  entière* 
ment  paralysées  (phénomènes  qui  annoncent  une  action  stupéBaute  di- 
recte). Vingt-cinq ,  trente  ou  quarante  minutes  après,  le  pouls  est  plein, 
fort,  souvent  accéléré;  des  mouvements  convulsife  ont  lieu;  ces  mou- 
vements, faibles  d'abord,  deviennent  bientôt  tellement  intenses,  que 
les  animaux  sont  subitement  relevés  du  sol,  leur  tète  est  fortement  ren- 
versée sur  le  dos,  leurs  extrémités  se  roidissent  par  intervalles  et  sont 
agitées  ;  ils  poussent  souvent  des  ciis  plaintifs  (phénomènes  qui  annon- 
cent une  action  stimulante).  Cette  exciutîon  dure  jusqu'au  moment  de 
la  mort,  qui  arrive  au  bout  de  deux,  trois  ou  quatre  heures;  et  pen- 
dant tout  le  temps  qu*elle  a  lieu ,  les  symptômes  de  stupéfaction  primi- 
tivement développés  per^stenL  Les  animaux ,  loin  d'être  profondément 
endormis,  peuvent  être  tirés  de  leur  état  d'assoupissement  par  un  bruit 
légei*,  par  le  moindre  contact,  ou  lorsqu^on  approche  de  leurs  yeux  un 
objet  quelconque  ;  souvent  même,  lorsqu'on  les  secoue,  ils  se  roidissent 
fortement,  presque  comme  s'ils  eussent  pris  de  la  noix  vomique  (1). 
Qu'il  y  a  loin  de  ces  phénomènes  â  ceux  que  produisent  Teltébore  et  le 
camphre  1  La  première  de  ces  substances ,  que  je  regarde  comme  essen- 
tiellement stupéfiante,  plonge  les  animaux,  peu  de  temps  après  son 
application,  dans  un  état  d'assoupissement  parfait;  la  sensibilité  et  la 
motilité  paraissent  détruites,  au  point  qu'on  croirait  la  vie  éteinte  trois 
ou  quatre  lieures  avant  que  la  mort  arrive,  si  les  phénomènes  de  la  respi- 
ration ne  nous  éclaii*alent  sur  le  véritable  état  des  choses  (voy.  Ellébore). 
Le  camphre,  au  contraire,  détermine  une  excitation  marquée  du  cet*- 
veau,  dès  que  son  application  a  eu  lieu;  l'inquiétude,  Tagitation,  les 
mouvements  convulsifs,  les  contorsions  et  les  grimaces  les  plus  horri- 
bles dans  la  face  :  tels  sont  les  phénomènes  primitifs  qu'il  développe, 
auxquels  succèdent,  quelque  temps  après,  des  symptômes  de  relâchement 
et  d'atonie  que  l'on  peut  considérer  comme  étant  la  suite  d'une  excita- 
tion prolongée^,  d'ailleurs,  dans  T^mpoisonnement  i>ar  cette  substance, 
les  animaux  ont  des  intervalles  lucides,  et  ils  ne  périssent  ordinairement 
qu'à  la  fin  du  troisième  ou  du  quatrième  accès. 

B.  L'opium  employé  à  petite  dose  parait  borner  son  action  au  déve^ 
loppement  des  symptômes  que  j'ai  dit  se  déclarer  d'abord,  ceux  qui  an^ 
noncent  la  stupéfaction;  quelquefois  cependant  il  produit  une  excitation 
très-intense,  effet  qui  dépend  de  l'idiosyncrasie. 

C.  Je  n'admets  pas  qu'il  y  ait  identité  d'action  entre  l'opium  et  les 
liqueurs  spiritueuses  employées  à  forte  dose. 

(1)  Les  expériences  dont  je  parle  ont  été  Faites  en  injectant  2  grammes  d'ex- 
trait aqueux  d'opium  dans  le  tissu  cellulaire.  Je  crois  que  cette  manière  d*opéper 
est  la  plus  propre  à  éclairer  sur  le  mode  d*action  des  poisons  qui  sont  absorbés, 
et  qui  pourraient  subir  quelque  déromposltion  de  la  part  des  organes  digestifs. 
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Traitement  de  rempoisMnemeDt  par  l^opinro. 

Les  médicaments  proposés  jusqu'à  ce  jour  pour  combattre  les  effets  de 
Fopium  sont  :  1*^  le  vinaigre  el  les  acides  végétaux,  T  Vinfuium  et  le 
decoctwn  de  café ,  d""  la  noix  de  galle ,  4"*  la  dissolution  de  chlore  dans 
l'eau ,  &*  le  camphre ,  6®  Teau  et  les  boissons  éraollientes ,  7®  la  saignée. 
Je  vais  rapporter  les  expériences  que  j'ai  faites  pour  constater  Tefficacité 
de  ces  moyens;  je  parlerai  ensuite  de  la  marche  que  le  médecin  doit 
suivre  dans  un  cas  de  celte  nature. 

Vinaigre  et  acides  végétaux.  On  croit  assez  généralement  que  le  vi" 
naigre  et  les  acides  végétaux  sont  des  contre-poisons  de  /'opium.  Ces 
acides  ne  pourraient  élre  des  antidotes  de  Topium  qu'autant  qu'ils  le 
décomposeraient  rapidement  dans  Testomac  ou  qu'ils  se  combineraient 
avec  lui ,  el  le  (ransformeraienl  en  une  substance  dont  les  effets  ne  se- 
raient pas  nuisibles  à  l'économie  animale  :  or  je  puis  affirmer,  d'après 
un  très-grand  nombre  de  faits  recueillis  avec  soin,  qu'ils  aggrqvent  les 
symptômes  de  l* empoisonnement  par  l'opium^  toutes  les  fois  que  celui-ci 
»'a  pas  été  vomi.  Voici  les  preuves  de  celle  assertion  : 

EipftRiBKCii  I***.  —  On  a  fait  preiidre  à  un  jeune  chat  12gr.  de  vinaigre 
contenant  de  l'opium  en  dissolution,  et  mêlé  avec  24  gr.  d'eau.  Dix  mi- 
nutes après,  ranimai  était  assoupi.  Au  bout  de  dix  autres  minutes ,  il  était 
insensible  et  couché  sur  le  c6té  ;  ses  muscles  offraient  des  mouvements 
eonvulsifii  continuels,  et  tellement  violents,  que  toutes  les  parties  de  Tanir 
mal  étaient  dans  une  agitation  extrême;  ces  secousses  persistaient  encore 
trois  heures  après,  mais  l'animal  jouissait  d'une  légère  sensibilité.  Il  est 
mort  cioq  heures  et  demie  après  Finjection  du  liquide.  On  l'a  ouvert  le 
lendemain.  Les  muscles  étaient  rigides  et  contractés; le  cœur  contenait  une 
assez  grande  quantité  de  sang  coagulé. 

EipÉRiEifCB  11.  —  On  a  mêlé  8  gr.  d'opium  brut  concassé  avec  48  gr.  de 
vinaigre  distillé;  quarante-huit  heures  après,  cet  acide  avait  dissous  une 
assez  grande  partie  du  poison;  il  était  d'une  couleur  rouge.  On  a  ajouté 
64  gr.  d'eau ,  et  on  a  introduit  le  mélange  dans  Pestomac  d'un  cliien  gros 
et  robuste  :  l'œsophage  a  été  lié.  L'animal  est  mort  cinq  heures  après;  il 
avait  offert  les  symptômes  suivants  :  assoupissement ,  paralysie  du  train 
postérieur,  tremblement  de  tête  et  secousses  convulsives.  On  l'a  ouvert  le 
lendemain.  La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  se  détachait  bellement, 
mais  elle  n'était  pas  enflammée.  Les  poumons  étaient  livides,  gorgés  de 
sang. 

ExptBRRCB  III.  -^  Désirant  connaître  si  les  effets  délétères  observés  dans 
l'expérience  précédente  dépendaient  de  la  portion  d'opium  dissoute  par  le 
vinaigre  ou  du  marc,  on  a  donné  à  un  autre  animal  robuste  le  liquide  acé- 
tique obtenu  en  mettant  8  gr.  d'opium  brut  en  contact,  pendant  quarante- 
luiit  heures^  avec  48  gr.  de  vinaigre;  ce  liquide  a  iHc  filtré  et  éteudu  dans 
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C4  gr.  d'eau.  Vingt-cinq  minutes  après,  l'animal  était  sous  l'influence  du 
poison ,  et  il  est  mort  au  bout  de  cinq  lieures.  Le  cana!  dig^estif  n'offrait 
aucune  trace  d'inflammation. 

ExpÉRiBTfCB  IV.  —  A  neuf  heures  du  matin ,  on  a  introduit  dans  l*estoa^ac 
d'un  petit  chien  robuste  8  gr.  d^extrait  aqueux  d'opium  parfaitement  méié 
avec  64  gr.  de  vinaigre  distillé  et  96  gr.  d'eau  ;  on  a  lié  Fœsophage.  Dix 
minutes  après,  l'animal  a  fait  des  efforts  pour  vomir.  A  neuf  heures  et 
demie,  il  était  assoupi.  A  neuf  heures  cinquante  minutes ,  les  pattes  pos- 
térieures étaient  très-faibles,  et  l'animal  ne  pouvait  marcher  sans  les  flé- 
chir considérablement.  On  a  détaché  la  ligature  de  l'œsophage^  et  on  a  in- 
troduit de  nouveau  dans  l'estomac  64  gr.  de  vinaigre  mêlé  avec  128  gr. 
d'eau.  A  dix  heures  un  quart,  il  ne  pouvait  plus  lever  les  pattes  de  àer* 
rière ,  il  marchait  difficilement  en  les  traînant,  et  offrait  des  mouvements 
convulsifs.  A  onze  heures,  ces  mouvements  étaient  (rès-violents,  et  avaient 
lieu  par  secousses  analogues  à  celles  qu'offrent  les  grenouilles  exposées  à 
l'action  de  la  pile  voUaïque;  les  membres  étaient  roides ,  étendus,  et  dans 
un  grand  état  d'agitation.  On  lui  a  fait  prendre  de  nouveau  32.gr.  de  vi- 
naigre mêlé  avec  64gr.  d'eau.  11  a  fait  des  contorsions  horribles,  s'est  débattu, 
et  a  expiré  un  quart  d'heure  après.  La  membrane  muqueuse  de  Testomac 
était  légèrement  enflammée. 

E]ipÉRfENG6  V.  —  A  midi ,  on  a  détaché  et  percé  d'un  trou  l'œsophage 
d'un  gros  chien  robuste  ;  on  a  introduit  dans  son  estomac  un  cornet  de 
papier  contenant  8  gr.  d'opium  brut  aussi  divisé  que  possible.  Vingt  mi- 
nutes après,  on  lui  a  fait  prendre  96  gr.  de  vinaigre  mêlé  à  uue  <^gal« 
quantité  d'eau ,  et  on  a  lié  l'oDSophage.  A  deux  heures ,  l'animai  ne  parais- 
sait pas  sous  rinfluem»  du  poison.  Oo  a  détaché  la  ligature ,  et  on  a  intro- 
duit de  nouveau  dans  l'estomac  250  grammes  de  vinafgre  et  125  gr.  d'eau. 
A  cinq  heures,  il  était  couché  sur  le  ventre,  et  ne  pouvait  pas  se  tenir  un 
instant  debout;  son  corps,  agité  par  des  mouvements  convulsifs  violents, 
faisait  des  sauts  en  tous  sens;  ses  extrémités  ^  roides  et  écartées,  se  débat- 
taient presque  continuellement.  Ces  symptômes  ont  continué  jusqu'à  huit 
heures,  et  l'animal  est  mort.  On  l'a  ouvert  le  lendemain.  L*esiomac  conte- 
nait une  très-grande  quantité  de  vinaigre  et  un  peu  d'opium  ;  sa  membrane 
muqueuse,  d'un  rouge  noir,  se  détachait  facilement,  et  était  ulcérée  dans 
plusieurs  points  ;  la  tunique  sous-jacente ,  d'une  couleur  foncée ,  était  par- 
semée de  stries  noirâtres.  Les  poumons  étaient  gorgés  de  sang  fluide. 

Pour  peu  que  l'on  compare  les  effets  que  produisent  l'opium  et  son 
extrait  administrés  seuls  à  ceux  qu'ils  occasionnent  lorsqu'ils  sont  asso- 
ciés au  vinaigre,  on  sera  forcé  de  conclure  :  T  que,  dans  le  premier 
cas,  les  phénomènes  de  l'empoisonnement  tardent  plus  â  se  manifestet', 
2^  qu'ils  sont  en  général  beaucoup  moins  violents;  3®  que  la  mort  arrive 
constamment  plus  tard  (1);  4"^  qu'ils  ne  sont  presque  jamais  suivis  de 

(1)  La  plus  {prande  énergie  de  l'opium ,  administré  dans  Peau  vinaigr('e,  dé- 
pend en  partie  de  ce  que  Teau  acidulée  s'empare  de  tous  les  matériaux  de  To- 
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llnflaminatton  de  TestoHiac,  tandis  (pie  le  vinaigre  la  détermine  tou- 
jours lorsqu'il  est  un  peu  concentré. 

11  est  donc  évident  que  remploi  de  cet  acide  donnera  lieu  aux  acci- 
dents les  plus  graves,  si  les  animaux  auxquels  on  l'administre  n^ont  pas 
vomi  le  poison  qui  avait  été  introduit  dans  Testomac.  Il  n'en  est  pas  de 
même  lorsque  la  substanee  vénéneuse  a  été  expulsée  par  le  vomissement  ; 
dans  ce  cas ,  Teau  vinaigrée  et  les  autres  acides  végétaux  jouissent  de  la 
propriété  de  diminuer  les  symptômes  de  l'empoisonnement,  et  même  de 
les  faire  cesser  entièrement.  Voici  des  expériences  à  l'appui  de  celte 
proposition  importante  : 

BxpftviEiics  1'*.  —  A  huit  heures  du  matin ,  on  a  appliqué  sur  le  tissu 
cellulaire  de  la  cuisse  d'un  chien  de  moyenne  taille  2  gr.  d'extrait  aqueux 
d'opium  dissous  dans  6  gr.  d'eau.  A  huit  heures  et  demie,  Taniinal  était 
assoupi  et  en  proie  à  des  convulsions  vicdenies;  ses  extrémités  postérieures 
étaient  presque  complètement  paralysées.  On  a  introduit  dans  son  estomac, 
à  l'aide  d'une  sonde  dégomme  élastique  et  d'une  seringue,  192  gr.  d'eau 
vinaigrée.  Cinq  minutes  après,  les  convulsions  n étaient  pas  diminuées.  A 
onze  heures ,  il  était  à  peu  près  dans  le  même  état.  On  a  injecté  de  nou- 
veau dans  son  estomac  1 28  gr.  d'eau  vinaigrée.  A  midi  et  demi ,  l'animal 
paraissait  mieux  ;  il  commençait  à  pouvoir  se  soutenir  sur  ses  extrémités 
postérieures.  On  lui  a  donné  160  gr.  d'eau  vinaigrée;  à  deux  heures  et 
demie,  il  n'avait  plus  de  mouvements  oonvulsiEs,  et  il  pouvait  se  tenir  de- 
bout On  lui  a  administré  de  nouveau  128  gr.  d'eau  vinaigrée;  à  cinq 
heures  moins  un  quart,  l'animal  était  sensiblement  mieux  (128  grammes 
d'eau  vinaigré»).,  à  sept  heures  du  soir,  il  marchait  librement.  On  lui  a 
fait  prendre  une  nouvelle  dose  du  même  liquide;  à  dix  heures  et  demie,  il 
n'éprouvait  aucun  vertige  et  paraissait  presque  rétabli.  (128  grammes 
ffeau  vinaigrée.)  Le  lendemain  matin,  à  sept  heures,  il  était  couché  sur 
le  côté,  et  avait  une  légère  propension  au  sommeil.  On  lui  donna  192  gr. 
d'eau  vinaigrée,  et  les  effets  de  l'opium  cessèrent  complètement.  Le  jour 
suivant,  il  prit  des  aliments,  et  il  se  portait  à  merveille  dix  jours  après.  On 
s'était  assuré,  par  des  expériences  multipliées,  que  1  gr.  du  même  extrait, 
placé  dans  le  tissu  cellulaire,  occasionnait  constamment  la  mort  des  ani- 
maux de  même  taille  en  six ,  douze ,  quinze  ou  dix-huit  heures. 

ExpBiiEKCB  II.  —  A  sept  heures  et  demie  du  matin ,  on  a  introduit  dans 
l'estomacd'un  petit  chien  250  gr.  d'eau  vinaigrée;  on  a  liél'œsc^hage.  Immé* 
diatement  après,  on  a  injecte  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse  1  gr. 
60  centigr.  d'extrait  aqueux  d'opium  dissous  dans  8  gr.  d'eau.  A  huit 
heures  moins  cinq  minutes ,  les  extrémités  postérieures  étaient  un  peu 
faibles  ;  l'animal  était  assoupi  et  poussait  de  légères  plaintes.  A  neuf  heures. 


piam  ,  que  l'eau  ordinaire  aurait  dissous ,  et  en  outre  de  la  narootine  et  de  la 
rooiphine  qui  resteut  dans  le  marc  lorsqu'on  se  borne  à  traiter  l'opium  par  l'eau 
(yoy.  Marc  d'opium,  T^.  253). 

II.  18 
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on  a  détaché  la  figalure  de  roesophage ,  et  on  a  injecté  dans  rettomac 
128  gr.  d'eau  vinaigrée.  A  onze  heures,  les  symptômes  de  l'empoisonne- 
ment  n'étaient  pas  plus  intenses.  (64  grammes  d'eau  vinaigrée.)  A  une 
heui-e,  la  faiblesse  des  eitrémttés  persisUit;  Tanimai  ne  pouvait  pas  se 
tenir  longtemps  debout,  cependant  il  pouvait  marcher.  A  deux  heures  dii 
minutes,  sa  démarche  était  plus  bcile.  (64  grammes  d'eau  vinaigrée.)  A 
six  heures ,  il  allait  sensiblement  mieux.  On  lui  a  fiiit  prendre  une  nouvelle 
dose  du  médicament;  mais,  comme  on  a  cessé  de  le  soigner,  il  est  mort  i 
quatre  heures  du  matin. 

11  est  certain  que  dans  celte  expérience  l'eau  vinaigrée  a  empêché  les 
symptômes  de  l'empoisonnement  d'être  portés  au  degré  où  ils  Tauraient 
été  si  elle  n'eût  pas  été  administrée;  il  n'est  pas  non  plus  douteux  qu'on 
n'eiH  fini  par  les  £aire  disparaître  entièrement,  si  l'animal  n'eût  pas  été 
aussi  faible,  et  surtout  si  l'on  avait  continué  à  lui  administrer  ce  roédî* 
cament  pendant  la  nuit.  Je  pourrais  rapporter  un  très*grand  nombre 
de  faits  analogues  qui  prouvent  que,  lorsque  Teau  vinaigrée  est  employée 
â  plusieurs  i^prises  dans  les  premières  vingt-quatre  heures  de  l'empoi- 
sonnement, les  symptômes  diminuent  d'intensité,  quelque  graves  qu'ils 
aient  été  d'abord.  Je  prouverai  plus  tard  que  les  bons  effets  de  celte 
boisson  ne  dépendent  pas  de  l'eau  qu'elle  contient. 

ExpÂRtENGB  111.  — A  huit  heures  moins  cinq  minutes,  on  a  introduit  dans 
l'estomac  d'up  petit  chien  robuste  192  gr.  d^eau  acidulée  avec  de  l'acide 
iartrique;  on  a  lié  l'oesophage.  Immédiatement  après,  on  a  Injecté  dans 
le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse  \  gr.  60  centigr.  d'extrait  aqueux  d'opium. 
A  huit  heures  un  quart ,  les  extrémités  postérieures  étaient  un  peu  faibles. 
A  neuf  heures ,  l'animal  était  assoupi  ;  la  faiblesse  du  train  postérieur  avait 
augmenté.  On  a  détaché  la  ligature  de  l'œsophage ,  et  on  a  injecté  dans 
l'estomac  128  grammes  d'eau  tartrique.  A  onze  heures,  même  état.  (128 
grammes  du  même  médicament,)  A  deux  heures,  l'animal  pouvait  déjà 
marcher;  l'assoupissement  était  moindre.  On  lui  a  donné  une  nouvelle  dose 
du  même  médicament.  A  six  heures  du  soir,  le  mieux  se  soutenait.  (128 
grammes  d'eau  tartrique,)  On  a  cessé  de  le  soigner,  et  il  est  mort  à 
quatre  heures  du  matin. 

ExpiRisncB  IV.  —  Un  autre  animal  a  été  soumis  à  la  même  expérience, 
avec  cette  différence  que  la  dose  d'extrait  injecté  dans  le  tissu  cellulaire 
était  de  2  gr.  60  centigr. ,  et  que  l'œsophage  n'avait  pas  été  détaché.  L'a- 
nimal est  mort  vingt-deux  heures  après  l'opération.  Ou  lui  avait  fait  pren- 
dre de  l'eau  tartrique  i  neuf  reprises  différentes ,  et  l'on  avait  remarqué 
une  diminution  dans  les  symptômes.  Il  a  succombé  dans  la  matinée ,  parce 
qu'on  avait  cessé  de  lui  administrer  le  médicament  pendant  la  nuit.  Il  est 
certain  que ,  sans  l'emploi  de  Teau  acidulée ,  il  serait  mort  quatre  ou  cinq 
heures  après  l'injection. 

ExpBRiBwcE  V.  —  A  huit  heures  du  malin,  on  a  injecté  dans  le  tissu  cel- 
lulaire de  la  cuisse  d'un  petit  chien  robuste  1  gr.  60  centigr.  d'extrait 


aMpMUx  dVj^tm  éimint  iun  6  gr.  d'etu.  A  -aeuf  kettres^  rtBimal  éuit 
tous  Tîniiienee  du  poison  ;  on  a  introduit  dans  restomac  192  gr  de  <tmo* 
ncufe  ordinaire  ;  on  a  lié  l'oesophage.  A  onie  heures  et  demie,  ranimai  était 
en  proie  à  des  mouvements  eonvulsifs  assez  forts;  le  train  postérieur  était 
paralysé.  (96  grammeê  de  litiumade.)  A  deux  heures  il  était  profondéneut 
endormi.  On  lui  a  fait  prendre  de  nouveau  128  grammes  de  limonade  ;  on 
lui  en  a  donné  nue  nouvelle  dose  à  sii  heures.  A  huit  heures  et  demie  j 
l'assoupissement  était  moins  profond;  Tanimal  pouvait  se  soutenir  sur  ses 
extrémités  postérieures.  (126  grammeê  de  limonade,)  On  a  eessé  de  lui 
administrer  ce  médicament  pendant  la  nuit,  et  il  est  mort  à  cinq  heures  du 
matin. 

Infueum  de  café.  —  Bx^tanoiGi  I^.  —  A  neuf  heures  du  matin ,  on  a 
introduit  dans  l'estomac  d'un  petit  dûéu  robuste  8  gr.  d'eitrait  aqueux 
d'f^um  dissoQS  dans  96  gr.  d'une  forte  infasion  de  café  à  la  températnre 
de  40  degrés  ;  on  a  lié  l'oDsophage  (1).  A  onze  heures ,  l'animal  était  à 
peine  sous  l'Influence  du  poison  ;  ses  extrémités  postérieures  commençaient 
à  faiblir.  On  a  détaché  la  ligature  de  Tcnophege,  et  on  a  injecté  de  nou- 
veau, dans  l'estomac ,  96  gr.  de  la  même  Itifusion.  A  une  heure,  les  pu-* 
pilles  étaient  dilatées,  l'animal  marchait  encore  librement,  et  n'avait  aucune 
tendance  à  l'assoupissemeut.  On  lui  a  fait  prendre  250  gr.  du  même  médi- 
cament*, aussitôt  après ,  il  a  foit  quelques  efforts  pour  vomir,  qui  dépen- 
daient probablement  de  la  grande  quantité  de  liquide  contenu  dans  les- 
tomac.  A  trois  heures,  il  était  trts-agité  ;  ses  yeux  sortaient  des  orbites ,  lé* 
corps  était  roide,  et  le  train  postérieur  complètement  paralysé;  de  temps  à 
autre,  l'animal  cherchait  à  se  relever;  il  se  mouvait  en  tous  sens  en  traî- 
nant les  pattes  de  derrière,  puis  s'arrètnt  tout  à  coup,  cramponnait  ses 
extrémités  antérieures  sur  le  sol ,  renversait  la  tète  sur  le  dos,  et  parais- 
sait souffrir  beaucoup.  Depuis  le  commencement  de  l'expérience,  il  avait 
conservé  la  focvllé  de  vmr  et  d'entendre.  On  lui  a  administré  192  gr.  de 
la  même  infusion  :  les  sympUymes  ont  persisté ,  et  il  a  expiré  à  quatre 
heures  vingt  minutes. 

ExptautiCB  11. —  A  sept  heures  du  matin,  on  a  injecté  dans  le  tissu  ce!« 
Ittkire  de  la  cuisse  d'un  chien  de  moyenne  taille  2  gr.  d'extrait  aqueux 
d'opium  dissous  dans  4  gr.  d'eau.  A  huit  heures  moins  un  quart,  les  extré- 
mités postérieures  étaient  complètement  paralysées;  l'animal  avait  une 
grande  tendance  à  l'assoupissement ,  et  il  offrait  de  temps  à  autre  des  se- 
cousses cmkvuMves  videntes.  On  lui  a  fait  prendre  1 28  gr.  d'une  forte  in- 
fvslon  de  café  à  la  température  de  40  degrés.  A  neuf  heures,  les  symptômes 
penistaient;  on  lui  aadsirinistré  une  nouvelle  dose  de  ce  médicament,  et 
on  a  continué  à  lui  en  donner  toutes  les  deux  heures  jusqu'à  dix  heures  ju 
soir.  A  midi,  les  symptômes  commençaient  déjà  à  diminuer.  A  quatre 


(1)  Vinfttsum  que  j*ai  employé  dans  toutes  mes  expériences  a  été  préparé  eu 
versant  5  à  600  grammes  d'eau  bouillante  sur  200  à  2^  içranunes  d'excellent 
café  réduit  en  poudre  fine. 
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heures,  ranimai  n'avait  plut  de  mouvements  convulsifc  et  marchait  lilire- 
ment  A  sept  heures  du  soir,  il  paraissait  très-éveillé ,  il  courait  dans  le 
laboratoire,  comme  s'il  n'eût  point  éprouvé  le  moindre  accident;  il  en  était 
de  même  le  lendemain  matin.  On  l'a  négligé  dans  la  journée;  les  symptômes 
se  sont  manifestés  de  nouveau ,  et  il  est  mort  vers  huit  heures  du  soir. 

ËxFBBiEncB  IIL — A  huit  heures  et  demie  du  matin ,  on  a  répété  la  même 
expérience  sur  un  petit  chien  auquel  on  n'a  injecté  que  1  gr.  d'extrait 
aqueux  d'opium.  Trois  quarts  d'heure  après ,  Tanimal  offrait  tous  les  sym- 
ptômes de  Tempoisonnement.  On  lui  a  fait  prendre  J28  gr.  d'infusion  de 
café;  à  dix  heures  et  demie ,  il  n'éprouvait  aucun  soulagement.  On  lui  a 
donné  une  nouvelle  dose  du  même  médicament.  A  midi ,  les  symptômes 
paraissaient  uu  peu  diminués.  (1 28  gr.  d'infusion  de  café.)  A  trois  heures, 
ks  extrémités  postérieures  étaient  très-faibles,  et  la  tête  offrait  un  trem- 
blement très-marqué.  A  cinq  heures,  il  n'y  avait  plus  de  mouvements 
convulsifs.  (1 28  gr.  dinfusion  de  café.)  A  huit  heures ,  l'animal  pouvait  se 
tenir  debout  et  marchait  assez  facilement;  le  tremblement  de  tête  était  en- 
tièrement dissipé.  On  a  cessé  de  le  soigner,  et  il  est  mort  dans  la  nuit. 

ËxpéniBNCB  IV.  —  A  neuf  heures  du  matin,  on  a  injecté  dans  le  tissu  cel- 
lulaire d'un  petit  chien  robuste  2  gr.  20  centigr.  d  extrait  aqueux  d'o- 
pium. A  neuf  heures  un  quart ,  les  extrémités  postérieures  étaient  faibles. 
()na  introduit  dans  l'estomac  128  gr.  d'infusion  de  café.  A  dix  heures, 
J'animai  étant  à  peu  près  dans  le  même  état,  on  lui  a  fait  prendre  une  nou- 
\t\[e  dose  du  même  médicament.  A  onze  heures  et  demie,  il  offrait  des 
secousses  convulsives  violentes  et  il  se  tenait  couché  sur  le  côté.  A  trois 
hrnres,  les  symptômes  de  Tempoisonnement  avaient  diminué.  (96  gr.  d'in- 
fusion de  café.)  A  six  heures  un  quart,  les  mouvements  convulsifs  s'étaient 
dissipés;  l'animal  marchait  librement;  les  extrémités  postérieures  étaient 
cependant  un  peu  faibles.  11  n'est  pas  douteux  que  si  l'on  eût  continué  les 
n»émes  moyens ,  on  aurait  pu  rétablir  la  santé  de  cet  animal.  On  ne  lui  a 
dan  né  aucun*  secours  pendant  la  nuit,  et  il  est  mort  le  lendemain,  à  sept 
heures  du  matin. 

Deeoctum  de  café,  —  Expékibncb  F®.  —  A  dix  heures  du  matin,  on  a 
introduit  dans  l'estomac  d'un  gros  chien  8gr.  d'opium  brut  concassé,  mê- 
li!.^  avec  SOO  gr.  d'une  forte  décoction  de  café  ;  on  a  lié  l'oesophage.  A 
quatre  heures  ,  les  extrémités  postérieures  étaient  faibles,  et  l'animal  n'a- 
vait qu'une  très-légère  tendance  au  sommeil.  11  est  mort  le  lendemain  à 
quatre  heures  du  matin.  Lts  vaisseaux  qui  rampent  sur  la  surface  externe 
du  cerveau  étaient  légèrement  injectés;  il  n'y  avait  point  de  sérosité  dans 
}i>.>  ventricules  ;  les  poumons  offraient  plusieurs  plaques  d'un  tissu  dense  et 
(l'i|ne  couleur  livide;  le  canal  digestif  était  sain. 

Ekprriekce  il  —  A  trois  heures  de  l'après-midi ,  on  a  fait  avaler  à  «n 
'hien  robuste  et  de  moyenne  taille  96  gr.  de  café  que  l'on  avait  fait  bouillir 
pendant  une  demi-heure  dans  375  gr.  d'eau  ;  on  a  détaché  l'œsophage ,  et 
ou  a  infroduit  dans  l'estomac  8  gr.  d'opium  brut  concassé  mêlé  avec  U  de- 
coctum  provenant  des  96  gr.  de  café  ;  on  a  lié  l'œsophage.  Trois  heures 


DE  l'opium.  277 

après,  les  symptAmes  de  rempoisonnement  se  sont  déclares,  et  l'animal  est 
mort  le  lendemain,  à  une  heure  de  l'après-midi. 

EirtanDTCB  I1I.-*A  deux  heures,  on  a  fait  avaler  à  un  chien  de  moyenne 
taille  5  gr.  d'opium  brut  et  4  gr.  d'extrait  aqueux  de  la  même  substance. 
Quarante  minutes  après,  l'animal  était  assoupi ,  et  ses  extrémités  posté- 
rieures feiblissaient.  On  a  injecté  dans  Testomac ,  à  l'aide  d*une  sonde  de 
gomme  élastique,  250  gr.  d'une  forte  décoction  de  café.  Quelques  instants 
après,  il  a  eu  une  selle  composée  de  matières  solides.  A  quatre  heures  et 
demie,  les  symptômes  de  l'empoisonnement  n'étant  pas  diminués ,  on  lui  a 
feit  prendre  de  nouveau  375  gr.  de  la  même  décoction  et  192  gr.  de  pou- 
dre de  café  :  Fanimal  est  mort  dans  la  nuit.  Le  canal  digestif  n'offrait  au- 
cune trace  d'inflammation. 

Expérience  IV.  —  A  neuf  heures  moins  uu  quart,  on  a  injecté  dans  le 
tissu  cellulaire  de  la  cuisse  d'un  petit  carlin  1  gr.  30  centigr.  d'extrait 
aqueux  d'opium  dissous  dans  4  gr.  d'eau.  A  neuf  heures  et  demie,  l'animal 
offrait  tous  les  symptômes  de  l'empoisonnement.  On  lui  a  fait  prendre 
96  gr.  d'une  forte  décoction  de  café.  A  onze  heures  moins  un  quart ,  il  se 
plaignait  beaucoup,  et  était  tellement  agité  de  mouvements  convuisifi;,  qu'il 
a  été  impossible  de  lui  injecter  une  nouvelle  dose  du  médicament  dans  l'e-s- 
tomac.  On  lui  a  administré  un  lavement  avec  192  gr.  de  décoction  de  rafé; 
les  symptômes  ont  acquis  plus  d'intensité,  et  l'animal  est  mort  à  midi  et 
demi. 

Observation.  —  Soixante-deux  centigr.  d'acétate  de  morphine  avaient 
été  avalés  une  fois  par  un  malade;  20  centigr.  de  tartre  stibié  n'ayant 
point  amené  de  vomissements,  on  conunença ,  au  bout  de  trois  heures  seule- 
ment, et  alors  qu'il  éuit  déjà  plongé  dans  un  coma  profond,  à  lui  donner 
une  infusion  très-concentrée  de  café  avec  le  marc.  En  douze  heures ,  le 
malade  prit  aussi  320  gr.  de  café.  11  sortit  bientôt  du  coma  et  guérit.  (Ré- 
pertoire de  pharmacie^  mars  1847.) 

n  résulte  de  ces  expériences  : 

V  Que  l'on  ne  doit  point  regarder  Vinfusum  et  le  decoctum  de  café 
comme  des  contre-poisons  de  l'opium ,  parce  qu'ils  n'ont  point  la  pro- 
priété de  le  décomposer  dans  l'estomac,  ou  du  moins  parce  qu'ils  ne  le 
transforment  pas  en  une  substance  qui  soit  sans  action  nuisible  sur  l'é- 
conomie animale  ; 

2*  Que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  préparations  de  café,  introduites 
avec  l'opium  dans  l'estomac,  n'augmentent  l'action  délétère  de  ce  poison, 
comme  cela  a  lieu  pour  le  vinaigre,  et  par  conséquent  qu'il  n'y  a  aucun 
danger  à  les  employer  dans  le  cas  où  l'individu  ne  pourrait  pas  vomir, 
tandis  qu'il  y  en  aurait  beaucoup  à  faire  usage  de  vinaigre  dans  les 
mêmes  circonstances; 

3*  Que  Vinfusum  de  café  bien  préparé,  administré  à  plusieurs  re- 
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prises,  diminue  rapidement  les  accidents  de  rempoisonnemeDt  par  To- 
pium ,  et  peut  même  les  faire  cesser  complètement. 

Beeoctum  aqueux  de  la  nakc  de  galle.  La  noix  de  galle  jouissant  de 
la  propriété  de  précipiter  les  dissolutions  d'opium,  il  était  intéressant 
de  rechercher  si  elle  ne  serait  pas  l'antidote  de  ce  poison.  Voici  les  ex- 
périences que  j'ai  tentées  à  ce  sujet  : 

ExpÈRiKMGB  I^*.  —  On  a  versé  un  excès  de  decoctum  aqueux  de  noix  de 
galle  dans  16  ct.  d'extrait  aqueux  d'opium  dissous  daus  l'eau;  il  s'est 
formé  un  précipité  abondant  qui  a  été  dissous  en  partie  par  l'excès  de  noix 
de  galle  ;  le  liquide  filtré  a  été  introduit  dans  l'estomac  d'un  petit  chien, 
dont  on  a  ensuite  lié  l'oesophage.  Au  bout  de  trois  heures,  les  extrémités 
postérieures  commençaient  à  faiblir,  et  Fanimal  éprouvait  de  légers  ver- 
tiges. Bientôt  après,  les  symptômes  de  l'empoisonnement  par  l'opium  sont 
devenus  plus  intenses ,  et  Tanimal  est  mort  neuf  heures  après  le  commence- 
ment de  l'expérience.    < 

ExpÉRiEscB  II.  —  On  a  introduit  dans  l'estomac  d'un  chien  robuste,  de 
moyenne  taille,  la  portion  du  précipité  obtenu  dans  Texpérience  précédente, 
et  qui  n'avait  pas  été  dissoute  par  la  dissolution  de  noix  de  galle  ;  on  a  lié 
l'œsophage.  Au  bout  de  vingt  heures,  Tanimal  paraissait  à  peine  éprouver 
une  légère  faiblesse  du  train  postérieur;  du  reste,  il  n'offrait  aucun  sym- 
ptôme d'empoisonnement.  Quarante  heures  après  le  commencement  de  l'ex- 
périence (sept  heures  du  matin),  il  était  expirant  et  en  proie  à  tous  les  acci- 
dents que  détermine  Topium.  Il  est  mort  une  heure  après. 

Il  résulte  de  ces  expériences  :  V  que  le  précipité  formé  par  la  noix  de 
galle  dans  l'opium  est  vénéneux,  mais  qu'il  l'est  beaucoup  moins  que 
l'opium;  2^  qu'il  peut  être  dissous  par  un  excès  de  décoction  de  noix  de 
galle,  et  qu'alors  son  action  est  plus  énergique  que  dans  le  cas  où  il  a 
été  administré  seul;  3®  qu'il  est  néanmoins  avantageux  de  faire  usage 
de  cette  décoction,  dès  les  premiers  temps  de  l'empoisonnement  par  les 
pi'éparations  opiacées ,  puisqu'il  est  reconnu  qu'elle  les  rend  moins 
actives. 

Chlore  dissous  dans  l*eau.  On  a  annoncé,  dans  quelques  ouvrages  de 
matière  médicale,  que  le  chlore  diminuait  l'action  de  l'opium  sur  l'éco- 
nomie animale.  En  supposant  ce  fait  vrai ,  j'ai  cru  pouvoir  l'expliquer 
par  la  facilité  avec  laquelle  ce  corps  s'empare  de  l'hydrogène  de  cer- 
taines substances  végétales  et  animales ,  et  les  décompose;  il  était  pos- 
sible que  le  résultat  d'une  pareille  décomposition  fût  une  matière  in- 
capable d'exercer  une  action  nuisible  sur  l'économie  animale  :  dans  ce 
cas,  le  chlore  aurait  été  un  eontre-poisou  de  l'opium,  et  par  la  mteie 
raison  il  l'aurait  été  probablement  d'un  très-grand  nombre  d'autfes  sub- 
stances vénéneuses  appartenant  au  règne  végétal.  Ces  considérations 
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m'ont  paru  assez  importanles  pour  fixer  tou(e  mon  attention ,  et  j'ai 
lente  les  expériences  suivantes  : 

ExFKUBifCB  I*^. — On  a  introduit  dans  restomac  d'un  chien  robuste  8  gr. 
«Peitrait  aqueux  d*opium  suspendu  dans  300  gr.  d'eau  contenant  du  chiore 
(ce  chlore  liquide  était  assez  fiiibie  pour  ne  pas  décolorer  Tencre)  ;  on  a  lié 
l'œsophage.  Au  bout  de  trois  quarts  d'heure,  l'animal  était  sous  rinfluence 
du  poison ,  et  il  a  expiré  cinq  heures  après.  Le  canal  digestif  n'offrait  au- 
eune  trace  d'infiammation ,  ce  qui  prouve  que  la  dissolution  de  chlore  était 
très-étendue ,  puisque  nous  avons  vu  p.  1 1 4  du  1. 1^,  qu'elle  enflammait  les 
tissus  de  Testomac  lorsqu'elle  était  moyennement  concentrée. 

ExpÉaiBRCB  U.  —  A  neuf  heures  du  matin,  on  a  fait  prendre  à  deux 
chiens  B  gr.  d'opium  brut  enveloppé  dans  deux  cornets  de  papier,  et  Ton  a 
lié  l'œsophage.  A  une  heure ,  leurs  extrémités  postérieures  étaient  para- 
lysées. On  a  détaché  la  ligature  de  Fœsophage,  et  on  a  introduit  dans  Tes- 
tomac  128  gr.  de  chlore  dissous  dans  l'eau.  A  deux  heures ,  les  symptômes, 
loin  de  diminuer,  étaient  plus  intenses.  (Même  dose  de  chlore.)  A  cinq  heures 
do  soir,  on  avait  déjà  administré  deux  nouvelles  doses  de  ce  médicament. 
Ces  animaux  sont  morts  dans  la  nuit.  La  membrane  muqueuse  de  Testo 
ittc  était  fortement  enflammée. 

ËXHumcf  111.  —  A  neuf  heures  et  demie ,  on  a  introduit  dans  l'estomac 
d^un  fort  chien  un  mélange  de  8  gr.  d'extrait  aqueux  d'opium  et  de  1 28  gr. 
d'une  dissolution  aqueuse  de  chlore  moyennement  concentrée  ;  on  a  lié  l'œ- 
sophage. L'animal  n'a  pas  tardé  à  foire  des  efforts  pour  vomir  ;  il  a  éprouvé 
tous  les  symptèmes  de  l'empoisonnement  par  l'opium ,  et  il  est  mort  au  bout 
de  six  heures.  La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  était  d'un  rouge  vif 
dans  toute  son  étendue;  la  tunique  mnscideuse  sous-jacente  était  d'une  cou- 
leur rosée;  Vintértear  du  rectum  offrait  une  inflammation  assez  marquée  ; 
les  paumons  présentaient  çà  et  là  des  plaques  livides. 

Ces  expériences,  répétées  sur  plusieurs  animaux,  ont  constamment 
offert  les  mêmes  résultats.  H  est  évident  qu'au  degré  de  concentration 
où  le  chlore  pourrait  décomposer  l'opium  dans  l'estomac,  il  devrait  être 
considéré  lui-même  comme  un  poison  acre,  et  que  Ton  ne  saurait  par 
conséquent  l'employer  comme  antidote  de  cette  substance  vénéneuse. 
L'expérience  V^  prouve  aussi  que ,  lorsqu'il  est  très-élendu  et  mêlé  à 
l'opium  dans  Testoniac,  il  n'empêche  pas  les  accidents  de  se  dévelop- 
per. J'ai  voulu  savoir  quels  seraient  les  effets  de  la  dissolution  de  chlore 
sur  la  maladie  produite  par  l'opium  lorsque  ce  poison  ne  se  trouve  plus 
dans  l'estomac. 

EuteiracB  iV.  —  A  neuf  heures  moins  un  quart ,  on  a  injecté  dans  le 
tis«a  cellulaire  de  la  cuisse  d'un  petit  chien  robuste  2  gr.  d'extrait  aqueux 
d'opium  dissous  dans  4  gr.  d'eau.  A  neuf  heures  six  minutes ,  l'animal  offrait 
tous  les  symptômes  de  l'empoisonnement  par  l'opium.  On  lui  a  administré 
128  gr.  d'eau  contenant  un  peu  de  chlore.  A  dix  heures  et  demie, son  état 
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ne  paraissait  pas  cl^angé.  On  lui  a  fait  prendre  de  nouveau  une  doM  du 
même  médicament  ;  à  une  heure  un  quart,  il  avait  eu  plusieurs  selles  et  il 
allait  un  peu  mieux.  (128  grammes  d'eau  contenant  du  chlore.)  A  trois 
heures,  Tanimal  était  tranquille;  les  extrémités  postérieures  étaient  moins 
faibles.  (Nouvelle  dose  du  médicament)  A  cinq  heures,  il  pouvait  se  soutenir; 
à  sept  heures ,  il  marchait  a>fez  librement.  (1 28  gr.  d'eau  légèrement  chlo- 
rée. )  On  ne  lui  a  donné  aucun  secours  pendant  la  nuit.  Le  lendemain ,  à 
sept  heures  du  matin ,  il  marchait  en  chancelant  un  peu  et  paraissait  abattu  : 
on  lui  a  fait  prendre  de  nouveau  1 28  gr.  du  même  médicament  ;  mais  il  est 
mort  cinq  heures  après. 

Cette  expérience,  répétée  deux  fois,  a  fourni  les  mêmes  résultats  ;  d'où 
il  suit  qu'une  Faible  dissolution  de  chlore  peut  diminuer  les  effets  pro- 
duits par  Topium ,  et  pourrait  probablement  les  faire  cesser  entière- 
ment si  son  administration  n'était  pas  interrompue;  cependant»  comme 
ce  médicament  ne  présente  pas  d'avantages  marqués  sur  le  vinaigre ,  et 
que  sa  préparation  est  assez  compliquée,  on  doit  lui  préférer  cet  acide 
végétal,  que  les  besoins  journaliers  rendent  excessivement  commun. 

Camphre,  Le  camphre  a  été  prôné  par  quelques  médecins  comme 
contre^poison  de  l'opium.  J'ai  voulu  savoir  jusqu'à  quel  point  celte 
assertion  était  fondée. 

EtPÉTiiBNCB  i'^.  —  On  a  introduit  dans  Festomac  d'un  petit  chien  robuste 
un  mélange  fait  avec  8  gr.  d'opium  et  autant  de  camphre  concassé.  Douze 
heures  après ,  l'animal  était  sous  l'influence  de  l'opium  ;  ses  extrémités 
étaient  légèrement  paralysées.  11  est  mort  trente-six  heures  après  l'ingestion 
du  mélange.  Le  canal  digestif  répandait  une  forte  odeur  de  camphre.  La 
membrane  muqueuse  de  l'estomac  était  de  couleur  naturelle  ;  mais  elle  of- 
frait près  du  pylore  deux  ulcères  larges  chacun  comme  une  pièce  de  1  fr. , 
à  bords  relevés,  noirâtres (1). 

ExpfcniE^iCB  11.  —  On  a  introduit  dans  l'estomac  d'un  chien  robuste  et  de' 
moyenne  taille  un  mélange  fait  avec  8  gr.  d'extrait  aqueux  d'opium  et  au<- 
taotde  camphre  dissous  dans  64  gr.  d'huile  d'olives  ;  on  a  lié  l'oesophage. 
Au  bout  d'une  demi-heure ,  l'animal  a  été  en  proie  à  un  accès  convulsif 
horrible  déterminé  par  le  camphre ,  et  il  a  expiré  un  quart  d'heure  après. 

Dans  d'autres  expériences,  on  a  varié  les  doses  de  ces  deux  substances, 
et  on  a  remarqué  que  la  mort  avait  constamment  lieu  lorsqu'elles  étalent 
administrées  en  assez  gi*ande  (juanlité,  et  que  les  phénomènes  qui  la 
précédaient  dépendaient  tantôt  du  camphre,  tantôt  de  l'opium ,  suivant 
que  l'un  ou  l'autre  de  ces  poisons  était  en  grand  excès  par  rapport  à 
l'autre. 


(t)  Nous  verrons  plus  tard  que  cette  altération  cadavérique  est  due  aux  frag- 
ments de  camphre. 
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Ces  faits  saffisenl  pour  affirmer  que  le  camphre  rie  décompose  point 
Toplum  et  ne  l*empéciie  poinl  d'agir  comme  poison ,  et  par  conséquent 
qu'il  n'est  point  son  antidote;  nous  verrons  cependant,  â  la  fin  de  cet 
article,  que  le  médecin  peut  employer  avec  succès  de  petites  doses  de 
ce  médicament  pour  combattre  les  symptômes  développés  par  une  grande 
quantité  d'opium. 

Eau  et  boissons  mucUagineuses,  J*ai  établi  que  Teau  acidulée  avec  les 
acides  végétaux  pouvait  être  d'une  grande  utilité  dans  Teropoisonne- 
ment  par  l*opium.  Ne  pourrait-on  pas  imaginer  que  les  bons  effets  de 
cette  boisson  dépendent  de  la  grande  quantité  d'eau  qui  entre  dans  sa 
composition  ?  Le  désir  de  résoudre  cette  question  m'a  engagé  à  faire  des 
expériences  dont  les  résultats  devaient  d'autant  plus  exciter  ma  eurio* 
site,  que  M.  Porta,  médecin  italien,  a  annoncé  positivement,  dans  un 
des  cahiers  du  journal  de  Leroux,  qu'au  moyen  de  l'eau  froide,  admi^ 
nistrée  en  boisson  et  en  lavement,  et  appliquée  en  fomentations  sur  le 
bas-ventre,  il  a  obtenu  la  guérison  d'une  dame  que  l'on  avait  empoi- 
sonnée par  mégarde  avec  le  decoctum  de  96  grammes  d'opium. 

EiPÊRicKCE  r®.  —  A  huit  heures ,  ou  a  introduit  dans  TesComac  d'an 
chien  de  moyenne  taille  6  gr.  d'eitrait  aqueux  d'opium  dissons  dans  250  gn 
d'eau  à  la  température  ordinaire  ;  on  a  lié  l'œsophage.  A  hait  heures  et 
demie ,  l'animal  commençait  à  élre  sous  l'influeuce  du  poison.  (192  gr. 
d'eau.)  A  neuf  heures ,  les  symptômes  de  l'empoisonnement  étaient  beau* 
coup  plus  intenses.  On  a  administré  de  nouveau  la  même  quantité  d'eau,  il 
est  mort  à  dix  heures.  11  est  certain  que  la  même  prc^portion  d'extrait 
dissous  dans  32  ou  64  gr.  d'eau  n'aurait  déterminé  la  mort  qu'au  bout  de 
dix ,  douze  ou  dix-huit  heures.  (Voy.  p.  246.) 

EipiBiBRCB  11.  —  A  sept  heures  trois  quarts,  on  a  introduit  dans  l'esto* 
mac  d'un  petit  chien  faible,  à  l'aide  d'une  sonde  de  gomme  élastique, 
250  gr.  d'eau  à  la  température  ordinaire.  Immédiatement  après,  on  a  in- 
jecté dans  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  inlerne  de  la  cuisse  2  gr.  d'extrait 
aqueux  d'opium  dissous  dans  6  gr.  d'eau.  L'animal  a  vomi  au  bout  de  cinq 
minutes;  aussitôt  après,  on  a  injecté  dans  l'estomac  192  gr.  d'eau  à  la 
température  ordinaire.  A  neuf  heures ,  les  symptômes  étaient  alarmants  : 
on  a  fait  une  nouvelle  injection  du  même  liquide.  U  a  expiré  à  neuf  heures 
et  demie. 

£xrÉRiiRGB  IIL  —  Le  lendemain ,  à  la  même  heure ,  on  a  recommencé 
Texpérienee  sur  un  chien  robuste  et  de  moyenne  taille ,  avec  la  même  dose 
d'extrait  d'opium.  A  midi  et  demi ,  on  avait  déjà  introduit  dans  l'estomac 
2  kilogr.  d'eau  que  l'on  avait  divisés  en  cinq  parties  :  l'animal  n'en  était 
pas  moins  sous  l'influence  du  poison.  Les  symptômes ,  loin  de  diminuer, 
avaient  acquis  de  l'intensité  et  il  a  expiré  à  trois  heures ,  au  milieu  des 
conrulsioBS  les  plus  horribles. 

ËxptaïuiGi  lY.  ^  On  a  substitué  k  l'eau  ordinaire  de  1  eau  liquide  à  zéro, 
et  on  en  a  administré  en  boisson  et  en  lavement  :  l'animal  est  mort  dès  U 
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teodoide  prise  I  GÎnq.quarU  d^heure  après  Tappiication  eitfrkwre  de  2  fu 
d'extrait  aqueux.  Cet  animal  était  petit  et  robuste. 

ExpteiiHGB  y.  —  On  a  obtenu  les  mêmes  résultats  en  employant  les  dé« 
coctions  mucilagineuses,  au  lieu  d^eau  ordinaire. 

Ces  expériences  prouvent  évidemment  : 

l""  Que  les  bons  effets  des  boissons  acidulées  ne  dépendent  pas  de  l'eau 
qu'elles  renferment; 

2^  Que  ce  liquide,  ingéré  dans  Testomac  avec  Topium,  fecilite  son 
absorption  en  le  dissolvant ,  et  par  conséquent  qu'il  faut  éviter  d'en  faire 
avaler  beaucoup  aux  malades  empoisonnés  avec  cette  substance  (1). 

Saignée,  La  saignée  a  été  préconisée  par  des  médecins  célèbres  pour 
guérir  la  maladie  produite  par  l'opium.  Tissot  dit  :  aSMl  arrivait  que, 
par  Imprudence ,  par  méprise ,  par  ignorance  ou  par  mauvais  dessein , 
on  eût  pris  trop  d'opium  ou  de  quelque  autre  préparation  dans  laquelle 
11  entre,  comme  thériaque,  mithridat,  diascordium,  laudanum  /i- 
quide,  etc.,  il  faudra  sur-le-champ  faire  une  saignée,  traiter  le  malade 
tout  comme  sMl  avait  une  apoplexie  sanguine,  faire  respirer  beaucoup 
de  vinaigre,  et  faire  boire  beaucoup  de  vinaigre  dans  de  TeauD  (Avis 
au  peufde,  t.  Il ,  $635,  p.  23D,  7'  édit.)-  Plusieurs  praticiens  ont  re* 
marqué  que  l'opium  agissait  avec  moins  d'énergie  lorsqu'il  était  admi* 
nlstré  à  dés  personnes  qui  avaient  perdu  une  grande  quantité  de  sang. 
Ces  considérations  m'ont  engagé  à  faire  les  expériences  suivantes  : 

ExvtaiBiiCB  I*^.  —  A  huit  heures  trois  quarts ,  on  a  appliqué  sur  le  tissu 
oellulairede  la  partie  interné  de  la  cuisse  d'un  chien  robuste  et  de  moyenne 
taille  2  gr.  d'extrait  aqueux  d'opium  dissous  dans  6  gr.  d'eau.  Une  demi- 
heure  après,  l'animal  était  sous  l'Influence  du  poison  :  on  a  ouvert  une  des 
veines  des  extrémités  postérieures,  et  on  a  tiré  96  gr.  de  sang.  A  dix 
heures  et  demie ,  l'animal  était  sensiblement  mieux  :  on  lui  a  h\i  une  nou- 
velle saignée.  Un  quart  d'heure  après,  il  marchait  librement  dans  le  labo- 
ratoire. A  une  heure»  on  l'a  saigné  de  nouveau.  Le  lendemain,  il  paraissait 
rëuhli: 

ExptRiBifCB  IL— A  huit  heures  trois  quarts,  on  a  recommence  rexpérience 


(I)  La  faculté  qu'a  l'eau  de  dissoudre  rapidement  l'extrait  aqueux  d'épinm 
eoDtenu  dans  J'estomac  permet  de  répondre  à  une  question)  qui  pourrait  m'étre 
adressée,  savoir  ;  Si  Us  expériences  tentées  en  introduisant  le  vinaigre  du 
commerce  dans  l'estomac  des  chiens  gui  ont  pris  de  l'extrait  d'opium  hâta 
la  mort,  en  est-U  de  même  lorsqu'on  administre  simplement  de  l'eau  vi- 
naigrée (yinaigre  très-éteodu),  et  que  le  poison  n'a  pas  été  expulsé  par  le 
vomissement?  Je  pense,  d'après  un  très-grand  nombre  de  faits ,  qu'il  est  en- 
core dangereux  d'employer  l'eau  vinaigrée  ;  car  cette  boisson  adduiée  dissont 
mieux  l'opimn  que  ne  le  forait  l'ean  seule ,  et  par  conséquent  rabsoi|klion  est 
plus  énergique. 


suruidâen  fnt  i  iievf  heures  un  quart,  il  {Uit  aatoupi,  et  Ici  extremis 
tés  postérieures  paraissaient  complètement  paralysées  :  on  a  ouvert  une  des 
TeÎBesde  rextrémîté  postérieure,  et  <m  en  a  tiré  64  gr.  de  sauf.  Vingt 
minutes  après,  mouvements  oonvulsijb.  A  dix  heures,  on  l'a  saigné  de  nou- 
veau; mais  il  a  été  impossible  de  faire  sortir  plus  de  32  gr.  de  sang.  A 
onze  heures  et  demie,  Tanimal  était  dans  un  état  Kcheux;  on  a  cherché 
inutilement  à  le  saigner,  et  il  a  expiré  à  une  heure. 

BxpiRinici  III. — La  saignée  des  extrémités  antérieures  et  postérieures  a 
été  pratiipiée  sur  quatre  autres  animaux  empoisonnés  par  k  même  dose 
d'extrait  aqueux  d'opium  que  l'on  avait  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  de 
h  partie  interne  de  la  cuisse.  Deux  d'entre  eux  sont  morts  à  peu  près 
comme  s'ils  n'eussent  pas  été  saignés.  Les  deux  autres  vivaient  encore  deux 
jours  après,  et  ne  i>résentaient  presque  plus  de  symptômes  d'empoison- 
nement. Ils  sont  morts  le  troisième  jour,  probablement  parce  qu'ils  ont  été 
négliges. 

ExptanncB  lY.  —  A  sept  heures  du  matin,  on  a  ouvert  la  veine  jugu- 
laire droite  d'un  petit  chien  robuste,  et  on  en  a  tiré  420  gr.  de  sang.  Im- 
médiatement après ,  on  a  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  de  l'extrémité 
postérieure  2  gr.  d'extrait  aqueux  d'opium  dissous  dans  8  gr.  d'eau.  A  huit 
heures  un  quart,  l'animal  était  sous  l'influence  du  poison;  mais  les  sym- 
ptômes n'étaient  pas  aussi  intenses  que  chez  un  autre  animal  beaucoup  plus 
fort  qui  n'avait  pas  été  saigné,  et  sur  la  cuisse  duquel  la  même  dose 
d'extrait  avait  été  appliquée  à  huit  heures  moins  dix  minutes.  A  neuf  heures, 
secousses  convulsives  comparables  aux  mouvements  qu'imprime  aux  gre- 
nouilles le  fluide  électrique  dégagé  de  la  pile  de  Yolta;  cependant  cet  ani- 
mal pouvait  se  soutenir  quelque  temps  debout,  tandis  que,  chez  l'autre, 
les  extrénûtés  postérieures  étaient  entièrement  paralysées.  A  neuf  heures 
et  demie,  on  a  tiré  de  nouveau  96  gr.  de  sang  de  la  veine  jugulaire.  A  onze 
heures,  décubîtus  sur  le  côté,  impossibilité  de  se  tenir  debout,  tremblement 
eontinueL  (  Nouvelle  saignée  de  64  gr.  )  Immédiatement  après,  respiration 
lente,  laborieuse;  les  autres  symplâmes  ont  acquis  pins  d'intensité,  et  le 
dûen.est  mort  à  midi  et  demi.  11  est  évident  que  cet  animal  a  vécu  au 
moins  autant  que  s'il  n'eût  pas  été  laigné. 

£xr*ainici  T.— A  sept  heures  do  matin,  on  a  applqué  sur  le  tissu  cel- 
hlaire  de  la  partie  interne  de  l'extrémité  postérieured'un  petit  chien  fort 
1  gr.  60  centigr.  d'extrait  aqueux  d'opium  dissous  dins  8  gr.  d'eau.  Une 
demi-heure  après ,  l'animal  était  sous  l'influence  d«  poison  ;  on  a  tiré 
i2Sgr.àe  sang  de  la  veine  jugulaire.  A  six  heures  du  soir^  on  avait  répété 
h  même  saignée  cinq  fois.  A  neuf  heures,  il  allait  bien.  Le  lendemain 
matin,  on  lui  a  administré  deux  bouillons,  et  il  a  été  entièrement  rétabli. 

ExrAnnvci  YI.  —  A  huit  heures,  on  a  recommencda  même  expérience 
sur  un  diien  de  nwyenne  taille.  Une  demi-heure  apite,  il  éuit  sous  l'in- 
flueocedu  poison;  on  a  pratiqué  une  ssûgnée  de  128gr.  à  la  jugulaire.  A 
neuf  heures  moins  un  quart,  mouvements  convulsifs.  ^dix  heures  et  demie, 
les  synptdmes  paraissaient  un  peu  diminoés.  (  Houvele  saignée  de  96  gr.  ) 
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A  midi,  mieux  marqué.  A  deux  heures,  même  état.  L'animal  a  cessé  d*étre 
soigné,  et  il  est  mort  à  cinq  heures. 

Dans  deux  autres  circonstances ,  les  ciiiens  soumis  à  celle  épreuve* 
sont  morts  à  peu  près  à  fépoque  â  laquelle  ils  auraient  succombé  s'ils 
n'eussent  pas  été  saignés  (1). 

Les  faits  suivants  viennent  à  Tappui  des  expériences  qui  précèdent. 

Obsbrvâtioïv  p.  —  «Ëtant  attaché,  en  1810,  au  dispensaire  général 
de  Philadelphie,  je  fus  appelé  pour  voir  une  vieille  femme  qui  était  pion* 
gée  dans  un  état  de  stupeur  profonde;  sa  respiration  était  stertoreuse  et 
rhaleine  avait  une  odeur  opiacée)  enfin  on  observait  tous  les  symptômes 
qui  indiquent  une  congestion  cérébrale.  Je  la  secouai  fortement  pour  la 
réveiller;  mats  aussitôt  après,  elle  retombait  et  paraissait  profondément 
endormie.  On  ne  put  me  donner  aucun  renseignement  sur  la  cause  de 
cette  affection;  mais  je  soupçonnai  qu'elle  avait  été  produite  par  le  lau-, 
danum,  soit  par  l'odeur  que  la  malade  exhalait  par  la  bouche,  soit  parce 
que  je  trouvai  auprès  du  lit  une  fiole  vide  dans  laquelle  il  était  aisé  de  voir., 
qu'il  y  avait  eu  du  laudanum.  J'administrai  60  centigr.  de  tartre  stibié 
en  dissolution  conceotrée,  et  j'irritai  le  gosier  avec  les  barbes  d'une  plume. 
Voyant,  au  bout  d'une  demi-heure ,  qu'il  n'y  avait  aucune  évacuation ,  je 
me  décidai  à  faire  prendre  1  gr.  de  sulfate  de  zinc;  quelque  temps  après, 
le  vomissement  n*ayant  pas  eu  lieu ,  et  le  pouls  étant  très-fort  et  très-fré- 
quent,je  crus  devoir  pratiquer  une  saignée:  aussitôt  que  le  sang  coula,  la 
malade  vomit,  et  les  symptômes  d'empoisonnement  diminuèrent.  J'ordonnai 
les  boissons  acidulés ,  et  le  lendemain  il  ne  restait  que  de  la  fatigue  el  de  la 
confusion  dans  les  idées.  La  malade  m'avoua  qu'elle  avait  avalé,  deux 
heures  avant  mon  arrivée,  32  gr.  de  laudanum,  dans  le  dessein  de  se  sui- 
cider. «(Docteur  Price,  médecin  à  Philadelphie.) 

Obsbrvatio.'i  II.  —  Un  homme  très -robuste  prit  64  gr.  de  laudanum  li- 
quide de  Sydenham  pour  se  suicider.  Appelé  pour  lui  donner  des  soins ,  le 
chirurgien  Ross  lui  fit  prendre  du  sulfate  de  zinc,  qui  détermina  un  vomis-' 
sèment  très-abondant.  Deux  heures  après ,  le  malade  fut  en  proie  à  un  état 
comateux  tout  à  fait  semblable  à  celui  que  détermine  la  compression  du 
cerveau  :  cette  circoistance  engagea  M.  Ross  à  pratiquer  une  saignée  de 
500  gr.  Aussitôt  que  la  veine  eut  été  ouverte,  Fassoupissement  se  dissipa, 
et  le  malade,  au  bou\  de  deux  heures,  jouit  d'un  mieux  extrêmement  mar- 
qué. On  lui  fit  prend'e  quelques  délayants  entremêlés  de  temps  à  autre  de 
nouvelles  doses  de  aili^te  de  zinc.  Ce  traitement  réussit  parfaiitemetit. 
{Revue  médicale,  t  XI,  année  1823.) 


(1)  Ces  expériences  mt  été  répétées  sous  mes  yeux  par  le  D**  Rousseau  de  Be-* 
sançon ,  mon  ami  et  non  élève ,  qui  eu  a  fait  le  sujet  d'une  dissertation  inaugu- 
rale ,  souteutie  à  la  Fadlté  de  médecine  de  Paris ,  dans  ie  mois  d'août  1815. 
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11  résulte  de  ces  faiCs  :  1^  que  la  saignée  n'a  jamais  aggravé  les  sym- 
ptômes de  Tempoisonnement  par  Topium ,  ni  accéléré  le  moment  de  la 
'mort;  2^  qu'elle  a  paru  utile  dans  quelques  circonstances,  et  même 
qu'elle  a  suffi  pour  rétablir  des  animaux  qui  auraient  péri  si  on  ne  l'eût 
pas  pratiquée;  3*  qu'elle  me  semble  devoir  être  faite  chez  les  individus 
pléthoriques  et  robustes  soumis  à  l'influence  de  l'opium,  surtout  lorsque 
déjà  il  s'est  écoulé  quelque  temps  depuis  l'empoisonnement,  et  que  Ton 
n'a  pas  à  craindre  qu'elle  hâte  l'absorption;  4^  enfin  qu'il  est  préfé- 
rable d'ouvrir  la  veine  jugulaire  à  tout  autre  veine. 

M.  Yeatman  s'est  élevé  contre  l'emploi  de  la  saignée  dans  l'empoison- 
nement par  Topium.  Voici  les  faits  qui  lui  paraissent  prouver  les  dan- 
gers d*une  pareille  pratique. 

OssitKVATioif  l'*. —  M.  Myers,  ayant  avalé  1 2  gr.  d'opium ,  fut  en  proie  à 
tous  les  symptômesderempoisonnement  par  cette  substance  :  on  lui  fit  avaler 
8  gr.  de  sulfate  de  zinc  dissous  dans  Teau  ;  on  lui  chatouilla  la  gorge  avec 
une  plume ,  ce  qui  le  fit  un  peu  vomir;  une  cuillerée  de  moutarde ,  délayée 
dans  de  l'eau  tiède  et  aic^uisée  de  vinaigre,  procura  des  vomissements  abon- 
dants. Le  pouls  se  releva ,  la  chaleur  revint;  le  malade  put  se  tenir  debout 
et  même  marcher  dans  sa  (rhambre  avee  ua  aide.  Quelques  heures  après,  il 
parlait  très-raîsonnablement  et  ne  se  plaignait  que  d'un  léger  mal  de  tête, 
d'étourdissements  et  de  faiblesse.  On  lui  prescrivit  une  potion  purgative , 
l'usage  des  acides  acétique  et  citrique,  et  du  fr>rt  café.  Au  bout  de  quelques 
heures,  M.  Yeatman  retourna  le  voir,  mais  il  le  trouva  mourant.  Un  pré- 
tendu médecin ,  qui  Tétait  venu  visiter,  lui  avait  tiré  420  gr.  de  sang  de 
Yartêre  temporale  :  il  expira  peu  après  dans  une  syncope. 

OftSEnyATK»  11.  —  Un  homme  est  reçu  dans  un  hôpital  pour  une  maladie 
peu  importante.  Il  tombe,  quelques  jours  après,  dans  un  état  voisin  de  Tapo^ 
plexîe ,  que  l'on  prend  pour  ceUe  maladie  ;  on  lui  fait,  en  conséquence,  une 
saignée  de  500  gr.  à  la  jugulaire  :  il  s'évanouit  et  meurt  immédiatement 
après,  sans  aucun  retour  k  lui-même.  On  sut  ensuite  que  cet  homme  avait 
pris  une  trop  forte  dose  de  laudanum.  (Gazette  de  santé  du  21  avril 
1816.) 

Je  suis  loin  de  regarder  ces  deux  observations  comme  étant  de  nature 
â  prouver  les  dangers  de  la  saignée  dans  Tempolsonnement  par  l'opium  : 
en  effet,  dans  la  première,  le  malade  n'a  été  saigné  que  longtemps 
après  l'empoisonnement,  lorsqu'il  pouvait  être  regardé  comme  étant 
presque  rétabli.  Le  second  fait  offre  des  résultats  tellement  contraires  à 
ceux  qui  ont  été  rapportés  par  MM.  Ollivier,  Price,  Ross,  etc.,  qu'il  ne 
saurait  être  de  quelque  valeur.  Gomment  se  refuser  à  admettre  que  les 
malades  observés  par  ces  médecins  n'aient  dû  en  grande  paille  leur 
salut  aux  saignées  qui  leur  ont  été  faites? 

L'examen  détaillé  que  je  viens  de  faire  de  la  valeur  de  chacun  des 
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moyens  proposés  pour  combattre  Tempoisonnement  qut  m'occupe,  ne 
permet  de  tracer  la  marche  que  doit  suivre  le  médecin  appelé  pour  un 
cas  de  ce  genre. 

1^  //  administrera,  à  plusieurs  reprises,  la  décoction  dé  noix  de  gaUe, 
pour  transformer  en  une  substance  moins  active  la  préparation  opiacée 
(voy.  p.  278),  et  il  procédera  de  suite  à  l'extraction  des  liquides  con- 
tenus dans  l'estomac,  à  l'aide  de  la  seringue  décrite  à  la  page  30  du 
tome  I*^':  il  est  peu  de  cas  d'empoisonnement  où  l'emploi  de  cet  appareil 
soit  suivi  d'un  aussi  grand  succès  que  dans  celui  qui  m'occupe.  Si  on 
ne  peut  pas  se  procurer  de  suite  de  la  décoction  de  noix  de  galle,  et 
qu'on  ne  puisse  pas  faire  usage  de  la  seringue  dont  je  parle,  on  favori- 
sera l'expulsion  du  poison  par  le  vomissement,  en  faisant  avaler  des 
émétiques  forts,  capables  de  réveiller  la  conlraclilité  de  l'estomac:  tels 
sont  le  tartrate  de  potasse  antimonié,  à  la  dose  de  25  ou  30  centigr. ,  le 
sulfate  de  zinc ,  à  la  dose  de  75  é  90  centigr.  «  ou  le  sulfate  de  cuivre  à 
la  dose  de  15  â  20  centig.  :  ce  dernier  sel ,  administré  en  plus  grande 
quantité,  pourrait  occasionner  la  mort  en  déterminant  l'inflammalioo 
de  quelques  portions  du  canal  digestif,  comme  je  l'ai  observé  dans  plu- 
sieurs expériences  tentées  â  ce  sujet.  Quand  même  on  pourrait  faire 
usage  de  la  décoction  de  noix  de  galle,  dès  les  premiers  temps  de  l'em- 
poisonnement, on  devrait  recourir  bientôt  après  aux  vomitifs.  La  dé- 
coction dont  il  s'agit  est  encore  indiquée  après  l'emploi  des  émétiques, 
pour  diminuer  l'action  de  la  portion  de  la  substance  vénéneuse  qui 
n'aurait  pas  été  expulsée. 

2^  On  évitera  de  faire  dissoudre  les  émétiques  dans  une  grande  guan- 
tité  d'eau,  ou  de  remplir  l*estomac  de  liquides  muoilagineuœ ,  acides, 
et  même  aqtàeux,  dans  le  dessein  de  faire  rejeter  l'opium,  à  moins 
qu'on  ne  puisse  extraire  ces  liquides  de  suite,  à  l'aide  de  la  seringue  ; 
en  effet,  ces  boissons  ne  déterminent  pas  toujours  le  vomissement,  et 
elles  ont  le  grand  inconvénient  de  dissoudre  le  poison  et  d'en  faciliter 
l'absorplion. 

3®  On  pratiquera  une  saignée  à  la  jugulaire,  si  l'individu  est  fort  et 
pléthorique,  et  lorsqu'on  n'aura  plus  à  craindre  que  l'absorption  soit 
favorisée  par  l'écoulement  du  sang  ;  on  la  répétera  suivant  le  tempéra^ 
ment  du  malade. 

4®  Alors  on  administrera  alternativement  de  l'eau  acidulée  avec  du 
vinaigre,  du  citron,  ou  de  l'acide  tartrique,  et  une  forte  infusion  de 
café  chaud;  on  donnera  ces  boissons  à  petite  dose,  que  l'on  renouvel- 
lera souvent,  par  exemple  de  dix  en  dix  minutes.  Je  suis  convaincu 
qu'il  serait  dangereux  d'administrer  les  acidulés  avant  l'expulsion  du 
poison. 

5"  On  pourra  employer,  de  douze  en  douze  heures,  des  lavements  «Je 


camphre.  On  anra  sois  de  bassiner  le  Ht  da  malade,  et  on  lui  brossera 
rudement  les  bras  et  les  jambes. 

6**  La  respiration  artificielle  a  produit  d*exceilents  effets  dans  un  cas 
d^empoisoooement  par  une  forte  dose  d'opium ,  où  le  pouls  était  presque 
éteint,  le  cœur  â  peine  sensible,  la  respiration  presque  nulle,  et  la 
mort  imminente.  (Journal  de  chimie  médicale,  année  1838,  p.  410.) 

7**  S'il  y  avait  déjà  longtemps  que  Tindividu  eût  pris  Topium,  et  que 
Ton  soupçonnât  qu'il  se  trouve  dans  les  gros  intestins,  on  aurait  re- 
cours aux  lavements  purgatifs. 

Les  préceptes  que  je  viens  d*établir  diffèrent  de  ceux  que  Ton  trouve 
dans  Bulliard  et  dans  quelques  autres  ouvrages ,  où  Ton  a  fait  mention 
de  la  manière  de  traiter  l'empoisonnement  par  Topium  ;  cependant  j'ai 
la  certitude  que  les  moyens  que  je  propose  sont  salutaires;  je  les  ai 
souvent  mis  en  usage  cliez  des  animaux  empoisonnés  avec  une  dose 
d'opium  tellement  forte,  qu'ils  auraient  dû  succomber  au  bout  de  deux 
ou  trois  heures,  et  j'ai  réussi  à  les  guérir.  A  la  vérité,  mes  expériences 
ont  été  faites  sur  les  chiens,  et  Ton  pourrait  m*objecter  que  les  résultats 
pourraient  être  différents  chez  l'homme.  Cette  objection  est  peu  fondée; 
car  l'opium  est  absorbé  et  détermine  les  mêmes  effets  sur  l'homme  que 
sur  les  chiens  :  donc  les  moyens  propres  à  les  combattre  ne  peuvent 
point  différer;  d'ailleurs  je  suis  convaincu,  comme  je  l'ai  déjà  prouvé, 
qu'on  a  singulièrement  exagéré  la  différence  qu'il  doit  y  avoir  entre 
ces  deux  espèces  d'animaux ,  par  rapport  au  mode  d'action  que  les  sub- 
stances vénéneuses  exercent. 

Recherches  médico-légales. 

Qpttim  bruL  L'opium  ou  le  suc  épaissi  des  capsules  du  pavot  blanc 
(papaver  somniferum)  est  pesant,  compacte,  homogène,  pliant,  d'un 
brun  rougeâire  au  dehors,  légèrement  luisant,  opaque,  plastique,  un 
peu  susceptible  d'adhérer  aux  doigts  ;  sa  cassure  offre  une  teinte  verdâtre. 
ou  noirâtre;  son  odeur  est  fortement  virulente  et  nauséabonde;  sa  sa- 
veur est  acre,  amère  et  chaude.  Il  s'enflamme  lorsqu'on  l'approche 
d'une  bougie  allumée,  et  il  brûle  d'une  vive  clarté:  son  odeur  alors 
n'est  point  narcotique.  Mis  sur  des  charbons  ardents,  il  se  décompose 
comnrie  les  substances  végéto-animales,  répand  une  fumée  épaisse,  d'une 
odeur  ammoniacale,  et  laisse  du  charbon  pour  résidu.  Il  se  dissout  en 
partie  dans  l'eau,  quelle  que  soit  la  température,  et  lui  communique 
une  couleur  brune  plus  ou  moins  foncée  ;  reao  chaude  le  i^mollit  et  le 
réduit  en  une  pâte  molle,  en  sorte  qu'on  peut  le  débarrasser  des  matières 
qui  lui  sont  étrangères  en  le  passant  avec  expression.  Le  vinaigre,  le 
suc  de  citron ,  le  vin  et  l'alcool  peuvent  également  opérer  la  dissolution 
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d'une  parlie  de  Topium.  L'acide  azoUque,  employé  en  assez  gi*ande 

proportion ,  le  rougit. 

L'opium  de  Smyrne,  traité  par  1  kilogr.  Va  <l'eau,  a  fourni,  pour 
128  gr.,  une  quantité  d'extrait  aqueux  solide  contenant  29  gr.  de  mor- 
phine impure.  Il  est  en  masses  plus  ou  moins  volumineuses,  souvent 
déformées  et  aplaties,  mélangées  à  leur  surface,  et  même  à  Tintérieur, 
de  graines  de  rumex.  L'opium  de  Constantinople  n'a  donné  que  21  gr. 
10  centigr.  de  morphine.  Il  est  en  petits  pains  aplatis,  de  6  à  8  centi- 
mètres de  diamètre,  constamment  recouverts  d'une  feuille  de  pavot  dout 
la  nervure  médiane  partage  le  disque  en  deux  parties.  L'opium  d'Egypte 
n'a  fourni  que  15  gr.  5  centigr.  de  morpliine.  11  est  en  pains  orbicip- 
laires  plus  larges  que  les  précédents,  ne  présentant  à  leur  surface  que 
les  débris  d'une  feuille  (Guibourl). 

Si  Ton  joint  aux  caractères  précités  ceux  qui  se  tirent  de  la  dissolu- 
tion aqueuse  d'opium  dont  je  vais  parler,  il  est  Impossible  de  ne  pas  le 
reconnatlre  aussitôt. 

Dissolution  aqueuse  d'opium.  Liquide  transparent,  d'un  jaune  plus  ou 
moins  foncé,  ayant  Vodeur  et  la  saveur  de  l'opium ,  rougissant  le  papier 
de  tournesol ,  et  précipitant  en  blanc  légèrement  jaunâtre  par  une  petite 
quantité  d'ammoniaque;  ce  précipité  renferme  de  la  morphine  et  de  la 
narcotiAe.  En  versant  dans  la  dissolution  aqueuse  d'opium  quelques 
gouttes  d'acide  iodique  dissous,  et  en  agissant  avec  une  très-petite  quan- 
tité d'amidon  en  poudre  ou  en  gelée,  l'iode  est  mis  à  nu,  et  le  liquide 
acquiert  une  couleur  bleue  (todure  d'amidon).  Le  sesquichlorure  et  le 
sulfate  de  sesquioxyde  de  fer  lui  communiquent  une  couleur  rouge  vi- 
neuse, sans  la  troubler,  par  suite  de  l'action  du  sel  de  fer  sur  l'acide 
méconique.  L'acide  azotique  fonce  un  peu  la  couleur  de  cette  liqueur  sans 
la  rougir,  à  moins  qu'on  n'emploie  une  grande  quantité  d'acide. 

Mélanges  d*opium  ou  d'extrait  d'opium  et  de  substances  alimen-- 
taires ,  de  la  matière  des  vomissements ,  de  celle  que  l'on  trouve  dans 
le  canal  digestif,  etc.  —  Eipbriisncb  F®.  —  M.  Christison  a  mêlé  avec 
125  gr.  de  porter  ou  de  lait  la  partie  soluble  de  60  centigr.  d'uptum,  eî  il 
n'a  pu  constater  d'autres  propriétés  de  la  morphine  que  sa  saveur  amère;  le 
sesquichlorure  de  fer  décelait  à  peine  l'existence  de  l'acide  méconique. 

ExPBRiBRCB  H.  —  €hez  une  femme  qui  avait  succombé  en  cinq  heures, 
après  avoir  pris  64  gr.  de* laudanum,  il  lui  a  été  impossible  de  reconnaître 
soit  la  morphine,  soit  l'acide  méconique;  on  a  seuleoient  vu  que  les  li- 
queurs étaient  amères. 

ExpftaiBiicB  III.  -—  Une  autre  fois,  agissant  sur  Jes  matières  retirées 
de  l'estomac d'ujne  femme  qui  avait  pris  h  même  dose  de  laudanum,  on  n'a 
reconnu  que  la  saveur  amère  de  l'opium  ;  l'acide  azotique  n'agissait  qu'tm- 
parfaitement  sur  la  morphine;  pourtant  les  matières  avaient  été  extraites 
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de  restomac  à  l'aide  d'une  pompe  aspirante  quatre  heures  après  Fempoi- 
sonnemeot. 

ExpteinicB  IV.  —  Dans  un  autre  cas  où  Tindividu  avait  pris  28  gr.  de 
laudanum ,  des  voaiissements  avaient  eu  Heu  deux  heures  après ,  et  Ton  ne 
put  constater  ni  Todeur  ni  la  saveur  du  laudanum,  ni  aucune  indication  de 
la  présence  de  l'acide  méconique. 

H.  Christison  procédait  ainsi  dans  ses  recherches  :  il  évaporait  les  mé- 
langes à  siccité  ;  les  résidus  étaient  repris  par  lalcooi  ;  les  liqueurs  filtrées 
étaient  elles-mêmes  évaporées ,  et  les  résidus  dissous  dans  l'eau.  Les  liquides 
filtrés  étaient  ensuite  décomposés  par  le  sous-acétate  de  plomh,  puis  par 
l'aide  solfhydrique ,  comme  il  a  été  dît  à  la  page  232. 

aJ'ai  insisté ,  dit  M.  Christison ,  sur  toutes  ces  circonstances ,  pour  que 
ks  médecins  connussent  l'étendue  de  leurs  ressources.  11  me  parait  que 
ces  ressources  ont  été  évaluées  beaucoup  trop  par  les  chimistes  et  par  les 
médeeius  légistes,  lors  de  la  publication  des  procédés  pour  reconnaître  la 
morphine;  je  suis  heureux  de  trouver,  depuis  la  publication  de  ces  remar- 
ques,  qu'elles  coïncident  avec  l'opinion  d'un  homme  aussi  recommandable 
que  le  professeur  Buchner,  qui  dernièrement  a  reconnu  que  lanalyse  chi- 
mique propre  à  constater  l'existence  de^l'opium  est  souvent  inutile,  même 
dans  le  cas  où  il  existe  une  grande  quantité  de  cette  substance.» 

Extrait  aqueux  d'opium,  11  est  solide ,  brun ,  d'une  saveur  amère,  et 
d'une  odeur  différente,  suivant  la  manière  dont  il  a  été  préparé;  le  plus 
souvent,  elle  ressemble  à  celle  de  quelques  autres  extraits,  et  n'a  aucune 
ressennblance  avec  celle  de  l'opium  ',dans  d^aulres  cas,  elle  est  viveuse, 
comme  celle  de  l'opium.  Il  se  dissout  très-bien  dans  l'eau;  la  dissolu- 
tion rougit  le  papier  de  tournesol,  et  précipite  des  flocons  d'un  jaune 
sale  par  l'eau  de  chaux  et  par  une  petite  quantité  d'ammoniaque  (mor- 
phine etnarcotine).  Ces  flocons  ramassés  sont  jaunâtres.  Il  se  comporte 
avec  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer,  l'acide  iodique  et  l'amidon ,  comme 
la  dissolution  aqueuse  d'opium.  L'acid^  azotique  le  rougit,  s'il  est  em- 
ployé en  assez  grande  quantité.  On  peut  en  extraire  l'acide  méconique 
et  la  morphine  avec  le  sous  acétate  de  plomb,  comme  si  l'on  agissait 
avec  la  dissolution  aqueuse. 

L'extrait  d'opium  est  loin  de  contenir  toujoure  la  même  proportion 
de  narcoline;  s'il  a  été  préparé  avec  beaucoup  d'eau ,  il  en  renferme  à 
peine,  tandis  qu*il  en  fournit  constamment  une  quantité  notable  si  l'oit 
a  employé  moins  d'eau  pour  l'obtenir:  cela  tient  à  ce  que  la  narcotine 
est  particulièrement  dissoute  à  la  faveur  d'une  matière  qui  ne  jouit  plus 
de  la  faculté  de  la  dissoudre  lorsqu'on  Tétend  d'eau. 

Laudanum  de  Rausseau.  Liquide  préparé  en  faisant  fermenter  un  mé- 
lange d'opium,  de  miel  blanc,  de  levure  de  bière  et  d'eau,  en  filtrant, 
en  évaporant  jusqu'à  réduction  de  moitié,  à  peu  près,  et  en  y  ajoutant 
de  l'alcool  reclifié  pour  le  conserver.  Il  est  d'une  couleur  brune  irès^ 
11.  ly 
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foncée,  en  général  Irès-vUqueux,  surtout  lorsque  la  fermentation  du 
miel  a  été  incomplète,  n*ayanl  plus  d'odeur  vireuse,  et  beaucoup  plus 
actif  que  le  laudanum  de  Sydenham  ;  Tammoniaque  y  fait  naître  un 
précipité  blanc;  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer,  étendus  d'eau,  le  rou- 
gissent fortement  ;  si ,  après  Tavoir  mêlé  avec  de  l*eau ,  on  y  met  de  Ta- 
cide  iodique  et  très-peu  d'cmidon,  il  se  dépose  une  poudre  violette  ou 
bleue*  L'acide  azotique  finit  par  le  rougir,  s'il  a  été  employé  en  assez 
grande  quantité. 

Laudanum  liquide  de  Sydenham,  Liquide  préparé  avec  l'opium ,  le 
safran ,  la  cannelle,  le  girofle  et  le  vin  d'Espagne.  Il  offre  une  couleur 
rouge  orangée  foncée;  sa  saveur  est  extrêmement  amère  ;  son  odeur,  à 
la  fois  de  safran  et  de  girofle,  est  très-forte;  sa  consistance  est  assez 
épaisse;  il  rougit  le  papier  de  tournesol.  L'eau  distillée  ne  le  trouble 
point;  l'ammoniaque  le  précipite  en  jaune  foncé;  le  dép6t  ramassé 
paraît  d'un  blanc  jaunâtre  (morphine  et  narcotine);  l'eau  de  chaux  y 
fait  naître  un  précipité  blanc  jaunâtre,  soluble  dans  un  excès  d'eau  de 
chaux  ;  mêlé  avec  très-peu  d* amidon,  de  l'eau  et  de  l'acide  iodique,  il 
se  colore  en  bleu  ;  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer,  étendus  d'eau ,  sont 
fortement  rougis,  à  raison  de  l'acide  méconique  quMl  contient:  ce  ca- 
ractère est  un  des  plus  sensibles.  L'acide  azotique  le  rougit,  à  moins 
qu'on  n^tii  emploie  pas  une  quantité  suffisante. 

Pour  qu'il  ne  reste  aucun  doute  sur  la  nature  des  diverses  dissolutions 
d'opium ,  on  en  extraira  la  morphine  et  l'acide  méconique.  Pour  cela 
on  la  précipitera  par  le  sous-acétate  de  plomb  dissous,  et  l'on  obtiendra 
du  méconate  de  plomb  insoluble,  et  de  l'acétate  de  morphine  en  disso- 
lution mêlé  de  l'excès  de  sous-acétate  de  plomb.  Le  méconate  de  plomb, 
après  avoir  été  lavé,  sera  décomposé  par  l'acide  sulfurique  faible, 
comme  l'a  proposé  M.  Caventou;  la  liqueur  filtrée  contiendra  l'acide  mé- 
conique :  il  suffira  de  Tévaporer  jusqu'à  siccilé  pour  avoir  celui-ci  â 
l'état  solide  (1).  Il  est  préférable  de  décomposer  le  méconate  de  plomb 
par  l'acide  sulfurique  affaibli,  que  par  l'acide  sulfhydrique,  aiusi  que 
cela  s'est  pratiqué  jusqu'à  ce  jour  ;  en  effets  MM.  Laroque  et  Thibierge 
ont  fait  voir  que  l'on  décelait  quelquefois  l'acide  méconique  à  l'aide  de 
l'acide  sulfurique,  là  où  le  traitement  par  l'acide  sulfhydrique  était  im- 
puissant. Quant  à  la  dissolution  contenant  l'acétate  de  morphine,  on  la 
fera  traverser  par  un  courant  de  gaz  acide  sulfliydrique,  pour  décom- 


(1)  L*acide  méconique  est  sou?ent  blanc,  pulvérulent»  ou  en  belles  écailles 
micacées ,  ou  en  longues  aiguilles  d^uue  saveur  aigre ,  rougissant  le  tournesol , 
soluble  dans  4  parties  d'eau  bouillante,  se  décomposant  lorsqu'on  le  chauffe ,  et. 
founiissant  entre  autres  produits  de  l*acide  pyroméconique  sous  Forme  de 
lonfjues  aifçunies  ramifiées  en  barbes  de  plume.  Il  fait  passer  au  rouge  Intense ^ 
«ans  les  précipiter,  le  sesquicblorure  et  le  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer. 


poser  Texeès  de  sous^aeélate  de  plomb;  on  filtrera,  afin  de  séparer  le 
sulfure  de  plomb  noir.  La  liqueur,  rapprochée  par  Tévaporation  â  une 
douce  chaleur,  si  elle  est  par  trop  colorée,  sera  décolorée  par  le  charbon 
animal  bien  lavé,  puis  soumise  à  Tévaporation  spontanée  sous  le  vide 
de  la  machine  pneumatique;  le  produit,  cristallin  ou  non ,  d'une  nuance 
Jaune  ou  jaunâtre,  offrira  tous  les  caractères  des  sels  de  morphine  :  on 
pourra  même  en  retirer  la  morphine,  en  la  précipitant  par  une  petite 
quantité  d*ammoniaque,  après  l'avoir  fait  dissoudre  dans  Teau. 

Que  penser  du  moyen  proposé  par  M.  Heuzier  (voy.  Journ.  de  chim. 
méd.,  juillet  1848)  pour  reconnaître  de  petites  quantités  d'opium  en 
nature,  et  qui  consiste  à  traiter  l'opium  par  Télher  sulfurique  bouiN 
lant ,  qui  dissont  de  la  méconine ,  de  la  narcotine  et  de  la  porphyroxine? 
On  fait  ensuite  évaporer  l'éther,  et  Ton  traite  le  produit  par  Teau,  qui 
dissout  la  méconine,  puis  par  Talcool,  qui  dissout  la  narcotine  et  la 
poi'phyroxîne.  On  cherche  ensuite  à  reconnaître  celte  dernière  sub- 
stance, en  la  chauffant  avec  de  Tacide  chlorhydrtque  étendu,  qui  se 
colore  en  rouge,  et  à  l'aide  d'autres  réactions  ayant  presque  toutes  pour 
objet  la  production  de  couleurs  variées.  L'opium  est  si  facile  à  recon- 
naître par  les  moyens  déjà  indiqués,  et  le  procédé  de  M.  Heuzier  est 
si  peu  probant,  que  je  ne  crois  pas  devoir  conseiller  de  le  mellre  en 
pratique. 

Les  faits  suivants  démontreront  jusqu'à  l'évidence  combien  MM.  Chris- 
tison  et  Buchner  se  sont  trompés  (voy.  p.  289). 

ËiptBUDies  V.  —  GiiupiaDte  centigr.  d'ojpîum  de  Smyrue  ont  été  divisés 
dans  125  gr.  de  bière;  le  mélange  a  été  traité  par  le  procédé  suivi  par  le 
D*"  Ghristisoo.  La  liqueur  contenant  l'acétate  de  morphine  a  fourni ,  par 
les  réactifs,  totês  les  caractères  de  la  morphine;  mais  tous  nos  efforts 
pour  obtenir  la  morphine  cristallisée  ont  été  infructueux.  Le  méconate  de 
piomb  décomposé ,  soit  par  l'acide  sulfurique,  soit  par  l'acide  sulfhydrique, 
ne  nous  a  point  donné  d'acide  méconique.  (Laroque  et  Thibierge.) 

£xpftuBiKa  Yl.  —  Nous  avons  fait  plusieurs  mélanges  de  1 25  gr.  de  bière 
avec  25  ou  50  centigr.  i'extrait  d'opium.  Ces  mélanges  ont  été  traités  par 
le  procédé  proposé  par  le  docteur  Ghristison,  si  ce  n'est  que  le  méconate 
de  plomb  a  été  décomposé  par  l'acide  sulfurique  af&ibli;  il  nous  a  toujours 
été  facile  de  reproduire  les  réactions  de  la  morphine  ;  toujours  aussi  nous 
avaas  obtenu  les  colorations  de  l'acide  méconique  dans  les  liqueurs  pro* 
venant  du  mélange  de  50  centigr.  à! extrait  et  de  125  gr.  de  bière.  Mais, 
quoi  que  nous  ayons  pu  faire ,  nous  n'avons  jamais  pu  parvenir  à  caracté- 
riser l'acide  méconique  dans  les  liqueurs  provenant  du  mélange  de  25  cen^ 
tigr.  d'extrait  et  de  1 25  gr.  de  bière.  {Ibid,) 

ExpéuengbVIL  —  Dans  nos  expériences  sur  des  mélanges  de  125  gr. 
de  lait  avec  50  centigr.  d'ojpitim  et  50  ou  25  d'extrait,  nous  avons 
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toujours  pu  constater  la  préseooe  de  la  morpliiiie  et  de  Facide  iiiéeoiii<|iie 

(ibid.). 

ExpiRiBKCB  YIII.  —  Nous  avons  également  retrouvé  La  morphine  et  l'adde 
méconique  dans  des  mélanges  de  125  gr.  de  bouilloa  et  de  50  cent^. 
d'opium  et  de  25  centigr.  i' extrait.  Il  &ut  noter  que,  dans  ce  cas,  lors- 
qu'on traite  par  le  sous-acétate  de  plomb ,  il  se  forme  un  abondant  préci- 
pité, qui)  outre  le  méconate ,  renferme  du  sulfate  et  du  chlorure  de  plcmib  ; 
on  peut  se  débarrasser  de  ce  dernier  eu  ajoutant  assez  d'eau  pour  le  dis- 
soudre; par  ce  moyen ,  on  n'a  besoin  que  d'une  faible  quantité  d'acide  sul- 
furique.  {Ibid,  Journal  de  chimie  médicale,  octobre  1842.) 

Ëxi'KRiBNCE  IX.  —  J'ai  fait  bouillir  pendant  une  heure  un  foie  humain 
coupé  en  morceaux  avec  un  litre  d'eau  distillée  ;  la  liqueur  décantée,  d'an 
brun-café,  a  été  additionnée  de  50  centigr.  d'extrait  d'opium  dissous  dans 
30  gr.  d'eau  ;  le  liquide  a  été  évaporé  jusqu'à  siccité ,  et  le  résidu  traité  par 
Taleool;  la  dissolution  filtrée,  réduite  à  une  douce  chaleur  jusqu'en  oon^ 
sistance  de  Virop ,  était  brune  noirâtre  et  très-amère  ;  étendue  d'un  peu 
d'eau  et  traitée  par  une  assez  forte  proportion  d'acide  azotique ,  elle  deve- 
nait d'un  rouge  magnifique  ;  mais  les  chlorures  de  fer  et  d'or  ne  don- 
naient pas  les  réactions  qu'ils  fournissent  avec  l'extrait  d'opium  seul. 

ExpÉRiBRGB  X.  —  J'ai  introduit  dans  l'estomac  d'un  chien  à  jeun  2  gr. 
d'extrait  aqueux  d'opium  dissous  dans  125  gr.  d'eau,  et  je  l'ai  pendu  six 
heures  après.  Les  matières  contenues  dans  l'estcnnac  étaient  d'un  brun  noi- 
râtre; je  les  ai  fait  bouillir  pendant  dix  minutes,  pour  coaguler  les  parties 
albumineuses  ;  j'ai  filtré,  et  j'ai  partagé  la  liqueur  en  deux  parties  égales. 
i4,  évaporé  jusqu'à  siccité ,  a  donné  un  produit  que  j'ai  traité  par  l'alcool 
bouillant  ;  la  liqueur  filtrée,  de  couleur  noirâtre ,  a  été  à  son  tour  évaporée 
jusqu'en  consistance  d'extrait;  j'ai  délayé  une  portion  de  cet  extrait  dans  de 
J'eau ,  et  j'y  ai  ajouté  de  l'acide  azotique,  qui  d'abord  ne  l'a  point  coloré; 
mais  en  augmentant  la  quantité  d'acide ,  la  liqueur  est  devenue  d'un  rouge 
clair  ;  le  sesquichlorure  de  for  a  communiqué  une  couleur  rouge  de  sang  y 
et  le  sulfate  de  bioxyde  de  cuivre,  une  couleur  verte  émeraude  (à  cause  de 
Facide  méconique). 

B  a  été  décomposé  par  le  sous-acétate  de  plomb  ;  la  liqueur,  filtrée  et  dé- 
barrassée de  l'excès  de  plomb  par  l'acide  sulfhydrique ,  a  été  filtrée  et  éva- 
porée à  une  douce  chaleur  jusqu'en  consistance  de  sirop;  elle  était  alors 
(l'un  brun  clair;  l'acide  azotique  y  a  développé  une  couleur  rouge  ma- 
gnifique ;  le  chlorure  de  fer,  employé  en  assez  forte  proportion ,  l'a  bleuie; 
le  sulfate  de  bioxyde  de  cuivre  l'a  colorée  en  vert-émeraude,  quoiqu'elle  ne 
contint  pas  d'acide  méconique;  évide/nment  cette  coloration  tenait  à  la 
production  du  vert  résultant  de  la  couleur  jaune  de  la  matière  suspecte 
et  de  la  couleur  bleue  du  sulfate  de  cuivre  ;  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute 
sur  Vinfidélité  du  bioxyde  de  cuivre  pour  déceler  l'acide  méconique 
dans  les  liquides  organiques  colorés  en  jaune  ou  en  brun  jaunâtre. 

ExpÉiuEKCE  XI.  —  Les  matières  contenues  dans  le  canal  alimentaire ,  les 
foies,  les  rates,  etc. ,  des  chiens  à  ïétat  normal,  traités  comme  il  vient 
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d'être  £t ,  ne  bâM&t  jamaisde  résidin  auseeptiUes  d'être  eolorés  en  rimge 
par  l'acide  aioticpie  et  en  bleu  par  le  sesquichlorure  de  fer. 

il  résulte  de  ces  expériences  :  1°  que  s*il  est  fart  difficile  d'obtenir  la 
morphine  cristallisée  et  d'isoler  Tacide  méconique  dans  l'empoisonne- 
menl  par  l'opium,  par  l'extrait  d'opium,  et  par  les  diverses  espèces  de 
laudanum,  à  moins  que  Ton  n'agisse  sur  des  proportions  considérables 
de  ces  coi*ps,  il  est  toujours  aisé,  lorsqu'on  opère  avec  soin  ,  de  con- 
stater la  présence  de  la  morphine  à  son  amertume ,  à  sa  réaction  sur 
l'acide  azotique  et  sur  le  sesqulchlorure  de  fer,  employés  en  assez  grande 
quantité,  et  celle  de  l'acide  méconique,  à  la  coloration  rouge  qu'il  fait 
naître  dans  le  sesqulchlorure  de  fer  ; 

2°  Que  pour  obtenir  la  couleur  bleue  avec  le  sesqulchlorure  de  fer, 
il  faut  avoir  préalablement  séparé  de  la  préparation  opiacée  l'acide  mé- 
conique à  l'aide  du  sous-acétate  de  plomb,  autrement  cet  acide  colore- 
rait le  sel  de  fer  en  rouge  ; 

3**  Qu'il  ne  suffit  pas,  dans  une  expertise  médico-légale,  pour  affirmer 
qu'une  matière  suspecte  contient  une  préparation  d'opium,  d'avoir 
constaté  Tamerlume  de  cette  matière,  et  sa  coloration  en  rouge  et  en 
bleu  par  l'acide  azotique  et  par  le  sesqulchlorure  de  fer  ;  que  ces  carac- 
tères peuvent  îàïre  soupçonner  la  présence  d'un  composé  d'opium,  et 
qu'il  faut  nécessairement^  pour  se  prononcer  d'une  manière  certaine, 
avoir  isolé  un  sel  de  morphine  ou  de  la  morphine  et  de  l'acide  méco- 
nique ; 

4^  Que  s'il  est  possible  d'obtenir  ce  dernier  résultat  en  agissant  sur  la 
matière  des  vomissements  ou  sur  celle  que  l'on  relire  du  canal  digestif, 
parce  que  ces  matières  peuvent  contenir  une  quantité  notable  de  pré- 
paration opiacée,  il  parait  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  qu'il 
en  soit  ainsi  lorsqu'on  agit  seulement  sur  la  portion  de  substance  vé- 
néneuse qui  a  été  portée  dans  le  foie,  la  rate  et  les  reins,  par  suite  de 
l'absorption;  car,  dans  ce  cas,  la  proportion  de  morphine  et  d'acide 
méconique  est  trop  faible  pour  qu'il  soit  permis  de  la  déceler  autrement 
que  par  les  réactions  colorées  qui  ont  été  indiquées  aux  expériences  8 
el9(pag.292); 

5^  Que  l'on  peut  cependant  affirmer  qu'une  personne  a  été  empoi- 
sonnée par  une  préparation  opiacée,  si  elle  a  éprouvé  les  symptômes^ 
de  l'intoxication  par  cette  substance ,  et  que  l'on  ait  pu  constater  que 
les  matière^  suspectes  étaient  amères ,  qu'elles  se  coloraient  en  rouge 
par  l'acide  azotique  et  en  bleu  par  le  sesquichlorure  de  fer  ;.  à  plus  forte 
raison,  devrait-il  en  être  ainsi  dans  les  cas  où,  au  lieu  de  ces  simples 
colorations,  on  aurait  pu  extraire  la  morphine  et  l'acide  méconique 
(voy.  expérience  10, p.  292); 
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e°  Qu'il  faut  bien  se  (tarder  d'établir  quil  n^y  a  pas  eu  empoisonne-^ 
ment  par  ropiuin,  par  cela  seul  que  les  matières  sust)ectes  dont  il  s'agit 
n'ont  pas  élé  colorées  en  rouge  ou  en  bleu  par  les  réactifs  précités, 
parce  qu'il  peut  arriver  que  l'opium  administré  ne  contint  pas  d'acide 
méconique ,  ou  que  la  proportion  de  morphine  et  d'acide  méconique 
contenue  dans  la  petite  quantité  de  matière  soumise  à  l'examen  des  ex- 
perts fût  trop  faible  pour  pouvoir  être  décelée  au  milieu  de  liquides 
presque  toujours  fortement  colorés.  Ce  serait  ici  le  cas  d'invoquer  tout 
ce  qui  se  rapporte  au  commémoratif  et  aux  symptômes. 

Gomme  on  voit,  je  me  suis  pailiculièrement  attaché,  à  propos  de  la 
recherche  de  l'opium,  aux  caractères  propres  à  faire  reconnaître  la 
morphine  et  l'acide  méconique ,  et  je  ne  me  suis  pas  occupé  de  la  nar- 
eotîne,  de  la  codéine,  de  la  paramorphine ,  etc.;  c'est  qu'en  effet  ces 
dernières  substances  sont  fort  difficiles  à  caractériser,  tandis  qu'il  est 
aisé  de  reconnaître  la  morphine  et  l'acide  méconique  :  aussi  l'expert 
devra-t-il,  pour  ne  pas  s'exposer  à  encourir  le  moindre  reproche,  dé- 
clarer que  ce  n'est  ni  l'opium,  ni  l'extrait  d'opium,  ni  le  laudanum 
qu'il  a  décelés,  mais  bien  des  matières  qui,  jusqu'à  présent,  n'ont  été 
trouvées  que  dans  Topium  et  dans  ses  préparés. 

Procédé^  A  peu  de  chose  près ,  et  sauf  la  modification  introduite  par 
M.  Gaventou  dans  rextraclion  de  l'acide  méconique ,  ce  procédé  appar- 
tient à  M.  Lassaigne.  Si  la  matière  suspecte  est  liquide  (vomissements , 
matièi'es  trouvées  dans  le  canal  digestif),  on  Tévapore  jusqu'en  consis- 
tance sirupeuse,  à  une  température  au-dessous  de  l'ébuliition  ;  on  traite 
le  produit  par  l'alcool  concentré  et  bouillant  ;  on  laisse  refroidir  la 
liqueur  alcoolique;  on  la  filtre  et  on  l'évaporé  de  nouveau  jusqu'en 
consistance  de  sirop;  on  dissout  te  produit  dans  l'eau  distillée,  et  on 
filtre  de  nouveau  ;  la  liqueur  filtrée  est  traitée  par  un  excès  de  sous- 
acétate  de  plomb,  qui  y  fait  naître  un  précipité  contenant  du  méconate 
de  plomb ,  tandis  que  la  morphine  reste  en  dissolution  ;  on  fait  passer 
à  travers  celle-ci  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrlquè,  pour  séparer 
l'excès  de  plomb  ;  on  filtre  la  liqueur  refroidie ,  et  on  l'évaporé  au  bain- 
marie  ;  si  elle  est  encore  colorée,  on  la  filtre  à  plusieurs  reprises  sur  du 
charbon  animal  purifié  à  l'aide  de  l'acide  chlorhydrique  faible  (voy.  la 
note  de  la  page  235);  la  liqueur  ainsi  décolorée  sera  mise  dans  le  vide, 
sous  la  machine  pneumatique ,  en  plaçant  à  côté  un  vase  rempli  d'acide 
sulfurique  concentré.  Sans  celte  précaution ,  il  serait  quelquefois  difficile 
de  constater  les  caractères  essentiels  de  la  morphine,  la  coloration  en 
rouge  par  l'acide  azotique ,  et  en  bleu  par  les  sels  de  sesquioxyde  de 
fer.  Quant  au  précipité  du  méconate  de  plomb,  il  suffit,  pour  eu  ex- 
traire l'acide  méconique,  de  le  bien  laver,  puis  de  le  traiter  par  l'a- 
cide sulfurique  étendu  d'eau-;  il  se  formera  du  sulfate  de  plomb  inso- 
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lobtef  et  la  IMpieur  fiUrée  eontîendra  Tacide  méconique;  en  révaporant, 
OD  obtiendra  cet  acide  cristallisé  ou  pulvénilent. 

Si  la  matière  est  solide  (vomissemeDts ,  malières  contenues  dans  le 
canal  digestif,  tissus  de  l'estomac,  foie ,  rate ,  etc.) ,  après  l'avoir  divisée 
en  petits  fragments,  on  y  ajoutera  de  l'eau  aiguisée  d'acide  acétique,  et 
on  fera  bouillir  pendant  quinze  ou  vingt  minutes;  on  flHrera,  puis  on 
évaporera  la  liqueur,  à  une  douce  chaleur,  jusqu'à  sicctté;  le  produit 
sera  traité  par  l'alcool,  le  sous^acétate  de  plomb,  etc.,  comme  il  vient 
d'être  dit  à  l'occasion  des  matières  liquides. 

Opium,  dans  un  cas  d'exhumation  juridique. — Expéribucb  P. — Le 
16  mai  1827^  on  introduisit  dans  un  flacon  à  large  ouverture,  exposé  à 
l'air,  4  gr.  d'opium  en  fragments,  10  litres  d'eau,  et  plusieurs  portions 
d'ua  canal  intestinal.  Le  6  août  suivant,  on  filtra  le  mélange,  qui  exhalait 
une  od^r  des  plus  infectes.  On  voyait  dans  la  matière  restée  sur  le  filtre 
des  fragments  d'un  rouge  brun  qui,  an  premier  abord,  auraient  pu  être 
pris  pour  de  l'opium,  mais  qui  n'en  avaient  ni  l'odeur  ni  la  texture^  Le  li- 
quide filtré,  de  couleur  brunâtre,  rougissait  assez  fortement  le  tournesol; 
on  le  traita  par  la  magnésie,  par  l'alcool,  etc. ,  et  on  obtint  un  produit  so- 
lide, d'un  blanc  jaunâtre,  qui  devenait  d'un  U-ès-beau  rouge  par  l'acide 
azotique  (morphine). 

ExPÉRisncB  II.  —  Le  8  novembre  1826,  on  enterra  à  76  centimètres  de 
profondeur  une  botte  mince  de  sapin ,  dans  laquelle  il  y  avait  un  gros  in- 
testin, contenant  du  pain,  de  Teitrait  d'opium,  du  blanc  d'œuf,  de  la 
viande^  et  de  la  soupe  maigre.  On  procéda  à  l'exhumation  de  cette  boite  le 
18  août  1827,  neuf  mois  dix  jours  après  l'inhimiation.  La  matière  reor 
fermée  dans  r'mtestin,  traitée  à  plusieurs  reprises  par  l'eau  distillée  tiède, 
puis  par  la  magnésie,  par  l'akool ,  ete.  ^  fournit  un  léger  résidu  d'un  gris 
tirant  un  peu  sur  le  jaune  ^  d'une  saveur  faiblement  amère ,  devenant  d'un 
rouge  orangé  clair  peu  intense  par  l'acide  azotique,  et  ne  bleuissant  point 
par  le  sesquicUorure  de  fier. 

Il  résulte  évidemment  de  ces  expériences  :  .1®  que  la  morphine  qui 
existe  dans  l'opium  ne  s'altère  pas  plus  par  son  contact  avec  les  matières 
animales  que  celle  qui  fait  partie  de  l'acétate  ou  d'un  autre  sel  de  mor- 
phine; T  qu'il  y  a  néanmoins  plus  de  difficulté  à  démontrer  la  présence 
de  cette  base  brsque  l'exhumation  a  pour  objet  un  cadavre  dans  le  canal 
digestif  duquel  on  a  introduit  de  l'ogium,  que  quand  il  s'agit  simple- 
ment d'un  sel  de  morphine;  3®  que  dans  aucun  cas  il  ne  faudra  pro- 
noncer afiirmativement  sur  l'existence  d'un  empoisonnement  par  l'opium 
qu'autant  qu'on  aura  reconnu  celui-ci  à  ses  propriétés  physiques  et 
chimiques,  ce  qui  n'est  pas  impossible  même  plusieui*s  Jours  après  la 
mort ,  ou  bien ,  s'il  n'a  pas  été  permis  de  le  reconnaître ,  qu'autant  qu'on 
en  aura  retiré  la  morphine  jouissant  dé  tous  les  caractères  indiqués 
à  la  page  228,  et  encore  ne  faudrait-il  pas  conclure  alors  d'une  manière 
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absolue  que  l'empoisonnement  a  eu  lieu  par  Fopium,  mais  bien  par 
Topium  ou  par  une  de  ses  préparalious,  par  la  morphine  ou  par  un  sel 
de  morphine. 

DI)  PATOT  IMMCiÉlirE. 

Ce  pavot  peut  occasionner  des  accidents  graves^  analogues  à  ceux  que 
détermine  Topium,  quoique  moins  intenses.  Phisieurs  exemples  d'empoi- 
sonnement, rapportés  par  le  D'  Mélier  et  par  d'autres  praticiens,  mettent 
cette  assertion  hors  de  doute  (  Archives  générales  de  médecine,  t.  XIV). 
On  sait  que  le  pavot  indigène  contient  les  principes  actifs  de  Topium. 

Observation  I*^.  —  Une  mère ,  pour  calmer  son  nourrisson ,  âgé  de  six 
semaines ,  lui  avait  administré  plusieurs  cuillerées  à  café  d'une  décoction 
concentrée  de  têtes  de  pavot.  Environ  un  quart  d'heure  après  Fingestion  de 
ce  liquide,  l'enfant  était  tombé  dans  un  sommeil  profond,  dont  les  parents 
ne  purent  le  tirer,  malgré  tous  les  efforts  faits  pour  y  parvenir. 

Trente-six  heures  s'étaient  déjà  écoulées  depuis  le  commencement  de  ce 
narcotisme  profond ,  lorsqu'on  réclama  les  conseils  de  M.  Pupke. 

A  son  arrivée,  ce  médecin  trouva  Tenfant  dans  un  état  à  peu  près  dés- 
espéré: les  yeux  étaient  enfoncés  dans  lès  orbites;  les  paupières,  à  demi 
ouvertes,  étaient  entourées  d'un  cercle  livide;  les  pupilles  étaient  dilatées, 
insensibles  ;  la  face  était  pâle  et  tirant  sur  le  bleuâtre;  les  extrémités  étaient 
presque  paralysées;  la  respiration  très-accélérée ;  le  pouls  excessivement 
fréquent,  tremblant  et  petit;  le  front  baigné  d'une  sueur  froide;  la  mâ- 
choire inférieure  pendante.  De  temps  en  temps,  Tenfatit  produisait  un  cer- 
tain bruit  à  l'aide  de  sa  langue,  qui  sortait  de  la  bouche.  Il  n'y  avait  eu 
ni  évacuations  alvincs  ni  émission  d'urine,  depuis  l'invasion  dès  accidents. 
La  faculté  de  sucer  semblait  ne  plus  exister  ;  toutefois  la  déglutition  s'exer- 
çait assez  bien. 

H  n'y  avait  plus  possibilité  de  tenter  l'expulsion  du  poison ,  par  des  mo- 
tifs que  tous  les  praticiens  comprendront  facilement  sans  qu'il  soit  besoin 
de  les  énoncer.  Dans  cette  occurrence,  M.  Pupke  fit  prendre  de  suite  à  l'en- 
fant quelques  petites  cuillerées  de  café  noir;  il  passa  ensuite  à  l'usage  du 
thé  camphre  et  des  lavements  vinaigrés  camphrés.  En  outre  il  fit  plon- 
ger, aussi  promptement  que  possible,  le  petit  malade  dans  un  bain  chaud 
cimphré. 

Sous  l'infiluence  de  cette  médication ,  les  accidents  se  dissipèrent  peu  à 
peu,  et  l'enfant  fut  rendu  à  la  santé.  {Medicinische  Zeitung,  1844, 
n**  38.) 

Le  cas  dont  il  vient  d'être  question  nous  parait  d'autant  plus  hnportant 
et  d'autant  plus  digne  d'être  signalé  à  l'attention  des  praticiens,  que  nous 
avons  la  certitude  que,  chez  nous  aussi,  certaines  nourrices,  pour  avoir 
plus  de  liberté  et  se  trouver  moins  astreintes  auprès  des  jeunes  enfants  con- 
fiés à  leurs  soins,  oot  la  funeste  habitude  de  leur  administrer  une  décoc- 


DE  l'hyosciamine.  397 

don  de  iite  de  pavot,  par  petites  cuilicrées,  jusqu'à  ce  qu'il  en  résulte 
l'assoupissement.  Sans  doute  ^  ces  femmes  ne  recourent  à  l'emploi  de  ce 
moyen  que  parce  qu'elles  ignorent  tout  le  mal  qui  peut  en  être  la  suite  pour 
les  nourrissons;  car  11  n'est  pas  besoin  que  des  accidents  de  narcotisme 
soient  produits,  pour  que  les  jeunes  enfants  éprouvent  une  influence  fâ- 
cheuse de  la  boisson  opiacée  qui  leur  est  donnée  ainsi  sans  nécessité;  en 
effet,  la  décoction  de  pavot  dérange  l'équilibre  des  fonctions  digestives,  et 
prédispose  aux  congestions  pulmonaires  et  surtout  encéphaliques  :  affec- 
tions graves  auxquelles  les  jeunes  sujets  ne  sont  déjà  que  trop  exposés  par 
suite  de  leur  constitution.  On  ne  peut  donc  donner  trop  de  publicité  aux 
cas  d'empoisonnement  de  ce  genre,  qui  sont  recueillis  dans  telle  ou  lelte 
autre  localité,  afin  de  prémunir,  contre  une  pratique  aussi  dangereuse  que 
celle-là,  les  personnes  qui  sont  appelées  à  donner  des  soins  aux  eofants  du 
premier  âge.  (  Note  du  rédacteur  du  Journal  de  chimie  médicale,  ) 

Les  cas  d'empoisonnement  par  les  préparations  médicamenteuses  obte- 
nues avec  le  pavot  sont  nombreux  ;  tout  récemment  encore ,  Y  Echo  de  la 
frontière,  publié  à  Valenciennes,  citait  les  faits  qui  suivent: 

(b8BRY4Ti02i  II.  —  Lc  pavot,  quc  l'on  nomme  œillette  dans  le  pays,  et 
que  l'on  cultive  dans  les  environs  de  Valenciennes  et  de  Cambrai ,  pour 
foire  de  Thuile  domestique,  est  le  véritable  opium  du  Nord,  fin  disant 
une  incision  près  de  la  télé  de  la  plante,  avant  sa  maturité,  il  en  découle 
une  liqueur  dont  les  effets  narcotiques  sont  de  la  nature  de  l'opium.  Des 
enfiints  d*un  des  faubourgs  de  Cambrai  viennent  d'en  faire  la  terrible  ex- 
périence. Au  nombre  de  trois,  ils  ont  sucé  des  tètes  de  pavot  avant  la  ma- 
turité, et,  repus  de  ce  singulier  mets,  ils  sont  rentrés  chez  eux,  où  ils 
n'ont  pas  été  longtemps  sans  éprouver  le  besoin  de  dormir. 

yers  le  milieu  de  la  nuit,  leur  mère  fut  éveillée  par  le  bruit  extraordi- 
naire de  leur  respiration  :  c'était  un  ràlement  laborieux  et  aigu.  Les  parents 
approchent  de  leur  couche,  et  trouvent  que  ces  petits  malheureux  avaient 
la  paupière  dilatée,  l'œil  hagard ,  ]e  visage  pâle,  et  le  corps  convulsif.  Tout 
annonçait  les  terribles  effets  du  poison  ingéré.  Le  médecin  appelé  ne  put 
sauver  que  deux  enfants;  on  fit  de  vains  efforts  pour  introduire  Témétique 
dans  Testomac  du  plus  jeune:  la  déglutition  était  arrêtée;  le  moribond 
écomait;  il  mourut  quatre  heures  plus  tard.  (Voy.  Journal  de  chimie 
médicale,  p.  138,  année  1845.) 

BE  I<>HTOS€IAMIIiE. 

Geiger  et  Hesse  ont  relire  cet  alcali  des  graines  de  Vhyosciamus  niger. 
11  est  en  aiguilles  incolores,  transparentes,  â  éclat  soyeux,  groupées  ou 
en  étoiles.  Il  est  inodore  quand  11  est  sec  ;  s'il  est  humide,  surtout  lors- 
qu'il est  impur,  il  offre  une  odeur  très-désagréable  et  étourdissante;  sa 
saveur  est  acre,  semblable  â  celle  du  tabac;  il  est  un  peu  plus  soluble 
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dans  Peau  que  Tatropine,  très-solable  dans  l'alcool  el  dans  l'étbir^; 
ces  dissolutions  présentent  une  réaction  alcaline  très-éoergique.  Distillé 
avec  précaution,  il  fond  en  un  liquide  huileux  et  se  volatilise  eo  grande 
partie  ;  une  autre  portion  se  décompose  et  dégage  des  vapeui*s  ammonia- 
cales. Gliauffé  avec  de  Teau ,  il  s'en  volatilise  une  petite  portion  ;  sa  disso- 
lution aqueuse  donne,  avec  la  teintui-e  d'iode,  un  précipité  abondant 
couleur  de  Icermës.  La  noix  de  galle  la  prjk^ipite  eu  blaûc ,  et  le  sel  d'or 
en  blanc  jaunâtre;  elle  ne  se  trouble  point  par  le  chlorure  de  platine. 
L'hyosciamine  forme  avec  les  acides  des  sels  neutres  qui  cristallisent 
facilement  en  partie ,  et  qui  se  comportent  avec  les  réactife  comme  la 
dissolution  aqueuse.  Elle  détermine  une  dilatation  de  la  pupille  qui  per- 
siste très-longtemps,  (/otim.  dêpharm.,  février  1834.) 

»B  E.JL  jnciHtviAHlB  (nofcmiijs}. 

Cette  plante  appartient  à  la  famille  des  solanées  de  Jussieu,  et  à  la 
penlandriemonogynie  de  Linné  (yoy.m^  Médecine  légale,  4^ édilj  pLiy). 

Caractères  du  genre,  Galice  campanule,  allongé,  persistant,  à  cinq 
dents;  corolle  infundibuliforme,  à  cinq  angles  inégaux  et  obtus;  cinq 
étamines  déclinées  ;  capsule  à  deux  loges ,  s'ouvrant  par  une  espèce  de 
couvercle  qui  occupe  son  tiers  supérieur. 

Ckiractères  de  laju$quiane  noire.  Linn.,  sp.  257.  Sa  racine  est  fibreuse 
et  annuelle;  sa  tige,  haute  de  61  à  65  centimètres ,  est  cylindrique, 
épaisse,  rameuse  à  sa  partie  supérieure,  toute  couverte  de  poils  longs  et 
visqueux;  ses  feuilles  sont  éparses,  alternes,  et  quelquefois  opposées  en 
même  temps  sur  le  même  pied  ;  elles  sont  grandes ,  ovales ,  aiguCs,  pro- 
fondément sinueuses  sur  les  bords ,  sessiles ,  molles ,  velues  et  visqueuses. 
Ses  fleurs,  d'un  jaune  sale,  sont  veinées  de  lignes  pourpres;  elles  sont 
presque  sessiles,  disposées  en  longs  épis,  et  toutes  tournées  d'un  même 
côté.  Le  calice  est  monosépale,  campanule,  persistant,  à  cinq  dents 
grandes,  écartées  et  aiguës  ;  il  est  visqueux  et  velu  à  Tintérieur.  La  co** 
rolle  est  infundibuliforme,  oblique  et  irrégulière;  son  tube  est  cylin- 
drique ,  plus  étroit  que  le  calice  ;  le  limbe  est  à  cinq  divisions  inégales 
et  obtuses.  Les  étamines,  au  nombre  de  cinq»  sont  déclinées,  à  peine 
saillantes  hors  de  la  corolle  ;  leurs  filets  sont  subulés  et  velus;  les  an- 
thères sont  ovoïdes,  à  deux  loges  de  couleur  pourpre  foncée.  L'ovaire 
est  presque  globuleux ,  glabre ,  à  deux  loges  renfermant  chacune  uu 
très-grand  nombre  de  petits  ovules  attachés  à  deux  trophospermes  con- 
vexes et  appliqués  sur  le  milieu  de  la  cloison  ;  cet  ovaire  est  surmonté 
par  un  style  violacé  que  termine  un  stigmate  simple,  convexe  et  glan- 
duleux. Le  fruit  est  une  sorte  de  capsule  ovoïde  très-obtuse,  enveloppée 
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de  iMtM  paru  par  le  caHoe,  offrant  deux  loges  qui  renferment  une 
grande  quantité  de  petites  graines  réniformes  ;  elle  s'ouvre  par  une 
espèce  d'opercule  ou  de  couvercle  placé  à  sa  partie  supérieure ,  à  la 
manière  des  l>ottes  à  savonnette.  €e  caractère  distingue  le  genre  jus- 
quiame  de  toutes  les  autres  plantes  de  la  famille  des  solanées.  La  jus- 
quîame  croit  abondamment  aux  environs  de  Paris ,  le  long  des  chemins, 
des  murailles ,  dans  les  décombres  et  les  lieux  incultes;  elle  fleurit  en 
été.  (Mcbard ,  Ba.  méd.) 

Action  sur  Péconomie  animale. 

ExFtanuci  I'^.— On  a  ihit  avaler  i  un  petit  chien  8  gr.  de  feuilles  âèehtê 
de  jus<|uiame  parfaitement  pulvérisée  :  l'animal  n'a  paru  éprouver  aucune 
incommodité.  On  a  donné  à  un  autre  chien  90  gr.  de  racine  fraîche  de  jus- 
quiame  noire  coupée  en  petites  rondelles,  et  eueillie  au  mois  d'avril:  on 
a  lié  l'œsophage.  Quarante  heures  après,  l'animal  n'avait  éprouvé  d'autre 
phénomène  que  de  l'abattement;  il  en  était  de  même  trois  jours  après 
l'opération. 

ExpiMBRGi  n. — Le  mime  jour  (22  avril),  on  a  fait  prendre  à  un  autre 
chien  250  gr.  de  suc  provenant  de  1  kilogr.  500  gr.  de  racine  fraîche  de 
jusquiame  noire  eunlKe  aumoiê  d'avril,  que  l'on  avait  pilée  avec  60  gr. 
d'eau  et  30  gr.  de  la  racine  contuse  :  on  a  lié  l'œsophage.  Trois  heures 
après,  l'animal  était  un  peu  assoupi.  Au  bout  de  deux  heures,  ses  extré- 
mités postérieures  étaient  faibles  et  fléchissaient  facilement;  les  pupilles 
étaient  dilatées,  et  l'assoupissement  un  pen  plus  marqué  :  du  reste ,  l'animal 
^'éprouvait  ni  vertiges  ni  convulsions;  il  conservait  le  libre  usage  des  sens 
et  du  mouvement.  Le  lendemain  matin ,  ces  symptômes  paraissaient  moindres, 
mais  il  était  légèrement  abattu  :  cet  état  a  continué  toute  la  journée,  et  il 
est  mort  dans  la  nuit.—  Ouverture  du  cadavre  le  lendemain.  Nulle  alté- 
ration dans  le  canal  digestif.  L'estomac  contenait  une  grande  portion  de  la 
racine  ingérée;  les  poumons  offraient  çà  eC  là  des  plaques  livides,  plus 
denses  que  dans  Pétat  naturel,  peu  crépitantes,  gorgées  de  sang  fluide  et 
d'un  liquide  comme  séreux. 

ExpiïBiBRCB  111.  —  Le  22  avril,  on  a  pilé  environ  3  kilogr.  de  feuilles  et 
de  tiges  de  )usquiame  noire  fraîche,  et  on  a  donné  les  360  gr.  de  suc 
qu'elles  ont  fourni  à  un  petit  chien  robuste  ;  on  a  lié  l'œsophage.  Vingt- 
quatre  heures  après,  l'animal  marchait  librement  et  ne  paraissait  que  légè- 
rement assoupi. 

ExpÉRiBici  IV.  —  Le  30  juin ,  à  huit  heures  du  matin ,  on  a  fait  prendre 
i  un  petit  chien  robuste  60  gr.  de  decoctum  obtenu  en  faisant  bouillir 
45  gr.  de  racine  de  jusquiame  noire  dans  90  gr.  d'eau  ;  on  a  lié  l'œsophage. 
Cne  demi-heure  après,  l'animal  a  fait  des  efforts  pour  vomir,  et  s'est 
plaint.  A  dix  beures,  il  était  couché  sur  le  côté,  et  dans  un  état  de  grande 
insensibilité  :  on  l'a  mis  sur  ses  pattes ,  et  il  est  tombé  sur-le-champ  comme 
une  masse  inerte  ;  il  offrait  par  intervalles  des  mouvements  convulsifs  dans 
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différentes  parties  du  corps;  les  organes  des  sens  n'étaient  plus  impression- 
nables; la  respiration  était  profande  et  lente.  Ces  symptômes  ont  persisté, 
et  il  est  mort  à  dix  heures  et  demie.  On  Ta  ouvert  sur-le-champ  :  le  cœur 
se  contractait  et  était  distendu  par  du  sang  fluide,  d'une  couleur  rouge 
vermeille  dans  les  caviti^  aortiques,  et  noirâtre  dans  le  ventricule  pulmo- 
naire. Les  poumons  étaient  roses  et  comme  dans  Tétat  naturel.  Le  canal 
digestif  ne  paraissait  offrir  aucune  altération. 

EiPÉRiracB  V. — On  a  introduit  dans  l'estomac  d'un  chien  très-fort  8  gr. 
d'extrait  aqueux  de  jusquiame  acheté  chez  un  fharmacien;  on  a  lié  l'œ- 
sophage. L'animal  est  mort  huit  jours  après ,  sans  avoir  éprouvé  d'autre 
symptôme  que  l'abattement  inséparable  de  l'opération. 

ExpèriskcbYI.— On  a  répété  la  même  expérience  sur  un  petit  chien  avec 
28  gr.  du  même  extrait.  L'animal  est  mort  cinquante  heures  après,  sans 
que  Ton  ait  observé  aucun  phénomène  remarquable.  L'ouverture  du  ca- 
davre n'a  fait  voir  aucune  lésion  dans  les  tissus. 

ExpÊRiE.icB  YII. —  A  six  heures  du  matin,  on  a  introduit  dans  l'estomac 
d'un  petit  chien  24  gr.  d'extrait  aqueux  de  jusquiame  acheté  chez  un  autre 
pharmacien,  et  dissous  dans  60  grammes  d'eau  ;  on  a  lié  l'œsophage.  Dix 
minutes  après,  l'animal  a  feit  des  efforts  pour  vomir,  qu'il  a  souvent  réi- 
térés dans  l'espace  d'un  quart  d'heure.  A  six  heures  vingt-cinq  minutés, 
il  a  poussé  quelques  cris  plaintifs;  la  respiration  était  profonde.  A  six 
heures  trois  quarts,  nouvelle  plainte,  intégrité  parfaite  des  sens  et  des  mou- 
vements, respiration  très-profonde  et  très-acélérée.  Même  état  à  sept  heures. 
A  huit  heures  un  quart ,  on  l'a  trouvé  mort.  Le  cœur  ne  se  contractait 
plus  et  était  très-chaud;  il  contenait,  dans  le  ventricule  gauche,  plusieurs 
caillots  d'un  rouge  vif;  les  cavités  droites  renfermaient  des  caillots  noi- 
râtres; les  poumons  et  le  canal  digestif  paraissaient  sains. 

ËxPKRiBiXCB  Vin.  —  On  a  fait  une  plaie  au  dos  d'un  petit  chien  ;  on  a  mis 
en  contact  avec  le  tissu  cellulaire  12  gr.  d'extrait  aqueux  de  jusquiame 
acheté  chez  le  même  pharmacien  j  et  on  a  réuni  les  lambeaux  :  l'animal 
était  mort  quatre  heures  après.  On  en  a  fait  l'ouverture  au  bout  de  cin- 
quante minutes:  le  cœur  était  trës-chaud;  il  ne  contenait  plus  de  sang 
fluide  ;  on  voyait  dans  le  ventricule  droit  quelques  petits  caiUots  noirâtres. 

ExpÉRiENcs  IX.  —  A  huit  heures  six  minutes,  on  a  appliqué  sur  le  tissu 
cellulaire  de  la  cuisse  d'un  chien  robuste  et  de  moyenne  taille  8  gr.  d'ex- 
trait aqueux  de  jusquiame ,  préparé  en  faisant  évaporer  au  hain-marie 
le  suc  de  la  racine  fraîche  de  jusquiame  noire  en  pleine  végétation; 
on  a  ajouté  8  gr.  d'eau.  A  neuf  heures  moins  dix  minutes,  l'animal  éprou- 
vait de  l'inquiétude,  ii  était  agité  et  poussait  des  cris  plaintifs;  le  pouls 
battait  150  fois  par  minute.  A  neuf  heures,  vomissement.  A  onze  heures  et 
demie,  décubitus  sur  le  côté,  plaintes  continuelles.  A  midi,  état  de  grande 
insensibilité,  faiblesse  des  extrémités  postérieures,  légers  mouvements 
convulsifs.  Mort  à  une  heure.  Les  poumons  étaient  livides ,  denses  et  gor- 
gés de  sang  :  il  n'y  avait  aucune  altération  dans  le  canal  digestif  ni  dans 
le  membre  opéré. 

ExptRiB:«cB  X.  —  On  a  fait  une  plaie  au  dos  d'un  chien  caniche  très^ 
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fort;  on  a  vùk  en  contaet  avec  le  tissu  cellulaire  16  grammes  d'extrait  ré- 
sineux  de jusquiame acheté  chez  uo  pharmacien:  on  a  réum  les  lambeaux 
par  quelques  points  de  suture.  Deux  heures  après,  Tanimal ,  qui  n*avait  of- 
fert aucun  phénomène  remarquable  j  commençait  à  éprouver  des  vertiges. 
Dix  minutes  après,  sa  démardie  était  assez  chancelante  pour  qu'il  ne  pût 
iaire  deux  pas  sans  tomber  ;  ses  extrémités  poslérieures  étaient  très-faihies , 
et  il  conservait  l'usage^  de  ses  sens  ;  il  était  à  peu  près  dans  le  même  élat 
une  heure  après.  Le  lendemain  matin,  il  paraissait  rétabli ,  cependant  il 
refusait  les  aliments.  Quatre  jours  après  Topération,  il  se  tenait  eouché  sur 
le  côté,  avait  de  nouveau  quelques  vertiges,  et  ne  voulait  prendre  aucun 
aliment.  Il  est  mort  dans  la  nuit  Les  ventricules  du  cerveau  ne  contenaient 
aucun  liquide  ;  les  vaisseaux  veineux  de  la  face  externe  de  cet  organe  étaient 
gorgés  et  distendus;  les  poumons,  généralement  d*un  rouge  foncé,  offraient 
quelques  taches  noirâtres;  ils  étaient  un  peu  moins  crépitants  que  dans  Té- 
tât ordinaire;  la  plaie  était  un  peu  enflammée. 

EiPBBiBifCB  XL  —  On  a  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse  d'un 
petit  chien  9gr.  du  même  extrait,  acheté  chez  un  autre  pharmacien,  LV 
nimal  est  mort  au  bout  de  sept  jours,  sans  avoir  offert  d'autre  symptôme 
que  de  rabattement  et  de  Tinappétence.  On  n'a  point  trouvé  de  lésion  no- 
table à  Touverture  du  eadavre. 

ëipbriemcbXII.  —  A  huit  heures  du  matin,  on  a  injecté  dans  la  veine 
jugulaire  d'un  petit  carlin  fort  1  gramme  50  centigr.  d'extrait  aqueux  de 
jusquiame  acheté  chez  un  pharmacien  et  dissous  dans  16  gr.  d'eau.  Tout 
à  coup  l'animal  a  éprouvé  de  légers  vertiges  ;  il  a  marché  en  chancelant 
pendant  quatre  ou  cinq  minutes,  puis  s'est  arrêté;  ses  extrémités  posté- 
rieures sont  devenues  de  plus  en  plus  faibles  ;  il  était  assoupi ,  cependant 
il  conservait  l'usage  de  ses  sens.  Vingt  minutes  après,  voyant  qu'il  était 
à  peu  près  dans  le  même  état,  on  a  injecté  dans  l'autre  veine  jugulaire 
50  centigr.  du  même  poison  dissous  dans  4  gr.  d'eau.  Sur-le  champ  l'animal 
a*  paru  complètement  endormi  ;  ses  extrémités  postérieures  étaient  beau- 
coup plus  faibles;  il  s'est  couché  sur  le  ventre,  les  quatre  pattes  écartées, 
la  tète  un  peu  relevée  et  inclinée  du  côté  gauche,  sans  aucun  mouvement 
convulsif  ;  on  l'a  secoué  et  remis  debout;  il  s'est  réveillé,  est  resté  pendant 
quelques  secondes,  puis  a  repris  sa  première  attitude.  Le  lendemain ,  il  al- 
lait assez  bien ,  et  il  a  mangé  un  peu.  Le  jour  suivant ,  il  a  été  de  nouveau  ' 
pris  de  vertiges,  et  il  est  mort  dans  la  nuit,  environ  soixante-huit  heures 
après  rinjection.  Les  poumons  étaient  un  peu  rouges ,  parsemés  de  quel- 
ques petites  taches  noirâtres.  Le  cerveau  n'ofFiait  rien  de  remarquable. 

ËxpBRiBscB  XIII.  —  On  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  petit  chien 
2  grammes  60  centigr.  du  même  extrait  dissous  dans  24  gr.  d'eau.  L'in- 
jection était  à  peine  terminée  que  l'animal  a  été  assoupi  ;  il  a  eu  quelques 
légers  mouyements  eonvulsi£s  des  extrémités ,  et  il  est  mort.  On  n'a  point 
feii  rouverture  du  cadavre. 

ExpÉRtsscB  IIV.  —  On  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d*un  petit  chien 
i  grannme  d'extrait  aqueux  de  jusquiame  suspendu  dans  8  gr.  d'eau.  Au 
bout  de  dix  minutes,  l'animal  a  fait  des  efforts  pour  vomir  et  a  rejeté  des 
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matièras  fihntes  9  mCléet  de  bHe.  Vingt  miautas  aprèa  rinjecUi»  »  se»  ei^ 
mités  postérieures  faiblissaient,  sa  tête  était  pesante,  et  il  était  assoupi 
sans  éprouver  aueun  verti^^e.  Un  quart  d'heure  après,  l'assoupissement 
était  plus  marqué  ;  cependant  on  pouvait  le  réveiller  facllenient  en  fiiisant 
du  bruit.  Le  lendemain  il  allait  à  merveille.  On  a  injecté  dans  l'autre 
veine  jugulaire  2  gr.  46  centigr.  du  même  extrait  suspendu  dans  16  gr. 
d  eau.  Sur-te-cbamp  ranimai  a  écarté  et  roidi  les.  pattes  de  derrière  ;  la  télé 
s'est  renversée  sur  le  dos;  il  y  avait  un  tremblement  «larqué  des  muscles 
du  tronc.  Il  est  mort  trois  minutes  après.  On  Ta  ouvert  sur-le-champ.:  le 
cœur  ne  battait  pins;  le  sang  des  deux  ventricules  était  tout  coagulé,  celui 
que  renfermait  la  cavité  aortique  était  rouge  vermeil.  Les  poumons  étaient 
roses  et  peu  gorgés  de  sang.  Le  canal  digestif  n'était  le  siège  d'aucune  al- 
tération sensible. 

OesnivATioif  T®.  —  Beaudoin  et  Laudet  mangèrent  le  12,  à  neuf  heures 
du  matin,  de  jeunes  pouces  de  jusqutame  noire ,  cuites  dans  de  l'huile  d'o- 
lives. Bientôt  la  terre  parut  fuir  sous  leurs  pais;  leur  aspect  devint  stupide, 
leur  langue  se  paralysa ,  et  leurs  membres  s'engourdirent.  H.  Ghoqnet,  mé- 
decin de  l'hèpilal  de  Puerto-Real ,  près  de  Cadix,  fut  appelé  le  même  jour 
à  deux  heures  de  Taprès-midi ,  et  il  les  trouva  ayant  les  yeux  hagards,  les 
pupilles  très-diiatées,  le  regard  £xe  et  hébété,  la  respiration  difficile,  le 
pouls  petit  et  intermittent  ;  il  y  avait,  en  outre ,  aphonie ,  trismus ,  rire  sar^ 
donique,  perte  de  sentiment,  déterminations  vicieuses  des  fonctions  de  Tin* 
tellect ,  qui ,  jointes  à  de  Ja  somnolence ,  rendaient  ces  malades  typhomanes; 
les^  extrémités  étaient  froides,  les  membres  abdominaux  paralysa  les  mem«* 
bres  thoraciques  agités  par  des  mouvements  oonvulsifs  :  à  tous  ces  sym« 
ptômes  alarmants,  se  joignait  encore  la  carphologie. 

M.  Choquet ,  après  avoir  vaincu  le  resserrement  des  mâchoires,  fitpren* 
dre  à  chacun  des  malades  la  moitié  d'une  solution  de  50  centigr.  de  tartrate 
de  potasse  antimouié ,  dans  1  kilogr.  d'eau.  Laudet  vomit  une  assez  grande 
quantité  de  liquide,  dans  lequel  il  fut  facile  de  distinguer  les  parties  d'une 
plante  altérée  par  la  cootion.  On  continua  l'usage  de  l'eau  émétisée,  et  on 
administra  des  lavements  purgatifs,  ce  qui  détermina ,  chez  Laudet,  des 
vomissements  et  d'abondantes  évacuations  alvines.  L'état  de  manie  avec 
délire,  mais  sans  fureur,  dans  lequel  se  trouvait  Beaudoin,  le  rendait  peu 
docile  ;  il  prit  beaucoup  moins  de  solution  émétique  ;  aussi  n'eut41  que  de 
légères  évacuations.  On  fit  succéder  à  ces  moyens  l'administration  du  vU 
naigre  de  vin  à  grande. dose,  des  frictions  sèches  sur  toute  l'hahitude  du 
corps,  et  particulièrement  sur  le  bas-ventrè.  A  dix  heures  du  soir,  Laudet 
éprouvait  déjà  un  mieux  sensible;  son  délire  avait  cessé ,  la  difficulté  de 
respirer  éuit  moindre;  il  éuit  éveillé;  il  avait  recouvré  une  partie  de  m 
chaleur  naturelle,  le  sentiment  et  la  parole  ;  les  autres  symptômes  n'avaient 
éprouvé  qu'un  peu  de  diminution.  La  paralysie  de  Beaudoin  et  sa  somno- 
lence avaient  aussi  un  peu  diminué  ;  mais  il  semblait  que  les  autres  sym- 
ptômes s'étaient  exaspérés,  et  sa  folie  étant  extrême,  il  était  asses  difficile 
k  contenir.  M.  Cboquet  fit  continuer  Tusage  du  vinaigre,  les  Iave«ient9 
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pargatiis  et  ks  frietkms,  pendaiil  h  nuit  du  12  w  13.  Le  13,  â  lept 
heures  du  matin ,  Laudet  se  servait  avec  facilité  de  ses  oieiiibres;  il  avait 
le  peuls  parfaitement  développé  et  le  ventre  libre;  il  jouissait  de  tiiules  ses 
fiieultés  înteHectuelles;  il  ressentait  seulement  un  peu  de  çéphalalfpe  su^ 
orhitaire,  résultat  delà  mauvaise  disposition  de  ses  organes  digestih  :  une 
diète  sévère  et  Fusage  d'une  limonade  végétale  en  triomphèrent  bientôt. 
Beaudoioy  qui  avait  eherché  à  s^fuir  pendant  la  nuit,  avait  été  arrêté  par 
la  garde  de  Thôpital  ;  et  comme  il  se  le  rappelait  confusément,  son  délire 
portait  essentidiement  sur  Tassassinat,  la  désertion,  les  baïonnettes  et  le 
conseil  de  guerre;  il  avait  le  pouls  très-accéléré,  mais  plus  régulier  et 
moins  serré  jque  pendant  la  journée  du  12»  11  conservait  le  regard  £xe, 
Pair  bagard,  et  le  ventre  était  extrémemeot  dur  et  tendu.  Attribuant  h 
durée  de  ces  accidents  à  ce  que  le  malade  n'avait  eu  que  de  très*légères 
évacuations,  on  lui  administra  3  gr.  30  centigr.  de  poudre  purgative  sous 
ilarme  de  bol  :  ce  drastique,  joint  à  la  continuation  des  lavements  purgatib, 
détermina  plusieurs  selles.  ¥ers  midi ,  le  pouls  s'était  considérablcanent 
élevé;  la  respiration  était  devenue  grande,  et  une  sueur  abondante ,  qui 
fut  aussitôt  suivie  du  reiâchement  du  ventre,  vint  terminer  cette  utile  sé- 
crétion ;  enfin ,  à  quatre  heures  du  soir,  Beaudoin  était  presque  aussi  bien 
que  son  camarade;  il  avait  également  recouvré  Tusage  de  ses  facultés,  la 
parcrfe ,  le  sentiment  et  le  mouvement.  Deux  jours  de  régime  et  Tusage 
d'une  limonade  végétale  ont  suffi  ensuite  pour  mettre  ces  deux  militaires 
en  état  d'aller  reprendre  leur  service  (1). 

OasvRTàTioR  II.  —  M.  le  docteur  Picard  dit:  «Un  clystère  ordonné  à  une 
dame  atteinte  d'un  ulcère  à  la  matrice,  avec  la  décoction  de  jusquiame 
noire,  produisit,  en  très-peu  de  temps,  les  symptômes  suivants  :  face  ex^ 
trémcment  rouge,  embarras  de  la  langue,  état  d'engourdissement  et  perte 
du  mouvement  du  bras  droit,  de  la  jambe  et  de  la  cuisse  du  même  cêté, 
somnolence,  resj^ration  précipitée,  beaucoup  de  difficulté  dans  lesfonc* 
tiens  de  Fentendement;  enfin  presque  tous  les  symptômes  qui  caractérisent 
une  attaque  d'apoplexie,  excepté  kstertor  et  la  distorsion  de  la  bouche. 
Ces  sym|Mômes  furent  combattus  avec  l'oxycrat,  et  la  malade  fut  parfaite- 
ment rétablie»  (2). 

Obsbrvation  ill.  —  Wepfer  rapporte  que  plusieurs  religieux  firent  colla- 
tion avec  des  racines  de  chicorée  sauvage,  parmi  lesquelles  on  avait  mêlé, 
par  mégarde,  deux  racines  de  jusquiame.  Quelques  heures  après  avoir  été 
couchés ,  les  uns  éprouvèrent  des  vertiges ,  le»  autres  une  ardeur  à  la  kn- 
Ipoe,  aux  lèvres  et- au  gosier;  il  yen  eut  qui  ressentirent  des  douleurs 
irîves  à  la  région  iliaque  et  à  toutes  les  articulations  :  les  focultés  intellec- 
tuelles et  l'organe  de  la  vue  furent  pervertis  chex  quelques-uns;  ils  ne 
pouvaient  plus  lire  correctement  et  sans  ajouter  des  mots;  ils  se  livrèrent  à 
des  action»  folles,  ridicules.  Celui  qui  en  avait  mangé  le  plus,  et  qui  au- 

(1)  Observation  par  M.  Gfaoquet ,  docteur  en  médecine  {Journal  de  Leroux 
éi  Cort4sari,  avril  1813,  p.  335). 
C2>  Fodéré,  Traité  de  médecine  légale  d^à  cité,  t.  IVr  p.  25,2<'  édition. 
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paraviDt  voyait  Uto-bien ,  ne  dittiogua  plus  les  objets  qu'à  Taide  de  lu- 
nettes. Ils  furent  guéris  par  Teau  distillée  de  genièvre  (l). 

OBSBETiTioN  IV.  -*  Un  hooime  et  sa  femme,  trompés  par  la  dpuccur  des 
racines  de  jusquiame  noire,  en  mangèrent;  ils  éprouvèrent  d'abord  de  h 
difficulté  à  avaler,  puis  ils  devinrent  frénétiques  et  stupides.  Ces  sym- 
ptômes se  dissipèrent  d'eux-mêmes.  Lindern  a  vu  une.  pareille  imprudence 
suivie  de  gestes  extravagants,  de  délire,  de  sommeil  avec  ronflement,  et 
enfin  la  mort.  (Vicat,  ouvrage  cité ,  p.  200.) 

Obssrvateoii  V. — Boerhaave  éprouva  un  tremblement  et  de  l'ivresse  pour 
avoir  préparé  un  emplâtre  dans  lequel  il  entrait -de  la  jusquiame. 

Obsbrvatiok.  VI. —  Potavillat  dit  que  neuf  individus  prirent  du  bouillon 
dans  lequel  on  avait  fait  cuire  des  racines  de  jusquiame  noire  en  place  de 
panais.  Quelques-uns  d'entre  eux  perdirent  la  parole,  et  tous  furent  agités 
de  mouvements  convulsife;  ils  éprouvèrent  de  la  distorsion  dans  la  bouche 
et  dans  les  membres,  le  rire  sardonique,  et  une  fureur  horrible.  Lorsqu'ils 
furent  rétablis  par  les  moyens  appropriés,  ils  voyaient  Its  objets  doubles 
dans  les  premiers  moments,  puis  ils  leur  paraissaient  d'une  couleur  écar- 
lale(2). 

Obsbhvàtio»  vil  —  Grunwald  a  vu  le  deceetwn  des  feuilles  de  cette 
plante,  administré  en  lavement,  donner  lieu  à  un  déUre  furieux  (3).  Plu- 
sieurs praticiens  ont  remarqué  des  symptômes  d'empoisonnement  après 
Tadmintstration  d'un  lavement  préparé  avec  l'extrait  de  jusquiame. 

Observation  VIII.  —  Un  jeune  enfant  ègé  de  trois  aos  mangea,  au  rap- 
port de  son  frère,  plus  ancien  que  lui  de  deux  ans,  une  grande  quanlilé 
des  semences  d*une  plante  qui  croissait  spontanément  le  long  du  mur  en- 
vironnant le  cimetière  du  village.  Il  fut  constaté  que'  cette  plante  n'était 
autre  que  la  jusquiame. 

Les  parents,  qui  s'étaient  absentés  pour  aller  à  l'église,  trouvèrent,  en 
rentrant,  l'enfant  étendu  sur  le  sol,  et  eomplétement  privé  de  connais- 
sance. 11  se  débattait,  et  ses  lèvres  étaient  couvertes  d'écume;  la  face  très* 
rouge;  les  muscles  du  visage  et  des  membres  étalent  alternaiiveipent  le 
s\é(i;e  de  mouvements  convulsifs. 

On  donne^d'abord  du  lait  tiède  et  de  l'huile;  mais,  ces  moyens  restant 
impuissants  à  conjurer  les  accidents,  le  père,  de  plus  en  plus  inquiet  sur 
le  sort  de  son  fils,  se  hâta  d'appeler  un  médecin  de  la  ville  voisine. 

A  son  arrivée,  M.  Eitner  administra  un  vomitif,  qui  provoqua  l'expul- 
sion d'une  forte  qu^antité  de  semences  de  jusquiame;  néanmoins  l'état  de 
narcotisme  qui  s'était  développé  persévéra.  Alors  le  médecin  prescrivit  une 
application  de  sangsues  aux  tempes,  des  compresses  froides  sur  la  tête,  et 
des  sinapismes  aux  mollets.  A  l'intérieur,  il  fit  prendre  l'ean  cbloréo,  et, 
pour  boisson ,  il  conseilla  l'eau  acidulée  avec  le  vinaigre. 


(i)  Wepfcr,  Cicutœ  aquaticœ  hialoria  et  noxœ,  p.  230,  année  W79. 

(2)  PhUosophi  al  transactions,  vol.  XL,  p.  146, 

(3)  GrunwaW,  Éphéméridcs  des  vun  de  la  nat.,  an  9,  app. ,  p.  179. 
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'  Gomme  îl  existait  de  h  constipation ,  on  donna ,  à  plosieure  reprîtes ,  un 
layement  préparé  avec  Tinfusion  de  séné  composé. 

Ce  traitement  suffit  pour  ramener  Tenfant  à  la  santé  ;  toutefois  il  con- 
serva encore ,  pendant  huit  jours  et  plus ,  une  démarche  vacillante.  (Eitner, 
Gazette  des  Kôfitaux  da  19  janvier  1843.) 

OBSBRTàTiOR  IX. —  M.  Coortay,  médecin  à  Vaison  (Vauduse) ,  a  constaté 
en  1851  quatre  cas  d'empoisonnement  par  la  jusquiame.  Quatre  frères, 
ayant  cru  recueillir  du  fanais,  prirent  de  la  jusquiame,  et  en  firent,  avec 
de  la  viande,  un  plat  qu'ils  mangèrent  à  leur  goûter.  Deux  heures  après, 
Tun  était  en  démence ,  l'autre  ressemblait  à  un  idiot,  un  autre  était  tombé 
dans  un  accès  de  fureur,  et  il  fallait  six  hommes  pour  le  contenir;  le  qua* 
trième  fut  atteint  moins  gravement,  ayant  mangé  moins  que  les  autres. 
De  prompts  et  abondants  vomissements ,  provoqués  par  de  Fémétique,  par* 
vinrent  à  arrêter  le  mal.  Un  chien  qui  avait  mangé  du  même  plat  avait  pris 
la  fuite,  et  avait  été  retrouvé  le  lendemain ,  à  une  demi-lieue  de  là,  dans 
un  état  de  stupeur.  {Abeille  médicale  du  3  mai  1851.) 

Confusions.  11  résulte  des  foits  précédemment  exposés  :  l<»que  le  suc 
et  le  dtcoàtum  des  racines  de  jusquiame  noire  en  fieine  végétation  dé- 
terminent des  accidents  graves  lorsqu'on  les  Introduit  dans  l'estomac , 
mais  que  leurs  effets  sont  moindres  si  on  les  emploie  au  commencement 
du  printemps  ;  2^  que  le  suc  des  feuilles  est  moins  actif;  3^  que  Textrait 
aqueux,  préparé  en  faisant  évaporer  au  bain-marie  le  suc  de  la  plante 
fraîche  en  pleine  végétation,  jouit  à  peu  près  des  mêmes  propriétés 
t<»xiquesque  le  suc,  tandis  qu'il  est  incomparablement  moins  actif 
lorsqu'il  a  été  obtenu  par  décoction  de  la  plante  peu  développée  ou 
trop  desséchée,  ce  qui  explique  pourquoi  certains  extraits  de  jus^- 
quiame  que  Von  trouée  dans  le  commerce  ne  sont  doués  d'aucune  odion 
vénéneuse,  et  jouissent  à  peine  de  quelques  propriétés  médicamenteuses; 
4^  que  ces  préparations  agissent  à  peu  près  de  la  même  manière  soit 
lorsqu'on  les  applique  sur  le  tissu  cellulaire,  soit  lorsqu'on  les  introduit 
dans  l'estomac,  soit  enfin  lorsqu'on  les  injecte  dans  les  veines  :  dans  ce 
dernier  cas,  il  en  faut  une  très-petite  quantité  pour  produire  la  mort  ; 
ô^  qu'elles  sont  absorbées ,  portées  dans  le  torrent  de  la  circulation ,  et 
qu'elles  exercent  une  action  remarquable  sur  le  système  nerveux,  que 
Ton  peut  comparer  â  une  aliénation  mentale,  à  laquelle  succède  une 
stupéfaction  marquée  ;  6°  qu'elles  ne  déterminent  point  l'infiammation 
des  tissus  de  Testomac  ;  7^  qu'elles  paraissent  agir  sur  l'homme  comme 
$ur  les  chiens.  Suivant  M.  Flourens ,  la  jusquiame  détermine  une  effu* 
sion  sanguine  dans  les  lobes  cérébraux,  comme  l'opium  (voy.  p.  228). 
Tout  porte  à  croire  qu'elles  doivent  la  plupart  de  leurs  propriétés  toxi- 
ques à  Yhyosciamine, 

Jusquiame  blanc?^  {kyoscyamus  albus).  Prise  â  la  dose  de  1  gramme 
35  centigrammes ,  elle  a  occasionné  l'assoupissement,  des  convulsions , 
II.  20 
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des  soubresauts  des  tendons,  et  de  rinsensibiltté;  dans  un  autre  eas , 
son  usage  a  détruit  la  faculté  d'avaler,  a  aliéné  l'esprit  et  éteint  la  y4>ix , 
symptômes  qui ,  â  la  vérité,  n'ont  pas  été  de  durée  (1). 

Obsbrtàtior.  —  Dans  le  mois  d'avril  1792,  dit  Fodéré,  on  porta  par  mé- 
garde,  à  bord  de  la  frégate  française  la  Sardine,  une  grande  (piantitîde 
jusquiame  que  les  matelots  avaient  cueillie  dans  une  des  îles  Sapienzi ,  en 
Horée,  où  se  trouvait  le  bâtiment.  On  en  mit  une  partie  dans  la  chaudière 
des  matelots,  et  le  reste  dans  celle  de  quelques  maîtres  de  l'équipage.  A 
quatre  heures,  tout  le  monde  dîna*  On  ne  tarda  pas  à  éprouver  des  ver- 
tiges, des  vomissements,  des  convulsions,  des  coliques,  et  des  selles  co- 
pieuses, qui ,  frappant  tout  l'équipage,  déterminèrent  à  tirer  le  canon  et  à 
faire  tous  les  signaux  d'usage  pour  rappeler  les  embarcations.  M.  Picard 
arriva  à  bord ,  et  aperçut  le  deuxième  canonier  Ribergue  faisant  mille  gri- 
maces et  des  contorsions  analogues  à  la  danse  de  SainUGuy.  Il  se  fit  ap- 
porter la  plante  dont  on  s'était  servi,  et  reconnut  la  jusquiame  blanche, 
11  soutint  les  évacuations  par  haut  et  par  bas,  et  il  usa  ensuite  de  boissons 
vinaigrées.  Ceux  qui  n'éprouvèrent  pas  d'évacuations  furent  quelque  temps 
dans  un  état  maladif,  et  eurent  une  convalescence  très-longue;  les  autres 
ne  tardèrent  pas  à  se  rétablir^  11  ^llut  cependant  joindre  les  antispasmo- 
diques les  plus  puissants  aux  remèdes»  évacuants,  pour  que  Ribergue  re< 
couvrât  entièrement  la  santé.  {Médecine  légale,  déjà  citée,  t.  IV,  p.  23.) 

Jusquiame  dorée  {hyosciamus  aureus).  M.  de  Yoilemont  a  fait  prendre 
le  decoetum  de  cette  racine  à  des  chiens.  «11  leur  survient,  dîl-îl,  im 
tremblement  et  une  faiblesse  dans  les  Jambes  ;  les  vieux  chiens  sont  cfnq 
à  six  jours  sans  vouloir  ni  boire  ni  manger ,  et  meurent  ensuite.  Les 
jeunes ,  au  contraire ,  boivent  excessivement,  ne  mangent  presque  rien, 
et,  au  bout  de  huit  à  dix  jours ,  sont  bien  portants.» 

Les  hyoseyamus  physaloïdes  et  scopoHa  sont  également  vénéneux. 

M.  Runge,  docteur  de  l'Université  de  Berlin,  a  communiqué  en  1821, 
à  l'Académie  des  sciences,  un  mémoire  dans  lequel  il  propose  un  nou- 
Teau  moyen  pour  découvrir  l'empoisonnement  déterminé  par  la  jus^ 
guiame,  la  belladone  et  le  datura  stramoniutn.  Suivant  lui ,  le  suc  frais, 
la  décoction  et  l'extrait  de  ces  plantes,  appliqués  sur  l'œil  du  chat,  en 
dilatent  prodigieusement  la  pupille;  il  en  est  de  même  de  la  matière  ac- 
tive de  ces  végétaux,  qu'il  dit  avoir  séparée,  et  qu'il  a  désignée  sous  le 
nom  de  koromegyn  (2).  Les  autres  substances  vénéneuses ,  les  plantes 
alimentaires,  la  gélatine,  la  salive,  l'urine,  le  suc  gastrique,  la  bile, 


(1)  flamilton,  Essays  and  obsenfatîons,  p.  243. 

(2)  Le  koromegxn  retiré  de  ces  plantes  n*esl  pas  identique  ;  on  doit  par  con- 
séquent en  reconnaître  un  de  Jusjqufame,  un  de  belladone,  et  vm  de  stramo- 
nium.  Vanquelin  n'a  jamais  pu  obtenir  ces  principes ,  même  en  suivant  les  pro* 
céUés  indiqués  par  l'auteur^ 
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r<euf ,  elc,  De  changent  point  le  diaroèlre  de  la  papille  du  chat.  L'ac- 
tion sur  l'œil  des  trois  végétaux  dont  je  parle  est  encore  la  même  lors- 
qu'on l^  a  mêlés  avec  des  matières  animales  et  que  le  mélange  s*est 
putréfié.  Les  substajtces  contenues  dans  le  canal  digestif  des  chiens  tués 
par  Tun  ou  l'autre  de  ces  trois  poisons,  ayant  été  dissoutes  dans  l'eau  et 
concentrées  par  l'évaporation ,  ont  fourni  un  liquide  qui  dilatait  prodi^ 
gieusement  la  pupille  des  chats.  L'urine  d'un  lapin ,  que  l'on  avait  nourri 
pendant  huit  jours  avec  ces  végétaux  frais,  appliquée  sur  Tœil  des  chats, 
agissait  de  la  même  manière.  Les  excréments  trouvés  dans  le  rectum  de 
cetanimal,  ayant  été  traités  par  l'eau,  donnèrent  un  liquide  qui  opérait 
une  dilatation  beaucoup  moindre.  Le  sang  tiré  des  poumons  et  du  foie, 
ainsi  que  la  bile,  étaient  sans  action  5ur  l'œil. 

Voici  les  préceptes  auxquels  il  faut  se  conformer  lorsqu'on  veut  déter- 
miner les  effets  d'une  de  ces  substances  sur  la  pupille  :  1^  on  n'agira 
que  sur  un  œil,  afin  de  mieux  apprécier  )a  dilatation  par  la  comparaison 
avec  l'autre;  2^  le  chat  étant  tenu  sur  les  genoux,  on  ouvrira  avec  le 
pouce  et  l'index  les  deux  paupières,  et  l'on  bassinera  à  plusieurs  re- 
prises, au  moyen  d'un  pinceau  trempé  dans  la  liqueur,  le  bord  de  la 
paupière  inférieure  ;  3**  si  le  liquide  est  acide  on  alcalin ,  on  le  neutra- 
lisera pour  prévenir  l'inflammation  de  la  conjonctive  ;  4*  on  tournera 
la  tête  du  chat  de  manière  que  les  deux  yeux  se  trouvent  également 
exposés  à  la  lumière,  car  une  différence  d'incidence  de  ce  fluide  en 
produit  une  dans  la  grandeur  des  pupilles.  (Mémoire  inédit  lu  à  l'in- 
sUtnt.) 

M.  Gasaseca  va  plus  loin  que  M.  Runge;  suivant  lui,  il  n'y  a  pas  seu- 
lement dilatation  de  la  pupille  de  l'œil  sur  la  paupière  duquel  on  a 
appliqué  l'extrait  de4a^ura  stramonium,  mais  bien  aussi  contraction 
très-marquée  de  l'autre.  Le  phénomène  ne  se  produit  bien  qu'au  bout 
de  quelques  heures,  et  le  rapport  des  axes  de  ces  pupilles,  dans]le  sens 
horizontal,  est  de  6  à  1  ;  celui  de  Tœil  droit,  en  effet,  avait  3  lignes  de 
longueur;  celui  de  l'œil  gauche,  une  éemiAiçne,  {Gazette  médicale, 
23  août  1851.) 

J'ai  répété  les  expériences  du  D'  Range,  et  j'ai  remarqué  :  1*  qu'en 
appliquant  sur  f  œil  du  chat  les  matières  trouvées  dans  l'intestin  d'un 
chien  qui  était  resté  pendant  trente-six  heures  sous  l'influence  de  l'ex- 
trait de  daturastramonium,  la  pupille  se  dilatait)  T  que  l'urine  et  le 
sang  de  cet  animal  ne  cliangeaient  point  l'état  de  la  pupille  ;  3«  que  l'u- 
rine d'un  lapin  que  j'avais  nourri  pendant  trois  semaines  avec  de  la 
jusquîame  et  de  la  belladone,  n'a  jamais  occasionné  le  moindre  chan- 
gement dans  la  pupille  du  chat,  ce  qui  ne  s'accorde  point  avec  les  ob- 
servations du  D^  Runge,  dont  le  travail  ne  saurait  avoir  aucune  impor« 
tance  en  médecine  légale.  Je  sais  que  depuiç  mes  recherches ,  M.  Allan 
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dit  avoir  trouvé  de  la  daturine  dans  Turine  provenant  de  la  vessie  &M 
homme  qui  avait  été  empoisonné  par  le  stramonium.  Plus  tard ,  il  aurait 
reconnu  la  même  substance  toxique  dans  deux  autres  cas  d'empoisonné» 
ment;  celui  d'un  homme  âgé  de  quarante  ans ,  et  celui  de  son  fils,  âgé 
de  douze  ans;  dans  le^  deux  cas,  la  daturine  fut  découverte  par  le  pro- 
cédé de  M.  Henry  (Journ,  de  chim,  mâd. ,  n^  de  mai  1851).  Quoi  qu1i  eu 
soit,  il  est  évident  qu*on  n'osera  Jamais  affirmer  qu'il  y  a  eu  empoisou* 
iieniient  par  la  jusquiame ,  la  belladone  ou  le  stramonium ,  malgré  le  dire 
récent  de  M.  Casaseca,  parce  que  les  matières  retirées  du  canal  digestif 
ou  les  fluides  des  sécrétions  auront  dilaté  la  pupille  du  chat;  c'est  tout 
au  plus  si  Ton  pourrait  regarder  ce  fait  comme  propre  à  établir  quelques 
])robabililés  d'empoisonnement,  alors  que  les  symptômes  et  les  lésions 
de  tissu  seraient  de  nature  à  faire  croire  qu'il  a  pu  avoir  lieu. 

Traitement  de  Pempoisennement  par  la  jusquiame. 

On  doit  traiter  cet  empoisonnement  comme  celui  qui  û  été  produit  par 
l'opium ,  si  ce  n'est  que  l'on  ne  fait  point  usage  de  la  décoction  de  noix 
de  galle  (voy.  pag.  286). 

DB  EA  EAITVB  TlBfilNiE. 

Cette  plante  appartient  à  la  syngénésie  polygamie  égale  de  Linné,  et 
à  la  famille  des  chicoracées  de  Jussieu  (voy.  ma  Médecine  légîUe ,  4^  édi* 
tion ,  pi.  lY  hi$). 

Caractères  du  genre  laitue,  Involucre  imbriqué,  cylindrique  et  un 
peu  renflé  à  sa  partie  inférieure;  réceptacle  nu ,  plane:  aigrette  stipitée, 
poilue.— Laitue  vireuse.  Fleurs  jaunes,  disposées  en  panicule  rameux  â 
l'extrémité  des  branches  :  l'involucre  est  formé  d* écailles  lancéolées, 
imbriquées  et  dressées.  Le  réceptacle,  un  peu  alvéolé,  porte  environ 
vingt  à  vingt-cinq  demi-fleurons  hermaphrodites*  Le  fruit  est  eilipsoTde, 
trés-comprimé,  bordé  d'une  membrane  saillante,  et  couronné  par  une 
aigrette  soyeuse,  formée  de  poils  blancs,  nacrés  et  articulés.  La  racine 
est  bisannuelle;  la  tige  est  dressée ,  ran^euse  dans  sa  partie  supérieut^ , 
cylindrique ,  glabre ,  haute  de  ti*ois  à  quatre  pieds  et  glauque;  les  feuilles 
sont  semi-ampiexicaules,  les  inférieures  ti'ès-grandes,  presque  entières, 
sagiltées,  obtuses,  denticulées,  ayant  les  nervures  de  la  face  inférieure 
épineuses,  les  supérieures  plus  petites,  algues  et  pinnatifides.  Elle  croit 
dans  les  haies,  sur  les  murailles  et  les  bords  des  chemins  :  elle  fleurit 
t?n  juillet.  (Richard.) 
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Action  sur  l'économie  animale. 

fiipiRiBNGV  V^.  —  On  a  fait  avaler  à  un  chien  robuste  environ  750  gr« 
de  feuilles  fraîches  de  hitue  vireuse  :  i'anioiai  n'a  pas  paru  incommodé. 

BxpÉRinicB  II.  —  On  a  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  du  dos  d*un  chien 
8  gr.  d'extrait  aqueux  de  laitue  vireuse  acheté  chez  un  pharmacien.  Cinq 
jours  après,  l'animal  avait  des  vertiges  tels  qu'il  lui  était  impossible  de  se 
tenir  debout:  il  avait  constamment  refusé  les  aliments ,  mais  il  n'a\'ait 
éprouvé  aueun  symptôme  remarquable.  U  est  mort  le  même  jour.  On  n'a 
point  trouvé  d'altération  sensible  dans  les  organes  intérieurs. 

£xptaiBifCB  IIL  —  Ou  a  répété  la  même  expérience  sur  un  petit  chien* 
Au  bout  de  deux  jours ,  l'animal ,  qui  n'avait  été  que  légèrement  assoupi , 
a  eu  des  vertiges  légers,  et  il  est  mort  soixante-dix  heures  après  l'opéra- 
tion. Les  ventricules  du  cerveau  ne  contenaient  point  de  liquide  ;  les  vais- 
seaux veineux  extérieurs  de  cet  organe  étaient  distendus  et  injectés  en  noir. 
Les  poumons  offraient  quelques  plaques  d'un  rouge  brun  ;  leur  tissu  était 
un  peu  plus  dense  que  dans  l'état  naturel. 

ExpiBiENCB  IV.  —  A  sept  heures  et  demie  du  matin ,  on  a  fait  la  même 
expérience  sur  un  gros  chien  robuste ,  avec  8  grammes  d'extrait  de  laitue 
vireuse  préparé  en  évaporant  au  bain-marte  le  suc  de  la  plante  fraU 
che.  L'animal  n'a  rien  éprouvé  dans  la  journée.  A  neuf  heures  et  demie  du 
soir,  il  se  plaignait  un  peu.  A  onze  heures,  il  commençait  à  avoir  des  ver- 
tiges. Le  lendemain  matin ,  è  sept  heures,  on  Ta  trouvé  mort,  il  a  été  ou- 
vert sur^le-ehamp.  Les  pattes  étaient  allongées,  très-écartées ,  et  dans  un 
état  de  roideur  marqué.  Le  sang  contenu  dans  les  ventricules  du  cœur  était 
noir  et  coagulé.  Les  poumons  et  le  canal  digestif  n'offraient  point  d'altération 
sensible.  Le  membre  opéré  était  à  peine  enflammé. 

ExpftRisMGB  y.  —  A  huit  heures  du  matin,  on  a  introduit  dans  l'estomac 
d'un  petit  chien  12  grammes  du  même  extrait  dissous  dans  64  gr.  d'eau, 
et  on  a  lié  l'œsophage.  Le  lendemain ,  à  midi ,  on  n'avait  observé  aucun 
phénomène  remarquable.  L'animal  est  mort  le  jour  suivant,  à  six  heures  du 
matin.  L'ouverture  du  cadavre  n'a  éclairé  en  aucune  manière  sur  la  cause 
de  la  mort. 

EiPÉBixifCB  YI.  —  On  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  de 
moyenne  taille  2  grammes  du  même  extrait  acheté  chez  un  pharmacien , 
et  dissous  dans  16  gr.  d'eau.  Au  bout  de  deux  minutes,  l'animal  a  vomi 
quelques  aliments  à  moitié  digérés-,  il  a  parcouru  rapidement  le  laboratoire, 
puis  s'est  arrêté;  sa  tête  était  pesante;  il  paraissait  un  peu  assoupi ,  et  ses 
extrémités  postérieures  commençaient  à  faiblir.  Sept  minutes  après  l'injec- 
flon  il  a  eu  des  vertiges  ;  sa  marche  était  chancelante ,  et ,  au  bout  de  deux 
minutes,  il  est  tombé  sur  ses  pattes  de  derrière;  quelques  instants  après, 
il  s'est  couché  sur  le  c6té;  il  voyait,  il  entendait  bien  ;  sa  respiration  était 
un  peu  gênée  et  accélérée.  Il  est  resté  six  minutes  dans  cet  éUt  :  alors  on 
Ta  secoué;  il  a  fait  sept  ou  huit  pas  sans  chanceler,  et  il  est  retombé;  la 
tête  s'est  renversée  sur  le  dos;  ses  pattes  ont  été  agitées  de  légers  mouve- 
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méats  convulsîfs;  il  a  poussé  quelques  cris  plaintifs,  a  fait  d'infructueux 
efforts  de  vomissement,  et  a  expiré  au  bout  de  trois  minutes^  On  Ta  ouvert 
sur-le-champ»  Le  sang^  contenu  dans  le  cœur  était  fluide,  sans  altératiou 
dans  sa  couleur.  Les  poumons,  crépitants,  roses,  ne  contenaient  qu^une 
petite  quantité  de  sang. 

ExPKRiBKCB  Vil.  —  On  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  petit  chien 
robuste  2  grammes  60  cenligr.  du  même  extrait  dissous  dans  1 2  gr.  d*eau. 
Sur-le-champ  Tanimal  a  été  assoupi,  a  rendu  quelques  excréments  jau- 
nâtres, est  tombé  sur  le  côté ,  et  a  expiré  trois  minutes  après  sans  offrir  le 
moindre  mouvement  convulsif.  L*oQverture  du  cadarre  a  été  faîte  dans  le 
même  instant.  Le  cœur  ne  battait  plus  ;  le  sang  contenu  dans  le  Tentricule 
gauche  était  rouge  et  fluide;  presque  tout  cehii  que  renfermait  k  eavité 
droite  était  coagulé  et  noir^  Les  poumons,  roses,  crépitants,  surnageaient 
Teau. 

On  iit  dans  Vicat  :  aLa  laitue  vireuse  enivre  ceux  qui  en  mangent  ou 
qui  respirent  la  vapeur  qui  s'en  élève  lorsqu'on  la  fait  cuire;  en  un 
mot,  ou  en  peut  retirer  un  opium  aussi  actif  que  celui  que  fournit  le 
pavot»  (ouvrage  cité,  pag.  209).  U  est  aisé  de  voir  que  rasserlion  de  cet 
auteur  est  inexacte,  en  oomparant  le  peu  d'activité  de  Textiait  de  celle 
plante  avec  les  propriétés  énergiques  de  l'opium  et  surtout  de  sou  ex- 
trait. 

Les  faits  que  je  viens  de  rapporter  me  portent  à  croire  :  l""  que  l'ex- 
ti*ait  de  laitue  vireuse ,  préparé  en  évaporant  le  sue  de  la  plante  à  une 
doiice  chaleur,  est  plus  actif  que  celui  qui  a  été  obtenu  par  décoction  ; 
T  qu'il  est  absorbé  et  porté  dans  le  torrent  de  la  circulation ,  et  que  son 
action  est  plus  intense  et  plus  rapide  lorsqu'il  est  injecté  dans  la  veine 
jugulaire  que  dans  les  cas  où  il  est  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  de  la 
cuisse  :  ce  dernier  mode  d'application  est  suivi  d'effets  plus  marqués  que 
lors  de  l'injection  de  l'extrait  dans  l'estomac  ;  3°  qu'il  agit  sur  le  système 
nerveux  à  la  manière  de»  narcotiques.  M.  Flourens  pense  que  Textiait  de 
laitue  vni^euse  agit  sur  les  lobes  cérébraux  comme  Topium  (voy.  p.  228). 

Traitement  de  Tempoisonnement  par  la  laitue  vireuse. 

U  ne  diffère  point  de  celui  que  l'on  emploie  dans  i*empoisonnemenJt 
pai^iajusquiaoKe  (voy.  p.  308;. 

mm  iiA  soiJimiiB* 

La  sotanine  est  une  substance  alcaline  végétale,  composée  d'oxygène, 
d'hydrogène,  de  carbone  et  d'azote,  découvei'le  en  1821,  par  M.  Des- 
fosses, dans  les  baies  de  morelle  et  de  douce-amêre ,  €l  dans  les  tiges  de 
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cette  dernière  plante.  Elle  est  en  prismes  quadrangulaires  aplatis ,  blancs, 
opaqaes,  sefflbIal)Jes  à  la  cholestérine,  inodores,  et  d*une  saveur  acre, 
légèrement  amère  et  nauséabonde.  Elle  est  fusible  au-dessus  de  100*,  et 
se  prend,  par  refroidissement,  en  une  masse  citrine  transparente  ;  si  Font 
élève  davantage  la  température,  elle  se  décompose  et  fournit,  entre  autres 
produits, une  huile  pyrogénée  fétide,  un  peu  animalisée.  L'eau ,  Télher, 
Fhuiie  d'olives  et  Tessence  de  térébenthine,  la  dissolvent  difficilement  ; 
elle  est  très-soluble  dans  Talcool ,  et  la  dissolution  ramène  au  bleu  le 
papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide.  L'acide  azotique  ne  lui  com-^ 
rountque  pas  une  couleur  rouge  :  elle  forme  avec  les  acides  des  sels 
neutres  d'une  saveur  amère,  peu  ou  point  cristaliisables,  indécompo*- 
sables  par  Teau ,  et  décomposables  par  les  alcalis ,  qui  en  précipitent 
la  solanine  sous  forme  de  flocons  gélatineux. 

Action  de  la  solanine  snr  Péconomie  animale. 

ExpéftiBifCBs.  — M.  Desfbsses'a  administré  plusieurs  fois  de  la  solanme 
à  des  chiens  et  i  des  chats  :  toujours  elle  a  occasionné,  à  la  dose  de  quel<« 
ques  décigraoïines,  de  violents  vomissements,  bientét  suivis  d'un  assou^ 
pisêement  qui  durak  pluiievr»  heures.  Il  en  a  fiait  avaler  suecessivemenfe 
jusqu'à  40  centigrammes  à  un  jeune  chat:  l'animal  a  vomi  une  quantité 
considérable  de  matières  muqueuses;  il  a  ensuite  éprouvé  une  forte  som« 
iioJence,  qui  a. duré  près  de  trente-six  heures;  mais  il  n'en  est  pas  noort. 
Uji  centigrapome  d'acétate  de  solanine  pris  par  M.  Desfosses  a  suffi  pour 
occasionner  de  fortes  nausées.  La  solanine  paraît  donc  exercer  sur  l'éco- 
nomie animale  des  effets  à  peu  près  semblables  à  ceux  de  l'opium.  {Bulle-- 
Un  de  la  Société  médicale  d'émulation ,  mars  1821 .) 

mmm  mKwwAmmm  mmmisowM  vb  mwjknmâ. 

Solanum  dulcamara.  Il  résulte  des  expériences  faites  par  H.  Dunal , 
que  la  douce-amère  peut  être  administrée  â  forte  dose  sans  Inconvénient* 
Il  a  fait  prendre  à  des  chiens  jusqu'à  128  grammes  de  son  extrait  aqueux 
sans  qu'ils  aient  éprouvé  le  moindre  accident.  11  en  a  été  de  même  d'un 
de  ces  animaux  à  qui  on  administra  180  baies  mûres  de  la  même  plante. 
Un  coq ,  qui  en  avala  ôO,  ne  parut  point  incommodé.  Désirant  connaître 
l'influence  de  l'état  de  noalurité  de  ces  fruits ,  on  fit  prendre  à  un  chien 
lOO  baies  de  douce*amère  avant  leur  maturité  :  elles  ne  développèrent 
aucun  symptôme.  Fages  a  employé  Texlrtfit  aqueux  de  cette  plante ,  i 
très*f6rte  dose,  sur  un  homme  atteint  de  dartres;  au  quarante-septième 
jour  do  traitement,  ;le  malade  prenant  par  jour,  en  une  seule  dose, 
40  grammes  d'extrait  aqueux  de  douce-amère.  Dans  une  autre  clrcon^» 
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staoce,  ce  médicament  fut  porté  impunément  à  la  dose  de  12S  grammes, 
que  Ton  divisait  en  deux  prises  (1). 

On  lit  cependant ,  dans  le  Journal  de  Hufelmd  (année  1822) ,  une 
observation  du  D"*  Schlegel,  dans  laquelle  l'emploi  dans  les  vingt-quatre 
heures  d'une  décoction  faite  avec  les  tiges  fraîches  de  douce-amère  dans 
laquelle  on  avait  mis  32  grammes  d*extrait  de  la  même  plante,  dé(ermina 
Tobscurcissement  de  la  vue,  des  vertiges,  un  tremblement  de  tous  les 
membres,  la  paralysie  de  la  langue,  et  une  sueur  froide  sur  tout  le 
corps.  Ces  symptômes  cédèrent  bientôt  à  une  potion  dans  laquelle  entrait 
le  carbonate  de  potasse.  Rara  non  sunt  artis, 

Solanum  nigrum  (morelle).  Cette  plante  a  aussi  fixé  Tattentioa  de 
H.  Dunal;  il  a  fait  prendre  à  des  cochons  de  mer,  à  des  chiens  et  â  des 
coqs,  depuis  30  jusqu'à  100  baies  de  solanum mgrum  et  de  solanum 
villosum ,  sans  qu'ils  aient  paru  éprouver  la  moindre  incommodité.  l\  a 
mangé  lui-même ,  â  plusieurs  reprises ,  une  assez  grande  quantité  de  ces 
baies  sans  aucun  inconvénient.  M.  Dunal  pen^e,  d'après  ces  faits,  que 
les  histoires  d'empoisonnement  par  les  morelles,  consignées  dans  les 
ouvrages  de  Gmelin ,  d'Âlibert,  et  dans  les  Éphémérides  des  curUux  de 
la  nature,  appartiennent  plutôt  aux  fruits  de  Vatropa  belladona,  qui 
était  rangée  parmi  les  solanum  par  les  botanistes  antérieurs  à  Tourne- 
forU  11  est  évident  que  Tobservation  rapportée  par  Wepfer  (de  Solano 
furioso,  p.  222,  livre  cité)  appartient  également  à  la  belladone, 
'  J'ai  fait  quelques  expériences,  dans  le  dessein  de  déterminer  quelle 
était  l'action  de  l'extrait  aqueux  de  morelle  préparé  en  évaporant  au 
bain-marie  le  suc  de  la  plante  fraîche. 

ExpÉRiBRCE  F®.  —  A  sept  heures  du  matin,  on  a  introduit  dans  Festo- 
mac  d'un  petit  chien  très-fort  30  gr.  de  cet  extrait  dissous  dans  1 12  gr. 
d'eau,  et  on  a  lié  l'oBsophage.  A  quatre  heures,  l'animal  ne  paraissait  avoir 
éprouvé  aucune  incommodité.  Le  lendemain,  à  huit  heures  du  matin,  il 
était  légèrement  abattu;  à  cinq  heures  du  soir,  il  ne  présentait  aucun 
phénomène  i-emarquable.  Le  jour  suivant,  à  six  heures  du  matin,  il  était 
insensible  et  immobile.  11  a  expiré  un  quart  d'heure  après.  On  Fa  ouvert  à 
sept  heures  et  demie.  Les  membres  étaient  flasques;  le  cœur  ne  contenait 
point  de  sang;  les  poumons  offraient  çà  et  là  ies  plaques  d'un  rouge  foncé, 
moins  crépitantes  que  dans  les  autres  parties,  qui  étaient  d'une  couleur 
se.  Il  n'y  avait  aucune  altération  dans  le  canal  digestif  « 

ExpAribhgs  IL  —  On  a  recommencé  la  même  expérience  avec  24  gram. 

extrait  sur  un  petit  chien.  L'animal  est  mort  au  bout  de  quarante^uit 

heures,  et  a  offert  les  mêmes  sympitoes  et  les  mêmes  lésions  cadavériques. 

(i)  Mistoire  naHweUe  médicaie  el  éecnomique  des  sokmmn,  par  M.  Dn- 
W, p.  70,73,  W. 
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ButRiracB  HI.  —  A  buît  heures  du  matin^  ou  a  applique  sur  le  tissu  cel- 
lulaire de  la  cuisse  d'un  petit  chien  carlin  S  gr.  du  même  extrait  dissous  dans 
O  gr.  d'eau.  L'aninoal  est  mort  quarante-six  heures  après,  et  il  Q*avait 
présenté  aucun  phénomène  remarquable  pendant  les  quarante  premières 
heures  :  alors  il  est  tombé  dans  un  état  de  grande  insensibilité.  A  louver- 
(ure  du  cadavre ,  on  a  observé  un  léger  engorgement  dans  les  poumons  y 
les  autres  organes  étaient  sains  -,  la  plaie  était  très-peu  enfiammée. 

Obsebvatio?!  l*"*.  —  Trois  cnfenls ,  demeurant  dans  un  village  près  de 
fiantes,  sortirent,  le  27  aoiU  1838,  pour  se  livrer  à  leurs  jeux;  ils  ren- 
trèrent le  soir,  demandant  de  Teau  pour  apaiser  leur  soif,  et  ils  se  cou- 
chèrent sans  avoir  voulu  souper.  Au  milieu  de  la  nuit,  rainé  de  ces  enfants, 
âgé  de  neuf  ans,  qui  la  veille,  avant  de  sortir,  s  était  plaint  d'un  léger 
mal  de  tête,  s'évetifa  en  poussant  des  gémissements  arrachés  par  une  vio- 
lente céphaialgie^;  il  se  plaignait  de  nausées,  de  vertiges  et  de  coliques, 
feisant  des  efforts  pour  aller  à  la  selle,  mais  ne  pouvant  y  parvenir.  Bientôt 
Il  survint  des  vomissements  copieux  de  matières  glaireuses  d'abord,  puis 
d'un  liquide  épais  et  de  couleur  verte  noirâtre  ;  les  pupilles  étaient  extrê- 
mement dilatées  ;  il  distinguait  à  peine  les  objets  qui  Tenvironnaient  ;  la 
face  était  vultueuse,  et  une  sueur  abondante  coulait  par  tout  son  corps;  la 
soif  était  inextinguible  ;  il  accu^^ait  sans  cesse  un  violent  mal  de  tcte.  Bientôt 
la  parole  cessa  d'être  libre,  la  respiration  devint  stertoreuse,  et  le  corps 
fut  pris  de  convulsions  et  de  roideur  tétanique  ;  enfin  cet  enfant  mourut  à 
deux  heures  du  matin,  avant  qu'on  eût  pu  lui  porter  aueuo  secours. 

Fesdant  que  ce  malheureux  succombait,  son  frère,  âgé  de  cinq  ans, 
commençait  à  accuser  des  vertiges,  des  nausées  et  des  coliques;  il  vomit 
comme  lui  des  matières  alimentaires,  puis  un  liquide  vert  noirâtre.  Ce  fut 
le  lendemain  28,  à  six  heures  du  matin  seulement,  que  M.  Fihan  Dufeilley 
fut  appelé  près  de  lut,  assisté  du  D*^  Morisson.  Ces  médecins  trouvèrent  le 
petit  malade  couché  sur  le  dos ,  plongé  dans  une  prostration  qu'intcnom- 
paient  de  tesips  à  autre  quelques  mouvements  convulsifo.  La  face  était  gon- 
flée et  vultueuse,  les  pupilles  aUernatîvement  dilatées  et  rétrécies,  la  peau 
brûlante  et  couverte  de  sueur ,  le  pouls  fréquent  et  un  peu  irrégulier.  La 
soif  était  très-vive,  mais  les  liquides  étaient  aussitôt  rejetés  par  le  vomisse- 
ment. Des  sangsues  furent  appliquées,  à  Tinstant  même,  derrière  les  oreilles. 
Le  soir ,  les  accidents  avaient  plus  de  gravité ,  le  coma  était  plus  profond. 
Des  sangsues  furent  placées  aux  jambes.  Le  lendemain  29,  le  coma,  Tagi- 
tation  convukive,  et  les  cris  plaintifs,  continuèrent.  On  appliqua  de  nou- 
velles sangsues  aux  orerlli»,  et  on  ordonna  un  purgatif  qui  fut  aussitôt 
rejeté  que  pris  ;  alors  des  vésicatoires  furent  ^is  aux  jambes ,  et  on  fit  des 
frictions,  avec  Tonguent  napolitain,  derrière  les  oreilles  et  sur  les  parties 
latérales  du  cou,  è  la  dose  de  2  gr.  et  de  demi-heure  en  demi-heure. 

En  m^ne  temps,  la  soNir  de  ces  deux  petits  malheureux,  ègée  ^e  trois 
ans,  était  prise  de  symptôtues  absolument  semblables.  Ce  fut  alors  que, 
frappés  de  la  similitude  de  ces  accidents  chez  trois  personnes  de  b  même 


SI 4  DES  POISONS  NARCOTIQUES. 

&inilk,  les  médecins  soupçonnèrent  une  cause  identique.  Après  de  nom- 
breuses (piesfions,  ils  apprirent  d'un  enfant  du  Toisinag^e  que  les  deux  altaés 
avaient  cueifli  et  mangé  en  abondance  d'une  sorte  de  graine  rouge,  et  qu'ils 
en  avaient  donné  à  leur  sœur.  Cette  graine,  qu'ils  se  firent  représenter, 
était  celle  du  solanum  nigrum  ou  morelle  noire  :  rempoisonnemeat  était 
évident.  Sous  l'influence  d'une  médication  énergique,  les  accidents  se  dissi- 
pèrent; mais,  sous  l'influence  d'un  régime  alimentaire  trop  rapide,  ces 
enjhnts  eurent  une  rechute ,  et  succombèrent  à  une  longue  et  douloureuse 
agonie.  {Journal  de  chimie  médicale,  t.  VI,  p.  143.) 

Observatioh  h.  —  Pierre  Simon  et  Nicolas  Mehié,  habitant  deux  maisons 
voisines  dans  le  faubourg  de  Neuf-Brisac,  à  Golmar,  jouissaient  habituel- 
lement d'une  santé  parfaite,  lorsque,  le  7  septembre  1842,  entre  onze 
heures  et  midi,  ils  rentrent  tous  les  deux  de  la  promenade,  refusent  de 
dîner  et  demandent  à  se  mettre  au  lit.  A  peine  couchés ,  des  sympt6me8 
tout  à  hit  insolites  éclatent  chez  Tun  et  l'autre.  Les  parents,  qui  me  ren- 
dent assez  mal  compte  de  ces  accidents  primitifs,  me  disent  que  les  enfants 
se  plaignaient  beaucoup,  comme  s'ils  souffraient  de  coliques  violentes, 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  s'endormir,  qu'ils  étaient  en  proie  aune  agitation 
tout  à  fait  extraordinaire,  etc.;  que,  d'après  ces  signes  et  de  ce  qu'ils  ont 
refusé  leur  dîner,  on  a  supposé  qu'ils  auront  probablement  mangé  des 
raisins  et  se  seront  donné  une  indigestion  ;  qu'alors  un  officier  de  santé 
qui  passait  leur  administra  un  vomitif  (15  centigr.  de  tartre  stibié);  mais, 
voyant  que  le  remède  ne  produisait  pas  son  effet  et  que  les  convulsions  sur- 
venaient, ils  se  sont  décidés  à  faire  appeler  un  médecin. 

J'arrivai  trois  heures  après  l'accident,  et  voici  les  symptômes  présentes 
par  les  deux  malades  : 

Faciès  fortement  congestionné,  empreint  d'égarement  et.ji'anxiété;  yeux 
ouverts,  humides  et  brillants  ;  pupilles  de»  deux  côtés  à  leur  nec  plus  ultra 
de  dilatation,  trismus,  agitation  convulsive  générale  des  plus  intenses, 
tremblements,  soubresauts  violents;  cris  perçants,  comme  ceux  que  l'on  ob- 
serve dans  les  cas  d'hydrocéphalie;  taches  rouges,  comme  searlatineuses, 
couvrant  irrégulièrement  presque  toute  la  surface  cutanée;  chaleur  sèche 
et  brûlante^ pouls  petit  et  très-fréquent. 

L'intelligence  parait  anéantie  ;  les  malades  ne  semblent  rien  comprendre 
à  tout  ce  qui  se  passe  autour  d'eux;  mais  de  temps  en  temps  ils  profèrent 
des  paroles  mal  articulées ,  comme  celles  d'un  homme  en  délire  ou  dans 
un  état  d'ivresse. 

Un  mouvement  singulier  qu'on  remarque  au  milieu  de  leurs  convulsions, 
c^est  que  souvent  ils  étendent  leurs  petites  mains,  comme  pour  saisir  un 
objet;  puis,  les  reportant  avidement  à  la  bouche,  simulent  le  mouvement  de 
mastication  et  de  déglutition.  (Us  croient  qu'ils  sont  encore  à  manger  des 
raisins,  s'écrient  les  assistants.)  C'est  alors  aussi  qu'on  s'aperçoit  de  k  co« 
loration  de  la  paume  de  leurs  mains  en  un  bleu  verdàtre. 

La  respiration  est  rapide,  mais  libre;  la  langue  ne  s'aperçoit  point t  la 
déglutition  s'opère  quand  on  leur  écarte  fi)rteaient  les  mâchoires  pour  leur 
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faire  avaler  deg  liquides  teb  que  du  lait,  uue  potion  émétîtée  ;  le  ventre  e«i 
météorisé  au  point  qu'il  semble  se  ballonner. presqu'à  vue  d'oeil;  du  reste  j 
point  de  vomissements  ni  de  selles. 

Je  m'empresse  aussildt  de  déterminer  le  vomissement;  mais  ni  les  titil- 
lations réitérées  de  la  luette  et  de  Tarrière^rge ,  ni  ladmiDistration  de 
rémétique  et  de  Teau  tiède,  ne  pureut  y  parvenir;  c'est  alors  que,  me  rap<- 
pelaot  combien  de  fois  j'ai  vu  le  calomei  donné  à  des  enfants  dans  un  but 
quelconque  déterminer  des  vomissements  Je  prescris  5centigr.  de  calomei 
répété  de  cinq  minutes  en  cinq  minutes,  et  j'ai  la  satisfaction  de  voir  sur** 
venir,  après  la  troisième  dose ,  plusieurs  vomissements  renfermant  des  dé- 
bris verdkres  méconnaissables,  et  quelques  évacuations  alvines. 

Jusqu'à  présent  il  n'y  a  que  le  titre  de  cette  observation  qui  ait  fait  voir 
quelle  a  été  la  cause  de  ces  accidents;  c'est  que  je  n'ai  pas  voulu  interrompra 
la  filiation  des  événements;  mais  il  est  temps  de  dire  qu'au  premier  mo- 
ment, personne  ne  savait  à  quoi  attribuer  ces  accidents,  si  ce  n'est  è  une 
indigestion.  Mais  le  développement  des  sympt6mes,  leur  intensité,  la  dila- 
tation extraordinaire  des  pupilles,  la  difficulté  de  déterminer  le  vomisse- 
ment (estomac  nareotisé),  les  taches  rouges  de  la  peau,  etc.,  tout  cela 
n'était  guère  fait  pour  nous  laisser  longtemps  dans  le  doute  sur  la  nature 
des  accidents  que  nous  avions  à  combattre:  aussi,  è  farce  d'interrogations 
et  de  recherches,  nous  avons  découvert  une  petite  fille  de  sept  ans ,  qui  s'est 
trouvée  avec  ces  enfants  au  moment  où  ils  ont  commis  leur  imprudence ,  et 
qui  est  allée,  Je  soir  même  de  l'événement,  m'apporter  plusieurs  branches 
de  morelle  chargées  de  leurs  fruits,  me  disant  que  c'est  de  cela  qu'ils 
avaient  mangé;  qu'elle  les  a  trouvées  deiTière  les  haies ,  tout  près  de  la 
ville,  et  qu'elle-même  n'avait  pas  osé  y  toucher,  parce  que  sa  mère  lui  avait 
souvent  dit  que  c'était  un  poison.  J'ai  fait  examiner  la  plante  par  un  phai^ 
macien de  la  ville ,  M.  Scbaêdlin ,  qui  a  confirmé  que  c'était  bien  la  morelle, 
et  non  la  belladone  ni  aucune  autre  plante  semblable. 

Une  hiè  cette  première  indication  rempUe ,  je  donne  de  nouveau  aux 
malades  un  peu  de  lait  coupé  avec  de  l'eau,  je  les  plonge  dans  un  bain 
tiède,  et  je  leur  prescris  une  potion  dans  laquelle  entre  une  forte  dose  d'a« 
eétate  d'ammoniaque  et  de  sirop  diacode.  Bientôt  les  acddents  commencent 
è  s'amender  ;  vers  minuit  l'agitatiim  se  calme ,  les  convulsions  cessent,  quel- 
ques seHes  ont  encore  lieu ,  et  vers  trois  heures  du  matin  les  deux  enfants 
sont  tout  à  fait  calmes  et  s'endorment. 

A  la  visite  du  matin,  je  les  trouve  l'un  et  l'autre  levés,  habillés,  ayant 
recouvré  Fusage  de  tous  leurs  sens ,  prenant  leur  déjeuner  de  fort  bon 
appétit,  et  ne  conservant  plus,  de  tout  cet  orage  de  la  veille ,  qu'un  reste  de 
dilatation  des  pupilles  assez  prononcé ,  et  un  peu  d'incertitude  dans  la  dé- 
marche. La  parole  était  parfaitement  libre ,  et  les  taches  rouges  avaient 
entièrement  disparu. 

I>epuis,  ces  enfants  se  portent  parfaitement  bien.  (Hirtz,  de  Golmar^ 
Gaam^  médicale  d$  Strmiimrg,  du  6  décembre  1842.) 
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Les  observaliona  de  Danal ,  et  les  expérteoces  que  j'avais  toniées  sur 
les  animaux,  m'avaient  poi*té  à  conduire,  dans  la  3®  édition  de  cet  cui- 
vrage :  1^  que  relirait  de  morelle  est  peu  vénéneux;  2®  qu'il  est  lente- 
ment absorbé,  el  qu'il  détruit  la  sensibilité  et  la  motilUé, 

Quel  n'a  pas  dû  être  mon  élonnement  en  voyant  M.  Hîrlz  me  feire 
dire  que  je  prétendais  que  la  morelle  n*est  pas  un  poison  !  J'avais  an- 
noncé que  celle  plante  n!est  pas,  ni  à  beaucoup  près,  aussi  vénéneuse 
qu'on  l'avait  cru ,  et  je  persiste  dans  ma  manière  de  voir,  même  après 
Tobservalion  rapportée  par  M.  HirU,  à  qui  je  conseille,  en  passant,  de 
citer  plus  fidèlemenl  les  auteurs  qu'il  veut  combattre.  En  admettant 
que  les  accidents  éprouvés  par  Simon  el  Mehlé  aient  été  occasîoonés 
par  le  solanum  nigrum,  que  peut-on  conclure  relalivement  à  Ténergle 
de  ceUe  plante ,  des  effets  intenses  qu'elle  aurait  produits  chez  des  en^* 
fonts  de  trois  ans,  surtout  lorsqu'on  ne  sait  pas  si  la  dose  ingérée  n'au- 
rait pas  été  par  trop  considérable  (1)  ? 

11  résulte  de  ces  faits:  V  que  le  solanum  nigrum  est  doué  de  pro- 
priétés vénéneuses,  A  la  vérité  peu  énergiques,  qu'il  doit  à  la  solanine; 
2"  qu'il  est  absorbé  el  qu'il  détruit  la  sensibilité  et  la  molililé. 

Solanum  nigrum,  villosum,  nodiflorum,  miniatum.  Le  suc  de  ces 
plantes,  appliqué  sur  les  yeux,  occasionna  une  légère  dilataCion  de  la 
pupille ,  et  rendit  Torgane  insensible  à  l'impression  d'une  vive  lumière. 
Ces  effets  durèrent  pendant  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  heures,  et  ils 
furent  constamment  moindres  que  ceux  que  l'on  oblient  en  frictionnant 
ces  mêmes  parties  avec  le  suc  de  belladone  (Dunal). 

Solanum  fvscatum  {melongena  fructu  rolundo ,  cum  spinis  violaceù 
de  Tournefort). 

ExpiRisNGB  F^.  —  On  a  fait  avaler  è  un  chien  la  pulpe  et  les  graines  de 
quinze  baies  de  celle  espèce  :  la  respiration  n'a  point  tardé  à  être  difficile; 
les  muscles  de  l'abdomen  se  contractaient  et  se  relâchaient  avec  intensité; 
les  lèvres  étaient  tremblotantes ,  la  bouche  écumeuse  ;  l'animal  faisait  des 
efforts  infructueux  de  vomissement;  la  chaleur  du  corps  était  très-aug- 
mentée,  et  il  se  jeuit  tantôt  d'un  c6té,  tantôt  de  l'autre.  Une  heure  et  demie 


(I)  A  l'occasion  de  cette  observation,  M.  Uirtz  embrasse  Topinion  émise ,  U  7 
a  quelque  temps,  par  le  professeur  Forget,  savoir  :  cqpe  la  première  cbose  à  faire, 
en  cas  d'empoisonnement,  cVst  d'expulser  Tennemi  par  la  voie  la  plus  courte, 
puis  de  combattre  les  accidents  consécutifs  par  les  moyens  rationnels  médicaux 
et  non  chimiques.  >  Cette  opinion  eU  insoutenable  et  dangereuse  ;  quiconque  lira 
attentivement  ce  que  j'ai  écrit  sur  les  antidotes  en  général,  sur  Tépoque  où  ils 
doivent  é(re  administrés  pour  agir  fructueusement,  et  sur  le  traitement  de  la  pre- 
mière période  de  rintoxication,  reconnaîtra  fuilement  l'erreur  commise  par  le 
professeur  de  Strasbourg  (voy.  1. 1 ,  p.  29). 
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après,  il-ét»t  plus  ctlme  el  avait  Tomi  une  grandie  quantité  de  poison  :  il 
ne  tarda  pa»à  être  parfaitement  rétabli.  (Dunal,  p.  104.)  (1). 

Trmtement.  11  est  le  même  que  celui  qui  a  été  décrit  en  parlant  de  la 
jnsquiame  (voy.  p.  308). 

L'if  ((aa;t<s  baccata)  est  une  plante  sur  les  propriétés  de  laquelle  on  a 
émis  des  opinions  diverses.  Rai,  Berkley,  Matthiole,  Bauhin,  Jules- 
César,  etc.,  affilient  qu'elle  est  vénéneuse.  Lobel ,  Gamerarius ,  Haller, 
Bulitard,  etc.,  pensent  différemment,  a  J'ai  avalé  plusieurs  fois,  dit 
Bulllard ,  des  baies  d'if,  à  l'exemple  des  enfants,  qui  donnent  à  ee  fruit 
le  nom  de  marviaux;  je  me  suis  tenu  longtemps,  et  dans  les  grandes 
chaleurs,  dans  des  lieux  plantés  d'ifs  nouvellement  taillés;  je  n*en  ai 
jamais  éprouvé  la  moindre  incomraodilén  (ouvrage  cité,  p.  157). 

M.  Grognier,  professeur  à  PÉcole  royale  vétérinaire  de  Lyon,  a  fait 
des  expériences  que  je  crois  devoir  rapporter. 

Ëxp&RiBNCB  l*^.  —  Vers  le  commencement  de  l'automne  de  1816 ,  on  prit 
240  gr.  de  fruit  d'if  (taxus  baccata)  dont  on  avait  été  les  pépins;  on  les 
fit  bouillir  dans  un  litre  d'eau  jusqu'à  réduction  de  moitié;  la  décoction  fut 
donnée  à  un  chien  barbet  qui  élait  à  jeun;  sa  santé  n'éprouva  aucune  al- 
tération. 

EipÉHiERca  H. — Huit  hectogr.  de  pépin  d'if,  mêlés  à  une  quantité  double 
d'avoine,  ont  été  présentés  è  un  cheval  également  à  jeun  ;  il  les  a  mangés- 
avec  difficulté ,  et  il  n'a  donné  aucun  signe  d'empoisonnement. 

ExpÈRiBi^CB  111.  —  Le  suc  extrait  des  feuilles  de  ce  végétal  a  été  donné  à 
la  dose  de  50  gr. ,  et  ensuite  de  1  hectogr. ,  à  un  chien  barbet  de  moyenne 
taille,  âgé  d'environ  quatre  ans,  et  il  n'a  déterminé  d'autres  effets  que  le 
vomissement.  Un  antre  chien  plus  petit  a  succombé  après  avoir  pris  40  gr« 
de  fa  même  substance. 

ExpÊRiBtKfB  IV.  —  Quatre  hectogr.  de  feuilles  fraîches  d'if  ont  été  mis 
en  décoction  dans  un  litre  et  demi  d'eau ,  jusqu'à  réduction  de  moitié.  Les 
deux  tiers  du  liquide  obtenu  ont  été  donnés  à  un  chien  de  moyenne  taille, 
et  le  restant  à  un  petit  chien  :  l'un  et  l'autre  ont  eu  les  pattes  et  la  gueule 


(1)  Le  beau  mémoire  de  M.  Dunal  est  tennioé  par  le  paragi'aphe  suivant  :  «  Les 
fait3  que  nous  avons  rapportés  sont  en  opposition  avec  Topinioa  générale,  qui 
est  que  tous  les  solanum  sont  des  poisons.  Les  causes  de  cette  opinion  sont  : 
1^  qu'on  a  quelquefois  confondu  des  plantes  très -différentes ,  en  attribuant  aux 
rnies  les  propriétés  des  antres  ;  7f*  qu'on  n*a  pas  considéré  que  les  propriétés  des 
plantes  devaient  être  examinées  d'organe  à  organe;  3^  qu'on  a  cm,  sans  examen, 
aux  préceptes  trop  généraur  de  Linné:  Plantœ  quœ  génère  conveniunt 
ttiam  virtuie  convemmtiquof  ordlnf  ruHurali  conllnentur  etiam  virtute 
propHus  accédant,  • 
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liées  p<Hir  empMier  le  vomissement.  Aueun  signe  d'empéisomement  ne 
s'est  manifesté.  Le  lendemain ,  on  a  augmenté  de  1  hectogr.  la  dose  de  Tif  ; 
on  Ta  traité  de  la  même  manière:  les  résultats  n*ont  pas  été  différents. 
Nous  nous  sommes  assuré  qne  les  poules  ne  recherchaient  pas  les  fruits 
d*if,  comme  on  Fa  prétendu.  {Gazette  de  santé,  l*"^  novembre  1  SI 7.) 

Expérience  V.  —  J'ai  injecté  dans  la  Teine  jugulaire  d'un  gros  chien  ro- 
buste 2  gr.  20  centigr.  d'extrait  aqueux  préparé  avec  les  feuilles  de  cette 
plante,  et  dissous  dans  16  gr.  d'eau.  Deux  minutes  après,  l'animal  a 
éprouvé  des  vertiges  ;  sa  tête  paraissait  lourde;  ses  extrémités  postérieures 
commençaient  à  fléchir.  Cinq  minutes  après,  il  était  assoupi  et  sur  le  point 
de  tomber,  lorsqu'il  a  été  réveillé  subitement.  Ces  symptômes  ont  diminué , 
et  le  lendemain  l'animal  paraissait  rétabli.  On  a  recommencé  la  même  ex* 
périence  sur  un  chien  de  moyenne  taille ,  moins  fort  que  le  précédent;  il 
a  éprouvé  des  symptômes  analogues,  et  il  est  mort  dans  la  nuit.  On  n'a  pu 
découvrir  aucune  altération  cadavérique. 

Je  crois,  d'après  ces  différents  résultats,  que  l'if  doit  être  rangé 
parmi  les  narcotiques,  et  que  les  opinions  diverses  des  auteurs  à  ce 
sujet  dépendent  de  ce  que  Ton  a  examiné  des  ifs  de  divers  âges  et  ex- 
posés dans  des  lieux  différents.  Il  parait  cependant  que  toutes  les  parties 
de  cette  plante  ne  sont  pas  vénéneuses. 

BB  OVELOVEli  AVTRBfl  PliAIVTEt  HÉPilTÉEli 
]«AIM?OTI9IIE0« 

Sureau  à  grappes  {sambucus  racemosa),  M.  V.,  propriétaire  à  Ver- 
sailles, entra  un  matin  dans  la  chambre  de  ses  deux  fils,  dont  l'un  éUit 
âgé  de  dix,  et  l'autre  de  huit  ans.  Qu'on  juge  de  son  effroi,  à  la  vue 
du  plus  jeune,  Léopold,  qui,  à  demi  renversé  du  lit,  la  tête  sur  le  sol, 
gisait  sans  connaissance  et  sans  mouvement.  Sa  face  pâle ,  ses  yeux  injectés 
et  saillants,  sa  peau  froide  et  insensible,  sa  pupille  dilatée  et  fixe,  ses  mou- 
vements convulsifs  ;  tout  annonçait  une  <;ongestion  cérébrale.  On  appela 
M.  Leroi,  médecin  à  Versailles,  qui,  après  avoir  saigné  le  jeune  malade 
et  l'avoir  soumis  à  un  traitement  énergique ,  chercha  vainement  les  causes 
d'un  mal  si  soudain  et  si  étrange. 

Au  bout  d'une  heure,  1  état  de  cet  enfant  était 4oujour3  le  même.  Son 
frère  aîné,  qui  jusqu'à  ce  moment  n'avait  éprouvé  aucune  {oufBrance,  et 
qu'on  venait  d'éloigner  du  lit  du  jeune  malade,  fut  tout  à  ooup  pris  de 
vertiges;  il  chancela  et  tomba  dans  un  étai  comateux,  accompagné  de  sym- 
ptômes analogues  à  ceux  que  Ion  avait  remarqués  chez  Léopold.  Plus  de 
•  doute  dès  lors  pour  le  médecin,  ces  deux  jeunes  enfants  étaient  empoisonnés. 

MM.  Vitry,  Le  François,  Thibaut,  appelés  également  par  Je  père  de  fa- 
mille, partagèrent  l'opinion  du  D*^  Leroi.  Mais  quel  était  le  poison?  Les 
enfants  n'avaient  pris  aucun  aliment  depuis  quatOi7e  heures;  il  n'existait 
aucune  substance  vénéneuse.  On  prit  des  renseignements,  et  on  apprit 
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que,  k  ralk,  les  deux  enfanta  s'étaient  promenés  d^s  les  bompets  qui 
avoisinent  Trianon  ;  qu'ils  avaient  cueilli  une  grande  quantité  de  petits 
fruits  rouges.  Bientôt  le  frère  aîné,  grâce  à  Tefficacilé  de  prompts  secours, 
reprit  connaissance,  et  avoua  que  son  frère  et  lui  avaient,  dans  leur  pro- 
menade, mangé,  son  jeune  frère  surtout,  une  grande  quantité  de  petites 
graines  rouges  qu'ils  avaient  recueillies;  il  en  montra  mÀne  quelques-unes 
qu'il  avait  conservées  :  c'étaient  des  baies  du  sureau  à  grappes  ;  et  les  mé- 
decins constatèrent  également,  dans  les  déjections  alvines  des  enfants,  h 
présence  de  ces  graines,  dont  la  vertu  toxique  et  dangereuse  ne  peut  plus 
laisser  de  doute.  Les  deux  enfants,  après  quelques  jours  de  souffrance', 
sont  aujourd'hui  hors  de  danger. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  frémir  en  pensant  aux  suites  irréparaUes  et 
mortelles  qu'aurait  eues  cette  catastrophe,  si  les  effets  du  poison  avaient 
éclaté  plus  tôt  dans  la  nuit ,  et  si  les  secours  de  l'art  étaient  arrivés  quelques 
instants  plus  tard;  on  ne  peut  être  que  bien  douloureusement  préoccupé  à 
la  vue  des  mille  périls  de  ce  genre  qui  menacent  nos  enfants  au  sein  même 
de  leurs  jeux ,  dans  nos  jardins,  nos  promenades,  et  sous  les  yeux  de  leurs 
Jamilles,j)érils  dont  peuvent  à  peine  les  préserver  la  prudence  la  plus  vigi- 
lante et  la  sollicitude  la  plus  éclairée.  (Journal  de  chimie  méd.,  p.  S68, 
année  1844.) 

Adœa  spicata.  Linnanis  dit  que  les  baies  de  celle  plante  ont  excité  un 
délire  furieux  suivi  de  la  mort.  Golden  rapporte  que  l'ingestion  de  ces 
fruits  et  d'une  teinture  préparée  avec  la  racine  de  cette  plante  a  été 
suivie  de  beaucoup  de  malaise  et  de  sueurs  froides,  sans  qu'il  y  ail  eu 
cependant  d'autres  accidents  (1).  Le  Monnier  affirme  que  sou  extrait  a 
tué  des  poules.  J'ai  souvent  fait  prendre  à  des  chiens  depuis  150  jusqu'à 
200  grammes  de  decoclum  (ïactœa  spicata  cueilli  dans  le  mois  de  mai , 
et  je  n'ai  observé  aucun  phénomène  sensible. 

Pkysaiis  somnifera.  Plenck  range  la  racine  de  cette  plante  parmi 
les  narcotiques,  et  dit  qu'elle  a  moins  de  propriétés  délétères  que  l'o- 
pium. 

Azalea  pontica.  G  m  el  in  rapporte  que  le  miel  recueilli  dans  les  fleurs 
de  celle  plante  occasionna  à  dix  mille  soldats  grecs  des  vomissements, 
la  dysenterie ,  de  l'ivresse ,  et  qu'ils  devinrent  furieux. 

Eroum  ervilia  (ers).  Binninger  a  remarqué  que  le  pain  dans  lequel 
entrait  la  graine  de  celle  plajrrte  avait  tellement  affaibli  les  membres  ab- 
dominaux des  individus  qui  en  avaient  mangé^  qu'ils  étaient  obligés  de 
s'appuyer  sur  deux  crosses  lorsqu'ils  marchaient  (2\  Valisneria  vu  des 
paralysies  incurables  causées  par  celte  nourriture  (3).  Les  chevaux  et 


(1)  CoWen ,  jàct  Upsal.  ^ann.  1743,  p.  132. 

(2)  Obêêtv,  el  cura.med.,  cent  v,  obs.  70,  p.  571. 

(3)  Galem  di  Mintrm,  t.  IV,  p.  22a 
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les  poulM  éprouvenl  des  phénomènes  analogues  de  la  pari  de  celle 

graine. 

Lathyrus  cicera.  Les  graines  de  celte  légumineuse  jouissenl  à  peu 
près  des  mêmes  propriétés  vénéneuses  que  celles  de  l'ers,  d'après  Di- 
vernoi. 

Lepeganum  harmela  est  aussi  rangé  par  Pienck  parmi  les  narcolîques. 

Paris  quadrifolia.  On  croit  que  celte  plante  occasionne  le  vomfese- 
nient  et  des  spasmes.  Gesner  en  avala  4  grammes  dans  du  vin  et  du  vi* 
naigre  ;  H  eul  des  sueurs  copieuses ,  el  il  éprouva  de  la  sécheresse  dans 
le  gosier  (Gesnerus,  1  epist.  med.,  fol.  53). 

Le  safran  est  regardé  par  quelques  médecins  comme  un  poison  nar- 
cotique. J'ai  fait  des  expériences  qui  prouvent  quMl  n'est  point  délétère 
pour  les  chiens ,  ou  du  moins  qu'il  ne  Tesl  qu'à  un  degré  très-faible. 

ExpBRiBKGB  F^.  —  On  a  Introduit  dans  l'estomac  d'un  petit  chien  1 2  gr.  de 
safran  que  l'on  avait  fait  infuser  dans  32  gr,  d'eau  pendant  douze  heures; 
Vinfusum  à  aussi  été  ingéré,  et  on  a  lié  l'œsophage.  Cinq  jours  après, 
ranimai  n'avait  éprouvé  aucun  symptôme  remarquable;  il  était  un  peu 
abattu.  Il  est  mort  le  jour  suivant^  et  il  a  été  impossible  de  découvrir  la 
moindre  altération  cadavérique. 

ExpÉRiBRCB  ir.  —  On  a  appliqué,  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  in- 
terne de  la  cuisse  d'un  petit  chien  faible,  4  grammes  de  safran  mêlé  avec 
8  gr.  d*eau.  L'animal  est  mort  à  la  fin  du  quatrième  jour,  et  il  n'avait  pré- 
senté d'autre  phénomène  que'  de  l'abattement.  L'ouverture  du  cadavre  n^a 
point  éclairé  sur  la  cause  de  la  mort. 

DE  L'ACIDE  CYAIVHYDRIQITE  (prVSSIQVB). 

Action  sur  r  économie  an  imale.  f 

Schrader,  Emmert,  CouUon,  Ittoer,  Robert ,  Gazan ,  Gallies,  Magenëie 
et  moi  (1),  nous  avons  tour  à  tour  examiné  les  effets  de  l'acide  cyanhy- 
drique  sur  l'économie  animale  ;  mais  c'est  surtout  aux  travaux  d'Em- 
mert  el  de  Coullon  que  nous  sommes  redevables  des  connaissances  les 
plus  précises  sur  ce  sujet. 

(1)  Schrader,  Journ.  allemand,  pac  Yellen  et  Tromsdorff  ^  2«  extrait,  XXI* 
vol. ,  t*""  eahier,  1"  lettre. 

Disserlalio  inauguralis  medica  de  venenatts  acidi  borussici  in  €UiimaUa 
effectibtts,  par  C.-F.  Emmert ,  p.  12  ;  Tubingae,  martii  1805. 

Ittner,  Beiirage  sur  Gexchichle  den  Blansœure. 

Hobert,  Annales  de  chimie,  t.  XCII. 

Gazan,  Essed  sur  les  effels  de  Vacide  prussigue,  dissertation  inaugurale; 
Paris,  1815. 

Caliies,  Essai  sur  l'acide  prussigue  ^  etc. ,  dissert.- inat^rale;  Paris,  1817. 

Magendie ,  Annales  de  chimie  et  de  physigue,  décembre  1817, 
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EapérièMÙ  faites  par  CoulUm  iur  les  camivoreê  et  les  rongeurs. 
—  Lorsque  Tacide  cyanhydrique  médicinal  tue  promplement  ces  animaux , 
leur  chute  suit,  au  même  instant,  Tintroduction  du  poison  dans  Testomae  : 
ausntdt  îb  portent  la  fêle  sur  le  dos  et  sont  saisb  d*uoe  roideur  téUnique 
générale;  la  drcuÈLtion  et  la  respiration  sont  troublées;  les  inspirations  se 
font  promptement  et  avec  bruit,  tandis  que  sur  la  fin  les  expirations  sont 
plus  lonipiefflent  filées;  enfin  la  mort,  toujours  annoncée  par  Timmobilité 
des  paupières,  survient  en  peu  d'instants,  et,  après  le  relàcfaeoient  qu'elle 
détermine  immédiatement,  le  froid  et  la  roideur  saisissent  les  cadavres 
avec  d'autant  plus  de  célérité  que  la  vie  a  cessé  plus  promptement. 

Lorsque  Tacide  cyanhydrique  agit  plus  lentement,  on  n'aperçoit  aucun 
changement  dans  la  première,  la  seconde,  et  quelquefois  la  troisième  mi- 
nute après  Tintroduction  du  poison  ;  mais  après,  les  animaux  ouvrent  la 
bouche  et  sont  essoufflés  ;  la  respiration  devient  active,  bruyante,  et  de 
plus  en  plus  difficile;  les  mouvements  du  cœur  sont  tumultueux  ;  la  salive 
s'échappe  delaboache;  ils  chancellent,  et  tous,  excepté  les  plantigrades, 
fléchissent  d'abord  les  membres  pelviens,  et  tombent  saisis  de  fortes  con- 
vulsions et  toujours  d'opisthotonos  très-marqué.  Quelques-uns  poussent  des 
cris  d'autant  plus  forts,  que  la  dose  d'acide  a  été  plus  considérable  ;  les  yeux 
sootétincelants  et  proéminents,  surtout  chez  les  rongeurs;  le  tétanos  qui 
survient  rend  le  thorax  lunnobile  et  suspend  la  respiration  souvent  pendant 
quelques  minutes;  ensuite  elle  se  rétablit,  et  les  individus  tombent  dans 
un  relâchement  complet  ;  quelquefois  il  reprennent  leurs  forces  et  même  se 
relèvent  pour  vomir,  ce  qui  les  soulage  beaucoup;  mais  Fagitation  convul- 
slve  reconuiH^ice  dans  les  membres  thoraciques,  et  épargne  les  pelviens, 
qui  presque  toujours  sont  moins  agités  :  l'opisthotonos  se  renouvelle  ou 
naturellement  ou  par  une  impulsion  donnée,  et  alterne  quelquefois  avec 
TemprotthotonoSy  ou  bien  il  est  longtemps  permanent.  Tour  à  tour  se  suc- 
cèdent une  courte  rigidité  et  un  rdèchement  plus  prolongé  de  tous  les 
membres,  et,  dans  cette  dernière  circonstance,  tous  les  muscles  de  ces 
mêmes  membres,  ceux  de  la  àce,  de  l'abdomen,  et  surtout  ceux  du  thorax, 
tremblent  souvent  visiblement.  L'urine  et  les  matières  focales  sont  rendues 
pittsieurs  fois ,  et  leur  sortie  est  toujours  précédée  d'un  éréthisme  général  ; 
le  sentiment  diminue  et  s'éteint  dans  tout  le  corps,  et  d'abord  dans  les 
membres  pelviens ,  mais  moins  dans  la  queue  que  partout  ailleurs;  les  yeux 
sont  fixes,  tandis  que  les  paupières  sont  souvent  mobiles;  les  pupilles  se 
dilatent ,  cependant  quelquefois  elles  se  contractent  par  Intervalles.  Les 
yeax  perdent  peu  i  peu  le  sentiment,  les  paupières  se  ferment,  tous  les 
sens  s'abolissent;  la  langue  est  pendante,  les  angles  de  la  bouche  sont  de 
travers,  le  ventre  est  agité  et  rentré  eu  dedans;  la  respiration,  qui  aupa- 
ravant n'avait  cessé  d'être  pénible,  devient  quelquefois  stertoreuse,  se  sus- 
pend même  pendant  une  minute,  puis  revient,  mais  pour  peu  de  temps, 
eC  la  vie  cesse  ordinairement  dans  l'espace  d'une  à  quelques  heures,  mais 
rarement  après  vingt-quatre.  Les  battements  du  cceur,  proporu'onnémeut 
plus  rares  et  plus  foibks  que  \e$  mouvements  respiratoires,  cessent  peu 
après  la  respiration ,  et  dès  lors  les  muscles,  surtout  ceux  du  thorax ,  éprou* 
11.  21 
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vent  pendant  quelfue^  miau(eg  ub\  fr^mifffsmeBt  irte^aff ricitUfli  au  t«tt« 
cher. 

Vouverture  des  cadavres  fait  voilr  les  organes  muaculettx  longtemps 
irritables,  notamment  le  cœiigr,  et  dans  celui-ci  presque. touj^m  roreÛ- 
.  lette  et  le  ventricule  droits  ;  les  intestins  sont  longtemps  agités  par  leur 
mouvement  péristallique ,  mais  la  propriété  qu^ont  les  nerfis  de  propager  les 
irritations  est  promptement  abolie  ;  le  système  sanguin  veineux  est  gorgé 
de  sang  très-noir  et  très-fluide  ;  le  système  artériel  est  vide  «  parfois  cepen- 
dant l'aorte  contient  un  peu  de  sang  noir;  presque  toujours  U  y  a  des  taches 
aux  poumons;  souveot  la  pie-<mère  est  injectée ,  et  la  base  du  ciine  baignée 
de  sérosité.  Tous  les  autres  organes  sont  dans  l'état  naturol. 

Les  oiseaux  perdent,  par  l'usage  de  Tacide  cyanhydrique,  beaucoup 
plus  promptement  la  vie  que  les  mammifères. 

Les  reptiles  et  les  poissons  offrent  des  phénomènes  contraires  i  ceux 
que  présentent  les  animaux  à  sang  chaud  diurnes  :  ainsi  il  n'y  a  point  de 
convulsions;  les  membres  thoraciques  perdeot  plutôt  leurs  mouvements  que 
les  pelvieoSy  et  la  vie  s'éteint  graduellement  et  lentement. 

L'acide  cyanhydrique  ne  parait  pas  agir  aussi  énergiquement  sur  les 
mollusques  et  sur  les  vers  que  sur  les  autres  animaux. 

Les  crustacés  paraissent  mourir  plus  t6t  que  les  mollusques,  mais  moins 
promptement  que  les  batraciens,  et  par  conséquent  moins  encore  que  les 
aniaiaux  à  sang  chaud ,  avec  lesquels  cependant  ils  ont  un  point  de  contact 
par  la  similitude  de  leurs  phénomènes  convulsib. 

Parmi  les  insectes,  les  uns,  aquatiques,  sont  lentement  atteints  par 
Tacide  cyanhydrique,  comme  les  animaux  à  sang  froid;  les  autres,  essen- 
tiellement aériens,  se  rapprochent  davantage  des  animaux  à  saj^  chaud 
par  la  promptitude  avec  laquelle  il  les  saisit  ordinairement,  et  surtout  par 
l'agitation,  la  roideur  ou  le  tremblement  qu'il  détermine  chez  la  plupart, 
tandis  qu'il  les  en  éloigne  par  Tordre  inverse  dans  lequel  leurs  parties  cesr 
sent  de  se  mouvoir  et  l'absence  des  évacuations,  et  par  là  l'on  trouve 
encore  d'autres  rapprochements  avec  les  crustacés  et  les  sauriens.  (GouUod, 
Recherches  et  considérations  médicales  sur  V acide  cyanhydrique; 
Paris,  1819.) 

Expériences  faites  par  M,  Magendie.  —  Expkrisncb  T®.  —  L'extré- 
mité d'un  petit  tube  de  verre,  trempée  légèrement  dans  un  flacon  contenant 
quelques  gouttes  d'acide  cyanhydrique  anhydre  pur,  fut  transportée  im- 
médiatementdans  la  gueule  d'un  chien  vigoureux.  A  peine  le  tube  avait-il 
touché  la  langue,  que  l'animal  fit  deux  ou  trois  grandes  inspirations  préci- 
pitées et  tomba  roide  mort.  11  fut  impossible  de  trouver,  dans  ses  organes 
musculaires  locomoteurs,  aucune  trace  d'irritabilité.  (Uagendie,  Annales 
de  chimie  et  de  physique,  décembre  1817.) 

ExpKRiKRCK  II.  —  Quelques  atomes  d'acide  cyanhydrique  anhydre  fu- 
rent appliqués  sur  l'œil  d'un  chien  ;  on  observa  des  effets  semblables  et  aussi 
meurtriers  {idem). 

ËxpKRiBNGK  UI.  —  Ou  injccta  dans  la  veine  jugulaire  d'im  chien  une 
goutte  d'acide  cyanhydrique  anhydre  étendu  d^  4  gouttes  d'alcool  ;  Tani* 
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ttal  aMnM'fnMMbuBp,  eomme  t'U  eût  ët<  frtppé  d'an  boulet  ou  de  h 
fondre  {idm). 

OMnnTioK  P*.  ^  M.  ObnOon  dit,  pe^^e  137  de  Toavnge  cité  :  «J'ai 
avalé  fiiCDettiveneiit  20,  30,  40, 50,  60,  80  et  06  goutte»  d'acide  prussi* 
que  dans  autant  d'eau;  je  trouvai  cette  liqueur  d'une  amertume  insuppor- 
table. Je  n'ëprourai  rien  aux  premières  dotes  ;  ce  ne  fut  qu'aux  dernières 
que  j*obsenrai  ce  qui  suit  :  après  les  avoir  prises ,  j'eus  à  l'instant,  pendant 
quelques  minutes,  une  sécrétion  de  salive  plus  abondante,  et  deux  ou  trots 
petites  nausées;  mon  pouls,  qui,  avant  ce  temps,  ne  donnait  que  cinquante* 
sept  à  dnquanle-hoit  pulsations  par  minute,  en  marqua  très-sensiblemeot, 
au  bout  de  dix  minutes,  soixante-dix-sept  et  soixante-dix-huit;  mais  dans 
une  heure  et  demie  il  revint  i  son  premier  type.  Je  sentis,  pendant  quel- 
ques minutes,  une  pesanteur  de  tête  et  une  légère  céphalalgie  qui  semblait 
siéger  sous  le  cuir  chevelu  du  sinciput.  Pendant  plus  de  six  heures,  j'éprou- 
vai une  anxiété  précordiale  assez  marquée ,  alternant  avec  une  légère  dou- 
leur pulsatîve  dans  cette  partie ,  sans  que  la  pression  la  rendit  plus  sen- 
sible.» 

OtsKaviTioii  II.  —  On  lit  dans  les  Annales  de  chimie  dii  mois  d'octobre 
1^14 ,  que  M.  B.,  professeur  de  chimie,  oublia  sur  une  table  un  flacon  qui 
râlferniait  de  Taleool  diargé  d'acide  cyanhydrique  ;  la  domestique,  séduite 
par  l'odeur  agréable  du  liquide,  en  avala  un  petit  verre.  Au  bout  de  deux 
minutes,  elle  tomba  morte;  comme  si  elle  eût  été  frappée  d'apoplexie.  On  ne 
flt  pas  Touverture  du  cadavre. 

Ossiavinoir  III.  —  Le  D'  Berlin  de  Bennes,  après  avoir  avalé,  à  deux 
reprisés  et  impunément,  une  cuillerée  à  café  d'acide  cyanhydrique  médi- 
cinal, qui  était  apparemment  très-affaibH ,  prit,  le  3  septembre  1824,  à 
sept  heures  du  soir,  après  avoir  bien  dîné  cinq  heures  auparavant,  à  peu 
près  la  méine  dose  d'acide  cyanhydrique  médicinal,  préparé  dans  un  des 
premiers  établissements  de  la  capitale.  Il  s'administra  cette  quantité  en 
deux  doses,  et  à  quelques  secondes  d'intervalle.  11  sortit  à  l'instant  de  l'of- 
flcine  dans  laquelle  il  venait  de  faire  l'expérience;  mais  il  avait  à  peine 
bit  trois  pas  dans  h  rue,  qu'il  ressentit  dans  la  tête  une  espèee  d'ébranle- 
ment qui  lui  annonça  qu'il  allait  éprouver  des  accidents.  Il  rentra  de  suite, 
et  tomba  comme  s'il  eût  été  foudroyé.  Le  pharmacien ,  troublé,  administra 
du  HlifWi  âe  ParaeeUe  et  de  Yammoniaqw,  dont  il  ne  put  faire  passer 
que  quelques  gouttes,  i  cause  du  serrement  d^  dents. — Symptômes  pri- 
mitifs.  Perte  subite  de  connaissance  et  du  sentiment;  trismus,  coucher 
en  supination,  difficulté  toujours  croissante  de  respirer;  froid  des  extré- 
mités; respiration  bruyante  et  râleuse;  odeur  d'amandes  amères  s'exhaiant 
de  la  bouche,  distorsion  de  celle-ci;  petitesse  du  pouls,  qui  est  même  im- 
perceptible à  gauche,  tandis  qu'il  se  fait  plus  fr)rtement  sentir  au  poignet 
droit,  par  suite  d'une  intensité  prédominante  et  habituelle  des  pulsations 
artérielles  de  ce  côté;  face  vultueuse  et  comme  gonflée,  de  même  que  le 
cou  ;  pupille  fixe  et  dilatée  ;  en  un  mot,  état  d*on  homme  apoplectique  qui 
va  ei^irer.  (Frictions  avec  la  teinture  de  cantharides  et  Tammoniaque  pure; 
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application  de  compresses  trempées  dans  le  même  mâange,  latlffc»  sma^ 
pismes.)  Le  trismns  va  en  augmentaut;  bientôt  il  s'acoompagie  du  renver- 
sement du  tronc  en  arrière.  Au  bout  d'une  heure ,  îl  survient  une  violeme 
convulsion,  dans  laquelle  tout  le  corps  se  roidit,  en  même  leoqps  qae  les 
bras  se  tordent  et  se  contournent  en  dehors.  Le  serrement  des  mâchoires 
devient  extrême.  Cette  exacerbation  convulsive,  pendant  la(|ii«tle  on  croit 
que  le  malade  va  périr,  ne  dure  que  quelques  minutés.  On  s'aperçoit  aussi 
que  le  ventre,  et  surtout  la  région  épigastrique,  sont  météorisés;  le  gon- 
flement semble  même  croître  à  vue  d'œil.  On  parvient  i  glisser  une  cuiller 
de  fer  entre  les  arcades  dentaires,  et,  ft  la  faveur  d'un  léger  éeàrienaieBt, 
on  introduit  les  barbes  d'une  plume  jusque  dans  la  gorge.  La  stimnlaiioa 
qu'elles  produisent  détermine  des  nausées  et  des  efforts  qui  font  rejeter  de^ 
mucosités  noir&tres.  On  cherche  à  administrer  quelques  cuiUerées  de  café 
seul,  et  ensuite  avec  l'huile  essentielle  de  térébenthine.  Le  malade  porte 
plusieurs  fois  automatiquement  les  pouces  à  ses  lèvres,  comme  si  quelque 
.détermination  instinctive  eût  provoqué  ce  mouvement.  Un  médecin  Ait 
appliquer  de  la  glace  sur  la  tête. 

Persistance,  pendant  deux  heures  et  demie,  de  cet  état,  au  bout  de^ 
quelles  le  malade  commence  à  manifester  quelque  sentiment.  «Jai  pris  de 
l'acide  prussîque,  dit-îl;  donnez-moi  de  l'air,  et  laissez-moi  mourir.»  il 
reconnut  à  l'instant  ses  amis  qui  entouraient  son  litr  II  demanda  du  oafé, 
qu'il  ne  put  prendre,  à  cause  de  l'élat  de  sa  bouche,  irritée  et  ulcérée  dans 
quelques  endroits  par  les  substances  qu'on  y  avait  introduites.  Les  facultés 
intellectuelles  revinrent  peu  à  peu  à  leur  intégrité;  mais  il  eiistait  une 
dyspnée  considérable ,  accompagnée  d^un  rite  trè»-marqué.  I>e  temps  en 
temps,  une  quinte  de  toux  faisait  expectorer  un  peu  de  mucus  opaque  d'un 
blanc  jaunâtre,  et  le  râle  diminuait  pour  un  moment.  Il  se  fit  appliquer 
des  sinapismes  aux  pieds  et  aux  jambes ,  et  prit  un  lavement  fortement 
purgatif,  qui  procura  cinq  ou  six  évacuations.  Chaque  fois  qu'il  se  levait 
après  une  selle,  il  se  dégageait  par  la  bouche  une  certa'me  quantité  de  gas 
ayant  la  saveur  et  To^ur  de  l'acide  cyanhydrîque.  11  n'y  eut  pas  le 
moindre  symptôme  de  paralysie.  Le  malade  sortait  de  son  lit  et  y  rentrait 
avec  assez  de  facilité.  Vers  six  heures  du  matin ,  la  dyspnée  et  le  rlle 
avaient  diminué  ;  il  put  être  transporté  en  chaise  chez  lui ,  et  monter  un 
second  étage  sans  aide  et  sans  fatigue. 

Le  4  septembre.  Météorisme  de  la  région  de  l'estomac  ;  nulle  douleur 
dans  cet  organe;  face  vultueuse,  embarras  de  la  tête,  peau  un  peu  chaudes- 
pouls  un  peu  plein.  (Sirop  de  gomme  et  de  groseilles  framboise.)  Le  malade 
se  plaint  beaucoup  de  l'état  de  l'arrière-bouche  et  de  la  langue,  qui  offrent 
une  rougeur  inflammatoire  intense  et  d'assez  profondes  ulcérations  (1). 

Le  5.  Application  de  douze  sangsues  à  l'épigastre,  qui  dissipe  une  l^re 
douleur  dont  cette  région  était  le  siège.  Le  soir,  embarras  plus  marqué  de 
la  tête,  fièvre,  nul  sommeil,  continuation  du  mal  de  gorge,  et  impossibi- 
lité de  faire  prendre  aucune  boisson  chaude.  Le  malade  éprouve  tous  les 

(0  Cette  inflammation  ne  peut  être  attinbuée  qu'à  l'ammoniaque  employée. 
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sympItaMi  d'un  catarrhe  pulmonaire  intense;  il  rend  k  peine  160  gr.  d'ii- 
rîM^par  jonr,  <|uoî4tt'il  boiY«  abondamment  d'une  décoction  nitrée. 

Le  9.  L'oppression  et  la  difficulté  de  respirer  continuent.  Les  quintes 
de  toux  sont  très<-fiatigantes,  ta  peau  plus  sèche;  la  fièvre  catarriiale  est 
encore  an^^nlée  par  Tusage  des  boissons  froides,  devenues  les  seules  to- 
Hrabies;  le  visage  est  légèrement  bouffi. 

Le  11.  L'irritation  étant  beaucoup  moindre^  on  administre  une  infusion 
légèrement  arontatique,  qui  détermina  une  moiteur  générale;  la  fièvre 
cossav.et  le  malade  put  avaler  quelques  légers  potages. 

Bertin  éprouvait  le  jour». quand  il  se  retournait  dans  son  lit,  et  la  nuit 
lorsqu'il  se  réveillait,  une  extrême  difficulté  de  respirer,  qui  ne  lui  pa- 
raistail  point  tenir  à  laffection  catarrhale.  Il  put  sortir,  pour  la  première 
fois,  treize  jours  après  Taccident;  mais  la  faiblesse  générale,  et  l'oppres- 
•sîoB  déterminée  par  le  moindre  effort,  ont  persisté  pendant  plus  de  quinze 
jours.  La  santé  est  actuellement  aussi  bonne  qu'elle  ait  jamais  été.  {Revue 
médicale,  année  1825 ,.  t,  P'.) 

Omhvatioh  IV. —  M.  B.,  élève  en  pharmacie,  avala,  le  30  juin  1822, 
3  grammes  et  demi  d'acide  cyanhydrique  :  tout  porle  à  croire  qu'il 
^rit  immédiatement  après:  on  s'aperçut  seulement  le  lendemain  malin 
qa'^étàiivûorU-^Ouveriure  du  cadavre,  faite  le2  juillet.  La  putréfaction 
n'avait  pas  encore  fait  de  grands  progrès;  toutefois  le  scrotum  était  bleu 
et  dépouillé  çè  el  là  de  son  épiderme  ;  il  y  avait  aussi  plusieurs  taches  d'un 
bleu  rougeàtreau  visage,  à  la  poitrine,  au  cou,  aux  épaules;  la  cuisse 
gauche  offrait  quelques  phlyctènes.  Le  cadavre  n'exhalait  point  l'odeur  d'a- 
mandes amères.  Les  pupilles  n'étaient  ni  resserréeê  ni  dilatées;  les  dents 
n'étaient  pas  serrées,  et  la  langue  s'q>pliquait  immédiatement  derrière  elles. 
:L'abdonien  n'était  point  météorisé.  Le  pénis  se  trouvait  daus  un  état  de 
demi-éreclion ,  et  la  partie  de  la  chemise  qui  le  couvrait  était  salie  par  du 
sperme  ou  de  l'humeur  prostatique.  Il  ne  s'écoulait  rien  ni  par  le  nez  ni 
par  la  bouche  ;  les  membres  étaient  médiocrement  mobiles ,  les  ongles  bleus 
et  les  doigts. fléchis.  L'estomac  et  la  plus  grande  partie  des  intestins  se  dé- 
chiraient avec  la  plus  grande  facilité  ;  le  premier  de  ces  viscères  contenait 
une  bouillie  épaisse,  chymeuse,  répandant  l'odeur  d'acide  cyanhydrique; 
SSL  face  interne  était  sensiblement  rouge ,  et  présentait  des  stries  sanguiuo* 
lentes,  notamment  au  voisinage  des  deux  orifices  ;  les  intestins  aussi  étaient 
rouges  dans  plusieurs  de  leurs  parties,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur. 
Le  foie,  la  rate  ci  les  reins,  de  couleur  ordinaire,  contenaient  beaucoup  de 
sang  fluide  d'un  violet  foucé;  la  bile  était  d'un  bleu  foncé.  Le  pancréas 
et  la  vessie  étaient  dans  l'état  naturel.  La  couleur  des  muscles  était  sensi- 
blement  plus  foncée  qu'elle  n'a  coutume  de  l'être.  Les  poumons  étaient 
sains ,  violets,  et  remplis  de  sang  de  la  même  couleur.  Les  cavités  anté- 
rieures du  cœur  étaient  gorgées  de  sang  fluide ,  mêlé  avec  un  peu  de  coa- 
gulum  f  dont  ou  trouvait  aussi  uue  petite  quantité  dans  les  postérieures.  Il 
n'y  avait  de  sérosité  ni  dans  le  péricarde  ni  dans  les  plèvres.  La  langue 
o'éuii  pas  rouge  ;  mais  le  larynx,  la  trachée-artère,  et  l'œsophage  jusqu'à 
l'estomac^  avaient  uue  teinte  violacé^ ,  et  la  trachée-artère  contenait  beau-  ' 
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t»ttp  de  sang.  L'encéphde  éuît  dans  l'état  normal  ;  mkla  H  y  ânil  itfte  si 
grande  quantité  de  sang  dans  les  Taisseain  et  dans  lés  sîntts  du  eriine , 
qu'on  le  vit  couler  à  flots  dèraprèt  Finciston  des  tégumente  de  la  tête,  et 
k>rsqtt'on  en  détacha  la  peau.  Le  sang  ne  répnnâait  point  l^edewé'n^ 
mandes  amére^.  (Observation  du  Jf  AJtertzdorf  ;  Journal  oowiplémentaire, 
t.XVn,p.  367.) 

OssERViTiûif  y.  —  En  1830 ,  on  prescrivit  i  sept  épileptiques  du  sirop 
cyanhydrique.  Ce  sirop,  qui,  d'après  les  intentions  du  médecin,  devait 
contenir,  conformément  i  la  formule  de  M.  Magendie  y^^  d'acide  cyan- 
hydrique, avait  été  préparé  À  la  pharmacie  centrale,  avec  9  parties  de 
sirop  de  sucre  et  1  partie  d'acide  médicinal,  d  après  la  formule  de  Taneien 
Codex.  Chaque  malade ,  ayant  pris  1 1  gr.  50  eentigr.  de  ce  sirop ,  se  trouva 
avoir  avalé  1  gr.  15  eentigr.  d'acide  médicinal,  dose  exorhitaate,  et  que 
l'homme  le  plus  robuste  ne  saurait  supporter  sans  périr  presque  immédia- 
tement; évidemment  la  formule  du  Codex  était  monstraense,  et  l'on  devait 
se  hâter  de  la  remplacer  par  celle  qui  était  généralement  employée  par  les 
praticiens  de  Paris,  et  dans  laquelle  l'acide  cyanhydrique  n'entre  que  pour 
Vi30  -  aujourd'hui  que  la  substitution  dont  je  parle  a  m  lieu ,  on  ne  verfa 
plus  se  renouveler  d'aussi  affligeantes  méprrses.  Sept  minutes  après  l'inges- 
tion du  sirop,  tous  les  malades  étaient  étendus  sur  leur  lit ,  sans  connais- 
sance; ils  avaient  tous  éprouvé  des  convulsions.  La  respiration  était 
bruyante  et  agitée,  la  bouche  écumeuse,  le  corps  couvert  de  sueur,  et  le 
pouls  fréqueat.  BientAt,  à  l'excitation  générale ,  succède  un  affifissemebt 
dont  la  marche  graduelle,  quoique  rapide,  ne  s'arrêta  qu'à  la  mort.  Les 
mouvements  respiratoires  diminuèrent  de  fréquence  et  d'étendue;  le  pouls 
se  ralentit  et  s'affaiblit  à  chaque  minute  et  d'une  manière  inquiétante  ;  la 
sueur  et  les  extrémités  devinrent  Froides ,  et  la  mort  survint.  Chez  quelques 
tnalades,  la  face  et  le^  téguments  du  crâne  avaient  été  fortement  Injectés, 
cheï  d'autres  elle  avait  été  très-pàle  ;  la  pupille  était  en  général  médiocre- 
ment dilatée.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  eu  de  vomissements;  Tun  des  ma- 
lades a  seulement  Jbit  de  violents  efforts  pour  vomir,  à  une  époque  peu 
éloignée  du  moment  de  la  mort. 

On  voulut  faire'  prendre  à  ces  malheureux  des  bains  de  pieds  très- 
chauds  ;  la  plupart  expirèrent  avant  remploi  de  ce  moyen  ;  celui  d'entre  eus 
qui  vécut  le  plus  longtemps,  ayant  laissé  mettre  ses  pieds  dans  l'eau  chaude, 
Ait  pris  quelque  temps  après ,  et  tout  à  coup,  de  convulsions  générales  très- 
violentes  ,  sous  l'influence  desquelles  il  s'élança  hors  de  l'eau  par  un  mou- 
vement extrêmement  brusque.  11  sentit  manifestement  l'impression  de  Téau; 
car,  pendant  le  naoment  qui  précéda  ces  convulsions ,  sa  figure  exprima  de 
vives  douleurs,  et  la  respiration  devint  plus  accélérée.  Lafece,  les  conjonc- 
tives et  toute  la  tête,  s'injectèrent  au  plus  haut  degré.  La  veine  fut  lârge^ 
ment  ouverte  ;  il  s'en  écoula  un  sang  noir  et  très-liquide,  dont  le  jet  cessa 
au  moment  de  l'affaissement  des  parois  de  la  veine  distendue  par  l'effotde 
la  ligature.  On  s'efforçait  de  le  faire  couler  à  l'aide  de  frictions  exercées  de 
bas  en  haut,  et  d'ablutions  avec  de  l'eau  chaude,  brsqu'on  s'aperçut  que 
le  malade  n'existait  plus.  Le  premier  malade  est  mort  après  quinze  ou  vingt 


iMiivtts^  b  teptiène  t  ?<oa  lim  quarto  dlteure^  (IMe  eoflmiiiDiqiiJe  i 
■.  AéeloB  par  l'élè?e  de  «aide.) 

Laacaéavres  forent  miyertoiMirM.  Adehw^lUrc  et  MarjoliD9etr<m  trouva, 
avec  dflt  de|p^  AKérento  d'intensité  : 

Une  infiammation  manifeste  de  la  membrane  muqueuse  de  restomac  et 
de  rîntestin  grêle,  avec  un  développement  remarquable  des  cryptes  mu- 
queux  de  œtte  membrane ,  une  injection  légère  du  tissu  cellulaire  sous-pé- 
ritonéal  de  ce  ratee  estoosac  et  de  Tintestin  gr^Ue  (1),  la  rate  ramollie  et 
siNivent  raaienée  i  un  tissu  pultaoi ,  les  veines  du  foie  remplies  d'une  as- 
sez grande  quantité  de  sang  noir  tA  ftuide,  les  veines  d'une  couleur  vio- 
lette foncée  9^  un  peu  raaMUîes ,  gorgées  de  sang ,  et  laissant  détactier  avec 
bcifité  la  membrane  extérieure  qui  les  recouvre  ;  le  cœur  d'un  tissu  assez 
iorme ,  tout  à  fait  vide  de  sang^  ainsi  que  les  grosses  artères  ;  les  grosses 
vmnesj,  au  contraire,  ^ines  d'un  sang  noir  très-liquide;  le  sang  partout 
Aude  et  n'offrant  nuUe  part  la  moindre  trace  de  caillot  ;  la  membrane  mvh 
queute  du  larynx,  de  la  trachée-artère  et  des  bronches,  d'un  rouge  foncé 
qui  ne  s'cSmc  pas  par  le  lavage,  et  les  bronches  remplies  jusqu'à  leur  pro- 
fondeur d'un  liquide  spumeux  sanguinolent;  les  membranes  du  cerveau 
injectées,  les  sinus  de  la  dure-mère  gorgés  d'une  assez  grande  quantité  de 
sang  noir  et  fluide;  le  tissu  du  cerveau  un  peu  plus  mou  que  dans  l'état 
naturel ,  et  du  reste  paraissant  sain ,  ainsi  que  la  moelle  de  l'épine  ;  la  mem- 
brane muqueuse  de  la  vessie  était  blanche ,  ainsi  que  celle  du  pharynx  et 
4e  l'œsopbage.  MuUe  partie  n'exhalait  Todeur  d'amandes  amères ,  et  n'of- 
frait des  signes  de  putréfootion ,  et  dans  tous  les  cadavres  existait  une  roi- 
deur  cadavérique  prononcée  (2). 

OflflBav&TjoN  VI.  —  D.  de  L.,  homme  robuste,  Âgé  de  trente-six  ans,  au 
moment  mène  d'être  arrêté  comme  voleur,  tire  de  sa  poche  une  petite  fiok 
cachetée,  et ,  après  en  avoir  cassé  le  goulot,  avale  presque  toute  la  liqueur 
qu'elle  renforme ,  et  qui  peut  être  évaluée  i  31  gr.  25  centigr .  Cette  liqueur 
exhakit  une  odeur  d'amandes  amères  tellement  forte,  que  toutes  les  per- 
scmnes  présentes  en  furent  incommodées.  D.  peut  à  peine  faire  quelques 
pas  en  avant;  il  faut  le  soutenir,  il  s'affaisse  sur  lui-même,  et  toinbe  sans 
proférer  le  moindre  mot.  Quatre  à  cinq  minutes  après  cet  événement,  le  mé- 
decin le  trouve  sans  pouls  et  sans  respiration.  Au  bout  de  quelques  autres  mi- 
nutes, une  seule  expiration  extrêmement  forte  semble  coller  les  cdtes  contre 
las  vertèbres  dorsales.  Les  mains  et  les  pieds  sont  froids  comme  glace ,  les 
musdes  de  la  face  sont  affaissés ,  les  yeux  entr'ouverts,  encore  brUlants , 
mais  privés  d'irritabilité ,  le  teint  est  d'un  pâle  terne,  la  bouche  fermée  ;  la 
poitrine  et  l'abdomen,  encore  chauds ,  sont  couverts  d'une  sueur  visqueuse  ; 
le  front  et  la  face  sont  secs  et  froids. 

Après  une  minute  et  demie ,  deux  expirations  pareilles  à  cdie  qui  vient 

(1)  Lorsque  Tadde  cyanbydricpie  tue  promptement  les  animaux,  il  ne  détermine 
point  rioflammation  des  tissus  sur  lesquels  on  Ta  appUqué. 

(2)  Nous  constatâmes  pourtant  cette  odeur  huit  jours  après  la  mort,  Gay-Lassac 
et  moi;  dans  les  liquides  trouvés  dans  l'estomae.  ,  ' 
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,d'^tre  iMcrîte  ont  lieu ,  avec  les  iiiè«ie$  mouvemeaU  conmUfii  des  oiusdes 
delà  poitrine,  mais  sans  aucim  mouvemeat  semblable  de  la  bouche  ou  de 
,  tout  autre  muscle.  Au  bout  de  quatre  heures ,  on  traus^rte  le  cadavre ,  et , 
pendant  ce  transport,  on  entend  encore  un  son,  une  sorte  de  g^aùseemeiit 
pi-oduit  par  la  sortie  d*une  portion  d'air  du  thorax. 
.  Le  soir,  le  cadavre  est  étendu  roide,  et  Ton  est  frappé  de  Taspect  brillant 
de  Tœil ,  à  moitié  ouvert.  C'est  Tœil  d'un  jeune  homme  animé  par  une  forte 
passion.  La  pâleur  de  la  face  n'est  plus  aussi  terne  qu'auparavant,  et  cette 
pâleur  douce  forme  un  eontraste  remarquable  avec  le  brillant  de  TeeM)  qui 
d'ailleurs  ne  conserve  pas  la  moindre  trace  d'irritabilité. 

Le  lendemain ,  ou  fait  Touverture  du  cadavre.  La  face  office  Ta^iMct 
propre  au  soouneil  paisible  ;  aucun  muscle  du  reste  du  oorps  n'indique  de 
contraction  spasmodique,  pas  même  les  doigts.  Les  yeux  sont  toujours  en- 
tr*DUverts  et  brillants.  Le  dos  et  la  nuque  sont  roides;  on  y  remarque  un 
^and  nombre  de  taches  livides.  La  bouche  est  fermée  naturellemeot  Le 
bas*ventre  est  légèrement  rétracté;  la  poitrine  a  perdu  un  peu  de  sa  vous^ 
sure.  Le  cadavre  eshale  une  forte  odeur  d'amandes  amères.  En  incisant  les 
téguments  de  la  tête ,  on  voit  s'écouler  de  leurs  vai^eaux  une  certuine  quan- 
tité de  sang  livide  ;  cet  écoulement  a  lieu  aussi  pendant  qu'au  moyen  de  la 
scie,  on  enlève  la  partie  supérieure  du  crâne,  qui  est  très-dure.  Ge  sang 
recueilli  pesait  plus  d'un  kilogr.  Le  défunt  avait  préparé  luHBiéme  l'acide 
prussique,  et  vraisemblablement  avec  des  amandes  amères,  dont  il  man- 
quait un  tonneau.  Le  sang  exhalait  fortement  l'odeur  d'amandes  amères. 
La  dure-mèrç  était  couverte  d'un  sang  épais,  noirâtre,  et  tous  ses  vais- 
seaux étaient  comme  injectés.  Avant  que  l'on  eût  pu  enlever  la  faux  du 
cerveau  ,  il  sortit,  entre  les  deux  hémisphères,  au  delà  de  375  gr.  d'un 
sang  épais  et  livide ,  dont  l'odeur  d'amandes  amères  était  si  pénétrante^ 
qu^elle  affecta  douloureusement  les  narines  des  personnes  occupées  à  la 
dissection.  Ge  sang  fut  mis  de  côté  pour  l'examiner  chimiquement.  La  picr 
mère,  ainsi  que  les  vaisseaux  cérébraux,  étaient  gorgés  de  sang.  Le  cer- 
veau, dont  la  couleur  et  la  consistance  étaient  natureUes,  coupé  par  tran- 
ches, offrait  partout  dans  sa  substance  grise  et  médullaire  une  foule  de 
points  avec  exsudation  sanguine.  Les  plexus  choroïdes,  ainsi  que  les  vais- 
seaux de  la  base  du- crâne,  étaient  gorgés  de  sang,  et  ces  derniers  étaient, 
eu  outre ,  couverts  d'un  épanchement  sanguin.  On  trouva  â  la  base,  da 
côté  gauche  seulement,  une  collection  séreuse  légèrement  colorée  en  rouge. 
Le  cervelet  et  la  moelle  allongée  n'ont  rien  présenté  de  particulier. 

Après  avoir  ouvert  le  ba&-ventre,  on  trouva  les  intestins  contractés, 
d'un  volume  moindre  qu'à  l'ordinaire ,  mais  plus  rouge  que  dans  l'état 
naturel ,  et  fortement  enflammés  en  plusieurs  endroits.  L'intérieur  du  foie 
était  rempli  d'un  sang  noir  et  fluide.  La  rate  était  d'un  brun  noirâtre 
et  gorgée  d'un  sang  noir.  La  vessie  était  remplie  d'urine,  et  l'estomac  rem- 
pli aux  deux  tiers  d'aliments.  Le  contenu  de  l'estomac ,  dans  lequel  on  ne 
pouvait  plus  distinguer  la  nature  de  ces  aliments,  exhalait  fortement  l'o- 
deur d'amandes  amères.  Les  membranf^  de  l'estomac  étaient  fortement  en-» 
flammées,  et  sphacelées  eu  plusieurs  endroits.  Sa  tunique  viileuse  sesépa- 
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raii  ftr  la  moiftdrfr  pretsioB  avec  Tos^le.  Les  autres  viscères  abdomiflauK 
n'oBt  rictt  présenté  d'extraerdinaire. 

Les  powDOiis  n'offraient  aucune  adhérence;  mais  ils  avaient  l'air  moins 
affaissés,  et  étaient  pins  lourds  et  plus  compactes  qu'à  Tordinaire.  Leur 
surfece  était  plus  rouge  que  dans  Fétat  naturel,  et  parsemée  en  plusieurs 
endroits  de  points  noirs.  lutérieurement ,  surtout  vers  leur  portion  infé- 
rieure et  pcKStérieure ,  ils  étaient  gorgés  d'un  sang  livide ,  huilent  et  vfs- 
qoeux,  quoique  liquide,  d«  sorte  que  leur  surface  postérieure  avait  Faîr 
«d'être  hépatisée.  Le  oseur  et  le  péricarde  n'ont  rien  offert  de  reroarquaMe; 
le  ventricule  antérieur  et  roreiiletle  gauche  étaient  remplis  de  sang  ^is  et 
•BMF.  Toutes  les  veines  étaient  pleines  de  sang,  et  les  artères  vides. 
f  A  chaque  ouverture  d'une  cavilé  quelconque ,  particulièrement  de  (a 
tête  et  du  has-ventre,  on  remarqua  une  odeur  pénétrante  d'amandes 
amères. 

Partout  le  sang  a  été  trouvé  d'un  noir  bleuâtre,  non  coagulé,  mais 
43ependant  épais  comme  de  l'huile.  Qe  sang  avait  l'air  d'avoir  été  teint 
par  du  bleu  de  Prusse ,  eC  conserva  longtemps  l'odeur  des  amandes 
aMuères. 

L'analyse  diimique  des  restes  du  poison  a  prouvé  qu'il  consistait  en 
^ne  solution  spiritueuse,  trës-eoneeutrée  d'acide  prussique.  La  quantité 
de  liquide  avalé  pouvait  contenir  à  peu  près  1  gr.  127  milligr.  de  cet  acide. 
(Uufeland,  Bibliothèque  médicale,  t.  LIV,  p.  92.) 

Symptômes  de  l'empoisonnement  déterminé  par  Tacide  cyanbydrique. 

On  peut  rapporter  à  trois  périodes  les  symptômes  éprouvés  par  l'homme 
et  par  les  chiens  à  qui  on  a  fait  prendre  des  doses  d'acide  cyanbydrique 
qui  ne  les  tuent  qu'au  bout  de  dix,  douze,  quinze  ou  vingt  minutes. 
Dans  la  première,  de  peu  de  dui-ée,  ils  ont  des  vertiges,  leur  lète 
semble  lourde  cl  leur  démarche  est  chancelante  ;  la  respiration  est  dif- 
ficile et  les  battements  du  cœur  plus  forts.  A  l'instant  même,  commence 
la  seconde  période,  pendant  laquelle  il  y  a  des  convulsions  atroces  avec 
renversement  de  la  léte  en  arrière,  roideur  de  tous  les  membres,  et  une 
insensibilité  générale.  A  cet  état,  qui  dure  une  ou  plusieurs  minutes, 
succèdent  les  symptômes  de  la  troisième  période,  qui  consistent  dans 
un  coma  grave ,  avec  relâchement  de  tous  les  muscles  et  une  grande 
insensibilité;  on  dirait  l'animal  mort ,  si  on  ne  le  voyait  respirer,  et  si 
l'on  ne  sentait  pas  les  battements  du  cœuK  Cette  période,  beaucoup 
plus  longue  que  les  deux  autres,  se  termine  par  la  mort,  si  les  animaux 
ne  sont  pas  convenablement  secourus;  quelquefois  elle  est  interrompue 
par  de  nouveaux  accès  tétaniques  de  peu  de  durée  (voyez,  pour  plus  de 
détails,  les  expériences  de  Goullon,  à  la  page  321).  Indépendamment  de 
ces  effets,  on  remarque  une  douleur  épigaetrique  dans  l'homme  et  dans 
le  chien;  des  convulsione  dans  les  animaux  à  sang  chaud  diurnes,  les 
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cfuiUcéfi  el  les  kiseetes  aériens,  tandis  que  ies  HMmmifèm  iioc(iiiim> 
les  oiseaux  de  nuit ,  les  animaux  à  sang  froid  et  les  insectes  aquatiques 
n'en  éprouvent  point;  le  vomissmnent,  chez  les  bimanes,  les  carni- 
vores, les  oiseaux  rapaces,  passereaux,  gallinacés,  phénomène  que 
Ton  n'observe  presque  jamais  dans  les  rongeurs,  et  jamais  dans  les  che- 
vaux ,  les  plantigrades,  les  reptiles  batraciens,  sauriens,  ophidiens,  les 
insectes ,  et  les  zoophytes  ;  la  perte  du  mouvemefU  4t  de  ia  sensiUliié 
4eê  memibree  iharadques  avant  celle  des  membres  abdominaux,  dans 
les  taupes,  les  léaards,  les  écrevisses,  les  insectes,  ce  qui  a  lieu  dans 
un  ordre  inverse  pour  les  autres  animaux;  des  déjecHons  {^ondanise 
dans  les  carnassiers;  la  salivaiioH  chez  ces  mêmes  animaux ,  et  quel- 
quefois chez  rhomme;  une  sécrétion  particulière  aux  gastéropodes, 
aux  vers  à  sang  rouge ,  etc.  L'invasion  de  ces  divers  symptômes  est  sou- 
daine ,  et  la  marche  de  la  maladie  très-rapide. 

Lésions  de  tissu  produites  par  racide  cyanbydrîqae. 

L'acide  cyanhydriqne  ne  détermine  point  Tinflammation  des  tissus 
sur  lesquels  il  a  été  appliqué ,  lorsquMl  tue  promfiement.  Si  quelques 
médecins  ont  émis  une  opinion  contraire,  c'est  que  Tacide  qui  faisait 
le  sujet  de  leurs  observations  avait  agi  sur  les  organes  en  même  temps 
que  des  substances  irritantes.  Les  vaisseaux  dont  l'ensemble  constitue 
le  système  sanguin  veineux  sont  gorgés  de  sang  noir,  huileux,  épais. 
La  contraclilité  des  muscles  volontaires  d'abord ,  puis  celle  du  cœur  et 
des  intestins,  est  anéantie  immédiatement  ou  peu  de  temps  après  la 
mort.  Plusieurs  parties  du  corps ,  et  surtout  le  cerveau,  la  moelle  épi- 
nière ,  le  sang  et  le  cœur,  exhalent  quelquefois  une  odeur  d'amandes 
amères.  Si  l'acide  cyan hydrique  ne  tue  les  animaux  qu'au  bout  de  quel- 
ques minutes ,  d'une  demi-heure,  etc. ,  on  peut  observer  les  lésions  qui 
ont  été  décrites  à  la  page  327 ,  en  parlant  de  l'empoisonnement  des 
sept  épilepltques  (voy.  aussi  p.  322,  les  résultats  fournis  par  les  ouver- 
tures des  cadavres  faites  par  Coullon). 

S'il  est  vrai  que  dans  beaucoup  de  cas  les  cadavres  se  conservent 
longtemps  sans  se  pourrir,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le  contraire 
peut  avoir  lieu.  Ainsi ,  dans  les  deux  observations  rapportées  par  Mertz- 
dorf  (iotirna/  complémentaire  des  sciences  médicales,  t.  XVII ,  p.  265), 
la  putréfaction  était  déjà  très-avancée  vingt-neuf  heures  après  la  mort 
Chez  celui  des  deux  individus  qui  s'était  empoisonné  au  mois  de  février, 
la  décomposition  putride  était  même  beaucoup  plus  avancée  que  chez  le 
second,  qui  succomba  au  mois  de  juillet. 

Je  ne  saurais  passer  sous  silence  une  observation  erronée  de  MM.  Rey 
el  Couvert ,  experts  dans  l'affaire  de  Chambéry,  dont  je  parlerai  bientôt 
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b^dprès  ees  messlears,  le  malade,  dont  Pétat  a  été  décrit  par  Hufèland 
(voy.  p.  327),  et  qui  avait  réellement  élé  empoisonné  par  l'acide  cyanhy- 
drique,  avait  offert  les  mêmes  lésions  cérébrales  que  celui  de  Pralet, 
qui ,  comme  je  l'ai  prouvé ,  dans  deux  consultafions  médico-légales 
(voy.  Ann,  d*kyg.,iS%i  et  1813),  était  mort  apoplectique.  Rien  n'est  plus 
faux ,  et  rien  ne  se  ressemble  moins  que  les  lésions  constatées  chez  ces 
deux  individus.  Chez  le  malade  de  Hufèland,  on  voit  tous  les  caractères 
de  ces  congestions  sanguines  intenses,  avec  exsudation  sanguine  plus  ou 
moins  abondante,  qu'on  observe  habituellement  après  la  mort  des  In- 
dividus qui  suecombent  rapidement  â  la  suite  de  symptômes  tétaniques  ; 
Je  les  ai  vus  un  bon  nombre  de  fois  sur  les  animaux ,  comme  che2 
rhomme ,  après  l'empoisonnement  par  les  sti7chnos  ;  on  les  voit  aussi 
à  la  suite  dés  congestions  rachidiennes  avec  hématorachie.  Oiez  Pralet, 
Fallération  a  consisté  en  une  apoplexie  proprement  dite,  c'est-à  dire  en 
une  hémorrhagie  avec  irruption- de  sang  dans  les  ventricules  et  sous  la 
tente  du  cervelet ,  et  déchirure  de  la  substance  cérébrale  ;  on  verra  qu'il 
existait  à  la  base  des  ventricules  un  caillot  de  sang  gros  comme  un  œuf. 
Conclusions.  V  L'acide  cyanhydriqne  de  6ay-Lussac  est  un  des  poi- 
sons les  plus  actifis;  l'acide  médicinal,  qui  contient  beaucoup  d'eau, 
n^agit  avec  autant  d'intensité  que  le  précédent  qu'autant  qu'il  est  em- 
ployé à  une  dose  beaucoup  plus  forte  :  du  reste,  à  cette  différence  près, 
leur  mode  d'action  est  identique;  2*  ses  effiets  sont  moins  marqués  lors* 
qu'il  a  été  dhsous  dans  Teau  que  dans  le  cas  où  il  a  été  dissous  dans 
l'alcool,  et  surtout  dans  l'éiher;  3*  il  perd  ses  propriétés  vénéneuses 
par  son  exposition  prolongée  à  Tair,  la  vapeur  d'acide  cyanhydrique  qui 
se  dégage  alors  tendant  sans  cesse  à  ramener  le  liquide  â  l'état  aqueux; 
4^  il  jouiCencore  d'une  assez  grande  énergie  quand  il  a  été  transformé  en 
partie  en  une  substance  charlmnnease  {paracyanogène)  par  son  séjour 
dans  des  vaisseaux  fermés,  à  moins  qu'il  ne  se  soit  écoulé  assez  de  temps 
pour  que  sa  décomposition  ait  été  complète  ;  6*  il  est  nuisible  aux  diffé- 
rentes classes  d'animaux ,  plus  à  ceux  qui  ont  le  sang  chaud  qu'aux  an* 
Ires  ;  6*"  son  action  est  d'autant  plus  intense ,  tout  étant  égal  d'ailleurs , 
<|uMl  est  employé  en  plus  grande  quantité,  qu'il  reste  plus  longtemps  en 
contact  avec  les  organes,  que  les  individus  sontplus  jeunes,la  sensibilité 
plus  exquise ,  la  circulation  plus  active ,  et  que  les  organes  de  la  respi- 
ration ont  plus  d'étendue  ;  7**  il  exerce  son  action  délétère,  quel  que  soit 
le  tissu  sur  lequel  il  a  été  appliqué,  les  nerf^,  la  dure-mère  et  tous  les 
organes  blancs  exceptés  ;  S'^  cependant  il  est  des  animaux,  tels  que  les 
chiens  et  les  lapins,  dont  la  peau  est  tellement  dure,  qu'il  serait  im* 
possible  de  déterminer  l'empoisonnement  chez  eux  en  appliquant  cet 
^ide  sur  le  système  cutané  ;  9°  l'intensité  de  son  action  varie  suivant  la 
partie  avec  laquelle  il  a  été  mis  en  contact  :  ainsi  il  est  très-vénéoeui 
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loisqull  est  introduit  dans  le  système  artériel;  il  Test  moins,  injecté 
dans  le  système  veineux ,  la  li*achée-artère ,  les  poumons;  moins  encore 
s'il  est  introduit  dans  les  cavités  séreuses;  son  action  est  moins  éner- 
gique lorsqu'on  Tadministre  à  l'intérieur  sous  forme  de  boisson  ou  de 
lavement;  enfin  il  agit  encore  plus  faiblement  quand  on  l'applique  sur 
des  blessures ,  ei  la  mort  arrive  plus  tôt  dans  le  cas  où  la  blessure  a  été 
faite  aux  membres,  antérieurs;  iO°  ses  effets  sont  moins  intenses  lors- 
qu'il est  appliqué  sur  une  partie  qui  ne  communique  plus  avec  le  cer* 
veau  ou  avec  la  moelle  épinière;  11**  il  est  absorbé,  porté  dans  le  Ipr- 
rent  de  la  circulation  pour  agir  d'abord  sur  le  cei*veau ,  et  ensuite  sur 
les  poumons ,  sur  les  organes  du  setitiment  et  sur  les  muscles  des  mou- 
vements volontaires,  dont  il  détruit  l'irritabilité;  12<»  il  anéantit  égale- 
ment la  contractilité  du  cœur  et  des  intestins;  13"  il  agit  sur  l'homme 
comme  sur  les  chiens. 

MM.  Bonnefin  et  Brown-Sequard  concluent  de  leurs  ex)>ériences, 
1«  que  ce  n'est  pas  en  agissant  directement  sur  les  muscles  que  Tacide 
cyanbydrique  occasionne  des  convulsions;  2°  que  ce  n'est  pas  non  plus 
en  agissant  directement  sur  les  nerfs  moteurs,  qu'il  détermine  des  con- 
vulsions; 3"  que  ce  n'est  pas  par  suite  d'une  action  sur  les  nerfo  cen- 
tripètes qu'il  produit  ces  convulsions;  4**  que  celles-ci  proviennent  d'une 
action  exercée  par  lui  sur  les  diverses  parties  du  centra  cérébro*rachi- 
dien ,  capables  de  donner  lieu  à  des  mouvements  quand  on  les  excite-^ 
6<»  qu'il  y  a  Heu  de  croire  qu'il  n'excite  pas ,  et  qu'il  ne  fait  qu'accroître 
l'énergie  de  la  faculté  réflexe  des  parties  du  centre  cérébro-racJiidlen 
sur  lesquelles  il  agit  (Dissertation  inaugurale  de  M.  Bonnefin,  soutenue 
à  Paris,  le  29'août  1851). 

Traitement  de  l'empoisonnemeot  par  l'acide  cyanbydrique. 

Parmi  les  moyens  préconisés  pour  combattre  Fempoisonnement  par 
L'acide  cyanhydrique,  ceux  qui  doivent  nous  occuper  ici  sont:  l'am- 
moniaque, l'infusion  concenirée  de  café,  l'huile  de  térébenthine ,  la 
saignée,  les  affusions  d'eau  froide  sur  la  tête,. et  le  More.  Examinons 
la  valeur  de  chacun  de  ces  moyens. 

Ammoniaque  On  s'accorde  assez  généi^alement  encore  à  regarder  l'ad- 
ministration  de  cet  alcali  à  V intérieur  comme  un  moyen  puissant  de 
remédier  aux  effets  de  l'acide  cyanhydfique,  quoique  j'aie  publié,  dès 
l'année  1826,  qu'il  n'était  d'aucune  utilité;  en  effet,  soit  que  Ton  ad- 
ministre eu  même  temps  aux  chiens  un  mélange  d'acide  cyanbydrique 
et  d'ammoniaque,  soit  qu'après  avoir  fait  avaler  l'acide,  on  attende  que 
1  js  symptômes  de  l'empoLoimement  se  soient  manifestés  pour  introduire 
dans  l'estomac  l'ammoniaque  étendue  ou  concentrée ,  les  accidents  de 
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rempolaoMieinent  n'en  sont  pas  moins  les  mêmes,  et  la  mort  arrive  à 
peu  près  à  la  même  époque  que  si  l'ammoniaque  n*eât  pas  été  adminis- 
trée. Dès  lors  il  serait  absurde  de  considérer  Talcaii  volatil  comme  Tan'- 
Udote  de  l'acide  cyanhydrique  ;  pour  pouvoir  être  réputé  tel ,  il  Faudrait 
qu'élanl  administré  avec  le  poison,  il  en  empêchât  les  effets^  comme  la 
magnésie,  par  exemple,  s'oppose  à  raclion  malfaisante  des  acides  sul- 
furique,  azotique,  etc.,  concentrés,  quand  elle  est  employée  en  même 
temps  que  ces  acides ,  et  en  assez  grande  quantité  pour  les  saturer. 

11  est  également  impossible  de  regarder  l'ammoniaque  iniroduiu  dans 
/*6«lom(ic  comme  un  médicamBfU  propre  â  lalre  cesser  les  symptAmes  de 
l'empoisonnement  par  l'acide  cyanbydriqoe;  lesexpériencesde  M.HerbsT, 
eonsignées  dans  le  numéro  de  mars  1829  du  Journal  eomplémentaire, 
confirment  à  cet  égard  ce  que  j*avais  établi  plusieurs  années  aupara- 
vaut.  Dans  ces  expériences,  on  a  bien  vu ,  après  que  les  chiens  avaient 
avalé  4 ,  8  ou  16  grammes  d'ammoniaque  concentrée ,  le  spasme  violent 
des  muscles  diminué,  les  forces  vitales  tout  à  coup  vivement  stimulées  ; 
mais  l'affaissement  n'en  reprit  pas  moins  le  dessus ,  et  la  mort  survint. 
Ajoutons  encore,  pour  mieux  faire  ressortir  le  peu  d'avantages  de  la  mé- 
dieaiion  ammoniacale  dans  rémpoisonnemenl  dont  il  s'agit,  que  cet 
alcali  pur,  comme  on  a  conseillé  de  l'employer  si  on  voulait  en  obtenir 
de  bons  effets ,  excorie  â  l'instant  même  les  parties  qu'il  touche,  comme 
la  langue ,  la  gorge ,  etc. ,  de  sorte  que  le  sang  coule  de  la  bouche. 

Mais  faudra-t'il  conclure  de  ce  que  l'alcali  volatil  introduit  dans  Teslo- 
roac  ne  remédie  pas  aux  effets  funestes  que  détermine  l'acide  cyanhy- 
drique,  que  l'inspiration  d'une  eau  légèrement  ammoniacale  soit  éga- 
lement sans  aucune  espèce  d'ulililé?  Les  faits  suivants  me  semblent 
.  propres  à  résoudre  celle  question. 

EiPBRiEfiCK  l"*.  —  Un  chien  du  poids  de  4  kilogr. ,  âgé  d'environ  quatre 
mcNS,  assez  robuste,  ayant  avalé  8  gouttes  d'acide  cyanhydrique  médici^ 
nal  (au  sixième)  étendu  de  12  gouttes  d'eau,  ne  tarda  pas  une  demi-* 
minute  à  éprouver  de  l'anhélation  ,  de  la  difficulté  à  respirer,  des  ver- 
tiges, etc.  Au  bout  d'une  minute,  il  est  tombé  sur  le  c6té,  agitant  ses 
membres  d'une  manière  coovulsive,  sans  connaissance,  et  ayant  la  tète 
fortement  renversée  sur  le  dos.  Sur-le-champ  on  le  mil  sur  une  table ,  et 
on  arrosa  I^ museau ,  la  bouche  cl  les  parties  environnantes,  avec  de  l'eau 
ammoniacale  composée  d'une  partie  d'alcali  volatil  concentré,  et  de  1 2  par- 
ties d'eau  ;  on  continua  ainsi  pendant  un  quart  d'heure,  en  laissant  quel- 
ques iotenalles  d'une  demi-minute  environ ,  pendant  lesquels  on  cessait 
remploi  du  médicament.  Au  bout  de  ce  temps ,  l'animal  put  se  tenir  sur  ses 
pattes  et  marcher  presque  comme  dans  l'état  naturel;  depuis  lors  on  n'a  vu 
reparaître  aucun  des  symptêmesde  l'empoisonnement  par  l'acide  cyanhy- 
dhrique.  H  est  à  remarquer  qu'à  chaque  arrosement  ammoniacal  le  cfaieo 
semblait  de  plus  en  plus  éveillé. 
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EtrtunroB  U.  ^  U0  cUen  &  HMyyeBBe  taille,  rolHtfle,  «ah  tCliMi  fir 
une  expérienoe  fiûte  4eux  jours  au|MnLTant ,  a  avalé  dix  fouttes  du  mteit 
ackie  cyanhydrique  médicioal ,  étendu  de  15  gonXtM  d*eau  :  autsilôt  après, 
aobélation,  vertij^es ,  chute,  opisthetonos.  On  lui  feit  inspirer  de  Tean  am- 
moniacale, niais  les  symptômes  de  rempoisbnnement  sont  très-graves;  i 
chaque  inspiration  de  la  liqueur,  Tanimal  parait  se  réveiller  ;  il  en  est  de 
même  lorsqu'on  arrose  son  museau  avec  l'eau  ammoniacale.  Malgré  cela 
la  maladie  devient  de  plus  en  plus  intense ,  et  la  mort  a  lieu  au  bout  de 
quarante  minutes,  le  pense  que  ce  chien  n'aurait  pas  vécu  au  delà  de  huH 
à  dix  minutes  sans  le  Secours  de  l'eau  ammoniacale. 

ExRÉRitn»  UI.  —  Vn  chien  de  moyenne  tatHe,  âgé  de  quatre  mois, 
avale  dix  f  outtes  du  même  acide  eyanhydriqne  médicinal  étendu  de  éhuze 
gouttes  d*eau;il  ne  tarde  pas  une  demi-minute  i  être  sous  Tinfluenee  dtf 
poison.  Aussitôt  après  on  lui  foit  respirer  de  l'eau  ammoniacale,  et  on  a 
arrosé  son  museau  avec  la  même  liqueur.  Lts  effets  ont  été  les  mêmes  que 
dans  ^expérience  précédente ,  si  ce  n'est  que  l'animal  est  mort  au  bout  d^ 
dix-sept  minutes, 

EiiPÊEiENGB  lY.  —  Un  chien  robuste,  d'une  assez  forte  taille,  du  poids  de 
15  kilogr.  environ,  âgé  de  deux  ans  à  peu  près,  avale  6  gouttes  du  même 
acide  cyanhydriqué  étendu  de  huit  gouttes  d'eau.  Au  bout  de  cinq  minutes, 
il  ne  paraissait  pas  sous  l'influence  du  poison  ;  il  vomit  ft  deux  reprises,  et  un 
quart  d'heure  après  il  était  comme  avant  l'expérience.  Alors  on  lui  admi- 
nistra huit  gouttes  du  même  acide  étendu  de  dix  gouttes  d'eau  distillée. 
Demi-minute  après,  vertiges,  faiblesse,  chute  sur  le  coté,  et,  au  bout  d'une 
d^mi-mioute,  mouvements convulsii^,  opistbotonos,  état  spasmodique  très- 
marqué.  On  arrose  le  museau  avec  de  l'eau  ammoniacale,  que  l'on  £aiit  éga- 
lement inspirer  :  les  convulsions  et  la  rigidité  durent  pendant  cinq  minutes, 
et  sont  remplacées  par  un  état  de  flaccidité  et  d'insensibilité  générales.  Chaque 
fois  que  le  médicament  est  approché  du  museau ,  l'animal  fait  une  inspira- 
tion profonde.  Vingt  minutes  après  la  chute ,  nouvelle  attaque  d'opistho'» 
tonos:  les  membres  sont  roides,  la  tète  fortement  renversée  en  arrière, 
trismus  violent,  écume  à  la  bouche,  immobilité  du  thorax  :  tout  porte  à 
croire  que  la  vie  est  prête  à  s'éteindre.  Néanmoins  on  insiste  sur  l'emploi 
de  l'eau  ammoniacale.  L'accès  tétanique  ne  dure  que  quelques  secondes,  et 
on  lui  voit  succéder  le  même  état  d'insensibilité  et  de  relâchement  dont  j'ai 
déjà  parlé.  Trois  quarts  d'heure  après  le  commencement  de  l'expérience  ^ 
l'animal,  qui  n'avait  pas  manqué,  chaque  fois  qu'on  lui  faisait  flairer  de 
l'eau  ammoniacale ,  de  faire  une  profonde  inspiration  et  de  i§  réveiller^ 
paraît  vouloir  se  soulever;  il  ouvre  les  yeux,  regarde  autour  de  lui:  son 
état  est  évidemment  amélioré.  On  le  met  sur  ses  pattes,  mais  il  ne  peut  pas 
encore  se  tenir  debout.  On  continue  de  temps  en  temps,  pendant  dix  mi* 
nutes,  l'usage  de  l'eau  ammoniacale,  et  alors  on  voit  qu'il  essaie  de  mar- 
cher, les  pattes  étant  demi-fléchies.  Cinq  minutes  après,  il  se  tient  debout  et 
marche  en  vacillant  ;  les  extrémités  antérieures  sont  plus  faibles  que  les 
postérieures  ;  la  démarche  devient  de  plus  en  plus  assurée,  en  sorte  qu'une 
heure  cinq  minutes  après  la  première  attaque  d'^isthotonos ,  il  peut  être 
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W9§u4tc(mmêfuéri. ht  knMkBttia,  îl «ittui  peiiabttùi  et  fiitifiié,  tant 
éprouyer  d'accideol  noUble  ;  deux  jourt  tfrèa,  il  était  à  merveille. 

ExRtuDin  V.  <—  Le  même  cltiea,  qui  la  veille  avait  été  guéri  par  Veau 
chlorée,  aprè»  avoir  pris  6  gouttes  d'acide  (voy.  expérience  5,  p.  343), 
avala  à  midi  Atitï  gouttes  d'acide  cyanhydrique  étendu  de  neu/'goutles  d'eau. 
Demi-minute  après,  invasion  ie»  symptdmes  de  Tempoisonnement ,  et  au 
bout  d'une  minute,  opisthotonos  :  aussitôt  on  fait  usage  de  Feau  ammonia- 
cale, qoiy  dans  les  derniers  instants,  paraît  agir  favorablement;  mais 
bientôt  après  la  respiration  devient  précipitée  et  comme  stertareuse;  il 
semble  qu'une  portion  du  médicament  ait  pénétré  dans  les  voies-aériennes* 
L'animal  est  tour  à  tour  dans  un  état  spumodîqtte  violent  et  dans  un  état 
d'insensibiiité  et  de  relâchement.  Cinq  quarts  d'beure  après  le  oommenoe» 
ment  de  l'expérience,  rafEussement  est  si  prononcé,  et  la  respiration  est 
tellefflent  gênée  et  stertoreuse,  que  l'on  est  sur  le  point  d'abandonner  rani- 
mai à  Jui-méme;  le  danger  paraît  inominent.  On  essaie  l'eau  chlorée^ 
Quelques  minutes  après,  l'animal  lève  la  tête  et  semble  prendre  part  à  ce 
qui  se  passe  autour  de  lui  :  on  ne  tarde  pas  à  remarquer  que  le  médica- 
n^nt  agit  favorablement,  et  on  ne  cesse  d'en  faire  usage  qu'au  bout  d'une 
demi-beure  ;  alors  le  rétablissement  paraît  prochain.  A  trois  heures ,  l'ani- 
mal peut  se  tenir  sur  ses  pattes  et  marcher,  à  la  vérité  lentement.  Le 
lendemain  il  n  est  plus  sous  l'influence  de  la  substance  vénéneuse;  ii 
n'éprouve  que  les  sympttaes  d'une  inflammation  des  voies  aériennes.  Le 
jovr  suivant,  ces  symptômes  sont  beaucoup  plus  intenses,  et  l'animal  suc* 
combe,  k  V ouverture  du  cadavre,  on  peut  se  convaincre  que  la  morê 
doit  être  attribuée  à  laphlogose  des  organes  de  la  respiration,  car 
h  surface  interne  du  larynx  est  d'un  rouge  violacé  ^  et  enduite  d'une  assez 
grande  quantité  de  mucus  ;  la  membrane  muqueuse  de  la  trachée-artère 
offre  une  couleur  semblable;  les  bronches  et  leurs  divisions  sont  saines;  les 
poumons  sont  gorgés  de  sang  d'une  couleur  violette  assez  fancée  ;  l'inté- 
rieur de  la  bouche  est  évidemment  enflammé. 

Il  résulte  des  expériences  qui  précèdent,  que  llnspiralion  d'une  eau 
légèrement  ammoniacale  peut  guérir  l'empoisonnementpar  Tacide  cyan- 
hydrique  en  stimulant  le  système  nerveux  profondément  affaissé;  tou- 
tefois l'usage  de  ce  médicament  ne  serait  suivi  d'aucun  succès  s'il  était 
employé  trop  tard ,  ou  si  la  dose  d'acide  ingérée  était  assez  forte  pour 
iuer  les  chiens  dans  un  très-court  espace  de  temps.  H  est  inutile  de  dire 
combien  on  pourrait  aggraver  l'état  de  l'individu  empoisonné  si,  au 
lieu  de  fiaire  inspirer  de  Teau  légèrement  ammoniacale,  on  avait  recours 
à  rammoiiiaqoe  liquide  caustique,  qui  déterminerait  une  inflammation 
des  voies  aériennes. 

Infusion  concentrée  de  café.  J'ai  souvent  administi'é  à  des  chiens  un 
mélange  de  huit,  dix  ou  quinze  gouttes  d'acide  cyanhydrique,  et  de 
120  à  ISO  grannnes  d'infusion  concentrée  de  café.  L'empoisonnemmt 
a  et)  Heu  comice  si  l'acide,  eût  été  donné  dissous  dans  une  pareille  quan- 
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lité  d*eaii.  Souvent  aussi  j'ai  introduit  dans  l'estomac  des  chiens  empoi- 
sonnés |>ar  l'acide  cyaoliydrtque ,  et  sans  plus  de  succès,  des  doses  de 
la  même  infusion  cinq  à  six  fois  plus  considérables  que  la  précédente; 
d*où  je  conclus  que  celte  infusion  n'est  ni  Tantidole  de  l'acide  cyanliy- 
drique,  ni  un  médicament  propre  à  combattre  les  symptômes  qu'il  dé« 
termine. 

Huile  de  térébenthine.  J'ai  substitué  souvent  l'huile  essentielle  de  téré- 
benthine â  l'Infusion  de  café,  et  les  résultats  n'ont  pas  été  plus  heui*eux. 
Qeux  chiens,  auxquels  on  avait  fiait  avaler  huit  gouttes  diacide  cyanhy- 
drique  médicinal  étendu  de  dix  gouttes  d'eau,  sont  tombés  sur  lé  côté  au 
bout  d'une  minute.  Aussitôt  on  leur  a  fait  inspirer  de  l'huile  essentielle 
de  térébenthine ,  et  on  a  arrosé  leur  museau  avec  la  même  liqueur  ;  on 
n*a 'cessé  l'emploi  de  ce  noédicament,  sous  cette  fbrme,  qu'après  un 
quart  d'heure.  Les  accidents  n'en  ont  pas  moins  été  en  augmentant,  et 
les  animaux  sont  morts ,  l'un  seize  minutes,  Tautre  dix  minutes  après 
le  commencement  de  l'expérience. 

Saignée.  On  sait  que  le  D**  Hume  a  beaucoup  préconisé  la  saignée  dans 
le  traitement  qui  m'occupe  :  il  dit  qu'uo  chien  auquel  on  avait  fait  pi*en- 
dre  de  l'acide  cyanhydrique,  et  qui  était  en  proie  à  des  convulsions  terri- 
bles, se  releva  sur  ses  pattes  et  parut  se  trouvei*  beaucoup  mieux  dès 
qu'il  eut  perdu  unecertainç  quantité  de  sang.  J'ai  répété  cette  expérience 
plusieurs  fois,  et  je  l'ai  variée  en  ouvrant  «n  même  temps  la  veine  jugu- 
laire et  la  veine  crurale ,  ou  les  deux  veinesjugulaires;  j'ai  même  com- 
mencé, dans  certains  cas,  par  saigner  l'animal  avant  de  l'empoisonner, 
et  jamais  je  n'ai  obtenu  le  rétablissement  complet,  non  |>as  que  je  pense 
que  les  émissions  sanguines,  pratiquées  en  temps  opportun ,  ne  pour- 
ront jamais  être  utiles  dans  l'empoisonnement  par  l'acide  cyanhydrique, 
car  elles  doivent  diminuer  la  congestion  cérébrale  en  même  tem|)s 
qu'elles  expulsent  hors  du  corps  une  partie  de  l'acide  qui  avait  été  ab- 
sorbé et  porté  dans  le  torrent  de  la  circulation. 

Âffusion$  d*eau  froide.  Le  D*"  flerbst  a  publié  un  mémoire  intéi*essant 
sur  les  avantages  des  abusions  d'eau  froide  dans  l'empoisonnement  par 
l'acide  cyanhydrique.  Il  résulte  des  expériences  qu'il  a  tentées  que  les 
effets  de  ce  poison ,  même  lorsqu'il  a  été  introduit  dans  l'oi^afiisme  en 
quantité  plus  que  suffisante  pour  produire  la  mort ,  peuvent  être  com- 
battus avec  succès,  dans  un  court  espace  de  temps,  par  les  affusions 
froides  sur  la  tête,  le  dos,  et  même  le  corps  entier.  «Lorsqu'on  a  em- 
ployé des  quantités  d'acide  hydrocyanique  assez  faibles  pour  ne  point 
être  mortelles  par  elles-mêmes,  dit  cet  auteur,  deux  ou  trois  affusions 
d'eau  froide  suffisent  déjà  pour  faire  cesser  les  troubles  auxquels  le 
poison  avait  donné  lieu  ;  mais,  si  la  dose  de  l'acide  était  plus  considérable. 
Il  faut  répéter  plus  souvent  et  prolonger  davantage  remploi  des  affu- 
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«ions.  Le  succès  de  ce  moyen  dépend  aussi  de  la  célérité  qu'on  apporte 
à  le  roetlrc  en  usage.  Le  plus  sûr  moyen,de  pouvoir  compter  sur  lui  est 
de  l'employer  immédiatement  :après  ringesfion  de  Tacide  hydrocya-t. 
nique,  ou  tout  au  moius. pendant  la  durée  de  la  période  spasroodique, 
taudis  que  les  muscles  sont  dans  l'élat  de  contraction,  les  yeux  durs] 
fixes,  insensibles  et  immobiles  dans  ieui*s  orbites,  la  tête  penchée  en 
arrière,  et  les  extrémités  étendues,  droites.  A  celte  période',  succède  le 
relâchement  général  du  corps;  la  respiration  devient  de  plus  en  plus 
lenle,  presque  insensible;  le  pouls  également  lent,  faible,  à  peine  per- 
ceptible, et  un  instant  après,  la  mort  a  lieu.  Mais,  dans  cet  état  de  pai'a- 
lysie,  les  affusions  froides  raniment  la  vie,  qui  éUit  sur  le  point  de 
s'éteindre.  Il  se  manifeste  alors  un  nouveau  spasme  dans  les  muscles 
qui  deviennent  durs.  Les  extrémités  redeviennent  immobiles,  et  tout 
rentre  peu  â  peu  dans  Tétat  normal.»  (Journal  complémentaire  du  Dic^ 
tionnaire  des  sciences  médicales,  n**  de  mars  1829.) 

Des  assertions  aussi  importantes  méritaient  d'être  vérifiées  par  de 
nouvelles  expériences  : 

BxrtwwcB  V\  —  Soixante  cenligr.  d'acide  cyanhydrique  médicînal  ont 
été^ssousdans  11  gr.  719  miliigr.  d'eau,  et  administrés  à  un  petit  chien 
âgé  de  trois  mois,  et  du  poids  de  2  kilogr.  500  gr.  :  aussitôt  après,  l'anî- 
mal  en  tombé  mr  le  edté  et  a  éprouve  tous  les  accidents  de  Pempoléonne- 
ment  par  l^acide  cyanhydrique.  Dans  le  même  instant,  on  a  h\i  des  affii- 
sioos  d'eau  à  3«  +  0<>  sur  la  tête ,  le  dos,  et  même  sur  les  antres  parties  du 
corps  :  ce  moyen  a  été  continué  presque  sans  interruption  pendant  vingt 
minutes ,  c'est-à^ire  jusqu'au  moment  de  la  mort  de  I  animal  :  Ja  quantité 
d'eau  employée  peut  être  évaluée  à  trois  grands  seaux.  —  Un  ehien  un 
peu  plus  âgé  et  un  peu  plus  fort  que  le  précèdent,  auquel  on  avait  feit 
prendre  la  même  dose  d'acide  cyanhydrique  safis  employer  l'eau  froide 
est  mort  trois  minutes  après  Tingestion  du  poison.  ' 

BxpÉsuNCB  II.  — Quarante  cenligr.  d'acide  cyanhydrique  médicinal  dis- 
sous dans  8  gr.  d'eau  distillée  ont  été  introduits  dans  l'estomac  d'un  chien 
robuste,  de  moyenne  taille ,  et  à  jeun  :  à  peine  ce  liquide  étaii-ll  avalé  que 
I  animal  est  tombé  sur  le  côté,  et  a  éprouvé  tous  les  symptômes  de  Tem- 
poisonnement.  On  l'a  aussitôt  mis  sous  le  robinet  d'une  fontaine  qui  four- 
nissait almdammentde  Teau froide;  ce  liquide  tombait  à  la  fois  sur  la  tête 
et  sur  le  dos;  pendant  quatorze  minutes  que  l'animal  a  vécu',  il  n?a  pas 
cessé  un  instant  de  recevoir  un  jet  d'eau  considérable. 

ExpÉRiBwcB  III.  —  Six  gouttes  d'acide  cyanhydrique  médicinal  étendu 
de  4  gr.  deau  ont  été  données  à  un  petit  chien  assez  rohuste,  âgé  d'en- 
viron 5  mois.  Au  bout  d^une  minute,  l'animal  a  parcouru  rapidement  et 
en  poussant  quelques  cris,  les  diverses  parties  du  laboratoire  ;  environ  une 
minute  après,  il  avait  des  vertiges  et  vacillait  comme  dans  l'ivresse;  cet 
état  ayant  duré  à  peu  près  une  minute ,  et  les  symptômes  ayant  acquis  plus 
d  intensité,  il  y  a  eu  chute  sur  le  côté,  et  environ  quatre  minutes  après  le 
II.  22 
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commenceineBt  de  Texpérience,  opîsthotonos  et  vomissemeat  :  alors  on  a 
placé  le  chien  tous  le  robinet  de  la  même  IFonlaine ,  et  on  a  laissé  tomber 
de  l'eau  snr  sa  tête  et  son  dos,  pendant  vingt-huit  minutes  sans  interrup- 
tion ;  Taninul  a  encore  vomi  deux  fois;  on  l'a  mis  «ur  une  table,  où  il  est 
refilé  pendant  trois  minutes  dans  un  ^and  état  d'immobilité  et  de  flacchyté, 
cherchant  à  respirer.  On  Ta  soumis  de  nouveau  à  l'action  de  Teau  froide  ; 
mais  celte  fois,  au  lieu  d'un  jet  continuel,  on  a  alternativement  ouvert  «t 
fermé  le  robinet  de  manière  à  mieux  imiter  les  affusions.  Au  bout  de  cinq 
minutes,  on  a  ce.>$é  l'emploi  de  l'eau,  pour  voir  si  le  chien  ne  chercherait  pas 
à  se  relever.  Voyant,  après  dix  minutes  de  repos,  qu'il  était  toujours  dans 
le  même  état  d'immobilité,  on  l'a  remis  sous  le  robinet,  où  il  a  encore  reçu 
des  affosions  pendant  six  minutes.  Depuis  ce  moment  jusqu'à  celui  de  sa 
mort,  qui  a  eu  lieu  deux  heures  et  demie  après  le  commencement  de  Tex- 
périence,  l'animal  est  resté  flasque ,  immobile,  et  sans  pousser  la  moindre 
plainte. 

ExpKRiBiYCB  IV.  —  Un  chien  du  poids  de  4  kilo^r. ,  âgé  d'environ  quatre 
mois,  assez  robuste ,  a  avalé  S  gouttes  d'acide  cyanhydriqua  médicinal , 
étendu  de  12  gouttes  d'eau  distillée:  demi-minute  après  ^  il  a  éprouvé  de 
l'anhélation ,  des  vertiges,  et,  au  bout  d'une  minute ^  il  était  tombé  sur  le 
côté ,  la  tête  fortement  renversée  sur  le  dos,  et  les  membres  agités  de  mou- 
vements convulsifs:  dans  le  même  instant,  on  a  fait  des  affusîons  d'eau 
froide  sur  la  tête  et  le  long  de  la  colonne  vertébrale.  €e  moyen  a  été  con- 
tinué pendant  trente-deux  minutes,  c'est4-dire  jusqu'au  moment  où  le 
chien  est  mort.  Il  est  à  remarquer  que  cet  animal  avait  déjà  été  empoisonné 
deux  fois  par  8  gouttes  d'acide  cyanhydrique  médicinal ,  et  guéri ,  pour  la 
première  fois ,  quatre  jours  auparavant ,  par  l'eau  chlorée  (voy.  expé- 
rience 4 ,  p.  342),  et  l'autre  fois ,  deux  jours  après ,  par  Tean  ammoniacale 
(voy.  expérience  1 ,  p.  333).  La  même  dose  d'acide,  donnée  à  deux  chiens 
à  peu  près, de  même  force,  dans  la  même  matinée,  les  a  tués  dans  l'espace 
de  quinze  à  dix-huit  minutes. 

ËxpK»iEnGB  V.  —  Un  chien  robuste,  &gé  de  six  mois  environ,  de  foi^te 
Utile,  du  poids  de  t5  kiiogr.  à  peu  près,  prit  à  midi,  étant  à  jeun, 
6  gouttes  du  même  acide  cyanhydrique  médicinal  étendu  de  8  gouttes 
d'eau.  Voyant,  au  bout  d'une  demi-heure ,  qu'il  n'éprouvait  aucun  acci- 
dent ,  on  lui  administra  la  même  dose  d'acide  dans  la  même  quantité  d'eau  : 
dix  minutes  après ,  vertiges,  anhélation,  faiblesse  des  extrémités.  Au  bout 
d'une  minute,  chute  sur  le  côté,  mouvements  convulsifs  asserviolents,  opîs- 
thotonos ,  irismus  :  alors  on  arrose  la  tête  et  la  nuque  avec  de  l'eau  refroi- 
die au  moyen  de  la  glace,  et  marquant  2^  au-dessus  de  0:  à  l'état  apasmo- 
dique,  qui  continue  pendant  une  minute,  succkk  un  assez  grand  relâ- 
chement de  peu  de  durée ,  puisque ,  cinq  minutes  après  le  commencement 
de  l'expérience ,  le  chien  relève  la  tête  et  peut  se  tenir  sur  ses  pattes;  il 
marche  deux  minutes  après,  et  ie  rétablissement  est  parfait.  Il  est  inu- 
tile de  dire  que  les  affûtions  d'eau  froide  ont  été  continuées  pendant  tout 
le  temps  de  l'empoisonoement.  €ei  animal  servit  le  lendemain  à  une  autre 
expérience. 
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EiriniKNCV  Yï.  —  Le  chien  qui  fiiit  le  «ujet  de  Texpérience  précédente, 
cl  qni,  la  veille,  avait  été  çuéri  par  Peau  chlorée  (voy.  expérience  6, 
p.  343),  avaia  0  gouttes  du  niême  acide  cyanhydrique  étendu  de  1 0  gouUes 
d'eau.  Une  minute  après,  anhélation ,  vertigeâ ,  chute  sur  le  côté  sans  nmu- 
vementt  convulsifii  ni  perte  de  connaissance.  On  jug^ea  inutile  de  secourir 
cet  animal,  qui,  étant  empoisonné  pour  la  troisième  fois,  et  ayant  pris  la 
veille  27  gOHttes  d'acide ,  commençait  évidemment  à  s'habituer  à  l'action 
du  pmsoo;  dnqmintites  après,  il  se  releva  et  put  marcher.  Au  bout  de 
quatre  minutes,  on  lui  donna  6  gouttes  d'acide  cyanhydrique  dans  6  gouttes 
d'eau.  Quelques  instants  après,  anhélation,  vertiges,  impossibilité  de  se 
tenir  debout,  naais  point  de  chute  sur  le  côté  ni  de  mouvements  convulsifs. 
Trois  ralntttes  après ,  même  état  ;  vomissements  de  matières  liquides ,  jau- 
nes ,  et  comale  bilieuses  :  cette  évacuation  ne  dissipe  pas  complètement  les 
terliges  ;  l'animal  reste  encore  feible  ;  on  lui  administre  4  gouttes  du  même 
acide  dont  l'effet  se  borne  à  augmenter  les  vertiges  et  la  Faiblesse.  Quoique 
persuadé  que  cet  état  doit  cesser  de  lui-même  au  bout  d'un  certain  temps , 
on  se  d^ide  à  employer  les  affusions  d'eau  à  ^^  au-dessus  de  0 ,  qui  agis- 
sent évidemment  d'une  manière  favorable  et  hâtent  la  guérisoo. 

ExptaiBHCi  VII. — Ce  même  chien  avala,  deuâcjoun  après,  12  gouttes 
dtt  même  a(»de  étendu  de  12  gouttes  d'eau.  Voyant,  au  bout  de  trois  mi- 
nutes, qu'il  n'éprouvait  aucun  accident  notable,  on  lui  en  administra 
10  gouttes  dans  10  gouttes  d'eau.  Demi-minute  après,  ravasîon  des  sym« 
ptâmes  de  rempoisonnement,  chute,  mouvements  convulsifs,  violent  opts- 
thotODOS;  aussilôC  on  a  reeours  aux  af fusions  d'eau  refroidie  au  moyen  de 
la  glaee,  été  3^+0.  Sfx  minutes  après,  le  diien  semble  vouloir  lever  la 
tête  et  sortir  de  l'état  d'insensibilité  et  de  relâchement  dans  lequel  il  est 
ploB^;  au  boiitdt  dit  minutes,  il  cherche  è  se  relever,  mars  il  retombe; 
deux  minutes  après,  il  peut  se  tenir  debout  et  marche  en  vacillant.  Cet  état 
d'ivresse  se  dissipe  peu  à  peu,  au  point  que,  vingt-cinq  minutes  après 
l'invasion  des  symptômes  de  l'empoisonnement ,  la  démarche  est  assurée  et 
libie. 

KxpftaiiNCB  Vill.*^  Le  même  chien  avala ,  le  lendemain ,  i  midi  six  mi- 
nutes, 1  a  gonttes  du  même  aoide  étendu  de  1 7  gouttes  d'eau.  Au  bout  d'une 
minute,  Il  eut  des  verti^pes,  tomba  sur  le  côté,  et  n'éprouva  que  de  légères 
convulsions.  On  pensa  qu'en  l'abandonnant  à  lui-ménw,  II  ne  tarderait  pas 
A  se  rétablir;  et  effectivement,  à  midi  quatorze  minutes,  il  s'était  relevé 
et  pouvait  marcher  en  vacillant  un  peu.  Aussitôt  après ,  on  lui  fit  prendre 
8  gouttes  du  même  poison  dans  une  égale  quantité  d'eau.  A  peine  cette 
nouvelle  dose  était-^elie  ingérée,  que  les  accidents  de  l'empoisonnement  se 
manifestant  avee  intensité.  On  attendit  trois  minutes  après  Tapparitlon 
des  mouvements  convulsifs  et  de  l'opisthotonos,  poor  le  soumettre  à  l'ac- 
tion de  l'eau  ftroide  :  on  voulait  savoir  jusqu'à  quel  point  ce  moyen  serait 
utile ,  étant  ap|4iqué  lorsque  déjà  4a  maladie  aurait  fait  des  progrès  no- 
tait; l'eau  était  à  la  température  de  S^'+O.  A  chaque  affusion,  l'animal, 
qui  était  plongé  dans  un  grand  étal  de  relâchement  et  d'insensibilité,  sem- 
blait plus  éveillé  ^  et,  vingt  minutes  après  l'emploi  de  ce  moyen ,  il  exé- 
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cuuit  des  nouvements  comme  pour  te  leter  et  se  mettre  sur  ses  pattes. 
Quatre  seaux  d*eau  ayant  été  employés  dans  l'espace  de  trois  quarts 
d'heure,  on  crut  pouvoir  suspendre  Tusage  du  médicament,  et  on  aban» 
donna  le  chien  à  lui-même.  La  maladie,  an  Ueu  de  s'amender,  fit  de  nou- 
veaux progrès,  et  se  termina  par  la  mort  dix  heures  après  le  commence- 
ment de  Texpérience.  Je  pense  que  cet  animal  n'aurait  pas  succombé  si  les 
affusions  eussent  été  continuées,  ou  si  on  les  avait  mises  en  pratique  dès 
l'apparition  de  Topistbotonos  :  dans  tous  les  cas,  il  est  démontré  pour  moi 
que  la  vie  a  été  singulièrement  prolongée  par  l'eau  froide. 

OBSBRYATipif.  —  Un  homme  de  soixante  ans,  dont  la  tête  était  dérangée 
par  des  excès  et  des  pertes  d'argent,  voulut  se  suicider  en  avalant  de  l'a- 
cide cyanhydrique.  La  chose  faite,  il  en  avertit  sa  femme,  et  immédiate-* 
ment  il  tomba  sans  connaissance  sur  un  sofai ,  sans  pousser  un  cri  et  sans 
éprouver  aucune  convulsion ,  mais  avec  une  respiration  lente  et  gênée.  11 
était  nuit,  et  il  se  passa  près  d'une  demi-heure  avant  qu'on  pàt  avoir  du 
secours.  Lorsque  M.  Ghristison  arriva,  deux  confrères  commençaient  i 
pomper  avec  la  sonde  les  liquides  qui  pouvaient  se  trouver  encore  dans  l'es- 
tomac. A  la  respiration  convulsive  avait  succédé  bientôt  une  respiration 
régulière  avec  inspiration  soufflante  et  expiration  plaintive.  L'immobilité 
avait  été  complète  dès  l'abord ,  et  les  membres  étaient  dans  un  relâchement 
complet  ;  les  yeux  étaient  largement  ouverts ,  les  pupilles  un  peu  contrac- 
tées; la  face  et  la  tête  rouges  et  congestionnas;  le  pouls  à  100  pulsations, 
fdible  et  régulier.  La  perte  de  connaissance  était  si  complète,  qoe  Tîntro- 
duction  de  la  sonde  avait  pu  avoir  lieu  sans  que  le  malade  parût  s'en 
apercevoir.  On  retira  ainsi  environ  six  onces  d'un  liquide  aqueux  presque 
transparent  et  incolore,  n'exhalant  presque  aucune  odeur  spéciale,  au 
moins  pour  les  assistants,  car  M.  Ghristison  crut  y  sentir  une  légère  odeur 
d'amandes  amères.  L'estomac  fut  évacué  ainsi  à  plusieurs  reprises;  on  ap- 
procha à  diverses  fois  un  flacon  d'ammoniaque  sous  les  narines ,  sans  que 
la  connaissance  parût  revenir.  Dans  ces  circonstances,  M. Ghristison  songea 
au  moyen  de  Herbst  :  il  fit  soutenir  la  tête  du  malade  en  dehors  du  soia, 
au^essus  d'un  baquet,  et,  saisissant 'un  pot  d'eau  à  large  ouverture,  il 
versa  sur  la  tête  de  l'eau  finoide  en  abondanee,  d'une  hauteur  d'un  pied  en*  • 
viron ,  et  cela  pendant  deux  minutes.  A  mesure  que  l'eau  tombait  sur  la 
tête,  la  respiration  devenait  plus  profonde,  plus  large,  et  moins  bruyante; 
la  tête  et  la  face  perdaient  leur  turgescence ,  et  l'on  vit  les  yeux  se  tourner  de 
côté  dans  la  direction  d'une  personne  qui  adressait  au  malade  une  question  à 
voix  haute.  Immédiatement,  et  sans  aucun  traitement,  le  malade  revint  à  lui, 
quoique  d'une  manière  lente;  une  heure  et  demie  après  le  moment  où  il 
avait  donné  l'alarme,  il  pouvait  répondre  oui  ou  non  aux  questions  qu'on 
lui  adressait,  et  se  tourner  sur  le  côté  sans  aucun  aide  ;  cependant,  si  on 
l'abandonnait  à  lui-même,  il  retombait  dans  l'assoupissement,  avec  plaintes 
et  tendance  au  frissonnement.  Au  bout  de  trois  heures,  la  sensibilité  était 
revenue,  quoiqu'il  y  eût  toujours  de  l'assoupissement.  Le  malade  dormit, 
la  nuit,  profondément;  le  lendemain ,  il  avait  toute  sa  connaissance  et  son 
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iiiteUigeiio&  naturelle.  H.  Ghristison  analysa  le  liquide  retiré  de  l'estomac, 
et  y  reconnut  la  présence  d*une  quantité  notable  d'acide  cyaohydrique  ;  il 
apprit  ensuite  du  malade  qu'il  avait  acheté  chez  un  droguiste  4  gr.  en- 
viron de  cet  acide,  que  Uon  sut  être  au  30*  :  de  sorte  que  Tempoisonue- 
meot  avait  eu  lieu  par  une  dose  de  7  à  10  centigr.  d'acide  anhydre. 

Nous  appellerons  l'attention  sur  la  modification  que  M.  Ghristison  a  hii 
subir  au  procédé  de  M.  fierbst  :  il  a  remplacé  les  affusions  froides  propre- 
ment dites  par  une  simple  douche  sur  la  (été,  de  deux  minutes  de  durée, 
et  ce  moyen  a  suffî  pour  tirer  le  malade  de  l'état  comateux  dans  lequel  il 
était  resté,  malgré  les  aspirations  d'ammoniaque  et  l'introduction  de  la 
sonde  stomacale.  Nul  doute  cependant  que  la  pompe  stomacale  n'ait  été  pour 
quelque  chose  dans  la  guérison ,  en  débarrassant  Testomac  d'une  partie  du 
poison  qui  n'avait  pas  encore  été  absorbée.  C'est  donc  un  inoyen  qui  ne 
devra  jamais  être  négligé  dans  tes  cas  de  ce  genre.  {Monthly  journal.) 

Quoique  cette  obs«*vation  ne  soit  pas  aussi  concluante  qu'on  pourrait  le 
désirer  en  faveur  des  af fusions  froides,  puisque  celles-ci  n'ont  été  em- 
ployées qu'une  demi -heure  après  l'empoisonnement,  et  que,  lorsque  l'a- 
cide prussique  n'a  pas  causé  la  mort  pendant  cet  espace  de  temps ,  il  y  a 
beaucoup  de  chances  pour  le  malade  de  guérir  naturellement,  cependant  on 
doit  tenir  grand  compte  de  ce  fait  ;  il  est  de  nature  à  confirmer  les  re- 
cherches du  docteur  Herbst  et  celles  qu'après  lui  a  faites  M.  Orfila.  A  ce 
sujet,  nous  regretterons  que  les  praticiens  d'Angleterre,  où  les  empoison- 
nements par  Facide  cyanhydrique  semblent  être  bien  plus  fréquents  que 
chez  nous,  ne  profitent  pas  plus  exactement  des  occasions  qu'ils  ont  d'étu- 
dier cette  espèce  d'empoisonnement,  dont  l'histoire,  chez  Thomme,  est 
encore  fort  incomplète.  (Gazette  des  hôpitaux,  août  1850.) 

Ces  divers  résultats  prouvent  que  les  affusions  d'eau  froide  sont  un 
excellent  moyen  de  remédier  aux  effets  funestes  déterminés  par  l'acide 
cyanhydrique,  parce  que  nous  savons ,  par  des  expériences  faites  anté- 
rieurement, que  l'animal  qui  fait  le  sujet  de  l'expériencd  3,  et  qui  a 
vécu  deux  heures  et  demie,  serait  mort  au  bout  de  dix  à  douze  minutes 
si  ces  affusions  n'eussent  pas  été  employées,  et  que  ceux  qui  ont  servi  à 
la  l'^el  à  la 2*  expériences  eussent  péri  deux  ou  trois  minutes  après  l'In- 
gestion du  poison,  si  on  les  avait  abandonnés  à  eux-mêmes;  tandis  qu'ils 
ont  vécu,  l'un  vingt  minutes,  l'autre  quatorze.  Je  peux  en  dire  autant 
des  animaux  qui  font  le  sujet  de  la  4«  et  de  la  S^  expériences.  A  la  vérité, 
je  serais  bien  plus  en  droit  de  reconnaître  l'influence  salutaire  des  affu-' 
sions  si,  au  lieu  d'avoir  vu  périr  ces  cinq  animaux,  j'eusse  pu  les  réta- 
blir, comme  l'ont  été  ceux  qui  ont  servi  aux  expériences  5, 6  et  7  ;  mais 
n'avons-nous  pas  les  faits  rapportés  par  le  D'  Herbst,  dans  lesquels  des 
chiens  empoisonués  par  l'acide  cyanhydrique  ont  été  parfaitement  guéris 
par  les  affusions  d'eau  froide,  et  ne  savons-nous  pas  d'un  autre  c6té 
que  l'activité  de  ce  poison  est  telle  que,  lorsqu'il  a  été  employé  à  une 
dose  sensiblement  plus  forte  que  celle  qui  est  nécessaire  pour  tuer.  Il 
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porte  une  atteinte  funeste  au  système  nerveux ,  à  laquelle  il  est  impos- 
sible de  remédier? 

Chlore.  M.  Siméon ,  pharmacien  â  IMi^pitai  Saint-Louis ,  ayant  à  pré- 
parer,  dans  le  mois  d*avril  1843,  de  Tacide  cyanhydrjque  atUiydre,  et 
craignant  les  vapeurs  qui  pourraient  s'échapper,  imagina  de  dégagei* 
du  chlore  à  côté  de  Tappareil.  Cette  simple  précautign  Tayant  préservé 
de  toute  incommodité,  il  pensa  que  le  chlore  pourrait  agir  efficacemefit 
pour  combattre  les  symptômes  de  l'empoisonnement  qui  m'occupe,  et 
tenta  les  expériences  suivantes  : 

ExpKBiBflCB  r^.  —  Deux  gouttes  d'acide  cyanhydrique,  préparé  par  ta 
méthode  de  Yauquelin ,  furent  appliquées  sur  la  conjonctive  d'un  chat  : 
quelques  secondes  après ,  ranimai  éprouva  tous  les  symptômes  de  Tem^Kii* 
Bonnement;  au  bout  d'une  minute  et  demie,  on  lui  présenta  sous  le  museau 
uae  faible  dissolution  aqueuse  de  chlore ,  qui  ne  parut  rien  produire  d'a- 
bord ;  mais,  deux  minutes  après,  le  chat,  qui  ne  semblait  pas  avoYr  respiré 
jusqu'alors,  fit  une  profonde  inspiration;  les  battements  du  cœur  devin- 
rent plus  forts  et  plus  réguliers;  il  ouvrit  la  gueule  et  sortit  la  langue, 
comme  s'il  eût  cherché  i  se  mettre  le  plus  possible  en  contact  avec  le 
chlore.  Au  bout  de  trois  quarts  d'heure,  l'état  de  l'animal  ne  permettait  pas 
encore  d'assurer  qu'il  guérirait ,  quoiqu'on  n'eût  pas  ccyssé  de  lui  faire  ins- 
pirer Teau  chlorée ,  avec  laquelle  on  arrosait  même  de  temps  eu  temps  le 
museau  et  les  parties  environnantes.  Ce  ne  fut  qu'une  demi-heure  après 
qu'il  put  se  tenir  sur  ses  pattes,  et  fiiire  quelques  pas.  Six  heures  après  le 
commencement  de  rexpérience ,  la  démarche  était  libre ,  et  la  santé  parais- 
sait entièrement  rétablie,  à  Tcxception  d'un  léger  tremblement  qui  ne 
cessa  qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

ExpKRiENCR  H.  — La  même  expérience,  répétée  sur  un  chien,  donna 
les  mêmes  résultats. 

EipÉRiBKCB  111.  —  Un  chien  robuste,  de  moyenne  taille  et  dii  poids  de 
9  kilogr.  en\îron,  fat  empoisonné  en  ma  présence  par  M.  Siméon ,  qui  ^  à 
l'aide  d'un  tube  de  verre,  instilla  dans  la  gueule  4cux  gouttes  du  même 
acide  cyanhydrique  dont  on  s'était  servi  dans  l'expérience  prenuère  :  au 
bout  d'une  minute,  la  tête  était  fortement  renversée  sur  le  dos,  les  menobres 
roides  et  agites  de  mouvements  convulsifs,  Tinseusibilité  complète;  l'ani- 
mal (Hail  fortement  sous  l'influence  du  poison  :  on  arrosa  le  museau,  la 
langue,  les  narines  et  les  parties  environnantes,  avec  de  Feau  chlorée,  com- 
posée de  1  partie  de  chlore  liquide  concentré  et  de  4  parties  d'eau;  l'animal 
était  couché  sur  une  table ,  et  sa  tête  baignait  dans  une  portion  de  ce  même 
liquide.  Au  bout  d'une  heure,  il  fut  permis  d'espérer  que  le  moyen  employé 
serait  suivi  de  succès:  on  cessa  alors  les  arrosements  d'eau  chlorée,  que 
Ton  avait  continués  assez  régulièrement,  en  laissant  cependant  quelques 
intervalles.  Une  heure  après,  le  chien  paraissait  entièremeiit  rétabli  et 
man[][ea  avec  appétit. 

ExpÈRiEKicB  IV.  —  J'instillai  dans  la  gueule  d'un  petit  chien  assez  ro- 
buste, du  poids  de  1  kilogr.,  âgé  de  quatre  noois  environ,  huit  gouttes 
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d'acide  cyanhydrique  médicinal  (au  sixième),  éteadu  de  douze  gouUvs 
d'eau.  Une  minute  après ,  Fanimal  était  en  proie  à  tous  les  symptômes  de 
l'empoisonnement  ;  TopisthotoDOS  était  très-marqué.  On  fit  sur-le-champ 
usage  d'eau  chlorée ,  comme  dans  l'expérience  précédente,  et  au  bout 
d'une  demi-heure ,  le  rétablissement  paraissait  complet. 

ExpftRiBRCB  y.  — Un  chien  noir,  de  moyenne  taille,  robuste,  âgé  d'en- 
viron deux  ans,  du  poids  de  10  kilogr.,  arala  six  gouttes  du  même  acide 
cyanhydrique  étendu  de  8  gouttes  d'eau  distillée.  Une  minute  après,  il  était 
évidemment  sous  l'influence  du  poison  ;  on  remarquait  de  ranhélation,  des 
.  vertiges,  de  la  faiblesse,  et  au  bout  d'une  minute,  des  mouvements  con- 
vulsifis  violents  et  une  grande  rigidité;  la  tête  était  renversée  sur  le  dos. 
Alors  on  commença  à  faire  usage  d'eau  chlorée ,  comme  dans  les  expérien- 
ces précédentes  ;  cinq  minutes  après ,  l'animal ,  qui  était  tombé  dans  un 
état  d'insensibilité  et  de  reUchement  remarquables,  pouvait  se  tenir  de- 
bout et  marcher;  on  le  regarda  comme  guéri,  et  c'est  alors  seulement  qu'il 
vomît  des  matières  bilieuse^.  Le  rétablissement  faraissait  complet  dix 
minutes  après  le  commencement  de  l'expérience. 

EiPÉRisncB  VI.  —  Un  chien  robuste,  âgé  de  six  mois  environ,  de  forte 
taille ,  du  poids  de  15  kilogr.,  celui  qui  la  veille  avait  été  guéri  par  les 
affusions  d'eau  froide  (voy.  expér.  5,  p.  338),  avala,  à  six  heures  du  ma- 
tin ,  six  gouttes  du  même  acide,  étendu  de  huit  gouttes  d'eau  ;  voyant ,  au 
bout  de  dix  minutes,  qu'il  n'éprouvait  aucun  accident,  on  lui  fit  prendre 
la  même  dose,  qui  ne  produisit  pas  plus  d'effet,  alors  on  instilla  dans  la 
gueule  six  gouttes  du  même  poison  :  deux  minutes  après ,  vomissement  abon- 
dant de  matières  liquides,  un  peu  filantes,  sans  aucun  autre  symptôme.  Au 
bout  d'une  demi-heure,  l'animal  était  à  merveille, on  lui  administra  neuf 
gouttes  du  même  acide,  étendu  de  six  gouttes  d'eau:  vingt  secondes  après 
ènvîrop,  verUges,  anhélation,  chute  sur  le  côté ,  opisthotonos  des  plus 
violents;  aussitôt  on  emploie  l'eau  chlorée,  comme  dans  les  expériences 
précédentes,  et,  au  bout  de  dix  minutes, on  peut  assurer  que  ranimai 
ne  succombera  pas;  effectivement  il  peut  marcher  trois  quarts  d'heure 
après. 

Il  n'est  guère  possible ,  d'après  ce  qui  précède,  de  contester  lt»s  avan- 
tages de  l'inspiration  de  l'eau  faiblement  chlorée  dans  l'empoisoune- 
inenl  qui  m^occupe  ;  je  regarde  même  ce  médicament  comme  supérieur 
aux  affusions  d'eau  froide  et  à  l'inspiration  de  l'eau  ammoniacale.  11 
était  important  de  savoir  jusqu'à  quel  point  son  usage  pourrait  être 
suivi  de  succès  en  l'employant  plusieurs  minutes  après  l'invasion  des 
«ymptôjneg. 

ExpiMBncB  r®  —  Un  chien  robuste ,  de  moyenne  taille ,  avala  8  gouttes 
4u  Blême  acide  éteadu  de  8  gouttes  d'ean;  demvminute  après,  il  éprouva 
de  l'anbëlatioB  ,  des  vertiges ,  et  ne  tarda  pas  k  tomber  sur  le  côlé  ;  alors 
il  était  en  proie  à  des  mouvements  convidsîEs  et  à  l'opisthotonos.  Quatre 
minutes  après  l'invasion  des  symptômes,  je  commençai  à  lui  faire  respirer 
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de  Teau  chlorée  et  à  en  jeter  sur  le  museau;  Tanlmal,  qui  était  dans  on  état 
de  relâchement  et  d'insensibilité ,  ne  tarda  pas  à  se  réveiller  et  à  foire  des 
efforts  pour  se  relever;  au  bout  de  douze  minutes,  il  put  se  tenir  sur  ses 
pattes,  et  trois  minutes  aprè?  il  marchait  sans  vaciller  :  dès  cet  instant,  il 
fut  considéré  comme  guéri. 

ExpBRiBfiCB  II.  —  Un  chien  un  peu  plus  fort  que  le  précédent  avala 
10  gouttes  d'acide  dans  10  gouttes  d'eau.  Les  accidents  furent  les  mêmes, 
se  manifestèrent  à  la  même  époque,  et  cessèrent  par  le  même  moyen ,  au 
bout  de  six  minutes.  Ici  Feau  chlorée  ne  fut  mise  en  usage  que  cinq  minutes 
après  l'invasion  des  symptômes. 

BxpÉRiBifCB  ni.  —  Le  lendemain  on  fit  prendre  au  premier  de  ces  chiens, 
qui  était  parfaitement  rétabli,  12  gouttes  du  même  acide  dans  12  gouttes 
d'eau.  Au  bout  d'une  demi-minute ,  l'invasion  des  symptômes  de  l'empoi- 
sonnement eut  lieu.  Quatre  mintUes  après,  les  accidents  sont  très-graves , 
et  alors  seulement  on  commence  à  employer  l'eau  chlorée;  l'animal  paraît 
chercher  ce  médicament  avec  avidité ,  et  semble  soulagé  chaque  fois  qu'il 
en  inspire;  malgré  cela,  son  état  empire,  et  la  mort  arrive  vingt-deux 
minutes  après  le  commencement  de  l'expérience. 

ExpftRiENGB  IV.  —  Le  chien  qui  fait  le  sujet  de  l'expérience  deuxième , 
ayant  avalé  11  gouttes  d'acide  étendu  de  10  gouttes  d'eau,  tomba  sur  le 
côté  demi-minute  après,  éprouva  des  mouvements  oonvulsifs,  et  ne  tarda 
pas  à  être  plongé  dans  un  état  de  relâchement  et  d'insensibilité.  Quatre 
minutes  après,  on  eut  recours  à  l'eau  chlorée,  qui  dissipa,  peu  à  peu  les 
accidents;  l'animal  pouvait  être  considéré  comme  guéri  trois  quarts  d'heure 
après  le  conomencement  de  l'expérience,  et  cependant  son  état  avait  été 
tellement  grave,  que  l'on  avait  cru  la  mort  inévitable. 

ExpBRiBNCB  y.  —  Au  commencement  de  février  1842 ,  je  parlais ,  dans 
une  de  mes  leçons  à  la  Faculté,  de  l'acide  cyanhydrique,  et  je  voulais 
rendre  mes  auditeurs  témoins  des  effiets  foudroyants  que  produit  cet  acide 
an%(^re«ur  l'économie  animale.  En  conséquence ,  j'en  appliquai  3  gouttes 
sur  chacune  des  conjonctives,  pensant  bien  que  la  mort  serait  instanta- 
née. Mais,  soit  que  l'acide  fût  déjà  en  partie  décomposé,  soit  qu'il  con- 
tint un  peu  d'eau ,  l'animal  ne  tarda  pas  à  éprouver  les  trois  péiiodes  de 
l'empoisonnement  (voy.  p.  329);  cinq  minutes  après  l'application  de  l'a- 
cide, il  était  dans  un  état  d'insensibilité,  de  coma,  et  de  relâchement  tels 
qu'on  l'aurait  cru  mort,  si  l'on  n'eût  pas  senti  les  battements  du  cœur.  Je 
me  décidai  alors  à  le  soumettre  sumultanément  à  l'action  de  l'eau  chlorée 
et  des  affusions  d'eau  froide  comme  il  vient  d'être  dit,  et  je  pus  me  con- 
vaincre peu  après  qu'il  ne  tarderait  pas  à  être  rétabli;  en  effet ,  trois  quarts 
d*heure  après,  il  marchait  et  courait  dans  l'amphithéâtre ,  coaune  s'il  n'eût 
'amais  été  empoisonné. 

H  résulte  de  ces  faits  que,  dans  les  cas  où  la  dose  d'acide  cyanhydrique 
est  assez  forte  pour  taer  les  chiens  en  quinze  à  dix-huit  minutes,  l'eau 
chlorée  peut  les  empêcher  de  périr,  lors  même  qu'elle  n'est  employée  que 
quatre  ou  cinq  minutes  après  l'empoisonnement, 
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Marche  à  suivre  dans  le  traitement  de  l'empoisonnement  par  l'acide 
cyanhydrique.  Après  avoir  examiné  séparément  la  valeur  de  chacun 
des  moyens  préconisés  contre  Tempoisonnement  par  l'acide  cyanhy- 
drique, je  dois  tracer  la  marche  qu'il  convient  de  suivre  pour  remédier 
aux  accidents  qu1l  occasionne.  On  se  hâtera  d'administrer  un  émétique 
fort  si  le  poison  a  été  introduit  dans  l'estomac,  tandis  qu'on  prescrirait 
un  lavement  purgatif  si  les  secours  ne  pouvaient  être  donnés  que  tard , 
c'est-à-dire  lorsque  tout  porterait  à  croire  que  l'acide  a  franchi  le  py- 
lore. Dès  qu'on  sera  appelé,  on  placera  sous  le  nez  du  malade  un  flacon 
contenant  de  l'eau  chlorée  (4  parties  d'eau  et  une  partie  de  chlore  li- 
quide), ou  de  l'eau  ammoniacale  (une  partie  d'ammoniaque  liquide  des 
pharmacies  et  12  parties  d'eau);  on  insistera  d'une  manière  toute  parti- 
culière sur  Fiitôpiralion  de  ces  gaz,  et  surtout  du  premier,  eii  laissant 
cependant  de  très-légers  intervalles  pendant  lesquels  le  malade  se  repo- 
sera. Dès  ks  premiers  instants  aussi ,  on  aura  recours  aux  affusions  de 
Teau  la  plus  froide  que  l'on  pourra  se  procurer  ;  ce  liquide  sera  versé  sur 
la  tète,  sur  la  nuque  et  sur  tout  le  trajet  de  la  colonne  vertébrale  :  une 
vessie  remplie  de  glace  sera  placée  sur  la  télé,  où  on  la  laissera  jusqu'à 
,  la  disparition  des  symptômes  de  l'empoisonnement.  La  saignée  à  la  jugu- 
laire ou  au  bras,  ou  l'application  des  sangsues  derrière  les  oreilles, 
fieront  indiquées,  plus  tard,  pour  combattre  les  symptômes  de  conges- 
tion cérébrale,  quoique  j'aie  dit  plus  haut  que  les  émissions  sanguines 
employées  seules  eussent  été  insuffisantes  pour  guérir  cet  empoisonne- 
ment. A  l'aide  de  ces  moyens,  dont  on  peut  faire  usage  simultanément , 
et  auxquels  on  peut  recourir  dès  l'invasion  des  symptômes,  on  est  à  peu 
près  certain  d'obtenir  le  plus  grand  succès,  à  moins  que  la  dose  du 
poison  avalée  n'ait  été  assez  forte  pour  porter  une  atteinte  funeste  au 
système  nerveux  avant  qu*il  ait  été  possible  de  les  mettre  en  pratique. 
On  emploiera  aussi  des  frictions  sur  les  tempes  avec  la  teinture  de  can- 
tbarides  et  l'ammoniaque,  et  des  sinapismes  aux  pieds.  Le  malade  sera 
mig  à  l'usage  des  boissons  adoucissantes. 

Tout  porte  à  croire  que  la  méthode  de  traitement  que  je  viens  de  con- 
seiller sera  probablement  employée  avec  avantage  dans  l'empoisonne- 
ment par  plusieurs  autres  substances  vénéneuses:  c'est  ce  qu'il  importe 
d'examiner. 

Recherciies  médico-légales. 

L'acide  cyanhydrique  pt^r  et  anhydre  est  liquide  à  la  température  ordi- 
naire, incolore,  transparent,  et  d'une  odeur  très-foile,  insupportable, 
analogue  à  celie  des  amandes  amères;  sa  saveur,  d'abord  fralclie,  de- 
vient acre,  irritante,  et  excite  la  toux  ;  son  poids,  spécifique  à?**,  est 


346  DES   POISONS  NARCOTIOUES. 

de  0,70583  ;  il  roiigil  à  peine  la  teinture  de  tournesol.  Il  est  Irès-voUUl, 
et  entre  en  ébullilloo  â  2G",  5  th.  centigr.,  sous  une  pression  de  76  cen- 
timètres. Lorsqu'on  en  verse  une  ou  deux  goultes  sur  l'extrémité  d'une 
bande  de  papier,  une  portion  se  vaporise  presque  instantanément,  et 
enlève  assez  de  calorique  à  l'autre  partie  pour  la  faire  passer  à  l'état 
solide:  ce  phénomène  a  lieu  même  à  la  température  de  20!^  th.  cent. 
Abandonné  à  lui-même  daps  un  vaisseau  fermé,  il  se  décompose,  brunit, 
et  finit  par  noircir;  celte  décomposilioa,  qui  a  quelquefois  lieu  en 
moins  d'une  heure ,  s'opère  presque  constamment  avant  le  quinzième 
jour,  à  moins  que  le  flacon  dans  lequel  Tacide  estcoolenu  n'ait  été 
soigneusement  privé  du  contact  de  la  lumière ,  car  alors  souvent  l'acide 
n'a  pas  été  décomposé  au  bout  d'un  temps  beaucoup  plus  long.  l\  s'en- 
flamme à  l'air  par  l'approche  d'un  corps  en  combustion.  11  est  solubU 
dans  l'eau  ;  la  dissolution  constitue  l'acide  hydraté  que  je  vais  décrire. 
L^alcool  dissout  mieux  l'acide  anhydre  que  l'eau. 

Acide  cyanhydriqm  hydraté.  11  ne  diffère  du  précédent  que  parce  qu'il 
est  étendu  d'eau  :  comme  lui,  il  est  liquide,  incoloi'e  et  transparent;  il 
offre  la  même  odeur  et  la  même  saveur,  mais  à  un  degré  moins  pro- 
noncé; son  poids  spécifique  varie  suivant  la  quantité  d'eau  qu'il  ren- 
ferme; il  est  de  0,91608  lorsqu'il  contient  2  parties  d'eau  et  une  d'acide, 
et  de  0,999679  quand  il  renferme  5  parties  d'eau  en  volume;  ce  der- 
niei*  est  l'acide  médicinal  dit  au  sixième  ;  il  est  moins  volatil  que  le  pré- 
cédent, et  ne  se  congèle  point  lorsqu'on  en  verse  qi^elques  gouttes 
sur  du  papier  à  la  température  ordinaire  de  l'atniospliëre  ;  il  n'éprouve 
point  la  même  altération  que  l'acide  découvert  par  Gay-Lussac  quand 
on  le  laisse  dans  un. vaisseau  fermé;  il  ne  s'enflamme  point  lorsqu'on  le 
pielen  contact  avec  un  corps  allumé,  mais  si  on  le  chauffe  et  qu'on  re- 
çoive sa  vapeur  dans  un  récipient,  celle-ci  est  susceptible  de  s'enflammer 
par  l'approche  d'un  morceau  de  soufre  allumé. 

Versé,  lors  môme  qu'il  serait  très-étendu  d'eau,  dans  une  dissolution 
d'azotate  d'argent,  il  y  fait  naître  un  précipité  de  cyanure  d*argent 
blanc,  caillebotté,  lourd,  insoluble  dans  l'eau,  insoluble  ou  excessive- 
nfient  peu  soluble  dans  l'acide  azotique  à  la  température  ordinaire,  faci- 
lement soluble  dans  cet  acide  bouillant  et  dans  l'ammoniaque  (1).  C^ 
précipité,  lavé  et  desséché,  a  fort  peu  de  tendance  à  se  colorer  en  violet; 
il  est  décomposé  par  la  chaleur  de  manière  A  fournir  de  l'argent  métal- 
lique, et  fine  partie  du  cyanogène  qui  entre  dans  sa  composition  (voy. 


(I)  Le  cyanure  d'argent,  en  s  fi  dissolvant  dans  racide  azotique  bouillant,  est 
décoifnposé  ainsi  qu'une  partie  de  l'eau  de  cet  acide;  il  se  forme  de  Tacide  cyanby- 
drtque,  qui  se  dégage,  et  de  l'oiyde  d'argent,  qui  se  dissout  dans  Faeide  ;  ea 
sorte  que  la  dissohiiion  ne  contient  que  de  Tazotaie  d'argent. 


DE  Va^m  cyaniiydriûub.  347 

page  406  pour  les  caractéi-e»  de  ce  gaz).  Je  me  suis  assuré  :  1"*  que  si  le 
cyanure  d^argent  ii^a  pas  élé  bien  dessécJié,  il  ne  donne  poinl  de  cyano- 
gène; 2*  que  lorsqu'on  chauffe  5  centigrammes  de  ce  cyanure  sec  dans 
un  pelil  lube  de  verre  dont  l'une  des  extrémilés  a  été  effilée  à  la  lampe, 
on  obtient  une  quantité  de  cyanogène  suffisante  pour  faire  bi^ûler  ce  gaz 
avec  la  flamme  purpurine  qui  le  caractérise  ;  pour  cela,  dès  que  le  cya- 
nure d'argent  a  été  assez  chauffé  pour  devenir  d'un  brun  foncé,  on  ap- 
proche une  allumette  enflammée  de  l'ouvertui^e  excessivement  étroite  du 
tube  ;  le  gaz  brûle  pendant  quinze  ou  vingt  secondes  environ. 

M.  0.  Henry,  pour  faire  mieux  connaître  le  cyanure  d'argent,  a  pro- 
posé le  caractère  suivant,  dant  j'ai  élé  à  même  d'apprécier  Texaclitude 
et  la  sensibilité.  On  foit  bouillÎF  pendant  cinq  à  six  minutes,  dans  un  ma* 
tras,  2  ou  3  centigr.  de  cyanure  avec  la  moilié  tout  au  plus  de  son  poids 
de  chlorure  de  sodium  ou  de  potassium ,  et  2D  ou  25  grammes  d'eau  dis- 
tillée ;  il  se  forme  du  chlorure  d'argent  insoluble  et  du  cyanure  de  po- 
tassium ou  de  sodium  solubles  ;  si  la  proportion  de  chlorure  de  sodium 
ou  de  potassium  était  Irop  forte,  le  cyanure  d'argent  serait  en  partie  dis- 
sous, et  l'on  n'obtiendrait  pas  les  résultats  dont  je  vais  parler;  il  en 
serait  de  même  si  l'on  n'avait  pas  suffisamment  fait  bouillir  la  liqueur. 
On  laisse  refroidir  celle-ci ,  puis  on  la  filtre;  on  «youte  alors  dans  le  pro- 
duit filtré  une  petite  quantité  d^oxyde  de  fer  hydraté  verdàtre  récem- 
ment préparé  (  prntoxyde  mélangé  d'un  peu  de  sesquioxyde  )  ;  on  chauffe 
légèrement ,  et  on  filtre  de  nouveau  ;  déjà  l'oxyde  de  fer  a  réagi  sur  le 
cyanure  soluble,  en  sorte  que  la  liquetir  contient  du  cyanure  ferrure  de 
potassium  ou  de  sodium;  en  la  ti^altant  par  un  sel  de  fer  sesquioxyde, 
on  obtient  sur-le*champ  une  coloration  bleue,  H  si  elle  renferme  une 
quantité  notable  de  cyanure  de  potassium  ou  de  sodium  ferrugineux,  il 
se  fait  de  suite  un  dépôt  de  bleu  de  Prusse;  dans  le  cas  contraire,  le  pré- 
cipité a  toiyours  lieu  ,  mais  seulement  au  bout  d'un  certain  temps.  Le 
sulfate  de  bioxyde  de  cuivre  y  fait  naître  un  précipité  brun^marron  ou 
d'une  teinte  rougeâtre,  {Journal  de  pharmacie ,  janvier  1837.) 

Le  procédé  suivant  est  tellement  sensible,  qu'il  permet  de  déceler 
même  un  demù-tmlligramme  de  cyanure  d'argent.  On  met  dans  un  petit 
tube  de  verre  bouché  à  l'une  de  ses  extrémités,  long  de  3  centimètres, 
et  d'un  diamètre  de  2  à  3  millimètres,  un  petit  morceau  de  potassium 
de  la  grosseur  d'un  grain  de  semoule;  on  place  au-dessus  de  celui-ci 
le  cyanure  argenlique,  et  on  chauffe  jusqu'au  rouge  obscur  le  tube  à  la 
flamme  d'une  lampe  à  l'alcool;  on  coupe  le  tube  refroidi  à  l'endroit  où 
est  la  matière  calcinée;  on  traite  celle-ci  par  quelques  gouttes  d'eau 
distillée  dans  un  verre,  et  l'on  obtient  facilement,  par  l'addition  suc- 
cessive de  quelques  gouUes  de  sulfate  ferroso-ferrique  et  d'acide  chlor- 
hydrique,  un  précipité  de  bleu  de  Prusse  (Lassaigne). 
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M.  Taylor,  de  son  cAlé ,  préfère ,  pour  reconnallre  des  traces  de  cyanure 
d'argcnl,  d'humecter  celui-ci  avec  de  l'acide  chlorhydrîque  concentré,  de 
le  placer  dans  un  verre  à  montre ,  el  d'appliquer  sur  ce  verre  un  autre 
verre  de  même  forme ,  au  centre  duquel  se  trouve  une  goutte  de  sui%y- 
drale  d'ammoniaque  -,  celui-ci ,  par  une  douce  évaporation ,  se  trans- 
forme en  sulfocyanure  d'ammoniaque,  lequel  devient  d'un  beau  rouge 
de  sang,  quand  on  le  mêle  avec  une  très-petite  goutte  de  sulfate  très- 
peu  acide  de  sesquioxyde  de  fer  (voy.  p.  350,  et  Annaies  d'hygiène, 
t.XXXVin,p.  438). 

L'acide  cyanhydrîque  hydraté  ne  précipite  point  les  sels  de  fer;  mais, 
si  on  le  mêle  avec  quelques  gouttes  de  dissolution  de  potasse ,  et  qu*on 
ajoute  un  mélange  de  sulfate  de  protoxyde  et  de  sesquioxyde  de  fer 
dissous ,  la  liqueur  devient  bleue ,  et  il  ne  tarde  pas  à  se  déposer  du  bhu 
de  Prusse  ;  à  la  longue ,  la  coloration  et  le  dépôt  deviennent  plus  intenses 
par  l'action  de  l'air;  le  précipité  est  composé  de  proto  et  de  sesqui- 
cyanure  de  fer,  et  il  est  insoluble  dans  l'acide  chlorhydrique.  Pour  peu 
que  l'on  ail  employé  un  léger  excès  de  potasse,  ce  qu'il  est  difficile  d'é- 
viter, le  précipité,  au  lieu  d'être  bleu ,  est  verdâtre  ou  d'un  brun  rou- 
geâlre,  parce  qu'il  est  mêlé  de  protoxyde  et  de  sesquioxyde  de  fer,  qui 
ont  été  séparés  par  l'excès  de  potasse;  dans  ce  cas,  il  suffit  de  verser 
sur  ce  précipité  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique  pour  dissoudre 
les  oxydes  de  fer;  alors  le  dépôt  est  bleu,  et  uniquement  formé  de  bleu 
de  Pi*u8se. 

La  réaction  des  sels  de  fer  sur  l'acide  cyanhydrique ,  qui ,  au  premier 
abord,  parait  devoir  être  d'une  grande  valeur  en  inédecine  légale ,  est 
de  beaucoup  inférieure  à  celle  de  l'azotate  d'argent,  parce  que  lorsqu^il 
s'agit  de  déceler  des  atomes  d'acide  cyanhydrique  mélangé  avec  des 
quantités  notables  de  matière  organique,  loin  d'obtenir  un  dépôt  de  bleu 
de  Prusse,  il  ne  se  produit  qu'une  coloration  bleue  de  la  liqueur,  colo- 
ration exactement  semblable  à  celle  que  fournissent,  avec  les  deux  sul- 
fates de  fer,  certains  liquides  animaux  ne  contenant  point  d'acide  cyan^ 
hydrique,  comme  je  le  dirai  plus  loin.  A  la  vérité,  celle  dernière  colo- 
ration disparaît  par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique, 
ce  qui  n'a  pas  lieu  quand  le  dépôt  renferme  du  bleu  de  Prusse.  J'ajou- 
terai que  le  précipité  fourni  par  l'azotate  d'argent  donne  facilement  du 
cyanogène  gazeux  quand  on  le  chauffe  après  l'avoir  desséché,  ce  qui 
permet  ^'affirmer  qu'il  existe  un  composé  cyanhydrique  dans  la  liqueur 
où  le  précipité  de  cyanure  d'argent  s'est  formé ,  tandis  qu'il  n'en  est  pas 
de  même  avec  le  bleu  de  Prusse,  lequel  ne  fournit  point  de  cyanogène 
gazeux  quand  on  le  décompose  par  le  feu.  Je  dirai ,  en  parlant  de  l'em* 
poisonnement  prétendu  de  Pralel,  combien  l'oubli  de  ces  faits  a  donné 
lieu  à  des  conséquences  fâcheuses. 
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Le  ftul&Ce  de  biçxyde  de  cain*e  n'est  point  précipité  par  Faclde  cyan- 
hydrique;  mais,  si  on  ajoute  de  la  potasse,  on  observe  des  phénomènts 
qui  varient  suivant  que  les  dissolutions  sont  concentrées  ou  affaiblies; 
dans  le  premier  cas,  on  obtient  avec  Vacide  médicinal  un  précipité  vert- 
pomme,  qui  devient  d'un  vert  plus  foncé  si  on  a  ajouté  assez  de  potasse 
pour  saturer  tout  l'acide  ;  ce  précipité,  composé  de  cyanure  de  cuivre 
et  de  bioxyde  de  cuivre  en  excès ,  s'il  est  traité  par  une  certaine  quantité 
d'acide  cblorhydrique  pur,  fournit  du  bichlorure  de  cuivre  solu- 
ble,  et  laisse  du  cyanure  de  cuivre  jaune  verdàtre  quand  il  est  hu- 
mide, et  vert-pré  lorsqu'il  a  été  desséché  à  Tair,  et  il  suffit  d'ajouter 
une  plus  grande  quantité  d'acide  cblorhydrique  sur  ce  précipité  jaune 
verdâlre  pour  le  décomposer  et  le  transformer  en  protochlonire  de  cui- 
vre blanc ,  insoluble  dans  Teau  et  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique.  Si, 
au  lieu  d'agir  avec  une  dissolution  concentrée  de  sulfate  de  bioxyde  de 
cuivre  et  de  l'acide  cyanhydrique  médicinal,  on  emploie  ces  liqueurs 
très-étendues  d'eau  et  de  la  potasse,  il  suffira  de  verser  de  l'acide  chlo- 
rhydrique dans  le  mélange  pour  dissoudre  le  bioxyde  de  cuivre  que  la 
potasse  aura  précipité ,  et  pour  que  la  liqueur  prenne  un  aspect  laiteux 
plus  ou  moins  intense;  ce  trouble  disparaîtra  au  bout  d'une  demi-heure 
ou  de  trois  quarts  d'heure,  et  la  liqueur  reprendra  sa  transparence,  si 
elle  était  étendue  d'eau,  et,  dans  le  cas  contraire,  si  on  l'éiend  d'une 
assez  grande  quantité  de  ce  liquide. 

M.  Lassaîgne  a  proposé  l'emploi  du  sulfate  de  bioxyde  de  cuivre  en 
dissoltition  affaiblie  pour  reconnaître  les  traces  d'acide  cyanhydrique 
qui  pourraient  exister  dans  une  liqueur,  se  fondant  sur  ce  que  la  sensi<» 
bilité  de  ce  réactif  est  deux  fois  aussi  grande  à  peu  prés  que  celle  des 
sels  de  fer, et  M.  Devergie  a  considéré  ce  mode  d'expérimentation  comme 
une  des  pierres  de  toiêche  de  Vacide  cyanhydrique  (  Médecine  légale , 
t.  III ,  p.  629).  Rieii  ne  serait  plus  dangereux  que  d'adopter  une  pareille 
manière  de  voir  ;  aussi  ne  balancerai-je  pas  à  rejeter  l'emploi  du  sul- 
fate de  bioxyde  de  cuivre  dans  les  expertises  médico-légales  relatives 
à  l'empoisonnement  par  l'acide  cyanhydrique ,  d'abord  parce  qu'il  est 
moins  sensible  que  l'azotate  d'argent;  en  second  lieu,  parce  que  le  pré- 
cipité blanc  que  l'on  obtient,  eo  laissant  ramasser  le  dépôt  laiteux  dont 
j'ai  parlé,  ne  fournit  point  de  cyanogène  gazeux  quand  on  le  décompose 
par  le  feu ,  et  enfin,  parce  que  ce  dépôt  laiteux  peut  être  confondu  avec 
une  foule  d'autres  précipités,  surtout  lorsqu'on  agit  sur  des  liquides 
animaux  ou  végétaux;  il  peut  même  arriver,  dans  ces  cas,  qu'il  ne  se 
produise  pas  de  manière  à  être  parfaitement  caractérisé  dans  des  mé- 
langes organiques  contenant  de  Vacide  cyanhydrique;  d'ailleurs,  quelle 
nécessité  y  a-t-il  de  recourir  à  un  réactif  inutile  et  si  peu  probant ^ 
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lorsque  les  sels  de  fer,  et  surlotil  i*azola(e  d'argent ,  remplissent  si  bien 
le  but? 

M.  Liebig  a  indiqué,  pour  reconnatlre des  traces  d*aclde  cyanhydri- 
que,  un  réacliFqu*il  regarde  comme  de  beaucoup  snpérîeurà  ceux  que 
l'on  connaissait;  ce  réactif,  éludié  avec  soin  dans  ses  applications  à  la 
médecine  légale  par  M.  Taylor,  est  le  sulfhydrate  d*ammoo4tque.  Yoiei 
comment  li  faut  s^en  servir.  On  place  de  Taeide  cyanliydrique  dilué 
dans  un  vetTede  montre,  que  Ton  couvre  d'un  veri*e  semblable,  au  cen- 
tre duquel  se  trouve  une  goutte  de  sulfhydrate  d*ammoniaque;  on  main- 
tient les  choses  ainsi  durant  une  ou  deux  minutes^  et  lorscfue  Tacldé 
est  Irèsdilué,  on  prolonge  Texposilion  pendant  dix  à  trente  minutes. 
Aucun  changement  n'apparatl  dans  ce  dernier  sel;  mais,  si  Ton  i^etire 
le  verre  de  montre  qui  le  renferme,  après  un  intervalle  de  trente  se- 
condes â  dix  minutes,  suivant  la  proportion  d'acide  cyanhydrique ,  on 
obtiendra  du  sulfocyanale  d'ammoniaque,  en  évaporant  la  goutte  de 
sulfliydrate  d'ammoniaque  â  une  douce  chaleur  et  Jusqu'à  siccité.  L'ad- 
dition du  sulfate  desesquioxyde  de  fer  au  résidu  sec  fait  naître  immé- 
diatement la  couleur  rouge  de  sang ,  dont  l'intensité  est  proportionnelle 
à  la  quantité  de  sulfocyanale.  Deux  gouttes  d'acidecyanbydi*ique  très- 
affaibli  donnent  une  réaction  évidente,  tandis  qu'une  goutte  d'aiotate 
d'argent  conserve  sa  transparence  et  ne  donne  pas  de  cyanure  d'argent, 
après  une  demi-heure  d'exposition  aux  vapeurs  de  deux  gouttes  du 
même  acide.  On  réussit  donc  avec  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  é  dé- 
celer la  présenee  de  l'acide  cyanhydrique,  alors  que  l'azotate  4'argent 
avait  complètement  échoué. 

Des  expériences  tentées  par  H.  Taylor  avec  Peau  de  laurier^ cerise, 
l'eau  d'amandes  amères,  les  amandes  amères ,  rhuil«!  essentielle  de  ces 
amandes,  l'acide  cyanhydrique  décomposé,  fout  à  fait  noir  et  conservé 
depuis  trots  ans,  le  cyanhydrale  d'ammoniaque,  le  cyanure  de  potas- 
sium ,  et  les  cyanures  d'argent  et  de  mercure,  ont  prouvé  la  supério- 
rité du  sulfhydrate  d'ammoniaque  sur  tous  les  réactifs  proposés  ])our 
reconnaître  l'acide  cyanhydrique. 

Pour  savoir  jusqu'à  quel  point  on  pourrait  déceler  des  traces  d*aoide 
cyanhydrique  au  milieu  des /tçfutdes  en  putréfaction,  M.  Taylor  ajouta 
une  goutte  de  cet  acide  très-diiué  à  4  grammes  de  matières  putréfiées; 
en  quelques  minutes ,  la  présence  de  l'acide  put  èlre  démontrée  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante.  Dans  une  autre  expérience,  faite  arec 
4  grammes  d'un  mélange  de  sang,  de  mucus,  débile,  etc.,  |>ourns, 
l'on  obtint  les  mêmes  résultats.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  ces  deux 
cas,  il  eiUélé  impossible  de  recourir  à  l'azotate  d'argent  pour  décou- 
vrir l'acide  cyanhydrique,  la  vapeur  colorant  de  suite  le  sel  d'argent 
en  noin 
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En  résumant  son  travail,  M.  Taylor  dit  :  «La  preuve  de  la  présence  de 
Tacide  cyanhydrfque  repose  sur  deux  foits  :  1°  la  grande  volatilité  d'un 
composé  de  cyanogène  dans  un  état  tel  qu*il  puisse  s'unir  au  soufre 
pour  former  l'acide  sulfocyanique  ;  2f*  la  production  d'une  couleur  rouge 
intense  au  moyen  d'un  sel  de  sesquioxyde  de  fer,  couleur  qui  est  entiè- 
rement détruite  par  quelques  gouttes  de  biehiorure  de  mercure.  Il  croit 
qu'il  n'existe  aucune  substance  connue  des  chimistes,  autre  que  Tâdde 
eyantiydrique,  qui  réunisse  tontes  ces  conditions,  d'où  il  suitçu'f/  n'est 
pas  nécessaire  d'avoir  d'autres  réactifs  pour  caractériser  le  poison.  L'é- 
preuve par  le  bleu  de  Prusse  peut  être  employée  quelquefois  comme 
moyen  corroborant;  l'essai  préliminaire  par  l'azotate  d'argent  aidera 
dans  beaucoup  de  cas  où  les  résultats  paraîtraient  douteux.  11  est  bien 
entendu  que  le  nouveau  procédé  ne  sert  qu'à  démontrer  la  présence  du 
poison;  quant  à  l'analyse  quantitative,  elle  réclame,  comme  précédem- 
ment ,  la  distillation  et  l'emploi  de  l'azotate  d'argent.  Si  l'on  a  recours 
à  la  distillation  pour  l'analyse  qu(Uilative,  il  convient  de  placer  dans  le 
récipient  un  peu  de  sulfhydrale  d'ammoniaque  pour  fixer  la  vapeur, 
quand  la  proportion  du  poison  est  peu  considérable.  On  peut  substituer 
au  sulfhydrale  d'ammoniaque  d'autres  polysulfures  alcalins,  mais  alors 
la  l'éactlon  chimique  avec  l'acide  prussique  n'est  jamais  complète  avant 
l'application  de  la  chaleur  aux  liqueurs  mélangées  ou  au  sulfure  dont 
on  ise  sert  pour  absorber  la  vapeur. 

Sous  le  titre  ^objections,  M.  Taylor  a  examiné  un  petit  nombre  de 
•faits, que  l'on  pourrait  au  premier  abord  opposer  au  système  de  recher- 
ches qu'il  propose  de  suivre  ;  ainsi  il  dit  :  1**  il  y  a  peut-être  des  com- 
posés de  cyanogène  capables  de  s'unir  avec  le  soufre  pour  donner  nais- 
sance à  de  l'acide  sulfocyanique  et  produire  les  effets  qui  viennent 
d^être décrits;  je  n'en  connais  aucun,  et  s'il  en  existait,  ce  serait  la 
preuve  de  la  présence  d'un  poison  énergique,  le  cyanogène;  2®  l'acide 
sulfocyanique  existe  dans  la  salive ,  mais  il  y  est  combiné  avec  une 
base,  et  il  ne  peut  pas  se  volatinser  à  la  température  ordinaire,  de  ma- 
nièi*e  à  s'unir  au  sulfhydrate  d'ammoniaque  et  à  induire  l'observateur 
en  erreur.  3**  On  broya  une  certaine  quantité  de  graine  de  moutarde 
blanche,  qui  contient  de  la  sulfosinapisine  susceptible  de  se  convertir 
en  aeide  sulfocyanique;  la  pulpe,  soumise  â  l'action  du  sulfhydrate 
d'ammoniaque,  jaunit ,  mais  au  bout  d'un  quart  d'heure,  Il  ne  se  trou- 
vait pas  du  sulfocyanate  dans  le  résidu  de  i'évaporalion;  l'addition  du 
sulfate  de  sesquioxyde  de  fer  fit  prendre  à  celle  pulpe  une  couleur  rouge 
sornbre.  (Taylor,  London  médical  gazette ,  avril  1847,  ou  Annales  d'hy^ 
giène  et  de  médecine  légale,  t.  XXXVIll ,  p.  429.) 

Il  est  impossible  de  laisser  passer  un  pareil  travail  sans  le  soumettre 
â  un  examen  critique  ;  plus  la  position  scientifique  des  hommes  à  qui 
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il  estdû  est  élevée,  plus  il  importe  de  prémunir  les  lecteurs  centime  les 

erreurs  d*une  application  inconsidérée. 

//  n'est  pas  nécessaire,  dit  M.  Taylor,  d'avoir  recours  à  d'autres 
réactifs  pour  caractériser  Tacide  cyanhydrique.  Comment,  vous  auriez 
la  hardiesse  de  conclure  en  justice  qu'un  mélange  quelconque  contient 
de  Tacide  cyaniiydrique,  quand  Tazotate  d'argent  et  les  sels  de  fer  n'ac- 
cuseraient pas  la  présence  de  cet  acide ,  et  que  vous  n'auriez  pas  pu 
sentir  l'odeur  de  cet  acide,  par  cela  seul  que  vous  auriez  constaté  une 
coloration  rouge?  Depuis  quand  les  experts  ont-ils  été  autorisés  à  carac* 
tériser  un  toxique  d'après  une  simple  coloration  ;  ne  voyez-vous  pas  que 
la  graine  de  moutarde  blanche,  qui,  suivant  vous,  ne  contenait  pas 
de  sulfacyanate ,  est  pourtant  colorée  en  rouge  sombre,  c'est-â-dire  en 
une  couleur  bien  voisine  du  rouge  de  sang,  et  combien  ne  peut-il  pas 
exister  de  matières  produites  pendant  la  putréfaction  qui  colorent  â  peu 
près  de  même  le  sulfate  de  fer? 

U azotate  d'argent,  ditez-vous ,  'noircissait  lorsqu'on  le  mêlait  aux 
liquides  pourris,  et  n'était  plus  propre  à  déceler  l'acide  cyanhydrique. 
C'est  uiieeiTeur;  en  effet,  la  couleur  noire  tenait  à  la  présence  d'une 
certaine  quantité  d'argent  qui  avait  été  réduit  par  la  matière  organiqpQ, 
et  si  vous  eussiez  traité  le  précipité  noir  par  l'acide  azotique  froid , 
vous  auriez  dissous  cet  argent ,  tandis  que  le  cyanure  d'argent  insoluble 
aurait  apparu  avec  sa  couleur  blanche ,  et  il  eût  été  facile  de  le  carac- 
tériser. 

Nepeut^l  pas  arriver,  a  dit  M.  Guérard,  rédacteur  des  Annales  d'hy- 
giène, qu'il  existe  dans  certains  estomacs  des  matériaux  propres  à 
transformer  l'amygdaline  en  essence  d'amandes  amèi'es  ?  M.  Filhol  n'a- 
t-il  pas  prouvé  que  presque  toutes  les  substances  azotées  d'origine  végé- 
tale produisent  cet  effet  dans  un  temps  plus  ou  moins  long;  une  infusion 
de  farine  de  blé,  d'orge ,  ou  de  seigle ,  a  fourni  ce  résultat  dans  cinq 
ou  six  heures;  celle  du  mais,  dans  trois  ou  quatre  jours;  or,  s'il  y  a  eu 
formation  d'essence  d'amandes  amères,  celle-ci  agira  sur  lesulfbydrate 
d'ammoniaque,  et  ultérieurement  sur  le  sulfate  de  fer,  comme  le  ferait 
l'acide  cyanhydrique,  et  pourtant  il  n'y  aura  eu  aucune  trace  de  cet 
acide  ingéré. 

Ces  considérations  sont  de  nature  à  diminuer  singulièrement  les 
applications  utiles  du  réactif  proposé  par  MM.  Liebig  et  Taylor  ;  le  sul- 
fliydrate  d'ammoniaque  doit  être  regardé  comme  un  moyen  de  plus 
à  ajouter  à  ceux  qui  étaient  déjà  connus  pour  constater  la  présence  de 
l'acide  cyanhydrique,  et  nullement  comme  un  agent  suffisant  pour 
affirmer  qu'une  matière  organique  quelconque  contient  de  l'acide  cyan- 
hydrique, qui  aurait  été  avalé  dans  le  dessein  de  déterminer  un  em-' 
poisonnement. 
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Sircjp  (faddê  cffonk^fénque.  -*  Ici  on  peut  avoir  à  résoudre  dein  pro- 
blèmes :  P  le  sirop  contient-il  de  Tadde  cyanhydrique?  2^  combien  en 
renferme^«il  ?  Poar  résoudre  le  premier  prMème,  fai  tenté  les  expé- 
riences suivantes  : 

EiptiUBRCB  V\  —  J'ai  distillé  dans  une  cornue,  au  bain-marie,  16  gram. 
de  sirop  de  sucre  dissous  dans  autant  d'eau  et  additionné  de  20  centifr. 
d'acide  cyanhydrique  médicinal;  le  produit,  recueilli  dans  un  récipient 
qui  plongeait  dans  l'eau  froide,  contenait  de  Facide  cyanhydrique,  recon- 
naissabie  à  son  odeur  et  à  Taide  de  Tazotate  d'argent  ;  j'avais  pourtant  cessé 
l'opération  au  noment  où  à  peine  le  quart  de  la  liqueur  avait  passé  dans  le 
balloQ. 

ExpiâtiBNCB  II.  —  Dans  une  expertise  médico-légale  par  6ay-Lussac, 
MM.  Magendie,  Barruel  et  moi,  nous  procédâmes  k  la  distillation  en  ?ases 
dos  d'un  sirop  cyanhydrique  préparé  à  la  Pharmacie  centrale;  et,  pour 
qu'aucune  trace  d*acide  volatilisé  ne  nous  échappât,  nous  reçûmes  le  pro- 
duit de  la  distillation  dans  un  tube  fort  long  presque  entièrement  rempli 
d'azotate  d'argent  dissous;  il  se  dégagea  de  l'acide  cyanhydrique,  que  nous 
reconnûmes  à  l'odeur  et  à  l'action  qu'il  exerçait  sur  l'azoUte  d'argent. 

Ex?iRiBifCB  III.  —  J'ai  ajouté  à  16  gram.  de  sirop  de  sucre  non  acide 
étendu  de  la  même  quantité  d'eau,  de  20  à  40  centigr.  de  cyanure  de  po- 
taêiium  solide,  sec  et  récemment  préparé  ;  le  mélange,  distillé  comme  il 
vient  d'être  dît,  a  fourni  un  liquide  qui  n'exhalait  point  Fodeur  diacide 
cyanhydrique  et  qui  ne  troublait  pas  l'azotate  d'argent. 

fixpÉBiEiiGi  IV.  —  En  répétant  cette  expérience  avec  un  sirop  acide 
acheté  chez  un  pharmacien,  et  qui  répandait  une  assez  forte  odeur  d'acide 
cyanhydrique,  j'ai  obtenu  dans  le  ballon  un  liquide  contenant  de  l'acide 
cyanhydrique,  puisqu'il  était  odorant  comme  cet  acide,  et  qu'il  donnait,  a?ec 
l'azotate  d'argent,  du  cyanure  d'argent;  mais  ici  le  cyanure  de  potassium 
avait  été  en  partie  décomposé  par  l'acide  contenu  dans  le  sirop  qui  Tavait 
transformé  en  acide  cyanhydrique  et  en  un  sel  de  potasse. 

ExpBRisifCB  V.  —  J'ai  distillé  avec  les  mêmes  précautions  16  granunes 
de  srrop  de  sucre  mêlé  avec  16  gr.  d'eau  et  20  centigr.  de  cyanure  de  mer- 
cure pur.  Le  produit  distillé  ne  répandait  point  Todeur  d'acide  cyanhydri- 
que et  ne  donnait  point  de  cyanure  d'argent  par  l'azotate  de  ce  métaL 

Ex?iEU!iCR  VI.  —  J'ai  décomposé,  par  un  excès  de  sulfate  d'ammoniaque, 
20  centigr.  de  cyanure  de  baryum,  et  j'ai  filtré  pour  séparer  le  sulfate  de 
baryte  ;  le  cyanhydrate  d'ammoniaque  contenu  dans  la  liqueur  a  été  mêlé 
à  16  gr.  de  sirop  de  sucre  dissous  dans  16  grammes  d'eau.  Le  mélange 
distillé,  comme  il  a  été  dit,  a  fourni  un  liquide  incolore,  d'une  odeur  à  la 
fois  ammoniacale  et  cyanhydrique,  bleuissant  le  papier  rouge  de  tournesol 
et  précipitant  du  cyanure  d'argent  par  l'azotate  de  ce  métal. 

ExrtwRifCB  Vn.  —  En  répétant  cette  expérience  avec  du  sirop  contenant 
du  cyanhydrate  d'ammoniaque  alcalin ,  préparé  avec  Facide  cyanhydrique 
et  l'ammoniaque  ou  le  carbonate  de  celte  base,  j'ai  obtenu  les  mêmes  ré*- 
^ultats. 
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Ji  résulte  de  ces  expériences  qn^  Ton  peut  consister  la  pr^eoee  4e 
Tacide  cyanhydrique  dans  un  sirop  en  le  disUllanl,  puisque  le  sirop  fait 
avec  cet  acide  est  le  seul  qui ,  étant  chauffé,  fournisse  un  produit  vo- 
latil contenant  de  V  acide  cyanhydrique;  en  effet  «  les  sirops  préparés 
avec  des  cyanures  ne  donnent  point  d'acide  cyanhydiique  à  la  distilla- 
lion ,  â  moins  quMis  ne  soient  acides ,  ou  que  le  cyanure  ne  soit  déjà 
altéré  par  Tacide  carbonique  de  Tair.  Quant  aux  sirops  dans  lesquels  on 
aurait  fait  entrer  du  cyanhydrate  d^ammoniaque,  ils  fourniraient  dans 
le  ballon,  outre  Tacide  cyanhydrique,  de  Famnaoniaque  facile  â  recon- 
naître; j'ajouterai  d*ailleui*s  qu*on  ne  prépare  jamais  pour  les  usages 
médicinaux  un  sirop  cyanhydro-ammoniacal. 

Gela  étant,  on  reconnaîtra  le  sirop  cyanhydrique  :  l"*  à  son  odeur; 
2P  à  Faction  qu'exerceront  sur  lui  Tazotate  d'argent  et  les  sels  de  fer 
après  qu'il  aura  été  étendu  d'eau  (  voy.  p.  346).  Dans  la  plupart  des  cas, 
les  sirops  des  officines  ne  renferment  point  de  chlorures  solubles  ou  en 
contiennent  assez  peu  pour  qu'on  ne  doive  pas  se  préoccuper  de  leur 
existence;  cependant,  comme  il  peut  arriver  qu'il  en  soit  autrement, 
je  dois  dire  que,  dans  ce  cas ,  il  faut,  après  avoir  précipité  le  sirop  par 
Tazotale  d'argent  et  avoir  obtenu  du  cyanure  et  du  chlorure  d'argent , 
traiter  le  dépôt  bien  lavé  par  l'acide  azotique  pur  et  bouillant,  qui  ne 
dissoudra  que  le  cyanure  d'argçnt;  si  l'on  opère  cetle  dissolution  en 
vases  clos,  et  que  Ton  reçoive  l'acide  cyanhydrique  dans  un  solutum 
d^aaotate  d'argent,  on  obtiendra  du  cyanure  d'argent  pur,  facile  à  ca- 
raciériser  (  voy.  p.  347  ). 

Second  problème.  Combien  le  sirop  renferme-t-il  d'acide  cyanhydri- 
que? Si ,  au  lieu  de  se  borner  à  déterminer  qu'il  existe  de  l'acide  cyan- 
hydrique dans  un  sirop,  on  voulait  encore  apprécier  la  proportion 
d'acide  qu'il  renferme,  on  étendrait  ce  sirop  d'eau  distillée,  et  on  le 
précipiterait  par  un  excès  d'azotate  d'argent.  Il  ne  s'agirait  que  de  cal- 
culer combien  la  quantité  de  cyanure  d'argent,  recueilli  et  séparé  du 
chlorure  avec  lequel  il  pourrait  être  mêlé,  contient  de  cyanogène,  et 
combien  celui-ci  représente  d'acide  cyanhydrique. 

On  sait  que  le  cyanure  d'argent  est  formé  de 


327,17  de  cyanogène, 
1351,60  d'argent; 


L'acide  cyanhydrique  de 


96,34  de  cyanogène, 
3,06  d'hydrogène. 


Supposons  que  le  sirop  ail  fourni  50  centigrammes  de  cyanure  d'ar- 
gent, on  dira:  si  1678,77  de  cyanure  d'argent  (327,17  de  cyanogène 
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+  13&i,Q0  d'argent)  contiennent  337,t7  de  cyanogène ,  combien  50  cen- 
tigrammeft  de  cyanure  i^nfermeront-lls  de  cyanogène  ? 

t(S7a,77  :  327,17  ::S0:  x,        x=9  oeotigr.  7  milHgr.  de  cyanogène. 
327,17X50 


1678,77 


.  =  9  c»ti|r.  7  Dilllgr. 


Les  50  centigrammes  de  cyanure  d'argent  contiennent  donc  9  centi- 
grammes 7  milligramme.s  de  cyanogène  ;  il  ne  s'agira  plus  que  de  savoir 
combien  celte  proportion  de  cyanogène  représente  d*acide  cyanhydri- 
que;  or,  nous  savons  que  96,34  de  cyanogène  exigent  3,66  d'Iiydrogène 
poiir  former  cet  acide  :  combien  les  9  centigrammes  7  milligrammes  en 
exigeront-ils? 

96,34  :  3,66  :  :  9,7  :  x.         «  =  3  mllligr.  14^  d'hydrogène. 
3,66X9,7 


96.31 


=  3  »""«'• '/,a 


En  additionnant  9 centigrammes  7  milligrammes  de  cyanogène  et  3  milli- 
grammes Vio  d'hydrogène,  on  trouvera  que  l'acide  cyanhydrique  con- 
tena  dans  la  proportion  de  sirop  qui  avait  fourni  50  centigrammes  de 
cyanore  d'argent  est  de  10  centigrammes  V^o  de  milligramme. 

Il  semblerait,  au  premier  abord ,  qu*il  devrait  être  plus  avantageux, 
pour  fiqsfM'ioîer  la  proportion  d'acide  cyanhydrique  contenu  dans  un 
sirop,  de  recourir  à  la  distillation.  L'expérience  prouve  qu'il  n'en 
est  rien.  Bans  rexpertise  médico-légale  soumise  â  l'examen  de  6ay- 
Lassac,  Magendie,  Barruel,  et  moi,  et  dont  fai  déjà  parlé,  il  s'agissait 
de  déterminer  combien  il  y  avait  d'acide  dans  du  sirop  cyanhydrique 
pré|)aré  â  la  Pharmacie  centrale;  nous  procédâmes  â  la  distillation  en 
vaisseaux  clos  (  voy.  p.  353) ,  et  nous  ne  retirâmes  que  les  deux  tiers 
de  l'acide  du  sirop;  nous  nous  assurâmes  ensuite ,  en  préparant  un  si- 
rop cyanhydrique  nous-mêmes ,  qu'U  était  impossible  d'en  extraire,  par 
ce  procédé ,  plus  des  deux  tiers,  tandis  qu'en  précipitant  directement  le 
sirop  cyanhydrique  par  l'azotate  d'argent ,  comme  j'ai  conseillé  de  le 
faire  depuis,  m  obtient  la  totalité  de  l'acide. 

On  dira  sans  doute  qu'en  procédant  par  la  voie  de  la  précipitation 
directe,  on  ne  peut  pas  affirmer  que  le  cyanure  d'argent  obtenu  pro- 
vienne de  l'acide  cyanhydrique  que  le  sirop  pourrait  contenir,  plutôt 
que  des  cyanures  de  potassium  et  de  mercure  ou  du  cyanhydrate  d'am- 
moniaque avec  lesquels  il  aurait  pu  être  préparé.  Gela  serait  vrai ,  si  l'on 
ne  s'était  pas  assuré  d'avance,  â  l'aide  de  la  disiillation  (  voy.  p.  354), 
que  c'est  réellement  de  Facide  cyanhydrique  que  te  sirop  i^nferme. 

N'y  a-t-ll  pas  lieu  de  s'étonner  que  M.  Taylor,  dans  un  mémoire  spé- 
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cial  sur  Tacide  cyanhydrique ,  publié  en  1847,  c'esl^à^lire  dix-sept  ans 
après  la  connaissance  des  expériences  précitées,  continue  à  dire  :  a  Quant 
à  l'analyse  quantitative,  elle  réclame ,  comme  précédemment,  la  distilla- 
tion et  l'emploi  du  nitrate  d'argent»  {Annales  d'hygiène,  t  XXXVIII, 
p.  441  ).  L'erreur  est  par  trop  évidente. 

Que  penser  aussi  de  robjeclion  faite  par  H.  Devergie ,  qui  persiste  â 
soutenir  que  la  précipitation  directe  constitue  un  procédé  moins  sûr  que 
la  distillation ,  pour  déterminer  la  proportion  d'acide  cyanhydrique  con* 
tenue  dans  la  liqueur  suspecte  ?  a  Les  liquides ,  dit-il ,  peuvent  contenir 
des  chlorures,  des  phosphates  ou  des  carbonates  qui  viendraient  aug- 
menter la  quantité  du  précipité,  et  laisseraient  à  penser  que  la  propor» 
tion  d'acide  cyanhydrique  est  trèsconsidérableïf  {Médecine  légale,  t.  lU, 
p.  632,  2*^  édition  ).  J'ai  signalé  le  premier  la  complication  que  pourrait 
faire  naître  la  présence  des  chlorures ,  des  phosphates  et  des  carbonates, 
dans  un  liquide  cyanhydrique,  et  j^ai  prouvé  que  rien  n*était  facile  comme 
de  séparer  et  de  doser  le  cyanure  d'argent  dans  ce  cas  particulier  (voy. 
p.  361);  j'avouerai  que  je  ne  sais  comment  qualifia  le  motif  allégué  par 
mon  confrère  pour  donner  la  préférence  au  procédé  qui  consiste  à  dis- 
tiller les  liquides.  Quoi  !  parce  qu'un  expert  pourra  supposer  un  instant , 
vu  l'abondance  du  précipité,  qu'une  liqueur  traitée  par  l'azotate  d'ar- 
gent contient  une  quantité  considérable  d'acide  cyanhydrique,  il  fau- 
drait renoncer  à  un  excellent  procédé ,  alors  qu'il  lui  est  impérieusement 
prescrit  de  débarasser  le  cyanure  d'argent  du  chlorure ,  du  phosphate 
ou  du  carbonate  d'argent  avec  lesquels  il  pourrait  être  mêlé,  avant  de 
se  prononcer  sur  la  proportion  de  cyanure  réellement  existante!  Heu- 
reusement qu'à  la  page  suivante  M.  Devergie  donne  la  mesure  du  degré 
de  confiance  qu'il  accorde  lui-même  à  l'assertion  que  je  combats;  non- 
seulement  il  annonce,  que  dans  l'expertise  dont  j'ai  parlé  nous  avons  ob- 
tenu,par/a  distillation,  moins  d'acide  cyanhydrique  que  nous  n'en  avions 
mis  dans  le  sirop,  mais  encore  il  conseille  de  fractionner  le  sirop  en 
deux  portions,  dont  l'une  sera  traitée  directement  par  VazotoJte  d'argent, 
et  l'autre  par  la  distillation.  Pour  être  conséquent  avec  lui-même,  il 
aurait  dû  rqfeter  le  traitement  direct ,  puisque ,  d'après  lui ,  il  est  moins 
sûr  que  l'autre.  On  jugera  facilement  de  l'embarras  des  experts  qui  opè- 
rent pour  la  première  fois,  en  prenant  pour  guide  les  préceptes  contra- 
dictoires et  erronés  donnés  par  M.  Devergie,  qui  n'a  pas  nettement  posé 
les. deux  questions  que  l'on  peut  avoir  à  résoudre,  savoir  :  s'il  existe  de 
l'acide  cyanhydrique  dans  un  sirop,  et  combien  il  y  en  a. 

Mélanges  d'adde  cyanhydrique  et  de  liquides  alimentaires,  ou  de  la 
matière  des  vomissements,  ou  de  celle  que  l'on  trouve  dans  le  canal  di- 
gestif après  la  mort,  —  Le  vin ,  la  bière ,  le  cidre ,  le  thé,  le  café ,  la 
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gélatine,  Talbumine,  le  bouillon,  le  lait,  elc,  ne  sont  ni  colorés  ni  pré- 
cipités par  l'acide  cyanhydrique  ;  il  est  même  difficile  d'admettre,  avec 
M.  Devergie,  qu'au  bout  d'un  certain  temps,  ces  mélanges  puissent 
acquérir  une  couleur  brune  plus  on  moins  noirâtre,  dépendant  de  la 
décomposition  subséquente  de  Tacide,  parce  que  celui-ci  se  trouve 
toujours  suffisamment  étendu  par  ces  liquides  pour  ne  pas  éprouver  le 
genre  de  décomposition  que  subit  Tacide  cyanhydrique  anhydre  (voy. 
p.  346). 

Ex?âRiEncB  YlII.  —  J'ai  chauffé  au  bain-marie,  dans  une  cornue ,  100 
grammes  d'un  mélange  de  lait,  de  bouillon,  de  café,  et  de  20  centigram*. 
d'acide  cyanhydrique  médicinal  ;  à  peine  le  tiers  du  liquide  avait-il  été 
distillé,  que  le  produit  recueilli  dans  un  ballon  entouré  d'eau  froide  répan- 
dait l'odeur  d'acide  cyanhydrique ,  et  fournissait  avec  l'azotate  d'argent  un 
précipité  abondant  de  cyanure  d'argent.  L'opération  apnt  été  répétée  avec 
la  même  proportion  d'acide  et  300  gr.  du  mélange  alimentaire,  j'ai  obtenu 
au  moins  autant  de  cyanure  d'argent  que  lorsque  j'agissais  sur  tOO  gram. 
seulement. 

ËxFiRiBifCB  IX.  —  J^ai  distillé  de  même  des  mélanges  semblables  faits  de- 
puis quatre  à  cinq  jours  et  conservés  dans  des  bocaux  bien  bouchés,  et  ks 
résultats  ont  été  les  mêmes.  Un  de  ces  mélanges,  opéré  le  29  août,  ne  fut 
distillé  que  le  8  octobre  suivant ,  après  avoir  été  conservé  dans  un  bocal 
bien  bouché:  le  liquide  exhalait  une  odeur  très-fétide,  et  cependant  il 
fournit  de  Facide  cyanhydrique. 

Birtannc»  X.  —  En  distillant  de  la  même  manière  600  gr.  de  ce  mé- 
lange non  additionné  d'acide  cyanhydrique,  j'obtenais  dans  le  réci- 
pient un  liquide  >incolore  n'exhalant  point  l'odeur  d'acide  cyanhydrique , 
et  ne  se  troublant  point  par  l'azotate  d'argent 

ExpiuiNGB  XI.  —  En  distillant  100  gr.  d'un  liquide  légèrement  ^urrî^ 
provenant  d'un  cadavre  humain ,  en  partie  décomposé,  et  6  gouttes  d'acide 
cyanhydrique  médicinal,  j'ai  obtenu  dans  le  ballon  un  liquide  dans  lequel  il 
m'était  souvent  difficile  de  sentir  l'odeur  de  l'acide  cyanhydrique,  et  qui  ,'loin 
de  rougir  le  tournesol ,  étaitalcaiin.  L'azotate  d'argent  le  précipitait  en  blanc, 
et  l'acide  azotique  dissolvait  le  dépôt  presque  en  entier,  car  la  liqueur  ne 
conservait  qu'une  teinte  opaline  et  rosée.  Le  sulfate  forroso-ferrique,  addi- 
tionné de  potasse,  y  faisait  naître  un  précipité  vert  bleuâtre  disparaissant 
quelquefois  complètement  dans  l'acide  chlorhydrique ,  en  laissant  une 
liqueur  jaune;  tandis  que,  dans  certains  cas,  la  liqueur  restait  trouble  et 
vertê^  et  déposait  du  bleu  de  Prusse  au  bout  d'un  certain  temps.  Le  sul- 
fate de  protoxyde  de  fer  et  la  potasse  donnaient  un  précipité  vert,  également 
soluble  dans  l'acide  chlorhydrique ,  qui ,  dans  certaines  circonstances  ce- 
pendant, laissait  une  liqueur  trouble  verte,  d'où  il  se  précipitait  à  la  longue 
du  bleu  décrusse. 

ëipbribkcbXII. —  J'ai  souvent  distillé  delà  même  manière  les  mêmes 
liquides  légèrement  ^urm^  sans  addition  d'acide  cyanhydrique;  les 
produits  de  la  distillation  étaient  transparents  ou  légèrement  opalins,  d'une 
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odeur  fétide,  et  notabiement  alcalins.  L'axotate  d'argent  ne  lés  troablait  pas 
ou  bien  les  précipitait  en  blanc  jaunâtre;  le  dép6t  se  dissolvait  en  grande 
partiedans  l'acide  azotique  pur,  et  laissait  une  liqueur  ëvideainient  opaline^ 
comme  cela  avait  eu  lieu  avec  le  liquide  cyanhydrique  de  Fexpérienee  1 1  ;  le 
sulfaté  ferroso-ferrique  et  la  potasse  fournissaient  un  précipité  vert  bUnâtre, 
semblable  à  celui  qu'avait  prodùU  la  liqueur  fétide  eyanhydrique  : 
le  sulfule  de  protoxyde  de  fer  donnait  un  précipité  vert  foncé  tirant  sur  le 
bleu;  à  la  vérité,  ces  précipités,  traités  par  lacide  chiorhydrîque ,  dispa- 
raissaient et  laissaient  des  liqueurs  jaunes,  sans  précipitation  de  bleu 
de  Prusse.  En  traitant  par  quelques  gouttes  de  sulfate  de  bioiyde  de  cuivre 
et  de  la  potasse  pure  les  liquides  provenant  de  ces  distillations ,  j'ai  cons- 
tamment obtenu  des  précipités  d'un  bleu  verdàtre,  qui ,  étant  dissous  dans 
de  l'acide  cblorhydrique,  ont  laissé  des  liquides  quelquefois  aussi  opalins 
que  ceux  qui  avaient  été  produits  avec  des  liqueurs  féti^  légèrement 
cyanhydriques. 

ExpÉRiBRCB  Xin.  —  J'ai  précipité  100  gr.  de  lait,  de  bouillon,  et  de 
café,  par  deTazotate  d'argent  ;  ce  pri'cipité ,  bien  lavé  et  desséché»  a  été  dé- 
composé, en  vaisseaux  clos,  par  de  Tacide  azotique  étendu  d'eau;  les  gaz 
qui  se  sont  dégagés  pendant  l'opération  ont  été  reçus  dans  une  longue  co- 
lonne d'azolate  d'argent  dissous ,  et  aussitôt  ce  sel  a  été  décomposé  et  a 
donné  un  précipité  blanc,  caillebotté ,  en  partie  soluble  dans  l'acide  azo- 
tique froid,  et  complètement  soluble  dans  cet  acide  bouillant  avec  déga- 
gement à'odeur  cyanhydHque;  il  s'était  donc  produit  de  l'acide  cyaa* 
hydrique ,  pendant  la  décomposition  de  la  matière  organique  qui  faisait 
partie  du  précipité  que  j'avais  obtenu  avec  le  mélange  alimentaire  et  l'azo- 
tate d'argent. 

ËZP6RIUIGB  XIV.  —  J'ai  ajouté  20  centigr.  d  acide  cyaahydrique  médi- 
cinal à  200  gr.  de  lait,  de  bouillon  et  de  café,  et  j'ai  versé  dans  cerné- 
lange  un  excès  d'azotate  d'argent  dissous;  le  précipité,  bien  lavé  et  dessé- 
ché, a  été  divisé  en  deux  parties  égales  A  et  B.  La  portion  Aj,  traitée  par 
lacide  azotique  cooame  dans  l'expérience  13,  m'a  fourni  une  quantité  de 
cyanure  d'argent  au  moins  quintuple  de  celle  que  j'avais  obtenue  dans 
cette  expérience.  B,  de  couleur  de  café  torréfié,  traité  par  le  chlorure  de 
wdium  et  l'oxyde  de  for  vert  hydraté,  comme  il  a  été  dit  à  la  page  347,  m'a 
donné  un  liquide  d'un  bistre  clair,  qui  précipitait  en  bleu  par  le  sulfate  de 
sesquioxyde  de  fer,  en  brun^marron  par  le  sulfate  de  bioxyde  de  cuivre, 
et  en  blanc  par  l'azotate  d'argent. 

ExpâBiBNCB  XV.  —  J'ai  précipité  60  gr.  du  même  mélange  alimentaire 
non  additionné  d'acide  cyanhydrique  par  l'azotate  d'argent;  le  préci- 
pité, bien  lavé  et  desséché,  soumis  à  l'action  du  chlorure  de  sodium  et  de 
Toxyde  de  for  vert  hydraté  (voy.  p.  347),  m'a  fourni  un  hquide  ne  con- 
tenant pas  une  trace  de  cyanure,  et  qui  ne  subissait  par  conséquent  aucune 
altération  de  la  part  du^  sulfate  de  sesquioxyde  de  for  ni  du  sulfate  de 
bioxyde  de  cuivre. 

fiipâRiK.icc  XVI.  —  Lorsqu'on  empoisonne  des  chiens  en  leur  faisant 
avaler  15  à  20  gouttos  d'acide  cyanhydrique  médicinal  dissous  dans  20  â 
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25  gr.  d'eto ,  Ils  périssent  an  bout  de  quelques  minutes;  si  on*  les  ouvre 
imméditaemmi  après  h  moirt,  pourséparer  le  foie  et  reeneiilir  les  matières 
eootennes  dans  restomac,  on  verra  qu'il  suffit  d'introduire  celle»-ci  dans 
une  cornue  après  les  avoir  étendues  d'eau,  si  elles  sont  épaisses,  et  de 
les  chauffer  au  bain-4narie,  pendant  une  heure  environ,  pour  obtenir 
de  Vacidc  cyanhydrique  dans  le  récipient.  Si  on  filtre  la  liqueur  conte- 
nue  dans  la  cornue, pour  la  séparer  des  portions  coagulées  et  des  autres 
matières  solides  qu'elle  pouvait  renfermer,  et  qu'on  la  traite  par  de  l'azotate 
d'argent,  on  obtiendra  un  précipité  de  couleur  rose,  rougeâtre,  brune  on 
grise,  qui,  étant  lavé , desséché  et  traité  par  le  chlorure  de  sodium  et 
l'oxyde  de  fer  tert  hydraté ,  se  comportera  comme  il  a  été  dit  à  la  page  347, 
si  toutefois  Tacrde  cyanhydrique  n'avait  pas  été  entièrement  volatilisé  pen- 
dant la  distillation. 

Si ,  après  avoir  coupé  le  foie  en  petits  moreeaux,  on  le  chauffe,  à  l'in- 
stant même,  dans  une  cornue  avec  de  Teau  distillée  et  qu'on  entretienne  la 
liqueur  à  une  légère  ébullition,  pendant  une  heure,  la  vapeur  reçue  dans 
un  long  tube  rempli,  jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  hauteur,  d'azotate  d'argent 
dissous  et  refroidi ,  précipitera  ce  sel  en  blanc ,  à  mesure  qu'elle  se  conden- 
sera; ce  précipité,  peu  abondant,  brunira  bien(ôt  et  finira  par  noircir.  Si 
on  le  lave  avec  de  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  soient 
incolores  et  insipides,  et  qu'on  le  chauffe  dans  un  petit  ballon  avec  de  l'a- 
cide azotique  concentré  et  pur,  il  sera  en  grande  partie  dissous  et  ne  don- 
nera aucune  trace  d'acide  cyanhydrique;  du  moins,  dans  les  expériences 
que  j'ai  tentées,  je  n'ai  jamais  pu  sentir  l'odeur  de  cet  acide,  et,  en  rece- 
vant dans  l'azotate  d'argent  le  gaz  produit  par  l'acide  azotique,  je  n'ai 
jamais  obtenu  un  précipité  blanc  se  comportant  avec  les  réactifs  comme  le 
cyanure  d'argent;  quelquefois  l'azotate  d'argent  devenait  opalin,  mais  le 
trouble  ne  disparaissait  pas  dans  Tacide  azotique  bouillant. 

11  m'a  été  également  impossible  de  constater  la  présence  de  l'acide  cyan- 
hydrique dans  l'urine  des  animaux  ainsi  empoisonnés. 

U  résulte  des  faits  qui  précèdent  r  1**  qu'en  distillant  les  mélanges 
dont  il  s'agit,  qu'ils  soient  frais  ou  pourris ,  et  alors  même  qu'ils  ne 
contiennent  qu'un  quinze  cenliêtne  de  leur  poids  d'acide  médicinal ,  on 
obtient  de  l'acide  cyanhydrique  dans  le  récipient,  pourvu  que  l'on  ait* 
eu  la  précaution  d'entourer  celui-ci  d'eau  froiïle. 

2**  Qu'en  distillant  les  mêmes  liquides  frais,  saris  additiùn  d'acide 
cyanhydrique,  on  n'obtient  pas  d'acide  cyanhydrique  dans  le  ballon. 

3**  Qu'en  distillant  les  mêmes  liquides  pourris  et  non  additionnés 
d'acide  cyanhydrique,  on  recueille  souvent  dans  le  récipient  des  li- 
quides transparents  ou  légèrement  opalins,  d'une  odeur  féli<le,  et  nota- 
blement alcalins.  Dans  plusieurs  de  mes  expériences,  Trfzotate  d'argent 
ne  troublait  point  ces  liquides  ou  bien  les  précipitait  en  blanc  jannmi^c; 
le  dép<U  se  dissolvait  en  grande  partie  dans  l'acide  azotique  pur,^  et 
laissait  une  liqueur  évidemment  opaline,  comme  cela  avait  eii  lieu  avec 
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le  liquide  cyanbydrîque  de  l'expérience  11  (voy.  p.  3^7);  lesulfete  f^^ 
roso-ferrique  et  la  potaisse  fouroissaient  un  précipité  vert  bleuâtre,  sem- 
blable à  celui  qu'avait  produit  la  liqueur  fétide  cyanh^fdrique  ;  le  sulfale 
de  protoiyde  de  fer  donnait  un  précipité  vert  foncé  tirant  sur  le  bleu  ;  à  la 
vérité,  ces  précipités  verts ,  traités  par  Tacide  chlorhydrique,  disparais- 
saient  et  laissaient  des  liqueurs  Jaunes ,  sans  qu'il  restât  du  bleu  de 
Prusse  au  fond  des  verres.  En  traitant  pai*  quelques  gouttes  de  sulfate 
de  bioxyde  de  cuivi*e  et  de  la  potasse  pure  les  liquides  provenant  de  ces 
distillations,  j'ai  constamment  obtenu  des  précipités,  d'un  bleu  ver^ 
dâire,  qui,  étant  dissous  dans  Tacide  chlorbydrique,  ont  laissé  des 
liquides  quelquefois  aussi  opalins  que  ceux  qui  avaient  été  produits 
avec  des  liqueurs  fétides  légèrement  cyanhydriques. 

4"*  Qu'il  serait  dès  lors  dangereux,  dans  certaines  expertises  médico- 
légales  ,  d'attacher  une  trop  grande  importance  à  la  coloration  bleue  ou 
d'un  bleu  verdàtre  que  ferait  naître  le  sel  de  fer  dans  une  liqueur  que 
Ton  supposerait  pouvoir  contenir  de  Facide  cyanhydrique. 

5°  Que  lorsqu*on  a  empoisonné  des  chiens  en  leur  faisant  avaler  15  ou 
20  gouttes  d'acide  cyanhydrique  médicinal  dissous  dans  20  à  25  grammes 
d*eau ,  il  suffit  de  distiller  en  vaisseaux  clos ,  peu  de  temps  après  la 
mort,  les  matières  contenues  dans  le  canal  digestif  pour  obtenir  une 
certaine  quantité  d'acide  cyanhydrique  dans  le  récipient,  tandis  qu'il 
ne  m'a  jamais  été  possible  d'en  retirer  ni  du  foie  ni  de  l'urine  de  ces 
mêmes  aninHiux ,  en  procédant  de  même ,  ce  qui  tient  probablement  à 
la  rapidité  avec  laquelle  cet  acide  détermine  la  mort  et  se  volatilise ,  et 
peut'étre  même  à  ce  qu'il  est  décomposé  par  les  tissus  et  les  fluides  de 
l'économie  animale. 

6®  Que  lorsqu'il  s'agit  de  constater  la  présence  de  l'acide  cyanhydrique 
dans^un  liquide  suspect,  et  que  l'on  a  transformé  cet  acide  en  cyanure 
d'argent,  on  aurait  tort,  pour  reconnaître  ce  cyanure,  d'attacher  une 
trop  grande  importance  au  caractère  qui  consiste  à  le  faire  bouillir  avec 
de  l'acide  azotique  pour  le  faire  passeï*  à  l'état  d'acide  cyanhydrique 
(  voy.  la  noie  de  la  p.  346),  parce  qu'il  arrive  souvent,  en  précipitant 
par  l'azotate  d'argent  certains  liquides  alimentaires  dans  lesquels  il 
n' existe  point  d'adde  cyanhydrique,  qu'il  se  forme  un  précipité,  lequel 
étant  traité  par  l'acide  azotique  bouillant  donne  de  l'adde  cyanhydrique; 
évidemment,  dans  ces  cas,  la  production  de  cet  acide  est  le  résultat  de 
l'action  de  l'acide  azotique  sur  la  matière  organique  contenue  dans  le 
précipité  qui  s'était  formé  en  veinant  l'azotate  d'argent  dans  les  liquides 
alimentaires.  11  est  dès  lors  infiniment  préférable ,  pour  reconnaître  le 
cyanure  d'argent,  de  le  chauffer,  pour  en  séparer  le  cyanogène,  ou  de 
le  décomposer  par  le  potassium  (voy.  p.  347). 

Procédé.  Ou  chauffera  au  bain-marle,  dans  une  grande  cornue,  les 


DE  L'AGIUS  CYANHYDRIQUE.  361 

matières  vomies  ou  celles  qui  auront  été  retirées  du  canal  digestif ,  après 
avoir  constaté,  à  Taide  du  papier  de  tournesol  Jusqu^à  quel  point  elles 
sont  acides;  si  ces  matières  étaient  par  trop  épaisses,  on  les  délaierait 
dans  une  certaine  quantité  d'eau  distillée  avant  de  les  soumettre  à  Fac- 
tion de  la  chaleur;  on  adaptera  au  col  de  la  cornue,  â  l'aide  d'un  bou- 
chon, un  tube  de  sûreté  à  deux  branches,  dont  l'une,  horizontale, 
communiquera  avec  la  cornue,  et  dont  l'auti'e,  droite  et  longue  au 
'  moins  d'un  mètre,  viendra  se  rendre  dans  un  tube-éprouvette  à  peu 
prés  de  la  même  longueur,  rempli  jusqu'aux  deux  tiers  d'une  dissolution 
d'azotate  d'argent;  celle-ci  ne  tardera  pas  â  se  troubler  et  à  donner  un 
précipité  blanc  caillebotté.  On  suspendra  l'opération  une  heure  après 
que  l'eau  du  bain  sera  entrée  en  ébullition.  On  laissera  déposer  le  pré- 
cipité formé  dans  le  tube-éprouvette ,  et,  après  avoir  décantéje  liquide, 
on  le  traitera  par  l'acide  azotique  pur  et  froid ,  qui  dissoudra  le  car- 
bonate d'argent  qu'il  pourrait  contenir  ;  le  cyanure  d'argent  restant 
sera  lavé,  desséché >  à  la  température  de  100»  c,  et  pesé.  On  le  recon- 
naîtra aux  caractères  qui  lui  sont  propres,  et  notamment  â  la  propriété 
qu'il  a  de  fournir  du  cyanogène  quand  on  le  décompose  par  le  feu  (  voy; 
p.  347). 

En  admettant  que  l'on  ait  obtenu  du  cyanure  d'argent,  on  ne  sera  pas 
autorisé  â  conclure  que  la  matière  suspecte  renfermait  de  l'acide  cyan- 
hydrique  lU)re;  car  il  pourrait  se  faire  qu'elle  conltnt  du  cyanhydrate 
d'ammoniaque ,  ou  bien  un  ou  plusieurs  cyanures  solubles  qui  auraient 
fourni  de  l'acide  cyanhydrique  par  l'action  que  les  acides  contenus  dans 
cette  matière  auraient  exercée  sur  ces  cyanures;  toutefois  oa  sera  gran- 
dement porté  à  croire  qu'elle  renfermait  de  l'acide  cyanhydrique  si  elle 
n'était  pas  acide,  ou  si  elle  l'était  à  peine,  et  qu'avant  d'élre  distillée 
elle  répandu  une  odeur  d'acide  cyanhydrique,  sans  mélange  d'odeur 
ammoniacale. 

Qu'à  la  suite  de  cette  opération  on  ail  obtenu  ou  non  du  cyanure  d'ar- 
gent, 00  filtrera  le  liquide  restant  dans  la  cornue,  aRn  de  le  séparer 
des  matières  solides  coagulées  ou  de  celles  auxquelles  il  pouvait  êtie 
mêlé  avant  d'être  chauffé;  s'il  était  trop  épais  pour  pouvoir  être  filtré, 
on  ajouterait  une  certaine  quantité  d'eau  distillée.  On  précipitera  la  li- 
queur filtrée  par  un  excès  d'azotate  d'argent  dissous;  le  précipité,  suffi- 
samment lavé ,  sera  traité  par  l'acide  azotique  pur  et  froid,  qui  dissoudi*a 
le  carbonate  et  le  phosphate  d'argent,  etc.,  sans  attaquer  le  cyanure  et 
le  chlorure  d'argent  qui  auraient  pu  se  former  (1).  Après  avoir  décanté 


(1)  Si  on  voulait  séparer  le  chlorure  d'argent ,  on  ferait  bouillir  en  vases  clos 
le  mélange  de  cyanure  et  de  chlorure  avec  de  Tacide  azotique  pur  et  coacentré  ; 
le  chlorure  resterait  indissous,  tandis  que  lecyauure  serait  décomposé  et  fowrui- 
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l'acld€  azoliqiie,  on  lavera  le  précipité,  et  l'^  déterminera  s*ii  con- 
tient au  cyanure  d*argent;  pour  cela ,  on  le  desséchera ,  et  on  en  chauf- 
fera (fuelques  centigrammes  dans  un  petit  tube  de  verre  afin  d'en  obtenir 
du  cyanogène  (  voy.  p.  347)  ;  le  restant  sera  traité  par  le  chlorure  de 
sodium  et  Toxyde  de  fer  vert  hydraté,  comme  il  a  été  dit  à  la  même 
page.  Si  Ton  obtient  du  cyanogène,  et  que  d'un  autre  côté  il  se  soit 
formé  du  cyanure  de  polassium  et  de  fer  par  l'action  successive  du 
chlorure  de  sodium  et  de  Toxyde  de  fer,  on  affirmera  que  ce  précipité 
contenait  du  cyanure  d'argent  ;  en  effet,  les  expériences  14  et  15  m'au- 
torisent à  tirer  cette  conclusion.  On  se  tromperait  étrangement  si  Ton 
croyait  pouvoir  établir  que  ce  précipité  renferme  du  cyanure  d'argent, 
par  cela  seul  qu'en  le  décomposant  par  Facide  azotique  en  vases  clos, 
on  aurait  obtenu  de  l'acide  cyànhydrique  susceptible  de  transformer  ea 
cyanure  d'argent  Tazolate  de  ce  métal  à  travers  lequel  on  le  ferait  passer, 
car  nous  savons  par  l'expérience  13  (voy.  p.  358)  que  le  précipité  ré- 
sultant de  Taction  des  matières  organiques  non  additionnées  d'acide 
cyànhydrique  sur  Pazolate  d'argent,  fournit  de  Vacîde  cyànhydrique 
quand  on  le  chauffe  avec  de  Tacide  azotique. 

Supposons  que  l'on  soit  parvenu  à  démontrer  dans  le  précipité  dont 
je  parle  la  présence  du  cyanure  d'argent,  faudra-t-il  condure  pour  cela 
que  le  liquide  contenu  dans  la  cornue ,  et  déjà  soumis  pendant  une 
heure  à  l'action  de  la  chaleur,  renfermait  de  rncide  cyànhydrique? 
Non  certes,  car  il  se  serait  comporté  de  même  avec  l'azotate  d'argent , 
s'il  n'eût  tenu  en  dissolution  que  du  cyanure  de  potassium,  du  cyanure 
de  mercure,  ou  tout  autre  cyanure  soluble.  L'expert  devrait.donc  se  bor- 
ner à  dire,  dans  l'espèce ,  que  le  liquide  de  la  cornue  renferme  un  com- 
posé de  cyanogène. 

Si  les  matières  vomies  et  celles  qui  ont  été  trouvées  dans  le  canal  di- 
gestif n'ont  point  fourni  d'acide  cyànhydrique ,  on  coupera  en  petits 
morceaux  Vestomac  et  les  intestins,  et  on  les  laissera  pendant  une  heure 
ou  deux  en  conlact  avec  l'eau  distillée  en  les  agitant  dans  un  flacon 
bouché,  puis  on  introduira  le  tout  dans  une  grande  cornue,  et  on  pro- 
cédera à  la  distillation  au  bain-marie  ;  le  liquide  distillé,  ainsi  que  celui 
qirî  restera  dans  la  cornue,  seront  examinés  comme  il  a  été  dit  à  la 
page  361.  On  agira  de  ménie  sur  le  foie  si  toutes  ces  recherches  avaient 
été  infructueuses. 

Quant  à  l'urine,  on  la  précipitera  directement  par  l'azotate  d'argent, 
et  l'on  traitera  le  précipité  épuisé  par  l'acide  azotique  affaibli  et  froid. 


rait  de  racide  cyànhydrique,  lequel  étant  reçu  dans  un  solulum  d'azoute  d'ar- 
gent donnerait  de  nouveau  du  cyanure  d'argent />ar^  facile  à  reconnaître  (voyez 
p.346J. 
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Bolt  p«r  la  chaleur  pour  obtenir  du  cyanogène ,  soH  par  le  chlorure  de 
sodium  el  Toxyde  vert  de  fer,  pour  foimer  du  cyanure  de  potassium  et 
de  fer  (voy.  p.  347). 

Je  dois  rappeler  toutefois  qu'il  m*a  été  impossible ,  dans  les  expé- 
riences que  j*ai  tentées,  de  démontrer  la  présence  de  Tacide  cyanliy- 
dri^iue  soil  dans  le  foie,  soildans  l'urine  (voy.  ô^  p.  360). 

On  ne  devra  jamais  négliger,  avant  de  chauffer  ou  de  décomposer  les 
matières  suspectes  par  l'azotate  d'argent ,  dé  les  flairer  attentivement, 
pour  savoir  si  elles  n'exhalent  point  l'odeur  d'acide  cyanhydrique.  Ce  ca- 
ractère, Vutï  des  plus  im|)ortant9,  s^tl  a  été  parfaitement  constaté,  peut 
à  lui  seul  aplanir  bien  des  difficultés  lorsqu'il  s'agira  de  déterminer 
s'il  existe  ou  non  de  l'acide  cyanhydrique  libre  dans  ces  matières  ;  non 
pas  que  Je  prétende  qu'il  suffise  pour  fl/)îf mer  qu'elles  en  renferment 
réellement;  une  pareille  conclusion  ne  doit  être  formulée  qu'autant  que 
Ton  a  obtenu  de  l'acide  cyanhydrique;  mais  on  sera  porté  à  établir  des 
soupçons  plus  ou  moins  fondés  sur  son  existence,  d'après  celte  odeur, 
et  alors  même  que  l'analyse  chimique  n'aura  fourni  que  des  résultats 
négatifs ,  surtout  si  les  symptômes  éprouvés  par  les  malades ,  et  les  lé* 
ftions  cadavériques ,  sont  de  nature  â  fortifier  ces  soupçons.  Les  expé- 
riences faites  par  M«  Lassaigne  me  font  un  devoir  de  procéder  ainsi  ; 
après  avoir  empoisonné  plusieurs  animaux  avec  de  l'acide  cyanhy- 
drique, cet  expérimentateur  a  trouvé  une  partie  de  cet  acide  dans  les 
viscères  où  il  l'ayait  introduit;  jamais  il  n'a  pu  en  déceler  dans  le  cer- 
veau, dans  le  cervelet,  datui  la  moelle  épinière  ni  dans  le  cœur  des 
animaux  qu'il  avait  empoisonnés,  et  pourtant  tous  ces  viscères  exhc^ 
laient  l'odeur  de  l'acide  cyanhydrique.  Gela  prouve,  comme  je  Ta!  déjà 
dit,  que  l'impression  produite  sur  l'organe  de  l'odorat  par  cet  acide 
peut  être  considérée  comme  un  moyen  plus  sensible  qu'aucun  des  réac- 
tifs précédemment  mentionnés,  pour  faire  soupçonner  la  présence  de 
ce  toxique  dans  nos  organes. 

Lorsqu'on  opère  sur  des  matières  déjà  pourries ,  il  peut  arriver,  si 
la  proportion  de  la  préparation  cyanhydrique  qu'elles  renferment  est 
très-faible,  que  cet  acide  ait  été  entièrement  volatilisé  ou  décomposé, 
et  qu'on  n'en  découvre  plus.  Mais  il  peut  se  faire  qu'il  n'en  soit  pas 
ainsi ,  surtout  lorsque  ta  quantité  d'acide  mêlé  à  oes  matières  était  assez 
considérable  ;  dans  ce  cas ,  on  l'obtient  comme  il  vient  d'être  dit,  soil 
à  l'état  d'acide  cyanhydrique,  soit  à  l'état  de  cyanhydrate  d'ammo- 
niaque. Ici  on  devra  se  rappeler  que  l'on  s'exposerait  à  commettre  des 
erreurs  graves ,  si ,  au  lieu  de  suivre  rigoureusement  la  marche  que 
j'ai  tracée ,  Ton  se  bornait  à  constater  que  les  liquides  distillés  colorent 
et  précipitent  les  sels  de  fer  en  bleu ,  l'azotate  d'argent  en  blanc,  et  les 
sels  de  cuivre  eu  blanc  laiteux,  sans  s'inquiéter  de  la  nature  de  ces  pré- 
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cipilés,  paixe  qu'il  est  avét*é  que  des  matières  organiques  pourries,  non 
addUionnées  diacide  cyanhydrique,  peuvent  se  comporter  de  même  (voy. 
expérience  12,  p.  367), 


QUESTIONS  MÉOtCO-LÉGÂLES 
relatives  à  rempoisonnement  par  Tacide  cyanbydriqùe. 

Affaire  Pralet  devant  le  sénat  de  Ckambéry.  *- Le  sieur  Pralet, 
ancien  procureur  de  la  ville  de  Ghambéry,  âgé  de  soixante-quatre  ans,  doué 
d'une  forte  constitution,  avait  eu,  en  1819,  une  attaque  d'apoplexie  qui 
avait  laissé  quelques  traces.  Le  mercredi  13  janvier  1841 ,  vers  huit  heures 
et  demie  du  soir,  à  la  fin  d'un  repas  léger ,  il  se  trouve  mal ,  perd  connais- 
sance, et  meurt  à  deux  heures  de  la  nuit,  six  heures  environ  après  l'inva- 
sion de  la  maladie.  Le  corps  est  enseveli  le  16  janvier  et  exhumé  le  20  du 
même  mois.  Les  docteur^Gouvert  et  Rey  procèdent  aussitôt  à  l'ouverture 
du  cadavre.  Le  lendemain,  ces  médecins,  réunis  à  MM.  Soujeon,  Domenget, 
et  Bebert,  se  livrent  à  l'examen  chimique  d'un  certain  nombre  d'organes 
de  ce  cadavre;  de  son  côté,  M.  Galloud,  pharmacien  à  Ghambéry,  entre- 
prend le  23  des  recherches  qui  doivent  avoir  pour  but  de  déterminer  quelle 
a  pu  être  la  cause  de  la  mort.  Tous  les  avis  sont  unanimes  pour  déclarer 
que  le  sieur  Pralet  a  succombé  à  un  empoisonnement  par  V acide  cyan^ 
hydrique,  et  le  sieur  Héritier,  neveu  du  défunt,  est  accusé  d'avoir  commis 
ce  crime.  Ge  prévenu  demande  mon  avis. 

Première  consultation.  Je  m'attachai  à  démontrer  :  1^  que  le  sieur 
Pralet  n'était  pas  mort  empoisonné  par  l'acide  cyanhydrique  ; 
2^  qu'il  avait  succombé  à  une  attaque  d'apoplexie. 

Faits  scientifiques  de  la  cause, — Symptômes  et  lésions  anatomiques. 
Le  1 3  janvier  dernier ,  le  sieur  Pralet  avait  été  bien  portant  et  gai  comme 
à  l'ordinaire  ;  il  avait  dîné  avec  du  salé,  du  bouilli,  des  pommes  de  (erre  au 
gratin ,  et  du  fromage.  A  huit  heures  du  soir  y  il  mange  un  petit  morceau  de 
pain  avec  du  fromage  et  boit  trois  ou  quatre  verres  de  vin  blam).  A  peine 
a-t-il  bu  le  dernier  verre  de  vin,  étant  debout  à  l'angle  de  la  cheminée, 
qu'il  chancelle,  se  trouve  mal,  et  perd  connaissance  :  sa  langue  parait  s'é- 
paiâsir;  on  Tasseoit  sur  une  chaise,  on  le  frotte  avec  du  vinaigre,  on  ap- 
plique des  linges  chauds  à  la  région  épigaslrique  ;  on  lui  fait  sentir  de 
Téther,  et  on  lui  administre  une  ou  deux  cuillerées  d'élixir  de  la  Grande- 
Ghartreusc.  Immédiatement  après  il  vomit;  on  donne  une  autre  cuillerée 
d'élixir,  et  il  vomit  une  grande  quantité  de  matières  acides  et  vineuses.  Le 
malade  reprend  alors  connaissance ,  et  paraît  soulagé.  11  dit  qu'il  n'éprouve 
aucune  douleur;  pourtant  ses  traits  sont  abattus,  la  face  est  pâle^  la  langue 
t'i  la  bouche  sont  légèrement  déviées  à  gauche  et  enduites  d'un  peu  de 
bave.  Il  était  alors  dix  heures.  On  ordonne  nue  infusion  de  mélisse,  qui  est 
vomie,  el  l'on  prescrit  un  lavement  d'eau  tiède  salée,  qui  n'est  pas  gardé; 
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on  h\t  prendre  une  infusion  de  thé,  qui  est  également  vomie ,  et  on  appli- 
que des  sinapismes.  A  minuit ,  la  bce  est  livide  et  les  traits  profondément 
altérés  :  il  y  a  de  nouveau  perte  de  connaissance  et  insensibilité;  on  peut 
pincer  fortement  le  bras  droit  sans  que  le  malade  s'en  aperçoive  ;  la  bouche 
est  encore  plus  déviée  à  gauche  et  écumeuse  ;  raideur  tétanique  du 
bras  gauche.  On  ouvre  largement  la  veine  médiane  céphalique  droite ,  et 
Ton  recueille  lentement  environ  400  gr.  de  sang  fluide  et  noirâtre  ;  une 
demi-heure  après,  ce  sang  était  encore  fluide  ;  on  tente,  mais  en  vain ,  de 
foire  avaler  au  malade  une  vingtaine  de  gouttes  d'ammoniaque  liquide  dans 
une  cuillerée  d'eau.  Le  pouls,  qui,  jusqu'à  ce  moment,  était  resté  grand, 
régulier,  et  nullement  fréquent,  s'affoiblit  insensiblement,  et  le  malade 
expire  vers  deux  heures  du  matin ,  sans  avoir  éprouvé  de  convulsions, 
A  Touvertnre  du  cadavre,  faite  sept  jours  après  la  mort,  par 
MM.  Rey  et  Couvert,  on  constate  l'état  suivant  :  le  corps  n'exhale  point 
d'odeur  putride,  et  il  n'est  point  roide  ;  la  foce  est  décolorée ,  la  bouche  est 
entr'ouverte ,  les  yeux  clos  et  flétris;  les  téguments  de  la  partie  inférieure 
du  cou,  et  supérieure  de  la  poitrine  et  des  épaules,  offrent  une  couleur 
grisâtre,  ainsi  que  ceux  du  scrotum  et  du  pénis,  qui  sont  gonflés,  de  même 
que  ceux  qui  couvrent  les  parties  latérales  et  inférieures  de  la  poitrine.  On 
voit  sur  les  autres  parties  de  la  peau  des  maculations  rosacées,  différentes 
des  vergetures.  Les  veines  sous-cutanées  sont  injectées  de  sang  noir  ;  les 
ongles  sont  bleus  et  les  articulations  mobiles.  Le  tissu  cellulaire  sous-cutané 
de  l'abdomen  a  plus  de  6  centimètres  d'épaisseur  ;  l'épiploon  est  très-gras 
et  très- volumineux  ;  lorsqu'on  le  soulève,  on  sent  une  odeur  vive  diffé- 
rente de  celle  que  répandent  les  cadavres  en  putréfoction,  et  que  Von  ne 
saurait  caractériser.  Il  n'y  a  point  de  météorisme.  Les  intestins  offrent 
une  teinte  légèrement  rosée.  L'estomac  est  affoissé  sur  lui-même  ;  son  sys- 
tème veineux  superficiel  est  injecté,  surtout  du  côté  du  cardia.  La  rate, 
uoire,  a  la  consistance  d'un  caillot  de  sang,  focile  à  déchirer,  et  exhale 
une  odeur  que  Von  ne  peut  assimiler  à  aucune  odeur  connue.  Le  foie, 
moins  dense  et  moins  résistant,  présente  la  même  odeur;  la  vésicule  du  fiel 
est  ample  et  vide;  les  reins  et  la  vessie  sont  dans  l'état  naturel  ;  le  péricarde 
est  vide  ;  le  cœur ,  flétri ,  mou ,  est  vide  de  sang ,  et  n'a  pas  la  couleur  rouge 
qui  lui  est  propre.  L'aorte,  les  carotides,  les  veines  jugulaires  et  abdomi- 
nales, sont  également  vides  :  toutes  les  parois  artérielles  sont  rosées  et  in- 
jectées. Les  poumons,  très-petits,  mous,  et  nullement  crépitants,  sont  in- 
filtrés de  sang  noir,  et  répandent  l'odeur  dont  j'ai  déjà  parlé.  La  langue  est 
gonflée;  la  bouche,  le  pharynx,  l'œsophage  et  la  trachée-artère,  sont  dans 
l'état  naturel,  à  l'exception  de  quelques  mucosités  sanguinolentes  dont  ils 
sont  enduits,  et  d'une  plus  jForte  injection  de  leur  système  veineux.  Le  cer- 
veau est  fortement  injecté,  à  sa  surface,  d'un  sang  très-noir,  qui  transsude 
sur  tous  les  points;  en  soulevant  les  hémisphères,  on  aperçoit  un  caillot 
dense  et  noir,  du  volume  d'un  gros  œuf,  qui  s'échappe  de  la  partie  in- 
férieure des  ventricules,  et  exhale  l'odeur  déjà  mentionnée  :  il  existe  au- 
dessous  de  la  tente  du  cervelet  un  épanchement  de  même  nature,  très-» 
abondant,  La  moelle  épinière  est  saine.  On  ne  peut  concevoir,  disent 
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MM.  Rey  et  Gouvert,  une  eongtstion  cérébrale  plus  pnmoBefe  et  plus 
forte.  Je  Q*ai  pas  besoin  de  relever  Tinexactitude  de  cette  expression ,  lors- 
qu'il s'agissait  d'une  béworrhagie  cérébrale  des  mieux  caractérisées. 

Le  rapport  de  ces  médecins  se  termine  par  une  coDcluston  d'atetanl 
plus  bas^dée,  qu'ils  ne  connaissaient  pas  encore  les  résultats  des  ana- 
lyses chimiques;  je  la  copie  textuellement  :  a  M.  Pralet  a  snccombé  à  une 
cougestion  cérébrale  y  produite  elle  -  même  par  ringestion  d'un  principe 
narcotique  et  sédatif,  qui  a  laissé  partout  des  traces  non  équieoqt^  de 
son  action  et  de  sa  puissance.  L'odeur  forte,  persévérante  et  abondante 
qui  s'est  maDifestée  au  fur  et  à  mesure,  tant  des  ouvertures  des  cavités 
que  des  diverses  solutions  de  continuité  que  nous  avons  été  dans  le  cas  de 
pratiquer  sur  ledit  cadavre,  et  que  nous  ne  saurions  mieux  comparer,  ainsi 
que  tous  les  assistants,  qu'à  celle  des  amandes  amères  (1),  nous  fait  croire 
que  le  principe  vénéneux  et  sédatif  à  l'action  duquel  a  succombé  le  sieur 
Praletest  ï acide  prussique.  Tout  ce  qui  a  été  observé,  sans  exception  au- 
cune, d'anormal,  dans  l'autopsie  faite ,  est  donné  par  les  auteurs  de  méde- 
cine légale,  et  notamment  par  MM.  Orfila  et  Lassaigne,  comme  des  indices 
ou  symptômes  non  équivoques  de  Fempoisonnement  par  l'acide  prussique. 
Nous  nous  réservons  de  compléter  notre  rapport  sur  une  matière  aussi 
grave,  lorsque  nous  aurons  procédé  et  fait  procéder  par  les  gens  de  l'art  à 
Texamen  chimique  des  objets  c^mtenus  dans  le  vase  scellé  par  nous;  et  si 
nous  ne  vous  avons  point  encore  parlé  des  matières  contenues  dans  Festo- 
mac  et  les  intestins,  c'est  que  nous  n'avons  poiat  voulu  les  exposer  à  l'air 
avant  le  moment  où  l'on  procédera  à  l'analyse  chimique.» 

Analyse  chimique.  Si  l'on  ei^amine  les  rapports  de  MM.  Bebert  et  €al- 
loud,  on  voit  qu'ils  présentent  l'un  et  l'autre  un  certain  nombre  de  carac- 
tères qui,  à  la  rigueur,  pourraient  faire  soupçonner  au  premier  abord  l'exis- 
tence de  l'acide  cyanhydrique  dans  le  liquide  avec  lequel  ils  avaient  opéré, 
m^iis  qui  sont  évidemment  insuffisants  pour  établir  ce  fait.  D'un  autre  cèté, 
on  remarquera  des  différences  sensibles  entre  les  résultats  obtenus  par  ces 
deux  expérimentateurs,  quoiqu'ils  aient  agi  sur  des  liquides  à  peu  près 
identiques. 

Suivant  M.  Galloud,  le  liquide  distillé  offrait  une  odeur  qui  avait  quelque 
chose  de  celle  de  l'amande  amère.  D'après  M.  Bebert,  cette  odeur  était  forte 
et  nauséabonde,  analogue  à  celle  des  organes  avec  lesquels  on  avait  préparé 
le  liquide  ;  à  la  vérité  l'acide  sulfurique  développait  l'odeur  d'acide  cyan- 
hydrique. Gomment  ajouter  la  moindre  importance  à  ce  caracière,  dès  qu'il 
est  assez  peu  tranché  pour  que  l'un  des  chimistes  Tait  énoncé  timidement» 
tandis  que  l'autre  ne  l'a  pas  constaté  avant  d'avoir  ajouté  de  l'acide  sulfu- 
rique ?  11  est  des  corps  que  l'on  peut  sans  doute  caractériser  par  l'odeur  : 
tels  sont  l'acide  sulfureux,  l'ammoniaque,  Téther  sulfurique,  etc.;  mais, 
pour  que  le  caractère  offre  de  la  valeur,  il  faut  qu'il  soit  très-prononcé,  et 
qu'il  Ârappe  à  l'instant  tous  ceux  qui  cherchent  à  le  reconnaître  ;  autre* 

(1)  Dans  tout  le  cours  du  rapport,  il  est  dit ,  ou  contraire,  qu'on  n'a  pas  pu 
d'abord  ap|irécler  cette  odeur. 
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ment  il  e$t  fiûik  susceptible  d'induire  en  erreur  que  d'ëcUirer  l'expert. 
Or,  dans  l'espèce,  îl  n'en  est  pas  ainsi  :  le  liquide  exploré  avait  une  odeur 
fétide,  puisqu'il  provenait  de  la  distillation,  avec  de  Teay,  de  matières  déjà 
putréfiées,  et  c'est  au  milieu  de  cette  odeur  que  Ton  veut  déceler  celle  d'une 
très-petite  proportion  d'acide  cyaohydrique !  Gela  n'était  pas  possible: 
aussi  voyons- nous  les  deux  chimistes  s'exprimer  en  termerqui  ne  doivent 
inspirer  aucune  confiance. 

Le  liquide  suspect  rougit  faiblement  le  tournesol  pour  M.  Bebert ,  et  il 
est  sensiblement  acide  pour  U.  Calloud.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  légère 
nuance  d'expression ,  j'admettrai  l'acidité,  et  j'avouerai  qu'elle  a  dû  d'au- 
tant plus  fixer  l'attention  des  deux  experts ,  que  les  matières  soumises  à  la 
distillation ,  dans  l'état  de  décomposition  où  elles  étaient,  auraient  dû  four- 
nir un  liquide  alcalin,  rétablissant  la  couleur  bleue  du  tournesol  rougi  par 
un  acide.  Mais  cette  acidité  dépose*t-elle  en  fave^r  de  l'acide  cyanhy- 
drique,  et  n'existe-t-il  aucun  autre  acide  volatil  pouvant  passer  à  la  dis- 
tiUation ,  dans  les  conditions  où  Ton  était  placé,  qui  ait  pu  la  faire  naître? 
Prout,  et  après  lui  Tiedemann  et  Gmelin  (Recherches  sur  la  digestion)^ 
ont  mis  hors  de  doute  l'existence  de  l'acide  chlorhydrique  libre  dans  le  suc 
gastrique  de  plusieurs  animaux  (Berzelius,  Traité  de  chimie^  t.  VU, 
p.  148).  Childrcn  n'a-t-il  pas  reconnu  dans  les  matières  de  l'estomac  hu- 
main la  présence  de  cet  acide  libre  (Annals  ofphilosopkyj  juillet  1824)? 
On  sait  d'ailleurs ,  à  n'en  pas  douter,  que,  dans  certains  cas  d'indigestion 
grave ,  déterminée  surtout  par  les  liqueurs  alcooliques ,  cet  acide  se  déve- 
loppe quelquefois  dans  l'estomac  :  or  il  est  volatil,  et  peut  bien ,  en  passant 
dans  le  récipient,  communiquer  au  produit  de  la  distillation  une  acidité 
au  moins  aussi  notable  que  celle  qui  a  été  observée  dans  l'espèce.  Si ,  dans 
cet  état  de  la  question ,  je  prouve  plus  bas  que  l'on  n'a  pas  démontré  la  pré- 
sence de  l'acide  cyanhydrique  dans  le  liquide  suspect,  il  faudra  bien  ad- 
mettre que  le  caractère  dont  il  s'agit  ne  peut  constituer  un  élément  de 
quelque  importance  pour  éclairer  l'expert. 

M.  Bebert  dit  avoir  déterminé  la  formation  d'un  précipité  rouge  brun 
de  cyanure  de  cuivre ,  en  traitant  le  liquide  suspect  avec  un  qtuirt  dégoutte 
de  dissolution  de  potasse  caustique,  et  une  petite  solution  de  sulfate  de 
cuivre.  J'ai  répété  trente  fois  cette  expérience  avec  de  l'acide  cyanhy- 
drique médicinal,  de  la  potasse  et  du  sulBate  de  cuivre  concentrés  ou  éten-i 
dus  d'eau  à  divers  degrés;  j'ai  employé  ces  corps  à  des  doses  très- variées , 
sans  avoir  jamais  fait  naître  un  pareil  précipité;  une  fois  seulement,  j'ai 
vu  la  liqueur  acquérir  une  teinte  rougeâtre,  qui  a  bient6t  disparu.  Le 
même  chimiste  obtint,  avec  une  légère  solution  de  sulfate  de  cuivre,  de  la 
potasse  caustique,  et  le  liquide  suspect,  un  précipité  vert-pomme,  qui 
devint  blanc  par  l'addition  de  l'acide  chlorhydrique.  Cette  réaction  appar- 
tient évidemment  à  l'acide  cyanhydrique  :  il  y  a  plus,  elle  suppose  que  cel 
acide  existe  en  assez  grande  quantité  dans  le  liquide  distillé;  mais  la  même 
expérience,  répétée  par  M.  Calloud,  ne  donne  plus  qu'un  trouble  bleuâ- 
tre, que  l'acide  chlorhydrique  dissout  en  laissant  le  liquide  àpeine  opalin. 
Comment  concilier  ces  divers  ré.niltats,  lorsqu'on  agit  sur  des  liquides 
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identiques  :  serait-ce  que  M.  Bebert  aurait  opéré  sur  une  proportion  de  li- 
quide beaucoup  plus  forte  que  M.  Galloud?  On  ne  sait  rien  à  cet  égard,  et 
dès  lors  il  est  prudent  de  ne  pas  accorder  à  ce  caractère  la  valeur  qu'il 
pourrait  avoir,  sans  la  dissidence  que  je  signale. 

V azotate  d'argent  a  fourni,  dans  les  deux  expertises,  un  léger  pré- 
cipité blanc,  insoluble  dans  Facide  azotique ,  et  soluble  dans  l'ammoniaque. 
La  sensibilité  de  ce  réactif  pour  Facide  cyanhydrique  est  telle,  qu'à  des 
doses ,  même  faibles ,  ce  poison  le  précipite  a'bondamment  :  or  nous  ve- 
nons de  voir,  à  l'occasion  du  sulfate  de  cuivre ,  que  le  liquide  de  M.  Bebert 
devait  être  assez  riche  en  acide  cyanhydrique  pour  fournir,  avec  l'azotate 
d'argent,  un  précipité  blanc  abondant.  Il  n'en  est  pourtant  rien.  Mais  il 
y  a  mieux;  la  production  d'un  pareil  précipité ,  fùt-il  cent  fois  plus  con- 
sidérable, ne  prouverait  rien  dans  l'espèce:  ce  n'est  pas  en  s'assuranf  qu'il 
est  insoluble  dans  l'acide  azotique ,  et  soluble  dans  l'ammoniaque,  que  l'on 
établit  l'existence  du  cyanure  d'argent ,  puisque  le  chlorure  d'argent  se 
comporte  de  même.  Que  Ton  admette ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  que  le 
liquide  suspect  contenait  de  l'acide  chlorhydrique  libre ,  et  l'on  obtiendra 
un  précipité  semblable  à  celui  qui  a  été  vu  dans  l'espèce.  11  aurait  fallu , 
pour  porter  ia  conviction  dans  l'esprit  des  magistrats ,  prouver  que  le  pré- 
cipité blanc ,  insoluble  dans  l'acide  azotique  froid,  se  dissolvait  dans  le 
même  acide  bouillant ,  avec  dégagement  d'acide  cyanhydrique ,  caractère 
que  ne  possède  point  le  chlorure  d'argent.  Tel  qu'il  a  été  décrit,  ce  préci- 
pité ne  prouve  aucunement  qu'il  y  eût  de  l'acide  cyanhydrique  dans  la  li- 
queur suspecte  ;  les  auteurs  de  médecine  légale  qui  ont  traité  ce  sujet  sont 
tous  d'accord  sur  ce  point. 

Le  sulfate  ferreux  et  la  potasse  donnent  à  M.  Bebert  un  précipité  blanc 
laiteux ,  à  reflet  verdâtre,  ce  que  je  n'ai  jamais  pu  obtenir  en  employant 
l'acide  cyanhydrique  et  ces  réactif  étendus  ou  concentrés,  et  à  des  doses 
excessivement  variées.  M.  Galloud  remarque, ~au  contraire,  que  le  liquide 
jaunit,  qu'il  est  opalin,  et  qu'il  ne  se  trouble  que  quelques  heures  après; 
le  lendemain,  ce  liquide  était  à  la  fois  décoloré,  un  peu  opalin  et  bleud-- 
tre,  décoloration  qu'il  est  difficile  de  concilier  avec  une  couleur  bleuâ- 
tre,  et  il  s'était  déposé  un  précipité  vert  bleu  grisâtre.  Ici  les  différences 
sont  tellement  frappantes ,  qu'on  ne  saurait  attacher  la  moindre  valeur  à 
un  pareil  caractère. 

Le  sulfate  ferrique  et  la  potasse  fournissent  à  M.  Calloud ,  qui  agit  sur 
48  gi".  du  liquide  suspect,  une  teinta  bleue,  et,  au  bout  de  trois  jours 
seulement,  il  se  dépose  du  bleu  de  Prusse,  si  l'on  chauffo  le  mélange. 
M.  Bebert  obtient,  au  contraire,  de  suite  et  d  froid,  avec  du  bichlorure 
de  fer  et  de  la  potasse,  un  précipité  qui  n'est  pas  bleu,  mais  d'un  bleu  noi- 
râtre. Je  forai  remarquer  la  différence  de  ces  résultats ,  sous  le  rapport  de 
la  coloration  des  précipités  et  de  leur  mode  de  formation  ;  j'ajouterai  qu'il 
àurait&llu  traiter  ces  précipités  par  quelques  gouttesd'acide  chlorhydrique, 
pour  enlever  l'excès  de  sesquioxyde  de  for,  ce  qui  aurait  permis  de  bien 
juger  la  couleur  du  bleu  de  Prusse;  enfin  je  demanderai  comment  il  se  fait 
que,  dans  une  affaire  de  cette  gravité,  on  se  soit  contenté  de  colorations 
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aussi  peu  caractéristiques ,  au  lieu  de  s'assurer  que  c^était  bien  le  bleu  de 
Prusse  qui  constituait  les  précipités.  Dira-t-on  que  M.  Bebert  a  reconnu  que 
les  deux  précipités  fournis  par  le  sulFate  ferreux  et  le  bichlorure  de  for  con« 
tenaient  du  bleu  de  Prusse ,  parce  qu'ils  sont  devenus  d'un  brun  grisâtre, 
lorsqu'ils  ont  subi  l'action  de  l'animoniaque  produite  par  la  décomposition 
putride  des  matières  organiques  contenues  dans  le  liquide  suspect?  Cette 
altération  de  couleur  est  évidemment  insuffisante'pour  établir  un  pa- 
reil fait. 

Et  c'est  d'après  Fensemble  de  caractères  aussi  incertains  que  Ton  se  pro* 
nonce  affinnativement  snr  Texistence  de  l'acide  cyanbydrique  dans  le  li- 
quide distïHé  !  !  J'avoue  que  c'est  là  une  hardiesse  dont  je  ne  me  sentirais 
pas  capable.  £n  médecine  légale,  lorsqu'on  est  obligé  de  s'en  rapportera  de 
simples  réactions,  il  faut  que  celles-ci  soient  nettes,  tranchées,  et  sans 
éguivçque;  il  faut  encore  qu'elles  soient  toujours  les  mêmes,  quelle  qne 
soit  la  main  qui  opère.  Mais  il  est  un  précepte  médico-légal  dont  on  ne 
doit  jamais  s'écarter,  et  qui  a  été  complètement  négligé  ici  :  toutes  les  fok 
qu'après  avoir  obtenu  des  réactions  plus  ou  moins  probantes  (i),  il  est 
possible  de  retirer  de  la  matière  suspecte  un  métal  ou  un  corps  qui  ne 
laisse  aucun  doute  sur  la  nature  du  poison  que  l'on  recherche,  il 
faut  absolument  extraire  ce  métal  ou  ce  corps.  Se  contenterait-on,  par 
exemple,  dans  un  empoisonnement  par  une  préparation  arsenicale,  de  dire 
que  le  liquide  suspect  précipite  en  blanc  ou  en  blanc  grisâtre  par  l'eau  de 
chaux,  en  jaune  plus  ou  moins  foncé  par  l'acide  sulfhydrique,  etc.?  Non 
certes ,  et  l'on  exigera ,  avee  raison ,  que  l'on  présente  l'arsenic.  Eh  bien , 
dans  l'espèce  qui  m'occupa,  on  pouvait,  on  devait  extraire  du  cyanogène, 
gaz  facile  à  caractériser;  j'ai  formellement  prescrit  de  compléter  ce  carac- 
tère en  chauffant  le  cyanure  d'argent,  afin  d'obtenir  ce  gaz,  dont  j'ai 
donné  les  propriétés  essentielles  à  la  page  406  de  ce  volume.  Je  dis  qu'on 
devait  extraire  ce  gaz  dans  l'espèce ,  parce  qu'évidemment  les  réactions 
obtenues  par  les  divers  agents  employés  étaient  plus  qu'insuffisantes.  Cette 
omission  seule,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  annule,  suivant  moi,  les  con- 
clusions des  rapports  de  MM.  Bebert  et  Calloud. 

Et  que  l'on  ne  dise  pas  que,  pour  donner  plus  de  valeur  à  ces  conclu- 
sions, MM.  les  experts,  et  surtout  M.  Calloud,  ont  fait  des  expériences 
comparatives  avec  les  réactifs  employés  par  eux ,  et  de  l'eau  distillée  ou  de 
l'eau  légèrement  cyanhydrique,  ou  avec  le  liquide  provenant  de  la  distif- 
htion  de  matières  organiques  avec  ou  sans  addition  d'acide  cyanhydrique, 
et  qu'ils  ont  trouvé  les  réactions  de  cet  acide  quand  ils  en  avaient  n^is, 
tandis  qu'ils  ne  les  ont  pas  eues  lorsqu'il  n'y  en  avait  pas!  Les  résultats  de 
ces  expériences  seront  aisément  combattus  par  les  considérations  suivantes: 
i^  à  l'on  fait  agir  sur  ces  réactifs  de  l'eau  cyanhydrique  pure,  et  par 
conséquent  privée  de  matières  organiques,  on  n'obtiendra  jamais  Vensemble 
àe$  réactions  décrites  par  MM.  Bebert  et  Calloud,  réactions,  au  reste,  qui 

(f  )  Cest-à-dire  qui  sont  insuffisantes  pour  caraclcristr  un  toxique  et  ne  laisser 
aucun  cloute  sur  sa  nature, 

H.  24 
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diffèrent  passableateot  entre  eltes,  comme  je  lai  démontré;  2"^  les  liquides 
obtenus  par  la  distillation  au  bain-marie,  après  un  contact  de  trente-six 
heures,  d'une  certaine  quantité  d'eau  distillée,  de  six  gouiteê  d'aeide 
cyanhydrique  médicinal ,  et  de  matières  organiques  de  cadavres  légère- 
ment pourris,  et  qui  se  trouvaient  par  conséquent  dans  la  condition  où 
était  celui  du  sieur  Pralet,  ne  m'ont  que  rarement  offert  d'odeur  cyanhy* 
drique;  loin  de  rougir  le  tournesol ,  ils  étaient  alcalins;  l'azotate  d'argent 
donnait  un  précipité  blanc,  soluble  presque  en  entier  dans  l'acide  azotique, 
hissant  une  liqueur  plus  ou  moins  opaline  et  rosée;  le  sulbte  ferroso- 
fefrique,  qui  est  de  toutes  les  préparations  de  fer  celle  qui  découvre  le 
mieux  l'acide  cyanhydrique,  fournissait,  par  l'addition  de  la  potasse,  un 
précipité  vert  bleuâtre,  disparaissant  quelquefois  complètement  dans 
l'adde  chlorhydrique,  en  laissant  une  liqueur  jaune;  tandis  que,  dans  cer- 
tains cas,  la  liqueur  restait  opaline  et  verte,  et  déposait  du  bleu  de 
Prusse  au  bout  d'un  certain  temps  ;  le  sulfate  ferreux  et  la  potasse  don- 
naient un  précipité  vert  également  soluble  dans  cet  acide,  qui ,  dans  cer- 
taines circonstances  cependant,  laissait  une  liqueur  opaline  verte,  d'où  il 
se  précipitait  à  la  longue  du  bleu  de  Prusse;  on  obtenait,  avec  le  sulfate 
férrique  et  la  potasse,  un  précipité  jaune  rougeâtre  de  sesquioxyde  de 
fer;  enfin  le  sulfate  cuivrique  et  la  potasse  faisaient  naître  un  léger  pré- 
cipité bleuâtre,  qui,  traité  par  l'acide  chlorhydrique,  laissait  un  liquide 
roge  tellement |>etf  opalin,  que  Ton  se  demandait  s'il  n'était  pas  transpa- 
rent ;  sont-ce  là  des  caractères  francs  et  nets  de  l'acide  cyanhydrique?  Non, 
.  certes.  Il  y  en  avait  pourtant.  Qui  oserait  affimisr,  à  l'aide  de  ces  seuls  carac- 
tères, que  les  liquides  dont  il  s'agit  contenaient  de  l'acide  cyanhydrique? 
d*"  J'ai  préparé  plusieurs  liquides  en  distillant  au  bain-marie,  au  bain  de  sable 
à  une  douce  chaleur^  à  ce  même  bain  à  une  chaleur  un  peu  plus  forte,  des 
matières  organiques  au  même  degré  de  putréfaction  que  les  précédentes,  avec 
des  quantités  variables  d'eau ,  mais  sans  addition  d'acide  cyanhydrique: 
ces  liquides  étaient  transparents  ou  légèrement  opalins ,  d'une  odeur  fétide, 
et  notablement  alcalins;  l'azotate  d'argent  ne  les  troublait  pas  ou  bien  lés 
précipitait  en  blanc  jaunâtre  :  le  dépôt  se  dissolvait  en  grande  partie  dans  l'a- 
cide azotique  pur,  et  laissait  une  liqueur  évidemment  opaline,  comme 
cela  avait  eu  lieu  avec  le  liquide  fétide  obtenu  en  distillant  un  mélange  de 
matières  organiques  pourries  et  d'acide  cyanhydrique  ;  le  sulfate  ferroso- 
ferrique  et  la  potasse  fournissaient  un  précipité  vert  bleuâtre,  semblable 
à  celui  qu'avait  donné  la  liqueur  fétide  cyanhydrique;  le  sulÂite  ferreux 
faisait  naître  un  précipité  vert  foncé  tirant  sur  le  bleu:  à  la  vérité,  ces 
deux  précipités,  traités  par  l'acide  chlorhydrique,  disparaissaient  en  lais- 
sant des  liqueurs  jaunes,  sans  qu'il  restât  du  bleu  de  Prusse  au  fond  des 
verres.  On  ne  peut  trop  insister,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  sur  l'omission 
faite  par  MM.  Bebert  et  Galloud,  qui  n'ont  jamais  songé  à  traiter  par  l'a- 
cide chlorhydrique  les  précipités  obtenus  avec  les  divers  sulfates  de  fer 
employés  par, eux,  et  qui  se  sont  contentés  de  constater  leur  coloration 
pour  affirmer  qu'ils  étaient  formés  par  du  bleu  de  Prusse,  car  il  ressort  de 
mes  expériences  que  ces  colorations  sont  on  ne  peut  plus  trompeuses.  En 
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traitant  €e$  liqueurs  par  quelques  gouttes  de  $u\h{e  de  bioxyde  de  cuivre 
et  de  la  potasse  pure,  j'ai  coDstammefit  obtenu  des  précipités  d'un  bleu 
verditre  qui,  étant  dissous  dan»  l*acîde  chlorbydrique,  ont  laissé  des  li- 
quides quelquefois  aussi  opalins  que  ceux  qui  ont  été  produits  avec  des 
liqueurs  fétides  légèrement  eyanhydriques. 

Il  résulte  incontestablement  de  ces  faits,  que  les  expériences  compara- 
tives tentées  par  M.  Galloud  ne  motivent  en  aucune  façon  les  conclusions 
qu'il  en  a  tirées,  conclusions,  encore  une  fois,  sans  valeur  réelle. 

Symptômeê  et  lisiofu  de  tissu,  H  ne  me  sera  pas  difficile  de  démon- 
trer: 1*  que  les  symptômes  observés  chez  Pralet  ne  sont  pas  ceux  que 
détermine  l'acide  cyanbydrique;  2^  que  les  lésions  constatées  après  la  mort 
diffèrent  essentiellement  de  celles  qui  sont  le  résultat  de  Faction  de  cet 
acide;  Z°  que  ces  symptômes  et  ces  lésions  sont  évidemment  le  fait  d'une 
attaque  d'apoplexie. 

PftEMiÉRB  pftorosiTio:«.  Les  syfnptômes  observés  chez  le  sieur  Pralet 
ne  sont  pas  ceux  que  détermine  l'acide  cyanhydrique.  Pour  justifier 
cette  assertion  y  j'examinerai  tour  à  tour  les  accidents  développés  par  cet 
acide  chez  les  animaux  et  chez  Thomme,  â  une  dose  qui  ne  soit  pas  immé- 
diatement mortelle ,  et  qui  permettra  par  conséquent  de  mieux  apprécier 
ces  accidents.  Lorsqu'on  administre  à  des  chiens  robustes  huit ,  dix  ou 
douze  gouttes  d'acide  cyanbydrique  médicinal,  dans  25  ou  30  gr.  d'eay , 
ces  animant  ne  tardent  pas  à  éprouver  des  symptômes  que  Ton  peut  rap- 
porter à  trois  périodes:  dans  la  première,  de  peu  de  durée,  ils  ont  des 
vertiges;  leur  tête  semble  lourae ,  et  leur  démarche  est  chancelante;  bientôt 
ils  tombent  sans  connaissance;  à  l'instant  même,  commence  la  seconde  pé- 
riode ,  pendant  laquelle  il  y  a  des  convulsions  atroces  avec  renversement  de 
la  télé  en  arrière,  et  roideur  de  tous  les  membres.  A  cet  état,  qui  dure  une 
ou  plusieurs  minutes,  succèdent  les  symptômes  de  la  troisième  période, 
qui  consistent  dans  un  coma  grave ,  avec  relâchement  de  tous  les  muscles, 
et  une  insensibité  générale;  on  dirait  l'animal  mort,  si  ou  ne  le  voyait  pas 
respirer,  et  si  Ton  ne  sentait  pas  les  battements  du  cœur.  Cette  période, 
beaucoup  plus  longue  que  les  deux  autres ,  se  termine  par  la  mort ,  si  les 
animaux  ne  sont  pas  convenablement  secourus;  quelquefois  elle  est  inter- 
rompue par  de  nouveaux  accès  tétaniques  de  peu  de  durée. 

Goulton ,  qui  a  bit  de  nombreuses  expériences  sur  Faction  de  l'acide 
cyanhydrique  sUr  les  mammifères ,  confirme  ce  qui  vient  d'être  dit,  et  s'ex- 
prime ainsi: «Les  animaux  chancellent,  et  tous,  excepté  les  plantigrades, 
fléchissent  d'abord  les  membres  pelviens,  et  tombent  saisis  de  fortes  con- 
vulsions ,  et  toujours  d'opisthotonos  très-marqué  ;  le  tétanos  qui  survient 
rend  le  thorax  immobile,  et  suspend  la  respiration  souvent  pendant  quel- 
ques minutes;  ensuite  elle  se  rétablit,  et  les  individus  tombent  dans  un  re- 
lâchement complet,?) etc.  {Recherches  et  considérations  médicales  $ur 
l'acide  hydrocyanique ,  etc.;  Paris,  1819.) 

Les  effots  de  cet  acide  chez  Fhomme  ont  la  plus  grande  analogie  avec 
ceux  que  Ton  observe  chez  les  animaux.  11  me  suffira  de  rapporter  les  deux 
faits  suivants  :  T  le  D' Bertin ,  ancien  directeur  de  FEcole  de  médecine  de 
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Reanes,  avala,  le  3  septembre  1824,  à  sept  heures  du  soir,  en  deux  fois, 
et  à  quel<[ues  secondes  d'intervalle ,  deux  cuillerées  d*acide  cyanhydrique 
médicinal;  il  avait  fiiit  un  dîner  copieux  cinq  heures  auparavant.  Quelques 
instants  après ,  il  ressentit  à  la  tète  une  sorte  d'ébranlement,  et  tomba 
comme  un  homme  frappé  d'apoplexie  foudroyante;  il  perdit  subitement  la 
connaissance,  le  mouvement  et  le  sentiment;  la  foce  était  vultueuse  et 
comme  gonflée,  ainsi  que  le  oou;  la  pupille  était  fixe  et  dilatée;  lés  mâ- 
choires étaient  fortement  contractées  et  ^approchées  ;  la  respiration ,  diffi- 
cile, était  bruyante  et  râleuse ,  le  pouls  extrêmement  petit,  et  les  extré- 
mités froides  ;  il  s'exhalait  de  la  Douche  une  odeur  d'amandes  amères  ; 
bientôt  après ,  la  tête  se  renversa  en  arrière  ;  il  y  eut  des  convultùms  Ho- 
lentee,  pendant  lesquelles  tout  le  corps  se  roidit,  en  même  temps  que  les 
bras  se  tordaient  et  se  contournaient  en  dehors.  {Revue  médicale,  1. 1, 
;inncet825.) 

2®  Sept  épileptiques  périrent  à  Bicétre,  dans  l'espace  d'une  demi-heure 
à  trois  quarts  d'heure,  pour  avoir  pris  chacun  une  quantité  d'acide  cyaii- 
hydrique  médicinal  dans  laquelle  il  y  avait  environ  25  ou  28  centigr. 
d'acide  anhydre,  tous  ces  individus  perdirent  connaissance,  et  éprouvè- 
rent des  convuUiom  tétaniques  ;  les  mouvements  convulsib  ayant  cessé, 
la  perte  de  connaissance  était  complète ,  la  respiration  bruyante  et  agitée, 
la  bouche  écumeuse,  le  pouls  fréquent;  bientôt,  à  l'excitation  générale, 
succéda  tin  affaissement  dont  la  marche  graduelle ,  quoique  rapide ,  ne 
s'arrêta  qu'à  la  mort. 

Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  ces  symptôdls ,  si  constamment  les  mêmes 
dans  rempoisounement  par  l'acide  cyanhydrique,  et  ceux  qu'a  éprouvés 
Pralet?  Quand  a-t-on  vu  dans  cet  empoisonnement  l'un  des  bras  seulement 
affecté  de  raideur  tétanique^  et  par  contre,  pourquoi,  si  l'acide  cyan- 
hydrique a  été  la  cause  de  la  mort ,  n'a-t-on  pas  remarqué  cette  période 
convuUive  di\ecopistholonos,  qui  ne  manque  jamais  quand  l'empoisonne- 
ment a  duré ,  je  ne  dirai  pas  six  heures,  comme  dans  l'espèce,  mais  dix , 
quinze  ou  vingt  minutes  seulement?  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  n'y  a  rien 
de  fixe  à  cet  égjtrd,  et  que  les  symptômes  peuvent  varier  suivant  Tâge,  la 
constitution ,  l'état  de  vacuité  ou  de  plénitude  de  l'estomac ,  etc.  On  ne 
saurait  admettre  une  pareille  objection,  parce  que,  dans  ^otM  Us  cas 
où  l'acide  dont  il  s'agit  n'a  pas  tué  instantanément,  on  a  noté  les  accidents 
que  j'ai  signalés,  surtout  les  mouvements  convulsifs  avec  opisthotonos,  et 
qu'il  serait  impossible,  à  ceux  qui  voudraient  soutenir  le  contraire,  de 
s'étayer  soit  des  observations  recueillies  jusqu'à  ce  jour  chez  rhomme,  soit 
des  expériences  faiites  sur  les  animaux. 

Dira-t-on ,  par  hasard ,  que  le  cadavre  de  Pralet  est  resté  chaud  pendant 
deux  jours,  qu'il  était  encore  flexible  quarante  heures  après  la  mort,  et 
que  les  viscères  exhalaient  l'odeur  d'acide  cyanhydrique  lorsque  Ton  pro- 
céda à  l'autopsie,  phénomènes  que  l'on  voudrait  faire  dépendre  de  la  mort 
par  cet  acide?  Mais  depuis  quand  a-t-on  vu  que  h  persistance  de  la  chU'* 
leur  soit  un  signe  de  mort  par  ce  poison  ;  IVt-on  remarquée  chez  le  soMat 
dontHuféland  nous  a  transmis  l'histoire  {Bibliothèque  médicale,  t.  LIV), 
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chez  les  sept  épileptiqaes  déoMés  à  Bîoéire,  diez  cet  élè?e  en  pbarmacie 
doDt  patrie  Ifertzdorf  (voy.  Journal  eomplémentaire,  t  IXII  ),  h  voit- 
OQ  cfaûez  les  animaux  qui  ont  succombé  à  l'action  de  ce  poison?  Non  certes. 
Quant  4  la  rigidité  cadavérique,  on  observe  tout  le  contraire  de  ce  qui  a 
ëté  remarqué  chez  le  sieur  Pralet;  le  soldat  cité  plus  haut  était  étendu  roide, 
le  soir  même  de  la  mort  ;  tous  les  cadavres  des  épileptiques  de  Bicélre  offraient 
une  roideur  prononcée  trente«-six  heures  après  la  mort  (voyez  pages  327 
et  328  de  ce  volume);  chez  le  sujet  examiné  par  Mertzdorf,  les  mem- 
bres n'étaient  que  médiocrement  mobiles  ;  enfin  la  rigidité  cadavérique 
se  manifeste  constamment  chez  les  animaux  tués  par  Tacide  cyanhydrique, 
quelquefois  même  peu  d'heures  après  la  mort.  Quelle  foi  peut-on  ajouter 
au  caractère  tiré  de  l'odeur  d'amandes  amères  qu'aurait  répandue  le  cadavre 
de  Pralet  (point  sur  lequel  on  est  loin  d'être  d^accord),  lorsque  nous 
voyons  MM.  Marc,  Marjolin  et  Adelon,  déclarer  que  nulle  partie  des  cada- 
vres des  épileptiques  de  Bicétre  n'exhalait  l'odeur  d'amandes  amères;  qu'il 
en  était  de  même  chez  l'élève  en  pharmacie  dont  j'ai  parlé,  et  que  nous 
savons  9  à  ne  pas  en  douter,  qu'il  n'est  pas  rare  de  ne  pas  reconnaître  celte 
odeur  dans  k»  organes  des  animaux  empoisonnés  par  l'acide  cyanhydri- 
que?  On  m'objectera  qu'un  fait  positif  a  beaucoup  plus  de  valeur  que  mille 
éJts  négatifs,  et  la  perception  de  l'odeur  d'amandes  amères  chez  Pralet 
doit  dès  lors  être  prise  en  grande  considération.  Soit  :  mais  je  demanderai,  à 
raon  tour,  ouest  ce  fait  positif,  et  pourquoi  MM.  Rey  et  Couvert  parlent 
toujours  d'une  odeur  forte,  véhémente,  dont  ils  ne  peuvent  pas  apprécier 
l'essence,  dans  le  corps  du  rapport,  tout  en  disant,  dans  leurs  conclusions, 
que  cette  odeur  est  celle  des  amandes  amères?  On  ne  peut  tenir  aucun 
compte  de  pareilles  assertions. 

DwuxUxB  pROPOSiTioir.  Les  lésions  constatées  après  la  mort  du  éieur 
Pralet,  diffèrent  essentiellement  de  celles  qui  sont  le  résultat  de  l'ac- 
tion de  V acide  eyanhydrique.  Je  me  bornerai  à  faire  ressortir  les  prin- 
cipales différences  entre  l'état  cadavérique  de  Pralet  et  celui  des  animaux 
qui  succombent  à  l'empoisonnement  dont  il  s'agit,  et  des  sept  épileptiques 
déjà  mentionnés.  Toujours  le  système  sanguin  veineux  a  été  trouvé  gorgé  de 
sang  très-noir  et  fluide;  dans  l'espèce,  les  veines  jugulaires  et  abdominales 
étaient  toutes  vides.  La  membrane  muqueuse  du  larynx,  de  la  trachée-ar- 
tère et  des  bronches ,  est  ordinairement  d'un  rou|^e  foncé ,  qui  ne  s'efface 
pas  par  le  lavage ,  et  les  bronches  sont  remplies ,  jusqu'à  leur  profondeur, 
d'un  liquide  spumeux  sanguinolent;  souvent  il  existe,  dans  quelques  par- 
ties des  poumons,  des  taches  noirâtres  ou  couleur  de  lie  de  vin.  Rien  de 
semblable  n'a  été  noté  chez  le  sieur  Pralet.  Dans  l'empoisonnement  par 
l'acide  eyanhydrique,  on  trouve  les  membranes  du  cerveau  injectées,  les 
sinus  de  la  durermère  gorgés  d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  sang 
noir  et  fluide;  la  base  du  crâne  peut  être  baignée  de  sérosité ,  mais  on  n'a 
jamais  constaté  de  traces  d'une  hémorrhagie  cérébrale,  pas  le  moindre 
caillot  de  sang.  Ici ,  au  contraire,  on  aperçoit  à  la  partie  inférieure  des 
ventricules,  sans  désigner  au  juste  sur  quel  point,  «n  caillot  dense  et 
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noir,  dtt  volume  d'un  gro9  œuf,  et  au-de^ous  de  U  tente  du  cervekt  »  un 
éfanehemmt  de  même  nature  très-abondant. 

On  pourra  s'étonner,  après  ce  parallèle,  de  lire  dans  les  conclusions  du 
rapport  rédi^fé  par  MM.  Rey  et  Couvert  :  «que  tout  ce  qui  a  été  observé, 
sans  exception  aucune,  d'anormal,  dans  Tautopsie  du  sieur  Pralet^,  est  dooné 
par  les  auteurs  de  médecine  légale,  et  notamment  par  MM.  Or  fila  et  Las- 
saigne,  oomme  des  indices  ou  symptômes  non  iquivoqM^  de  Tempoi- 
sonnement  par  Facide  prussique.»  Je  me  suis  constamment  gardé  de  pro- 
pager de  seDdblables  erreurs. 

Mais  il  est  encore  quelque  chose  de  plus  étonnant  dans  le  rapport  de  ces 
messieurs.  Dans  le  procès-verb«U  de  néci-opsie,  du  20  janvier  1841,  ces 
docteurs  n'ont  émis  qu'une  opinion  dubitative,  se  réservant  de  caractériser 
la  substance  vénéneuse  lorsqu'ils  auraient  pu  joindre  aux  résultats  de  l'au- 
topsîe  ceux  des  analyses  chimiques;  et  pourtant,  le  lendemain ,  avant  que 
ces  analyses  hissent  commencées,  ils  dressent  un  rapport  définitif,  dont 
les  conclusions  sont  que  tout  leur  fait  croire  que  le  principe  vénéneux 
et  sédatif  à  l'action  duquel  a  succombé  le  sieur  Pralet  est  Vacide  prusei- 
que.  Que  signifient  ces  mots,  tout  nous  fait  croire?  Est-ce  l'odeur 
qu'exbsjait  le  cadavre?  Mais  ils  s'efforcent  d'établir,  dans  chaque  page  de 
leur  rapport,  qu'ils  n'ont  pas  pu  apprécier  cette  odeur.  Est-ce  par  hasard 
l'ensemble  des  symptômes  éprouvés  par  le  malade?  Non  certes  ;^  car  le  pro- 
cès-verbal ,  contenant  l'exposé  de  ces  symptâmes ,  ne  leur  a  été  connu  que 
le  18  février  1841 ,  près  d'un  mois  après  l'époque  où  ils  tiraient  leurs 
conclusions.  Est-ce  seulement  d'après  les  lésions  observées  qu'ils  $e  seraient 
prononcés?  Mais,  indépendamment  de  ce  qu'il  y  aurait  d'exhorbitant  et  de 
contraire  à  la  raison  ,  d'attribuer  une  telle  importance  à  des  altérations  ca- 
davériques, qui  peuvent  n'être  pas  toi\jours  les  mêmes,  et  qui  dès  lors, 
ne  doivent  être  considérées  que  comme  un  élément  du  jugement ,  n'aide 
pas  démontré  que  les  lésions  observées  étaient  plutôt  de  nature  à  éloigner 
l'idée  d'un  empoisonnement  par  l'acide  cyanhydrique,  qu'à  le  faire  ad- 
mettre? 

Concluons  donc,  à  notre  tour,  que  les  altérations  cadavériques  consta- 
tées dans  l'espèce  ne  sont  pas  le  fait  d'un  empoisonnement  par  Tacide 
cyanhydrique;  et  ajoutons  qu'il  n'existe  pas  un  seul  auteur  de  médecine 
légale  qui  n'ait  donné  des  lésions  organiques  produites  par  cet  acide  une 
description  complètement  différente  de  ce  qui  a  été  vu  par  MM.  Aey  et 
Couvert. 

Troisismb  proposition.  Les  symptômes  et  les  altérations  cadavériques 
observés  chez  le  Mur  Pralet  sont  évidemment  le  fait  d'une  attaque 
d'apoplexie.  Il  suffira ,  pour  justifier  cette  assertion ,  de  passer  ei|  revue  le 
petit  nombre  de  symptômes  indiqués  dans  la  description  incomplète  qui 
nous  a  été  remise  de  la  maladie  du  sieur  Pralet ,  et  d'examiner  les  altéra- 
tions cadavériques  constatées  après  sa  mort.  On  sait  que  l'apoplexie  est  plus 
fréquente  à  l'âge  de  soixante  à  soixante-dix  ans  qu'à  toute  autre  époque 
de  la  vie;  quo  les  iplividus  qui  en  ont  déjà  éprouvé  une  attaque  sont  plus 
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cxpofté»  à  en  avoir  d'autres  ;  que  TiiiTanoB  île  cette  mahdie  ett ,  en  généra) , 
brusque,  et  que  la  mort  peut  arriver  en  quelques  heures;  que,  si  la  perte 
de  connaissance  ne  suppose  pas  nécessairement  une  apoplexie,  du  oMunt 
eaC-îl  vrai  que  c^-ci  n'a  jamais  lieu  sans  qu'elle  se  soit  manifestée,  oh 
sans  que  le  malade  ait  éprouvé  un  tronble  quelconque  des  facultés  intellee- 
tuefles  ;  que  Tépaississement  et  la  paralysie  de  la  langue  ont  lieu  si  souvent , 
qu'il  n'est  presque  pas  d'auteur  qui  n'ait  hit  mention  de  l'embarras  de  la 
parole  dans  cette  maladie  ;  qu'il  n'est  pas  rare  d'observer  des  vomissements, 
surtout  lorsque  l'attaque  a  lieu  pendant  ou  peu  de  temps  après  les  repas,  et 
que,  dans  ce  cas,  le  malade  peut  recouvrer  momentanément  l'usage  de  ses 
Xicuhés  inteBecCuelles  ;  que  cette  affection  est  presque  toujours  exempte  de 
douleurs;  que  l'on  voit  presque  autant  d'apoplectiques  avoir  la  face  pâle 
que  Vm  en  trouve  l'ayant  plus  colorée  que  dans  l'état  ordinaire  ;  qu'il  est 
commun  d'observer  la  déviation  à  gauche  ou  à  droite  de  la  langue  et  de  la 
bouche,  qui  sont  souvent  enduites  de  bave;  que  le  pouls  peut  être  fort, 
plein,  dur,  ou  petit  et  très-faible,  rare  ou  fréquent;  que  h  roideur  con* 
▼ttlsive  et  comme  tétanique  des  membres  paralysés  est  un  symptème  con- 
stant de  l'hémorrhagie  des  ventricules  du  cerveau  (Ernest  Boudet,  Mé' 
moire  sur  Vhémorrhagie  dés  méninges,  in-8^,  ann^  1839).  Je  pour- 
rais ,  au  besoin ,  citer  un  bon  nombre  de  bits  à  l'appui  de  cette  assertion , 
indépendamment  de  ce  qui  a  été  dit  par  M.  Boudet. 

On  sait  que  les  altérations  cadaioériqnes  constatées  dans  les  organes 
delà  digestion,  de  la  circulation  et  de  la  respiration,  du  sieur  Pralet,  n'of> 
Irent  rien  d'incompatible  avec  ce  que  l'on  observe  à  la  suite  des  attaques 
d'apoplexie ,  tandis  que  le  caillot  de  sang  et  l'épanchement  du  même  ftuide 
dans  les  ventricules  du  cerveau  et  sous  la  tente  du  cervelet  constituent 
l'altération  caractéristique  d'une  forme  aujourd'hui  bien  connue  d'apoplexie. 

Si;  à  ces  considérations  déjà  si  décisives,  j'ajoute  quelques-uns  des  faits 
consignés  dans  les  dépositions  du  \f  Borson ,  le  seul  médecin  qui  ait  vu  le 
malade  pendant  l'attaque ,  ainsi  que  la  déclaration  de  mademoiselle  Fanny 
Pralet,  sœur  du  défunt,  mes  convictions  n'en  seront  que  plus  fortes.  «J'in- 
terrogeai, dit  M.  Borson ,  M.  Héritier,  pour  savoir  si  son  oncle  n'était  pas 
sujet  aux  hémorrhoïdes ;  il  me  répondit  que  oui ,  et  quelles  n'avaient 
pas  fué  depuis  huit  mois.  J'avais  soigné  plusieurs  fois  M.  Pralet  dans 
diverses  affections  ;  il  avait  eu,  antérieurement  à  mon  entrée  dans  la  maison, 
nne  muffùt  d'apoplexie,  et  j'avais  toujours  présuma  quil  succomberait 
à  une  affection  de  cette  nature ,  dont  la  première  avait  déjà  laissé 
chez  lui  quelques  traces.  En  me  rendant  auprès  du  malade,  dans  la  nuit 
du  13  janvier,  vers  minuit  et  demi,  je  dis  à  M.  Héritier,  qui  m'accompa- 
gnait :  Il  s'agiê  ici  d'une  attaque  d'apoplexk  qui  probablement  em- 
portera votre  onde.  M.  Pralet  ne  voulait  jamais  boire  que  du  vin  pur; 
trois  jours  avant  sa  mort,  il  m'assura  qu'il  continuait  k  boire  chaque  jour 
trois  bouteilles  de  vin  sans  eau.  Je  n'ai  été  frappé  d'aucune  odeur  par» 
tieuUére  à  ma  pronière  visite;  la  matière  des  vomissements  et  le  sang  tiré 
de  k  veine  ft'of fraient  rien  de  remarquable  sous  ce  rapport.»  De  son  côté , 
mademoiselle  Fanny  Prakl  répond ,  lorsqu'on  lui  demande  quels  ont  été  les 
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premiers  symptAoK»  de  la  maladie  de  son  frère  :  «11  paraissait  chercher  sa 
chaise;  je  reconnus  aussitôt  qu'il  avait  mal,  comme  cela  lui  prenait  en 
beaucoup  d'autres  oecasionf,  où  il  vomissait  après  avoir  mangé. 
Mon  frère  avait  une  lassitude  dans  les  jambes  depuis  longtemps,  il  avait  un 
assoupissement  qui  me  faisait  beaucoup  de  peine;  il  dormait  tous  les 
après-midi ,  et  même  très^longtemps.  Je  le  secouais,  parce  que  je  craignais 
toujours  une-  attaque  comme  il  en  avait  déjà  pris  une.  Quand  il  enfilait 
une  maladie,  il  commençait  toujours  par  vomir  ;  il  avait  toujours  froid 
aux  pieds.  Il  venait  rouge  parfois,  et  je  craignais  toujours  ime  attaque 
d'apoplexie. 

Il  résulte  évidemment  de  Tensemble  de  ces  données,  que  le  sieur  Pralet 
est  mort  d'une  attaque  iH apoplexie. 

Conclusions,  l''  Les  symptômes  observés  chez  le  sieur  Pralet  ne  sont 
pas  ceux  que  détermine  Tacide  cyauhydrique  ; 

2**  Les  lésions  constatées  après  la  mort  diffèrent  essentiellement  de  celles 
qui  sont  le  résultat  de  Taction  de  cet  acide  ; 

3^  Ces  symptômes  et  ces  lésions  sont  évidemment  le  fait  d'une  attaque 
d'apoplexie; 

A^  Aucune  des  analyses  tentées  par  MM.  Galloud  et  Bebert  ne  prouve  que 
Ton  ait  retiré  de  l'acide  cyanhydrique. 

5^  Alors  même  qu'il  serait  établi  que  cet  acide  existait  dans  les  organes 
du.sieur  Pralet,  on  ne  devrait  pas  moins  affirmer  que  la  mort  a  été  le  ré- 
sultat d'une  attaque  d'apoplexie,  la  présence  de  l'acide  pouvant  dépendre 
de  ce  qu'il  s'en  serait  développé  spontapément  pendant  la  vie  du  malade,  de 
ce  qu'il  s*en  serait  produit  peut-être  à  une  certaine  époque  de  la  putréfac- 
tion,, ou  bien  enfin  de  ce  que  Ton  aurait  injecté  dans  le  rectum  ou  dans 
l'estomac  une  certaine  quantité  d'eau  légèrement  cyanhydrique. 

D'où  il  résulte  que  Pralet  n'est  pas  mort  empoisonné. 

Deuxième  consultation.  J'ai  sous  les  yeux  la  réponse  faite  par  les^  ex- 
perts de  Ghambéry  à  ma  première  consultation,  ainsi  que  le  mémoire  rédigé 
par  les  professeurs  de  Gènes,  sur  l'invitation  du  sénat  de  Savoie;  j'ai  lu 
attentivement  ces  diverses  pièces,  et  je  ne  saurais  assez  exprimer  le  senti- 
ment pénible  que  j'ai  éprouvé  en  voyant  avec  quelle  obstination  les  pre- 
miers experts  persistent  à  soutenir  une  opinion  entièrement  contraire  aux 
vrais  principes  de  la  science,  et  dont  l'adoption  consacrerait  la  possibilité 
d'établir  rexisleoce  d'un  empoisonnement,  je  ne  dirai  pas  seulement  sans 
preuves,  mais  alors  qu'il  est  parfaitement  établi  que  la  mort  est  due  à  une 
attaque  d'apoplexie.  Déjà  les  experts  de  Gênes  se  sont  prononcés  de  la  ma- 
nière la  plus  explicite,  et,  comme  moi,  ils  ont  dit  :  Pralet  a  succombé 
à  une  apoplexie  ;  Pralet  n'est  pas  mort  empoisonné  par  l'acide 
cyanhydrique.  Si  cette  autorité  ne  suffit  pas  au  sénat  de  Savoie,  je  le  con- 
jure d'invoquer  celle  des  corps  savants  les  plus  renommés  de  TËurope,  tels 
que  l'institut  de  France,  l'Académie  royale  de  médecine,  la  Société  royale 
de  Londres,  etc.:  le  cas  est  assez  grave,  et  les  conséquences  peuvent  être 
assez  terribles,  pour  qu'un  tribunal  aussi  illustre  que  le  sénat  cherche  4 
s'entourer  des  plus  grandes  lumières.  Le  résultat  de  ces  consultations  n'est 


QUESTIONS  MÉDLGO*L£€ALES.  377. 

point  (buteut  pour  moi  ;  partout  on  dira  :  Pralet  a  iueeombé  à  une  at- 
taque d'apoplexiCj  Pralei  n'est  foe  mort  empoisonné  par  Vaeide 
cya^nkgdrique.  Ma  convictioii  e8t  tellemeiit  profonde  i  cet  égard,  que,  s'il 
en  était  autrement,  je  renoncerais  à  jamais  è  la  culture  d'une  science  que 
mes  efforts  ont  peut^tre  contribué  à  éclairer.  Aycc  une  pareille  convic- 
tion, on  doit  le  sentir,  la  tâche  que  je  vais  remplir,  en  réfutant  la  ré- 
ponse de  MM.  les  eiperts  de  Chambéry ,  sera  plutôt  douloureuse  que  dif- 
ficile :  lorsqu'une  argumentation  repose  sur  un  sable  mouvant ,  le  plus 
léger  soufBe  suffit  pour  Tanéantir. 

J'entre  en  matière,  et  je  suis  l'ordre  des  réponses;  en  réfutant  celles-ci, 
nsa  consultation,  qui  les  a  motivées,  conservera  toute  sa  force. 


^    Réponses  faites  par  MM.  Soujeon,  Domenget  et  Bebert. 

«M.  Orfila,  dit-on,  a  cherché  les  éléments  de  son  opposition  dans  les 
dissemblances  qui  eiistent  entre  les  résultats  de  nos  opérations  analytiques 
et  ceux  obtenus  par  M.  Galioud.  Mais  ces  expérimentateurs  sont  loin  d'a- 
voir opéré  dans  des  conditions  parfaitement  identiques  :  les  liquides  soumis 
à  l'analyse  ne  déliaient  point  être  de  part  et  d'autre  saturés  d'une  égale 
Quantité  de  principe  adde ,  ni  de  principes  organiques  volatilisés ,  par  la 
raison  que  notre  opération  a  précédé  celle  de  M.  GaUoud ,  et  que  les  ex- 
perte, ayant  procédé  séparément,  n'ont  pas  retiré  de  la  distiUation  un  poids 
^ai  de  produit  Quelques-uns  des  réactifs  dont  on  s'est  servi,  ceux  surtout 
à  base  de  fer,  quoique  nominativement  les  mêmes ,  n'étaient  pas  cependant 
sans  quelques  nuances  entre  eux;  eux-mêmes  ont  été  employés  à  des  doses 
inégales^  et  les  précipités  qui  en  ont  été  le  résultat  ont  été  décrits  sous  l'in- 
fluence d'une  lumière  différente,  due  soit  aux  fréquentes  variations  at- 
mosphériques du  mois  de  janvier,  soit  encore  à  la  différence  de  clarté  des 
laboratoires.  » 

Cette  réponse  pourra  bien  éblouir  les  hommes  étrangers  à  la  science, 
mais  nullement  ceux  qui  procèdent  à  rexamen  des  faits  avec  la  rigueur 
qu^on  apporte  de  nos  jours  en  matière  aussi  délicate.  Qu'importe  que  Fa- 
milyse  de  M.  Bebert  ait  précédé  de  deux  jours  celle  de  M.  Galloud,  si ,  comme 
cela  n'est  pas  douteux,  les  matières  sur  lesquelles  opérait  ce  dernier  avaient 
été  conservées  en  vases  clos.  A-t-on  voulu  dire  par  là  que  M.  Bebert  avait 
du  extraire  plu^  d'adde  cyanhydrique,  puisqu'il  procédait  plus  tôt  à  l'a- 
nalyse. Alors  je  demanderai  pourquoi,  au  contraire,  M.  Galloud  obtient, 
à  un  degré  plus  marqué,  quelques-unes  des  réactions  attribuées  à  l'acide 
cyanhydrique:  ainsi,  pour  M.  Galloud,  le  liquide  distillé  a  une  odeur  qui 
a  quelque  chose  de  l'amande  amère  ;  pour  M.  Bebert,  cette  odeur  est  forte  et 
nauséabonde.  Pour  M.  Galloud,  le  liquide  est  sensiblement  acide;  pour 
M.  Bebert,  il  l'est  faiblement;  pour  M.  Galloud,  le  sulfate  ferreux  et  la  po« 
tasse  donnent  un  précipité  qui ,  le  lendemain ,  est  vert  bleu  grisâtre, 
tandis  que,  pour  M.  Bebert,  le  précipité  est  blanc  laiteux,  à  reflet  ver« 
dàtre. 
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Quant  aux  réactife,  je  demanderai  quelles  sont  donc  les  différenees  quHh 
présentaient,  et  qui  établissaient  des  nuances  entre  eux?  Le  sulfate  de 
bioxyde  de  cuivre,  Tazotate  d'argent  et  la  potasse,  ne  se  trouvent-Us  pas 
dans  les  laboratoires  sous  le  même  étUi,  et  s'il  est  vrai  que  les  sels  ferreux 
peuvent  présenter  quelques  difKrences,  en  ce  que,  dans  certains  cas,  ils 
renferment  un  peu  de  sel  ferrtque,  ne  sait*on  pas  que  cela  ne  modifie  en 
rien  les  réactions  de  l'acide  cyanhydrique,  surtout  lorsqu'on  laisse  les  mé- 
langes à  Tair  pendant  qulque  temps,  conune  cela  eut  lieu  dans  Tespèce? 
11  est  vrai  que  j'ajoute  quelque  importance  à  la  quantité  des  réactift  dont 
on  s'est  servi  :  si  l'un  des  experts  a  employé  beaucoup  plus  de  sel  de  cuivre 
ou  de  fer  que  Fautre,  la  teinte  des  liqueurs  a  dû  être  différente;  si  l'un 
d'eux  a  agi  avec  une  trop  forte  proportion  de  potasse,  les  précipités  ob- 
tenus peuvent  n's(voir  pas  eu  les  mêmes  nuances.  Mais ,  indépendamment 
de  ce  que  je  n'admettrai  pas  que  des  experts  commettent  une  pareille  mala- 
dresse, ou  ne  ferait  que  donner  plus  de  poids  au  reproche  que  j'ai  fait, 
dans  ma  première  consultation,  de  ne  pas  avoir  cherché  à  enlever  par  l'a- 
eide  chlorhydrique  l'excès  d'oxyde  de  fier  qui  était  mélangé  avec  le  pré^ 
tmdu  bleu  de  Prusse. 

J'ose  à  peine  aborder  la  partie  de  la  réponse  qui  a  trait  à  l'influence  de 
la  lumière;  c'est  comme  si  l'on  disait  :  La  lumière  a  joué  un  tel  rôle ,  que 
nous  avons  pu  établir  qu'un  précipité  était  vert,  lorsqu'il  était  bleu.  Go 
n'est  pas,  certes,  en  opérant  ainsi  que  l'on  peut  inspirer  de  la  confiance  aui 
magistrats. 

Je  conclus ,  quant  à  ce  premier  bit ,  que  mes  remarques  sur  la  dissi- 
dence des  résultats  restent  tout  entières  après  la  réponse  des  experts  de  Oham* 
béry,  et  que  ces  experts,  loin  de  les  atténuer,  les  aggravent.  Du  reste,  oa 
verra,  en  examinant  le  travail  de  M.  Calloud,  ce  que  je  pense  au  fond,  de 
ces  dissidences. 

2°  La  seconde  réponse  a  pour  but  de  soutenir,  plus  que  jamais ,  <[ue  les 
matières  suspectes  exhalaient  l'odeur  d'acide  cyanhydrique,  malgré  les 
doutes  que  j'ai  élevés  à  cet  égard  dans  ma  consultation  ;  et  l'on  croît  se 
donner  de  la  force  en  citant  un  passa^^e  de  mes  écrits  où  j'ai  dit  que  l'o- 
deur constitue  un  des  caractères  les  plus  importants  de  l'acide  cyanhydrique. 

Avant  de  réduire  la  prétention  des  experts  de  Ghambéry  à  sa  juste  va* 
leur,  établissons  les  vrais  principes  de  la  science  sur  ce  point.  Il  arrive  quel- 
quefois ,  mais  plus  rarement  qu'on  ne  pense,  que  les  organes  des  indi- 
vidus empoisonnés  par  l'acide  cyanhydrique,  autres  que  le  canal  digestif 
(quand  l'acide  a  été  introduit  dans  l'estomac),  répandent  une  odeur  d'aeide 
cyanhydrique  :  si  cette  odeur  est  franche  et  bien  caractérisée ,  on  est  en 
droit  de  soupçonner  l'existence  de  cet  acide.  Des  expériences  ultérieures 
faites  avec  les  réactifs ,  et  surtout  l'extraction  du  cyanogène ,  pourront 
seules  permettre  à  l'expert  à' affirmer  que  cet  acide  existe  dans  les  matières 
suspectes.  Qu'importe  que  le  caractère  tiré  de  l'odeur  soit  le  plus  sensible 
As  tous  :  est-ce  à  dire ,  pour  cela ,  qu'il  suffit!  lui  seul  pour  prononcer?  Non, 
eertes.  «U  serait  imprudent  d'admettre,  ai*je  toujours  dit,  que  l'acide 
cyanhydrique  a  occasionpé  l'empoisonnement  ^  feulement  d'après  l'odeur 


d*aiiiaiMles  amères  (page  363  de  ee  volume).  Voyons  maintenant  gi ,  danc 
l'espèce,  Fodenr  sentie  par  les  experts  a  été  Todeur  franche  et  bien  earac^ 
térisée  de  l'acide  cyanfaydriqne.  Le  21  janvier,  on  constate  qu'une  partie 
du  cœur,  de  l'estomac,  des  pounaons,  de  la  rate ,  des  muscles  et  des  intes- 
tins j  de  la  matière  pulpeuse  du  cerveau  et  du  sang  trouvé  dans  ce  dernier, 
répandent  une  odeur  p9u  analogue  à  celle  des  organes  semblables  de 
corps  morts,  déjà  soumis  auxeffeis  de  la  putréfaction.  Etait-ce  To- 
deur  de  Facide  cyanhydrique?  Non ,  car  on  Taurait  dit.  Plus  tard,  dans  la 
même  journée,  on  distille  avec  précaution  un  huitième  de  la  liqueur,  et  on 
sent  Fodeur  de  chou  rouge  :  ce  n'est  pas  encore  là  l'odeur  de  l'acide  cyan* 
hydrique;  et  pourUnt  il  ne  feut  pas  être  bien  habile,  en  fait  d'expertise , 
pour  ne  pas  savoir  que  lorsqu'il  existe  de  l'acide  cyanhydrique  dans  une 
liqueur  suspecto ,  et  qu'on  distille  celle-ei ,  c'est  surtout  dans  le  premier 
huitième  qui  s'est  volatilisé  que  se  trouve  la  majeure  partie  de  l'acide 
cyanhydrique.  Le  22,  on  s'assure  que  le  produit  du  premier  récipient  est 
liquide ,  inoolore ,  d'une  odeur  forte  et  nauséabonde,  analogue  d  celle 
des  organes  dont  il  est  le  résuUat.  Bsl-ce  là  caractériser  l'odeur  de  l'acith 
cyanhydrique ,  lorsqu'on  s'est  borné  à  nous  dire  que  l'odeur  de  ces  organes 
était  peu  analogue  d  celle  des  organes  semblables  de  corps  morts  déjà 
soumis  aux  effets  de  la  putréfaction?  Jusqu'ici  rien  ne  peut  faire 
soupçonner  l'acide  cyanhydrique;  tout ,  au  contraire ,  nous  autorise  à  peu* 
ser  que  les  experts  n'avaient  pas  encore  senti  ce  corps,  car  ils  l'eussent  dit 
explicitement.  Eh  bien  !  pour  quiconque  a  l'habitude  de  recherches  de  ce 
genre ,  la  question  n'est  pas  indécise.  On  n'a  pas  senti  l'acide  cyanhydrique , 
parce  qu'il  n'y  en  avait  pas  dans  les  organes,  ni  avant,  ni  après  la  dtstil- 
ktioD ,  attendu  qu'on  doit  le  sentir  nettement  dans  les  conditions  où  l'on 
était  plJMé,  toutes  les  fois  qu'il  s'y  trouve.  Mais,  dira-t-on,  nous  avons 
parfaitement  reconnu  l'odeur  en  versant  de  l'acide. sulfurique.  Ici  je  me 
garderai  bien  de  donner  un  démenti  aux  experts;  je  me  bornerai  à  leur 
rappeler  ce  qui  nous  arriva ,  à  Yauquelin  et  à  moi ,  dans  une  expertise 
médîco*légalc  :  la  matière  suspecte  fut  mise  sur  les  charbons  ardents,  à  qua- 
tre reprises  différentes ,  et  deux  fois  seulement  nous  crûmes  reconnaître 
Vodeur  d'ail  (odeur  bien  autrement  sensible  que  celle  de  l'acide  cyanhy- 
drique); nous  nous  assurâmes  bientôt  après  que  cette  matière  ne  contenait 
pas  un  atome  d'acide  arsénieux  (voy.  t.  I ,  p.  460  ).  D'ailleurs  les  ex- 
perts de  Ghambéry  pourraient-ils  affirmer  sur  l'honneur  que,  par  suite 
de  l'action  de  l'acide  sulFurique  sur  un  liquide  organique  distillé,  et  qui 
était  dans  des  conditions  particulières,  il  est  impossible  qu'il  ne  se  soh 
pas  dégagé  une  odeur  ayant  quelque  analogie  avec  celle  de  l'acide  cyan- 
hydrique? 

Je  suis  évidemment  autorisé  à  dire,  en  paraphrasant  la  conclusion  dea 
experts  de  Ghambéry  :  «C'est  donc  avec  juste  raison  que  M.  Orfila  cher- 
che à  débiliter  la  preuve  que  nous  tirons  de  l'odeur  que  répandait  le  Ik 
quide  sur  lequel  nous  avons  opéré;  cette  odeur,  nous  sonames  tellement 
Mû  de  l'avoir  appréciée,  trois  fois  sur  quatre,  que  nous  ne  l'avons  ndtéme 
pas  meaiionnée,  et  pour  k  cas  ot^  nous  l'avons  indiquée ,  nous  nous  étio^ui 
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placés  dans  des  circonstances  extraordinaires  qui  ne  nous  permettent  de 

rien  conclure.  » 

3^  «En  avançant,  M.  Orfila semblerait  vouloir  même  élever  des  doutes  sur 
l'acidité  du  liquide ,  etc.»  J'en  demande  pardon  à  MM.  les  experts:  j'admets 
l'acidité ,  et  j'ai  lieu  de  m'étonner  qu'ils  me  prêtent  un  langage  que  je  n'ai 
pas  tenu.  Je  n'ai  pas  dit  non  plus  que  l'acidité  fût  due  à  de  l'acide  chkir- 
hydrique  ;  je  me  suis  seulement  demandé ,  sous  forme  de  doute,  stelle  ne 
pourrait  pas  être  due  à  de  l'acide  chlorhydrique,  ce  qui  est  fort  di^rent. 
11  est  aisé  d'avoir  raison  quand  on  dénature  le  sens  des  mots.  Maintenant', 
si  j'arrive  au  fond  de  la  question,  je  ne  sais  comment  qualifier  cette  as- 
sertion: /{  résulte  du  troisième  rapport  d'autopsie,  que  l'estomac  et 
le  tube  intestinal  étaient  vides;  donc  Un  y  avait  pas  d'acide  chlor^ 
hydrique.  Ces  messieurs  penseraient-ils ,  par  hasard ,  que  lorsqu'il  existé 
de  l'acide  chlorhydrique  dans  le  tube  digestif,  il  s'y  trouve  par  litres,  et 
ne  sait-on  pas,  au  contraire,  qu'un  estomac  et  un  canal  intestinal,  en  ap- 
parence vides ,  peuvent  fournir,  par  un  lavage  fait  avec  soin ,  et  par  la 
distillation ,  la  petite  quantité  d'acide  chlorhydrique  qui  baignait  la  sur- 
fiice  interne  du  tube  digestif?  On  ajoute  :  D'ailleurs ,  nos  autres  expé- 
riences repoussent  complètement  laprèsence  de  l'acide  chlorhydrique. 
Gela  n'est  pas  vrai ,  car  l'acidité  constatée  par  vous,  et  la  réaction  obtenue 
avec  l'azotate  d'argent,  et  si  incomplètement  décrite, appartiennent  autant 
à  l'acide  chlorhydrique  qu'à  l'acide  cyanhydrique.  En  médecine  légale,  il 
faut,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  objections,  s'entourer  de  toutes  les  pré- 
cautions ,  et  se  conformer  avant  tout  aux  exigences  des  plus  simples  élé- 
ments de  la  science  ;  ainsi  je  ne  me  serais  jamais  avisé  de  songer  i  l'exis- 
tence de  l'acide  chlorhydrique,  si  l'on  avait  dit  que  le  précipité  obtenu  par 
l'azotate  d'argent  était  soluble  dans  l'acide  azotique  bouillant  ;  une  pareîHe 
omission ,  en  présence  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  d'élémentaire  en  chimie, 
est  impardonnable. 

«4^  Nous  disons  qu'en  ajoutant  au  produit  de  la  distillation  de  la  po- 
tasse caustique  légèrement  ferrugineuse ,  et  immédiatement  après  une  pe- 
tite solution  de  sulfate  de  cuivre,  nous  avons  obtenu  un  précipité  rouge 
bruu  de  cyanure  de  cuivre.  M.  Orfila  dit  que  les  choses  ne  se  passent  pas 
ainsi.  Mais  s'est-il  placé  dans  les  mêmes  conditions  que  nous;  son  liquide 
provenait^il  de  la  distillation  de  matières  organiques;  a-t-il  employé  de  la 
potasse  ferrugineuse  ?  Non ,  certes.  » 

A  cela  M.  Orfila  répond  qu'il  s'est  exactement  placé  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  ces  messieurs;  que  ces  conditions  sont  faciles  à  faire  naître,  et 
qu'il  est  par  conséquent  aisé  de  s'assurer  de  l'exactitude  des  résultats 
qu'il  a  annoncés.  Que  l'on  distille  de  l'eau  sur  un  canal  digestif  sain  oir 
pourri;  le  liquide  distillé  neutre,  ou  à  peine  acide,  offrira  l'odeur  du 
bouillon  ou  de  viande  cuite  ou  bien  une  odeur  infecte.  Que  Ton  ajoute  au 
liquide  de  l'acide  cyanhydrique,  do  la  potasse  ferrtigineuse,  et  du  sulfate 
de  bioxydc  de  cuivre;  que  Ton  augmente  ou  que  l'on  diminue  les  doses 
de  tel  ou  de  tel  autre  réactif,  et  l'on  obtiendra  un  précipité  rcrrfdfr^,  on 
précipité  de  bleu  de  Prusse,  ou  un  précipité  bleu  verdâtre,  et  non  nu 
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précipité  rouge  bnio  (je  n'ai  obtenu  celui-ci  qu^une  fois  ):  à  la  vérité,  si 
i'oD  opère  mal ,  que  la  proportion  de  fer  contenu  dans  la  potasse  soit  con  • 
sidérable,  il  pourra  se  déposer  du  sesquioxyde  de  fer  rouge  brun.  «Le 
zèle  du  défenseur  ne  Ta  donc  pas  empêché  de  voir  les  choses  comme  elles 
sont  I»  J'ajouterai  à  ce  propos  que,  depuis  trente  ans  que  je  m'occupe  de 
médecine  légale,  il  ne  m*est  jamais  arrivé  ni  de  défendre ,  ni  d'attaquer  un 
'  accusé:  telle  n'est  pas  la  mission  d'un  expert,  mission  toute  scientifique, 
qui  tantôt  favorise  le  prévenu ,  taut6t  l'accable.  11  est  vrai  que  je  me  suis 
toujours  élevé  contre  une  expertise  sdentifique  dans  laquelle  Timprudenoe 
et  Tignorance  prêtaient  à  la  science  un  langage  qu'elle  désavouait. 

5^  Les  experts  se  félicitent  de  ce  que  j'accorde  que  le  précipité  vert* 
pomme  obtenu  avec  la  liqueur  suspecte,  la  potasse  pure,  et  le  sulfate  de 
bjozyde  de  cuivre,  appartient  à  l'acide  cyanhydrique,  et  ils  ajoutent  que 
ola  force  jiroftan^e  de  cette  expérience  n'est  nullement  compromise  par  les 
légères  différences  qui  se  sont  présentées  dans  l'expérience  répétée  par 
M.  Calloud ;  d'ailleurs  M.  Orfila  se  garde  bien  de  dire  que  le  résultat  cons- 
taté par  ce  dernier  chimiste  n'est  pas  lui-même  une  preuve  péremptoire.» 

On  ne  torture  pas  mieux  les  faits,  on  n'interprète  pas  plus  avantageu- 
sement pour  soi  mon  silence.  Je  me  suis  borné  à  faire  ressortir  les  diff^ 
renées  des  résultats  obtenus  par  les  deux  experts,  à  me  demander  comment 
on  pourrait  les  concilier,  et  on  dit  que  je  me  garde  bien  de  ne  pas  consi- 
dérer le  résultat  de  M.  Galloud  comoie  une  preuve  péremptoire.  Qu'où  se 
rassure,  je  vais  m'expliquer  :  jignorerais  les  premiers  éléments  de  la  science, 
si  j'osais  dire  que  le  trouble  bleuâtre,  aperçu  par  M.  Galloud,  est  occasionné 
par  l'acide  cyanhydrique;  et  quant  à  la  force |>ro&an/e  du  précipité  vert- 
pomme  dont  parle  M.  Bebert,  je  lui  dirai  qu'il  n'est  pas  un  homme  instruit 
qui  ne  sache  qne,  de  tons  les  réactifs  employés  pour  déceler  l'acide  cyan- 
hydrique, le  plus  mauvais  est,  sans  contredit,  le  sulfate  de  bioxyde  de 
cuivre;  j'ajouterai,  pour  ne  rien  laisser  subsister  de  son  argumentation, 
qu'il  est  impossible  .qu'une  liqueur  qui  contient  assez  d'acide  cyanhy- 
drique pour  précipiter  ce  sulfate  en  vert-fomme  ne  précipite  pas  très- 
abondamment  l'azotate  d'argent  ;  or,  le  précipité  obtenu  avec  ce  dernier 
corps,  dans  l'espèce,  était  fort  peu  abondant,  d'après  le  dire  des  experts. 
Ce  point  est  trop  important,  trop  facile  à  constater,  trop  élémentaire,  pour 
que  le  sénat  ne  cherche  pas  4  le  vérifier  ;  il  suffit  à  lui  seul  pour  dé^ 
truire  toute  la  partie  scientifique  de  V  accusation.  Je  le  répète,  une  li- 
queur cyanhydrique  qui  précipite  le  sulfate  de  cuivre  en  vert-pomme  doit 
précipiter  très^abondaûiment  l'azotate  d'argent;  le  contraire  a  lieu  dans 
l'expertise  que  je  combats  :  donc  elle  ne  mérite  pas  la  plus  légère  attention. 

«6°  11  eût  été  complètement  inutile  de  tenter,  comme  l'indique  M.  Orfila, 
de  faire  dissoudre  le  précipité  blanc  (cyanure  d'argent)  dans  de  Tacide  azo- 
tique bouillant,  pour  n'obtenir  d'autre  résultat  qu'un  dégagement  d'acide 
cyanhydriq^ue.  Cette  opération,  en  effet,  ne  pouvait  avoir  d'autre  but 
que  celui  de  nous  rappeler  l'odeur  de  l'acide  prussique,  et  nous  ne  l'aurions 
certçs  pas  omise,  si  n(^s  n'avions  fait  sur  tout  le  liquide  suspect  qu'une 
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seule  expérience  ;  mais  It  projection  d'acide  salforique  ayant  déjà  dévoilé 
l'odeur  de  maoière  à  ne  nous  laisser  aucun  doute ,  etc.  i» 

J'ai  diii  relire  plusieurs  fois  ce  passage  avant  de  croire  à  son  contenu. 
Quoi  I  l'un  des  meilleurs  moyens  de  distinguer  si  le  précipité  t$i  formé  de 
cyanure  ou  de  chlorure  d'ari^nt  consiste  k  voir  s'il  se  dissout  ou  non  dans 
l'acide  azoti()ue  bouillant)  et  vous  ne  craignez  pas  de  dire  qu'on  ne  pouvait 
avoir  d'autre  but  que  d'obtenir  un  dégagement  d'adde  cyanhydrique,  avee 
Todeur  qui  le  caractérise  !  Non ,  messieurs  ;  rexpériedce  devait  tout  Wm- 
phment  vous  foire  connattre  $'il  y  atait  ou  non  de  l'acide  cyanhydrique 
dans  la  liqueur  suspecte;  c'est  assez  dire  combien  il  était  important  de  la 
tenter,  dans  l'espèce.  J'ajouterai  qu'elle  n'avait  pas  pour  but ,  comme  vous 
le  dites,  d'obtenir  l'odeur  d'acide  cyanhydrique;  car  vous  devez  savoir  que 
lorsqu'on  opère  bien ,  cet  essai  se  hïi  en  vases  clos ,  que  le  gaz  est  amené 
dans  un  iohutum  d'azotate  d'argent ,  sans  qu'il  soit  possible  de  le  sentir; 
que  là  il  est  transformé  en  cyanure  d'argent  pur;  que  ce  cyanure  est  en- 
suite chauffé  pour  en  obtenir  le  cyanogène,  et  que  s'il  n'est  pas  assez  abon- 
dant pour  fournir  une  quantité  appréciable  de  ce  gaz,  la  science  ne  manque 
pas  de  moyens  de  le  reconnaître ,  alors  même  qu'il  n'en  existe  qu'un  demi- 
milligramme,  comme  je  le  démontrerai  en  répondant  à  M.  Galloud.  Agir  au- 
treuient,  c'est  agir  avec  une  inconcevable  légèreté,  et  pousser  jusqu'au 
dernier  terme  l'oubli  des  plus  simples  éléments  de  la  science  toxîcologiqué. 

7°  Pour  justifier  les  résultats  obtenus  en  précipitant  la  liqueur  suspecte 
par  le  sulEate  forreux  et  la  potasse  (précipité  dVn  blanc  laiteux  à  reflet  ver- 
dàtre),  MM.  les  experts  s'appuient  sur  la  propriété  des  sels  de  proloxydede 
fer,  connue  de  tous  les  chimistes  ,  savoir  qu'ils  sont  précipités  en  blanc 
par  le  cyanure  de  potassium  et  de  fer,  et  que  le  précipité  passe  successive» 
ment  par  des  nuances  diverses  pour  arriver  au  bleu.  Ici  la  justification 
tourne  contre  les  experts;  en  effet,  si  les  sels  de  protoxyde  de  for  sont  d'a- 
bord précipités  en  blanc,  d  l'instant  même  ce  précipité  bleuit  Or,  dans 
l'espèce ,  le  précipité  est  resté  blanc  ;  le  lendemain ,  il  se  trouvait  encore 
sous  une  forme  nébuleuse ,  ce  qui  veut  dire  apparemment  qu'il  n'était  pM 
cliatigé;  et  ce  n'est  que  le  surlendemain  qu'on  Ta  trouvé  d'an  brun  gri-- 
sâtre,  par  suite  de  la  réaction  de  l'ammoniaque.  Les  éléments  de  la  science 
que  l'on  invoque  pour  soi ,  dans  ce  cas ,  viennent  donc  à  Tappui  de  la  thèse 
que  je  défonds.  D'ailleurs,  pourquoi  Mftl.  les  experts  dédaignent-ils  de  ré^ 
pondre  à  l'objection  que  j'ai  tirée  de  l'énorme  différence  des  résultats  ob- 
tenus par  M.  Bebert  et  par  M.  Galloud?  Qiie  signifient  aussi  tous  ces  doutes 
élevés  à  l'occasion  de  la  natui*e  et  de  la  pureté  des  réactifs ,  ainsi  que  de  l'i- 
dentité des  matières  sur  lesquelles  nous  avons  opéré  vous  et  moi  ?  Vous  devez 
bien  penser  qu  en  vous  attaquant ,  je  m'étais  rigoureusemeot  placé  dans  les 
conditions  que  vous  indiquiez. 

8°  En  terminant,  MM.  les  experts  s'efforcent  de  prouver  qu'ils  ont  dé- 
terminé la  nature  Aei  divers  précipités  qu'ils  avaient  obtenus.  Je  ne  r.4ppôr- 
terai  pas  les  preuves  qu'ils  émettent  à  l'appui  de  cette  assertion  :  on  peut  se 
convaincre ,  en  les  lisant  à  la  page  65  du  cahier  intitulé  Eûttrait  de  la 
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proeidure,  que  ces  preuves  sont  toutes  iUuêoires  et  êons  valeur.  J'en  ap- 
pelle aux  hommes  versés  dans  la  science  :  reconuaître  du  bleu  de  Prusse  et 
du  cyanure  de  cuhrre ,  en  s'assurant  que  l'acide  chlorhydrique  ne  change 
pas  le  premier  de  ces  précipités ,  et  blanchit  l'autre  ;  conclure  à  la  {Nré- 
sencc  du  cyanure  d'argent ,  parte  que  le  précipité  a  conservé  sa  couleur 
blanche,  c'est  tout  simplement  agir  comme  on  l'eût  fait  au  xiii^  siècle. 

Ici  se  place  une  observation  grave  dont  je  dois  faire  justice. 

a  S'il  fallait  faire  tous  les  essais  que  conseille  M.  Orfila,  nous  ne  crain- 
drions pas  de  dire  qu'il  faudrait  renoncer  à  jamais  à  faire  intervenir  la 
chimie  légale  dans  les  débats  judiciaires.  Et  plus  loin  :  Nous  ajouterons  que 
M.  Orfila  se  combat  lui-même,  lorsqu'il  refuse  toute  force  probante  à  l'ex- 
périence portée  sous  le  n^  3  de  notre  rapport,  parce  que  nous  n'avons  pas 
extrait  le  cyanogène  du  cyauure  d'argent  que  nous  avons  obtenu.  Cet  au- 
teur ne  s'élève-t^il  pas  avec  force ,  dans  sa  Médecine  légale ,  contre  Fo- 
pinion  de  Bf.  Devergie ,  qui  dit  «qu'il  est,  en  médecine  légale,  un  principe 
qui  ne  souffre  pas  d'eiception;  c'est  que  toutes  les  fais  qu'on  constate  la 
présence  d'un  poison  métallique,  il  faut  en  extraire  le  métal  comme  preuve 
irrécusable  des  précipités  qu'on  a  obtenus.»  N'enseigne-t-il  pas  qu'un  prin- 
cipe aussi  absolu  pourrait  avoir  les  conséquences  les  plus  fâcheuses  ?  Et  s'il 
parle  ainsi,  lorsqu'il  s'agit  d'un  poison  inélallique,  tiendrait-il  un  langage 
différent  lorsqu'il  s'agira  d'un  poison  végétal?  Non ,  sans  doute.» 

La  réponse  est  facile. 

On  doit  renoncer  à  l'intervention  de  la  chimie  légale  toutes  les  fois  qu'elle 
ne  peut  pas  éclairer  les  magistrats;  mieux  vaut  cent  fois  ne  rien  dire  que 
d'avancer  des  fails  inexacts,  qui  doivent  nécessairement  induire  la  justice 
en  erreur.  Combien  de  fois  ne  nous  arrive-t-il  pas ,  à  nous  qui  sommes  si 
souvent  requis  par  les  tribunaux ,  de  répondre  :  Nous  n'avons  rien  trouvé  ; 
on  bien  :  Nos  résultais  nous  permettent  d'élever  quelques  soupçons  d'em- 
poisonnement ?  Et  quand  nous  affirmons>  c'est  que  nous  pouvons  porter  Je 
poison  devant  la  cour,  ou  dérouler  une  série  d'expériences  telles  que  la  con* 
vietioa  pénètre  tous  les  esprits.  La  question  ainsi  posée,  je  dii-ai  que  la 
chimie  kigale  est  assez  avancée  pour  jeter  une  vive  lumière  sur  un  bon 
nombre  d'affaires ,  quand  elle  u'est  pas^appliquée  par  des  mains  inhabiles; 
sa  part  est  assez  riche  pour  qu'on  ne  doive  tenir  aueuu  compte  de  l'étrange 
proposition  des  experts  de  Chambéry. 

L'objection  que  j'ai  faite  à  M.  Devergie,  je  la  maintiens,  quoi  qu'en 
disent  mes  contradicteurs.  Oui ,  il  serait  inouï  d'exiger  que  l'on  retirât  le 
potassium,  le  calcium,  le  baryum,  de  la  potasse,  ou  de  ses  sels,  delà  chaux, 
de  la  baryte  et  de  leur  composés,  parce  que  ces  .composés  sont  faciles  â  carac- 
tériser, qu'à  l'état  d'alcalis  on  peut  constater  leurs  propriétés,  les  transfor- 
mer en  sels ,  et  les  distinguer  de  tous  les  autres  corps  aussi  facilement  que 
Too^disfingue  le  jour  de  la  nuit.  D'ailleurs  les  procédés  d'extraction  de  ces 
métaux  sont  assez  difficiles  pour  qu'on  n'en  obtienne  que  des  quantités  â  peine 
sensibles  quand  on  agit  sur  des  atomes.  Est-ce  â  dire  pour  cela  qu'il  ne 
faut  pas  tenter  l'analyse  des  composés  vénéneux  végéuux  quand  il  est  pos- 
sible d'en  retirer  un  élément  susceptible  de  nous  faire  conna1ti%  leur  na- 


384  DES  POISONS  NARCÛTIQUBS. 

ture  :  et  où  MM.  les  experts  de  GbamWry  oû\rï\  vu  que  je  n*ai  pas  coDstam* 
ment  soutenu  ces  principes?  Qu'ils  liseat  à  la  pag^e  361  de  ma  Médeeme 
légale  (t.  111,  3^  édit.)  ce  que  je  dis  eo  parlant  du  procédé  du  docteur 
Ghrtstison  que  j'ai  adopté;  ils  yerrout  que  ce  médecltt  se  borne  à  démon- 
trer la  présence  de  la  morphine  et  de  Tacide  méoonique,  et  larêquil  a  pu 
la  cùWftater,  il  conclut  à  Texistence  de  l'opium  ou  d'une  préparation 
opiacée;  et  è  la  page  436 ,  à  l'occasion  de  la  noix  Tomique,  n'ai-je  pas 
donné  pour  précepte  de  retirer  la  strychnine,  et  à  la  page  306  démon 
Traité  des  exhumations  juridiques,  à  propos  de  l'acétate  de  morphine, 
n'ai-je  pas  dit  «qu'il  y  aurait  témérité  à  prononcer  affirmativement, 
dans  un  cas  d'exhumation  juridique,  qu'il  y  a  eu  empoisonnement  par 
une  préparation  de  morphine,  parce  qu'on  aurait  observé  seuleme^ut  les 
deux  colorations  rouge  et  bleue  que  déterminent  l'acide  azotique  et  le  ses* 
quichlorure  de  fer,  et  qu'il  faudrait  nécessairement  avoir  obtenu  de  ht  mor- 
phine cristallisée.»  Et  aux  pages  309  et  310,  la  même  recommandation 
n'est-elle  pas  faite,  en  parlant  des  sels  de  bructne  et  de  strychnine;  et  enfin, 
à  la  page  378  de  ma  Médecine  légale  (t.  111,  3^  édit.),  ce  qui  est  appli* 
cable  à  l'espèce ,  en  donnant  les  caractères  du  cyanogène,  après  avoir  dit 
que  le  cyanure  d'argent  fournissait  ce  gaz  lorsqu'on  le  chauffait,  n'at-je 
pas  suffisamment  indiqué  qu'il  fallait  retirer  ce  corps  ? 

Qu'on  ne  vienne  donc  pas  argumenter  à  vide,  et  que  l'on  reeon-- 
naisse  qu'on  n'a  tenu  aucun  compte  des  vrais  principes  qui  régissent 
actuellemetU  la  science  ayant  pour  objet  de  rechercher  ceux  des  poi- 
sons végétaux  qui  peuvent  être  décelés  par  des  moyens  chimiques. 

J'ajouterai,  à  l'occasion  de  la  huitième  réponse,  que  je  n'ai  pas  été  peu 
surpris  de  lire  «que  j'ai  laissé  percer,  malgré  moi ,  la  conviction  que  le  rap- 
port des  experts  de  Ghambéry  avait  produite  sur  moi,  lorsque  je  dis,  en 
termes  exprès,  qu'ils  pouvaient  et  qu'ils  devaient  extraire  le  cyanogène; 
évidemment  donc,  je  pense  que  le  cyanogène  existait  dans  le  précipité  qu^ils 
avaient  obtenu.»  Je  me  flatte  d'élre  un  homme  sérieux;  or  c'est  mal  me 
connaître  que  de  me  croire  capable  de  penser  autrement  que  j'écris  :  ce  se- 
rait tout  simplement  de  la  félonie.  Je  dirai  donc  qu'il  peut  convenir  aux  ex- 
perts de  Ghambéry  de  donner  à  ma  phrase  une  interprétation  qui  leur  est 
favorable;  mais  qu'en  réalité ,  ils  se  sont  trompés;  ils  pouvaient  et  ils  de- 
vaient extraire  le  cyanogène,  si  le  précipité  était  du  cyanure  d'argent  : 
tel  est  le  sens  de  cette  phrase ,  qui  se  trouve  justifié  par  tout  le  contenu  de 
mon  mémoire  ;  en  l'interprétant  autrement,  on  m'accuse  d'absurdité ,  voire 
même  d'iniquité. 

Je  terminerai  par  l'examen  des  trois  propositions  consignées  à  la  page  66 
des  Extraits  de  la  procédure,  et  je  prouverai  qu'elles  n'ont  pas  plus  de 
portée  que  le  reste. 

«M.  Orfila,  dit-on ,  se  place  complètement  hors  de  la  question ,  puisqu^il 
est  établi  que  les  matières  organiques  soumises  à  la  distillation  n'étaient  pas 
encore  entrées  en  putréfaction.  » 

J'irai  aussi  loin  que  possible,  et  je  concéderai,  ce  que  je  suis  loin  de 
croire ,  que  le  cadavre  n'était  atmin^ment  putréfié.  Dans  cette  hypothèse. 
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mèoie,  je  dirai  hautement  que  ks  caneières  à  Taide  desquels  ob  a  vouh 
établir  rexisteuee  de  Tacide  cyanhydriqiie  Mut  iUssoires  et  iosuffisants;  je 
denanderai  à  tout  homme  impartial  et  écbiré  si  les  éléaients  sur  lesqueb 
on  s*appuie  pennettent  d'affirmer  que  la  liqueur  suspecte  contenait  de  l'a* 
cide  cyanhydrique.  Voyez  ce  qui  est  justement  eii^  aujourd'hui  dans 
Tempoisonnement  par  Tacide  arsénieux  :  on  vous  présenle  une  poudre 
blanche,  inodore ,  sentant  Taii  quand  on  la  met  sur  les  charbons  ardents  ^ 
soluble  dans  Teau  bouillante;  le  liquide  aqueux  précipite  en  jaune  par  l'a- 
cide sulfhydrique;  ce  précipité  estsoluble  dans  rammoniaque.  Certes^  rien 
n'est  plus  net,  rien  n'est  plus  franc;  l'expert  n'hésite  pas  à  conclure  quek 
poudre  dont  il  s'agit  est  de  l'acide  acséni^x.  Cette  conclusion  est  pourtant 
prématurée  et  sans  valeur,  car  il  aurait  fallu  prouver  que  le  précipité  jauBe 
produit  par  l'acide  sulHiydrique  contenait  de  l'arsenic,  en  retirani  ce  corps. 
La  production  de  ce  toxique  lèvera  tous  les  doutes,  et  pourra  seule  donner 
à  l'expertise  la  valwr  à  laquelle  elle  a  droit  de  prétendre.  Et  vous  voulez, 
sur  la  foi  de  quelques  précipités  insigoifiants ,  sur  la  couleur  desquels  vous 
êtes  en  dissidence,  que  vous  n'avez  pas  soumis  aux  épreuves  auxquelles 
vous  étiez  tenus  de  les  soumettre,  affirmer  qu'il  y  a  eu  empessonnement. 
C'est  l'oubli  le  plus  complet  des  justes  exigences  de  ht  seience. 

«M.  Orfila  ne  pouvait  pas  obtenir  l'acide  cyanhydrique  médicinal,  al<HRS 
même  qu'il  en  avait  ajouté ,  parce  que  cet  acide  s'était  combiné  avec  l'am- 
moniaque du  liquide  pourri  ;  il  en  eût  été  tout  autrement  s'il  e^  ajouté  de 
Tacide  sulfurique.»  Ici  l'erreur  est  par  trop  grossière  :  en  effet ,  la  chimie 
la  plus  élémentaire  ne  nous  apprend-elle  pas  qu'en  distillant,  êons  €tddi^ 
iion  d'acide  sulfurique,  un  liquide  contenant  du  cyanhydraie  d'ammo- 
niaque ,  on  obtient  de  T'acide  {cyanhydrique  dans  le  récipient ,  que  le  cyan* 
hydrate  ait  été  fait  directement;  avec  l'acide  et  le  carbonate  d'ammoniaque, 
ou  qu'il  ait  été  obtenu  par  double  décomposition  du  cyanure  de  baryum  et 
du  sul&te  d'ammoniaque.  On  conçoit  qu'on  puisse  aisément  se  donner 
raison  vis-è>*vis  des  gens  étrangers  à  la  médecine  légale,  lorsqu'on  part 
d'un  IFait  essentieUement  foux,  et  qu'on  lui  fait  jouer  un  rôle  que  la  science 
désavoue. 

,  Et  qu'importe  que  vous  ayez  constaté  une  seule  fois  que  le  précipité  ob- 
tenu avec  le  sulfate  ferroso-ferrique  ne  disparaissait  pas  dans  l'acide  chlo- 
rhydrique;  à  qui  persuaderez-vous  que  ceb  suffisait  pour  prouver  que  ee 
précipité  éuit  du  bleu  de  Prusse? 

Réponses  faites  par  M.  Calloud. 

«Il  y  a  des  cas  où  l'on  peut  avoir  affaire  soit  à  de  petites  quantités  do 
substances,  soit  à  des  substances  peu  maniaMes,  de  déperditicm  facile,  ou 
bien  encore  à  des  corps  dont  les  propriétés  physiques  sont  sans  caractère  : 
alors  si  ces  corps  ont  des  caractères  chimiques  bien  tramehés ,  tels  que 
le  bleu  de  Prusse  que.  peut  former  l'acide  prussique ,  il  est  rationnel ,  il  me 
semble ,  de  s'attacher  à  la  recherche  de  ces  derniers  caractères,  au  lieu 
il.  25 
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de  perdre  son  temps  et  sa  peine  i  isoler  des  corps  deat  les  proBrîéiés  pi^y- 
stques  ne  pourraient  fburnir  des  indications  précises  sur  leur  nature. 

a  Ainsi ,  dans  le  cas  dont  il  s'aj^t ,  en  supposant  qui!  eût  été  possible  de 
le  faire,  si  j'avais  extrait  quelques  gouttes  d*acide  prussique,  qu'aurai-je 
représenté?  Quelques  gouttes  d'un  liquide  incolore,  volatil,  d*une  odeur 
particalière;  mais  ces  dernières  propriétés  pouvant  se  simuler  avec  quelques 
gouttes  d'alcool  ou  d'eau  aromatisée  à  l'essence  d'amandes  amères,  il  aurait 
falhi  recottrir  à  des  réactions  chimiques  pour  avoir  des  caractères  plus  po- 
sitib.  Du  reste ,  le  précepte  admis  par  la  défense,  en  citant  M.  Orfila ,  n*est 
pas  un  précepte  rigoureux  et  sans  exception  aux  yeux  de  H.  Orfila  lui- 
même.  L'on  peut  voir,  page  18  de  sa  Consultation,  que  ce  savant  admet 
qu'il  y  a  des  cas,  en  médecine  légale,  oft  l'on  peut  s'en  tenir  i  des  réac- 
tions» (Page  79  de  l^ExtraU  de  la  procédure.) 

Il  serait  difficile  de  donner  plus  d'armes  contre  soi ,  que  n'en  donne 
M.  CaDoud  dans  ces  deux  alinéas 

«Si  les  corps ,  dit-il ,  ont  des  caractères  chimiques  bien  franchie,  tels 
que  le  bleu  de  Prusse,  il  est  rationnel  de  s'attacher  à  la  recherche  de  ces 
caractéres.y>  Je  le  demande  à  H.  Galloud ,  qu'a-t-H  fait  pour  rechercher  les 
caractères  du  bUu  de  Prusse?  Rien ,  absolument  rien.  À-t-il  cherché  i 
vérifier  s'il  était  sohible  ou  non  'dans  Pacide  chlorhydrique?  Non.  LVt-il 
décomposé  par  la  chaleur?  Non.  LVt-il  mis  en  contact  avec  une  dissolu- 
tioi^  alcaline?  M^n.  C'était  pourtant  laies  principaux  caractères  chimiques 
qu'il  aurait  fallu  chercher  à  constater. 

Perdre  son  temps  et  sa  peine  à  isoler  des  corps  dont  les  propriétés 
physiques*  ne  pourraient  fournir  des  indications  précises  sur  leur  nature  ! 
On  voit  déjà  qu'il  s'agit  du  cyanogène  quej'avais>q>roché  à  ces  messieurs 
de  n'avoir  pas  extrait.  Comment,  le  cyanogène  n'a  pas  de  caractères  phy- 
siques qui  puissent  éclairer  sur  sa  nature?  91  vous  aviez  pris  le  précipité 
Uanc  que  vous  dites,  sans  l'avoir  prouvé,  être  du  cyanure  d'argent,  et 
si ,  après  l'avoir  desséché,  vous  en  eussiez  ftatroduit  quelques  atomes  dans 
un  tube  de  verre  fermé  par  un  bout ,  et  dont  Taotre  extrémité  eût  été  en- 
suite effilée  à  la  lampe ,  vous  auriez  vu ,  en  chaufbnt,  du  gaz  cyanogène 
se  dégager,  vous  l'eussiez  enflammé  à  mesure  qu'il  sortait,  et  vous  auriez 
reconnu  qu'il  brûlait  avec  une  belle  Èsmmt  purpurine,  qui  n'appartient 
qu'à  lui,  et  qui  par  conséquent ,  dans  l'espèce,  aurait  mis  hors  de  doute 
l'existence  du  cyanure  d'argent.  Vous  auriez  encore  pu  reconnaître  ce  cya- 
nure (et  il  n'en  fallait  que  très-peu  pour  eela)  en  le  chauffant  avec  un  peu 
de  chlorure  de  sodium  et  de  l'eau,  en  filtrant ,  en  chauffant  la  liqueur  fil- 
trée avec  un  peu  d'oipyde  de  fer  ver(  hydrata ,  ei)  |a  filtrant  de  nouveau  :  le 
liquide  filtré  eût  précipité  les  sels  de  ier  en  hleu  (bleu  de  Prusse),  ceux  de 
cuivre  en  brun-marron,  etc.  (procédé  publié  par  0.  Henry).  Enfin  vmis 
auriez  pu ,  eu  n'agissant  que  sur  un  demi-mUllifframme  de  cyanure  d^ar- 
gent,  d'après  la  méthode  de  M.  Lassaigne,  obtenir  du  cyanure  de  potas- 
sium. Voici  cette  méthnde  :  ffettez  dans  un  petit  tube  de  verre  bouché  à 
l'une  de  ses  entremit ,  long  de  3  centimètres,  et  d'un  diamètre  de  2  à 
3  millimètres,  un  petit  morceau  de  potassium,  de  la  grosseur  d'un  grain 


^  iwjw^^iljjfy  au-dessifs  de  celui-ci  k  eyanure  9r|eiitiwe ,  e(  dauK» 
(e'MKlds^rn  fotfge  olMCur  à  la  flamme  «Tane  lampe  à  aïoool  ;  coupez  le 
tube  refioîAî  à  l'endroit  où  esl  la  wfitihn  ealdnée  ;  (rai(ez  celle-ci  par  quel- 
ques foottéi  4^u  disiaiéa  4aDS  on  \erre ,  et  vous  obtiendrez  facileroeiit , 
par  1*^1^08  successive  de  quelques  (oii|les  de  sulfiite  ferroso-ferrique  et 
f  acMe  chiorfaydrique ,  un  précipité  de  hleu  de  Prusse,  et  par  le  sulfate 
dé  euWre,  uo  précipité  frnm-msrroQ. 

Voilà  toiii  ce  que  vous  pouviez  faire,  tout  ce  <{ue  vous  deviez  Caire  pour 
établir  que  le  précipité  Uanc  étah  du  cyaoure  d*aryent,  et ,  au  lieu  de 
cela,  vous  vous  bornez  i  dire  que  ce  précipité  ne  se  dissout  pas  dans  l'a- 
cide azotique  Froid  «  ce  qui  est  Àérisoire. 

On  a  doue  tort  de  dire  qu'on  n'aurait  représenté  oue  ^elques  foutUs 
«fnfi  liquide  incolore  volatil,  etc. ,  car  on  aurait  obtenu  un  gaz,  ou 
toute  aiftre  d^MC  de  très-probant. 

le  sais  qu'on  me  répondra  que  le  précipité  ^u  prétendu  cyanure  était 
en  si  feiUê  proportion^  ou'il  eèt  été  impossible  de  consUter  lés  caractères 
4oBt  je  viens  de  parler.  A  cela ,  je  roquerai  que ,  s'il  en  était  ainsi ,  le 
devoir  des  eiperts  était  de  s'abstenir;  çt  puisqu'ils  se  trouvaient  dans  Tim- 
tMMftaifé  ^constater  que  oe  ii(K  )è  un  comjposé  de  cyanogène,  ils  de- 
Uriett  déchrar  à  la  justice  que  le  résultat  de  leurs  expériences  n'était  au- 


cûBcluanf. 

V«B8  JHles,  aptes  mm ,  qu'il  y  a  des  cas,  en  mdecine  légale,  où  Ton 
ioii  s'en  timh  i  des  réactions.  Soit  :  mais  ce  n'est  pas  dans  Tespèce ,  car  je 
viens  de  prouver  mie,  à  l'instar  d^  l'acide  arsénifu^,  des  préparations 
ÀiifHMMe,  de  pimlib ,  etc. ,  Facide  cyanliydriqoe  peut  fournir  un  de  ses 
Ateients,  1^  cyaÎMgKBt,  aussi  fccile  à  reconnaître  que  le  sont  l'arseuic, 
Ki^pMioê,  te  plomb ,  etc. 

'  flisléh,  ■.  GaHottd,  en  abordant  l'examen  de  ma  coosultatioii ,  dit  : 
«Mil  fiiti  bypettétkmes  dominent  Targumentation  par  laquelle  U  cou- 
siËtetioé  méAco-Ugale  soutient  sa  quatrftme  proposiUon  :  ta  première  de 
ces  hypothèses  est  TéUt  de  putréfaction  du  cadavre  di^  sieur  Prakt  ;  )a  se- 
omm' est  Irdative  è  ridestitê  de  position  des  deux  expertises  chimiques.  Or 
i]  est  démontré  oue  le  cadavre  n'était  point  pourri  t  «t  que  les  deux  ex- 
pertises îtfVNit  pas  clé  fcites  dans  les  mimes  conditions.  Donc  les  objections 
de' h  çoÉtuHiÂion  ne  s'appuient  sur  aucune  base  solide.» 

OmaI  à  te  puIrébcMn ,  je  ne  puis  ^ue  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit  en 
répoidant  à  M.  MiSrt  (p.  SêS).  Alors  même  ^ue  le  cadayre  çût  été  frais , 
ce"  qri  n'est  pas,  les  résultats  obtenus  par  les  experts  étaient  assez  incom- 
pkts  peur  qi'on  nVn  dèt  tenir  aucun  compte. 

▼oyons  iialnlenant  ce  que  nous  devons  penser  de  l'identité  des  deux 
etpertisés.  tcoutons  M.  6aHoud. 

'  «J^opère  deux  jours  plus  tard  que  M.  Bebert:  il  est  plus  qu'incertain 
qve  nous  ayons  agi  sur  les  mêmes  quantités  de  matières,  téb  organes 
pouvant  en  contenir  plus  que  tels  autres.  La  proportion  à'eau  employée 
par  nous  n'a  pas  dû  être  la  même;  les  appareils  dont  nous  nous  sommes 
servis  pour  dMîRer,  et  le  mode  d'opération  adopté,  n'étaient  pas  ideu'» 
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tiques  :  M.  Bebert  obtient  sept  onces  de  liquide,  j'en  recueille  seulement 
quatre.» 

En  vérité,  ceci  n'est  pas  sérieux.  QuVt-on  voulu  dire,  qu'en  définitive, 
on  a  obtenu  des  liquides  contenant  des  quantités  inégales  d'acide  cyanhy- 
drique?  Soit:  je  demande  alors  à  M.  GaÛoudde  prendre  cent  dissolutions 
d'acide  cyanhydrique  dans  des  liquides  organiques  pourris  ou  non 
pourris,  de  faire  en  sorte  que  les  proportions  d  acide  varient,  pour  100  gr. 
de  liquide,  depuis  1  centigr.  jusqu'à  1  gr.,  de  verser  dans  chacune  de  ces 
dissolutions ,  ainsi  que  cela  a  été  £ait  par  M.  Bebert  et  par  lui, du  sulhte 
ferreux  et  de  la  potasse ,  du  sul&te  ferrique  et  de  la  potasse ,  ou  bien  du 
sulfate  de  bioiyde  de  cuivre  et  de  la  potasse,  et  je  le  défie  d'cJ^enir  une 
seule  fois  l'ensemble  des  résultats  qui  ont  été  décrits  par  eux.  Peu  im- 
porte qu'ils  forcent  les  doses  de  tel  ou  de  tel  autre  réactif;  jamais  ils  ne 
produiront,  avec  l'acide  cyanhydrique,  ce  qu'ils  ont  vu  avec  les  naatières 
provenant  du  cadavre  de  Pralet.  Que  l'on  ne  vienne  donc  plus  nous  dire  que 
les  différences  remarquées  dans  les  réactions  précitées  s'expliquent  par  la 
différence  des  liqueurs. 

M.  Galloud  s'étonne  de  ce  que  je  lui  ai  reproché  de  n'avoir  pas  exacte- 
ment indiqué  la  température  à  laquelle  il  avait  opéré ,  puisqu'il  avait  agi 
avec  un  bain  d'eau  saturée  de  sel  et  bouillant.  M.  Galloud  sait  mieux  que 
moi  qu'il  n'avait  point  dit,  dans  son  premier  rapport,  que  le  bain  fût  sa- 
turé de  sel;  il  a  réparé  cette  omission  dans  sa  réponse ,  et  justifié  par  là 
mon  observation. 

À  l'occasion  de  l'odeur  prussique  des  matières  distillées,  M.  Galloud  dit 
que  cette  odeur  ne  lui  a  pas  paru  assez  prononcée  pour  qu'il  puisse  rien  ea 
inférer.  C'est  pourtant  avec  un  liquide  qui  ne  sent  pas  l'aeide  prussi^iuç 
qu'il  dit  avoir  obtenu  les  réactions  de  cet  adde,  alors  que  l'on  sait  que  l'or- 
gane de  Todorat  est ,  de  tous  les  nioyens  propres  à  faire  décrier  ce  eorps , 
le  plus  sensible ,  quoiqu'il  soit  insuffisant  pour  mettre  son  existence  hors 
de  doute. 

Quant  à  l'acidité  des  liquides  et  à  leur  action  sur  le  sulfate  de  bioxyde  de 
cuivre,  je  m'en  réfère  à  ce  que  j'ai  dit  en  répondant  à  M.  Bebert. 

Mon  objection  sur  l'azotate  d'argent ,  que  M.  Galloud  ne  croit  pas  sé- 
rieuse, l'est  tellement,  qu'elle  suffit  à  elle  seule  pour  ne  rien  laisser  sub- 
sister des  travaux  chimiques  des  experts  de  Ghambéry  ;  je  ne  reviendrai 
pas  sur  ce  que  j'ai  établi  à  cet  égard  dans  le  commencenaent  de  ma  réponae 
à  M.  Galloud.  D'ailleurs,  depuis  quand  a-t-on  vu,  en  médecine  légale, 
chercher  à  démontrer,  par  des  raisonnements,  qu'il  existe  ou  non  de  l'acide 
chlorhy drique  dans  une  liqueur,  quand  il  suffit  d'une  expérience  élémen- 
taire pour  lever  tous  les  doutes?  Entrer  dans  une  pareille  voie,  ce  serait 
établir  un  principe  funeste  ;  aussi  les  raisonnements  apportés  par  M.  Galloud, 
à  la  page  84  de  X Extrait  de  la  procédure,  pour  prouver  qu'il  n'y  avait 
point  d'acide  chlorhydrique  dans  la  liqueur,  ne  seront-ils  eonsidérés  que 
comme  un  moyen  impuissant  d'atténuer  une  faute  que  rien  ne  saurait  ex- 
cuser. Voici  comment  s  exprime  fi.  Galloud  :  «Il  est  évident  que,  si  de  l'acide 
chlorhydrique  avait  pu  exister  dans  le  verre  contenant  le  liquide  suspect, 
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après  rinlrodiiictiim  du  sul&te  de  cuivre  et  de  la  poCatte,  le  troabk  bleuâtre 

qui  est  survenu  n'aurait  pas  eu  lieu ,  ou  il  aurait  été  moins  intense  que 
dans  Tautre  verre.  D'autre  part,  la  quantité  du  même  acide  que  nous  y 
avons  introduite  se  serait  trouvée  plus  que  suffisante  pour  y  développer  la 
limpidité  par&ite  qu'elle  a  produite  dans  le  verre  n^  4,  limpidité  qui  n*a 
pas  eu  lieu  dans  le  verre  u?  3.  Je  dis  encore  que,  si  le  résultat  du  verre  B 
du  troisième  tableau ,  figurant  dans  la  troisième  colonne  à  droite ,  avait  été 
produit  par  Tacide  chlorhydrique  supposé  dans  le  liquide,  en  raison  de  son 
peu  d'intensité,  on  pourrait  être  certain  que  le  trouble  opalin  léger,  mais 
manifeste ,  du  troisième  verre  du  quatrième  tableau  n'aurait  pas  en  lieu  ; 
car  ce  dernier  résultat  indique  autant  d'acide  cyanhydrique  dans  le  liquide 
des  expériences,  que  l'autre  indiquerait  d'acide  chlorhydrique.  11  résuite 
nécessairement,  des  raisonnements  que  je  viens  de  foire,  que  l'acide 
chlorhydrique  n'existait  pas  dans  le  liquide  de  mes  expériences.  Or  les 
caractères  que  j'ai  obtenus  avec  le  nitrate  d'argent  appartiennent  exdusi* 
vement  aux  acides  cyanhydrique  et  chlorhydrique;  celui-ci  n'existant  pas, 
ces  caractères  prouvent  avec  évidence  l'acide  cyanhydrique.  » 

J'en  dirai  autant  de  cet  autre  raisonnement,  plus  incroyable  encore  que 
les  précédents,  si  cela  est  possible,  et  qui  se  trouve  è  la  page  85.  Il  s'agis* 
sait,  noteZ'le  bien,  de  prouver  qu'il  y  avait  ou  non  de  l'acide  chlorhy- 
drique. Que  fait-on?  on  vous  dit:  «Vous  voyez  bien  qu'il  n'y  en  avait  pas, 
car  les  sulfates  de  cuivre  et  de  fer  démontrent  que  les  liqueurs  contenaient 
de  l'acide  cyanhydrique.»  Comme  s'il  était  impossible  qu'il  existât  à  la  fois 
de  l'acide  chlorhydrique  et  de  Tacide  cyanhydrique  dans  un  même  li- 
quide!!! 

A  l'occasion  de  tous  ces  précipités  verts,  bleus,  etc.,  M.  Galloud  ne  con- 
çoit pas  que  je  lui  aie  reproché  de  n'avoir  point  lavé  le  précipité  bleu  avec 
de  l'acide  chlorhydrique  :  a  Le  lavage  par  cet  acide,  en  pareiHe  circons- 
tance, devenait  inutile,  dit- il ,  car  le  précipité  était  bleu ,  et  cet  acide  n'est 
employé  que  pour  faire  reparaître  la  couleur  bleue  quand  le  précipité  est 
vert.» 

En  YéTÎté^  on  ne  sait  que  penser  d^une  pareille  explication.  Comment 
M.  Calloud  ne  voit-il  pas  qu'en  le  blâmant  de  n'avoir  pas  traité  le  précipité 
par  l'acide  chlorhydrique,  il  ne  s'agissait  nullement  de  couleur  verte  ou 
bleue,  mais  bien  de  constater  l'un  des  caractères  importants  du  bleu  de 
Prusse.  Il  sait  que  ce  bleu  ne  se  dissout  pas  dans  l'acide  chlorhydrique , 
tandis  que  d'autres  précipités  bleus  obtenus ^vec  des  matières  organiques, 
pourries  ou  non,  s'y  dissolvent:  c'est  donc  une  omission  incompréhen- 
sible que  de  n'en  avoir  pas  fait  l'essai ,  omission  que  ne  sauraient  justifier 
les  explications,  au  moins  singulières,  que  Ton  met  en  avant. 

«L^exemple  cité  par  M.  Orfila,  d'un  empoisonnement  par  une  préparation 
arsenicale,  à  propos  de  la  nécessité  d'extraire  un  des  éléments  du  poison , 
est  mal  choisi;  car  une  particule  d'arsenic  métallique,  dès  l'instant  qu'elle 
est  visible,  est  maniable.  Il  n'en  est  plus  de  même  d'une  ou  de  quelques 
bnlles  de  cyanogène,  gaz  incolore.»  (P.  86.) 

Quoique  M.  Calloud  me  fasse  ici  une  très-belle  position ,  je  n'en  abuserai 
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pas,  et  je  me  bornerai  ^  lui  dire  que,  depuis  1815^  nous  enseignons  daiis 
noÂ  cours  que,  malgré  Vincoloréité  du  gaz  cyanogène,  ce  gaz  est  aussi  ma^ 
niable  que  Tarsenic;  que  nous  l'obtenons  facilement,  que  nous  constatons 
son  oàeuT  particulière,  que  nous  le  faisons  brûler  avec  une  fiamme|>ur- 
purine  (caractère  qui  lui  est  propre) ,  que  nous  le  dissolvons  dans  Teau,  et 
qu'avec  cette  dissolution  nous  précipitons  Fazotate  d^argent  en  blanc ,  et  le 
sulfate  ferroM)-ferrique  aidé  de  potasse  en  bleu  (bieu  de  Prusse);  en  un  mot, 
que  nous  le  reconnaissons  aussi  facilement  que  nous  diêtinguons  Var* 
senie,  et  qu'il  n'en  faut  que  quelques  bulles  pour  vérifier  tous  les  carac- 
tères précités*  11  ne  reste  donc  rien  sur  ce  point  de  Targumentation  de 
M.  Galloud. 

J'ai  déjà  trop  souvent  répondu  au  contenii  de  Talinéa  qui  termine  la 
page  86,  pour  que  je  me  dispense  d*y  revenir.  Voici  cet  alinéa  :  «Il  est  vrai 
que  la  consultation  pense  avoir  détruit  la  double  concordance  dont  je  viens 
de  parler,  et  par  suite,  les  fondements  rationnels  de  mes  conclusions,  en 
opposant  à  mes  résultats  des  résultats  d'expériences  qu'elle  a  faites ,  à  son 
dire ,  avec  des  matières  organiques  de  cadavres ,  qui  étaient  dans  les  mêmes 
conditions  que  celles  avec  lesquelles  j'ai  opéré  moi-même.  Mais  déjà  j'ai  dé- 
montré qu'il  n'en  était  point  ainsi ,  que  les  matières  dont  elle  s'est  servie 
dans  ses  expériences  étaient  pourries ,  d'odeur  fétide,  et  que  le  liquide 
qu'elle  a  obtenu  était  aounoniacal  ;  tandis  que ,  de  mon  côté ,  j*ai  eu  un 
liquide  acide  provenant  de  matières  qui  n'étaient  pqint  en  corruption,  q^ui 
n'avaient  absolument  aucune  odeur  fétide.  11  est  fort  naturel ,  il  me  semble, 
qu'en  se  plaçant  ainsi  dans  des  conditions  toutes  différentes,  la  consulta- 
tion ait  obtenu  des  résultats  différents.» 

Réponse  à  MM.  Gouvert  et  Rey, 

Je  ne  discuterai  pas  d'abord  avec  ces  messieurs  quelles  sont  lès  règles  essen- 
tielles de  logique  d'après  lesquelles  on  doit  se  guider  dansl'étude  des  sciences 
physiques,  mais  je  m'attacherai  à  prouver  que  le  raisonnement  et  Texpé- 
rience  sont  complètement  d'accord  ici  pour  appuyer  Vopinion  contraire 
à  celle  qu'ils  veulent  établir. 

Sous  le  titre  de  premier  tableau ,  MM.  les  experts  persistent  à  considérer 
comme  des  symptômes  de  l'empoisonnement  par  l'acide  cy anhydrique  la  con- 
tracture tétanique  du  bras ,  le  renversement  de  la  tête  qu'ils  appellent 
premier  degré  de  l'opisthotonos,  la  non^oagulation  d'un  sang  noir  et 
onctueux.  Mais  il  n'existe  aucun  fait  dans  la  science  qui  autorise  qui  que 
ce  soit  à  avancer  qu'on  ait  jamais  observé,  dans  l'empoisonnement  dont  il 
s'agit,  une  contracture  permanente  bornée  à  un  seul  membre.  Cesl 
donc  une  assertion  toute  gratuite ,  et  les  contractions  tétaniques  dont  on 
parle,  et  avec  lesquelles  on  confond  la  contracture  musculaire  qui  eusr 
Uit  chez  Praiet,  ne  sont  point  permanentes:  elles  se  manifestent  tou^ 
jours,  quand  elles  ont  lieu,  soit  dans  le  tronc  seul,  soit  dans  le  tronc  et 
les  quatre  membres  d  la  fois,  et  simulta$Ument  ;  jamais  on  ne  tes  a  vues 
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bornées  à  un  seul  membre.  En  outre ,  elles  se  déveloj^nt  par  aeeès ,  dont  la 
durée  e^t  i  peine  de  quelques  minutes,  etauxquek  succède  un  état  d'af Baiisie- 
mentetde  flaccidité  générale  des  muscles.  Ajoutons  que  ce  n'est  pas  lente-- 
nient ,  progressivement ,  et  quatre  heures  après  l'empoisonnement,  qu'on 
Yoit  survenir  ces  contractions  tétaniques,  mais  bien  peu  d'instants  après 
ringestion  du  poison ,  et  l'apparition  de  ce  spasme  convulsif  est  êubite. 

Véritablement  aucun  observateur  ne  pourra  comprendre  comment 
MU.  les  experts  ont  pu  confondre  deux  états  si  essentiellement  différents 
Tun  de  Tautre. 

Le  renversemeni  de  la  tête  en  arrière,  que  ces  messieurs  qualifient  de 
premier  degré  d'opisthotonos,  a-t-il  ici  plus  de  valeur  symptomatique? 
Il  ne  serait  pas  impossible  que  cette  situation  de  la  tête  eût  été  en  grande 
partie  la  conséquence  de  là  manière  dont  celle-ci  était  soulevée  par  kt 
oreiUerSf  Mais,  en  admettant  que  ce  renversement  ait  été  réellement  pro- 
duit par  une  contraction  tétanique  des  muscles  du  cou,  nous  verrons  plus  ^ 
loin ,  en  appréciant  les  effets  de  la  lésion  trouvée  sur  le  cadavre ,  à  quelle 
cause  ce  phénomène  doit  être  attribué. 

Quant  à  la  non-coagulation  du  sang  une  demi-heure  après  avoir  été 
retiré  de  la  veine,  je  demanderai  si  c'est  bien  sérieusement  que  l'on  si- 

Snale  ce  fait  comme  un  des  signes  de  l'empoisonnement.  Indépendamment 
es  circonstances,  aussi  nombreuses  que  variées,  qui  influent  sur  la  liqui- 
dité du  sang,  et  sur  la  persistance  de  sa  fluidité,  dans  l'état  de  santé  comme 
dans  l'état  de . maladie ,  je  rappellerai  que,  dans  les  apoplexies  qui  tuent 
après  avoir  laissé  les  malades  pendant  quelques  heures  seulement  dans  un 
état  de  torpeur  et  d'assoupissement,  avec  respiration  stertoreuse,  la  mort 
est  occasionnée  par  l'asphyxie ,  et  ces  messieurs  savent  probablement  qu'un 
des  effets  de  ce  genre  de  mort  est  de  rendre  le  sang  plus  liquide  et  moins 
coaguhble.  Telle  est  l'explication  toute  naturelle  du  phénomène  si  singu- 
lièrement interprété  ici  par  MM.  les  experts. 

,  A,ia  vérité, ces  messieurs  termineutce  premier  paragraphe  en  disant 
que  les  phénomènes  qu'ils  viennent  de  signaler  deviendront  décisifs  en 
se  concordant  avec  les  lésions  organiques  qiti  seront  décrites  dans  le 
second  tableau.  Si  donc  ils  reconnaissent  eux-méines  que  ces  phénomènes 
n'ont  pas  de  valeur  absolue,  voyons  s'ils  empruntent  une  signification  plus 
décisive  de  leur  rapprochement  avec  les  lésions  cadavériques. 

Dans  le  DBciiiMi  tablbàd,  MM.  les  experts  discutent  et  apprécient  la  na- 
ture d^  altérations  observées  sur  le  cadavre.  C'est  ici  qu'on  va  juger  jus- 
qu'à quel  point  ils  ont  suivi  les  règles  essentielles  de  logique  qu'ils  ont 
exposées  au  début  de  leur  rapport. 

Tout  consiste,  d'après  leur  manière  de  voir,  à  déterminer  si  f  apoplexie 
qui  a  causé  la  mort  de  M.  Pralet  est  segordairb  ou  STsiPTOiATiacTV  (dis- 
tinction qui,  pour  le  dire  en  passant,  est  plutôt  fondée  sur  les  mots  que 
sur  les  choses),  c'est-à-dire:  «la  mort  a-l-clie  été  le  résultat  d'une  cause 
extérieure  introduite  dans  le  corps  :  tel  serait  l'acide  prussique,  ainsi  que 
nous  le  prétendons;  ou  bien  cette  apoplexie  n'est^lle  qu'idiopathique,  c'est- 
à-dire,  dont  le  défunt  portait  en  lui  les  causes  et  les  dispositions,  sans 
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VmAutûtt  d'attcune  cause  extérieure,  ainsi  que  le  prétend  la  défense?. 
Yoilà  le  problème  à  résoudre.» 

On  va  voir  quels  sont  les  arguments,  vraiment  incroyables^  sur  lesquels 
ces  experts  n*ont  pas  hésité  à  se  fonder  pour  formuler  une  assertion  d'noe 
aussi  haute  gravité.  Et  d'abord,  après  avoir  exprimé  Fétonnement  que  leur 
causa  l'existence  n  d'une  odeur  particulière  qu'ils  hb  pbuvbnt  w  scitb 
APPBÉGiBB,  et  Tétai  de  conservation  du  cadavre  après  sept  jours  d'inhuma- 
tion,» ces  messieurs  exposent  successivement  les  faits  suivants,  comme 
preuve  de  l'empoisonnement  par  l'acide  cyanhydrique  : 

cl®  L'odeur  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  disent-ils ,  se  renforçait  de  plus 
en  plus  dans  les  divers  mouvements  que  l'on  imprimait  au  cadavre ,  ainsi 
qu'au  fur  et  à  mesure  qu'on  ouvrait  les  cavités;  elle  était  telle,  que  nous 
commençâmes  alors  à  croire  pouvoir  la  qualifier  ^'odbur  n'âiuiiDEs 
ivÂBBS,  et  nous  ne  voulûmes  le  faire  qu'après  de  mûres  réflexions,  et  des 
observations  réitérées  sur  les  différentes  parties  du  cadavre ,  et  un  laps  de 
temps  suffisant  pour  bien  nous  en  convaincre.» 

Oes  messieurs  qualifient  cette  odeur  de  vive  et  importune^  parce  qu'elle 
incommoda  la  plupart  des  personnes  qui  la  respirèrent  longtemps  :  pen- 
dant deux  jours ,  H.  Couvert  éprouva  un  resserrement  pénible  à  la  gorge ,  et 
M.-Rey  père  eut  des  coliques  et  de  la  diarrhée. 

Quoique  j'aie  déjà  insisté,  dans  mon  premier  mémoire,  sur  tout  ce  qu'il 
y  a  de  vague  et  d'insuffisant  dans  la  manière  dont  MM.  les  experts  s'expri- 
ment, pour  affirmer  ensuite  que  l'odeur  qui  existait  était  bien  celle  des 
amandes  amères,  j'ajouterai  encore  ici  quelques  mots  à  ce  sujet.  A  qui 
pourront-ils  faire  croire  qu'une  odeur  aussi  caractéristique ,  lors  même 
qu'elle  est  très-peu  intense ,  ait  exigé  autant  d'hésitations  et  de  réflexions 
pour  être  reconnue  ?  Si  elle  avait  de  l'analogie  avec  d'autres  odeurs,  on 
comprendrait  l'incertitude  qui  aurait  pu  exister  d'abord  ;  mais  l'odeur  de 
l'acide  cyanhydrique  est  un  de  ses  caractères  propres ,  on  ne  peut  la  con- 
fondre avec  aucune  autre;  et  pourtant  ces  messieurs  n'auraient  pu  parvenir 
à  la  reconnaître  qu'après  de  mûres  réflexions  et  des  observations  réité^ 
rées  sur  les  différentes  parties  du  cadavre  ///Je  ne  pense  pas  que 
personne  puisse  croire  qu'il  faille  de  semblables  tâtonnements  pour  déter- 
miner la  nature  d'une  odeur  aussi  tranchée  ;  et  quand  on  n'arrive  à  une  pa- 
reille découverte  qu'à  la  suite  de  recherches  aussi  persévérantes,  on  doit 
craindre  que  le  résultat  signalé  ne  soit  la  conséquence  de  préventions  dont 
les  meilleurs  esprits  ne  savent  pas  toujours  se  défendre. 

Il  n'est  pas  vraisemblable  que  MM.  les  experts  aient  cité  l'incommodité 
que  l'un  deux  a  éprouvée,  et  celle  dont  M.  Rey  père  a  été  atteint,  comme 
preuves  à  l'appui  de  la  nature  particulière  de  l'odeur  qu'ils  avaient  en  Bu 
découverte;  car  ils  ne  peuvent  ignorer  que  les  accidents  mentionnés  n'ont 
jamais  été  causés  par  Vinspiration  de  l'acide  cyanhydrique,  tandis 
qu'il  est  assez  ordinaire  de  les  observer  chez  les  personnes  qui  ne  sont  pas 
habituées  à  l'ouverture  it^  cadavres.  Tous  les  élèves  qui  fréquentent  les 
amphithéâtres  de  dissection,  au  début  de  leurs  études ,  confirmeraient  au 
besoin  cette  observation. 
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Enfin ,  M  cette  odeur  est  devenue  de  plus  en  plus  forte  et  pénétrante  au 
far  et  à  mesure  qu'on  ouvrait  les  diverses  cavités  du  corps ,  et  qu'on  dé- 
couvrait ainsi  successivement  les  organes  du  ventre ,  de  la  poitrine  et  du 
eràne ,  e'était  le  résultat  tout  naturel  de  Fexposition  de  plus  en  plus  pro- 
longée du  cadavre  à  l'air. 

a  Si  nous  insistons,  disent  ces  messieurs,  sur  ce  symptôme  d'empoison* 
nement  par  Facide  pmssique  (Fodeur  d'amandes  amères) ,  c'est  qu'il  est  re- 
connu par  tous  les  auteurs  pour  être  le  plus  caractérisé  et  le  plus  caracté- 
ristique. » 

En  effet,  chacun  concevra  sans  difficulté  que  messieurs  les  experts  in- 
sistent autant  pour  établir  qnlls  ont  reconnu  Fodeur  prussique  dans  le 
cadavre  ;  car  ce  fait ,  bien  avéré ,  alors  que  les  expériences  chimiques  ne 
prouvent  rien ,  offrait  une  certaine  importance  pour  soutenir  Tassertion 
toute  gratuite  d'empoisonnement  qu'ils  ont  émise.  Il  est  vrai  que ,  dans  un 
bon  nombre  de  cas  d'empoisonnement  de  ce  genre,  l'odeur  d'acide  cyanhy- 
drique  n'existait  pas  sur  le  cadavre;  mais  si  cette  preuve  manquait  dans 
œs  divers  cas ,  on  savait,  à  n'en  pas  douter,  que  Tacide  cyanhydrique  avait 
été  administré  ;  tandis  qn'ici  l'ingestion  de  ce  poison  n'est  pas  plus  prouvée 
que  la  réalité  de  son  odeur,  si  caractéristique ,  ne  l'a  éft  lors  de  l'autopsie. 

2®  Après  l'odeur  prétendue  d'amandes  amères,  MM.  les  experts  signalent, 
comme  seconde  preuve  d'empoisonnement,  tétat  de  conservation  du  ca- 
davre  et  la  molUsêe  de  tous  tes  tissus. 

D'abord  je  ferai  remarquer  qu'il  importait  à  ces  messieurs  de  bien  éta- 
blir qu'il  n'y  avait  pas  de  putréfaction ,  pour  qu'on  ne  pût  pas  attribuer  à 
un  comooencement  de  décomposition  putride  le  développement  d'odeurs  qui 
pouvaient  masquer  ou  simuler  plus  ou  moins  celle  qui  était  la  conséquence 
de  l'empoisonnement  supposé.  Cependant  leurs  remarques  démontrent  que, 
malgré  cet  état  prétendu  de  conservation ,  le  cadavre  avait  déjà  subi  des 
changements  produits  par  la  fermentation  putride.  Ainsi  Vodeur  vive  et 
importune  qui  s* en  exhalait,  la  mollesse  de  tous  ses  tissus,  cette 
souplesse  d*un  tissu  laineux  que  les  parties  molles  des  membres  offraient 
au  toucher,  la  mobilité  de  toutes  les  articulations,  la  tuméfaction  des 
parties  sexuelles,  sont  autant  de  phénomènes  de  putréfaction  qu'on  ob- 
serve surtout  dans  les  cas  oO  il  y  a  tendance  à  la  momification  naturelle  du 
cadavre.  J'ignore  complètement  si  la  nature  du  sol  du  cimetière  peut  favo- 
riser ce  mode  de  destruction  des  corps;  toujours  est-il  que  l'époque  de  l'an- 
née où  l'inhumation  a  été  feite  (le  14  janvier  1841)  pourrait  avoir  contri- 
bué à  la  conservation  du  cadavre,  et  à  déterminer  un  commencement  de 
dessiccation  des  parties  molles  :  quant  i  cette  souplesse  d'un  tissu  laineux 
que  présentaient  au  toucher  les  parties  molles ,  je  l'ai  asez  souvent  remar- 
quée pour  pouvoir  affirmer  ici  qu'elle  est  due  à  l'emphysème  interstitiel 
(développement  de  gaz)  qui  se  manifeste  alors  dans  la  profondeur  des  tissus 
mous,  et  qui  contribue  beaucoup  à  leur  conservation ,  en  favorisant  leur 
dessèchement  ultérieur. 

Il  n'est  donc  aucunement  extraordinaire  de  voir,  après  six  ou  sept  jours 
d'inhumation,  un  cadavre  en  apparence  aussi  bien  conservé  que  l'était 
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celui  de  M.  PrakL  C'est  un  fait  que  j'ai  eu  qombre  de  fois  roccasion  de 
GODMater  dans  des  exhumalioDS  faites  sur  divers  points  des  cimetières  de 
PaHs.  Là  où  le  sol  est  sablonneux ,  ou  constitué  par  uu  terrain  d*alluvion 
et  sec,  la  conservation  des  corps  est  souvent  très-retnarquable ,  non  pas 
seulement  après  six,  huit  ou  quinze  jours  d'inhumation,  mais  même  après 
six  semaines  et  deux  mois,  surtout  quand  le  corps  a  été  déposé  dans  la 
terre  pendant  un  temps  froid  et  sec. 

Et  c'est  en  présence  de  faits  semblables ,  qui  ne  peuvent  être  ignorés  des 
hommes  instruits,  que  MM.  les  experts  veulent  tirer  de  l'état  de  conserva- 
tion du  corps  de  M.  Pralet  une  preuve  de  l'empoisonnement,  et  cela,  en  s'ap- 
puyant  mena»  sur  ce  que  j*ai  écril  dans  ma  Toxicologie.  Mais ,  quand  on 
cite  un  auteur ,  on  doit  le  citer  avec  exactitude ,  et  ne  pas  lui  prêter  une 
opinion  absolue  qu'il  n'a  point  émise.  C'est  ainsi  que  ces  messieurs  me  font 
dire  mil  est  certain  que  ce  poison  a  la  propriété  de  retarder  la  putréfac- 
tion ,  et  de  conserver  les  cadavres»  (Orfila,  t.  Il ,  p.  166);  tandis  que  je 
me  suis  exprimé  en  ces  termes:  Les  cadavres  peutbiit  être  conservés  long- 
temps  sans  se  pourrir. 

Or,  en  avançant^u'après  l'empoisonnement  par  Facide  cyanhydrique,  les 
cadavres  pouvaient  se  conserver  longtemps  sans  se  pourrir,  je  n'affir- 
mais pas  quU  en  était  toujours  ainsi,  comme  on  pourrait  l'inférer  de 
l'interprétation  de  UM.  les  experts,  parce  que  je  savais  que,  dans  les  deux 
cas  rapportés  par  Mertzdorf  {Journ.  eompL  des  sciences  médic,  t.  XVli, 
p.  265),  cet  observateur,  résumant  les  différents  phénomènes  qu'il  avait 
constatés  sur  les  deux  cadavres,  fait  remarquer  que ,  ilans  les  deux ,  lapu- 
tré faction  étaiii  déjà  très-avancée,  vingt-neuf  heures  après  la  mort; 
chez  celui  des  deux  individus  qui  s'était  empoisonné  au  mois  àt  février,  la 
décomposition  putride  était  même  beaucoup  plus  marquée  que  chez  le  se- 
cond, qui  succomba  au  mois  de  juillet.  Avec  de  pareils  exemples,  et  ceux 
que  j*ai  cités  plus  haut,  sur  la  conservation  naturelle  des  corps,  quelle 
valeur  peut  avoir  l'affirmation  donnée  par  MM.  les  experts  sur  la  cause 
spéciale  qui  aurait  préservé  de  la  putréfaction  le  cadavre  de  M.  Pralet? 

Ces  messieurs  n'ont  eu  sous  les  yeux  qu'un  cadavre,  six  ou  sept  jours 
après  son  inhumation,  alors  que  toute  excitation  galvanique  était  im- 
possible sur  son  système  musculaire;  et  cependant  ils  n'hésitent  pas  à  dire: 
«Il  est  certain  que  c'est  tout  à  la  fois  à  la  propriété  conservatrice  de  l'a- 
cide prussique  et  à  celle  qu'il  a  d'anéantir  rapidement  l'action  du  cer- 
veau, et,  par  suite,  toute  impression  des  muscles  volontaires  et  V ac- 
tion du  fluide  galvanique,  que  doivent  être  rapportées  la  niobilité  des 
articulations  et  la  mollesse  des  tissus,  observées  sur  le  cadavre  de  François 
Pralet» 

Si  je  ne  lisais  pas  cette  phrase  dans  le  rapport  de  MM.  Rey  et  Gouvert , 
je  ne  pourrais  y  croire.  Cette  explication  n'est-elie  pas  la  preuve  la  plus  in- 
contestable de  la  prévention  déplorable  que  les  experts  ont  apportée  dans 
toutes  leurs  recherches?  Mais,  Messieurs,  le  plus  simple  bon  sens,  et  l'ob- 
servation  la  plus  vulgaire ,  ne  prouvent-ils  pas  que  la  mobilité  des  aKiculâ- 
tlons  et  la  mollesse  des  tissus  était  uniquement  la  conséquence  du  temps 


QOESfiONS  MéoiGO-LÉGALES.  395 

écouU  demi»  h  mort  (sept  jours)?  Groiriez-vous,  par  basard,  <{ue  la  ri- 
gidité cioayëtique  pent  pehister  aussi  Iboftemps,  quel  que  soit  Télat  de 
ooUsérTatioD  du  corps?  Je  ne  puis  penser  que  telle  soit  votre  opinion ,  et  je 
nyrette  encore  ici  que  vous  n^ayez  pas  fait  une  sage  ap^icalion  des  règles 
de  logique  que  vous  avez  exposas  en  débutait. 

3^  Une  autre  série  de  phénomènes  caraetérise  encore  rempoisonnement 
par  Tacide  prussiqne ,  suivant  ces  experts  :  c*e&t  la  présence  d'un  sang  noir 
et  onctueux,  qui  remplit  tout  le  système  capillaire  veineux,  tandis  que  les 
artère  et  les  grosses  veines  sont  vides;  les  organes  parenchymateux ,  teb 
que  le  foie,  la  rate,  les  poumons,  sont  infiltrés  du  mime  sang,  ei  iou4 
trèê-ramollis,  ei  toujours  ions  apparence  de  putré faction.  , 

Quel  est  le  médecin  tant  soit  peu  familiarisé  avec  les  recherches  cada- 
vériques qui  oserait  aiiisi  avancer  que  la  présence  d'un  $ang  noir  et 
comme  onctueux  (termes  du  raj»port  de  nécropsie),  dans  le  système  capil- 
laire veineux  etdans  les  organes  parenchymateux,  est  un  phénomène  ea-- 
ractériêtifue  de  l'empoisounemeut  par  Tacide  prussique?  Hais,  pour  peu 
qu'on  ait  ouvert  de  cadavres  à  divers  degrés  de  putréfaction,  on  a  pu 
constater  que  ces  caractères  physiques  du  sang  n*ont  rien  de  spécial ,  n'ont 
aucune  sIgnMcatîoo  particulière,  attendu  qu'on  les  observe  assez  commu- 
nément, et  indistinctement ,  sur  la  plupart  d'entre  eux,  surtout  quan<)  plu- 
ttisurs  jours  se  sont  déjà  écoulés  depuis  la  mort.  Et  l'on  sait  que  le  décès 
de  it.  mlet  datait  de.  sept  jours,  lorsqu'op  procéda  à  l'autopsie. 

Je  dois  aussi  sicnaîer  ici  une  contradiction  vraiment  inconcevable  entre 
les  fiiits  que  MM. les  experts  constatent  et  leurs  assertions  :  «  Tous  les  or- 
ganes étaient  très-ramoUis ,  disent-ils,  et  toujours  sans  apparence  de 
puiréfaciion*9  liais,  Messieurs  «vous  ne  vous  apercevez  donc  pas  que 
vous  niei  l'évidence,  que  ce  ramollissement  si  prononcé  de  tous  les  organes 
est  lustement  la  preuve  la  plus  positive  ie  cette  putréfaction  dont  vous  ne 
Toidèz  pis  convenir  qu'il  y  ait  eu  la  moindre  apparence?  Votre  dénégation, 
eu  présence  de  la  matérialité  du  fait  que  vous  ne  voulez  pu  reconnaître, 
ùe  ièfflontre-t-elle  pas  encore  ici  qu'U  y  a  de  votre  part  un  motif  grave 
|Mrar  persister  dans  cette  opinion?  Ce  motif,  je  l'ai  déjà  indiqué:  c'est 

£11  TOUS  importe  ^u'on  ne  puisse  supposer  que  vous  ayez  confondu  l'o* 
,  tir  dés  ânanaiions  putrides  avec  î'oMur  toute  spéciale  de  Tacide  prus- 
siqner 

If  est  donc,  pour  moi,  hors  ie  doute  que  le  sang  contenu  (Uns  le  ca- 
davre, de  M.  Pralet  ne  devait  les  caractères  signées  qu'à  la  décomposition 
piitridé.  Je  le  serais  pas  éloigné  de  croire  que  MM.  les. experts  ont  pensé 
de  même;  car  nous  allons  voir  tout  à  l'heure  qu'à  ces  caractères  ils  en 
ont  ajouté  un  autre  plus  décisif,  dont  il  n'avait  point  été  fait  mention  jus* 
qu'ici. 

i''  CTest  dans  ce  paragraphe  que  MM.  les  experts,  s'expliquant  sur  la 
nature  de  l'altération  trouvée  dans  le  cerveau ,  disent  :  Nous  convenons, 
àeec  là  défense,  qu'on  y  reconnaît  tout  ce  qui  caractérise  une  apo- 
plexie très-aiguë,^  Mais,  ajoutent-ils,  quand  on  rapproche  cette  lésion 
dti  cerveau  des  trois  phénomènes  si  caractéristiques  (on  vient  de  voir  jus- 
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qu'à  quel  point  ils  sont  caractéristiques) ,  et  qu'on  n'obserVe  jamais,  nUme 
au  plus  léger  degré,  dans  les  apoplexies  aiguës  et  idiopaihiques ,  on 
ne  peut  douter  que  celle  qui  a  frappé  M.  Pralet  était  secondaire  ou  symp^ 
tomatique. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  divers  arguments  que  j'ai  présentés  en  dé- 
montrant tout  ce  qu'il  y  a  d'erroné  dans  les  assertions  et  les  explications 
de  ces  messieurs,  sur  Todeur,  Tétatde  conservation  du  corps,  et  la  pré- 
sence d'un  sang  noir  et  onctueux  dans  les  capillaires  veineux,  qui  consti- 
tuent ,  suivant  eux ,  les  trois  phénomènes  caractéristiques  de  Fempoisonne- 
mcDt  qui  aurait  déterminé  Tapoplexie  ;  mais  j'ai  à  examiner  un  surcroît  de 
preuves  que  MM.  les  experts  n'ont  pas  craint  d'invoquer  dans  une  afEaire 
aussi  grave  :  ce  qu'on  va  lire  passe  véritablement  toute  croyance,  et  autorise- 
rait plus  que  le  doute  sur  tous  les  £aits  rapportés  par  les  experts. 

C'est  maintenant  la  nature  du  sang  épanché  qui  leur  fournit  la  con- 
firmation la  plus  péremptoire  de  Fempoisonnement  par  l'acide  prussique  ; 
en  effet,  après  avoir  cité  l'observation  de  Hufeland,  sur  laquelle  je  vais  re- 
venir, et  à  laquelle  ils  assimilent,  sous  tous  les  rapports,  celle  de  M.  Pralet, 
MM.  les  experts  rappellent  que  Hufèland  nous  appreud  que  «partout  le 
sang  a  été  trouvé  d'un  noir  bleuâtre,  non  coagulé,  mais  cependant  épais 
comme  de  l'buile;  ce  sang  avait  l'air  d'avoir  été  teint  par  du  bleu  de 
Prusse,  et  conserva  longtemps  l'odeur  [d'amandes  amères.j» 

«Chez  François  Pralet ,  continuent  ces  messieurs,  nocs  ayohs  trouvé  par- 
tout  0if  siKc  DE  HtuB  N&TCRB ,  surtout  dans  le  cerveau;  ce  sang  n'avait 
aucune  apparence  fibrineuse ,  et  cela ,  sept  jours  après  la  mort  !!!  d 

En  transcrivant  cette  phrase,  je  me  demande  encore  si  j'ai  bien  lu.  Rfaîs, 
Messieurs,  l'assertion  que  vous  annoncez  ici  est  contraire  à  la  vérité  ;  je  ne 
puis,  quoique  à  regret,  m'exprimer  autrement;  avez-vous  bien  réfléchi  à 
toute  la  portée  qu'elle  peut  avoir;  et  c'est  sur  la  foi  du  serment  que  vous 
affirmez  un  pareil  fait?  Mais  nulle  part,  dans  votre  rapport  de  nécropsie, 
ëcrK  sous  la  date  du  21  janvier  1841  ,  le  lendemain  de  l'autopsie ,  en  par- 
lant des  caractères  du  sang ,  vous  ne  dites  autre  chose ,  sinon  qu'il  était  noir^ 
comme  onctueux,  et  d'une  odeur  particulière,  et  le  20  décembre  sui- 
vant, c'est-à-dire  onze  mois  après  avoir  procédé  à  cette  opération,  vous 
déclarez  que  ce  sang  était  partout  de  la  même  nature  que  celui  du  sujet 
de  l'observation  de  Hufoland ,  c'est-à-dire  qu'il  était  d'un  noir  bleuâtre, 
qu'il  avait  Vair  d* avoir  été  teint  par  du  bleu  de  Prusse,  et  qu'il 
exhalait  l'odeur  d'amandes  amères  II 

Voilà  ce  que  vous  déclarez,  Messieurs,  et  personne  ne  comprendra  au- 
trement la  partie  de  votre  rapport  où  ce  fait  est  énoncé ,  et  que  j'ai  trans- 
crite textuellement;  il  n'y  a  point  là  équivoque  dans  les  termes  de  votre 
rédaction  ;  le  sens  en  est  clair  et  affirmatif  ;  ai-je  donc  eu  tort  de  dire  que 
cette  assertion  n'était  pas  vraie? 

Et  c'est  immédiatement  après  avoir  ainsi  proclamé  qu'il  y  avait  indeur 
tité  entre  deux  faits  si  différents ,  de  manière  à  établir  la  réalité  du  second 
par  celle  du  premier,  que  vous  attaquez  la  bonne  foi  des  experts  de  Paris 
et  de  Genève,  au  sujet  de  l'observation  d'Hufeland  :  ils  ont,  dites-vous, 
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frU  dans  cet  exemple  d'empoisonnement  ce  quHls  ont  eru  favorable 
à  leur  opinion,  et  gardé  le  silence  sur  tout  ce  que  ce  cas  présente  de 

plus  important  à  la  solution  de  la  présente  question Et  pour 

faire  apprécier  le  degré  de  confiance  que  nous  devons  inspirer,  vous 
vous  arrêtez  de  préférence  à  rapporter  les  détails  de  l'autopsie  qcb 
noos  AYons  eo  l'adresse  de  cacher,  parce  quelle  renferme  des  arguments 
décisifs  m  faveur  de  votre  opinion. 

Je  ne  pense  pas  que  la  probité  scientifique  de  mes  collègues,  pas  plus 
que  la  mienne,  ait  à  redouter  la  moindre  atteinte  des  insinuations  ioju* 
rieuses  de  MM.  Couvert  et  Bey  :  la  citation  qui  précède  a  donné  la  mesure 
de  la  leuc.  Voilà  toute  ma  réponse  à  des  personnalités  qu'il  est  déplorable 
de  voir  jetées  au  milieu  d'une  discussion  qui  n'aurait  jamais  dû  perdre 
son  caractère  grave  et  scientifique. 

Je  reviens  à  l'observation  rapportée  par  Hufeland ,  que  MM.  les  eiperts 
assimilent  en  tous  points  à  celle  dont  M.  Pralet  est  le  sujet;  car,  disent-ils, 
on  dirait  que  l'une  a  été  calquée  sur  l'atUre.  Je  ne  m'arrêterai  pas  seu- 
lement à  l'autopsie,  comme  Font  fait  ces  messieurs;  mais  je  rechercherai 
d*abord  s'il  y  ^  eu  quelque  analogie  entre  les  symptômes  signalés  dans  les 
deux  cas,  puisque,  pour  MM.  les  experts,  la  lésion  du  cerveaua  été  la  mène 
sur  les  deux  cadavres.  G'est  par  eette  comparaÎM»!  que  je  réfuterai  celle 
qie  ces  messieurs  ont  établie  CBtre  ce  «pi'îb  appeUÔit  e^oplexie  symp- 
tomatique  sous  l'a(Stion  de  Vadde  prussique,  et  apoplexie  idiopa^ 
thique.  Je  me  bornerai  à  dire  ici  que ,  dans  les  deux  tableaux  où  ils  ont 
exposé  les  caraietère»  différentiels  de  ces  deux  espèees  d'apopleiîe ,  ces  mes- 
sieurs ont  tracé  une  symptomatologie  qui  est  démentie  complètement  par 
l'observation  clinique  (i). 

(I)  Comme  il  importe  que  chacun  puisse  apprécier  cette  partie  de  Pargumenta- 
tlon  de  MM.  les  docteurs  Couvert  et  Rey,  je  croîs  devoir  donner  ici  une  copie  tex- 
tuelle de  ce  fragment  de  leur  rapport. 

«  Résumona*nous  en  retraçant  à  côté  Tun  de  I*autre  les  deux  tableaux  des  prin- 
cipaux caractères  appartenant  aux  deux  apoplexies,  en  admettant  avec  la  défense 
que  l'apoplexie  de  François  Pralet  était  dans  Tordre  des  plus  algues ,  et  éminem- 
ment sanguine. 

t  Apoplexie  sjrmptomatigue  sous 
l'action  de  l'acide  prussique.  <  Jpoplexie  idiopathiqus» 

I  lo  Figure  pftie,  yeux  ternes,  narines  >  1*  Fi^ife  gonflée,  ooideur  vinense, 
propres.  mis  que  les  lèvres  ;  yeux  tursesoents, 

sclérotiques  injectées  ;  narines ,  et  sou- 
vent  la  bouche,  remplies,  d'un  mucus 
sanguinolent 

«  2^  Fraîcheur  du  cadavre,  sa  eonser-  ■  2^  Aspect  mortel  et  cadavéreux , 
yation  sans  Todeur  cadavéreuse;  mol-  odeur  cadavéreuse,  marche  ordinaire 
lesse  des  tissus  et  grande  flexibilité  des  vers  les  degrés  successifs  de  la  putréfac- 
articulations.  tiou ,  contractiiité  des  tissus  et  roideur 

des  arliculations,  pour  le  plus  tard, 
douze  ou  quinze  beures  après  la  mort* 
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Dans  le  cas  rapporté  par  Hufelaod ,  quatre  ou  cioa  minutei  a^  ^e 
Tindividu  est  tombé  sans  proférer  une  seule  parole ,  le  médecii)  le  trouve 
sans  pouls  et  sans  respiration;  il  n'a  pas  recouvré  la  connaissanoe  jusqu'à 
la  fin.  Au  bout  de  quelques  minutes ,  une  seule  expin^tiou  extrémemeqt 
forte  semble  coljer  les  côtes  contre  les  vertèbres  dorsales;  après  une  ml* 
nuie  et  demie ,  deux  expiratiops  pareilles  ont  lieu  avec  les  niémes  mouve- 
ments convulsift  des  muscles  de  la  poitrine ,  mais  s^ns  aucun  mouveme;it 
semblable  de  tout  autre  musde  ou  ae  la  boucbe  :  celle-d  est  fermée^  et, 
après  la  uiori,  il  est  encore  noté  qu'elle  est  fermée  natureltement,  Re- 
froidissement glacial  des  mains  et  des  pieds,  les  muscles  de  la  foce  affais- 
sés; les  yeux  entr'ouverts,  encore  brillants,  mais  privés  d'irritabilité;  le 
teint  d'un  p)le  terne,  le  front  et  la  face  secs  et  froids,  la  poitrine  et  l'ab- 
domen encore  chauds  et  couverts  d'une  sueur  visqueuse. 

Au  bout  de  quatre  heures ,  on  transporte  le  cadavre ,  et  pendanl  ce  trans- 
port, on  entend  encore  un  son,  une  sorte  de f émissement. 

On  sait  que  l'individu  avait  succombé  queîjues  minute  après  Tingcs- 


«  3^  Système  musculaire  parfaitement 
insensible  ft  Faction  du  fluide  gaivani^ 
que.  Ce  pliénomè^ç  important  ne  peut 
être  constaté  quequeiqnes  beores  aiMrès 
la  qwrt, ou,  au  plus,  un  joiu*  om  4pipL 
après. 

f>  CMeur  d'aipau^es  wàtm  ûi4*mi- 
rable  de  la  mort,  produUe  par  Tact^^ 
prussique,  et  dont  la  manifestation  ou 
la  force  est  toujours  relative  à  sa  dose 
et  au  degré  de  sa  concentration. 

t5*  Lésions  éTÎdentes  sur  les  organes 
des  trois  cavités ,  telles  que  vacuité  des 
gros  vaisseaux  et  plénitude  du  systèpie 
veineux  capillaire,  surtout  du  cutané; 
inflammation  de  la  muqueuse  des  yoies 
digestives;  viscères  parencbymaieux 
ramollis  et  infiltrés  d*un  sang  noir  tout 
particulier,  le  coeur  vide  et  décoloré. 

<6<»  Plénitude  des  veines  et  des  sinus 
cérébraux ,  iniltratina  ei  épaochement 
dans  les  cavités  ou  sur  quelque  autre 
point;  meoalirafees  ii4ectées«  ainsi  que 
les  béwisphères. 

«  7^  Le  sang  noirâtre ,  onctueux , 
fluide  ou  mi-fluide,  et  sans  apparence 
de  fiktine. 

«8<»  Mouvements  convnlsifs  et  téta- 
niques ptus  ou  moins  prononcés ,  selon 
la  susceptibilité  de  Tindivldu.  » 


t3^  Action  vite  et  tengtemps  soote- 
Bue  du  fluide  galvanique  sur  le  système 
tcoompteur,  circonstance  conmuBi  i 
tomes  les  oMirts  premiu»»,  sauf  à  œlia 
produite  p4r  l'ande  prussique. 

«I?  Kuitoerieur,  lanf  pellappapivà 
r^Wç^vér^x. 


tÇf»  pien  de  semblable  ne  s'observe 
daiis  l'apoplexie  idiopaittliqMe. 


>6<^  Mêmes  phénomènes,  variables 
senleneot  par  des  nuances  indépen- 
dantes de  la  maladie. 


>  7^  Le  sang  conserve  sa  couleur  nr- 
dinalre,  se  cbagole  par  la  présence  de 
la  flbrine,  et  se  caflK  très-rapî4eioeilt. 

•  ^  Ces  mouvements  ne  se  rencon- 
trent presque  jamais  on  rarement  dans 
l'apoplexie  idiopatbique  aiguë.  » 
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tiov  du  WJMiy  fit  coosécpiemmenl  (|iie  le  )>ruit  ealendu  lors  du  tranqiort 
dâ  cadamësc  résulté  de  h  sortie  de  l*aîr  du  thorax,  délenninée  sans  doute 
par  les  secousses  qui  furent  alors  imprimées  au  corps.  11  n'est  pas  rare,  en 
effet,  d^eutendre  un  bruit  semblable  sur  des  cadavres  d'individus  morts 
même  depuis  plusieurs  jours ,  quand  le  corps  est  soulevé  et  déplacé  avec  se< 
cousses. 

Quant  à  ces  expirations  convulsives  notées  dans  l'observation ,  pour  qui- 
conque connaît  les  ]diéoomènes  de  Fempoisonnement  par  Facide  prussique, 
il  ne  sera  pas  douteux  qu'elles  ont  été  autant  de  contractions  tétaniques  du 
tronc  qui  ont  certainement  rendu  la  mort  plus  rapide  en  suspendant  la  res- 
piration. 

M.  Pralet,  au  contraire,  après  la  perte  momentanée  de  connaissance , 
est  revenu  à  lui  sous  l'influence  des  liquides  excitants  qu'on  lui  a  bit  pren- 
dre, e(  asseï  complètement  pour  pouvoir  répondre  «qu'il  n'q^rouvait  ni 
maux  de  tête ,  ni  douleurs  au  creux  de  restbotac,  ou  i  quelque  autre  part.» 
€hez  lui ,  la  bce  était  [dutèt  pèle,  la  langue  et  la  bouche  légèrement  dé- 
viées à  gauche,  et  enduites  d'un  peu  de  bave  (deux  heures  après  l'attaque). 
Deux  heures  plus  tard  (à  minuit),  traits  plus  profondément  altérés,  perte 
complété  de  ni  counaissance  et  de  la  sensibilité  ;  bouche  plus  déviée  à 
gauche,  et  écumeuse;  bras  gauche  dans  un  état  de  raideur  tétanique, 
déglutition  impossible;  le  pouls,  qui  était  resté  jusque  là  grand,  régulier^ 
et  non  fréquent,  s*est  affaibli  insensiblement,  et  le  malade  a  expiré  sans 
convulsions  vers  deux  heures  du  matin ,  six  heures  après  l'attaque. 

Existe*t-il  la  mdqdre  analogie,  je  le  demande,  entre  les  symptômes 
qu'on  a  observés  dans  ces  deux  cas?  Comment!  le  premier  succombe  en 
auelques  minutes ,  après  avoir  éprouvé  ces  accès  de  contractions  tétaniques 
qui  tuent  en  suspendant  les  mouvements  respiratoires;  le  pouls  est  resté  in- 
sensible dès  le  début,  et  la  perte  de  connaissance  n'a  pas  cessé  de  persister 
jusqu'à  la  nàort;  aucune  déviation  de  la  bouche  n'a  existé.  Le  second  re- 
couvre la  connaissance  peu  après  s'être  trouvé  mal,  et  la  conserve  pendant 
plus  de  trois  heures;  la  noucne  est  déviée  à  gauche;  cette  déviation  aug- 
mente progressivement ,  en  même  temps  qu'une  contracture  permanente  du 
bras  gauche  eeuîement  se  manifeste  :  alors  perte  complète  de  connaissance , 
insensibilité;  le  pouls  reste  grand,  régulier  et  non  fréquent,  pendant  plu- 
sieurs heures. 

lyira-t-on  que  les  différences  dans  les  syn^ptdmes  ont  dépendu  de  la  dif- 
Rr^nce  des  dtoses  du  pois(>n ,  puisqu'on  veut  qu'il  y  en  ait  eu  d  administré 
à  M.  Pralet?  Mais  on  comprend  que,  dans  ce  cas,  il  y  ait  des  différences  dans 
Tintensité  des  effets  produits ,  et  non  dans  leur  nature.  On  ne  peut  donc 
comparer  les  symnKymes  éprouvés  par  M.  Pralet  à  ceux  qu'a  présentés  Iç 
sujet  de  l'observation  de  HuFelând. 

H!U.  les  experts  prétendent  que  l'identité  est  également  parfaite  entre  h 
lésion  cérébrale  qu'on  a  trouvée  chez  l'un  et  chez  l'autre.  Mais  ce  rappro- 
chement n'est  pas  plus  fondé  que  celui  qu'ils  ont  voulu  établir  entre  iea 
symptômes;  en  effet,  que  trouva-t-on  chez  le  sujet  de  l'observation  de 
Hufeland?  «Une  injection  considérable  de  sang  livide  dans  les  vaisseaux  de| 
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téguments  du  crine  ,  et  qui  exhalait  fortement  Todeur  d'amandeg  amères 
(ce  sang  recueilli  pesait  plus  de  1  kilogr.  )  ;  la  dure-mère  couverte  d'un 
sang  épais,  noirâtre ,  et  tous  ses  vaisseaux  comme  injectés  ;  plus  de  700  gr. 
d'un  sang  épais  et  lÎTide,  qui  sortit  entre  les  deux  hémisphères  avant  que 
Ton  eût  pu  enlever  la  faux  du  cerveau;  la  pie-mère  et  les  vaisseaux  céré- 
braux gorgés  de  sang,  une  foule  de  points  avec  exsudation  sanguine  à  la 
surface  de  toutes  les  coupes  pratiquées  sur  le  cerveau;  les  plexus  choroïdes, 
ainsi  que  les  vaisseaux  de  la  base  du  crâne,  gorgi^s  de  sang,  et  ces  derniers 
couverts ,  en  outre ,  d'un  épanchement  sanguin  -,  à  la  base ,  du  c6té  gauche 
seulement,  collection  séreuse  légèrement  colorée  en  rouge.» 

Sur  ie  cadavre  de  M.  Pralet,  le  cerveau  était  fortement  injecté  à  sa  sur- 
face ,  d'un  sang  très-noir,  avec  transsudation  sur  tous  ses  points;  un  cail- 
ht  dense  et  noir,  du  volume  d'un  gros  œuf,  s'est  échappé  de  la  partie 
Inférieure  des  ventricules,  en  exhalant  fortement  l'odeur  précitée  (c'est-à- 
dire  «une  odeur  forte  et  particulière  qu'on  ne  sut  pas  d'abord  apprécier  u); 
au-dessous  de  la  tente  du  cervelet,  il  y  avait  un  épanchement  de  la  même 
nature  et  très-abondant. 

D'après  les  détails  qui  précèdent,  il  est  évident  que  la  lésion  anatomique 
est  complètement  différente  dans  ces  deux  cas.  Dans  le  premier,  on  voit 
tous  les  caractères  de  ces  congestions  sanguines  intenses  avec  exsudation 
tamguine  plus  ou  moins  abondante ,  qu'on  observe  habituellement  après  h 
mort  chez  les  individus  qui  succombent  rapidement  à  h  suite  de  symptômes 
tétaniques; je  les  ai  vus  un  bon  nombre  de  fois  sur  les  animaux,  comme 
chez  l'homme ,  après  Fempoisonnement  par  les  strychnos  :  on  les  remarque 
aussi  à  la  suite  des  congestions  rachidiennes  avec  hématorachie.  Enfin  on 
ne  dit  pas  dans  quelle  situation  était  la  tête  quand  on  ouvrit  ie  crâne  ,  et 
je  ne  doute  pas  qu*une  grande  partie  de  ce  sang  liquide,  qui  s*écouIa  pen- 
dant l'examen  du  cerveau  et  de  ses  membranes ,  provenait  du  canal  ver- 
tébral. 

Chez  M.  Pralet,  l'altération  a  consisté  en  une  apoplexie  proprement  ditCi 
c'est-à-dire  en  une  hémorrhagie  avec  déchirure  de  la  substance  cérébrale; 
à  la  vérité,  MM.  les  experts  ont  négligé,  sinon  d'examiner,  au  moins  de 
dire  s'il  y  avait  quelque  lésion  de  la  substance  médullaire  dans  l'un  des 
ventricules  latéraux  :  le  fait  est  très-probable,  et  c'est  sans  doute  de  ce  point 
que  l'hémorrhagie  a  fait  ensuite  irruption  dans  les  cavités  ventriculaires 
elles-mêmes.  Et  ici  je  rappellerai  encore  à  ces  messieurs  ce  résultat  de 
l'observation  clinique  que  j'avais  déjà  mentionné  dans  mon  premier  mé- 
moire :  des  faits  nombreux  et  recueillis  avec  soin  ont  aujourd'hui  démon- 
tré que,  dans  les  cas  d'apoplexie  avec  irruption  du  sang  dans  les  ventricules, 
il  y  a  constamment  contraction  de  l'un  ou  de  Tautre  des  membres  para- 
lysés, ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  le  cas  où  le  foyer  est  circonscrit  dans  la 
pulpe  cérébrale;  je  renverrai  de  nouveau  ces  messieurs  au  travail  de 
M.  E.  Boudet  que  j'ai  déjà  cité.  Un  autre  effet  de  la  présence  du  sang  au- 
dessous  de  la  tente  du  cervelet ,  et  autour  de  la  moelle  allongée  et  de  la 
moelle  épinière  dans  sa  partie  cervicale ,  c*est  de  déterminer  une  contrac- 
tion comme  tétanique ,  avec  renversement  de  la  tête  en  arrière.  Or,  si 
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cette  ttim/6mk  de  h  ike  de  H.  Pralet  a  éié  h  maitfBmee  mi  piâ  de  h 
manière  dont  elle  était  BouleTée  par  les  oreiller» ,  mais  bien  d'une  eontrac* 
tîon  tétanique;  cette  dernière  résultait ,  sans  aucun  doute,  de  Tépanche- 
ment  de  saD([  que  MM.  les  experts  ont  trouvé  sous  la  tente  du  cervelet. 

Ainsi  donc  congestion  vasculaire  intense  avec  exsudation  sanguine  à  la 
suriace  des  membranes  du  cerveau ,  chez  le  siyet  de  l'observation  de  Hufe- 
land  ;  apoplexie  proprement  dite,  ou  hémorrhagie  cérébrale  avec  irniptioii 
du  sang  dans  les  ventricules  et  sous  la  tente  du  cervelet,  chez  M.  Pralet: 
telle  a  été  la  nature  rédk  de  la  lésion  cérébrale  chez  ces  deux  individus,  et 
aucun  médecin  versé  dans  Tétude  de  Tanatomie  pathologique  ne  eontredira 
rqpinion  qœ  j'émets  id.  La  lésion  cérébrale  n'étut  donc  pas  la  même  dans 
les  deux  cas. 

En  second  lieu,  le  nége  particulier  de  Thémorrhagie  cérébrale  cImx 
Pralet  rend  parfaitement  raison  de  la  contracture  du  bras  gauche  et  du 
renversement  de  la  tête  en  arrière ,  s'il  a  existé ,  et  démontre  de  la  manièie 
h  plus  évidente  que  ces  symptômes  n'ont  point  été  la  conséquence  de  Tin* 
gestion  de  l'acide  pcussique,  dont  les  effets  sont  d'ailleurs  complètement 
différents. 

La  réponse  de  M3I.  Rey  et  Couvert  se  termine  par  une  proposîtion  talb- 
ment  contraire  aux  dogmes  de  la  science ,  que  je  serais  coupable  de  la  lais- 
ser sans  réfutation  :  a  L'analyse  chimique  n'eût-elle  rien  fait  découvrir  dans 
le  cas  qui  nous  occupe ,  disent  ces  messieurs ,  nou$  nen  resterions  pas 
moins  convaincus  qu'il  y  a  eu  empoisonnement  par  Tacide  prussique, 
parce  que  le  corps  du  délit  se  reconnaît  de  deux  manières ,  c^est-à^lire  par 
la  présence  matérielle ,  ou  par  ses  effets  y  lorsque  cesdits  effets  lui  sont  ex- 
clusivement propres,  et  ne  peuvent  être  produits  que  par  lui.» 

Tous  les  maîtres  de  l'art  enseignent  qu'on  ne  peut  affirmer  qu'il  y  a  em* 
poisonnement  qu'autant  qu'on  a  découvert  le  poison  :  Vniewm  sigfmm 
certum  dcdi  ioeneni,  est  critérium  cbemieum  inventi  vemni  (Plenek, 
Toxieolûgia).  Quant  à  ce  que  ces  messieurs  appellent  ses  effets,  depw's 
qu'on  s'est  livré  à  leur  étude  on  s'est  assuré  qu'ik  ne  peuvent  étrt  consi- 
dérés que  comme  des  auxiliaires  propres  à  éclairer,  et  que,  dans  aucun 
cas ,  il  ne  suffisent  pour  établir  une  conviction.  On  tremble  quand  on  songe 
que  des  questions  médico-légales  qui  intt^ressent  l'honneur  et  quelquefois 
la  vie  des  accusés  peuvent  être  résolues  d'après  des  principes  tels  que  celui 
que  je  viens  de  combattre. 

Résumé  H  conclusions.  Dans  une  affaire  de  cette  gravité ,  les  amis  de 
rhnmanité  ne  peuvent  que  se  réioulr  de  voir  le  sénat  de  Savoie  procéder 
avec  une  sage  lenteur^  appeler  autour  de  lui  toutes  les  lumières  avant  de 
prononcer  son  jugement.  Étranger  à  la  partie  scientifique  de  la  cause,  son 
embarras  doit  être  extrême  lorsqu'il  entend  des  hommes  en  qui  il  a  placé 
na  confiance  affirmer  que  Pralet  est  mort  empoisonné  par  l'acide  cyanhy- 
drique,  tandis  que,  de  plusieurs  points  de  l'Europe,  un  cri  unanime 
s'élève  pow  blAmer  une  pareille  conelusion ,  et  pour  affirmer  que  Pralet 
a  succombé  à  une  attaque  d'apoplexie.  Dans  cette  situation ,  s'il  m'était 
permis  d'ouvrir  un  avis,  je  proposerais  d'adresser  à  un  corps  savant  de 
II.  36 
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h«Me  reaMOtfe  one  aérie  de  quèstkms  sur  l'affkife  «&  HU|e ,  él  «is 
fHMtioasje  les  poserais  ainsi  : 

Première  question,  Ës(-il  vrai  queMM.Soujeon,  Ooman^etetSeberi, 
aient  choisi,  comme  its  le  disent,  les  expériences  que  la  science  leur  indi- 
quait comme  les  plus  propres  à  constater  d'une  manière  irréprochable  la 
présence  de  Tacide  cyanhydrique  dans  le  liquide  provenant  de  la  distilla- 
tion à  laquelle  ils  avaient  procédé? 

La  réponse  serait  celle-ci  :  Ces  messieurs  ont  sans  doute  choisi  les  tels 
ou  quatre  moyens  indiqués  par  les  auteurs  pour  recomitttre  Ttcide  pms- 
sique  ;  mais  ils  n'ont  poussé  aucune  expérience  asSex  loin  poiv  qu'on  oe 
puisse  leur  reprocher  de  ne  pas  s'être  conformés  aux  exigences  tk  la  sdenee 
qu'ils  invoquent; 

Deuxième  question.  Les  expériences  rapportées  par  ces  experts  prou- 
vent-elles qu'il  y  ait  eu  de  Tacide  cyanhydrique  dans  la  liqueur,  comme 
ils  le  disent,  et  peut-on  admettre  avec  eux  que,  prises  séparément,  et 
surtout  réunies,  elles  permettent  d'insister  en  toute  sécurité,  et  sans  la 
moindre  hésitation,  sui;  les  conclusions  qu'ils  ont  données  dans  leur  pre- 
mier rapport. 

La  réponse  serait  celles  :  Les  expériences  dont  il  s'agit  ne  prouvent  pas 
qu'il  y  eût  de  l'acide  cyanhydrique  dans  la  liqueur,  car  elles  sont  toutes 
incomplètes;  si  les  experts  eussent  compris  l'étendue  de  leurs  devoirs,  ils 
se  seraient  assurés,  avant  tout,  que  le  précipité  bleu  était  du  bleu  de 
Prusse,  et  que  le  précipité  blanc  argentique  contenait  du  cyanogène;  aussi 
voyons-nous  avec  un  sentiment  pénible  que  Ton  ose  œnclure,  en  toute  sé- 
curité, et  sans  la  moindre  hésitation,  ainsi  qu'ils  l'ont  fait. 

Troisième  question.  Les  raisons  exposées  par  M.  Galloud ,  et  les  non»- 
breuses  expériences  qu'il  a  feite^  pour  en  confirmer  h  valeur,  so&t-eUes 
suffisantes,  comme  il  le  dit,  pour  détruire  les  objections  présentées  par  la 
défense  contre  son  travail? 

La  réponse  serait  celle-ci  :  Non-seulement  ces  objections  conservent 
toute  leur  force,  mais  elles  en  acquièrent  une  nouvelle  par  les  aveux  et  les 
explications,  au  moins  singulières,  données  par  cet  expert  dans  la  réponse 
du  3  mars  1842. 

Quatrième  question.  MM.  Rey  et  Couvert  ont-ils  été  autorisés  à  décla- 
rer, d'après  les  symptàmcs  observés  chez  PraJet,  et  les  lésions  cadavériques 
constatées  à  l'ouverture  du  corps,  que  le  malade  était  mort  empoisonné  par 
l'acide  cyanhydrique  ? 

La  réponse  serait  celle-ci:  Quand  on  a  vu  quelques  animaux  empoi- 
sonnés par  l'acide  cyanhydrique,  que  l'on  à  eu  occasion  d'observer  un  cer- 
tain nombre  de  cas  d'empoisonnement  par  cet  acide  chez  l'hoamie,  et  que, 
d'un  autre  cdié,  on  a  étudié  avec  soin  la  marche  et  les  résultats  de  l'apo- 
plexie, il  n'est  pas  permis  même  de  faire  soupçonner  que  la  mort  de  Praltot 
aU  reconnu  d'autre  cause  que  l'apoplexie.  Il  y  a  mieux ,  alors  même  q«e 


rtw  Vi  |MÉ  «MM  à  des  «férioiett  toxîeolQgifpet  tur  TniÉi  cyiihyi 
4ri^pie,  qtte  Ton  n'a  jamais  tu  eet  mufmmnmnDÊUi  dm  Tbaum,  H  m 
înipoidUe,  en  ae  teoaat  uoiquemeiit  à  la  kciiira  de  ee  qvi  a  été  ééni  sur 
la  matière,  de  supposer  un  instant  que  Pralet  ait  aoecombé  i  noe  intoii** 
cation  par  Tacide  prussique  ; 
B'oû  il  faudra  conclure  :      .       .     .  . 

i^  QOB  PrULBT  Iv'iST  pas  MOST  BMPOISOJUli  PAR  l'aCIDI  GYAl|BTDai(|IIB; 

^®  Qv'n  à  auceoMBé  ji  oai  ATTAftua  dVpohixu. 

fin  attendant  que  le  sénat  ait  pris  un  part!  à  cet  éprd-,  je  déclare  éirfe 
fret  à  ftllraer)  aona  la  M  du  serment^  le  contemi  de  mes  dont  consutU'- 
liiuu  H  BM  présenterai  à  Parie  devant  teUe  aulmité  judiciaire  qui  pourra 
être  désifnée;  j'irai  à  Ghambéry,  si  cela  est  jugé  nécessaire;  et  si  les  fois 
du  royaume  de  Savoie  autorisent  un  débat  contradictoire ,  et  qu'il  ait  Iieu«, 
je  ne  ferai  pas  défaut,  trop  beureux  de  pouvoir  démontrer,  par  un  petit 
nombre  d'expériences ,  que  la  science  compte  encore  des  bommes  qui  ne 
voient  pas  avec  indifférence  et  sans  effroi  les  coups  funestes  qu'on  ose  lui 
porter. 

Paris,  ce  5  novembre  1842. 

.  .,Les  lecteurs  des  Amnal$$  connaissent  les  deux  consultations  médieô^ 
légales  publiées  pv  M.  Orfila,  sur  Taccusation  d'empoisonnenient  intentée 
à  Gbambéry  contre  le  sieur  Héritier,  accusation  fondée  tout  à  la  fois  sur 
les  rapports  des  médecins  qui  avaient  fait  Ton verture  du  corps  de  M.  Pralet, 
et  sur  les  analyses  cbimiques  des  experts  de  Gbambéry  et  d* Annecy.  Non- 
obstant la  surabondance  des  preuves  qui  démontraient  qu'il  n'y  avait  pas 
eu  empoisonnement,  le  ministère  public,  dans  raudience  ouverte  le  20  jan- 
vier dernier,  avait  conclu  à  la  peine  de  mort.  Lés  trois  jours  suivants  furent 
employés  par  le  défenseur  I  la  discussion  des  arguments  scientifiques  sur 
iesquek  le  ministère  public  avait  fondé  son  opinion ,  discussion  dont  les 
éléments  lui  étaient  fournis  par  les  deux  mémoires  de  H.  Orfila. 

flàtuBS-noHS  de  dire  que  ses  efforts  ont  été  couronnés  d'un  plein  succès. 
.Après  une  délibération  prolongée  pendant  deux  jours,  sur  les  pièces  nom- 
breuses de  ce  procès,  le  sénat  de  Gbambéry  a  rendu  un  arrêt  qui  renvote 
Vacciné  avec  inhibitions  de  moltêtie,  sans  frais  ni  dépens;  H.  Hé- 
ritier a  été  mis  immédiatement  en  liberté.  Le  renvoi  aveiL  inhibitions  de 
molestie  sans  dépens  est  exactement  ce  que  nous  appelons  en  France  le 
renvoi  de  Vaccusation. 

Nous  ne  pouvons  trop  revendiquer  ici  la  part  que  la  science  a  eue  dans 
cette  affaire,  car  c'est  à  elle  seule  que  l'inculpé  doit  son  acquittement.  Il 
n'y  avait  pas  de  crime;  la  mort  de  H.  Pralet  était  naturelle,  et  causée  par 
une  attaque  d'apoplexie.  La  démonstratton  de  cette  v^ité  a  été  mise  dans 
tout  son  jour  par  M.  Orfila,  au  milieu  des  préventions  de  toute  nature  ^i 
entouraient  l'accusation.  Un  pareil  succès,  qui  répond  surtout  aux  reproches 
d'insuffisance  et  d'incertitude  que  certaines  personnes  adressent  assez  sou- 
vent encore  à  la  médecine  légale,  est  la  plus  haute  récompense  que  puisse 
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ankWMiii»  eelui  qui  foi»  ainsi  dans  la  soienoe  l6s  mtfjm»  4e  eodartHv 
des  errews  qui  peuvent  comfnmsttK  tout  i  la  fm»  rhonaeur  et  la  vie  des 
hmines.  (Note  du  rédacteur  dés  Annalu  d'hygiène  e$  de  nideeim  U-^ 
gmle,  page  474  du  tonne  XXIX ,  juiHet  1843.) 


Suffit^  de  constater  la  présence  de  l'acide  cyanhydrique  dans  Us 
manières  vomies ,  dans  le  canal  digestif,  au  dans  le  foie  iTim  inêioidu 
que  Von  soupçonne  avoir  été  empoisonné  par  cet  aeide,  pour  affirmer  que 
l'empoisonnement  a  eu  réellement  lieu  ?  Non  certes.  Je  puiserai  les  preu- 
ves de  cette  assertion  dans  trois  ordres  de  faits  :  1®  il  se  développe  quel- 
quefois chez  rtiomme  sain  ou  malade  de  Tacide  cyanhydrique  ;  2^  il 
n*est  pas  démontré  qu'il  ne  s*en  produise  pas  à  une  certaine  époque  de 
la  putréfaction;  3°  Tacide cyanhydrique  peut  avoir  été  introduit  dans  le 
canal  digestif  après  la  mort. 

A.  L'acide  cyanhydrique  se  développe  quelquefois  chez  l'homme  sain 
ou  malade.  Sans  attacher  de  l'importance  à  ce  qui  a  été  dit  sur  certaines 
urines  bleues  dans  lesquelles  il  y  aurait  eu  du  bleu  de  Prusse,  ce  qui  est 
loin  d'être  démontré  pour  moi ,  je  dirai  que,  dans  certaines  circons- 
tances, la  sueur  d'individus  bien  portants ,  surtout  celle  des  aisselles  et 
des  parties  génitales ,  exhale  l'odeur  de  Vacide  cyanhydrique.  Bi-ugna- 
telli  a  analysé  de  l'urine  d'hydropiques  dans  laquelle  cet  acide  existait. 
Bans  un  cas  d'hydropisie  ascite,  Goldefy-Doriis  dit  avoir  trouvé  de  l'a- 
cide cyanhydrique  dans  le  sérum  gluant  qui  avait  été  extrait  par  la 
ponction  ?  Ne  savons-nous  pas  que  Tiedemann  et  Gmelin  ont  retiré  du 
sulfocyanure  de  potassium  de  la  salive  de  deux  individus  dont  l'un  ne 
tîimaît  pas,  et  que  Treviranus  avait  déjà  entrevu  ce  sel  {Joum.  de  chim. 
médic,  année  1838)?  J'ajouterai  qu'il  est  conforme  à  la  raison  de  ne  pas 
nier  la  possibilité  de  la  formation  spontanée  d'acide  cyanhydrique  dans 
quelques  cas  pathologiques.  Nous  savons  pertinemment  que ,  sous  lin- 
fluence  de  certains  agents,  tels  que  le  calorique,  Tacide  azotique,  les 
alcalis,  etc.,  le  carbone ,  l'azote  et  l'hydrogène  des  matières  organiques 
fie  combinent, 'dans  les  proportions  voulues,  pour  donner  naissance  à 
cet  acide,  et  quelquefois  seulement  à  du  cyanogène,  et  nous  n'admet- 
trions pas  que,  dans  des  circonstances  maladive-s  données  et  encore 
Inconnues,  le  carbone,  l'azote  et  l'hydrogène ,  pussent  se  combiner  de 
manière  à  constituer  l'acide  cyanhydrique  !  Y  aurait-il  là  quelque  chose 
de  plus  étonnant  que  ce  que  nous  voyons  journellemenl  lorsque  Purlfle 
est  chargée  de  sucre  de  raisin,  comme  dans  le  diabètes,  ou  bien  quand 
elle  renferme  de  la  cyanourine,  ou  bien  encore  quand  il  y  a  production 
de  calculs  urlnaires  d'oxyde  cystîque  ou  d'oxyde  xanlhique ,  matières  de 
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Dowrdle  temation ,  qui  n'existaient  certes  pas  dans  nos  Ussns  ni  daotf 
nos  fiuides  à  l'étal  normal  ? 

B.  Il  n'MtjNW  âémat^ré  qu*il  ne  se  proime  jn»  d'aeide  qfanhifdTique 
à  tcM  cerkuinB  époqm  de  la  puti'éfa^ion.  ^  Kous  sommes  loin  de  con- 
naître les  divers  produits  de  ta  putréfaction  dans  Tair,  dans  la  terre  ^ 
dans  Teau,  dans  le  fumier  et  dans  les  fosses  d'aisances;  nous  savons en« 
core  moins  A  quelles  époques  de  la  putréfaction  ces  produits  se  dévelop- 
pent ^  nous  ignorons  complètement  quelles  sont  les  modifications  qu'ils 
peuvent  éprouver  sous  le  rapport  de  leur  nature  et  du  moment  où  ils  se 
manifestent,  suivant  le  genre  et  la  durée  de  la  maladie  qui  a  déterminé 
la  mort,  Tâge ,  la  constitution  des  individus,  etc.  Mais  nous  savons  que 
dans  tous  les  cas  de  putréfikction ,  les  éléments  constilutifr  des  cadavres 
se  dissocient  pour  se  combiner  auli^ement  et  former  des  composés  nou- 
veaux ;  tantôt  c'est  de  l'eau,  du  gaz  acide  carbonique ,  de  Tacide  acé- 
tique, de  l'ammoniaque,  des  carburesr  d'hydrogène ,  etc. ,  qui  se  déga- 
gent en  entraînant  une  portion  de  matièi*e  à  demi  pourrie,  qui  les  rend 
si  téiideH  ;  tanlOt  c*est  de  l'ammoniaque,  des  acides  gras ,  de  l'acide  lac- 
tique, des  madères  jaunes  azotées,  des  savons,  qui  se  forment  Qui  ose* 
rait  affirmer  que,  dans  des  circonstances  données,  la  putréfoclion  n'en- 
gendre pas ,  à  une  époque  plus  ou  moins  rapprochée  de  celle  de  la 
giort,  de  Tacide  cyanhydrique ,  tout  comme  elle  a  engendié  de  l'am- 
noniaque,  de  l'acide  acétique,  elc*?Qui  affirmerait  encore,  en  pré- 
sence des  faits  relatés  à  la  page  404 ,  qu'il  ne  se  développe  pas,  pendant 
k  putréfaction  ,  des  matières  susceptibles  de  se  comporter  avec  Tazo- 
tate  d'argent,  les  sulfates  de  fer  et  de  cuivre,  d'une  manière  analogue 
à  celle  de  l'acide  cyanhydrique  ?  11  est  dès  lors  nécessaire  de  se  tenir  en 
garde,  et ,  lorsqu'on  est  appelé  à  se  prononcer  sur  l'existence  de  l'acide 
cyanhydrique  dans  des  matières  organiques  déjà  pourries ,  de  mettre 
une  certaine  réserve  dans  les  conclusions  du  rapport.  Non  pas  que  je 
prétende  qu'à  raison  de  la  possibilité  que  j'admets,  ii  faille  toujours 
rester  dans  le  doute,  et  ne  jamais  conclure  qu'il  y  a  eu  empoisonne- 
ment par  Tacide  cyanhydrique  ;  une  pareille  thèse  ne  serait  pas  soute- 
nable  :  quand,  par  exemple,  un  individu  aurait  éprouvé  les  accidents 
que  détermine  constamment  V acide  cyanhydrique,  que  les  altérations 
cadavériques  seraient  analogues  à.  celles  que  Von  observe  dans  l'empoi- 
sonnement par  cet  acide,  et  que  l'on  découvrirait  dans  les  matières  con- 
tenues dans  les  organes  dlgeslifs  ou  dans  ces  organes  eux-mêmes  dis- 
tillés avec  de  l'eau  à  une  douce  chaleur,  assez  d'acide  cyanhydrique 
pour  le  Inen  ccaractériser,  parc^  que ,  tout  en  ignorant  au  Juste  ce  qui  se 
passe  dans  les  diverses  phases  de  la  putréfaction ,  ii  est  avéré  ,.au  moins 
pour  les  premières  périodes  de  la  décomposition  putride ,  que  les  or- 
ganes digestifs  distillés  avec  de  Teau,  ne  donnent  pas  d^  liquides  of&ant 
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teft  caractères'tfancA^^  de  l'acide  èyanhydiique  $  Je  dit  fleoIofiaDt  4tt*iC 
faut  user  d'une  grande  circonspection ,  surtout  ioi*sque  l'adde  eyiahy* 
ërfque  n'a  pas  été  caraetitisé,  et  que  plusieurs  des  réat^tlons  obtenâes 
avec  les  liquides  suspects  peuvent  être  confondues  avec  cetles  que  hm-'- 
nissènt  tes  liquides  prépai*és  de  la  même  manière  et  seuteinent  avec  des 
matières  organiques  pourries. 

(I.  H  ne  serait  p(i8  impossitle  qœ  l'acide  cyanhydrique  eût  éUintrO'» 
éuit  dans  le  canal  digesHf  après  la  mcrt  (voy.  1. 1 ,  p.  56  et  tuiv.)-  ' 

Le  cyanogène ,  composé  de  carbone  et  d'azote ,  est  gasetix ,  d*iine 
odeur  Irès-vive,  pénétrante,  et  d'une  saveur  très-pîquanle,  rougissani 
la  teinture  de  tournesol,  et  d'un  poids  spécifique  de  1,864.  61  on  ap- 
proche de  lui  un  corps  en  combustion ,  il  absorbe  l'oxygène  et  brute 
avec  une  flamme  de  couleur  bleuâtre  mêlée  de  pourpre»  L'eau  en  ëtssout 
quatre  fois  et  demie  son  volume  ;  le  soluhtm  est  incolore  et  pn^elpife 
abondamment  l'azotate  d'argent  en  blanc;  le  cyanui^  déposé  j<HJird<» 
propriétés  indiquées  à  la  p.  946.  Saturée  par  un  atome  de  {NHasse,  pufs 
traitée  par  un  mélange  de  sulfate  de  protoxyde  et  de  sesqnioxyde  de 
fer,  la  dissolution  aqueuse  de  cyanogène  fournit  un  précipité  de  Ideu  d$ 
Prusse,  tandis  que  le  cyanogène  sans  addition  de  potasse  ne  trouble 
l)oinl  les  sels  de  fer. 

Action  sur  V économie  animale.  Si  l'on  administre  à  des  chiens,  même 
i-obusles,  60  à  00  grammes  d'eau  saturée  de  cyanogène,  et  récemment 
pré|)arée,  ils  éprouvent  tous  les  accidents  de  l'empoisonnement  par 
l'acide  cyanhydrique ,  et  succombent  au  bout  de  deux  ou  trots  minutes. 
A  l'ouverture  des  cadavres,  on  constate  des  altérations  analogues  à  celles 
que  détermine  Tacide  cyanhydrique. 

BV  CVAIWBE  DE  POTASSIUM. 

Le  cyanure  de  potassium ,  si  souvent  employé  aujourd'hui  dans  les 
ateliers  où  l'on  applique  l'or,  l'argent,  le  pialine,  etc.,  sur  d*au(res 
métaux,  par  un  procédé  galvanique,  mérite  de  fixer  toute  notre  atten- 
tion, à  cause  de  l'action  énergique  qu'il  exerce  sur  l'économie  animale, 
quand  il  a  été  bien  préparé.  Nous  verrons  bientôt  cependant  que  Ton 
débile  dans  le  commerce  du  cyanure  de  potassium  sinon  inerte,  du 
moins  doué  à  peine  de  quelques  propriétés  toxiques  fort  différentes  de 
celles  que  possède  le  premier;  nous  établirons  encore  que  le  cyanure 
de  potassium  le  plus  acliF,  au  moment  où  il  vient  d'être  préparé,  peut 
perdre  en  partiels  pro|>«Mété$  délétères ,  s'H  est  ancien  et  qu'li*  ait  été 
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QOifioii.  pendant  leogtenpt  é  l'ioAiience  de  i'alr  bumide,  ou  bi^n  si  ^. 
état  réeoDt,  on  Ta  biL  bouillir  pondoQt  quelques  Jieures  avoe  de  Teau. 

Ou  obtieut  le  cyanure  de  potassium  par  trois  procédés:  1**  eo  fats^t 
arriver  de  Tacide  eyanhydrique  dana  une  dissolution  alcoolique  de 
potasse  pure,  ainsi  que  Ta  proposé  Wi^^ers  ;  T  en  calcinant  en  vais* 
seaux  elos  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer;  dr*  ^o  calcinant  avec 
de  la  potasse  la  chair  musculaire,  le  sang,  etc.,  et  en  traitant  le  pro- 
duit par  ralcooi  bouillant. 

Cyanure  de  potasitum  oUenu  par  la  méthode  de  Wiggers.  Il  est  solide, 
blanc ,  doué  d'une  saveur  àefe^  alcaline,  amère,  et  d'une  odeur  très* 
prononcée  d'acide  cyanhydrtque ,  indécomposable  â  la  température  la 
plus  élevée,  s'il  n'est  pas  alcalio  et  s'il  n'a  pas  le  contact  de  l'air ,  dé» 
composaUe  au  contact  de  Tair  s'il  est  chauffé  au  roufj^  blanc ,  très-so« 
lubie  dans  l'eau  et  moins  soluble  dans  l'alcool.  Les  acides  affaiblis  eu 
dégagent  racîde  cyanhydrique  eaneefferveecmoe.  Sa  dissolution  aqueuse 
rélablH  la  ODulour  bleue  du  papier  rouge  de  tournesol ,  et  n'est  poini 
troublée  t)ai*  i'eau  de  chaux;  les  sulfates  de  protoxydeet  de  sesquioxyde 
de  1er  y  font  naître  des  précipités  bleus,  ou  qui  acquièrent  cette  cou- 
leur par  l'addiliou  de  qselques  gouttes  d'adde  chlorhydrique  (bleu  de 
Fiusse);  le  sulfate  de  bioxyde  de  cuivre ,  s'il  est  employé  en  assez 
grande  quanClté,  la  précipite  en  «ert^fNMime^  qui  passe  au  blanc  quand 
w  ajoute  une  petite  proportion  d'acide  chlorhydrique,  et  la  liqueur  reste 
opaline.  L'azotate  d'argent  en  précipite  du  cyanure  d'argent  (voy.  p.  346}* 
Un  gramme  de  cyanure  de  potassium  i^écemment  prépaie  m'a  fourni 
1  gramme  72  centigrammes  de  cyanure  d'argent. 

Oyainmgre  de  potaesium  préparé  en  décampoeant  en  vaisseaux  clos  et  à 
une  température  rouge  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  en 
traitant  le  charbon  qui  reste  dans  la  cornue  pai*  une  très-pelKe  quaar 
tilé d'eau,  en  filtrant  et  en  évaporant  la  liqaeur  jusqu'à  siccité  à  une 
douce  chaleur.  €e  cyanure  ne  diffère  de  celui  du  Codex  qu'en  ce  qu'il  a 
été  braité  par  l'eau  ;  c'est  lui  que  les  pharmaciens  de  Paris  débitent  le 
pHis  souvent.  Ses  propriétés  physiques  et  chimiques  sont  â  peu  près  les 
mêmes  que  celles  du  précédent;  toutefois  il  renferme,  sous  un  poids 
donné,  un  peu  moins  de  cyanure  que  lui,  et  il  contient  du  carbonate 
de  potasse  ;  en  effet ,  lorsqu'on  le  décompose  par  les  acides  faibles,  il 
dégage  de  l'acide  cyanhydrique  et  de  l'acide  carbonique  avec  efferves- 
cence, et  sa  dissolution  aqueuse  précipite  l'eau  de  chaux  en  blanc. 

Cyanure  de  potassium  préparé  en  calcinant  la  chair  musctUaire  ou  le 
sang  avec  de  la  potasse.  On  dessèche  la  chair  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse 
être  réduite  en  poudre  fine;  on  mêle  celle-ci  avec  du  carbonate  de  po- 
Muse  ;  on  calcine  le  mélange  dans  un  creuset  fermé  pendant  une  heur§ 
4  la  l^mpér^ture  capable  <fe  fondre  le  ven^;  puis  on  chauffe  au  rou^fe 
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Uaac  pendant  une  hmr^  ou  uMteiire  et  demie  ;  le  prodait  reiroUiâ 
est  traité  per  Talcoel  bouiUiDt ,  el  ie  sokOum  est  rapidement  ifivaperé 
jusqu'à  sicctté. 

Ce  cyanui'e  est  abondamment  débité  dans  le  commerce  par  certains 
fabricants  de  produits  cinmiques  ;  il  est  moins  coûtecm  que  les  autres , 
et  il  peut  être  employé  avec  avantage  dans  les  arts,  puisqu'il  dissout  fa- 
cilement les  cyanures  d'or^  d'ai^gent,  de  platine  «  etc.  ;  pourtant  il  ren- 
ferme à  peine  du  cyanure  de  potassium ,  ainsi  que  Von  pourra  en  juger 
par  Texposé  de  ses  propriétés.  Il  est  solide,  blanc,  d'une  saveur  alca- 
line ,  ayant  à  peine  Todeui*  d'acide  cyanhydrique.  Les  acides  affoibUs  le 
décomposent  avec  effervescence,  en  dégagent  beaucoup  d'acide  oarbo-* 
nique  et  fort  peu  diacide  cyanhydrique.  Sa  dissolution  aqueuse  rétablit 
avec  énergie  la  couleut*  bleue  du  papier  roug&de  tournesol;  eHe  préci- 
pite abondamment  par  l'eau  de  chaux  (carbonate  de  chaux)  ;  le  sulfate 
de  protoxlyde  de  fer  la  précipite  en  blane  verdàtre  (carbonate  de  fer),  et 
en  ajoutant  de  Tacide  chlorhydrique  il  ne  reste  j^esque  pas  de  bleu  de 
Prusse;  le  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer  y  fait  naître  un  précipité  roti- 
geà^e,  qui  ne  laisse  pas  davantage  de  bleu  de  Prusse  quand  on  y  verse 
quelques  gouttes  (Facide  chlorhydrique.  Le  sulDsitedebioxyde  de  cuivre 
la  préçipile  en  bUu  (carbonate  de  cuivre  mêlé  d'hydrate  de  bioxyëe)  et 
le  dépôt  se  dissout  presque  complètement  dans  l'acide  chloiiiydfvque , 
sans  rendre  la  liqueur  opaline.  L'azotate  d^rgent  y  fait  naître  un  préci- 
pité de  cyanure  d'argent.  Un  gramme  de  ce  cyanure  ne  m'a  fouttil  que 
six  centigrammes  de  cyanure  d'argent,  tandis  que  cehii  de  Wiggei*s  en 
a  donné  1  gramme  72  centigrammes. 

Quant  aux  altérations  que  peut  éprouver  le  cyanure  de  potassium  le 
mieux  préparé,  on  sait,  par  les  expériences  de  M.  Pelouze,  qu'en  chauf- 
fant une  dissolution  concentrée  de  ce  cyanure  dans  l'eau,  on  la  ti*ans* 
forme  eu  ammoniaque  et  en  formiate  de  poUtasê ,  sel  qui  n'exerce  au-^ 
cune  action  nuisible  sur  l'économie  animale. 

£n  abandonnant  â  lui-même  le  cyanure  de  potassium  le  metsi  pré- 
paré à  l'action  de  l'air  humide,  il  passe  peu  à  peu  à  l'état  de  ^carbonate 
de  potasse. 

Aciidii  du  cyanure  de  potassium  sur  l'économie  animale. 

Cyanure  de  Wiggere,  —  Expébib«cb  I*^.  —  J'ai  souvent  administré  à 
des  chiens  robustes  et  de  forte  taille  1  gr.  5  décigr.  de  ce  cpnure  ré- 
cemment préparé;  les  animaux  ont  éprouvé  des  vertiges,  et  sont  tombés  au 
bout  de  quelques  secondes;  immédiatement  après  ils  ont  été  en  proie  à  des 
mouvements  convulsifs  avec  opisthotonos  ;  la  mort  est  survenue  entre  la 
dnquièrae  et  la  huitième  minute,  et  a  été  précédée  de  tous  les  phénomènes 
qui  caraciérisetkt  reapoisoniMmeat  par  Tacide  cyanbydriqne*  A  rouvertore 
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im  ciètvitft,  osrawur^,  dèt^ie  k  ertee  est  <m¥^t,  ^*il  t'icMk  um 
grande  quantité  de  sang  ndr  et  tMpûde  jNrovenani  de  la  lectioA  des  smuê- 
qui  étaient  gorgés  de  sang.  La  dure-mère  est  à  l'eut  normal ,  et  ses  Taisseaux 
sont  vides.  La  pîe-m6re  est  injectée  dans  ses  ramifications  les  plus  fines.  Le 
cerveau  n'est  pas  injecté  ;  les  venlricules  ne  contiennent  aucun  liquide.  Lea 
plexus  ciioroidiens  sont  gorgés  de  sang  ;  lorsqu'on  incise  le  corps  strié,  on 
voit  une  foule  de  petits  vaisseaux  qui  traversent  sa  substance.  Le  pont  de 
Yaroket  le  cervekt  paraissent  dans  Tétat  naturel.  La  pie-mère  rachidienne 
est  aussi  injectée  qœ  celle  du  cerveau  ;  la  moelk  n'est  pas  altérée.  Les  pou* 
moot  sont  d'un  rouge  vif,  parsemés  de  plaques  brunes;  ib  sont  gorgés  de 
sang  et  peu  erépîtanU.  Le  péricarde  est  vide  et  ses  vaisseaux  injectés.  L'o- 
ralktt&  et  le  ventrkuk  droits  du  cmur  contiennent  une  grande  quanlib!  de 
saftgf^n  pariie  liquide.  Les  organes  feniermés  dans  Tabdomen  ne  présentent 
rien  de  particulier. 

ExftoBHCB  II. — HM.  Malagutti,  Guyot  et  Sarzeau,  administrèrent  à  un 
ckienbarbetadulte,  de  forte  taille,  n'ayant  pas  mangé  depuis,  vingt-quatre 
Iieures,  ItO  gr.  d'une  pâtée  contenant  12  gr.  d'une  dissolution  j^réparée 
avec  i  gr.  de  cyanure  de  potassium  et  50  gr.  d'eau  distillée.  Une  partie  fut 
rejetée  peu  de  tempe  après.  Aussitôt  on  observa  les  phénomènes  suivants  : 
(trois  faêur^  vingt-cinq  minutes)  ; 

Ohulie  sur  le  Sane  droit;  allongement  et  roideur  tétanique  des  membres 
thoraciques  et  abdominauii}  secousses  convulsives  générales ,  rapides  et  peu 
prolmigées;  respiration  sterloreuse  d'une  fréquence  ordinaire  ;  pouls  irré- 
gulier et  très-ft'équent;  paupières  largement  écartées ,  pupilles  dilatées  ^ 
œil  flamboyant.  A  trois  heures  trente-cinq  minutes,  respiration^ accélérée, 
haletante;  efforts  pour  se  relever.  A  trois  heures  quarante  minutes,  nau- 
^es,  vomissement  de  mucus  gastrique  contenant  une  petite  quantité  de 
matière  alimentaire  et  un  peu  de  bile.  Les  matières  vomies  n'ont  fourni  à 
Tanalyse  aucune  trace  de  cyanure.  Après  le  vomissement ,  prostration,  res- 
piration assez  krge ,  d'une  fréquence  moyenne ,  devenant  tout  à  coup  pe- 
tite et  très-précipitée;  tremblement  rapide,  général,  peu  prolongé;  défié* 
cation,  émissimi  involontaire  et  par  jet  continu  d'une  quantité  assez  consi- 
dérable d'urine  ckire.  A  trois  heures  cinquante  minutes ,  l'animal  se  couche 
sur  k  ventre;  sa  respiration  est  alternativement  lente  et  profonde^  ou  ha- 
letante et  précipitée.  A  quatre  heures,  il  refuse  de  boire;  on  l'excite ,  on 
l'appelle,  et  pour  k  première  fois,  un  léger  mouvement  de  la  queue  an- 
nonce k  retour  de  TinteUigence,  de  la  sensibilité.  Il  se  tient  sur  ses  quatre 
pattes  et  veut  marcher;  mais  k  tête  est  lourde,  k  regard  éteint,  hébété, 
les  mouvements  mal  assurés,  comme  dans  Tivresse.  A  quatre  heures  dix 
minutes,. retour  de  k  gakté;  pouls  à  90,  après  avoir  été  irrégulier,  pré- 
cipiléet très-fréquent;  respiration  normak;  progression  offrant  un  mélange 
singidkr  d'irrégularité  et  d'un  défaut  de  fermeté;  les  jantes  se  lèvent  lour- 
dement et  retombent  de  même ,  comme  affaissées  sous  k  poids  du  corps.  A 
quatre  heures  vingt  minutes,  les  phénomènes  |»récédenu  s'affaiblissent  avec 
une  assez  .grande  rapidité^  les  ^Uures  normales  reparaissent^  et  à  cinq 
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heares ,  ie  chien  dévore  avec  appétit  nn  morceau  4^  ptlu  qu'on  lut  douae. 
(€oimnuDicat[oii  inédite  de  M.  Malaf[utti.) 

-  CiPiRiBNGB  HI.  —  A  trois  heuret,  on  ouvre  la  giiaule  et  on  injecte ,  dana 
le  pharynx  d'un  chien  de  chasse  de  taille  ordinaire ,  et  à  jeun,  une  solution 
de  50  centigr.  de  cyanure  de  potassium;  dix  seeondes  aprte,  flaouveoients 
convulsife  généraux;  chute  sur  le  flanc;  respiration  courte,  fréquente; 
pouls  difficilement  saisissable  ;  yeux  convulsés  en  haut ,  pupilles  dilatées,  i 
trois  heures  cinq  minutes,  résolution  des  membres;  Insensibilité;  inspira* 
tiens  brusques,  profondes;  expiration  courte.  A  trois  heures  dix  minnies, 
un  vomissement  de  mucus  gastrique  ;  émission  d'urine  par  jet  condnn.  A 
trois  heures  douze  minutes ,  quelques  frémissements  muaeubires.  Çne  mi- 
nule  après,  lé  chien  était  mort.  On  fait  Touverture  du  cadavre  quatM 
heures  après.  —  Crâne.  Men  de  notable  du  eèté  du  cerveau  et  As  ses 
membranes,  sauf  un  peu  de  congestion  anormale;  la  couleur  et  la  densité 
de  la  substance  cérébrale  n'offrent  aucune  altération  appréciable.  Il  en  est 
de  méJne  de  la  moelle  '2pinfère  et  de  ses  annexes.  -~  Poitrine.  Poumons 
crépitants,  d'une  teinte  foncée,  légèrement  congestionnés,  offrant  çà  et  là 
sous  les  plèvres  quelques  taches  ecdiymotiques  superficielles ,  de  2  à  3  cen- 
timètres d'étendue  ;  cœur  volumineux  et  ferme  ;  ventricule  droit  plein  de 
sing  liquide  et  demi-coagulé;  le  gauche  contient  moins  de  sang  avec  les 
mêmes  caractères  ;  taches  ecchymotiques  sur  le  feuiilet  viscéral  du  péri- 
carde. —  Abdomen.  Estomac  revenu  sur  lui-même;  membrane  muqueuse 
du  grand  cttl*dé-sac  rouge-cerise.  Rien  de  notaUe  dans  le  petit  inAetCin  ; 
foie  un  peu  hyperémié.  (Ibid.) 

ExfÉRiBircs  lY.  —  A  trois  heures  vingt-six  minutes ,  on  injecta  S  dédgr. 
de  cyanure  de  potassium  dissous  dans  une  petite  quantité  d'eau,  dans  le 
pharynx  d'un  chien  de  60  cent,  de  longueur,  et  de  33  cent,  de  hauteur.  IHx 
secondes  après,  toux  légère,  inspiration  râlante,  chute  sur  le  flanc,  eon** 
vulsions,  roideur  tétanique;  plus  de  respiration  apparente  jusqu'à  trois 
heures  trente  minutes  quarante-cinq  secondes.  Alors  cinq  inspirations  sue* 
cessives  et  convulsives(8usptrieuses);  mort  apparente.  A  trqis  heures  trente- 
deux  minutes  dix  secondes,  vomissement  de  mucus  gastrique,  exhaknt 
l'odeur  d'amandes  amères;  la  matière  ne  rougit  pas  le  papier  de  tournesol. 
A  trois  heures  treu(e-six  minutes  dix  secondes ,  tremblement  général  conb* 
vulsif  ;  plus  de  respinition.  A  trois  heures  trente-sîx  minutes  trente  se^ 
condes,  le  cœur  cesse  de  battre;  l'animal  succombe  une  minute  après. — (h^ 
verture  du  cadavre  vingt-quatre  heures  après.  —  Crâne.  Un  peu  de  oon* 
gestion  dans  les  vaisseaux  des  membranes  oérébrales;  rien  de  notaUedane 
le  tissu  du  cerveau;  moelle  épinière  et  annexes  sans  altération  appréciable. 
—  Thorax,  Poumons  crépitants,  mais  légèrement  engorgés,  principale- 
ment sous  les  points  où  se  trouvent ,  comme  chez  les  sujets  de  la  2^  ex- 
périence, des  taches  ecchymotiques;  cœur  gorgé  de  sang  demi-eoaguié; 
veines  pulmonaires,  id.^Abdow^en.  Membrane  muqueuse  de  restomac  à 
peine  rosée,  d'une  grande  fermeté  ;  rien  de  nouble  dans  le  reste  de  Tin- 
testin  ;  foie  peut-être  plus  hyperémié  ;  rien  du  cùté  de  la  rate  ;  reins  sains, 
vessie  vide.  (Ibid.) 


KxvftMmcB  y.^ÛÈ  lolrodnU,  dans  le  pharynx  èti  difen  (pu  avait  mrrk 
à  faire  l'expérielice  2>  3  décigr.  de  cyamire  dittons  dans  %0  graïuwa 
d'eas.  L'animal  Umbe  €«nme  firadrofé  $  ton  corps  se  roidtt  tétanMpiisiiitiit  j 
la  respiration  devient  stertoieiise.  H  y  wr  une  résobitiou  complète  éei 
membres,  akemantaTee  des  mouYemenls  eonTuIsîft;  perte  complète  de 
connaissance  ;  vomlisenieBts  acides ,  sans  edewr  d'amandes  amères  ;  dmis« 
skmtUToloataired'urifie  Hée  amtières fécales;  piostratioB  extrême;  enfin 
retour  graduel  à  h  santé ,  aiseompagné  des  pliéttomènes  îndi<piéft  à  Tes» 
pérfenee  2 ,  trais  quarts  d'hilare  apvès  Finfestion  du  cyanure  de  potes- 
sim.  (Rid.) 

ExpftRiBiici  Yi.  —  i'al  M  boviHir  pendant  hui$  Asure»;  dans  une  cap* 
snte^de  porcefoine,  at?ee  150  grammei  4'9au  diêHUée,  S  grammes  de 
cyanore-de  potassium^  réeemment  préparé  pn*  le  pmédé  de  Wiggers,  et 
j'd.ajonté  de  Tean  à  mesure  qu'il  s'en  volatilisait.  Alors  j'ai  évaporé  le  sel 
jusqul  eleeHé  ^  eC  Je  me  sois  amure ,  après  lavoir  demédbé  et  laissé  refroi* 
dir,  qu*U  avak  encore  une  odemr  très-prononcée  d'acide  cyanhydrique; 
louteMs  les  acides  affaïUls  le  décotiposarent  avec  effervescence,  et  l'eau 
de  chaifx  feîsak  nattre  dans  sa  dissolution  aqueuse  un  précipité  blanc  de 
carbonate  de  ebaut ,  ce  qui  n'avait  pas  lieu  avec  le  même  sel  avant  d'avoir 
été  soumis  èrébuimtett. 

i'aî  administré  à  un  chien  de  forte  taille  et  robuste  2  gr.  de  ce  cyanure 
solide;  à  finstânt  même,  l'animal  est  tombé  et  a  éprouvé  tous  les  accidents 
de  l'empoisonnement  far  l'adde  cyanhydrique  ;  il  est  mort  au  bout  de  troiê 
imnmtes. 

fixrlaiBNCs  VII.  —  J'aî  fait  prendre  30  centigrammes  de  ce  même 
cyanure  à  un  autre  chien  faible,  qui  nafot  éprouvé  Im  moindre  tu- 
eomnuultSé.  Benx  heures  après ,  le  chien  étant  bien  porSint ,  je  lui  ai 
donné  vinft-dnq  centigrammes  du  même  cyanure,  mats  qui  navaU 
fOi  été  tredtépar  fatfu  bBuilkuite;  trois  minutes  après ,  ranimai  était 
mort  après  livolr  présenté  les  symptômes  de  l'empoisonnement  par  l'acide 
cyanhydrique. 

'  BxriaiBict  Tiff.  ^  J'ai  fait  bouillir  pendant  trois  heures  et  demie,  en 
iMisés  clos^  une  dissolution  aqueuse  concentrée  de  cyanure  de  potassium, 
préparé  d'après  le  procédé  de  Wiggers ,  et  j-'ai  ajouté  de  l'eau  à  mesure 
qu'H  s'en  évaporait;  vers  la  in  de  l'opération ,  on  voyait  çà  et  là ,  dans  la 
K^ur,  des  points  noirs  charbonneux;  j'ai  alors  évaporé  celle-ci  jusqu'à 
slëcité  ;  et  j'ai  administré  deux  grammes  du  produit  à  un  chien  robuste: 
J^aninud  a  été  comme  foudroyé;  quelques  secondes  s'étaient  à  peine  écou* 
lées,  qu'il  éprouvait  déjà  tous  les  symptômes  de  rempoisonnement  par  Ta- 
eiJe  cyanhydrique ,  et  il  est  mort  au  bout  de  sept  minutes. 

ExpÉRixKCB  IX.  —  J'ai  abandonné  à  lui-même  et  au  contact  de  l'air,  dans 
un^  assiette  plate ,  2  gr.  de  cyanure  de  potassium ,  récemment  préparé  par 
le  procédé  de  Wiggers,  et  finement  pohérisé;  au  bout  de  six  jours ,  le  sd 
avait  sensiblement  attiré  l'humidité  de  Tan*,  et  était  déjà  en  partie  liquide; 
i!  exhalait ^e  odeur  d'acide  cyanhydrique  beaucoup  moins  prononcée  que 
celui  ifai  a^^Hété  cem^ervé  en  vaisseaux  dos.  Au  quatornème  jour,  il  était 
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presque  entiiremeat  lifuéfié  et  à  peîiie  odorant;  oq^dant ,  lorsqu'on  le 
tmtaitpar  de  Tacide  snlfurique  affaibli,  il  denndt  une  aMez  grande 
quantité  d'adde  cyanhydrique;  dissous  dans  Teau  et  mi*  en  contact  avec 
f  eau  de  chaux ,  il  précipitait  aasez  abondaminent  en  blanc 

A  neuf  heures  un  quart  du  matin ,  j*ai  administré  à  un  chien  robuste ,  et 
d'assez  forte  taillci  25  centigr.  de  ce  sel  sdide;  trob  minutes  après ,  Fani^ 
mal  a  éprouvé  des  vertiges ,  qui  sont  devenus  de  plus  en  plus  intenses;  à 
neuf  heures  dix-neuf  minutes ,  il  est  tombé  sur  le  cM ,  et  il  a  été  en  proie 
à  tous  les  accidents  que  détermine  Tacide  cyanhydrique;  toutefois  ces  ao<- 
cidents  n'étaient  pas  très-violents  ;  aussi  ont-ils  été  en  s'affaibiissant  pour 
disparaître  complètement  sept  heures  après  l'empoisonnement.  % 

Cyanmre  préparé  m  décompoêcaUen  tiUsseaux  clo$,  ei  aune  tem- 
péra$ure  roufe,  du  cyanure  jaune  de  potoisium  et  de  fer.  ^  Ex- 
pÉRiKMcs  X.  —  il'ai  administré  à  des  chiens  de  forte  taille  et  robustes  1  gr» 
5  décigr.  de  ce  cyanure,  acheté  chez  un  des  meilleurs  pharmaciens  de  F^- 
ris,  ou  bien  préparé  par  moi  peu  d'instanls  avant.  Les  anîmanx  sont  morts 
quatre ,  six  ou  sept  minutes  après  l'empoisonnement ,  en  présentant  tous  les 
sympi6me8  de  l'empoisonnement  par  l'acide  cyanhydrique,  et,  à  l'ouveiw 
turedes  cadavres,  j'ai  constaté  des  altérations  semhkbles  à  celles  qui  ont 
été  décrites  à  l'occasion  du  cyanure  préparé  par  le  procédé  dç  Wiggers. 
(Voy.  p.  408.) 

Cyanure  préparé  en  calcinant  la  chair  musculaire  avec  de  la  jio- 
iaeee.  —  Expkkuhgb  IL  —  J'ai  souvent  fait  avaler  à  des  chiens  feibles 
ou  robustes  un,  quatre  ou  six  grammes  de  ce  cyanure  sec  et  récemmemt 
préparé;  au  bcvt  de  cinq  à  dix  minutes,  les  animaux  ont  vomi  k  plusieurs 
reprises ,  et  n'ont  pas  tardé  à  se  rétablir. 

ËxpÉRiBacB  XII.  —  J'ai  obtenu  des  résultats  semblables  en  faisant  prendre 
le  même  cyanure  dissous  dans  Teau  et  aux  mêmes  doses. 

ExpÈRiBNCB  XIIL  —  J*at  injecté  dans  Testomac  de  diiens  robustes  et  de 
moyenne  taille  six  grammes  de  ce  cyanure,  disspns  dans  60  gr.  d'eau, 
et  j'ai  aussitôt  lié  l'œsophage.  Quelques  minutes  après,  les  animaux  fai- 
saient de  violents  efforts  pour  vomir,  qui  se  prolongeaient  pendant  une  ou 
plusieurs  heures;  ils  étaient  abattus,  marchaient  librement,  et  n'éprou- 
vaient aucun  des  symptômes  que  détermine  V acide  cyanhydrique.  Le 
lendemain,  j'enlevais  la  ligature  de  l'œsophage.  Lee  chiens  ne  paraissaient 
pas  sensiblement  plus  malades  que  la  veille  ;  toutefois  l'abattement  était  «n 
peu  plus  marqué;  ils  ne  vomissaient  plus  et  marchaient  encore  assez  libre- 
ment. Ce  n'est  gu^e  que  du  deuxième  au  troisième  jour  que  la  mort  sur- 
venait ,  sans  convulsions  ni  douleurs  ;  seulement  elle  était  précédée  de  fièvre 
et  d'un  grand  abattement ,  oonune  cela  arrive  lorsqu'on  a  administré  piu7 
sieurs  grammes  ie carbonate  dépotasse.  Â  l'ouverture  des  cadavres,  l'es- 
tomac  était  légèrement  enflammé,  et  Ton  remarquait,  vers  le  grand  cul-de- 
sac,  quelques  ulcérations  et  un  petit  nombre  d'ecchymoses.  Le  caveau  ne 
paraissait  être  le  siège  d'aucune  altération, 

ËxpÀRiBNCB  XIV.  —  J*ai  obtenu  des  résultats  anabgues  en  administrant 
les  mêmes  doses  de  ce  cyanure,  et  en  donnant  peu  aprè^  60  ou  100  gr. 


i'em  lé<iwiiwii  ^Btitg»>  fc  b'û  jiMû  tb  ht  aMdnrti  acçiérir  plvi 
d'intenâté  par  l'addition  de  cet  acide  feible» 

OBURTiTiim  I. — Un  malade,  atteint  d'une  névralgie  du  tronc ,  prit  3uc- 
cesrivement,  et  en  plusieurs  jours,  quatre  lavements  préparés  chacun  avec 
200  p.  d*eau  et  30  céntif^r.  de  cyanure  de  potassium  humecté  ou  en 
bouillie.  Il  ne  fut  pas  incommodé.  Dn  cinquième  lavement,  donné  trente- 
six  heures  après  le  quatrième,  fut  préparé  avec  h  même  dose  de  cyanure 
Uen  sec.  Le  malade  mourut  au  bout  d*une  hein^,  après  avoir  éprouvé  les 
sympcdmes  snivants :  cosTultions  générales,  battements  4e  çerar ,  respira- 
tion lente  et  dHSiAe ,  refroidîssemeDt  des  membres ,  dilatation  des  pupilles, 
yewi  fixes.  (Fait  communiqué  par  mei  aux  rédacteurs  des  AnnaUê  d'hy- 
giène: voyez  t  XI,  année  1834.) 

OMVRVATioéi  II.  --*  On  lit  dans  la  Gazette  des  tribunaux  du  13  dé- 
cembre 1842  que,  le  29  mars  de  la  m<me  année,  M.  Macé,  médecin ,  pres- 
crivit à  M.  Lessechop  une  potion  composée  de  4  grammes  de  cyanure  de 
potassium,  de  64  gr.  d'eau  de  fleurs  d'oranger,  et  de  15  gr.  de  sirops  le 
malade  devait  prendre  trois  cuillerées  par  jour  de  ce  médicament  :  dès  la 
première  prise,  il  fut  comme  foudroyé  et  mourut  au  bout  de  trots  quarts 
d'heure  environ.  MM.  Malagutti,  Sarzeau  etCuyot,  de  Bennes,  chargés 
par  le  ministère  puUic  de  rechercher  la  cause  de  la  UMrt,  ne  décelèrent 
aucune  trace  de  cyanure  de  potassium  dans  l'estomac,  ni  dans  le  duodé- 
num ,  ni  dans  Tsesophage  ;  ils  s'assurèrent  qu'il  manquait  au  vase  contenant 
la  potion  livrée  à  Lessechop  nne  quantité  d'environ  une  cuillerée,  et  que 
le  cyanure  était  bon.  Le  7  décembre  1842 ,  la  cour  royale  de  Rennes  con- 
damna M.  Macé  à  50  francs  d'amende,  à  trois  mois  de  prison,  et  aux  frais, 
pour  avoir  commis  un  empoisonnement  par  imprudence. 

OwKRVATioEi  lU.  —  Un  médecin ,  appelé  auprès  d'un  malade  qui  souffrait 
violemment dliémorrhoïdes  internes,  prescrivit  la  potion  suivante:  cyanure 
de  potassium,  8  gr. ;  eau  de  camomiHe,  60  grammes;  sucre  blanc,  8  gr.  ; 
une  dcmi-cuiHêrée  à  bouche  toutes  les  quatre  heures.  Le  malade,  ayant 
pris  une  cuillerée  è  caK  qui  pouvait  contenir  à  peine  100  gouttes  de  B- 
quide,  mourut  mse  heure  après.  Le  n^édecin  qui  avait  prescrit  la  potion, 
mandé  auprès  du  moribond ,  et  croyant  avoir  prescrit  du  cyanure  jaune  de 
poiaesium  et  de  fer,  prit  une  cmllerée  à  café  du  médicament,  le  tint  pendant 
qpielque  temps  dans  sa  bouche  et  en  avala  environ  les  trois  quarts;  mais, 
ressentant  une  constriction  particulière  dans  la  gorge,  il  rejeta  le  reste.  Sa 
▼ue  s'obscurcit;  il  éprouva  des  vertiges,  des  nausées,  des  bourdonnements 
d'oreille,  et  perdit  presque  entièrement  connaissance.  Après  avoir  pris 
quelques  tasses  de  hit,  il  était  guéri  le  lendemain.  A  l'ouverture  du  ca- 
davre de  la  victime,  on  constata  la  présence  du  poison  dans  le  gros  intestin 
et  dans  les  matières  fécales  qui  y  étaient  contenues.  (Note  de  M.  Weidner, 
conseiller  aulique;  Journal  de  chimie  médicale,  octobre  1846.) 

Qmdueions.  Il  résulte  de  ce  qui  précède  :  1^  que  le  cyanure  de  potas- 
sium, préparé  soit  par  le  procédé  de  Wiggers,  soit  en  calcinant  le  cya* 
nure  jaune  de  potasatutn  et  de  fer,  est  un  poison  excessivement  éner« 
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gique,  Capable  d'oëeàsiohiKir  uwé  mort  t»roifipU  ê  là  Mëë  Se  qud^M 

centigrammes,  et  qu'il  agit  exactement  comme  l'acide  cyanfaydriqne. 

Tf"  Que  le  prétendu  cyatmre  de  potassium  obtenu  en  calcinant  la  chair 
musculaire  desséchée  avec  de  la  pofasse,  tel  qu'il  est  débité  par  certains 
fabricants  de  produits  chimiques  eî  par  quelques  pharmaciens,  contient 
à  peine  du  cyanure ,  qu'il  est  en  grande  partie  formé  de  carbonate  de 
potasse ,  de  chlorures ,  etc.,  quMi  est  peu  vénéneux,  et  qu'il  exerce  sur 
l'économie  animale  la  même  action  que  le  carbonate  de  potasse.  On  con- 
çoit dès  loi^s  qu'un  pareil  cyanure ,  administré  par  des  médecins ,  à  la 
dose  de  quelques  aentigramnies ,  ne  doive  produire  aucun  des  résolWs 
heureux  qu'ils  espéraient  obtenir.  Tout  porte  à  ciboire  que  ce  CMfs  a 
été  préparé  avec  un  excès  d'alcali ,  et  l'on  sait  que  dans  ce  cas  Id  cya- 
nui^  de  potassium  se  transforme  à  une  chaleur  rouge  en  ammoniaque 
et  en  formiate  de  potasse ,  et  que  celui-ci  ne  tarde  pas  à  passer  à  l'état 
de  carbonate  de  potasse. 

3^  Que  s'il  est  vrai  qu'une  dissolution  aqueuse  concentrée  de  cyanure 
de  potassium  se  décompofse  ea  ammoniaqve  et  en  formiate  de  potasse 
lorsqu'on  la  fait  bouillir  en  vaisseaux  clos,  cette  décomposition  s'opère 
pourtant  assez  lentement  pour  que  le  sel  ne  soit  pas  entièrement  altéré 
opi'ès  une  ébullition  de  trois  heures  et  demie  '(expérience  8,  p.  411 }. 

4»  Qu'il  en  est  de  même  du  cyanure  de  potassium  que  l'on  a  fait  bouil- 
lir pendant  huit  heures  dans  une  grande  quantité  d'eau  et  avec  le  contact 
de  l'air  (expériences  6  et  7,  p.  411  ). 

5^  Que  si  le  cyanure  de  potassium  est  décomposé  par  l'action  simul- 
tanée de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique  contenus  dans  l'air,  lorsqu'il  est 
en  contact  avec  cet  agent,  cette  décomposition  n'est  complète  qu'au 
bout  d'un  temps  assez  long,  puisque  après  quatorze  jours,  du  cyanure 
de  potassium,  qui  «vait  été  presque  entièrement  liquéfié  par  l'humidité 
atmosphérique,  conservait  encore  des  propriétés  toxiques  énergiques 
(  voyez  expérience  9,  p.  411  ). 

6°  Que  les  chimistes  et  les  médecins  ont  évidemment  exagéré  les  in- 
convénienls  qu'il  pouvait  y  avoir  soit  â  traiter  le  cyanure  de  potassium 
par  l'eau  et  â  faire  évaporer  rapidement  la  dissoUilion,  soîl  â  déboucher 
souvent  les  flacons  dans  lesquels  ce  sel  est  renfermé,  parce  qu'il  résulte 
des  expériences  qui  précèdent  que  dans  ces  diverses  circonstances  le  sel 
ne  s'altère  que  très-lentement  et  partiellement. 

Recherches  médico-I^ales. 

Si  le  cyanure  de  potassium  est  solide  et  sans  mélange,  on  i^econnattra 
que  c'est  un  cyanure  A  l'aide  des  caractères  indiqués  â  la  page  407,  et 
Fon  s'assurera  qu'il  contient  du  potassium  par  le  chlorul'e  âe  platine, 
Tacide  perchlorique ,  etc.  (voy.  Potasse, A,  I,  p.  286). 
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«tljtk^ràmi  i*m%  poiiûn ,  d'an  «ébns^aUiMfti^,  de  Ift  mm^i 
des  TomitMoenls ,  oa  de  oeite  <|iie  Tob  aura  reUrée  du  eanal  di^^if ,  <t 
que  la  lifoeor  aoil  tr«|>  ooleréa  paor  deûner^  aTec  les  agenls  dont  J'ai 
parié  à  la  page  407  «  les  réactions  indiquées  ^  on  TinUroduiia  dans  ane 
coroue  avec  quelques  décigrammes  d'aeide  acaïque  pin*,  et  on  pro- 
cédera à  la  distlUatton  eo  recueillant  le  produit  Tolatilisé  dans  un  so-' 
hUum  refroidi  d'azotale  d'argent;  si  Ton  obtient  du  eyaniire  d'argent, 
on  pourra  conclure  que  la  liqueur  suspecte  contient  on  cyanure  ou 
de  l'acide  cyanhydrique;  mais,  si  en  ti*aitant  la  liqueur  qui  restera 
dans  la  cornue  par  la  chaleur  et  par  Talcool  concentré,  comme  je 
rai  dit  à  la  page  286  du  lovie  I  (expérience  2),  il  reste  de  la  potasse; 
tout  portera  â  eroire  qu^elle  contenait  du  cyanure  de  potassium  plutôt 
que  de  Tadde  cyanhydrique.  Dans  beaucoup  de  eirconstanoes ,  on 
pourra  même,  sans  ajouler  de  Tacide acétique,  retirer  de  Tacide  cyan- 
hydrique en  distillait  des  liqueurs  qui  contiendront  du  cyanure  de 
potassium;  c*est  qu'en  effet  ces  liquenrï  sont  naturellement  acides,  et 
que  te  cyanure  est  décomposé  par  les  aoides  qu*elles  renferment,  quel- 
que faibles  qu'ils  soient. 

ftV  liA^CBIBit-CBailSfi  (PRONUs  LACHO-cBiiiscs  dc  Linné,  et  mieux 

CSAASUS   t\DAO-CIAASUS). 

Cet  arbrisseau  appartient  au  genre  cerisier  de  la  famille  des  ix)sacées 
de  Jussieu. 

Galice  campaniforme,  caduc,  à  cinq  lobes;  corolle  â  cinq  pétales; 
fruit  charnu,  arrondi,  glabre,  un  peu  sillonné  d*un  c6(é ;  é(amines  eh 
nombre  indéterminé;  fleurs  en  pyramide,  d*un  blanc  peu  éclatant; 
écorce  lisse,  d'un  vert  brun  :  feuilles  persistantes,  simples,  entières, 
oblongues,  fermes,  luisantes,  pétiolées,  tantôt  panachées  de  blanc, 
(antét  panachées  de  jaune ,  munies  de  deux  glandes  sur  te  dos  ou  sur 
leur  face  itiférieure.  Cet  arbrisseau  croît  spontanément  près  de  la  mer 
Noire,  aux  environs  de  trébisonde;  on  le  cultive  dans  les  jaitlins;  ses 
fleurs  et  ses  feuilles  ont  la  saveur  de  Tâmande  amère. 

Les  feuilles  de  laurier-cerise  renferment  de  l'acide  cyanhydrique ,  de 
l'huile  essentielle,  du  tannin,  de  la  chlorophylle,  de  Vexiractif,  ùYi 
.principe  amer  analogue  i  Tamygdaliiie  et  pourtant  susceptible  de  trans- 
former rémulsine  en  acide  cyanhydrique  et  en  huile  essentielle  d'amandes 
amères. 

Action  du  laui'ier*cerise  sur  Pécononiie  animale. 

Eau  dUlUlée  de  laurier^cerise,  Biie  contient  de  Tacide  cyanhydrique 
et  une  huile  essentielle  particulière.  ^Slle  a  Todeiu*  d'amandes  amères  et 
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foanrit  éo  M«o  de  FnMse  (eYinare  de  fer)  au  boni  de  fMi|iteftlietteet 
lorsqu'on  la  nèle  avec  tmeiMOte  quantité  de  potasse  ou  de  magnésie, 
de  sutfate  de  sesqulexyde  de  fier  et  d'acide  sulfurkpie.  L'aaCale  d'argent 
y  foit  naître  un  précipité  blanc  de  cyanure  d'argent  ;  si  on  laisse  ramas- 
ser ce  précipité,  lorsque  l'eau  ne  précipite  pins  par  l'axolate  d'argent, 
et  qu'on  filtre,  il  suffira  de  faire  bouillir  pendant  quelques  instants, 
arec  quelques  gouttes  de  potasse,  la  liqueur  filtrée,  pour  que  Ton  puisse 
y  démontrer  de  nouveau ,  soit  par  le  sulfate  de  fer,  soit  par  Tazolate 
d'argent ,  la  présence  de  l'acide  cyanhydrique  qui  s'est  formé  pendant 
i'ébuUiHon  ;  seulement,  en  employant  Tazotate  d'argent,  on  obtiendra 
un  précipKé  mélangé  d'oxyde  et  de  cyanure,  à  cause  de  l'excès  de  po- 
tasse de  la  liqueur,  mais  il  sera  aisé  de  séparer  ces  deox  composés  |Mir 
l'acide  azotique.finoid,  qui  dissoudra  l'oxyde  et  laissera  le  cyanure. 

Madden(l)»  Mortimer(2),  Bro^m-Langrish(3},  Nicholls(4),  Sfense- 
Kus,  Heberden ,  Watson ,  Yater  (6),  Rattrai ,  l'abbé  Rosier,  Duhamel  (6), 
et  Fontana  (7),  ont  fait  successivement  des  expériences  avec  ce  liquide  ; 
j'en  ai  aussi  tenté  un  très-grand  nombre  :  voici  les  principaux  résultats. 

EiPÉsrsifGB  F®.  «-  J'ai  fait  une  plaie  sur  le  dos  d'uu  petit  chien ,  et  jai  in- 
jecté dans  le  tissu  cellulaire  environ  48  grammes  d'eau  distillée  de  laurier^ 
cerise.  Au  bout  d'une  demi-heure ,  l'animal  a  vomi  une  assez  grande  quan- 
tité de  matières  alimentaires.  Trois  minutes  après,  il  a  rejeté  des  matières 
verdâtres,  glutiueuses  et  écumeuses.  Trente^cinq  minutes  après  l'opéra- 
tion ,  il  a  fait  plusieurs  tours  circulaires  dans  le  laboratoire;  sa  tête  parais- 
sait lourde;  ses  extrémités  ont  faibli ,  les  postérieures  d'abord ,  puis  les  an- 
térieures ;  il  pouvait  à  peine  se  soutenir.  Cinq  minutes  ne  s'étaient  pas 
encore  écoulées,  qu'il  est  tombé  sur  le  côté,  a  renversé  la  tête  sur  le  dos, 
et  ses  pattes  ont  été  agitées  de  légers  mouvements  convulsift;  on  pouvait 
le  déplacer  comme  une  masse  inerte,  et  il  lui  était  impossible  de  se  tenir 
debout;  la  respiration  était  gênée  et  accélérée;  il  conservait  l'usage  de  ses 
sens. Dix  minutes  après,  il  a  poussé  des  cris  plaintifs  très-aigus.  Ces  sym- 
ptômes ont  persisté  jusqu'à  la  mort,  qui  a  eu  lieu  une  heure  et  demie  après 
l'application  de  la  substance  vénéneuse.  La  sensibilité  avait  diminué  par 
degrés  dans  les  organes  de  la  vue  et  de  Touie.  —  Ouverture  du  cadavre. 
Les  vaisseaux  de  la  surface  postérieure  du  cerveau  étaient  noirs,  très-dîs- 
tendus,  et  gorgés  de  sang;  il  n'y  avait  point  de  liquide  dans  les  venlri- 


(1)  Lettre  dans  les  Thansaclions  phtlosoph.,  ann.  1731. 

(2)  Ibid. 

(3)  Brown-Langrish ,  Bxpér,  de  méd,  sur  les  animaux» 

(4)  Voy.  œuvres  phrs,  et  méd.  de  Richard  Mead,  art.  Opium. 

(5)  Dissertalio  de  lauro-cerosL. 

(6)  1>atté  des  ordres  et  des  arbustes 

(7)  TraiH  du  poison  de  la  vipère. 
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La  oitae  «ipérmca,  vépélée  sur  wi  dam  pli» fat,  a  imu  let  i 


KxFÉaMiGi  IL ^  Footaaa  eaTrît  la  peau  du  baa-veiitre  à  u  frat  lapis) 
îl  blMsa  léf^tmmeiÊi  les  moieles,  dans  ies<pielt  il  ÎBtrodhiisit  eaYîroD  lem 
4KI  trois  cniUerées  à  café  de  eette  eau.  En  moîas  de  trois  mimiles,  Taninal 
temba  en  oonvabions,  et  peu  après  il  mourut.  (Ouvrage  cité,  p.  127.) 

EipiauncE  111.  ^  i'ai  injecté  dans  Festomac  d'un  chien  très-fort  1 28  gr. 
de  ce  liquide  filtré,  et  j'ai  lié  l'oesophage.  Au  bout  de  trois  minutes,  ver'- 
tiges  y  marche  dhanedante,  faiblesse  des  extrémités  postérieures,  chute  sur 
ie  côté,  avec  renversement  de  la  tête  sur  le  dos,  libve  usage  des  sens;  ra- 
nimai se  rrièfe  stAilenent  et  ne  tarde  pas  à  reteoyier;  un  insamt  après, 
il  s'efieree  à  se  tenir  sur  ses  pattes,  reste  debout  pendant  deux  minutes, 
manhe  ensuite,  chancelle,  et  tombe  de  nouveau  ;  alors  la  respiration  devient 
accélérée,  la  tète  se  penche  en  avant,  les  membres  sont  agités  de  légest 
mouvements  eonvubÛi;  ranimai  ne  se  débat  pas;  il  est,  au  contraire, 
comme  dans  un  état  d'insensibilité  ;  les  sens  n'exereent  plus  leurs  fonc- 
tions. Quatre  minutes  après  l'invasion  de  l'accès,  il  se  couche  sur  le  dos, 
écarta  les  pattes  postérieures,  qui  sont  très-allongées,  et  respire  avec  un 
peu  de  difficulté  ;  les  battements  du  cmur  sont  réguliers  et  peu  fréquents, 
la  langue  rose,  la  tète  dans  la  position  naturelle  ;  les  mouvements  convul* 
siiv  continuent  à  être  légers;  l'agitation  et  ie  choc  n'oceanonnent  aucune 
roideur  tétanique,  la  queue  est  tremblotante.  Dix-huit  minutes  après l'in* 
jectioD  du  poison,  Tanimai  paraissait  mort;  il  était  immobile.  Il  expiUi 
dans  cet  état  au  bout  de  six  minutes.  On  l'ouvrit  sur-le-champ.  Le  sang 
contenu  dans  le  ventricule  gauche  était  rouge  ;  il  était  fluide  dans  tous  les 
vaisseaux  et  dans  toutes  les  cavités.  îii  poumons,  roses,  crépitants,  n'é- 
taient point  gofgés.  Le  canal  digestif  était  sain;  on  voyait  quelques  alî* 
ments  dans  Testomac;  les  ventricules  du  cerveau  ne  contenaient  ni  sérosité 
ni  sang.  Les  vaisseaux  de  cet  organe  étaient  injectés. 

J'ai  obtenu  des  résultats  analogues  en  employant  128  gr.  d'eau  distillée 
de  laurier-cerise  non  filtrée. 

EiPÈsiBHGi  IV.  —  Madden  rapporte  trois  expériences  dans  lesquelles  des 
chiens  prirent  le  même  poison,  l'œsophage  n'ayant  pas  été  lié,  et  on  ob- 
serva les  mêmes  symptômes  que  ceux  que  je  viens  de  décrire  :  deux  de  ces 
animaui  vomirent,  et  l'un  d'entre  eux  fut  rétabli  après  avoir  eu  des  con- 
vulsions pendant  dix  minutes. 

ExpâftiBm:!  V.  —  Cent  vingt-huit  grammes  d'eau  distillée  de  laurier- 
cerise  épuisée  d'acide  cyanhydrique ,  ou  du  moins  traitée  par  la  potasse 
et  le  sulfate  de  fer,  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  fournit  plus  de  bleu  de  Prusse, 
ont  été  introduits  dans  Testomac  de  chiens  robustes  qui  n*ont  pas  tardé  à 
éprouver  des  vertiges  et  tous  les  accidents  de  l'empoisonnement  ;  ils  sont 
morts  au  bout  d'une  heure.  L*eau  dont  il  s'agit,  celle  qui  a  été  privée  d'a- 
dde  cyanhydrique,  renferme  évidemment  les  éléments  de  cet  acide,  puis- 
qu'il suffit  de  la  faire  chauffer  un  peu  en  y  ajoutant  quelques  gouttes 
If.  27 
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à'mm  AmMm  de  fmm^  |Mr  qu'aimilét  le  Milfale  éttstj 
un  précipité  blea  «liMdMt  (OWvicr  i'Anfen.) 

iSvÉMniM  Vi.  —  i^eelë  dtM  l'uras ,  à  ta  ém  4e  52  «ii  4e  M  «r. ,  oe 
liquide  dévelc^pe  les  mêmes  accidents ,  et  la  mort  a  lieu  dix ,  deiiie  e« 
^pnnie  ttinules  après.  Madden  a  cependant  ebeervé  ^e,  dana  ee  eae^  il  y 
avait  des  eeavuUens  violentes^  aurtMit  daas  ka  imiacles  du  een  et  de  ré*> 
pîM;  tétaneadea  eitrénntés,  et  de  TéemM  à  la  koncke.  Mortîner,  secré- 
taire de  k  Sodété  royale  de  LMdres,  rapporte  fue ,  dans  quelfMS-nnesdet 
etpériences  faîtes  avec  oe  poîaim,  k  rectum  et  k  fok  étaient  enflannés; 
k  dernier  de  ces  organes  était  presque  livide  ;  ks  poumons,  rétrécis,  étaient 
«gakiBent  rondes  et  enlanmés.  On  a  aussi  trouvé  quel^efna  une  cutHo* 
fée  d'eau  environ  dans  k  péricarde. 

EirÈaimcs  Vil.— Brewne-Laogririi  it  prendre  à  un  cheval ,  atteint  d'une 
iktuk,  une  dioptne  d*eau  dittillée  de  frâilks  de  laurier-eerke  :  Tanimal 
éprouva  sur-le-champ  les  phénomènes  décrits ,  et  fécouknent  de  la  tauk 
fut  supprimé.  Le  lendemain ,  on  lui  it  avaler  h  même  ^ose  du  poison  : 
mêmes  accidents  et  sueur  abondante  au  eommencenMnt.  On  suspendyt  ks 
eipériences  pendant  trots  jours,  et  récoukment  reparut.  Le  dnfuièaR  jomr, 
on  lui  donna  de  nouveau  trois  chopines  du  liquide,  et  H  mourut  en  quatre 
minutes  et  demie.  « 

lirtanma  VIII.  —  Fonlana  fit  avaler  à  des  anguilks  de  Teau  distillée 
de  taurier-cerise  :  Immédiatement  après,  ces  animaui  se  coniractèrent,  puis 
Testèrent  irnmobHes  et  insensibles  à  tout  agent  mécanique;  le  cœur  battait 
encore  un  peu ,  et  cessa  de  se  contracter  plus  tel  que  quand  on  kur  coupe 
fa  tête;  enfin  ils  moururent  en  peu  de  secondes  (1). 

Iirtanaca  IX.  —  On  a  injecté  dans  la  veine  jugidaire  d'un  fort  dûen 
12  grammes  de  ce  liquide;  llnjection  était  à  pefkie  terminée,  que  ranimai 
est  tombé  sur  le  cêté  ;  la  tête  s'est  renversa  sur  k  dos,  et  ses  ettrânilés 
ont  été  agitées  de  légers  mouvements  oonvnlsih;  la  bouche  éuit  écu- 
meuse;  k  respiration  gênée,  accélérée;  les  organes  des  sens,  însensiUes. 
Au  bout  de  quatre  minutes,  il  a  cherché  à  se  relever,  mais  il  est  retombé; 
akrs  la  tête  était  dans  sa  position  naturelle  :  tantôt  l'animal  la  portait 
un  peu  en  avant  sur  le  thorax,  tantôt  il  la  renversait  légèrement  sur 
le  dos  ;  les  muscks  de  la  jbce  et  des  paupières  offraient  par  intervalles 
des  mouvements  couvulsift  peu  intenses.  Dix  minutes  après,  h  respiration' 
était  encore  accélérée  et  gênée,  la  langue  rouge,  ta  conjonctive  in- 
jectée; les  organes  des  sens  commençaient  à  recouvrer  leur  sensibilité. 
Au  bout  de  cinq  minutes,  ranimai  paraissait  profondément  assoupi  :  on  l'a 
mis  sur  ses  pattes;  il  les  a  fl<^'es  en  îe  couchant  sur  le  ventre;  sa  tête 
tremblait  considérablement;  il  la  portait  çà  et  là ,  et  cherchait  à  h  rekver 
un  peu;  mais  elk  était  pesante  et  tombait;  l'animal  se  couchait  alors  sur 
k  côté;  il  n'y  avait  plus  de  convulsions  dans  les  membres;  les  organes  ée$ 
sens  avaient  recouvré  leur  sensibilité.  Vingt  minutes  après  Tinjcction,  k 


(t)  F<'n(ana,  ruTraf^edté,  p.  f98, 
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itafMi  iê  Ml  Hfmf^Asm  «viknt  dimMié  d'iAleaiité  ;  VmiÊtû  pâmait  se 
tenir  ààtomi  et  narcher;  sa  démrcbe  était  oipesdaiit  aiMi  rhiamlmij^ 
Je  tr<ttUm«P( ^  ti^  avait  dî^pani;  la  re9|iiralâeA  s'ewrçait  mmm  ààm 
Tétat  naturel;  enfin ,  un  quart  d'heiure  apriSt  il  ne  eMsnnraît  fo'Me  lé*, 
fève  Icttéanet  à  ÏUÊatfimmaaL  in  bout  4a  éeui  jouis,  y  a  iii»,fciea 
amyé*  Le  knJenaiA»  U  était  parfûtenent  rétaUi. 

^ptaM»  X, —(Wterie  fiavmes  4tt  ai£m  liquide  eat  été  i^^ 
ia  veine  jufulaire  d*ua  petit  ebien  rebmle  :  sur-le*eiiaiBp  l'aniiMl  a  ptf« 
teUeflieal  stupéfié,  qu'on  le  croyait  mort;  k%  battenents  du  oour  élaiest 
mem,  b  jrespînaion  était  presque  suspendue.  U  a  eipivé  dem  uuMHee 
aiwès.  ÛA  Ta  ouvert  aussitit  :  le  sang  eonteau  dans  le  veBlrieule  fauel» 
était  luide,  et  d'un  rouge  moins  vif  que  dans  l'éCat  naturel  $  Im  ponnei 
étaient  roees  et  crtpitanls. 

Ces  deux  expériences  ne  sont  polal  d'accord  avec  celles  du  célèbm 
foDlana,  qui.dit  n'avoii*  observé  aucun  effet  délé(ère  en  iiûectantidaiii 
la  veii«d  jugulaire  de  deux  lapins  une  boBSt  cuillerée  é  etfé  de  ffHt 
jMibelaBfft  yéyéiiease  (ouvrage  eilé,  p.  Ut  )> 

ExpiatBixcB  XI.  —  Browne-Langrish  injecta  128  gr.  du  même  liquide 
dans  Vestomac  d'un  cbien  :  ranimd  éprouva  tous  les  symptômes  décrits  ci» 
dessus,  et  mourut  vingt-deux  minutes  après. 

lS;L7taixHcs  XIL — Fontana  mit  à  découvert  le  nerf  sciatique  d'un  gros 
lapin  ;  il  le  blessa  avec  une  lancette ,  et  couvrit  tout  le  trajet  blessé  de 
coton  humecté  avec  15  gouttes  d'eau  distillée  de  laurier-cerise;  il  dîspost 
ensuite  les  parties  de  nianière  que  la  substance  vénéneuse  ne  put  se  œ»" 
muniquer  aux  parties  voisines;  la" suture  extérieure  fut  faite ^  et  l'animal 
ne  parut  aucunement  incommodé  (ouvr.  cité,  p.  129). 

Obsirutioii  I*^.  —  Une  femme,  faisant  provision  d'eau  de  laurier-cerise 
en  donna  une  bonteille  à  Marthe  Boy  se,  sa  domestique,  qui  h  porta  à 
Anne  Boyse,  sa  mère,  comme  un  bon  cordial.  Celle-ci  en  fit  présent  k 
F.  Eaton,  tenant  boutique,  laquelle  en  donna  64  gr.  pour  régaler  Marie 
Whaley,  qui  n'en  but  que  les  deux  tiers,  puis  s'en  alla;  F.  Eaton  but  le 
reste*  La  prânière,  entrant  dans  une  boutique,  se  phignit  d'un  viotenl 
mal  d^estemac  :  on  la  porta  chez  elle,  et  dès  ce  moment  elle  perdit  la  parole 
et  mourut  en  une  heure  et  demie,  sans  vomissements,  ni  eonvulslotts,  ni 
évacuations 9  ni  changement  extérieur.  A.  Boyse,  avertie  de  cet  aeeident 
ne  voulut  pas  y  crmre,  et,  pour  prouver  que  c'éUit  un  exeellent  coidiai) 
elle  en  versa  dans  un  verre  trois  cuillerées,  qu'elle  but,  et,  quelques  mi* 
nutes  après,  eu  avala  deux  autres,  tant  elie^éuit  persuadée  de  sa  veHu| 
mais  elle  mourut  en  très-peu  de  temps ,  sans  faire  la  moindre  plainte  eS 
sans  convulsions.  F.  Eaton ,  qui.  en  avait  peu  pris ,  échappa  à  la  mort  par 
mi  émétique»(l). 


(1)  Transactions  philosophiques,  année  17dt,  lettre  de 
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Owi»tATfmi  11.  <—  DoneHaD  doDDt  à  tm  parest  dont  il  èevait  hériter  «ne 
nédeeîM  eonteMnt  ée  Tean  de  faiiirierM:erite  :  le  malheureiix  éprouva  des 
eMVHWdm,  eut  de  réeume  à  la  bouche,  un  serrement  des  mlchoirea,  et 
les  yens  lies.  Il  expin  une  henre  après  (1). 

OsanTATien  IIL —  Vodéré  dit  :  «Tandis  que  je  ftisais  nés  eours  k  Torin, 
en  1781 ,  la  femme  de  ehambre  et  un  dooMStlque  d*nne  oaiaon  noUe  dé 
neife  ville  dérabèrent  par  fponraMndîse,  à  leur  maître ,  une  bouteille  d'eau 
distillée  de  Uorier-cerise ,  qu'ils  prirent  pour  une  exeeliente  liqueur  qu'on 
fanait  enfermée  aSn  de  la  conserver.  Craignant  d'être  surpris,  îk  se  hâ- 
tèrent d'en  avaler  l'un  après  l'autre  [dusieurs  gorgées  ;  mais  ils  payèrent 
bienidt  le  prix  de  leur  infidélité,  car  il»  périrent«presque  sur-le^shamp  avee 
des  convulsions.  Leurs  eadavres  ayant  été  portés  à  l'Université,  on  trouva 
l'estomac  légèrement  enflammé ,  et  le  reste  dans  l'état  sain»  (2). 

OssEXTiTioii  IV.  '  En  1 728 ,  deux  femmes  ayant  pris  de  ce  liquide,  à  la 
dose,  l'une  de  plus  de  40  gr.  en  une  heure  de  temps,  et  l'autre  de  deux 
euilierées  à  bouche,  h  première  perdit  l'usage  de  la  parole,  éprouva  un 
sentiment  pénible  dans  l'estomac,  et  expira  sans  vomissement,  sans  déce- 
lions alvines,  et  sans  convulsions  ;  k  seconde  fut  s'asseoir  sur  une  chaise, 
et  mourut  aussitôt  après  sans  convulsions  ni  autre  conunotion  a|^rente. 

OasBBTATioa  y. — Un  jeune  homme  mourut  en  peu  de  minutes  pour  avoir 
bu  une  partie  de  l'eau  dislillée  de  laurier  «cerise  contenue  daqs  une  fiole: 
il  éprouva  une  vive  affeclÎQn  de  l'eslomac  (3). 

Obscrtatiok  YI. — Une  petite  fille  de  huit  moi$  environ,  d'une  assex 
bonne  constitution,  et  jusqu'alors  peu  maladive,  paraissait  souffrir  de  la 
dentition ,  et  avait  en  même  temps  un  embarras  intestinal.  Le  médecin  ap- 
pelé prescrivit  des  évacuants.  Le  lendemain,  h  la  visite,  il  trouve  de  l'ir- 
ritation au  ventre  ;  aussitôt  trois  sangsues  sont  appliquées  sur  cette  partie, 
et  la  potion  suivante  eèt  prescrite  : 

Pr.  :  Eau  de  carises  noires 120  gr. 

Sirop  de  Tolu 30 

Myrte  et  calomel f 

Laudanu.n 3 

▲  donner  par  cuillerées,  d'heure  en  heure.  La  prescription  est  portée 
chez  un  pharmacien ,  qui  est  absent,  en  même  temps  que  son  premier  élève 
est  remplacé  par  son  second  élève.  Celui-ci,  ne  trouvant  pas  sous  la  main 
le  flacon  contenant  l'eau  de  cerise  noire,  croit  pouvoir  la  remplacer  par 
une  égaie  quantité  d'eau  de  laurier-cerise.  A  peine  4'enfant  a-t-elle  pris  une 
demi-cuiiierée  à  café  de  la  potion  ainsi  préparée,  qu^ellc  pousse  un  cri, 
renverse  la  tête  en  arrière,  et  est  agitée  par  des  convulsions,  puis  expire 
au  bout  de  quelques  instants. 


(1  )  London  chronicif,  1718 ,  n®  3797. 

(2)  Fodéré,  Traité  de  médecine  légale,  t.  IV,  p.  27,  2«  édition. 

(3)  Murpay,  Jpparatits  medic,  t,  III,  p.  213. 
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Le  mot  empoiioiuieoieDt  ayant  été  prononcé,  h  jnstiee  ordonna  que 
raulopne  fût  éite  ;  yoici  le  résoltat  du  rapport  dressé  à  cette  oecamn. 

Néerofiie  vtngUqttaire  heures  après  la  mort.  La  roideur  cadaté- 
rîque  eibte  encore  ;  le  ventre ,  légèreaent  dnr,  est  nn  peu  tnoiété. 

L*encépiiaie  et  la  noeRe  épinîère  n'offrent  rîen  ipri  nérile  d'être  oolé. 
L'eUoanc  contient  deux  petites  cnilleréee  d'nn  lipide  jannltre  et  um 
odeur.  La  membrane  mu^iuense  est  iqeclée  vers  la  pande  comkiire.  Lt 
reste  du  tnke  digestif  esta  l'état  normal. 

Le  Itfnide  contenu  dans  Testomae  de  Fenfiint,  examiné  afec  soin,  ne  pié» 
aente  pude  traeesd'acîde  pmsiiqne;  maie  celm  que  coolenait  la  fiole  ^H 
portée  de  dite  le  pharmacien  renferme  une  grande  qwntilé  de  cet  nckk^ 
ainsi  que  Font  démontré  i^  des  expériences  foîtes  sur  des  lapins,  etsnr  m 
diien  qui ,  après  en  avoir  pris  une  cuillerée  à  café ,  sont  morts  an  bout  de 
deai  minutes  de  eonndsiotts;  2**  des  expériences  dtimiqnes  par  lesqneHca 
on  a  constaté  dans  cette  poticm  la  présence  d'une  pins  grande  quantité 
d'acide  pmssique  que  n'en  contient  ordinairement  Teau  de  laurier-cerise 
faite  dans  les  circonstances  les  plus  fatonblcs.  {Jawnal  de  chimie  mé- 
éieate ,  janvier  1 848.) 

Huile  4e  /Mr^r-eeriie  (l).  —  nie  est  jaune  ftnve  si  elle  est  récente^ 
#un  jaune  fisneé  si  die  est  ancienne,  d'une  edenr  très-prononeée  d'amandes 
amères,  pins  pesante  que  l'eau  ^et  trè$-eoluble  dans  ee  liquide;  die  ne 
trouble  point  raaotate  d'argent,  à  moins  qu'on  ne  l'ait  préahUement  fait 
bouillir  avec  de  la  potasse  très-étendue  d'eau ,  car  alors  il  s'est  développé 
de  r acide  cyanhydri^ue,  et  il  se  forme  un  précipité  blanc  de  cyanure 
d'argent. 

ExrftuniGi.  --  On  a  mêlé  4  gr.  de  cette  bulle  avec  3  kilogr.  d'eau  or- 
dinaire; on  a  agité  le  lont,  et  on  a  Ml  piradre  64  gr.  du  mélange  à  un 
chien  :  l'animal  a  été  tellement  paralysé ,  qu'il  n'était  plus  irritable  par 
aucun  agenL  11  est  mort  en  une  demi-minute  (2). 

Dubamel  rapporte  (  7ratré  des  arbres  et  des  arbustes  de  la  France) 
qu'il  pensa  être  suffoqué  par  Podeur  forte  d'amandes  amères  qui  s'échappa 
en  faiisant  l'ouverture  d'un  chien  tué  par  l'huile  dont  il  s'agit. 

Fontana  prépara  une  huile  en  distillant  les  feuilles  de  laurier-cerise  dans 
des  vaisseaux  de  verre ,  sans  addition  d'eau.  11  en  fit  prendre  2,  8  on  4 
gouttes  à  des  lapins,  à  des  tortues  de  terre,  à  des  pigeons  et  à  des  gre- 
nouilles, qui  moururent  peu  de  temps  après,  et  qui  offrirent  des  symptômes 
analogues  à  ceux  dont  j'ai  parlé. 

OUivier  d'Angers  a  tué  des  cochons  d'Inde  en  m9ias  d'une  heure ,  en 
leur  faisant  avaler  4  gouttes  d'huile  de  laurier-cerise,  obtenue  soit  par  la 
simple  distillation  des  feuilles  du  laurier  avec  de  l'eau,  soit  en  distillant  l'eau 


(t)  €ette  buile  a  été  firé|»arée  en  cohobant  et  en  rwMbsmi  tronou  quatre 
«Dis  rew  distiHée  sur  de  nonvalles  feotUes. 

(3)  Nichons,  voy.  Tke  wméieal  inforks  of  tUckard  Mead:  Laurel  ouater, 
p.  139,  ano,  1765. 
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ie  harif r-cerise  épuisée  d'adde  eyanhydriqne  par  h  poUtt6  et  k  lulfcte 
de  protoxyde  de  fer. 

Exîrmi  ofumue  de  tmunêt'Cênêê.  -^  R»É«inMB  V^^,  «-^  Oo  a  {tk 
wie  plak  à  h  partie  interne  de  la  cuiaie  d'un  ehien  ;  on  a  injaolé  dam  le 
ihiH  eeltakire  4((r.  de  oet  extrait.  Dix  joors  après  ^  l'aninal  vifak ,  el 
n'avait  éprdnvé  d'autre  symptése  que  de  i'iaappétenoe* 

ExriRinicB  II.  —  On  a  répété  l'expérience  «ur  un  petit  chien  aveo  10  |fr« 
dn  nène  extrait.  ViB§t«q«atre  Iwures  apria ,  Taninal  n'avait  rien  éprauré , 
il  BMmshail  trèa-bitni  il  était  cependant  un  peu  abattu.  U  cet  mort  qua» 
ranlaJinit  heures  après  ropératioo.  Le  cœur,  tes  pouauNis  et  le  canal  d«* 
gestif  paraisNHent  sains  ;  la  Uessure  était  peu  enflammée. 

IxfÉaHNct  111.  -^  Fontana  fit  prendre  Mviran  1  fr.  69  eentiffr.  de  cet 
extrait  à  un  eoehen  d'Inde  et  à  un  lapin  :  ils  n'en  furent  pas  ineommodet. 
Scixanle-quinze  centtfp*. ,  adnwiistrés  à  plusieurs  pigeons  forent  aussi  sans 
effet. (Ouvrage cité,  p.  iéé.) 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  1^  que  l'eau  distillée  et  l'huUe  de  lauriei*- 
cerise  agissent  sur  les  animaux  eatnme  Tacide  cyankpdrlquf  ;  S?  que 
Tean  disttHée  doit  ses  propriétés  vénéDeuaes  à  cet  acide  et  à  Thutie  qu*cile 
contient  ;  8*  que  l'extrait  aqueux  de  la  même  planta  n'est  point  téné» 
neux  ou  ne  Test  que  très-peu ,  ce  qui  dépend  sans  doute  de  ce  que  Facfde 
cyanhydrique  et  l'huile  ont  été  volalillsés  loi-squ^ou  a  fatt  évaporer  le 
liquide  jusqu'en  consistance  d'extrait. 

Traitement  (voy.  Acide  cyanhydrique,  p.  332). 

ma»  JUÊAMmmm  MjmÈmwê» 
Action  sur  Péooncmie  animale. 

Les  amandes  amères  contiennent  de  Tamygdaline,  substance  qui,  sous 
rinfluence  de  Teau,  transforme  l'émulsine  en  acide  cyanhydrique,  en 
huile  d'amandes  amères,  Incolore,  très- vénéneuse,  et  en  suci^e  cristalli- 
•able. 

Bxp&RiBRCB  I*^.  —  Un  chat  de  deux  mois  avala  4  gr.  d'amandes  amères 
pîlées.  Peu  de  temps  après,  il  traînait  les  pattes  postérieures,  devint  para- 
lytique, et  éprouva  quatre  accès  épileptifôrmes.  Le  soir,  la  respiration  était 
haletante ,  et  il  mourut.  L'estomac  était  rouge  à  ses  orifices  et  contenait  du 
mucus.  Le  cœur  et  les  oreillettes  étaient  remplis  de  sang  fluide.  11  y  avait 
un  épanchement  de  sang  dans  tout  le  côté  droit 

Etp&RiBifCB  II.  —  On  fit  prendre  à  des  pigeons  un  peu  moins  de  quatre 
grammes  d'amandes  amères  pilées  :  ils  marchèrent  pendant  quelques  mi- 
nutes ;  mais  bientôt  leurs  jabots  et  leurs  cous  se  gonlèrent  ^  leurs  phmes  se 
dressèrent;  enfin  ils  tombèrent  eomme  épileptiqnes;  lem-tête  aa'rcbvtrsa 
sur  le  dos;  ils  restèrent  immobiles  et  insensibles,  et  ne  tardèrent  pas  à 
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•ipro'.  Vmmfkk§6  te  tnmri  vm  ym  caBi—é,  trèfrJilaté  ei  pkîA  de 
niieiis  ;  le  dhuMiéttuai  coateBait  un  diyk  râ^«x  et  jmm  ;  le  wa$  è» 
wîiMMit0V»*axiHaîi«t  était  H^pûda  «t  fenaril  ;  la  cervtkl  était  forgé  ât 
laaf  ;  b»  foviMMs  panteaîaDt  mîm.  (  Wapfar,  ila  CïmiI^  «fiMltM, 
p.  93»  et  341.) 

BniaiBiiet  Itl.  ^  Oea  «cpérieiiees  Mt  élé  r^^éléas  a?ee  woeès  pac 
M.  Gérard ,  prôfeiMir  à  Pteole  eestrale  de  la  Loière. 

BxFiainicB  IV.  —  Les  renards ,  les  écureuils ,  les  eoy ,  les  povles,  kt 
eifofiies,  les  eanards  9  les  sérias,  les  iMriaes,  sont  tuée  par  eesaaaiides, 
d*q>rès  les  Mis  rapportés  par  Diosearide,  Feerâm,  MaltUele  et  Tabenui» 
montamis ,  Vieat ,  leyen ,  etc. 

ExfÉainieB  V.  ^  A  nWi ,  j^i  iotrodvît  dans  l'eslonae  d'un  petit  cUsa 
rekuste  vingt  anandes  anères ,  eoopées  diacuneen  trois  morceaux,  et  j'ai 
lié  l'essopiuife.  A«  bout  d'une  heure  et  demie,  Taninnl  oeasmen^it  à 
éprouver  des  vertifea  et  de  la  ftiîMesse  dans  les  extrémités  posténenres;  il 
est  mort  I  six  heures  du  soir.  L'ouverture  du  cadavre  a  été  Mte  une  heure 
après.  L'animal  était  encore  ehaud  ;  le  cœur  ne  se  contractait  plus ,  et  con** 
tenait  nne  tràs-péti(e  <(uantité  de  sauf.  Les  poumons  étaient  giîtltres.  L'es* 
tiomae,  sain ,  realMmit  tous  les  frsf  monts  de;»  amandes,  et  exhalait  «ma 
forte  odeur  i'acide  eyanhydrique ,  tandis  qu'avant  l'ingestion  ces  sa« 
menées  étaient  inodores;  le  dnodénim  était  tapissé  d'une  suhstanee  ana- 
logue, par  sa  texture  et  par  sa  couleur,  â  la  matière  jaune  de  la  bile;on 
n'observait  aucune  lésion  dans  le  canal  digestif. 

fiiPKRiDfCB  YL  —  J'ai  fait  avaler  à  ud  petit  chien  six  amandes  amères 
que  l'on  avait  grossièrement  pilécs.  Au  bout  d'une  heure ,  il  les  a  vomies  et 
a  été  parfiiltemeot  réubli.  Le  lendemain ,  on  a  répété  rexpérience  avec  le 
même  nombre  d'amandes  partagées  chacune  en  deux  portions,  et  on  a  Hé 
l'œsophage.  Quatre  heures  après,  l'animal  n*av»t  rien  éprouvé.  11  n'est 
mort  qu'à  h  fin  du  quatrièoM  jour,  et  dans  un  grand  étot  d'abattement*  On 
n'a  point  ouvert  le  cadavre. 

ExpÂRiBifCB  VU.  —  J'ai  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse  d'uq 
chien  de  moyenne  taille  six  amandes  amères  grossièrement  pulvérisées. 
Trente  heures  après ,.  Fanimal  n'offrait  aucun  symptôme  remarquable ,  et 
il  n'est  mort  qu'à  la  fin  du  quatrième  jour. 

Observation.  —  Ou  avait  donné  par  mégarde  un  sac  d'amandes  amères, 
au  lieu  d'amandes  douces,  à  un  petit  garçon  de  deux  ans  et  demi ,  qui , 
après  en  avoir  mangé  la  plus  grande  partie ,  et  probablement  parce  que 
l'amertume  finissait  par  l'en  dégoûter,  offrit  le^restant  à  sa  sœur,  âgée  de 
cinq  ans.    , 

La  mère ,  qui  ne  soupçonnait  rien  de  suspect  dans  ces  amandes ,  apprécia 
le  contenu  du  sac  à  1 00  gr.  environ. 

Immédiatement  après  l'ingeslion  des  amandes,  les  deux  enfonts  éprou- 
vèrentmijchangement  si  gnad  #t  si  rapide  dans  leur  apparence  extérieure, 
ifun  lea  puranta  dannés  ^v*yèrent  sans  retard  rédamer  les  soins  de 
M.  Schlesier. 
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ht  cai^n,  fiii  (MaMiit  eaeore  un  quart  d'iMure  attptvivittt,  étttt 
oMKhé  4aDS  k  ooin  dl'ime  ctyMuie;  il  était  pèle ,  la  face  grippée ,  les  tnte 
déiifiiréf,  kpapUkdilaléey  hrespîntkinraspirieuttHlyaTaîttoiiiiioicnoe 
ooDtÎBuelle ,  et  un  rdlGhement  remanpiable  de  Unis  les  mevibres.  li  venait 
d'éprouver  plusieurs  vomissements  spontanés  qui  avaient  procuré  Texpulsion 
d'une  grande  quantité  d'amandes  amères  groisièrenent  mâchées,  dont  la 
nature  était  fiftcilement  reoonnaissabie  à  l'odeur  prononcée  d'acide  cyanhy- 
drique  qu'elles  exhalaient. 

La  petite  fille,  qui  en  avait  mangé  une  moindre  dose,  était  atteinte  des 
mènes  symptômes  que  son  frère,  mais  à  un  degré  moindre. 

Outre  l'emploi  de  lotions  vinaigrées  froides  que  l'on  fit  pratiquer  sur 
toute  la  surface  du  corps  des  deux  malades,  on  leur  administra  un  fort  vo- 
BÛtif  par  doses  répétées  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure ,  jusqu'à  ce  que 
b  totalité  des  matières  contenues  dans  l'estomac  eût  été  entièrement  re- 
jetée ,  et  que  l'eau  tiède,  qu'on  faisait  boire  en  grande  quantité  pour  faciliter 
l'action  du  vomitif^  fût  rendue  pure  et  sans  aucune  odeur  d'amandes  amè- 
res. Alors  on  fit  prendre  à  plusieurs  reprises  de  l'eau  sucrée  avec  quelques 
gouttes  d'anunoniaque  liquide.  On  exposa  les  petits  malades  au  contact  du 
grand  air,  et,  au  bout  de  quelques  heures,  ils  se  trouvèrent  parfaitement  ré- 
tablis. 

Plusieurs  évacuations  alvines  liquides,  dues  à  l'action  secondaire  du  vo^ 
mitif ,  ne  présentèrent  aucune  trace  de  l'odeur  qui  est  propre  à  l'acide 
cyanhydrique.  (Joum.  de  ehim.  méd.^  année  1843,  par  le  D**  Schlesier.) 

Il  résulte  de  ces  faits  que  les  amandes  amères  agissent  d'une  manière 
analogue  à  celle  de  l'acide  cyanhydrique,  et  qu'il  faut  par  conséquent 
eombatlre  l'empoisonnement  qu'elles  déterminent  par  les  mêmes  moyens. 

Tout  porte  à  croire  que  les  feuilles  de  pécher, les  fruits  â  noyau,  les 
pépins  des  pommes  et  de  divers  corps  contenant  de  l'acide  cyanhydri- 
que, exercent  sur  l'économie  animale  une  action  délétère  plus  ou  moins 
Intense. 

Action  de  l'huile  d'nnandes  amères  sur  réoonomie  animale. 

L'huile  essentielle  d'amandes  amères  est  formée,  suivant  Robiquet, 
d'un  principe  cristallisable  non  azoté  et  inerte ,  et  d'un  principe  Incris- 
taliisabie  azoté  ti^ès-vénéneux  (1).  Elle  est  incolore,  transparente,  d'une 
odeur  d'amandes  amères,  d'une  saveur  brûlante  et  aromatique,  vola- 

<1)  On  prouve  ce  fait  en  distillant  l'huile  d'amandes  amères  et  en  ne  recueillant 
d'abord  que  la  moitié  environ  de  la  quantité  soumise  à  la  disUUation  :  ce  premier 
produit  étant  séparé,  on  continue  l'opération  pour  obtenir  le  reste  de  rfauUe  : 
on  voit  alors  que  cette  dernière  portion  se  prend  en  une  masse  cristanine  presque 
«ttsitèt  après  qu'cUe  a  le  contact  de  l'air,  tandis  que  l'wm  n'a  point  perdu  sa 
limpidité  huit  jours  après  son  exposition  è  Tair. 
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Ule,  indéoompoMble  par  la  duleur,  et  solubto  dans  la  acides  axoUqse 
et  sultorique  -,  elle  est  «Urèmeinent  véDéneafe,  et  agit  i  peu  pràt  eomme 
l%ttile  empyremnatîqoe  de  taliac. 

ExpiiuNCB.  —  M.  Vîllermé  a  fait  prendre  à  un  moineau  une  gouttelette 
de  la  portion  incristallisable;  ranimai  put  à  peine  exécuter  un  léger  mou- 
vement d ailes,  redressa  la  tête  et  périt  en  moins  de  vingt-cinq  secondes. 
Le  principe  cristallisable  administré  à  un  autre  moineau  de  même  force  ne 
produisit  aucun  effet.  Une  seule  goutte  de  la  portion  incristallisable  n'eut 
pas  un  effet  instantané  sur  un  cochon  d'Inde:  ce  n'est  qu'au  bout  de  deux 
minutes  que  ses  pattes  devinrent  chancelantes;  sa  tête  tombait  alternative- 
ment à  droite  et  à  gauche;  le  train  de  derrière,  plus  affaibli,  le  força  de 
s'accroupir,  et  il  décrivit  alors  des  arcs  de  cercle  dont  la  ligne  dorsale  était 
le  rayon  :  à  ce  mouvement,  succédèrent  des  convulsions  des  membres  thora- 
ciques,  et  après  quatre  minutes,  il  s'affaissa  tout  à  fait.  Au  bout  de  sept 
minutes,  les  convulsions  recommencèrent,  et  la  respiration  ne  s'effectuait 
qu'avec  de  violents  efforts,  qui  étaient  accompagnés  d'un  léger  bruissement 
pendant  l'inspiration,  et  d'une  forte  contraction  des  muscles  abdominaux 
pendant  l'expiration.  Trois  minutes  après,  les  mouvements  avaient  totale- 
ment cessé,  et  la  respiration  était  devenue  tout  à  fait  insensible.  A  la  trei- 
zième minute,  les  battements  du  cœur  n'étaient  plus  perceptibles  que  par 
un  léger  frémissement  très-accéléré.  Leur  fréquence  diminua  ensuite  ;  ils 
devinrent  très-rares  et  très-irréguliers;  enfin  tout  mouvement  fut  éteint 
à  la  dix-huitième  minute.  11  est  à  remarquer  que  pendant  tout  le  temps  que 
f animal  n'éprouvait  pas  de  convulsions,  ses  muscles  étaient  dans  un  tel 
état  de  relichement,  et  toutes  les  parties  offraient  une  si  grande  flexibilité, 
qu'à  en  juger  seulement  par  les  apparences,  on  eût  facilement  cru  que  l'a- 
nimal était  mort.  —  Dans  une  autre  expérience ,  l'animal ,  après  avoir 
éprouvé  le  balancement  de  tête  et  les  signes  de  prostration  déjà  indiqués , 
eut  des  mouvements  convulsifs  qui  déterminaient  une  contraction  et  un 
allongement  alternatifs  qui  paraissaient  des  plus  douloureux,  et  qui  sem- 
Uaient  affecter  principalement  les  membres  thoraciques.  €e  ne  fut  qu'après 
cinq  heures  quarante-cinq  minutes  d'une  agonie  contiauelle,  que  l'animal 
snceomba.  — Le  principe  cristalKsable  non  azoté  n'agit  pas  sur  les  cochons 
d'Inde,  (/otim.  depharm.,  t.  VIII, p.  301.) 

OiSBKVATiozr  l'*.  —  Un  homme  de  quarante-huit  ans,  hypochondriaqucy 
prit»  le  8  février  1 81 9 ,  à  huit  heures  du  matin ,  8  grammes  d'huile  éthérée 
d'amandes  amères;  quelques  minutes  après,  les  traits  du  visage  se  con- 
tournaient spasmodiqttement ;  les  yeux,  tournés  en  haut,  devenaient  &J!ù$ 
et  semblaient  sortir  des  orbites;  la  pwtrine  se  soulevait  spasmodiquement, 
et  les  mouvements  en  étaient  précipités.  Vingt  minutes  environ  après  Fem- 
poisonnement,  il  était  sans  connaissance,  les  yeux  ouverts  et  fixes,  les 
pupilles  iounobiles,  la  respiration  stertoreuse,  lente,  et  toujours  de  plus  ea 
plus  rare.  Le  pouls,  aux  avantrbras  et  aux  car<Hides,  et  les  pulsations  du 
cesur^  étaient  difficiles  à  sentir,  et  ks  battements  ne  se  succédaient  qu'après 
un  intervalle  de  deux  secondes.  La  degliiUtion  ne  pouvait  plus  se  bmé 
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L'haleine  exhalait  une  forte  odeur  d'anandes  atnères.  Dit  miBuies  après, 
k  sujet  n'existait  plus. —  Ouverture  du  cadavre,  vinft^neuf  keureê 
apréi  la  mort.  I>éjà  la  putréhetion  était  trèa^vaneée.  Ijas  papUks  étaient 
^ntAieontraetées  que  dilatées.  Un  sang  presque  pur  coulait  du  nez  et  de 
la  bouche,  toutes  les  fois  qu'on  retouruait  le  corps;  ce  liquide,  et  tout  Iç 
cadavre  tant  à  rintérieur  qu'à  Fextérieur,  exhalaient  une  forte  odeur 
d'amandes  amères.  Les  dents  étaient  serrées  les  unes  contre  les  autres, 
les  lèvres  plus  paies  que  bleues,  les  doigts  fléchis,  et  les  ongles  bleus.  La 
mobilité  des  membres  n'offrait  rien  de  remarquable.  En  incisant  Tabdomen, 
rôdeur  d'amandes  amères  devint  très-marquée.  L'estomac  et  l'intestin, 
très-rouges  et  distendus  par  des  gaz,  s'échappèrent  aussitôt  de  la  cavité; 
les  environs  des  deux  ouvertures  stomacales  étaient  plus  rouges  que  le 
reste  de  la  surfoce  externe  du  viscère.  On  trouva  dans  l'estomac  environ 
192  gr.  d'un  fluide  brunâtre  qui  sentait  fortement  les  amandes  amères;  sa 
face  interne  était  très-rouge,  et  parsemée  de  stries  sanguinolentes:  celle 
de  l'intestin  présentait  aussi  en  grande  partie  les  mêmes  caractères;  l'odeur 
d'amandes  amères  diminuait  sensiblement  à  mesure  qu'on  allait  de  l'estomac 
vers  le  rectum.  Le  foie,  la  rate  et  les  reins , contenaient  du  sang  liquide 
d'un  violet  obscur  ;  la  bile  était  d'un  bleu  foncé.  La  vessie  renfermait  un 
peu  d'urine  trouble.  Il  n'y  avait  dans  le  sac  péritonéal  ni  sérum  limpide  ni 
fluide  sanguinolent.  Les  poumons,  flasques,  parsemés  de  nombreux  tuber- 
cules, fort  adhérents  à  gauche,  contenaient  peu  de  sang,  et  étaient  plutôt 
affaissés  que  distendus  ;  ils  nageaient  dans  un  fluide  sanguinolent  qui  rem- 
plissait les  plèvres.  Le  cœur,  flasque  aussi ,  était  distendu  par  des  gaz,  et 
presque  vide,  car  il  n'y  avait  que  ses  cavités  postérieures  qui  continssent 
un  peu  de  sang  violet  et  liquide.  La  langue,  l'oesophage,  ella  trachée- 
artère,  étaient  dans  l'étal  normal.  Tous  les  vaisseaux ,  et  quelques  sinus  du 
crâne,  étaient  gorgés  de  sang  liquide,  violet,  sentant  moins  les  amandes 
amères  que  celui  du  bas-ventre.  La  surface  de  la  pie-mère  était  couverte 
d'un  épanchemenl  séreux  sous  l'arachnoïde.  Les  sinus  latéraux  contenaient 
de  la  sérosité  sanguinolente,  et  les  plexus  choroïdes  y  regorgeaient  de  sang. 
La  substance  cérébrale  était  molle,  (Observation  du  D*"  Mertzdorf  ;  fyurn^ 
complém.  des  sciences  méd.,  t.  XVII,  p.  366.) 

Observation  II.  —  M.  ***,  droguiste,  avale  par  mégarde  16  gr.  environ 
d'huile  d'amandes  amères.  Une  demi-minute  après,  il  pâlit,  tombe  en  syn- 
cope, éprouve  des  convulsions;  son  visage  acquiert  la  pâleur  de  la  mort, 
et  son  pouls  devient  imperceptible.  M.  Ghavasse  arrive  sans  délai  ;  il  trou\t 
le  malade  au  lit  ;  la  syncope  s'était  dissipée  quelques  minutes  après,  et  or 
l'avait  couché;  il  vomit  immédiatement  beaucoup  d'aliments  et  de  bîle 
sentant  fortement  l'acide  cyanhydrique.  Pâleur  mortelle,  froid  gâiéral; 
pouls  d'abord  petit,  fréquent,  intermittent,  ensuite  lent  et  régulier;  êuh- 
delirium;  le  malade  balbutie  avec  incohérence;  mouvements  oonvulsils, 
surtout  des  paupières;  ensuite  rire  sardonique,  visage  gai ,  yemt  brillants, 
respiration  courte  et  haletante  ;  attaques  de  suffocation ,  retour  des  eonvul- 
Moiis  par  accès.  (Bau  chanée,  sulfate  de  zinc.)  Le  malade  vonrit;  on  ré- 
^èauffo  le  corps  à  l'aide  de  bouteilles  d'eau  ekaude,  de  sadiets  «t  de  iiofes 
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chauA,  pais  on  admiidstre  un  méltoge  d'eau-de-vie  et  d'amiiiODia<|iie  dé- 
hyés  dans  de  Feau.  L'améiiorttioa  fat  instaatanée.  On  eontiiua  la  potioit 
suivante:  asunoniaque ,  4gr,\  teîntare  de  cardamome ,  32  gr.;  mixture 
de  camidire,  234  fr.  Le  malade  est  guéri.  {Gazette  dee  Mpitaux  et 
Journal  de  chimie,  t.  VI  y  p.  92.) 

Okibtatior  III.  —  Une  petite  fiUe  de  huit  ans  avala  une  cuillerée  à  café 
d'un  mélange  vendu,  par  on  droguiste,  pour  ratafia,  et  composé  d^une 
partie  d'huile  essentielle  d'amandes  amères  et  de  sept  parties  d'akool  ;  la 
quantité  d'haile  essentielle  avalée  fut  d'environ  sept  gouttes.  Lorsqu'on  vit 
l'enfant  après  l'accident,  elle  était  dans  un  état  complet  d'insensibilité;  les 
yeux  étaient  brillants,  sans  expression;  les  pupilles  dilatées;  absence  de 
pouls  aux  radiales;  les  carotides  battaient  avec  force  et  vitesse;  flaccidité 
des  membres,  contraction  violente  des  mâchoires. 

On  eut  recours  à  des  affaskms  froides,  I  des  frictions  stimulantes,  et  aux 
miBÂtàh.  Les  matières  rejetées  exhabient  urne  forte  odeur  d'acide  prustique. 
Au  boul  de  vÎBfl  UMAUles,  h  etrtuiatîon  se  rétablit;  l'enfant  ouvrit  les 
yeux,  et  put  rendre  aux  questious  qui  lui  furaut  adressées.  (Smith  de 
Clisten^  6a$e$te  dm  Mfitemxiu  27  février  1315.) 


CLASSE  TROISIÈME. 

VM»  poisons  llAR€#n€0-ACRES. 

On  ne  devrait  désigner  sous  le  nom  de  poisons  narcotieo'àcres  que 
ceux  qui  déterminent  à  la  fois  l'inflammation  des  parties  qu'ils  touchent 
et  le  narcotîsme;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  les  auteurs  ayant  rangé 
dans  celle  classe  un  très-grand  nombre  de  substances  qui  n'enflamment 
point  les  tissus ,  et  d'autres  qui  ne  produisent  le  narcolisme  qu'après 
avoir  donné  lieu  à  la  plus  vive  excitation ,  d'où  je  crois  pouvoir  con- 
clure que  cette  classe  renferme  des  objets  fort  disparates ,  dont  il  n'est 
guère  possible  d'indiquer  les  caractères  dans  une  définition  générale 
(voy.  Poisons  narcotiques,  â  la  page  213).  Il  me  semble  utile  d'établir 
plusieurs  groupes,  dans  chacun  desquels  je  rangerai  les  poisons  qui  se 
rapprochent  le  plus  par  leur  mode  d'action. 
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ARTICLE  PREMIER. 

DB  U  flCILLB,  DB  L^OBNANTHB ,  I»  L'iCOHIT,  DB  L'BLLiBORB,  OU  TABAIRB,  J^E  LA 
YBRATRIKB,  DU  COLCHIQtJB,  DB  LA  BBLLAD09B,  DU  DATURA,  DB  LA  RICOTlIfE  y  DU 
TABAC ,  DB  LA  DI6ITALB  ,  DES  DITBRSBS  ESriCBS  DB  acUB  ,  DU  LAUR1ER*B0SB , 
DU  MOUROlf  DBS  CHAMPS,  DB  L^ARISTOLOCHB,  DB  LA  RUB,  DU  TAHGUUf,  ET  DO 
CTANURB  D*10DB. 

Symptômes  détermiiiés  par  oes  poisons* 

Agitation,  cris  aigus,  délire  plus  ou  moins  gai ,  mouvements  convul- 
^ifo  des  muscles  de  la  face  «  des  mâchoires  et  des  membres  ^  pupilles 
dilatées,  contractées,  ou  dans  Tétat  oaCurel ;  pouls fbrt,  fréquent,  ré^ 
gulier,  ou  petit,  lent,  hrégulier;  douleurs  plu»  ou  moim  aigitfte  à  Té^ 
pîgaslre  et  dans  les  diverses  parties  de  l'abdomen  ;  nausées  ,*  vomis- 
sements opiniâtres,  déjections  alvines.  Quelquefois,  au  lieu  d*ane 
grande  agitation,  on  observe  une  sorte  d'ivresse,  un  grand  abattement, 
de  rinsensibilité,  un  tremblement  général,  et  les  malades  n'ont  aucune 
envie  de  vomir.  Les  symptômes  que  je  viens  d'énumérer  peuvent  ne  pas 
se  présenter  tous  chez  le  même  individu  ;  mais  ceux  qui  se  sont  manis- 
festés  ne  cessent  jamais  complètement  pour  reparaître  quelque  temps 
après ,  comme  cela  a  lieu  pour  les  poisons  rangés  dans  deux  autres 
groupes  de  cette  classe ,  dont  je  parlerai  bientôt. 

Lésions  de  tissu  produites  par  oes  poisons. 

Les  organes  qui  ont  été  pendant  quelque  temps  en  contact  avec  les 
substances  qui  font  l'objet  de  cet  article  sont  le  siège  d'une  inflamma- 
tion plus  ou  moins  intense,  semblable  â  celle  que  produisent  les  irri- 
tants (voy.  1. 1,  p.  76),  Les  poumons,  le  sang,  et  le  cerveau,  pré- 
sentent des  altérations  analogues  à  celles  que  développent  les  poisons 
narcotiques  (  voy.  p.  215  ). 

Action  de  ces  poisons  sur  l'tonomie  animale. 

Ils  sont  tous  absorbés  ;  ils  agissent  particulièrement  sur  le  cerveau  ou 
sur  quelques  autres  parties  du  système  nerveux,  et  déterminent  des 
phénomèHes  d'excitation  et  de  narcotisme  auxquels  les  animaux  suc- 
combent; ils  produisent  en  outre  une  irritation  locale  plus  ou  moins 
intense,  qui  ne  doit  pas  être  regardée  comme  la  principale  cause  de  la 
mort. 
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Traitement  de  Tempoisomement  déCenainé  par  ces  poisons. 

1^  Si  le  poison  a  é(é  avalé  depuis  peu  de  temps,  et  qu'il  n'ait  pas 
occasionné  des  vomissements  abondants,  on  administrera  un  évacuant 
composé  de  10  à  15  centigrammes  de  (artrafe  de  potasse  antlmonié,  et 
de  1  gramme  d'ipécacuanha,  dissous  dans  une  petite  quantité  d'eau; 
par  ce  moyen,  on  favorisera  promptement  l'expulsion  du  poison,  et 
Ton  ne  craindra  pas  de  hâter  son  absorption ,  vu  que  la  quantité  de 
liquide  dans  lequel  Témétlque  a  été  dissous  n'est  pas  considérable.  On 
pourra  aider  l'effet  du  vomitif  en  titillant  le  gosier  avec  les  barbes  d'une 
plume. 

2^  S'il  y  a  d^à  quelque  temps  que  le  poison  a  été  avalé,  et  qu'il  soit 
permis  de  soupçonner  qu*il  se  trouve  dans  le  canal  intestinal /on  f^ra 
prendi*e  un  éméto-cathartique  composé  de  10  â  15  centigrammes  d'émé- 
tique,  et  de  30  à  40  grammes  de  sulfate  de  soude  (sel  deGlauber  ).  On 
donnera  aussi  des  lavements  purgatifs. 

3^  Si,  à  l'aide  de  ces  moyens ,  on  parvient  à  faire  rejeter  la  substance 
vénéneuse ,  et  que  le  malade  offre  les  symptômes  d'une  congestion  cé- 
rébrale, on  n'hésitera  pas  â  pratiquer  une  saignée,  qui  sera  faite  de 
préférence  à  la  veine  jugulaire ,  et  qu'on  renouvellera  suivant  le  tem- 
pérament de  l'individu  et  l'avantage  qu'elle  aura  procuré:  ce  moyen  ne 
tn'a  jamais  paru  nuisible,  et  souvent  j'en  ai  retiré  de  bons  effets.  On 
devrait  également  y  avoir  recours,  dans  le  cas  où  Tadministration  des 
évacuants  n'aurait  été  suivie  d'aucun  résultat ,  et  qu'il  y  aurait  conges- 
tion cérébrale. 

A^  On  fera  ensuite  usage  de  boissons  acidulées,  et  principalement  de 
l'eau  vinaigrée ,  que  Ton  donnera  à  petites  doses  souvent  renouvelées  ; 
ce  médicament  m'a  paru  surtout  utile  lorsqu'il  était  affaibli  et  admi- 
nistré immédiatement  après  l'expulsion  de  la  substance  vénéneuse  ;  en 
effet, sll  était  un  peu  concentré,  il  ajouterait  à  rirritatiou  que  déter- 
minent tous  ces  poisons,  et  augmenterait  Tinflammation  des  tissus  du 
canal  digestif.  C'est  probablement  par  la  même  raison  qu'il  m'a  semblé 
peu  efficace  vingt,  vingt-cinq  ou  trente  heures  après  l'empoisonne- 
ment, lorsque  déjà  les  phénomènes  inflammatoires  s'étaient  manifestés. 
Je  suis  convaincu  que  l'emploi  de^  boissons  acidulées  est ,  en  général, 
nuisible  avant  l'expulsion  du  poison  :  1^  parce  qu'elles  ne  favorisent 
pas  le  vomissement;  2^  parce  qu'elles  dissolvent  les  parties  actives  et 
facilitent  leur  absorption  (  voyez  les  détails  des  expériences  faites  avec 
l'optum ,  p.  271 }. 

S^"  Si,  à  l'aide  de  ces  médicaments,  on  éUit  parvenu  à  faire  ceiser 
les  symptômes  nerveux,  il  fondrait  s'occuper  sans  délai  de  combattre 


rinlIaBiaiâllon ,  qui  esi  presque  toujours  U  suite  de  l'adminntratioii  de 
ces  substances  vénéneuses  ;  â  cet  effet,  on  remplacerait  les  boissons  aci- 
dulées par  des  infusions  ou  des  décoctions  adoucissantes,  comme  l'in- 
fusion de  fleurs  de  mauve,.de  violette,  ou  Feau  de  gomme;  TappUcalion 
de  quelques  sangsues  sur  l'abdomen  pourrait  aussi  être  utile. 

Il  est  rare  que  les  substances  vénéneuses  dont  je  parle  aient  été  ap- 
pliquées à  Textérieur*  Si  cela  arrivait,  il  faudrait  suivre  les  mêmes  pi^ 
ceptes,  à  l'administration  des  évacuants  près;  on  devrait  en  outre  pra- 
tiquer une  ligature  au-dessus  de  la  partie  empoisonnée  et  cautériser  U 
plaie,  afin  de  s'opposer  i  l'absorption  du  poison  et  à  son  transport  dans 
le  UM-rent  de  la  circulation.  On  pourrait  également  recourir  aux  yen» 
touses« 

ms  MJk  SCILUB  BV  »■  I.A  «€II.I.rrillB. 

La  scille*appartient  â  la  famille  des  liliacées  de  Jussieu  et  â  Thexan* 
drie  monogynie  de  Linné. 

Le  bulbe  de  scille  rouge  (oignon)  est  très-volumineux ,  il  offre  sou- 
vent la  grosseur  d'une  tète  d'enfant;  il  est  composé  de  plusieurs  lames 
ou  squames  superposées;  les  plus  extérieures  de  ces  f uniques  sont 
grandes,  larges,  minces,  transparentes,  rouges,  presque  sèches ,  et 
friables;  les  plus  intérieui^  sont  blanches ,  très-épaisses;  celles  qui 
sont  placées  entre  les  deux  couches  dont  Je  parle  sont  très-amples , 
épaisses,  et  recouvertes  d'une  pellicule  d'un  blanc  rosé;  elles  renfer- 
ment un  suc  visqueux  sans  odeur,  très-amer  et  très-irritant  Le  bulbe 
de  scille  répand  une  odeur  subtile,  fort  Acre  et  pénétrante,  comme  celle 
de  raifort  11  est  composé  de  scUlitine,  de  gomme,  de  tannin,  de  citrate 
de  chaux ,  de  matière  sucrée ,  de  ligneux ,  et  d'un  principe  acre  et  irri- 
tant 

Sn//tttne.— Elle  est  blanche,  fragile,  transparente,  d'une  cassure  ré- 
sineuse, d'une  saveur  amère,  déliquescente,  soluble  dans  Falcoot.  Elle 
se  ramollit  au  feu  et  ne  donne  point  d'acide  mucique  lorsqu'on  la  traife 
par  l'acide  azotique. 

Action  de  la  sctUe  et  de  la  scillitine  sur  Téconomie  animale. 

Exp&RiKNCE  r^.  —  A  neuf  heures  et  demie  du  matin,  on  a  introduit  dans 
Testomac  d'un  petit  chien  robuste  80  gr.  d'ognon  descille  entière,  en  partie 
à  Tétat  de  pulpe ,  en  partie  à  l'état  liquide  ;  on  a  lié  l'œsophage.  Yingt  mU 
nutes  après,  l'animal  a  feit  de  violents  efforts  pour  vomir,  qull  a  renov- 
velés  souvent  pendant  la  demi-heure  suivante,  et  il  a  poussé  des  pknlea. 
A  dix  heures  et  demie ,  on  Ta  trouvée  nort.  On  l'a  Mvert  i  osie  lieiiret  :  le 
conir  ne  se  coatnccak  plut:  il  était  rempli  de ;aiif  Boiràtre  et  oMfulé. 
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tmfÊfmmm  rfiriMt  kms  et  cii^ilMilB.  U  cimI  tf#Hlil  n'ittit  k  li^ 
d'aucme  altération  sensible. 

ExHatsHCB  II.  —  A  huit  heures  du  matin,  on  a  répété  h  mèoie  eipé- 
rience  sur  m  petit  dtfeo.  Cinquanle  mîMtei  après,  fanâml  a  MBOMicé 
à  flaire  des  efforts  poar  vomir,  et  il  les  a  eontinués  pendant  dix  miimlci: 
ators  les  fcatteaeiKs  du  omar  aent  devenus  fréfuents,  réguliers  et  assea 
Ibrts;  les  inspirations  profendes  et  un  peu  accélérées ,  les  pupilles  très^u 
dilatées,  et  le  visage  étonné.  L'animal  n'éprouvait  point  de  vertiges  ;  il  n'était 
agité  d'aucun  mouvement  convulsif ,  et  il  cherchait  à  mordre  lorsqu'on  le 
menaçait.  A  neuf  heures  vingt  minutes,  la  respiration  était  beaucoup  plus 
accélérée  et  laborieuse  ;  les  organes  des  sens  et  du  mouvement  exerçaient 
leurs  fonctions.  Un  quart  d'heure  après ,  l'animal  s'est  couché  sur  le  ventre, 
et  il  avait  une  légère  tendance  à  l'assoupissement;  il  s'est  écoulé  de  st 
bouche  un  peu  de  sérosité  sanguinolente.  A  neuf  heures  quaranto^inf 
minutes,  on  Ta  secoué,  il  a  cherché  de  nouveau  è  uMNrdre,  s'est  levé  éi  a 
parcouru  le  laboratoire  ;  sa  démarche  était  un  peu  lente  :  il  s'est  couché  de 
nouveau ,  et  a  offert  un  léger  tremblement  convulsif  des  pattes  antérieures 
qui  n'a  duré  que  quelques  instants.  A  dix  heures,  la  re^iration  était  beau- 
coup moins  accélérée,  et  rien  n'aurait  pu  faire  soupçonner  que  l'animal  fût 
prte  de  succomber.  Tout  à  coup  il  a  poussé  des  cris  plaintih  et  s'est  re* 
levé; la  fespiralkm  tVst  accélérée  de  nouveau,  et  il  est  tombé  sur  le  eôlé; 
la  tète  éuit  rettvtnée  s«r  le  dos,  et  les  DHiiibffes  tvès-agilés  et  très-roides. 
Use  mifflUe  apiës,  Isi  cris  ont  eessé,  les  membres  se  sont  relàdiés,  etSln'a 
Yéeu  que  trais  minutes,  pendant  lesquelles  on  a  remarqué  de  li§U9  mm* 
vemrats  coftvnlsift  dans  diverses  parties  du  eorps.  L'onver^re  du  e^uU^ttrê 
a  été  faite  sur-le-dMmp.  Le  oesur  était  distendu  et  ne  se  contraetaît  que 
lorsqu'on  le  touchait  avec  la  pointe  du  scalpel  \  le  sang  qu'il  contenait  était 
fluide  ;  celui  que  renfermaient  les  cavités  aortiques  offrait  une  couleur 
rouge ,  un  peu  moins  vive  qu'elle  ne  Test  ordinairement.  Les  poumons 
étaient  roses  et  presque  comme  dans  l'état  naturel.  Le  canal  digestif  ne 
présentait  aucune  altération. 

fixpÉBitncB  m.  —  A  sept  heures  du  soir,  on  a  fiiit  une  incision  i  la  partie 
interne  de  la  cuisse  d'un  chien  de  moyenne  taille ,  et  on  a  introduit  dans  la 
plaie  8  gr.  de  poudre  de  sdlle  :  on  a  réwii  les  lambeaux  de  la  blessure. 
Oudcpies  minutes  après,  l'animai  a  poussé  des  cris  phintifc.  Le  lendemain , 
à  six  heures  du  matin ,  on  l'a  trouvé  mort.  Le  cadavre  était  froid  et  rende , 
la  plaie  très-peu  enflammée.  L^  poumons  étaient  livides ,  gorgés  de  sang, 
et  peu  crépitants.  Le  canal  digestif  n'offrait  point  d'altération. 
.  ExFKBiBiicB  ly.  —  A  huit  heures  du  matin,  on  a  appliqué  sur  le  tissu 
cellulaire  de  la  cuisse  d'un  chien  de  moyenne  taille,  asser  robuste,  2  gr. 
de  poudre  de  scille  mêlée  avec  4  gr.  d'eau.  A  onze  heures ,  l'animal  ne  pa- 
raissait éprouver  aucune  incommodité  ;  il  en  était  de  même  à  quatre  heures. 
A  minuit,  Il  a  eu  un  accès  en  tout  semblable  à  celui  que  j'ai  décrit  dans 
l'expérience  2* ,  H  il  est  mort.  Le  membre  opéré  était  très-enflammé  ;  il  n'y 
avidt  point  de  lésion  remarquable  dans  les  organes  intérieurs. 
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Heiick  hk  mentioii  d'an  eniurt  qui  «ot  des  eeniruimiis  pMr  «¥oir  prit 
de  la  teille. 

le  crois  pouvoir  conclure  des  faiAs  qui  précèdent  :  l^"  que  les  effMs 
meurtriers  de  la  scille  doÎTont  être  attribués,  du  moiDS  pour  la  plus 
grande  partie,  à  la  scillittne, substance  purgatWe,  émétique,«l  pouvant 
occasionner  la  morl  lorsqu'elle  est  concentrée  ;  2*  qu'ils  dépendent  de 
son  absorption  et  de  Inaction  qu'elle  exerce  sur  le  système  nerveux  ; 
3®  que  les  poumons  ne  présentent  point  de  lésion  organique,  et  que 
raccélératio»  de  la  respiraiion  parait  tenir  à  Tinfluence  nei*veuse;  4**  que 
cependant  elle  détermine  une  irritalion  locale  d'autant  plus  énergique 
que  la  mort  tarde  plus  à  survenir  ;  5°  qu'elle  excite  le  plus  souvent  des 
nausées  et  des  vomissements. 

Traiiement  (voy.  p.  429). 

»B  I.*flElVAlfTHB. 

.  Cette  plante  appartient  à  la  famille  des  ombellîfères  de  Jussieu ,  et  i 
la  pentandrie  digynie  de  Linné  (voy.  pi.  xiu  de  ma  Médécmê  légaU, 
¥  édition).  —  Caractèfi  du  genre.  L'f  nvolucre  est  compote  de  pinsiears 
folioles  linéaires,  ainsi  que  les  involucelles;  les  pétales  des  fleurs  cen- 
trales sont  égaux,  cordlformes;  ceux  des  fleurs  de  la  circonférence  sont 
Inégaux  entre  eux;  les  fruits  sont  ovoïdes,  allongés,  marqués  de  c<)tes 
longitudinales,  couronnés  par  les  cinq  dents  du  calice  et  par  les  denx 
styles,  qui  sont  fort  longs  et  pei'sistants.,—  Caractères  de  Vœnanthe  cro^ 
cata  (Linné,  sp.  365).  Sa  racine,  qui  est  vivace,  est  composée  d'un  fais- 
ceau de  tubercules  ciiarnus,  allongés,  de  la  grosseur  du  petit  doigt, 
remplis  d'un  suc  laiteux  blanchâtre ,  qui  devient  d'une  couleur  jaune 
safranée  quand  il  est  exposé  à  Tair  ;  sa  tige  est  dressée,  rameuse,  cylin- 
drique ,  fistuleuse ,  cannelée,  haute  de  trois  â  quatre  pieds ,  également 
laiteuse.  Les  feuilles  sont  grandes,  à  pétioles  dilatés  à  la  base,  trois 
fois  ailées,  et  formées  de  fbliotes  profondément  incisées;  elles  sont 
d'un  vert  foncé  et  glabres  ;  les  ombelles  sont  composées  de  rayons  courts 
et  nombreux,  en  sorte  que  les  ombellules  sont  trèsHrapprochées  les  unes 
des  auti*es;  Tinvolucre  est  formé  par  plusieurs  petites  folioles  linéaires, 
ainsi  que  les  involucelles;  les  fleurs  sont  blanches  et  serrées  les  unes 
contre  les  autres;  les  pétales  des  fleurs  extérieures  sont  inégaux  et  plus 
grands;  les  deux  styles  sont  grêles  et  très-longs;  les  fruits  sont  ovoïdes, 
allongés,  relevés  de  côtes  longitudinales,  et  couronnés  par  les  cinq 
dents  du  calice  et  par  les  deux  styles,  qui  sont  persistants.  Cette  plante 
croit  dans  les  prés  et  les  lieux  humides  de  la  f  rance.  (Richard,  B(A*  méd,) 


OÊtÊÊntm  1^. *-  Le  10  tvrii  1677,  ua hemtfm^éd  U  byeiMiifea, 
avec  un  de  ses  amis,  des  radaes  d'œnaotJie.  Peu  après  ils  seatîreiit  Tub  et 
l'autre  un  graod  feu  au  gosier  et  à  l'estomac,  qui  fut  suivi  d'aliéuation 
d^etprit,  de  Tertif^s,  de  cardiaigie,  d'envie  de  romir  et  de  ibkx  de  Tentre. 
L'un  eut  des  convulsiiHis  violentes,  Fautre  saigna  du  nez;  eehii  qui  en 
avait  mangé  le  plus  mourut  an  bout  de  deux  heures,  l'autre  au  bout  de 
trois  (1)- 

OBSBEYATion  H.  —  Troîs  prisounlefs  français,  se  promenant  à  Peobroke, 
cueillirent  et  mangèrent  par  mégarde  une  petite  quantité  d'œnanthe  avec 
du  pain  et  du  beurre.  L'un  d'eux  ne  tarda  pas  à  éprouver  des  convulsions 
violentes  :  on  le  saigna,  et  il  mourut  peu  de  temps  après.  Les  deux  auti^ 
dînèrent  et  furent  aussit6t  attaqués  de  convulsions:  l'un  périt,  l'autre  fut 
guéri  par  la  saignée  et  par  un  viMnitif  qu'il  eut  la  plus  grande  peine  à  ava- 
ler. Plusieurs  camarades  qui  avaient  aussi  manj^  de  cette  plante  furent 
émétisés  et  rélablis  :  aucun  d'eux  n'éprouva  de  sympt6nes  comateux  (2). 

OntRYATioa  Ili.  —  Watson  rapporte  qu'un  homme  avala  par  mégarde 
une  cuillerée  pleine  de  suc  i'cmanthe  croeata  préparé  avec  une  seule  ra- 
cine. £nviron  une  heure  et  demie  après ,  il  éprouva  des  convulsions  et  un 
spasme  tels  dans  les  muscles  de  la  mâchoire,  qu'il  était  impossible  de  sé- 
parer Toe  maxillaire  inférieur  du  supérieur.  11  mourut  trois  heures  et  demie 
après  l'ingestion  delà  substance  vénénense.  {Philosophiealtrantaeiiani 
a  further  aceoutU^  p.  856,  année  1 758.) 

OssBRUTioif  1V«  —  On  lit  dans  le  tome  IX  du  Recueil  périodique  de 
médecine  (année  1 758)  une  observation  de  M.  Rochard,  relative  à  FempoH 
sonnement  de  trente-six  soldats  par  la  racine  à^ananthe  croccUa  :  l'un 
d'eux  mourut  au  milieu  des  convulsions  les  plus  atroces  et  après  avoir  fait 
de  très-grands  effots  peur  vomir.  L'estomac  était  sain  ;  la  surface  externe 
des  intestins  grêles  offrait  une  couleur  pourpre  et  des  taches  sphacelées; 
les  gros  intestins,  de  couleur  ordinaire,  présentaient  ci  et  là  des  plaquea 
gangreneuses.  Les  autres  viscères  abdominaux  étaient  dans  l'état  naturel. 
Les  trente-cinq  autres  militaires  éprouvèrent  des  douleurs  vives  au  ccear, 
des  éblouissements,  des  vomissentents  fréquents,  des  cardialgies  et  des  syn- 
copes :  on  leur  adnnnistra  l'émétique  eu  lavage ,  des  lavements,  et  ils  fu- 
rent guéris. 

OsasAVATiON.  V. — Allen,  dans  un  ouvrage  intitulé  Synopsie  medieitae, 
fait  mention  de  l'empoisonnement  de  quatre  individus  par  cette  plante. 

OiSBRVATtOJV  VI. —  M.  Charles  fut  appelé  pour  soigner  toute  une  famille 
qui  avait  mangé  des  racines  d  œnanthe.  Des  bouffées  de  chaleur  acre  se 
portant  à  la  tête,  une  ardeur  mordicante  à  la  région  épigastrique,  et  de 
petites  taches  rosacées,  de  figure  irrégulière ,  s'élargissant  successiv^nent: 
tels  étaient  les  phénomènes  produits  par  le  poison.  Ces  taches,  qui  n'excé- 
daient pas  le  niveau  de  la  peau ,  s'étaient  manifestées  d'abord  à  la  face , 

(1)  Van  der Wiel ,  Ohservalionum  pariorum,  etc. ,  1. 1 ,  p.  182 ;  Leydae,  1727. 

(2)  Transactions  philosophiques,  p.  237;  Londres ,  année  1746.  Bxtract  of 
MoweVs  ieUer, 

U.  28 
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f^\ê  mr  h  iMNftiie  et  mr  les  bru;  le  (ère ivol  a?tit Fa 

comme  uo  ballon.  Oa  adminbtra  les  lottcilafijieax ,  le  lait  et  les  buUeuï  (1). 

OtfBRViTioif  VIL  ^  «Le  15  messidor  ao  X,  on  apitorU  à  Thos^ce  priti- 
dpal  de  la  marine  à  Brest  les  cadavres  de  trois  soldats  de  la  82^  dénî- 
brigade.  Ces  malheureux  Belges ,  trompés  par  la  ressembbuice  de  la  racine 
de  ïœnanthe  erocaia  avec  une  dont  ils  usent  dans  leur  pays,  en  man- 
gèrent en  grande  quantité;  sa  saveur  douceâtre  flattait  leur  palais  et  cobt* 
tribua  à  les  maintenir  dans  leur  erreur.  Us  ne  tardèrent  pas  à  éprouver  un 
malaise  général ,  des  nausées ,  des  vertiges  et  des  vomissements.  Les  oon-* 
vttlsions  les  plus  violentes  se  succédèrent  avec  tant  de  rapidité,  qu'ils  suc-* 
combèrent  en  moins  d'une  heure  et  avant  tout  secours. 

uAutoftie  cadavérique.  Rien  de  particulier  à  l'habitude  du  corps.  Un 
des  cadavres  fut  conservé  pendant  quatre  jours,  et,  à  cette  époque,  on  ne 
remarquait  aucun  signe  de  putréfiiction.  Le  cerveau  et  ses  membranes 
étaient  sains  ;  les  poumons  distendus ,  leurs  vaisseaux  ^eins  d'un  sang  notp 
et  dissous.  Dans  les  bronches ,  la  trachée-artère  et  la  bouche,  se4rouvait  un 
liquide  mousseux  et  blanchâtre.  Les  poumons  d'un  des  cadavres  présen- 
taient à  leur  surface  externe  quelques  pétéchies  ;  les  cavités  des  deux  sys^ 
tèmes  circulatoires  étaien  t  vides,  le  cœur  sain  ;  l'estomac  resserw  et  phlogôeé 
à  son  cul-de-sac  et  à  sa  petite  courbure ,  ses  parois  épaissies  ;  la  membrane 
muqueuse  d'un  brun  foncé ,  et  baignée  d'une  quantité  considérable  de  musf 
eus  ;  les  intestins  ballonnés  et  leurs  vaisseaux  injectés;  les  systèmes  à  san(f 
rouge  et  à  sang  noir,  gorgés  d'an  fluide  de  même  nature,  dissous  et  noi- 
râtre :  les  désordres  étaient  absolument  les  mêmes  chez  les  trois  indi- 
vidus (2). 

Obbxrtatioii  YIIL  —  Un  homme  ligé  d'environ  quarante  ans  mangea ,  le 
matin  à  jeun ,  un  morceau  de  racine  à'œnantht  crocata  :  à  peine  était-il 
rendu  à  son  domicile,  qu'il  se  plaignit  d'une  grande  chaleur  dans  k  gorge; 
puis ,  une  demi-heure  après ,  il  perdit  la  parole,  tomba  sans  connaissance,  et 
fnt  pris  de  convulsions  terribles ,  qui  durèrent  environ  trois  quarts  d'heure 
et  finirent  par  la  mort ,  sans  qu'il  fût  posible  de  lui  administrer  aucun  se- 
cours ,  les  dents  ayant  toujours  été  fortement  serrées.  Le  cadavre,  dont  il 
fut  impossible  de  faire  l'ouverture ,  exhalait  une  odeur  très-mauvaise  quinze 
heures  après  la  mort  ;  les  parties  géniules  étaient  toutes  violacées;  le  reste 
du  corps  n'offrait  point  cette  couleur.  (  Journal  général  d$  méde- 
cine,  etc. ,  janvier  1825;  observation  du  D**  Bry.) 

Obseryatioiv  IX.  —  Un  homme ,  qui  avait  été  chargé  de  râper  cette  plante 
pour  en  extraire  le  suc ,  éprouva  une  irritation  sur  les  mains  et  les  bras 
avec  douleurs  lancinantes  et  une  éruption  ortiée  avec  gonflement  de  la 
face ,  accélération  du  pouls ,  etc.  ;  cet  état  ne  se  dissipa  qu'au  bout  de  quinie 
jours  ((formerais  et  Pihan-Dufeilley.) 

OasBBYiTioii  I.  — Vingt-un  condamnés  étaient  employés,  le  4  février 


(1)  Archives  cliniques  de  MùiHpeUUr,  n»  131. 

(2)  Dunal,  di$sei talion  inaugurale  déjà  citée,  1. 1,  p.  23. 
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IMS,  aux  tnmni  Mirlè  bord  du  canal  de  Fanenai  de  Woohrieh  ;  à  onze 
heures,  huit  oii  dit  d*eftlre  eux  t^étaienl  approchés,  pour  nettoyer  leurs  ou- 
tils ,  d'unéUDg  YiHsin où  il  y  arait une  grande  ijuantité  à'iBnanike  croeaia. 
L'un  d'«MX  9  prenant  cette  plante  pour  du  céleri ,  en  arrache  un  pied ,  le 
lave ,  le  guMe ,  el  en  offre  à  ses  compagnons ,  qui  aussit(yt  en  arrachent  une 
plus  grande  quantité,  qu'Us  mangent  et  distribuent  à  tous  les  autres  ou- 
vriers. Vingt  minutes  après  onie  heures,  au  moment  ob  ils  allaient  ft 
mettre  en  rang  pour  aller  diner,  et  lorsque  phnieurs  mangeaient  encore 
ces  racines,  dont  leurs  poches  étaient  pleines ,  Tun  d'eux  fut  pris  subite- 
ment de  convulsions  qui  ne  durèrent  que  peu  de  temps,  mais  lui  laissèrent 
une  extrême  pâleur,  un  aspect  hagard ,  et  ne  tardèrent  pas  à  le  reprendre. 
Pendant  qu'on  s'occupait  de  lui ,  un  second  individu  tombait  dans  le  même 
état,  puis  un  troisième  et  même  un  quatrième.  Arrivé  è  midi  moins  nn 
quart,  pour  leur  donner  des  soins,  le  D'  Bossey  vit  neuf  hommes,  tous 
jeunes  et  forts,  se  débattant  dans  de  violentes  convulsions,  et  sans  con- 
naissance. Trois,  dans  l'état  le  plus  déplorable,  étaient  sous  un  hangard , 
trois  venaient  de  tomber  dans  la  cour,  et  trois  antres  se  débattaient  dans 
les  eooTuMons  sur  le  pont  du  navire. 

Des  trois  premiers ,  Wilkinson  était  mourant ,  h  bce  congestionnée  et 
livide;  l'écinne  sanguinolente  qui  sortait  de  sa  bouche  et  de  ses  narines, 
s»  respiration  stertoreuse  et  convulsive ,  la  prostraUon  et  rinsensibilité 
complètes,  ne  laissaient  aucun  espoir.  Tout  ce  qu'on  put  faire  fut  de  lui 
soulever  la  XiVi  et  les  épaules  ;  au  bout  de  cinq  minutes  ;  il  était  mort. 

Knight,  le  second,  qui  se  trouvait  presque  dans  le  même  état  apoplec- 
tique, ne  pouvait  rien  avaler.  On  écarta  avec  force  la  mâchoire  inférieure, 
malgré  la  résistance  des  muscles  voisins;  on  établit  dans  son  estomac  ,  au 
moyen  de  la  pompe  gastrique ,  un  double  courant  d'eau  tiède  ,  qui  en- 
trahia  quelques  feuilles  ;  mais  la  violence  des  spasmes  ne  permettait  que 
difBeîiement  la  manœuvre  de  l'instrument.  I!  mourut  au  bout  d'un  quart 
d'heure. 

Le  troisième,  Wilson ,  avait  aidé  à  porter  les  deux  premiers,  et  quand  il 
fut  arrivé  près  de  la  cour,  on  le  vit  pUir  et  être  pris  de  convulsions  vio- 
lentes; apiès  l'accès,  on  chercha  à  le  faire  vomir,  mais  les  convulsions  re- 
commencèrent, et  l'on  ne  put  retirer  de  l'estomac,  à  l'aide  de  la  pinape, 
que  quelques  débris  de  racines  et  de  fouilles;  et  ce  malheureux  expira  pen- 
dant l'un  de  ces  accès ,  à  midi  et  demi. 

Des  vomitifs  administrés  à  ceux  qui  étaient  tombés  dans  la  cour  ame- 
nèrent des  vomissemeols  abondants ,  et  surtout  une  grande  quantité  de  dé- 
bris de  racines,  imparfaitement  mâchées,  et  dont  la  sortie  fut  suivie  d'un 
soulagement  notable.  Des  frictions  chaudes  furent  pratiquées  sur  les  extré- 
mités, tandis  qu'à  rintérieur  on  adnàinistrait  l'ammoniaque  et  le  rhum  avec 
un  gruau  chir,  jusqu'à  ce  que  la  réaction  fût  établie  complètement.  Des 
vonûtifc  furent  administrés  aux  trois  malades  qui  étaient  sur  le  pmit  du 
navire,  ainsi  que  de  fortes  saignées  au  bras  et  à  la  jugulaire;  et,  à  l'aide 
de  la  pompe,  on  obtint  quelques  débris  de  la  racine  qu'ik  avaient  mangée, 
et  on  les  envoya  à  Tb^pital,  où  o^  leur  administra  des  soins  plus  entendus  ^ 
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qui  cependant  ne  purent  empêcher  deui  des  makdes  de  sueoomber  :  Vm , 
le  neuvième  jour  ;  Tautre ,  le  «aliène  de  leur  entrée  à  l'MfpilaL 

Ainsi ,  sur  six  morts  produites  par  cette  plante  toxique,  quatre  eurent 
lieu  dans  l'heure  qui  suivit  Fingestion ,  et  deux  au  bout  de  plusieurs  jours , 
et  toujours  par  Teffiet  des  accidents  primitift ,  savoir  :  la  disposition  à  la 
syncope  et  à  la  prostration.  Ce  qui  ajoute  encore  à  l'intérêt  de  eette  obser- 
vation ,  c'est  que  les  symptômes  n'ont  pu  être  combattus  avec  ejHBcacitépar 
les  stimulants,  qui  n'amenaient  qu'une  réaction  difficile  et  accompa(piée 
d'une  irritabilité  toute  spéciale.  Il  est  probable  cependant  que  cette  coa- 
tinuaiiondes  mêmes  accidents ,  pendant  toute  la  durée  de  la  nuladie,  a 
moins  tenu  à  l'énergie  de  la  première  impression  reçue  par  l'économie , 
qu'à  la  continuation  de  rinfluenee  de  la  substance  malfoisante ,  è  mesure 
qu^elle  s'avançait  dans  le  canal  digestif.  (Jotiro.  de  cAm.  méd. ,  année 
1845;parleD'Bossey.) 

11  est  parfaitement  constaté  que  la  plante  dont  je  viens  de  faire  Tliis- 
toiie est TœnantAa  cic\JiX(B  fade  de  Lobel  (voy.  Lobei's  Adversaria,  publié 
en  1572).  Wepfer  s'est  trompé  en  la  confondant  avec  la  cigué,  comme 
il  Ta  fait  dans  son  ouvrage,  p.  15,  Uisloria  deutœ  aquaticœ. 

llrésuUedeces  faits  que  TcenantAecrocata  exerceune  ln*îtatlon  locale, 
énergique,  et  qu'elle  agit  fortement  sur  le  système  nerveux,  après  avoir 
été  absorbée. 

Uoenanthe  apiifolia  de  Brot<;ro  diffère  de  la  précédente  en  ce  que  la 
tige  n'est  point  rousse,  que  les  feuilles  en  sont  plus  divisées,  les  fo- 
lioles plus  aiguës,  qu'elle  a  cinq  folioles  â  l'involucre,  et  que  le  suc, 
au  lieu  d*étre  d'un  jaune  safrané,  est  aqueux  et  incolore.  Vacher  rap*» 
porte  que  dix-sept  soldats  mangèrent  de  la  racine  de  cette  plante  :  trois 
d'entre  eux  périrent,  les  autres  furent  sauvés  par  l'émétique  {Kécu^ 
périodique  de  médecine,  t.  XVIII ,  année  1763). 

Hesse  a  retiré  raconitine  des  feuilles  de  Vao(mitum  napeUus.  Elle  est 
blanche,  grenue ,  non  cristalline ,  de  l*éclatdu  verre,  inodore,  d'une 
saveur  amère,  puis  acre,  inaltérable  â  l'air,  peu  soluble  dans  Teau, 
très-soluble  dans  Palcool,  moins  soluble  dans  Téther;  ces  dissolutions 
sont  alcalines  ;  le  soluium  aqueux  ne  précipite  pas  le  chlorure  de  platine. 
Elle  forme  avec  les  acides  des  sels  neutres  qui  paraissent  incristaUisabljea, 
et  qui  donnent  avec  le  chlorure  d'or  un  précipité  épais,  d*un  jaune 
blanchâtre,  peu  soluble  dans  l'acide  chlorhydrlque.  L'acide  azotique  la 
dissout  sans  la  colorer.  Chauffée ,  elle  fond  à  80^  c.  et  ne  se  volatilise 
pas  ;  à  120°  elle  commence  k  brunir,  et  fournit  des  vapeurs  ammoniacales 
en  se  décomposant.  Appliquée  sur  Toeil ,  elle  dilate  la  pupille  pendant 
fort  peu  de  temps.  iSlIe  est  très-vénéneuse. 
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I  L'ACMnV. 


L'aconit  est  un  genre  de  la  famille  des  renonculacées  de  Jussieii ,  et 
de  la  polyandrie  trigynie  de  Liniisus  (  voy.  pi.  ti  de  ma  Médecine  lé- 
gale,  4*  édition).  —  Caractères  du  genre.  Calice  coloré ,  pétaloïde ,  caduc, 
penlasépale  ;  sépale  supérieur  en  forme  de  casque ,  grand ,  et  concave 
en  dessous  ;  eoroUe  le  plus  souvent  formée  de  deux  pétales  (  nectaires , 
Linné)  longuement  ungaiculés  à  la  base ,  terminés  supérieurement  par 
une  sorte  de  petit  capuchon,  dont  l'ouverture  inférieure  olb*e  une  pe*» 
lite  languette  allongée  :  ces  deux  pétales  sont  cachés  sous  le  sépale  supé- 
rieur;  les  capsules  sont  au  nombre  de  trois  ou  de  cinq.  —  Caractères  de 
l'aconitum  napellus  (Linné,  sp.  751).  Sa  racine  est  vivace,  pivotante, 
napiforme,  allongée,  noirâtre,  donnant  naissance  à  une  tige  dressée, 
simple,  cylindrique,  glabre,  haute  de  trois  â  quatre  pieds.  Les  feuilles 
sont  alternes,  péliolées,  partagées  jusqu^â  la  base  de  leur  limbe  en  cinq 
ou  sept  lobes  allongés,  subcunéiformes,  profondément  incisés,  et  dé- 
coupés en  lanières  étroites  et  aiguës.  Les  fleurs  sont  grandes,  d'un  bleu 
violet,  occupant  la  partie  supérieure  de  la  tige;  elles  sont  un  peu  pédon- 
culées,  et  disposées  en  un  épi  long  souvent  d'un  pied.  Le  calice  péta- 
loïde, irrégulier ,  formé  de  cinq  sépales  Inégaux;  un  supérieur,  plus 
grand,  en  forme  de  casque  ou  de  capuchon,  est  di*essé,  convexe  ;  deux 
latéraux  planes,  inégalement  arrondis,  poilus  sur  leur  face  interne; 
deux  inférieurs ,  un  |)eu  plus  petits,  ovales,  entiers,  également  poilus  à 
leur  face  interne.  La  corolle  est  formée  de  deux  pétales  irréguliers,  lon- 
guement unguiculés  ou  canaliculés  à  la  base,  terminés  supérieurement 
par  une  espèce  de  petit  capuchon  recourbée  son  sommet,  qui  est  cal- 
leux, offrant  antérieurement  à  son  ouverture  une  petite  languette  roulée 
en  dessus;  ces  deux  pétales  sont  dressés,  et  cachés  sous  le  sépale  supé- 
rieur. Les  étamines,  au  nombre  d'environ  trente,  sont  d'inégale  gran- 
deur, beaucoup  plus  courtes  ^ue  le  calice;  les  filets  sont  planes  à  leur 
partie  inférieure,  subulés  à  leur  partie  supérieure;  les  plus  extérieurs 
sont  recourbés  en  dehors;  les  antiières  sont  cordiformes.  Trois  pistils 
occupent  le  centre  de  la  fleur,  et  sont  allongés,  glabres,  presque  cylin- 
driques, terminés  en  pointe  au  sommet;  l'ovaire,  qui  en  forme  la  plus 
grande  partie ,  est  à  une  seule  loge,  qui  renferme  environ  une  vingtaine 
d'ovules,  disposés  sur  deux  rangées  longitudinales  et  attachés  du  côté 
iulerne.  Le  fruit  est  formé  de  trois  capsules  allongées ,  qui  s'ouvrent  par 
U^e  suture  longitudinale  placée  du  côté  interne.  L'aconit  napel  croît 
dans  les  pâturages  élevés  des  montagnes,  dans  le  Jura,  la  Suisse,  etc. 
Il  fleurit  en  mai  et  en  juin*  (  Richard ,  Bot.  méd.  ) 
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AaUm  de  l*aeiniîl  Mpel  tnr  Neonouiie  anîmale. 

ExfàaiBafiB  T®.  —  À  midi,  on  a  Sût  avaler  à  un  petit  chien  robucte 
S  grammes  d'eitrait  aqueux  d'aconit ,  acheté  chez  un  pharmacien  ;  u^ 
quart  d'heure  après ,  I  animal  était  un  peu  assoupi ,  fermait  les  yeux , 
baissait  la  tête,  puis  tout  à  coup  se  dressait  et  faisait  un  mouvement  ana- 
logue à  eelui  qu'exécutent  les  personnes  qui  se  ré%  cillent  après  s'être  endor- 
mies debout  ou  sur  une  chaise.  Pendant  cette  secousse ,  il  était  menacé 
d^une  chute  sur  le  derrière;  les  battements  du  coMir  étaient  réguliers  et  un 
peu  accélérés.  Le  lendemain ,  il  éprouvait  quelques  vertiges.  Il  est  mort  le 
jwr  suivant.  Le  cerveau  n'offrait  aucune  altération.  Les  poimona^  denses, 
brunâtres,  étaient  gorgés  de  sang,  et  moins  crépitants  que  dans  Fétat  nain-' 
rel  Le  canal  digestif  était  sain. 

SxptMBqcB  II.  —  On  a  introduit  dans  restomac  d'un  petit  cUen  16  grw 
d'extrait  aqueux  d'aconit  acheté  chez  un  autre  jpftarmaeten,  et  dîsscws 
dans  1 6  gr.  d'eau  ;  on  a  lié  rœsophage.  Quatre  jours  après,  l'animal  ne  pa- 
raissait pas  encore  sous  l'influence  du  poison.  Il  est  mort  le  sixième  jour , 
sans  avoir  offert  d'autre  symptAme  que  rabattement  inséparable  de  l'opéra- 
tion. L'ouverture  du  cadavre  n'a  fait  voir  aucune  altération  dans  les  or- 
ganes intérieurs. 

ExpianncB  IH.  —  On  a  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  du  dos  d'un  petit 
carlin  assez  fart  4  gr.  du  même  extrait.  Le  lendemain,  ranimai  était  assoupi,- 
marchait  assez  bien,  noais  paraissait  peu  porté  au  mouvement;  les  battemealfr 
du  ossur  étaient  accélérés;  il  a  refusé  les  aliments;  Il  n'avait  ni  vertiges  ni 
convulsions.  Il  a  expiré  dans  la  nuit  du  jour  suivant,  Les  poumona  étaient 
un  peu  gorgés  de  sang,  moins  cr^itants  qu'ils  ne  le  sont  ordinaireoiant;  le 
cerveau  et  l'estomac  n'offraient  aucune  altération. 

SxriBiiKGB  lY. —  A  midi ,  on  a  répété  la  même  expérience  avec  S  gr.  du 
même  poison ,  que  l'on  a  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse  d'un  pe- 
tit carlin.  Une  demi-heure  après,  l'animal  n'avait  éprouvé  aucun  symptôme 
remarquable;  il  en  était  de  même  à  six  heures  du  soir.  Le  lendemain,  à  une 
heure,  Il  était  dans  un  grand  éiat  d'insensibilité  ;  conché  ^ur  le  c6té ,  on 
pouvait  l'agiter  en  tout  sens  comme  une  masse  inerte  ;  il  ne  pouvait  plus  se 
soutenir;  les  pattes  antérieures  étaientun  peu  écartées,  et  il  les  allongeait  do 
temps  en  temps,  coanne  s'il  eût  voulu  les  roidir;  mais  ce  mouvement  étaitr 
lent  et  faible;  les  papilles  n'étaient  que  peu  dilatées;  les  organes  des  sens 
jouissaient  presque  de  toutes  leurs  facultés,  et  l'animal  ne  poussait  aucune 
plainte;  la  respiration  et  la  circulation  s'exer^ient  avec  lenteur.  11  est  mort, 
dans  la  nuit  :  on  l'a  ouvert  le  jour  suivant.  Le  membre  opéré  était  livide  à 
l'extérieur;  en  incisant  la  peau,  on  voyait  une  inflammation  très^étendue, 
et  une  infiltration  séro-sanguinolente  ;  il  y  avait  aussi  plusieurs  taches  for- 
mées par  du  sang  noir  extravasé.  L'estomac  était  sain  ;  le  rectum  offrait 
quelques  tâches  rougeàtres;  il  n'y  avait  point  d'altération  dans  le  reste  du 
canal  intestinal.  Les  poumons,  d'une  couleur  rouge  assez  foncée ,  conte- 
naient un  peu  de  sang  nmr  et  étaient  assez  crépitants. 


SirtMnrar  V.  -«  On  a  ÎBJeeté  dhas  la  wnê  jnpiUire  d'un  pelHekieii 
â  ([T.  du  mAms  extrait  dîtMant  dans  1«  gr.  d*«aii.  L'aBinii  a  urioé  8ur-l«- 
diamp;  il  a  eu  de  lëfen  verlifes,  et  il  a  fait  des  efforts  ioftiictiieux  pour 
vomir;  les  vertfd^  oat  été  en  augmeatant,  au  poiot  que,  duq  «iButes 
après  rJDJectioD,  il  est  tombé  sur  les  pattes  postérieares,  plus  {aibies  que 
les  antérieures.  Oo  l'a  relevé;  il  était  assoupi,  et  fléchissait  de  temps  ea 
temps  ses  extrémités  postérieures.  Six  minutes  après,  il  a  eu  une  selle.  Le 
lendemain,  il  a  mangé,  et  ne  paraissait  pas  (rès-^malade.  Le  jour  suivant , 
les  vertiges  se  sont  manifestés  de  nouveau ,  il  s'est  couché  sur  le  c6té,  était 
peu  sensible,  et  il  a  expiré  au  bout  de  vingt-six  heures.  On  n'a  trouvé  au«* 
eune  lésion  remarquable  après  la  mort. 

fixrtsiBtcs  ?1.  •-  4)n  a  iajeeté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  petit  chm 
rekiite  3  gr.  du  aénie  extrait  dissous  dans  ê  gr.  d'eau.  L'animal  a  pomsé 
des  cris  sur-le-champ;  peu  de  temps  aprè8,il  a  été  ptribodémeut  assoupi  ;  les 
organes  4es  sens  sont  devenus  insensibles  ;  il  n'a  pas  eu  de  eoavulsioBs. 
Quatre  minutes  après ,  il  a  lait  un  dernier  effort  pour  resj^rer,  et  il  -est 
mort.  On  l'a  ouvert  dans  le  même  instant.  Le  cœur  se  contractait  avec  assez 
deibree;Ie  sang  eonteau  dans  le  ventricule  gaudie  était  fluide  et  d'un 
rouge  vif;  celui  que  reafermait  la  cavité  droite  était  coagulé  et  ooiiitre» 
Les  poumons  étaient  roses  et  crépitants. 

ExptaiiiGaVlL  —  On  a  appliqué  sur  le  tissu  eeilulaife  du  dos  d*tta  petti 
chien  4  gr.  30  eeniigr.  d'extrait  aleûolique  d'aeoait  :  ranimai  est  mort 
trente  heures  après,  et  il  avait  éprouvé  des  vertiges.  L'ouverture  du  ca« 
davre  n'a  ocbiré  en  aucune  manière  sur  la  cause  de  la  mort. 

ExpaRMcs  ¥111.  -^  On  a  tnjeeté  dans  ht  veine  jugulaire  d'un  petil  ehioar 
1  gr.  d'extrait  alcooliqae  d'aconit  suspendu  dans  6  gr.  d'eau.  Au  bout  do 
cinq  minutes,  l'aoinul. était  assoupi  ;  un  quart  d'heure  après ,  sa  démareho 
était  chancelante.  Le  lendemain  il  était  abattu  et  reftiiait  les  aliments.  Il  est 
mort  le  sixième  jour.  Im$  organes  intérieurs  ne  paraissaient  pas  altérés. 

Ces  expériences  ont  été  faites  avec  l'extrait  d'aconit  qui  se  vend  dans 
quelques  pharmacies,  et  que  l'on  obtenait  alors,  le  plus  souvent,  en  faisant 
une  forte  décociioo  de  la  plante,  et  en  évaporant  le  produit  à  une  temi- 
pératureasses  élevée.  11  est  aisé  de  préyoii*  que  l'extrait  ainsi  prépari 
ne  devait  pas  étitt  aussi  aelif  que  celui  qui  aurait  été  obtenu  en  expri- 
mant le  soc  de  la  plante  fraîche  et  en  l'évaporant  au  bain*marie  :  en 
effet,  il  existe  un  certain  nombre  de  siibstanoes  végétales  qui  se  vola- 
tilisent à  la  ten}})érature  de  l'eau  bouillante;  d'autres  sont  décomposées, 
cl  il  n'est  pas  douteux  que  la  couleur  noire  de  la  majeure  partie  des  ex- 
traits que  Ton  trouvait  dans  le  commerce  ne  tint  à  la  décomposition  d'un 
ou  de  plusieurs  des  principes  qui  faisaient  partie  du  végétal-  Ces  con- 
sidérations m'engagèi^ent  i  entreprendre  de  nouvelles  expériences  dans 
le  dessein  de  comparer  les  propriétés  de  ces  deux  espèces  d'extrait 
d'aeoaît.  J'étendis  ces  recherches  aux  prioeipales  préparations  de  ce 
genre  euiptoyées eu  nidediie ,  et  je  puis  affiroser  :V  qu$  otHmiu  ex* 
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tmiiB préparée  m  tteprimatU  Us  $U€$  des pU^  sismleséea' 

por^tUau  fcfliii  mmnê^  sont  ineamparabUmerU  phu  aeUfs  que  eemoB  que 
l'en  obtieni  pair  toui  autre  procédé  ;  2^  qu'Us  sont  d'une  couleur  jaunâtre 
qui  contraste  singulièrement  avec  la  couleur  noire  de  ceux  que  l'on 
trouve  quelquefois  dans  le  commerce ,  ce  qui  dépend  sans  doute  de  la 
décomposition  que  ceux-ci  éprouvent  par  le  calorique  ;  3"  que  les  ex» 
traits  de  ces  plantes  que  l'on  vend  dans  les  pharmacies  diffèrent  beau- 
coup entre  eux  sous  le  rapport  de  leur  action  sur  l'économie  animale,  et 
qu'il  en  est  un  très-grand  nombre  qui  ne  jouissent  d'aucaoe  propriété 
médicamenteuse  ai  toxique  :  ce  qui  me  semble  devoir  fixer  particulière^ 
ment  l'attention  de  MM.  les  professeurs  chargés  de  visiter  les  pharmacies, 
OntenUra  focilemeat  rèxaclitudedeces  coaduiions,  en  comparant 
attentivement  les  expériences  précédentes  avec  celles  dont  je  vais  rendre 
compte,  qui  ont  été  feltes  avec  de  l'extrait  d'aconitfr^xir^  avec  le  plus 
grand  soin, 

ExpteimcB  IX.  ^  A  huit  heures  du  matin ,  on  a  appfiqoé  sur  le  tissa 
oeHulaire  de  la  cuisse  d'un  petit  chien  très-robuste  6  gr.  d'extrait  aqueux 
d*aconit.  A  huit  heures  et  uu  quart,  Tanimal  était  agité ,  parcourait  rapi- 
dément  le  laboratoire,  et  poussait  des  cris  phintifs.  A  huit  heures  trente- 
dnq  minutes ,  sa  démarche  était  chancelante  ;  il  était  en  proie  à  des  vertiges 
très-intenses,  et  conservait  la  faculté  de  voir  et  d'entendre;  l'agitation 
avait  été  en  augmentant.  Quelques  instants  après,  il  s'est  couché  sur  de  la 
paiHe  qu'il  a  remuée  de  temps  en  temps  pour  se  creuser  un  gtte.  A  neuf 
heures  un  quart ,  Il  a  vomi  une  assez  grande  quantité  de  matières  alimen- 
taires :  les  autres  symptômes  avaient  acquis  plus  d'intensité.  A  neuf  heures 
et  demie,  nouveau  voadssement;  l'animal,  qui  s'était  relevé  quelques  mi- 
nutes auparavant ,  est  tombé  sur  le  c6té  dans  un  grand  état  de  roideur,  et  il 
a  fortement  allongé  les  extrémités  postérieures.  Deux  minutes  après ,  il  s'est 
redressé  de  nouveau ,  a  fait  quelques  pas  en  vacillant,  et  a  poussé  des  cris 
plaintifs  ;  sa  physionomie  portait  l'empreinte  de  la  souffrance.  Il  est  mort  à 
dix  heures  trois  quarts,  et  n'a  offert  aucun  signe  de  paralysie  dans  les 
extrémités  postérieures.  On  l'a  ouvert  une  demi-heure  après.  Le  membre 
opéré  était  à  peine  enflbumné^  le  tanal  digestif  n'offrait  aucune  altération  ; 
le  cœur  était  flasque  et  contenait  du  sang  noir  et  épais;  les  poumons ,  d'un 
rose  tirant  sur  le  rouge ,  étaient  crépitants. 

BxpteiBaGi  X.  —  A  neuf  heures  moins  un  quart,  on  a  introduit  dans 
l'estomac  d'un  petit  chien  assez  robuste  8  gr.  6  centigr.  du  même  extrait 
dissous  dans  32  gr.  d'eau,  et  on  a  lié  l'œsophage.  Vingt  minutes  après, 
ranimai  a  faiit  des  efforts  pour  vomir;  ses  extrémités  postérieures  commen- 
çaient à  faiblir,  et  il  était  dans  un  état  d'agitation  marquée;  il  conserTait 
le  libre  usage  des  sens  et  du  mouvement  ;  sa  démarche  était  néanmoins  un 
peu  chancelante.  A  neuf  heures  vingt  minutes;  il  était  couché  sur  le  côté, 
se  plaignait,  et  offrait  des  mouveoiènts  oonvulsife  dans  la  tête;  on  l'a  mis 
«ur  ses  pattes,  et  on  a  voulu  le  fiair«  n^rcher;  il  a  fait  quelques  pas  en  va* 
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€iiluil,et  s'est  eottohé  de  noufetu;  ses  eUrèBiléspostërieiirtt  étaient  en* 
tiireBieBt  paralysées,  et  il  paimissait  souffrir  beraœap.  A  neuf  heures 
trois  quarts,  Tagitation  était  eitréuie;  rankoal  poussait  des  cris  aigus, 
marehait  de  droite  à  gauche  en  traînant  les  pattes  de  derrière^  et  retouibait 
après  avoir  parcouru  le  laboratoire  en  différents  sens;  les  contractions  con- 
Yulsives  des  muscles  de  la  tête  imprimaient  à  cette  partie  des  mouvements 
brusques,  ecmiparables  aux  secousses  qu'occasionne  le  fluide  électrique  ac- 
cumulé sur  les  grenouilles;  les  organes  de  Touîe  et  de  la  vision  parais- 
saient exercer  libremenl  leurs  fonctions.  Ces  symptômes  ont  acquis  un  nou- 
veau degré  d'intensité,  et  ranimai  est  mort  à  onze  heures  moins  un  quart. 
On  Ta  ouvert  une  demi-heure  après.  La  membrane  muqueuse  de  l'estomae 
et  du  duodénum  était  légèrement  enflammée;  le  rectum  n'offrait  aucune 
abératioA.  Les  poumons  étaient  crépitants;  les  ventricules  du  cttur  conte- 
naient une  très-grande  quantité  de  sang  coagulé  et  trèsHioir. 

EsfÉiiBiiGiXI. — Wepfer  fit  prendre  à  un  toup  deux  morceaux  de  viande 
contenant  environ  8  gr.  de  racine  d'aconit  napel.  Huit  minutes  s'étaient  k 
peine  écoulées,  que  l'animal  vomit  un  des  morceaux  avec  des  mucosità 
visqueuses  et  écumeuses  ;  il  souffrait  du  bas-ventre ,  et  vomit  de  nouveau* 
Voyant,  peu  de  temps  après ,  qu'il  se  portait  assez  bien ,  on  lui  donna ,  dans 
du  petit-lait,  8  gr.  de  la  méine  racine  divisée;  il  ne  tarda  pas  à  vomir 
jdusieurs  fois,  et  il  contractait  souvent  Fabdomen.  Une  denû-heure  après, 
il  agita  ses  pattes  de  devant  avec  force,  creusa  une  fosse  sur  le  sol,  et  se 
coucha  sur  k  côté.  On  le  fit  lever  et  marcher;  il  recommença  à  creuser: 
il  offrait  un  tremblement  générai,  mais  n'avait  point  de  vertiges  ni  de 
'  convulsions,  il  se  coucha  de  nouveau- sur  ]e.c6té,  et  fit  des  efforts  pour  vo- 
mir; «a  bouche  se  remplit  d'écume.  On  incisa  l'abdomen ,  et  il  expira  deux 
heures  après  l'ingestion  du  premier  bol ,  sans  donner  le  moindre  signe  de 
douleur.  L'estomac  se  contractait;  les  intestins,  animés  de  leur  mouvement 
péristaltique,  se  resserrèrent,  sans  qu'il  y  eût  excrétion  de  matières  fé- 
cales. L'intérieur  du  canal  digestif  était  enflammé  dans  plusieurs  points, 
on  y  voyait  plusieurs  vers  vivants;  l'oreillette  et  le  ventricule  droits  con- 
tenaient un  peu  de  sang  écumeui  et  I>eattcoup  de  grumeaux;  le  ventricule 
gauche  ne  reofnrmait  qu'un  de  ces  grmneaux  à  sa  partie  supérieure.  (Ou- 
vrage cité,  p.  178.) 

BxpAaiBifCB  Xli.  ^-  Bonet  donna  à  un  chien  âgé  de  trois  semaines  2  gr. 
de  racine  fraîche  i'acùnit  napel  bien  divisée.  L'animal  mourut  deux  heures 
après.  liCS  symptômes  qu'il  éprouva  furent  des  vomissements,  des  mouve- 
ments eonvulsifs  de  tout  le  corps  et  de  la  faiblesse  dans  les  extrémités 
postérieures;  Testomac  n'était  pas  enflammé;  le  sang  était  fluide,  et  la  vessie 
contenait  beaucoup  d'urine.  {Sepukhretum  Bomti,  t.  IIl,.pag.  493; 
Lugduni,  1700.) 

ExviRinici  XUl.  —  A  huit  heures  du  matin ,  on  a  introduit  dans  l'esto- 
mac d'un  chien  robuste,  et  de  moyenne  taille,  20  gr.  de  racine  fraîche 
d'aconit  napel  contuse,  et  on  a  lié  l'œsophage.  Cinq  minutes  après,  l'ani- 
mal a  commencé  à  fiiire  de  violents  efforts  pour  vomir  ;  il  s'est  plaint;  il  a 
rapidement  parcouru  le  laboratoire  avec  un  air  égaré,  et  il  était  évideoh 
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nent  tfki.  A  huit  heuret  OBie  miimles,  il  éprouvait  de  Ugen  ?6rtî|^,  et 
il  n'avait  prc^ue  pas  catté  de  se  piaiadre  et  de  ftiire  des  elfcni  de  vwais- 
semeot  ;  fl  poussait  des  cris,  et  eommeoçait  à  ne  plas  pouvoir  se  tenir  sur 
ses  pattes  postérieures.  Trois  minutes  après,  il  a  h\i  une  cbute  pendant 
qn'il  eberchait  è  marcher;  on  Ta  relevé,  mais  il  n^a  pas  tardé  à  retomber; 
les  battemenu  du  cosur  étaient  inégaux,  tantôt  forts,  laotàt  faildes',  les 
pupilles  dilatées;  il  n'y  avait  aucun  mouvement  convnisif,  et  l'animal  con- 
servait le  libre  usage  des  sens.  A  huit  heures  dix-sept  minutes,  le  pouls 
offrait  cent  cinquante  pulsations  par  minute,  il  était  régulier  et  fort;  IV 
ninal  était  immobile  et  presque  insensible.  A  huit  heures  viogt  et  une  mi* 
nutes,  il  a  tout  à  coup  renversé  la  télé  sur  le  dos,  et  ses  pattes  étaient 
roides  et  écartées  :  cet  état  a  duré  deux  minutes,  alors  il  a  Mpiré.  On  Pa 
ouvert  sur-le-ehamp.  Le  cœur  ne  se  oontraetait  plus,  même  après  l'irrltao 
tion  occasionnée  par  Tinoision  da  péricarde;  il  était  trè»-distendn ,  et  een- 
teuait  du  sang  vermeil  et  fluide  dans  les  cavités  aortiques;  le  ventricule 
droit  était  rempli  de  sang  noir  également  fluide.  Les  poumons  paraissaîtnt 
sains.  L'ostomac renfermait  presque  toute  la  racine  ingérée;  sa  tunique  în« 
terne  était  à  peine  rouge. 

ExFifaiBHCB  XIV»  —  A  sept  heures  du  matin ,  on  a  introduit  dans  Teslo- 
mac  d'un  carlin  robuste,  et  de  moyenne  taille,  64  gr.  de  suc  de  feuilles 
fraîches  à'eteonit  napel,  auxquelles  on  avait  ajoi^  une  quantité  ^gale 
d'eau  ;  on  a  lié  l'œsophage.  Peu  de  temps  après,  l'animal  a  paru  agité,  A  dix 
heures,  il  n'éprouvait  pas  de  phénomène  sensible.  A  sept  heures  du  soir, 
il  avait  feit  souvent  des  efforts  pour  vomir;  il  était  un  peu  assoupi ,  et  les 
extrémités  postérieures  commençaient  à  faiblir  :  cependant  il  conservait 
l'usage  des  sens  et  la  libre  faculté  de  se  mouvoir  ;  sa  respiration  était  pro- 
fonde. Le  lendemain  matin,  à  six  heures,  on  l'a  trouvé  mort  L'e^mac 
était  rempli  d'un  fluide  noirâtre ,  comme  bilieux;  il  n'y  avait  aucune  trace 
d'inflamolation  dans  le  eanal  digestif.  Le  cœur  était  rempH  de  sang  noir 
coagulé.  Les  poumons,  peu  crépitants,  offraient  plusieurs  plaques  livides, 
denses  et  gorgées  de  sang. 

ËxpftRiBNCB  XV.  —  M.  Brodie  injecta  dans  le  rectum  d'un  chat  32gr«  de 
suc  de  fouilles  d'aeont^.  Trois  minutes  après,  l'animal  rejeta  presque  la 
totalité  du  fluide,  et  resta  tranquille  pendant  six  minutes:  alors  il  vomit ^ 
et  essaya  de  marcher;  mais  il  chancelait  comme  s'il  eàt  été  ivre.  Treize  n^i- 
nutes  après  l'injection ,  il  était  couché  sur  le  côté,  immobile,  exœpté  qu'il 
offrait  dé  temps  en  temps  de  légers  mouvemento  convulsifidans  les  membres. 
La  respiration  devint  lente  et  pénible,  et  il  paraissait  mort  quaranle-sept 
minutes  après  rexpérienee.  Peu  d'instants  avant  d'expirer,  le  cœur  donnait 
100  pulsations  régulières  par  minute. 

ExriBUNCB  XYl.  —  Le  même  physiologiste  appliqua  sur  le  tissu  oeU»- 
lâire  du  côté  d'un  jeune  lapin  environ  20  gouttes  de  suc  de  feuilles  d'a- 
conit. Au  bout  de  vingt4rois  minutes,  les  mêmes  symptômes  se  déclarèrent, 
et  l'animal  mourut  quarante^sept  minutes  «près  l'applicatiatt  de  la  sub- 
stance délétère.  (Philotophieal  tranênotùms ,  année  1611^  pages  185 
et  193.) 
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Si  Pou  niche,  i\i  Mi  Brodie,  «ne  petite  quamhé  de  la  feuille  d'aconit, 
oa  éprouve  nn  se]itiiiieBtd*eDgoiirdi«seineiit  dans  les  lèvres  et  les  çenciyes, 
qm  Be  diarioiK  qn'aprèi  deni  ou  trois  heures. 

OBSBunnoR  l^. — Joh» Grampler  mange,  à  huit  heures  du  soir,  de- la 
salade  dans  laqueHe  ou  avait  ajouté,  par  mégarde,  une  certaine  quantité 
i*aeonit  nafel.  Il  éprouve  sur-le-champ  une  chaleur  brAlante  à  la  langue 
et  auY  gencives ,  et  «ne  grande  irritation  dans  les  joues.  11  croit  que  le 
9»g  ne  circule  plus  dans  ses  membres;  cependant  il  n*a  aucune  envie  de 
venir.  S^ipereevant  que  les  aœidents  augmentent,  il  boit  environ  un  litre 
d-huile  et  ttie  grande  quantité  de  thé,  ce  qui  le  hit  vomir.  Les  symptômes , 
loin  de  disparaître,  s'aggravant,  à  dix  heures,  Vincent  Bacon ,  chirurgien 
anglais,  est  appelé,  et  il  trouve  le  naalade  couché  dans  son  lit,  les  yeux  et 
les  dents  fixes,  les  maint  et  les  pieds  froids,  le  corps  généralement  recou- 
vert d'une  sueur  froide,  le  ponts  à  peine  sensible,  et  la  respiration  telle- 
naenl  courte  qu'il  est  très-difficile  de  Tapercevoir.  il  lui  fait  avaler  deux 
cuitleréee  d'esprit  de  corne  de  cerf ,  qui  le  font  tousser  et  vomir;  puis  il  lui 
administre  Yinfusum  de  carduus  benedictus  ']m([u*k  ce  qu'il  aitobt^u 
plnaieurs  vomissements.  Le  malade  ne  tarde  pas  à  aller  à  la  garde*r(ri)e,  et 
il  vernit  de  nouveau.  Le  pouls  se  relèvo  un  peu,  mais  il  est  intermittent  et 
trèa-irrégilier.  On  lui  lait  prendre  une  potion  A'ag.  epidem.  therm.  an- 
drom.  conf.  aUc$rfn.,  avec  quelques  gouttes  de  êmi  voUaile  et  tinetura 
eroe.  Le  lendemain  matin,  il  était  beaucoup  mieux ,  et  la  guérfson  ne  tarda 
posa  être oenplète(l). 

OanavATioif  IL  t-  La  roeme  d'aconit  napd  fut  administrée  à  quatre 
brigands.  D'eux  d'entre  eux,  après  avoir  éprouvé  des  douleurs  violentes, 
furent  santés  par  des  moyens  appropriés;  leadeux  autres  périrent,  et  il  y 
en  eut  un  qui ,  quelques  heures  après  l'administration  de  cette  racine,  de- 
vint ifflbéciie.  La  âiee  se  couvrit  d'une  sueur  froide  ;  l'asphyxie,  les  spas- 
mes, les  défeiflances ,  se  déclarèrent  ;  il  eut  des  déjections  alvines  involon- 
taires; il  vomit  des  matières  bilieuses  et  livides;  son  corps  se  tuméfia,  et  il 
naonrut  apoplectique  (2). 

OiexRVATioiv  111.  —  Wîllis  rapporte  qu'un  homme  mourut  maniaque,  et 
en  trè»»peu  de  temps;  pour  avoir  mangé  de  la  salade  dans  laquelle  il  en- 
trait At%  feuillet  fralcbes  d'aconit  napel  {dé  Anima  hrutûrwn,  p.  289). 

OasiavATioif  IV.  —  On  a  vu  le  suc  d'aconit,  introduit  dans  une  petite 
blessure  faite  au  pouce,  provoquer  des  douleurs  dans  le  doigt  et  dans  le 
bras,  la  cardialgie,  l'anxiété  avec  crainte  de  suffiDcation,  la  lipothymie, 
ragitatioo,  enfin  la  gangrène,  et  une  abondante  suppuration  (3); 

OmavÀTroir  Y.  —  Le  29  décembre  1 821 ,  cinq  personnes  avalent  cha- 
cune un  verre  à  liqueur  d'esprit  de  grain  dans  lequel  on  avait  fait  macérer 


(1)  Philosophical  tnmsaelions,  vol.  XXXVIH ,  p.  287,  ann.  1734,  otw.  S. 

(2)  Matbiolos,  in  DioseoHd. ,  éd.  G.  Bauch. ,  p.  768. 

(S)  Àlbcrti,  JMjrprfitfenlia  miéUki ,  t.  VI,  p.  724,  obs.  de  Rodder. 
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par  erreur  de  la  rackie  d'acouil  napei  coupée  par  trandies,  tu  lieu  de  ra- 
cine de  livèche  ;  elles  ne  tardent  pas  à  éprouver  des  accidents  âeheux ,  et 
trois  d*entre  elles  périssent  au  bout  de  deux  heures,  après  avoir  présenté 
les  symptèmes  suivants:  sensation  de  bràlure  dans  la  gorge ,  Tossophage  et 
Pabdomen;  envies  de  vomir ,  bientôt  après  des  vcxnissenieots  et  des  selles 
accompagnés  de  cardialgie  et  de  coliques  violentes;  visage  gonflé,  abdo« 
men  fortement  ballonné.  A  l'ouverture  des  cadavres,  on  voit  que  Fosso- 
phage,  restomac  et  les  intestins  sont  rouges  et  très-enflammés,  que  les  vais- 
seaux sanguins  du  canal  digestif  sont  très-apparents ,  surtout  les  veines, 
qui  semblaient  être  injectées.  L'inflamniation  est  bornée  au  cœeum  exclusi- 
vement; les  gros  intestins  contiennent  une  grande  quantité  de  gaz  ;  le  mé- 
sentère participe  aussi  à  Tétat  inflammatoire.  Il  y  a  dans  la  cavité  du  péri- 
toine une  grande  quantité  de  sérosité  jaunâtre.  Lts  poumons  sont  pesants,  . 
bleuâtres,  violets  en  arrière,  peu  crépitants  et  gorgés  de  sang.  Le  péricarde 
contient  32  gr.  environ  de  sérosité  jaunâtre;  le  coeur  et  les  gros  vaisseaux 
n'offrent  rien  de  remarquable;  le  cerveau  est  sain,  ses  vaisseaux  sont  très- 
apparents  et  comme  injectés,  (  Dissertation  inaugurale  du  D^  Pallas ,  an- 
née 1822,  n«  lô.) 

Observatioi!  YI.  —  Un  jeune  enfant  de  vingt  et  un  mois  avala  quelques 
feuilles  et  deux  ou  trois  fleurs  d'aconit  napel ,  et  ne  tarda  pas  à  éprouver 
des  accidents  analogues  à  ceux  dont  il  vient  d*étre  parlé.  Il  succomba  quel- 
ques beures  après.  (Joum.  de  chimie  méd.,  t.  Vi,  p.  d4  année,  1840.) 

OBSBRVATtoif  VIL  —  Le  11  juin  1840,  douze  individus  affectés  de  pel- 
lagre ou  de  scorbut  avalèrent,  au  lieu  du  suc  exprimé  de  cochléaria  qu'ils 
croyaient  pendre,  chacun  environ  100  gr.  de  sue  exprimé  d'aconit  napel. 

Le  premier  d'entre  eux  «hez  lequel  il  se  manifesta  des  accidents  fut  un 
vieillard  âgé  de  soixante  ans.  La  respiration  devint  d'abord  embarrassée, 
puis  il  survint  des  vomissements.  Un  médecin  ayant  été  appelé,  il  crut  recon- 
naître dans  ces  symptômes  les  caractères  d'un  accès  d'asthme,  et  prescrivit 
de  mettre  le  malade  dans  un  bain ,  puis  de  lui  administrer  une  dose  d'huile 
de  ricin,  et  enfin  d'appliquer  un  large  vésicatoire  sur  la  région  steruale.  Ces 
divers  moyens  furent  mis  en  usage ,  mais  sans  qu'il  en  résultât  la  moindre 
amélioration  :  les  accidents  n'en  persistèrent  pas  moins ,  et  allèrent  en  aug- 
mentant; le.  vieillard  expira  le  même  jour  dans  l'espace  de  quelques  heures. 

Deux  femmes,  âgées  de  cinquante-cinq  ans  et  atteintes  de  scorbut,  éprou^ 
vinrent,  bientôt  après  l'ingestion  du  liquide  toxique,  des  inquiétudes,  puis  des 
mouvements  couvulsifs,  enfin  un  sentiment  de  prostration  extrême  et  comme 
une  sorte  de  paralysie.  Deux  heures  plus  tard ,  la  mort  arriva. 

Les  neuf  autres  individus  se  trouvèrent  tous  également  affectés  plus  ou 
moins  fortement;  et  il  est  très-probable  que,  sans  l'intervention  des  moyens 
appropriés  qui  leur  furent  conseillés  par  iM.  le  D^Rolardini,  ils  auraient 
succombé  comme  Ips  trois  précédenUt. 

Tous  ces  malades  éprouvèrent  dès  l'abord  une  faiblesse  excessive  de  tout 
le  corps  et  en  même  temps  un  affaissement  moral  des  plus  prononcés.  La 
face  étaH  d'une  pâleur  extrême,  et  la  physionomie  fortement  altérée;  les 
yeux ,  qui  avaient  perdu  toute  leur  vivacité,  étaient  cernés  par  un  cercle 
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4'iine  teifife  Menitre,  et  les  pupilles  étaient  énomteeBt  dilatées  ;  ît  existait 
des  vertiges;  uoe  YÎve  céphalalgie  se  faisait  sentir,  surtout  vers  la  partie 
postérieure  de  ht  tête  ;  Fabdosiea  était  tendu  et  très-douloureux;  il  y  avait 
des  voDMSiemenU  de  matières  verdàtres,  et,  chez  fueiques-uns  des  sujets, 
des  évacuations  alvines  dîarrhéiques  de  même  couleur.  On  observait  en 
outre  de  Toppression  et  de  Tanxiété,  une  sensation  générale  de  froid  qui 
s'aeermssait  rapidement,  avec  lividité  des  ongles,  des  crampes  dans 
les  extrémités  inférieures;  enfin  le  pouls  était  petit,  déprimé,  et  à  peine 
perceptiUe. 

L'ensemble  et  la  nature  de  ces  divers  symptômes  permirent  bien  de  cons- 
tater Texislence  d'un  empoisonnement  par  une  substance  de  la  classe  des 
nareotico-àcres,  mais  sans  qu'il  fût  possible  d'en  préciser  l'espèce,  car  on 
n'avait  point  encore  découvert  cette  fatale  substitution  du  suc  d'aconit  ap 
sac  de  cocUéaria. 

Dans  cette  incertitude,  le  tartre  sdlué  ht  administré,  pour  provoquer 
des  vomissements,  et  déterminer  ainsi  Fexpulsion  du  restant  du  poison  qui 
pouvait  se  trouver  encore  dans  les  premières  voies;  puis  le  médecin,  guidé 
par  les  opinions  de  l'école  du  contro-stimulisme,  combattit  l'état  d'abatte- 
ment génâal  par  des  toniques  diffusibles,  tels  que  l'alcoolé  de  cannelle, 
l'éther  sirif  urique  alco(^isé ,  le  vin  généreux ,  l'absinthe  et  le  rhum ,  étendus 
d'eau ,  donnés  à  dose  suffisante  pour  produire  Tivresse;  en  même  temps,  les 
extrémités  thoraciques  et  pelviennes  furent  soumises  à  faction  de  liquides 
aleodiques  appliqués  en  frictions. 

Sous  rinfluenee  de  cette  médication  énergique,  dit  le  praticien  italien, 
k  chaleur  et  le  pouls  se  relevèrent  promptement,  ainsi  que  les  forces;  la 
physionomie  reprit  son  aspect  normal ,  et  peu  d'heures  suffirent  pour  que 
tous  ces  malades  revinssent  complètement  à  la  santé. 

Les  cadavres  des  trois  sujets  qui  avaient  succombé  à  l'action  du  poison 
furent  ouverts  et'  examinés  avec  soin. 

L'habitude  e^rieure  ne  présentait  rien  qui  méritât  d'être  noté. 

A  l'ouYerture  du  crâne,  on  trouva  la  pie-mère  et  Tarachnoïde  fortement 
iiyectées,  et  une  assez  grande  quantité  de  liquide  séreux  à  h  base  du 
crliK  et  sous  l'arachnoïde  eérftrale.  Iki  reste,  il  n'existait  point  d'épan- 
chement  dans  les  cavités  des  ventricules. 

Les  poumons  étaient  fortement  engorgés  ;  le  ccsur,  de  consistance  molle, 
contenait  du  sang  noir,  et  les  gros  vaisseaux  se  trouvaient  distendus  par 
ea  même  liquide. 

Le  foie  et  la  rate  étaient  à  l'état  normaL  L'estomac,  fortement  gonflé 
par  un  amas  de  gaz,  présentait  une  certaine  quantité  d'un  liquide  vis- 
queux, de  couleur  cendrée;  sa  meiabrane  muqueuse ^  notamment  vers  la 
grande  courbure ,  était  le  siège  d'une  injection  pointiUée  et  irrégulière.  Le 
duodénum  et  les  intestins  grêles  offraient  çà  et  là  des  taches  de  couleur 
rouge,  et  contenaient  le  même  liquide  visqueux  cendré  qui  avait  été  re- 
marqué dans  la  cavité  de  l'estonac.  {Gaz,  du  hôpitaux  du  3  mai  i  842.) 

Obsbrvation  YHI. —  Grimaud,  garçon  de  peine  dans  une  pharmacie  de 
Lyon,  après  avoir  mangé  la  soupe,  le  26  octobre  1843,  avala,  par  er« 
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reur,  40  gr.  d'aloMbture  d'toooH,  qui  se  trouTtlt  dtos  une  bonleilk  ée 

verre  noir,  et  qu'il  prit  pour  du  viu  (1). 

Grimaud  éprouva  immédiatement  <Aiie  sensation  de  chajevr  et  de  cods- 
triction  à  la  gorge.  S'apercevant  de  l'erreur  qu'il  a  commise,  il  se  bàle  de 
prendre  5  centigr.  d'éoiétique  dans  beaucoup  d'eau  ;  peu  de  vomissements. 
A  dix  heures,  M.  Devay  visita  le  malade,  dont  ranxiélé  était  extrême  ;  il  était 
constamment  en  mouvement,  sa  démarche  était  vacillante^  l'intelligenoe 
était  nette  y  ses  sens  ne  présentaient  aucun  trouble;  il  y  avait  quelque^ 
nausées,  pas  de  vomissement:  émétique,  15  centigr.,  ipécacuiihna ,  1  gr., 
eau ,  125  gr.  ;  vomissements  abondants.  Â  on2e  heures  du  soir,  le  malade 
ne  peut  plus  se  tenir  debout;  il  est  saisi  de  mouvements  convnlsiEs;  les 
membres  supérieurs  et  inférieurs  sont  rétractés  en  dedans;  les  yeux, 
tournés  en  haut ,  ne  laissent  voir  que  le  blanc  du  globe  oculaire;  une  sueur 
visqueuse  et  froide  recouvre  la  £ace;  les  artères  radiales  et  temporales  ne 
battent  plus  :  le  malade  reste  trois  minutes  dans  cet  état;  les  mouvements 
ccnvulsifs  cessent,  mais  la  cécité  est  complète.  Les  nausées  appellent  chaque 
fois  les  crises  nerveuses  indiquées  plus  haut.  A  minuit,  15  centigr.  d*émé- 
tique  et  12  gr.  de  sulfate  de  soude,  eau,  150gr.;  vomissements  alnm- 
dants,  sans  qu'il  y  ait  soulagement  du  malade.  Lavement  avec  16  gr.  de 
sulfate  de  soude,  et  le  vin  émétique  trouble;  eau  vinaigrée,  par  petites 
gorgées.  A  une  heure ^  le  malade  recouvre  la  vue,  mais  les  crises  nerveuses 
sont  toujours  fréquentes,  et  la  chaleur  de  la  peau  baisse  4  chaque  instant. 
Bientôt  Grimaud  est  saisi  d'un  froid  glacial;  sa  respiration  devient  aterio^ 
rcuse,  sou  intelligence  est  entière;  il  ne  sent  pas  la  piqûre  d'éfuogles 
qu'on  lui  enfonce  profondément  dans  les  poign«ls  :  on  couvre  tout  le  corps 
de  sinapismes  vinaigrés,  excepté  sur  le  ventre;  eau  Sodée  à  L'intérieur. 
A  trois  heures,  les  battements  de  cœur  se  font  sentir,  te  pouls  se  relève, 
une  réaction  s'établit:  infusion  de  menthe  avec  addition  de  8  gr.  d'esprit 
de  Mindererus  ;  on  promène  un  fer  chaud  à  repasser  sur  le  tronc  et  les 
membres.  A  quatre  heures,  la  réaction  est  complète;  le  malade  s'atioupit 
à  six  heures,  et  à  son  réveil  il  ne  se  plaint  que  d'un  brisement  général 

Cet  exemple  peut  démontrer  qu'on  ne  doit  point  se  lasser  de  donner  des 
soins  aux  malades  qui  se  trouvent  dans  ta  diéoie  drcwistftiiee  queGrioMiad; 
c'est  à  ces  soins,  à  cette  médication  suivie,  que  le  malade  a  dà  son  sH^ 
lut,  (Journal  d^  chimie  méd.,  ann.  1841  ;  par  le  IK  Devay.) 

Il  résulte  des  faits  que  je  viens  d'exposer  :  1°  que  le  suc  des  feuilles 
d'aconit  introduit  dans  Teslomac,  dans  le  rectum,  ou  injecté  dans  le  tissu 
cellulaire  des  chiens ,  détermine  des  accidents  graves  suivis  d'une  mort 
prompte;  2»  qu'il  en  est  de  même  de  la  racine  de  cette  plante ,  dont  les 
effets  paraissent  encore  plus  marqués  que  ceux  du  suc  des  feuilles  ;  3"  que 


(1)  Oltctclnture  iTacotiit  avait  été  préparée  avec  la  plante  fraîche  et  parties 
égales  (Taloool;  eeue  préparation  datait  de  trois  mois,  et  le  jour  de  racddent  le 
macéré  avait  été  décanté. 
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t'exirait  aqiituz  d'acooil  préparé  en  exprimaot  ie  suc  0»  ta  plante  fralclie, 
jouit  à  peu  près  des  mêmes  propriélés  véoéneuses  que  le  suc,  tandfo 
qu*ii  esl  iocomparabiement  moins  actif  lorsqu'il  a  été  obtenu  par  décoc- 
tion; 4<'que  rexlrait  résineux  est  plus  énergique  que  Textrail  aqueux; 
5®  que  ces  divei^es  préparations  sont  absorbées ,  transpoilées  dans  le 
torrent  de  la  circulation  ;  qu'elles  agissent  spécialement  sur  le  système 
nei*veux ,  et  particulièi^aiDent  sur  le  cerveau ,  où  elles  déterminent  une 
espèce  d'aliénation  mentale  ;  6®  qu'elles  exercent  en  oulre  une  irritation 
locale  capable  de  développer  une  inflammation  plus  ou  moins  intense  ; 
7®  qu'elles  paraissent  agir  sur  l'homme  comme  sur  les  chiens;  8®  qu'elles 
doivent  probablement  une  grande  partie  de  leui-s  propriétés  toxiques  à 
Taconitine. 

AçonUuni  eammartkm  (cape*de-moine).  —  Il  est  doué  d'une  saveur 
plus  â«re  que  le  précédent ,  et  jouit  de  propriétés  vénéneuses  très-éner* 
giques. 

Observation  F®.  —  Mathiole  rapporte  qu'un  criminel  condamné  à  mort 
mangea  de  la  racine  de  celle  plante.  II  éprouva  une  saveur  de  poivre  un 
peu  fort,  et,  au  bout  de  deux  heures,  il  fut  saisi  de  vertiges  et  de  commo* 
tions  de  cerveau  tellement  violentes,  qu'il  croyait  avoir  la  tête  pleine  d'eau 
bouillaiite'y  il  se  déclara  une  enflure  générale  de  tout  le  corps;  le  visage 
devint  livide,  les  yeux  éta^nt  hors  des  orbites  ;  enfin  le  malheureux  mourut 
au  milieu  des  convulsions,  les  plus  horribles. 

ÛBSERVATion  IL  —  On  trouve  dans  le  S$pulchr$tum  de  Bonet,  et  dans 
les  Jf^moîre«  de  l'Académie  de  Suéde,  des  fiiils  analogues  au  précédent. 
Autrefois  on  empoisonnait  les  flèches  avec  le  suc  de  cette  plante. 

Aeonitum  anthora.  —  Il  paraît  aussi  être  vénéneux.  Hoffmann  dît  qu'il 
bouleverse  reslomac  et  détermine  une  chaleur  brûlante  accompagnée 
de  soif  et  d'angoisse  autour  du  cœur.  Solier,  Lobel  et  Prevot,  ont  vu  cette 
racine  déterminer  des  vomissements  et  des  déjections  alvlnes.  Gomment 
peut-il  donc  se  faira  que  des  auteurs  anciens  aient  annoncé  que  cette 
racine  était  Tantidote  des  autres  espèces  d'aconit? 

Aeonitum  lycoclonum  (tue-loup).  —  La  racine  de  cette  plante,  mêlée 
avec  de  la  salade,  occasionna  beaucoup  de  malaise  à  plusieurs  convives. 
B'autres  personnes  éprouvèrent  des  vertiges,  de  l'ardeur  et  de  l'enflure 
dans  la  langue  pour  avoir  mâché  des  fleurs  de  cette  espèce  d'aconit. 
(Baubinns,  loc.  cit.,  p. 653. ) 

Aeonitum  feroco  (aconit  féroce).  —  Les  expériences  faites  sur  les  lapins 
et  les  chiens  par  H.  Pereira  établissent  que  la  racine  de  cette  plante  est 
un  des  poisons  les  plus  violents;  que  les  extraits  alcoolique  et  aqueux 
sont  vénéneux,  le  premier  â  un  plus  haut  degré  que  le  second;  qu'ils 
sont  absorbés  et  agissent  sur  le  système  nerVeux,  indépendamment  de 
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l'action  locale  q»il8  exercent  sur  les  nerfs  de  ta  partie  sur  laqudle  ils 
ont  été  appliqués;  que  la  cause  immédiate  de  la  mort  est  Tasphyxie; 
qu'ils  diminuent  l'irritabilité  du  cœur;  qu'ils  déterminent  la  dyspnée, 
des  convulsions,  et  la  paralysie  des  extrémités  (Edinburgh  journal  of 
natural  and  geograpkiccU  «ctence^  Juillet  1830). 

9E  i/EMAémmmm  mmat. 

L'ellébore  noir  {hellebarus  niger)  appartient  à  la  polyandrie  polygynie 
de  Linné,  et  à  la  famille  des  renonculacées  de  Jossieu  (voy.  ma  Méde* 
dne  légale,  planche  vu,  4^  édition). 

Caractères  du  genre  helleborus.  Galice  formé  de  cinq  sépales,  obtus 
et  assez  grands,  persistants;  corolle  composée  de  huit  ou  dix  pétales 
(neeUires  de  Linné)  tubuleux,  rétrécis  înférieureinent,  tronqués  au  som- 
met ;  étamines  nombi*euses  ;  fruits  capsulaires,  allongés,  è  une  seule  loge, 
renfermant  plusieurs  graines  ellipliques  attachées  sur  deux  rangées 
longitudinales.  Les  racines  de  toutes  les  espèces  sont  violemment  pur- 
gatives.—Caractères  de  hellébore  noir  {helleborus  niger,  Linné,  sp.  783). 
Souche  ou  tige  souterraine,  horizontale,  charnue,  comme  articulée, 
présentant  la  cicatrice  des  feuilles  dont  la  base  a  servi  à  la  former; 
elle  est  noirâtre  à  l'extérieur,  blanche  en  dedans,  donnant  naissance, 
par  son  extrémité  supérieure,  aux  feuilles,  et,  par  les  déférents  de  sa 
surface  extérieure,  aux  fibres  radicellaires,  qui  sont  simples,  très- 
allongées,  charnues,  brunâtres,  et  deviennent  noires  en  se  desséchant. 
Les  feuilles,  toutes  radicales,  sont  pétiolées,  pédalées,  é  sept  ou  huit 
lobes  très- profonds ,  obovales ,  lancéolés ,  acuminés ,  coriaces,  glabres, 
dentés  en  scie  dans  leur  partie  supérieure;  les  pétioles  sont  cylin- 
driques, rougeâtres,  longs  de  6  à  18  centimètres,  dilatés  et  membrà* 
neux  à  leur  partie  inférieure.  Les  hampes  sont  de  la  même  hauteur  que 
les  pétioles,  et  supportent  une  ou  deux  fleurs  roses,  très-grandes,  pé- 
donculées  et  penchées;  ces  fleurs  sont  accompagnées  d'une  ou  deux 
bractées  foliacées,  de  figure  variable,  vertes  ou  colorées  en  rose.  Le 
calice  est  grand ,  pétalolde,  coloré,  comme  campanule,  ouvet*l,  formé 
de  cinq  ou  six  sépales  très-grands,  inégaux,  obovales,  an*ondis,  très- 
obtus  ;  les  cornets  ou  pétales  (nectaires  de  Linnvus),  au  nombre  de  dix 
à  douze,  sont  beaucoup  plus  courts  que  le  calice;  ils  sont  pédioeilà, 
un  peu  arqués,  inégalement  tronqués  à  leur  orifice,  qui  est  comme  bi- 
labié;  leur  couleur  est  jaune  verdàlre.  Les  étamines  sont  exli*émenient 
nombreuses,  et  moitié  plus  courtes  que  le  calice.  Les  pistils,  au  nombre 
de  six  ou  huit,  quelquefois  même  davantage,  réunis  et  rapprochés  au 
centre  de  la  fleur,  sont  glabres  ;  l'ovaire  est  oblong ,  comprimé  latéra* 
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lemeot,  m  peti  courbé,  se  terminant  supériearement  en  un  style  al- 
longé, recourbé  en  dehors  à  son  sommet,  marqué  sur  son  côté  Interne 
d'un  sillon  glanduleux,  qui  s'élargit  à  sa  partie  supérieure,  et  forme 
le  stigmate.  Les  pistils  se  changent  en  autant  de  capsules  â  une  seule 
loge,  renfermant  plusieurs  graines,  et  s'ouvrant  par  une  suture  longi- 
tudinale qui  règne  sur  le  c6té  interne. 

L'ellébore  noir  fleurit  depuis  le  mois  de  décembre  jusqu'en  février  el 
mars.  Il  croH  dans  les  lieux  ombragés  et  frais  des  montagnes,  en  Dau- 
phiné,  en  Provence,  dans  les  Vosges.  Les  jardinien  le  désignent  sous 
le  nom  de  ros9  de  No^l,  époque  à  laquelle  11  est  toujours  en  fleur. 

AetiOB  de  ta  iiKîiie  dTenébfMre  noir  sur  réeoDomie  anànale. 

fixptKUHQi  1**.  —  On  a  Mt  avaler  k  un  ekien  de  moyenne  taille  et  à 
jeun  10  gr.  60  centig.  de  cette  racine.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  il  a  eu 
une  selle  verdâtre;  demi-heure  après,  il  a  vomi  sans  effort;  ces  vomisse- 
ments se  sont  renouvelés  quatre  fois  dans  l'espace  d'une  heure.  Le  lende- 
main ,  il  a  mangé  avec  appétit ,  et  il  était  parfaitement  rétabli. 

EiPÈaiMci  II.  —  A  une  heure,  on  a  introduit  1 0  gr.  de  racine  d'ellébore 
noir  en  poudre  dans  l'estomac  d'un  chien  très-fort,  dont  l'oesophage  avait 
été  préalablement  détaché  et  percé  d'un  trou  ;  on  a  pratiqué  la  ligature  de 
ce  conduit,  afin  d'empêcher  l'expulsion  du  poison.  Deux  heures  après,  Ta- 
nhnal  faisait  des  efforts  violents  pour  vomir.  Le  lendemain,  à  midi,  il  était 
abattu,  souffrait  beaucoup,  et  continuait  à  faire  des  efforts  de  vomisse- 
ment; if  mardiaît  librement,  et  conservait  l'usage  de  ses  sens.  A  huit 
heures  du  soir,  il  avait  des  vertiges;  sa  marche  était  chancelante;  il  avait 
de  temps  en  temps  des  mouvements  convulsifs.  Il  est  mort  dans  la  nuit 
L'estomac  était  distendu  par  une  assez  grande  quantité  de  matières  pultaeées, 
dans  lesquelles  était  suspendue  une  partie  de  la  poudre  ingérée;  la  mem- 
brane muqueuse  offrait  quelques  poinu  d'un  rouge  foncé;  dans  le  reste 
de  son  étendue,  sa  couleur  ne  paraissait  pas  altérée  ;  elle  était  ulcérée  dans 
quelques  parties  ;  ces  ulcères,  longitudinaux  et  courts ,  se  trouvaient  princi- 
palement sur  les  plis  qu'elle  forme  à  l'intérieur  du  ventricule.  La  mem- 
brane Busculeuse  était  rougeàtre;  la  tunique  séreuse ,  d'une  couleur  rose 
dans  toute  son  étendue,  était  recouverte  de  vaisseaux  fortement  injectés  en 
brun  noirttre.  L'intérieur  du  duodénum,  du  colon  et  du  rectum,  était  très- 
rouge;  les  autres  portions  du  canal  intestinal  ne  paraissaient  point  alté- 
rées (1).    . 

ExpiaiEHci  m.  —  On  introduisit  dans  l'anus  d'un  corbeau  26  centigr. 


(1)  L'inflammation  du  reçUmi  est  constante  lorsque  les  animaux  qui  ont  pris 
de  la  racine  d'eUébore  noir  ont  survécu  quelques  heures  à  son  administration. 
Vicat  a  donc  été  induit  en  erreur  en  annonçant  que  ce  poison  enflammait  les 
entraUIes,  excepté  le  seul  rtcUun  (tfisioire  des  plantes  vénéneuses  de  la 
Suisse,  V' m)* 
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i'enimX  d'enébore  noir  dUsous  dans  une  très-petite  qtiantité  d'ea^n.  Iteux 
miautes  après,  Tanimal  eut  de3  déjections  alvines  tellement  frécpieotes  et 
aboodantes,  qu'il  esta  présumer  que  le  poison  fiit  presque  entièrement 
expulsé;  néanmoins  la  respiration  se  ralenlit  et  devint  difficile;  Tanimal 
Yomit,  et  mourut  au  bout  de  trente-trois  minutes,  au  milieu  de  fréquentes 
eonvulsîons.  (Schabel.) 

ExpiRiuicB  IV.  —  On  introduisit  dans  la  cavité  du  péritoine  d'un  san- 
sonnet S  centigr.  d'extrait  d'ellébore  noir  dissous  dans  10  gouttes  d'eau. 
L'animal  périt  au  bout  de  cinq  «inules.  Un  hochequeue,  soumis  à  fat  taèat 
exp^ence,  ayec  3  centi(p'.  de  ce  poison ,  ne  vécut  que  vingt-deux  mif 
notes.  (Jbid.) 

fixFÉRiuicB  V.  —  Vingt -cinq  centigrammes  d^extrait  d'ellébore  noir 
furent  introduits  par  l'épiglotte  dans  la  traché*  d'un  corb^u^  La  respira- 
tion devint  difficile,  et  l'animal  marchait  avec  peine.  Au  bout  delà  seconde 
minute,  il  reprit  la  gaieté,  et  parut  n'avoir  rien  éprouvé  jusqu'à  1^  quatritme 
minute,  où  il  tendit  le  cou  et  élernua  avec  force;  alors  il  tjomba^  ouvrit 
le  bec,  et  expira  au  milieu  des  c<mvuIsiQns.  A  l'ouverture  du  cadavre,  on 
ne  découvrit  aucune  trace  du  poison  ni  dans  la  trachée-artère  ni  dans  les 
bronches.  Les  poumons  étaient  infiltrés  de  sang  veineux ,  et  présentaient  çà 
et  là  des  plaques  noirâtres.  L'œsophage  était  rempli  de  mucus  ^  les  autres 
organes  ne  paraissaient  pas  altérés.  {Ibid.) 

EipiRiracR  VI.  —  A  deux  heures  de  l'après-midi,  on  a  saupoudré  avec 
8  gr.  de  racine  d'ellébore  noir  pulvérisé  une  plaie  Âiite  à  la  partie  interne 
de  la  cuisse  d'un  fort  chien  ;  on  a  réuni  les  lambeaux  par  quelques  points 
de  suture.  Au  bout  de  six  noiinutes,  l'animal  a  vomi  des  matières  liquides 
blanchâtres ,  et  il  n^a  pas  cessé  de  Caire  de  violents  efforts  de  vomissement 
pendant  la  première  heure  qui  s'est  écoulée  ;  ces  efforts  étaient  tantôt  in- 
fructueux ,  tantôt  suivis  de  l'expulsion  d'un  peu  de  bile  jaunâtre.  A  deux 
heures  quarante^cinq  minutes^  il  était  en  proie  à  des  vertiges  tels  qu'il  lui 
était  impossible  de  Eaiire  deux  pas  sans  tomber;  ses  pattes  de  derrière,  exce»- 
vivement  faibles,  ne  lui  permettaient  pas  de  se  tenir  un  instant  debout;  il 
poussait  des  cris  plaintif^;  ses  pupilles  n'étaient  pas  plus  dilatées  que  dans 
îélat  naturel.  11  est  tombé  ensuite  dans  un  état  d'insensibilité  générale,  et 
il  est  mort  à  quatre  heures  et  demie.  La  membrane  muqueuse  de  l'estomac 
et  celle  du  rectum  étaient  un  peu  rouges;  les  poumons  offraient  phisieun 
portions  d'une  couleur  rose,  et  d>utresqui  étaient  livides,  npirâti^,  gor- 
gées de  sérosité;  ils  étaient  assez  crépitants;  la  plaie  était  fort  peu  en-* 
flammée. 

ExpAribhcb  VII.  —  On  a  répété  l'expérience  sur  un  petit  chien  jeune, 
^vec  30  cenligr.  de  la  mène  poudre.  Il  n'y  avait  aucun  sympitôme  aH>arent 
au  bout  de  huit  heures.  Le  lendemain,  vingt  heures aprèsropération,  l'animal 
était  couché  sur  le  côté  et  dans  un  grand  état  d'abattement;  il  était  insen- 
sible aux  impressions  extérieures;  on  pouvait  le  dépheer  comme  unemasse 
inerte,  et  il  lui  était  impossible  de  se  tenir  debout.  Il  est  mort  trois  heures 
après.  On  n'a  point  trouvé  de  lésion  sensible  daos  le  canal  digestif  ni  dans 
les  poumons. 
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IXPiMiii(8  ▼fU.*-» Après  aToir  ouvert  l'âbdooieii  d'an  hpm,on  putt* 
<[ua  la  lîgatore  de  l'aorte  au*destiia  de  la  divisioa  de  l'artère  iliaque.  Alort 
on  appliqua  sur  une  plaie  faite  i  la  cuisse  1  yr,  30  oentigr.  d'extrait  d'elle 
bore  noir;  on  en  réunit  les  lambeaui  au  moyen  d*ùn  point  de  suture  recott«> 
Tert  d'eo^tre  ag((lutinatif.  Au  bout  de  quelques  minutes,  le  sentiment  et 
le  mottfement  volontaire  des  extrémités  postérieures  avaient  cessé,  et  quel- 
ques heures  après,  la  chaleur  animale  était  égale  à  celle  de  l'atOKisj^ière. 
Six  heures  après,  on  frappa  violemment  la  tète  :  dès  lors,  la  respiration 
cessa  ;  il  sortit  du  sang  veioeux  de  l'aorte  divisée  par  la  ligature;  le  cœur 
battait  cinquante  fois  en  une  minute  et  demie.  (Schabel.) 

ExpÉiiuicB  IX,  —  A  sept  heures  du  matin,  on  a  introduit  dans  l'estomae 
d'un  gros  chien  le  liquide  obtenu  en  traitant  32  gr.  d'ellébore  noir  par 
Feau  bouillante  :  ce  liquide  avait  été  filtré  et  rapproché;  Tcesophagea  été 
lié.  Dix  minutes  après,  ranimai  a  fait  des  efforts  pour  vomir;  il  a  eu  une  selle 
solide.  A  huit  heures  trois  quarts,  il  éprouvait  des  vertiges  légers.  A  midi, 
les  efforts  de  vomissement  s'étaient  souvent  renoovdés;  ranimai  ne  se 
soutenait  qu'avec  la  plus  grande  difficulté;  il  était  presque  insensible* 
Il  est  mort  i  trois  heures.  La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  était  légè* 
rementenflaowiée,  Tintérieurdu  redum  offrait  une  couleur  rouge*cerise; 
Il  n'y  avait  qu'une  légère  altération  dans  les  autres  parties  du  canal  diges- 
tif ;  les  poumons  présentaient  çà  et  là  des  plaques  livides,  denses,  et  peu 
crépitantes. 

Siriaitnci  X.  --*  Denx  cent  cinquante  grammes  d'une  décoction  faite 
âvec  du  cidre  et  32  grammes  d'stUtore  noir  en  poudre  furent  admini»- 
trés  à  un  chien  très*robuste  et  de  moyenne  taille.  Presque  à  l'iustant 
même,  l'action  du  poison  fut  manifeste.  L'immd>ilité  fut  le  premier  symp- 
tôme, et  on  remarqua  en  même  temps  un  ralentissement  très -sensible 
dans  la  circulation;  les  mouvements  du  emur  devinrent  très^^rares  :  cet 
état  dura  â  peu  près  une  minute.  Alors  la  circulation  s'accéléra  progressif 
Tcment,  et  surpassa  même  l'état  naturel;  mais  la  mobilité  ne  semblait 
être  rendue  qu'aux  extrémités.  Le  troue  avait  conservé  absolument  b 
même  position  que  dans  le  coanaencement  de  rexpérience ,  et  il  ressem- 
blait assese  à  une  masse  inerte  à  laquelle  étalent  attadbées  des  parties  ani- 
mées. L'animal  roidissait  ahernalivement  les  pattes  antérieures  et  les  pos- 
térieures; in  queue  était  aussi  dans  un  mouvement  presque  continuel, 
et  sa  tête,  après  de  longs  et  vains  efforts,  parvint  enfin  à  se  porter  en 
arrière  contre  le  dos.  €es  différentes  attitudes  dépeignaient  assez  les 
d4>uleur$  atroces  auxquelles  l'animal  était  en  proie;  mais  eOes  démontraient 
aussi  les  pénibles  contorsions  pour  tâcher  de  vomir;  il  y  parvint  en  effet, 
maie  sne  seule  fois,  après  laquelle  il  retosAn  dans  un  état  d'immobiFité 
absolue.  La  circulation  devint  par  degrés  moins  rapide,  et  la  mort  survint 
presque  immédiatement  (vingt  minutes  après  l'administratioD  du  poison). 
L'ouverture  du  cadavre  fut  pratiquée  à  l'instant  même.  Tout  le  canal  di- 
gestif était  enflammé,  depuis  l'œsophage  exclusivement  jusqu'à  l'eitrémitd 
du  rectum;  Festomac  était  distendu  et  rempli  d'une  grande  quantité  d'un 
mélange  d'os  et  de  viande  >  et  d'une  partie  du  poison  liquide  non  encore 
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tbsoilië  :  les  pfis  de  la  membrane  muqueuse  de  ce  viscère  ëtaîent  dans  uh 
état  d'rDflaHmntton  très-intense ,  d'une  couleur  rouge  cramoisie  bien  mani- 
festa, mais  sans  aucune  trace  de  corrosion;  le  duodénum  présentait  les 
mêmes  caractères  ;  mais  ce  qui  est  assez  singulier ,  rextrémité  pylorique  de 
Pcstomac  offrait  des  traces  d'une  inflammation  beaucoup  moins  vive  que 
dans  les  deux  organes  précédents.  Les  intestins  étaient  très-enfianunés; 
mais  l'inflammation  diminuait  progresnTcment  jusqu'au  rectum.  La  vessie 
ne  contenait  point  d'urine  ;  sa  membrane  interne  était  considérablement 
épaissie  et  d'tine  couleur  rouge.  La  poitrine  n'offrait  rien  de  particnlier  : 
cependant  le  ventricule  droit  du  coeur  contenait  un  peu  de  sang,  et  le  pou- 
mon gauche  était  légèrement  engoi'gé  par  ce  fluide.  (Caventou,  Journal 
universel,  avril  1 8 1 8,  p.  1 27.) 

Exptanncfe  XI. — A  cinq  heures  du  matin ,  on  a  saupoudré  le  tissu  cel- 
hilaire^de  la  cuisse  d'un  petit  chien  avec  8  gr.  de  poudre  de  racine  d'ellé- 
bore noir,  épuisée  par  l'eau  bouillante;  on  a  réuni  les  lambeaux  de  la  plaie 
par  quelques  points  de  suture.  Trois  jours  après,  l'animal  n'avait  offert 
d'autre  phénomène  que  l'abattement  qui  accompagne  constamment  cette 
opération.  II  est  mort  le  cinquième  jour.  Le  membre  opéré  était  à  peine 
enflammé,  et  il  n'y  avait  aucune  lélion  appréciable  dans  les  organes  in- 
térieurs. 

ExpÉRimci  XII.  —  A  deux  heures  et  demie,  on  a  introduit  dans  l'estomac 
d^un  chien  très- fort  16  gr.  d'extrait  aqueux  d'ellébore  noir  solide  alcalin, 
préparé  en  faisant  macérer  à  froid  de  la  racine  sèche  d'ellébore  noir  dans 
de  l'eau  aiguisée  de  carbonate  de  potasse  (cet  extrait  fait  la  base  des  pilules 
toniques  de  Bâcher);  on  a  lié  l'œsophage.  A  huit  heures  et  demie  du  soir, 
l'animal  éprouvait  quelques  vertiges;  sa  marche  était  chaocefainte,  et  il  se 
plaignait  un  peu.  Il  est  mort  le  lendemain  à  neuf  heures  du  matin.  La 
membrane  muqueuse  de  l'estomac  était  d'un  rouge  cerise  dans  toute  son 
étendue;  il  n'y  avait  point  de  lésion  sensible  dans  les  intestins.  Les  poumons, 
gorgés  de  sang  dans  quelques  parties,  étaient  d'une  couleur  foncée  noirâ- 
tre et  plus  denses  que  dans  Tétat  naturel.  Les  ventricules  cérébraux  né 
contenaient  aucun  fluide;  les  vaisseaux  veineut  qui  parcourent  h  snrbce 
externe  de  cet  organe  éuient  gorgés  de  sang  noir,  et  la  pie-mère  fortement 
injectée. 

ËxpftRiBVCBXIIL  — Désirant  connaître  si  l'ellébore  noir  est  moins  actif 
que  le  blanc,  on  prit  deux  chats  de  même  force;  on  enfonça  dans  les  mus- 
clés de  ht  cuisse  de  l'un  d'eux  une  aiguille  contenant  2  centtgr.  d'extrait 
alcoolique  d'eHébore  blanc;  il  éprouva  des  douleurs  et  les  sympttoes  ordî« 
naires.  Au  bout  de  cinquante  minutes,  il  ne  respirait  plus  que  cinq  fo»  par 
minute.  A  sept  heures,  la  température  du  ventre  était  de  16*;  celle  du  rec^ 
tum  de  1 8^.  Le  surlendemain  on  le  trouva  mort. 

On  opéra  de  la  même  manière  sur  l'autre  chat,  en  employant  3  centîgr. 
d'extrait  alcoolique  d'ellébore  noir  :  l'animal  périt  au  bout  de  vingt-cinq 
minutes ,  au  milieu  des  convulsions.  (ScbabeL)  (1). 

(1)  Cette  expérience  est  loin  de  démontrer  la  supériorité  ni  même  l'égàUté  d'ac* 
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b|Ap]iic!BXIV.«-^Daiu  ledmeiiideeoBsuter  si  les  t«triii|€Bts  o^ 
dbaienl  les  effets  délétères  de  rellébore  noir,  on  a  dissMis  $  fr..30  centifr. 
4'extrait  aqneox  de  cette  phiite  dans  1 25  gr.  d*eaii  ;  k  êolutum  a  «té  fibre 
et  précipité  par  im  excès  de  teinture  de  noix  de  galle  :  le  précipité  obtenu 
pesait  2  gr.  40  eentign;  on  en  a  appliqué  dO  centigr.  sar  une  plaie  &ite 
i  la  cuisse  d'un  chat,  et  on  n'a  observé  aucun  phénomène  notabk^  Huit 
gr»  du  liquide  surnageant  le  précipité  furent  introduits  dans  ToBsopliage: 
ranimai  tomba  aussitôt ,  et  rejeta  une  grande  ipiantité  d'écume;  sa  respi- 
ration devint  profonde  et  lente.  Au  bout  de  sept  minutes,  on  administra 
4  gr.  de  teinture  de  noix  de  galle  étendue  d'une  assex  grande  quantité 
d'eap;  onze  minutes  après,  Taninial  vomit  les  aliments  qu'il  avait  pris  une 
heure  auparavant;  la  respiration  fut  de  plus  en  plus  difficile;  le  corps  se 
refroidit^  devint  flasque;  le  péristhotonos  se  manifesta ,  et  la  mort  eut  lieu 
an  bout  de  dix-sept  minutes.  L'estomac  était  tout  plissé;  U  n'y  uvait  point 
de  changement  dans  les  autres  organes.  (Schabel.) 

Oistavinon  P.  — Morgagni  fiiit  mention  d'un  individu  qui  prit  2  gr. 
d'eUébore  noir,  et  qui  succomba  huit  heures.après.  Il  éprouva  des  douleurs 
et  fut  pris  de  vomissements.  Tout  le  canal  digestif  était  enflammé;  Tinflam- 
mation  était  plus  intense  dans  le  gros  intestin  que  dans  les  petits;  (dusieurs 
portions  de  ces  derniers  offraient  akemativetnent  un  état  de  constriction 
et  de  relâchement;  il  n'y  avait  point  de  gangrène;  quarante-deux  heures 
après  kmort,  les  membres  étaient  encore  flexibks. 

Otsaaviinaii  II.  ^—  Un  domestique,  dans  une  métairie  près  Saint-Brieuc, 
éprouve  un  malaise  depuk  deux  ou  trois  mois.  Plus  inquiet  sur  l'avenir  que 
gteé  desdouknrs  présentes,  il  se  décide  à  faire  quatre  Ikues  pour  alkr  con- 
sulter Pierre  Tanguy,  dit  le  Mouton ,  un  de  ces  ignorants  maUteurensement 
trop  répandus,  fu'on  appelle  vuIgairemenfcMiéril  tout.  U  «n  reçoit  trois 
substances  que  Ton  a  reconnues  être ,  l'une  h  racine  du  sceau-de-Salçipon , 
Tautre-leB  feuilles  du  lierre  terrestre,  et  h  troisième  a  p^uru  être  k  racine 
de  V ellébore  noir.  Cet  homme  fait  bouiUr  ces  ingrédients  dans  du  cidre, 
jusqu^à  réduction  d'un  demi-litre  de  liquide;  il  en  boit  un  verre,  et  par 
curiosité ,  son  maître  en  avale  une  même  dose.  Trois  quarts  d'heure  après , 
les  symp^es  d'empoisonnement  commencèrent  à  se  manifester  d^une  ma- 
nière alarmante.  Mais  ces  malheureux  étaient  loin  de  prévoir  les  funestes 
eHets  dont  leur  trop  aveugle  confiance  allait  les  rendre  victimes;  en  effet, 
Fun  d*«iix  (le  domestique),  n'entrevoyant  sans  donte  dans  les  douleurs  dé- 
chirantes (pa'il  ressentut  qu'une  crise  salutaire  propre  à  chasser  k  maladie, 
erut  devoir  k  seconder  en  prenant  un  deuxième  verre  du  breuvage  qu'il 


tion  de  rellâwre  noir;  en  effet,  H  a  été  employé  à  la  dose  de  3  centiçr. ,  tandis 
^e  Ymxtrt  n'a  été  appliqué  qu^à  la  dose  de  2  centigr.  ;  d*ailleurs  Tellébore 
noir  était  récent  et  trèa-aetfP,  tandis  que,  d'après  M.  Scbabel,  le  blanc  avait 
moins  de  ton»  que  d'autre»  échantillons  plus  frais.  La  résistance  vitale  offerte  par 
œa  deux  anioMux  peut jocore  différer  assez  pour  que  l'on  ne  doive  tenir  aucun 
compte  d'une  expérience  ^il  aurait  nécess^rement  fàiiu  répéter* 
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avait  prépatéi  nnûy  loin  de  se  caltner,  les  aecidents  n'en  éfliVlDreiit  que 
iriua  graves  :  Uelildt  les  vomitsemeats  suivis  de  délire,  les  eontorsions  les 
irius  videBlet  aceoqnptgnées  d'un  froid  excessif  que  rieo  n'a  pu  diminuer, 
la  mort  enfin,  lurent  les  tristes  résultats  de  radministratioa  de  ee  prétendu 
spécifiiiue. 

11  est  i  remar<iuer,  dans  cette  circonstance ,  que  la  violence  des  sym« 
ptMnes  et  des  accidents  suivit  une  marche  assez  régulière,  qui  coïncida 
parfoitemént  avec  les  quantités  différentes  de  liquide  prises  séparément  par 
les  deux  individus  :  aussi  le  maître  ne  mourut-il  que  deux  heures  et  demie 
après  en  avoir  pris  un  seul  verre ,  tandis  que  le  domestique,  qui  en  avait 
pris  le  double ,  succomba  trois  quarts  d'heure  plus  tAt. 

L'ouverture  cadavérique  fut  faite  seize  heures  après  la  mort  des  tnén 
vidtts.  ille  présenta  les  mêmes  altérations  dans  les  deux  cas;  mais  d'une 
manière  beaucoup  plus  marquée  chez  le  domestique,  qui  avait  pris  une 
plus  grande  dose  de  liquide.  Les  poumons  étaient  gorgés  de  sang  ;  la  mem- 
brane muqueuse  de  Festomac  se  trouvait  dans  un  état  d'inflammation  con- 
sidérable, d'une  couleur  brune  noirfttre,  et  réduite  à  un  état  presque 
gangreneux;  Tsesophage,  et,  oe  qui  est  assez  remarquable,  les  intestins 
n'offraient  rien  de  particulier.  (Observation  rapportée  par  M.  Ferrary, phar- 
macien à  3alnt-Brieuc;  Journal  universel,  avril  1818, p.  131.) 

MM.  Gaventou  et  Gloquet, chargés d^eiaminer  cette  observation,  pen- 
sent que  l'ellébore  noir  n'était  pas  la  seule  substance  active  de  ce  breu- 
vagel,  et  qu'il  pourrait  bien  y  avoir  été  ^outé  quelque  autre  corps  de 
nature  métallique,  également  susceptible  d'empoisonné. 

Conoliêsians.  Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  qui  parut  long- 
temps avant  le  mémoire  de  M.  Schabel ,  j'avais  tiré  des  âpériences  qui 
m'étaient  propres  les  conclualons  suivantes  :  V  la  racine  pulvérisée 
d'ellébore  noir,  appliquée  sous  le  tissu  cellulaire,  est  rapidement  absor- 
bée, portée  dans  le  torrent  de  la  circulation ,  et  détermine  des  vomisse- 
ments violenU  et  diverses  lésions  du  système  nerveux  auxquelles  les 
animaux  ne  tardent  pas  à  succomber,  et  qui  paraissent  analogues  à  celles 
que  les  narcotiques  développent;  2*  son  effet  local  se  borne  à  produire 
une  inflammation  légère,  incapable^d'occasionner  une  mort  prompte; 
3^  elle  agit  de  la  même  manière  lorsqu'on  l'introduit  dans  l'estomac; 
mais,  dans  ce  cas,  ses  efforts  sont  plus  tardifs  et  moins  intenses;  4^  il 
peut  même  arriver  alors  qu'elle  ne  fasse  pas  périr  les  animaux  aux- 
quels on  a  laissé  la  faculté  de  vomir  ;  dans  le  cas  contraire,  la  mort 
est  constante  à  une  certaine  dose;  5^  c'est  dans  la  partie  soluble  dans 
l'eau  que  résident  les  propriétés  vénéneuses  de  cette  racine ,  qui ,  d'a- 
près Murray,  paraissent  dépendre  d'un  principe  volatil  acre;  6*  l'extrait 
alcalin  qui  fait  partie  des  pilules  toniques  de  Bâcher  est  également  très- 
actif  (1). 

^    (t  )  L'eau  distUlée  ^  la  racine  d'ellébore  noir  agit  nissi  sur  le  système  Dorvenx. 
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Les  ext^ériences  ultérieures  e(  nombreuses  de  H.  Schabel  Tont  conduit 
â  admettre  les  résultats  suivants  : v  1*  Les  propriétés  délétères  des  racines 
dVUébore  blanc  et  noir  ont  le  plus  grand  rapport  eiitre  elles  (voy.  la 
note  de  la  page  4d2  de  ce  Volume).  T  Elles  paraissent  résider  principa- 
lement dans  la  substance  résineuse  (1),  et  ne  sont  point  neutralisées  par 
l'infusion  de  noix  de  galle.  Wlborg  et  Scbeele  ont  attribué  leurs  pro- 
priétés émétlques  à  la  partie  résineuse ,  et  leurs  propriétés  narcotiques 
à  la  matière  gommeUse,  résultats  qui  ne  sont  point  d*accord  avec  les 
expériences  de  l'auteur.  4»  Les  raeines  d'ellébore  blanc  et  noir  agissent 
non-seulement  sur  les  animaux,  mais  encore  sur  les  végétaux  ;  leur 
action  délétère  s^xeroe  sur  les  mammifères ,  les  oiseaux ,  les  reptiles , 
tes  mollusques ,  les  insectes ,  et  probablement  sur  tous  les  autres  ani- 
Éiaùx.  4?  nies  sont  plus  énergiques  si  on  les  introduit-dans  les  vais- 
seaux sanguins,  ou  si  on  les  applique  sur  les  membranes  séreuses ,  ou 
sur  les  organes  pourvus  de  vaisseaux  sanguins  :  dans  ce  cas ,  elles  sont 
absorbées  et  transportées,  par  le  moyen  de  la  circulation,  des  parties 
infectées  dans  les  autres  parties  du  corps,  en  sorte  qu'elles  n'exercent 
pas  leur  influence  à  l'aide  du  système  nerveux  :  il  n'y  a  qu'une  très- 
faible  déperdition  du  poison  employé ,  c'est-à-dire  que  la  quantité  ab- 
sorbée pour  produire  la  mort  est  peu  considérable.  S**  Leur  action  est 
moins  violente  si  elles  sont  introduites  dans  le  canal  alimentaire,  très- 
forte  si  elles  sont  appliquées  sur  des  plaies  saignantes  ou  sur  la  mem- 
brane muqueuse  des  voies  aériennes,  et  nulle  lorsqu'elles  sont  placées 
sur  i'épiderme,  les  organes  fibreux ,  ou  sur  les  nerfs.  6*  La  mort,  qu'elles 
déterminent  chez  les  animaux  des  classes  supérieures,  arrive  presque 
toujours  par  le  même  mécanisme  ;  l'intensité  de  leurs  effets  est  en  rap- 
port avec  la  quantité  employée.  Données  à  grande  dose,  elles  tuent  ra- 
pidement, après  avoir  occasionné  la  dyspnée  et  des  convulsions.  La 
marche  et  la  durée  de  l'affection  qu'elles  produisent  sont  également  su- 
bordonnées â  la  dose. 

«Le  plus  souvent,  la  ihort  a  lieu  en  une  demi-heure  ou  en  une  heure; 
quelquefois  elle  n'anive  qu'au  bout  de  plusieurs  heures,  tandis  que, 
dans  d'autre^  circonstances,  quelques  minutes  suffisent  pour  la  déter- 
îniner. 

«Peu  de  temps  après  avoir  administré  ces  poisons  aux  animaux  des 
classes  supérieures ,  la  respiration  devient  pénible  et  lente  ^  les  batte- 
ments du  cœur  se  ralentissent,  et  peu  de  minutes  après  l'envie  de  vomir 
se  manifeste;  l'animal  vomit  des  matières  bilieuses  et  muqueuses;  il 


(f)  Suivant  M.  Schabel,  la  radne  d'ellébore  noir  foarnic  0,29  d'extrait  aicot^ 
Uqoe  00  résinetiz,  et  0,8$  d'extrait  aqaenx.  La  racine  d'eltâKire  blanc  d^à  aa- 
ciemœ  donna  0,40  dVxtndt  alcoolique  on  résineux,  et  0,54  d'extrait  aqueux. 
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«dive,  et  présente  teui  les  phéDomènes  que  Ton  jobserre  ordinairemeDt 
dfuis  les  grandes  douleurs  de  ventre.  Il  chancelle,  vacille  comme  s'il 
avait  des  vertiges ,  et  s'affaiblit  de  plus  en  plqs  ;  on  remarque  un  trem- 
blement dans  les  muscles  des  extrémités  postérieures  d'abord ,  puis ,  et 
seulement  dans  certaines  circonstances,  dans  ceux  des  pattes  antérieures. 
Il  arrive  tantôt  que  la  respiration  et  la  circulation  sont  plus  rares  et 
plus  régulières;  tantôt,  au  contraire,  ces  fonctions  sont  accélérées,  et 
alors  la  respiration  est  douloureuse  ;  les  animaux  halètent  comme  les 
chiens  qui  ont  très-chaud  ;  la  langue  est  pendante;  la  faiblesse  des  mus-. 
clés  augmente  à  un  tel  point,  que  la  démarche  devient  impossible ,  et 
ranimai  reste  étendu  par  terre.  A  cette  époque, les  efforts  pour  vomir 
cessent  le  plusoixlinairement;  le&  convulsions  se  déclarent,  augmentent 
de  temps  â  autre,  et  ne  tardent  pas  à  être  suivies  de  Topisthotonos, 
de  Temprosthotonos  et  de  la  mort. 

«Dans  certaines  circonstances,  la  respiration  et  les  mouvements  du 
oceur  deviennent  plus  rares;  ceux-ci  ;sont  intermittents,  tandis  que  la 
respiration  est  pénible;  la  chaleur  intérieure  et  extérieure  diminue, 
phénomène  qui  est  de  la  plus  haute  importance  pour  les  physiologistes. 
Plus  tard,  la  sensibilité  diminue,  Tanimal  languit  et  reste  couché,  la  res- 
piration est  rare  et  faible,  et  de  temps  à  autre  >  on  aperçoit  quelques  si- 
gnes de  vie  qui  s'éteint  par  degrés.  Quelquefois,  surtout  chez  les  oiseaux, 
ces  poisons  agissent  comme  purgatifs  ;  ils  déterminent  rarement  Téter- 
nument  ;  la  pupille  est  resserrée  ou  dUaiée* 

tSi,  après  l'empoisonnement,  la  santé  se  rétablit,  ce  qui,  selon  Le- 
delius ,  peut  arriver  même  chez  les  personnes  qui  ont  éprouvé  -des  con- 
vulsions, la  respiration,  le  pouls  et  la  température  du  corps,  i-eviennent 
peu  à  peu  â  leur  état  naturel. 

«Chez  les  animaux  qui  n'ont  pas  été  tués  instantanément  par  ces  poi- 
sons, on  trouve  les  poumons  lourds,  gorgés  de  sang,  recouverts  d'une 
membrane  dense  et  offrant  plusieurs  taches  brunes;  quelquefois  ils 
sont  emphysémateux;  la  trachée-artère  et  ses  grandes  ramifications  ne 
paraissent  point  altérées. 

«Les  vaisseaux  biliaires  et  la  vésicule  du  fiel  sont  remplis  de  bile;  on 
trouve  encore  une  assez  grande  quantité  de  cette  liqueur  dans  les 
intestins  grêles.  Le  foie  est  souvent  gorgé  de  sang;  la  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac  est  d'une  couleur  rouge;  on  observe  quelquefois 
une  rougeur  analogue  dans  quelques  parties  des  intestins.  Je  n'ai  jamais 
pu  confirmer  le  fait  annoncé  par  M.  Orfila,  savoir,  que  l'ellébore  noir 
enflamme  l'intestin  rectum  :  plusieurs  expériences  faites  par  H.  Qrfiia 
lui-même  sont  en  opposition  avec  ce  quil  avance  (1). 

(1)  Je  persiste  â  croire  que  rellébore  noir  détermine  rinflanunation  du  recUna 
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«(Ni  renconMi  «gavent  j  Arns  les  gros  ironcs  vetûmix  et  dans  tes  oa- 
vîtes  droites  du  cœur,  une  grande  quantité  de  sang  neir;  Il  y  en  a  aussi 
quelquefois  éwM  le  ventrieule  gauche. 

a  SI  on  ouvre  les  animaux  peu  de  temps  après  la  nort^  on  voit  que  le 
sang  est  fluide  et  qu'il  se  coagule  par  son  eiposition  é  Tair.  Les  autres 
organes  nous*  «mt  paru  sains. 

«L'irritabilité  des  muscles  volontaires  et  involontaires,  et  de  ceux  qui 
ont  été  touchés  par  ces  poisons,  est  encore  assez  marquée.  Les  nerft 
ont  conservé  assez  de  force  pour  transmettre  les  impressions  qu'ils  ont 
reçua. 

cNous  n'avons  Jamais  remarqué  que  les  corps  des  animaux  soumis  à 
l'hiflueoce  des  racines  dont  nous  parlons  eussent  une  tendance  pins 
marquée  i  la  putréhcUon. 

.  cil  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  les  propitéiés  délétères  des  ra- 
cines d'ellébore  noir  et  blanc  ont  quelques  rapports  avec  celles  du 
chlorure  de  baryur»  et  de  Vémé^que  ;  que  leur  mode  d'action  diffère 
cependant  surtout  de  la  dernière  de  ces  substances,  parce  qu'dles  agis- 
sent avec  p^us  de  promptitude ,  qu'elles  produisent  moins  de  déjections 
alvines,  et  qu'étant  appliquées  ailleurs  que  sur  l'estomac,  elles  excitent 
plus  vite-  et  plus  constamment  le  vomissement  :  en  effet ,  d'après  M.  Em- 
mert,  aucune  des  substances  vireuses  ou  médicamenteuses  employées 
Jusqu'à  ce  Jour  ne  détermine  aussi  promptemeot  le  vomissement  que  les 
racines  d'ellâ)ore  appliquées  sur  des  plaies  saignantes.»  (Schabel.) 

L'ellâMre  féMe  peut  aussi  occasionner  la  mort.  On  lit  dans  le-  Lan' 
dan  ekraniole ,  1768 ,  n*  1760 ,  qu'un  enfant  périt  pour  avoir  pris  de  la 
racine  de  cette  plante  dans  la  pulpe  de  pomme.  On  a  vu  également,  après 
son  emploi ,  des  individus  perdre  les  clieveux ,  les  ongles  et  même  l'épi- 
derme.  {Oxfùfd  magazine,  pour  le  mois  de  mars  1779,  p.  09.) 

BB  I.A  VAbaTMHB  BV  BB  UI  flABABIiiUNK. 

La  vératrine  est  un  alcali  composé  d'oxygène,  d'hydrogène,  de  car- 
bone et  d'azote,  découvert  en  1819  par  MM.  Pelletier  et  Cavenlou,  dans 

■     ■        ■  '         ■  I  I  ■      ■  II-      ■■  III  ■ f  ■«!         ■  -■ 

lorsqw'Wêit  bUroduUdans  l'estomac.  Si  M.  Scbabel  n'a  pas  obsenré  cette,  lé- 
sion ,  cela  tient  à  ce  que  les  animaux  sur  lesquels  il  a  opéré  sont  morts  quelques 
nainotes  après  l'ingestion  du  poison  ;  tandis  que,  suivant  moi ,  elle  ne  se  dére-. 
loppe  que  dans  le  cas  où  les  animaux  ont  survécu  quelques  heures  à  son  admi- 
nistration {Toxicologie,  t.  U ,  p.  9, 1'*  édit.)-  Qu'il  me  soit  permis  de  reprocher 
i  M.  Schabel  de  dire  que  je  suis  en  contradiction  avec  moi-même-  Parmi  les  expé- 
riences rapportées  dans  mon  article  sur  rellébore  noir  (V  édition) ,  la  2*  et  la  5* 
sont  les  seules  qui  aient  été  terminées  par  la  mort  après  riatroduction  de  ce  poi^ 
son  dans  Testomac  :  or,  dans  Tune  et  dans  l'autre,  l'intérieur  du  recttun  était 
d'an  rouge-cerise.. 
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te  r«ciQ«  d'ellébore  bUnc ,  daus  les  graines  de  civadIUeet  dans  la  racine 
de  colchique.  H  esl  setfs  forme  d'une  rMne  iN-esque  etitièrement  biatt^ 
che,  iocristallisable,  inodore,  oaais  suaceplible  de  provoquer  des  éter<^ 
MmenU  violents  lonqo*etle  est  appliquée  sur  la  membrane  piluilairë , 
mémeé  une  dose  très-faible;  sa  sateur  est  excessivement  acre,  sans 
mélange  d*amerlume.  Elle  fond  à  115**  c.  et  offre  Tapparence  de  la  cire; 
par  le  refroidissement ,  elle  se  prend  en  une  masse  translucide,  de  cou- 
leur ambrée.  L'eau  bouillante  n'en  dissout  que  Vitwo  ^^  son.poids  et  ac- 
quiert une  écreté  sensible.  Elle  ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol 
rouge ,  et  forme  avec  les  acides  des  sels  cristallisables  quand  ils  sont 
étendus  d'eau.  L'alcool  et  réUier  U  dissolvent  iris*bien.  L'aeide  azoti* 
qjve  Ja  fait  passer  au  rouge,  puk  au  jaune;  l'acide  suUiuique  la  colore 
d'abord  en  jaune,  puis  en  rouge  de  sang,  et  edftn  en  vMet ,  eafacl^w 
qui  la  distinguent  de  la  colchicine.  Les  alcalis  ne  la  dissolvent  point. 

SabadUiine.  Elle  feit  partie  de  la  cévadille ,  de  la  racine  d*éllébore 
blanc  et  du  colchique;  Bile  est  blanche ,  sous  forme  d'étoiles  solitaires 
qui  paraissent  des  hexaèdres,  trèsécre,  fusible  é  200°  cent. ,  et  alors  elle 
a  un  aspect  résineux  et  brunâtre,  décomposable  par  la  chaleur  sans  se 
sublimer,  assez  soluble  dans  Teau  chjsiude»  très-siolubie  dans  l'alcool, 
insoluble  dans  Téther,  très-soluble  dans  les  acides  sulfurique  et  chlorliy^ 
drique  étendus  d'eau,  avec  lesquels  elle  forme  des  sels  cristallisables» 
Klle  est  composé  d'oxygène ,  d'hydrogène,  de  carbone  et  d'azote. 

On  trouve  encore  dans  la  céVadiUe  une  matière  désignée  sous  le  nom 
d^  réêUii^ommê  dé  saàadilUnê ,  qui  parait  être  formée  d'un  équivalent 
de  sabadilHne  anfoydre  et  d'un  équivalent  d'eau  ;  elle  sature  les  acides 
â  la  manière  des  alcalis ,  mais  ne  donne  point  de  sels  cristallisables. 

Action  de  la  yératrioe  sur  l'écooomie  animale. 

ExpiaigRcfi  l'*.  —  On  introduisit  dans  la  narine  d'un  petit  chien  une 
très-petite  quantité  d'acétate  de  vératrine  :  aussitôt  il  y  eut  un  étemument 
violent  qui  continua  pendant  un  quart  d'heure  ;  un  mucus  sanguinolent  s'é- 
coula bientôt  par  les  narines,  et  continua  à  en  sortir  pendant  deux  heures  : 
00  cessa  alors  d'observer  l'animal. 

fixrtanmi  II.  —  On  injecta  dans  la  gueule  d'un  chien  de  moyenne  talHe 
lOcentigr.  d'aoéfate  de  vératrine;  immédiatement  après,  Tanimal  rejette 
une  très-grande  quantité  de  salive.  Au  bout  de  deux  minutes ,  on  dit  une 
nouvelle  injection  :  l'animal  continue  à  saliver  beaucoup. 

ExpsRisncB  m.  —  Après  avoir  ouvert  le  ventre  d'un  chien,  on  injecte 
dans  le  duodénum  10  centigr.  d'acétate  de  vératrine;  l'intestin  se  durcil 
beaucoup ,  puis  se  relâche ,  puis  se  contracte  de  nouveau ,  et  ainsi  de  suite 
pendant  un  certain  temps. 

ExpifUBace  lY.  «^  On  injecte  une  nouvelle  dose  d*acétaie  de  vératrine 
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iÊMh  ^foHkSï  {rylorf«ttfe  de  VetUnku  :  ee  vkeiTé  se  resserre  attksîiM  dâos 
lB«le  sa  nwHté  droite  ;  ce  iHMerremeBt  s'opère  le&témeiit ,  et  ae  difflke  pas 
da  mtdê  de  eoottaetîon  do  reste  dv  caftil  inlestittsl.  Au  bout  de  i  0  miaateS) 
h  t4te  de  ranimel  se  renverse  fiortemeiit  en  arrière,  ses  membres  se  roidîs- 
sent^  sa  respiratioB  s'arrête  ^  et  H  meurt. 

ExFiitKiCB  T.  —  On  injecte  dans  le  rectum  d*an  chien  de  moyenne  taille 
5  centigr.  d'acétate  de  Tératrine  ;  quelques  secondes  après ,  évacuations 
alvînes  :  ranimai  fait  ensuite  pendant  longtemps  des  efforts  continuels  et 
inutiles  de  défécation;  il  vomit  au  bout  de  vingt-six  minutes.  Une  heure 
après  le  commencement  de  respërience,  il  paraissait  souffrant;  il  conti- 
nuait toujours  à  fiiiredes  efforts  infructueux  pour  évacuer. 

StriftnitcB  YI.  —  A  deux  heures  quarante-neuf  minutes ,  on  injecte  cinq 
eetiUgr.  d'acéutedetératrine  dans  la  plèvre  gauche  d'un  chies  de  moyenne 
lûlle  sens  trèsHÔgus^  agitation  violente  au  moment  de  llnjection,  et  quel- 
ques seeoidesapièS)  k  respiration  est  très-accélérée;  ranimai  est  haletant^ 
il  se  couche  et  s'affaiblit  rapidement.  A  deux  heures  cinquante-trois  mi- 
nutes 9  trèS'légers mouvements  tétaniques  ;  trois  minutes  après,  symptômes 
de  tétanos  plus  prononcés ,  renversement  de  la  tête  en  arrière,  roideur  des 
membres  et  du  tronc ,  petites  secousses  tétaniques  par  intervalles.  Mort  à 
trois  heures  moins  deux  minutes.  Le  poumon  gauche  est  noir  à  sa  surface, 
peu  crépitant,  gorgé  de  sang.  Le  càté  droit  du  cœur  est  rempli  d'une  grande 
quantité  de  sang  noir  coagulé.  Le  ventricule  gauche  est  vide;  le  sasg  qui 
remplit  la  veine  cave  inférieure  est  coagulé  jusque  près  des  veines  iliaques  ; 
il  Test  moins  dans  celles-ci ,  il  ne  Test  plus  dans  les  veines  crurales;  il  est 
également  coagulé  dans  les  branches  dont  la  réunion  forme  le  tronc  de  la 
veine  cave  supérieure. 

EuftaiBRCB  Vil.  —  On  injecta  dans  la  tunique  vaginale  d'un  chien  de 
forte  taille ,  âgé  de  trois  ans,  environ  1 0  centigr.  d'acétate  de  vératrîne.  Au 
bout  de  deux  minutes  et  demie,  la  respiration  devint  b*ès-accélérée.  L'ani* 
mal  tombe  sur  le  côté  droit ,  sa  tête  se  renverse  en  arrière  ;  ses  membres  se 
roidlssent,puis  présentent  trois  ou  quatre  ieeonsses  tétaniques  très-violenfes. 
€ette  première  attaque  ne  dure  que  quelques  secondes;  l'animal  recouvre 
ensuite  Pusage  de  ses  membres  ;  U  fait  de  grandes  et  profonAes  in^ratloos« 
âtt  bout  d'une  demi-minute,  nouvelle  attaque  beaucoup  plus  violente quo 
la  première  :  il  suffit  de  toucher  l'animal  du  bout  du  doigt  pour  qu'à  la  roi- 
deur générale  se  joignent  des  secousses  du  tronc  et  des  membres,  que  l'on 
ne  saurait  mieux  comparer  qu'à  de  très-fortes  commotions  électriques,  dette 
attaque  dure  deux  minutes,  puis  la  respiration  se  rétablit;  mais  elle  est 
très-accélérée  et  haletante.  Une  minute  aprb,  nouvdie  attaque;  d'abord 
roideur  générale,  puis  violentes  secousses,  et  mort  sept  minutes  après  l'in- 
troduction du  poison  dans  la  tunique  vaginale. 

EipÂainGB  Vlll.  -^  On  injecta  dans  la  veine  jugulaire  d'un  petit  chien 
5  centigr*  d'acétate  de  vératrine  :  à  peine  quelques  secondes  s'é^nt-elles 
éeonlées,  que  des  effets  téUniques  se  manifostèrent  et  firent  succomber 
ranimai. 

KirtiioieB  IX.-^<teiqecta  dans  kfeinejugttlaired'ttnchkiid'asset  forte 
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tajyUte  10  centigr*  4!4céUte  de  vératriae  :  au  bout  de  tmt  minales ,  Ta 
rejette  par  Tanui  une  anez  grande  quantité  de  mucosità  wtUu  à  très-peu 
4e  matières  fécales.  Une  minute  après,  vomissement  brusque,  puis  nouvelle 
évacuation  d'un  mucus  sanguinolent.  Douze  minutes  après  l'injectioB ,  10 
autres  centigr.  de  poison  sont  injectés  dans  la  vetne  jugulaire.  Bientôt  k 
respiration  s'accélère,  Fanimal  est  haletant,  ses  membres  antérieurs  sont 
roîdes ,  sa  tête  est  renversée  en  arrière  ;  légères  secousses  tétaniques  par  in- 
tervalles. Cinq  à  six  minutes  après  la  seconde  injection ,  il  est  mourant.  On 
en  fait  alors  l'ouverture.  Vu  à  l'extérieur,  tout  le  gros  intestin  est  forte* 
ment  injecté;  il  est  vide  de  matières  fécales,  mais  il  contient  beaucoup  de 
mucus  ;  sa  membrane  interne ,  rouge ,  présente  d'espace  en  espace  de  larges, 
ecchymoses  ;  l'intestin  grêle  est  sain ,  la  portion  splénique  de  Testomae 
offre  une  teinte  rosée,  bien  différente  de  la  couleur  rouge  véritablement 
inflammatoire  du  gros  intestin.  La  portion  pylodque  est  très-bl9iiche  ;  les 
deux  poumons  sont  rouges  et  engorgés. 

MM.  Hagendieet  Andral  concluent  des  expériences  qui  précèdent, 
V  que  la  véralrine  exerce  sur  l'économie  animale  une  action  analogtie  à 
celle  de  l'ellébore  blanc,  du  colchique  et  de  la  cévadille,  d'où  elle  est 
extraite;  2f*  qu'elle  occasionne  promptement  l'Inflammation  des  iissus 
sur  lesquels  on  l'applique;  Z^  qu'étant  injectée  dans  les  veines,  elle 
exerce  encore  une  action  irritante  sur  le  gros  intestin  ;  4**  que  si  elle 
est  introduite  dans  le  canal  digestif  à  très-petite  dose^  elle  ne  produit 
que  des  effets  locaux;  tandis  qu'elle  est  absorbée  et  détermine  le  tétanos 
si  la  quantité  employée  est  plus  considérable  ;  cela  a  lieu  â  phis  forte 
raison  lorsqu'on  l'injecte  directement  dans  les  veines.  (Journal  de  phy- 
siologie eocpérimentaîe ,  vf*  U) 

Traitement  (voy.  p.  429). 

»v  yràMAMWLM. 

Le  varaire  appartient  â  la  famille  des  colchicées  de  De  Candolle,  et  i  la 
pofygamie  moncecie,  -^Caractères  du  genre  (voy.  mon  Traité  de  tnédecine 
léff.,  pi.  vu  6»,  4^  édition).  Plante  monocotylédone,  â  fleurs  polygames, 
à  feuilles  ovales,  nerveuses;  des  gaines  oblongues,  entières;  fleurs  poly- 
games, disposées  en  panîcules;  calice  ou  corolle  à  six  découpures  égales, 
colorées; six  étamines,  trois  ovaires  distincts,  troisr  styles  courts,  trois 
capsules  oblongues  à  deux  valves;  plusieurs  graines  membraneuses.  — 
Varaire  blanc  {ellébore  blanc).  Racine  en  foime  de  cône  tronqué,  noirâtre" 
el  ridée  au  dehors,  blanche  à  l'intérieur  et  d'une  saveur  acre,  longue  de 
6  à  8  centimètres,  large  d'environ  3  centimètres,  offrant  des  radicules 
nombreuses,  longues  de  8  â  10  centimètres,  de  la  grosseur  d'une  plume 
de  corbeau,  blanches  ^  l'intérieur  et  jaunâtres  à  l'extérieur.  Elle  est 
formera  de  gallate  iicide  de  vératrine ,  de  sabadUline.,  der^ini-^omma 
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êéuAadiUinêféféldine,  de  Méarine,  d'un  acide  volatil,  d'une  matière 
jatuie,  d'ainidon,  de  ligneax  et  de  gomme. 

Action  dfl  Yvaire  blanc  sur  l'économie  animale. 

ExpÈaiBivcB I*^.  —  A  One  heure  de  l'aprèsmidi,  on  a  h\i  avaler  à  un 
petit  cliien  10  gr.  de  racine  sèche  parfaitement  pulvérisée.  Au  bout  de  cinq 
minutes,  ]*animal  a  commencé  à  vomir,  et  un  quart  d'heure  après  l*inge$tion 
de  la  substance  vénéneuse ,  il  avait  déjà  vomi  six  fois  des  matières  mucoso- 
bilieuses ,  d'une  couleur  jaunâtre.  A  deux  heures  un  quart,  il  se  plaignait^ 
et  faisait  des  inspirations  extrêmement  profondes  ;  sa  bouche  était  remplie 
d*écume.  A  trois  heures ,  il  marchait  avec  difficulté;  ses  pas  étaient  cbance- 
hnts,  et  en  tout  semblables  à  ceux  des  personnes  ivres  de  vin.  Le  lende^ 
main ,  à  midi  et  demi ,  il  n'avait  plus  de  vertiges,  et  il  pouvait  marcher  li- 
brement. Le  jour  suivant ,  à  neuf  heures ,  il  a  très-bien  mangé ,  et  depuis 
lors  sa  santé  a  été  parfaitement  rétablie. 

ExpiBiBUGB  H.  —  A  une  heure ,  on  a  détaché  et  percé  d\n  trou  Vœsth 
phage  d'un  chien  assez  fort ,  et  on  a  introduit  dans  son  estomac  8  gr.  de 
poudre  sèche  d'ellébore  blanc  enfermée  dans  un  cornet  de  papier;  on  a  lié 
l'œsophage.  A  deux  heures ,  violents  efforts  pour  vomir;  une  heure  et  demie 
après,  abattement,  plaintes  :  cependaut  l'animal  marchait  librement.  A  huit 
heures  do  soir,  il  avait  de»  vertiges  très-forts;  il  est  mort  deux  heures 
après.  La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  était  d'un  rouge  assez  vif  dans 
toute  son  ëteodue,  sans  aucune  trace  d'ulcération;  celle  qui  tapisse  le 
duodénum  et  le  Jéjunum  était  un  peu  rouge;  Dulie  altération  sensible 
dans  les  autres  organes. 

Wepfer  dit  avoir  administré  à  un  petit  chien  Igé  de  trois  semaines  1  gr. 
d'ellébore  blanc  mêlé  à  du  hit.  L'animal  le  vomit  aussitôt ,  eut  des  déjec- 
tions alvines  et  quelques  mouvements  convulsib;  une  heure  après,  il  pa- 
raissait mort.  On  l'ouvrit  au  bout  d'une  demi-heure  :  le  cœur  ei  le  dia- 
phragme se  contractaient;  l'intérieur  de  l'estomac  était  un  peu  rouge. (Wep- 
fer,  Cicuiœ  aquaticœ  hUtoria  et  noxœ ,  p.  219.) 

ExpiRisncK  III.— On  administra  à  un  chat  un  clystère  préparé  avec  16  gr. 
de  teinture  d'ellébore  blanc,  et  on  eut  soin  de  boucher  le  rectum  pendant 
six  minutes,  pour  empêcher  rexpulsion  de  la  liqueur.  Là  respiration  devint 
difficile,  et,  huit  minutes  après,  l'animal  rendit  une  écume  muqueuse.  Au 
bout  de  vingt  minutes,  il  tomba  sur  le  côté  gauche;  sa  gueule  était  ou- 
verte et  remplie  d'écume ,  sa  langue  sortait  comme  celle  d'un  chien  qui  a 
chaud;  la  respiration  était  fréquente  et  haletante  :  vingt  minutes  après, 
elle  devint  plus  rare  et  plus  faible.  Alors  l'animal  éprouva  des  tremblements 
et  des  convulsions,  qui  durèrent  une  heure  six  minutes,  et  auxquels  suc- 
cédèrent Vem-proêthotonos  et  la  mort.  La  sensibilité  fut  très-vive,  et  la 
pupille  demeura  contractée  jusqu'à  ce  moment.  On  fit  l'ouverture  du  ca- 
davre Immédiatement  après  la  mort.  Le  cœur,  l'œsophage  et  les  muscles,  se 
contractaient  encore  lorsqu'on  les  irritait.  On  pouvait  constater  le  mouve- 
ment péristdtique  des  intestins /cependant  on  ne  déterminait  p^i  ta  con* 
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ttuéaa  à»  mamk^  en  irritant  \m  n^erb.  L'«sf«m« ,  kl  istonini  fNbi,  «t 
b  vésîctile  dtt  fiel^  étaient  resiplis  de  bile.  Les  vaittetax  du  cam  et  du  oer'- 
veau  étaient  gorgés  de  amg  qui  se  coagulait  à  Tair.  (SchalieL)  (l) 

BxnaRiBici  IV. —  On  injecta  dans  le  rectum  d'un  jeune  bpin  8gr.  de 
teinture  de  ^eratrum album,  qui  oommençait  à  moisir.  U  en  rejeta  aussi- 
tAt  la  moitié;  peu  de  temps  après,  H  devint  triste,  la  respiration  fut  (UfS^ 
cîle,  et  il  fit  des  efforts  pour  vomir.  Au  bout  de  vingt  et  une  minutes, 
hssitude  et  respiratîca  plaintive  :  il  resta  une  heure  dans  cet  état.  Cinq 
heures  après  rapplication  de  la  teinture,  les  battements  du  cœur  étaient 
singulièrement  raienlis  :  au  lieu  de  deux  cent  cinquante  par  minute,  on  n'en 
comptait  que  soiiante-dix  ;  ii  ne  faisait  que  trente  inspirations  par  minute^ 
au  lieu  de  quarante*huit;  la  température  de  l'anus  était  de  24°-|-0  th.  R., 
tandis  qu'elle  était  de  31^  au  commencement  de  l'expérience.  Alors  l'animal 
reprit  des  forces  et  de  la  gaieté;  la  respiration  et  les  battements  du  cœur 
devinrent  plus  accélérés ,  ht  chaleur  tarda  plus  longtemps  à  se  rétablir* 
La  même  expérience,  répétée  sur  un  autre  lapin ,  fournit  des  résultats  ana* 
logues.  (Schabel.) 

ExpBRiENCB  V.  —  Un  petit  morceau  de  racine  de  veratrum  album,  en- 
duit d'huile,  fut  introduit  dans  le  rectum  d'un  chat.  Au  bout  d'un  quart 
d'heure,  respiration  difficile,  vomissements  écumeux,  déjections  alvines 
abondantes.  La  racine  fut  rejetée  ;  le  rectum  était  enflammé  et  paraissait 
sortir.  (Schabel.) 

Expérience  VI.  —  A  huit  heures  du  malin ,  on  a  fait  une  incision  à  la 
partie  interne  de  la  cuisse  d'un  chien  de  nM)yenne  taille,  et  on  a  saupoudré 
la  plaie  avec  1  gr.  10  centigr.  d'ellébore  blanc  pulvérisé;  on  a  réuni  les 
lambeaux  par  quelques  points  de  suture,  et  l'animal  a  été  muselé,  afin  d^em- 
pécher  qu'il  ne  portât  la  langue  sur  la  partie  opérée.  Six  minutes  après, 
il  a  vomi ,  s'est  couché  sur  le  ventre ,  cl  a  poussé  quelques  plaintes.  A  huit 
heures  trois  quarts,  il  avait  déjà  fait  plus  de  quarante  fois  des  efforts  vio« 
lents  pour  vomir,  et  il  avait  r^eté  quelques  matières  mucoso-bilieuses;  il 
avait  des  vertiges  tels,  qu'il  lui  était  impossible  de  faire  deux  pas  sans 
tomber;  il  conservait  l'usage  de  ses  sens,  et  ne  poussait  aucune  plainte; 
ses  paupières  étaient  souvent  agitées  d'un  mouvement  comme  convulsiF. 
A  neuf  heures,  il  lui  était  impossible  de  se  tenir  debout;  les  battenuints  du 
cœur,  forts,  précipités,  irréguiiers,  ne  paraissaient  point  en  rapport  avec 
rétat  de  stupiéfaction  dans  lequel  l'animal  était  plongé;  ii  ftisait  souvent 
des  mouvements  de  d(*glutitioo.  A  neuf  heures  et  demie,  les  paupières  et 
les  battements  du  cœur  étaient  dans  le  même  état;  les  inspirations  étaient 
profondes;  il  n'y  avait  point  de  mouvements  convulsih,  et  l'animal  était 
tellement  abattu  qu'on  l'aurait  cru  mort  A  dix  heures,  les  pupilles  com- 
mençaient à  être  dilatées.  A  une  heure,  son  état  n'était  point  changé:  oa 
Ta  secoué,  il  a  fait  un  léger  mouvement  et  est  retombé  de  suite;  ses  pu- 
pilles étaient  très-dilatées,  et  le  clignottement  des  paupières  allait  en  aug- 
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(1)  JHssfrtatio  inaufuralU  de  effeciibus  venêni  radicum  veratriaibi  ^t 
eHebofi  ni$rl,  auctor  Andréas  ScbaM;  ïublng»,  nart.  t617* 


Qienjti^l.  M*^  WU'i  à  trms  heureida  t'affèMnidi.  Ob  Ta  <mtn  ooe  hoBit 
«pè$  ;  n  Q'y  avait  dans  le  onor  qu'un  léfarmcMiTmMBt  d'osettlation  ;  k 
sang  coatenu  dan»  iei  4euY  veairienlea  était  hiida;  Itt  poumons,  ^otfé^ 
de  sang,  un  peu  moins  crépilants  que  dans  Fétat  naturel,  étaient  4acli^ 
de  quelques  plaques  noires;  l'intérievr  du  rectum  offrait  plusieurs  plaques 
roqges;  la  mepbran»  muqueuse  da  l'eitQmae  était.un  peu  eufamaée,  ainsi 
que  la  plaie.  I>eft  résultats  analogues  ont  été  okenos  avec  deui  autrst 
animaux,  excepté  que»  dans  aucun  eas>  le  canal  digestif  n'éuit  le  Mége 
ii'aucune  altération. 

EirÉsiBRGi  VU.  —  On  a  répété  It  même  expérience  sur  un  chien  très- 
fort,  en  saupoudrant  la  plaie  avec  50  centigr.  de  racme  d'ellébore  Manc, 
finement  pulvérisée  :  vingt  minuits  apris,  il  a  commencé  à  Cure  des  efforts 
pour  vomir,  et  il  a  Y^i  dix  fois  dans  les  vingt  minutes  qui  ont  snivt% 
Trois  heiires  après,  il  souffrait  beaucoup,  et  il  avait  des  vertiges  très-forts 
qui  se  sont  calmés  pendant  la  nuit  lut  lendemain  malin,  il  mardialt 
assez  bien  et  ne  se  plaignait  plus.  Le  jour  suivant.  Il  a  mangé  un  peu, 
et  s'est  échappé. 

ExràaumcB  TIU.  —  M.  Emmert  appliqua  8  grammes  de  teinture  d'ellé- 
bore blanc  3ur  le  tissu  ceUabire  qui  sépare  les  muscles  abdoraiBaux  du 
péritoine  d'un  chat.  Cinq  minutes  après,  raoimal  ne  pouvait  plus  mar* 
cher;  il  se  releva  et  retomba  aussitôt;  la  respiration  devint  fréquente  et 
haletante  ;  il  vomit  à  plusieurs  reprises  ;  on  pouvait  distinguer  à  l'œilnu 
le$  batlemeiits  du  cœur.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  il  faisait  quatro^ngt«* 
dix  inspirations  par  minute ,  tandis  que  cinq  minutes  après ,  on  ne  comptait 
que  quarante-huit  inspirations.  Les  battements  du  cmur  devinrent  j^us 
Âibles  et  plus  rares  ;  les  pattes  se  roidirent  »  il  y  eut  des  convulsions,  li 
gueule  était  ouverte,  la  respiration  devint  beaucoup  plus  difficile,  et  la  mori 
eut  lieu  au  bout  de  vingt-sept  minutes.  (Sehabel ,  ouvrage  cité.) 

Exrftanncs  IX.  -r-  M.  Emmert  appliqua  sur  une  plaie  faite  à  la  partie 
postérieure  da  cou  d'un  chat  6  gr.  de  teinture  é'eUébore  blanc.  Quatre  mi- 
nutes après,  H  se  manifesta  un  yident  vomisionent  de  matières  écumemses 
et  muqueuses,  qui  continua  pendant  une  demi-beure.  A  la  dix-neuvième 
minute,  la  respiration  se  ralentit  et  ne  s'accéléra  que  vers  la  trente-qua- 
trièmç: Alors  elle  était  difficile;  Tanioial  hdleta  comme  un  chien  qui  a 
couru;  il  tourna  autour  de  la  chambre  en  chancelant;  ^fin  il  tomba  et 
resta  comme  attaché  à  la. terre.  Au  bout  de  deux  heures  quarante  minutes , 
1^  respiration  devint  phis  rare;  il  n'y  avait  que  quarante  intpiratioos  par 
minute.  Il  eut  des  convulsions  qui  empêchèrent  de  compter  les  battemenia 
du  cœur;  au  bout  do  einq  heures  onze  minutes ,  on  pouvait  à  peine  les  sen- 
tir; la  pupille,  contractée  »  couservait  encore  de  la  sensibilité;  la  respi ra- 
tion, beaucoiip  plus  difficile,  était  réduite  à  dix-sept  par  minute.  Huit  heures 
nprès^  l'animal  était  froid;  les  mouvements  du  pouls  ue  se  faisaient  phit 
aentir  ;  la  respiration  était  extrêmement  rare  :  on  introduisit  alors  un  instru- 
ment en  fer  dans  U  moelle  allongée ,  et  on  procéda  à  l'examen  anatomique. 
Le  thermomètre,  placé  dans  la  cavité  du  ventricule  gauche  du  cmur,  ne 
nwrquait  que  t^S  le»  .groe  ^wmi  étaient  gorgés  de  laog  noir^  U$ 
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poumons,  remplis  de  sang,  étaient  bards  et  parsemés  de  taekes  fauves; 
restmnac  et  les  instestins,  contractés ,  contenaient  de  la  bile  et  du  mucus; 
les  muscles  se  contractaient  avec  forée  dès  qu'eu  les  irritait.  Le  cerveau 
éuit  sain.  (Ibid.) 

BirtaïKRGB  X.  —  Un  petit  morceau  de  bois,  oontenant  i5  centigr.  d'ex- 
trait d'ellébore  blanc ,  fut  appliqué  sur  un  des  muscles  de  la  patte  d'un 
cbat,  isolé  des  parties  environnantes  au  moyen  de  la  dissection  et  d'une 
carte.  L'animal  périt  au  bout  de  soixante-qaatre  minutes,  après  avoir 
éprouvé  des  symp(6mes  analogues  à  ceux  dont  nous  avons  parlé.  Le  cerveau 
était  le  siège  d'un  épancbement  séreux  très*abondant.  (Ihid,) 

ExpftRiKHCB  XL  —  L'application  du  même  poison  sur  le  tendon  d* Achille 
d'un  chat  ne  détermina  aucun  symptôme  d'empoisonnement;  il  en  fet  de 
même  lorsque  l'extrait  fiitmis  en  contact  avec  le  nerf  tibial.  {Ibid.) 

ExpÉtiBHCB  Xli.  —  On  frotta  la  peau  de  deux  lapins,  préalablement  dé- 
barrassée de  ses  poils ,  avec  4  gr.  de  poudre  d'ellébore  blanc  mêlée  à  de 
l'axonge ,  ou  avec  6  gr.  d'extrait  de  la  même  racine;  on  n'observa  qu'une 
légère  rougeur  à  la  peau.  {Ibid.) 

ExpftauiiGB  XIII.  —  La  membrane  pituitaire  des  narines  d*un  chat  fut 
frottée  avec  15  centigr.  d'extrait  d'ellébore  blanc  ;  on  empêcha  l'animal  de 
se  lécher;  au  bout  de  huit  minutes,  il  éternua  avec  force,  vomit  pendant 
deux  heures ,  et  mourut  au  bout  de  seize  heures.  {Ibid.) 

Bxr^aitRCB  XIV.  -^  M.  Eounert  introduisit  dans  la  cavité  dé  la  plèvre 
droite  d'un  lapin  4  gr.  de  teinture  d'ellébore  blanc  :  la  respiration  devint 
difficile ,  et  l'animal  mourut  au  bout  de  quatre  minutes.  On  l'ouvrit  sur-le- 
champ  :  l'aorte  était  remplie  de  sang  veineux  qui  se  coagula  par  son  exposi- 
tion à  l'air.  Le  poumon  droit  était  d'un  fauve  obscur;  la  vésicule  du  fiel 
était  remplie  de  bile.  Le  mouvement  péristaltique  était  encore  vif;  mais,  en 
irritant  le  nerf  phrénique,  on  n'excitait  aucune  contraction  du  diaphragme. 
Vingt-cinq  minutes  après  la  mort,  le  corps  était  roide.  {Ibid.) 

EiptikiBNCB  XV.  —  On  ouvrit  la  plèvre  d'un  chien  entre  la  cinquième  et 
la  sixième  côte  droites,  et  après  y  avoir  introduit  tO  ceutigr.  d'extrait  d*el- 
lébore  blanc,  dissous  dans  2  gr.  d'eau,  on  rapprocha  les  bords  de  la  plaie. 
Trois  minutes  après,  l'annnal  vomit,  à  plusieurs  reprises,  des  matières  écu- 
meuses;  le  corps  était  entièrement  agité;  la  respiration  taaCôt  fréquente, 
Untèt  rare.  Au  bout  de  quatorze  minutes,  la  langue  était  livide  et  sortait  de  fai  * 
gueule  ;  les  pattes  postérieures  étaient  paralysées  ;  le  tremblement  continuait; 
il  y  eut  des  vomissements  bilieux  pendint  six  minutes.  Trente-huit  minutes 
après,  il  eut  un  tournoiement  semblable  à  celui  qui  a  été  observé  par  Ar- 
nemann  sur  les  animaux  auxquels  on  a  enlevé  une  grande  partie  du  cer- 
veau :  il  mourut  au  bout  de  quarante  minutes.  L'ouverture  cadavérique  fut 
faite  immédiatement  après.  Il  n'y  avait  aucun  signe  d'irritabilité ,  si  ce  n'est 
un  léger  mouvement  pérIsUltique.  La  vésicule  du  fiel ,  l'estomac  et  les  in- 
testins grêles,  étaient  remplis  de  bile;  les  poumons  offraient  une  couleur 
rosée;  la  veine  ctve  et  les  cavités  droites  du  cœur  étaient  goi^ées  de  sang 
coagulé.  {Ibid. 

ExptaiBucB  X7   —  On  introduint  dans  la  cavité  du  péritoine  d'un  gros 
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chat  1 0  oeatigr.  d'eitrait  d^ellébore  blanc ,  mêlé  avec  de  la  mie  de  paio  ^t  ' 
sous  forme  de  pilules  \  on  réunit  les  bords  de  la  plaie.  La  mort  eut  lieu  au 
bout  d^une  heure  vingt-huit  minutes,  et  fut  précédée  de  vomissemenU  vio- 
lents, de  convulsions,  d'opi$thotonos,  et  d*uae  grande  difficulté  de  respirer. 
Les  lésions  cadavériques  furent  les  mêmes  que  dans  l'expérience  précé- 
dente. On  trouva  les  pilules  entières ,  et  seulement  aUtaquées  à  leur  sur- 
face. (Wirf.) 

ExrftRiENCB  XVII.  —  Après  avoir  coupé  les  deux  cartilages  supérieurs 
de  la  trachée  d'un  chat,  on  injecta  15  oeatigramiBes  d'extrait  d'ellébore 
blanc,  dissous  dans  quinze  gouttes  d'eau.  La  majeure  partie  fut  rejetée  par 
les  efforts  de  la  toux  ;  on  neUoya  la  plaie ,  et  on  réunit  ses  bords.  La  to«x 
cessa,  la  respiration  devint  fréquente  et  pénible;  au  bout  de  quatre  mi- 
nutes ,  l'animal  vomit  une  écume  muqueuse,  et  rendit  des  excréments.  La 
difficulté  de  respirer  et  les  efforts  pour  vomir  continuèrent  ;  l'animal  tomba, 
la  gueule  ouverte  et  la  poitrine  sifflante  ;  il  eut  pendant  onze  minutes  des 
convulsions  et  l'emprosthotonos,  et  périt  au  bout  de  trente-cinq  minutes. 
La  trachée  contenait  un  mucus  écumeux.  Le  poison  avait  été  entièremeat 
absorbé  par  tes  bronches  du  poumon  gauche,  dans  lesquelles  on  pouvait 
facilement  le  distinguer  à  la  vue  et  au  goût,  tandis  qu'on  ne  remarquait 
rien  de  semblable  dans  le  poumon  droit.  Ces  organes  étaient  excessivement 
épaissis  et  lourds.  Tout  le  trajet  des  intestins  était  enflammé  ;  la  vésicule  du 
fiel  était  remplie  de  bile;  les  autres  viscères  n'avaient  point  été  attaqués. 
{Ibid) 

ExpsRiBNCB  XVIIl.  —  Courlen  rapporte  avoir  vu  mourir  subitement  ua 
chien,  dans  la  veine  jugulaire  duquel  il  avait  injecté  8  gr.  d'une  décoction 
d'ellébore  blanc.  Yiborg  et  Scheele  ont  fait  une  série  d'expérience»  dont 
les  résultats  sont  semblables.  Us  introduisirent  dans  la  veine  jugulaire  d'un 
mauvais  cheval  30  centigr.  d'extrait  gommeux  d'ellébore  blanc ,  dissous 
dans  40  gr.  d'eau.  Au  bout  de  trois  minutes,  le  pouls  était  vif ,  fréquent  et 
tendu,  la  respiration  difficile;  il  ehancelait  et  tonDJ>ait  :  alors  la  respiratÎMi 
et  le  pouls  devinrent  insensibles  et  les  muscles  étalent  flasques»  L'animal 
s'étendit  par  terre  et  mourut. 

Plusieurs  chevaux,  plusieurs  vaches,  dans  la  veine  jugulaire  desquels oa 
introduisit  2ô  à  30  gouttes  d'une  teinture  faite  avec  1  partie  de  racine  et 
%  parties  d'alcool,  et  dissoute  dans  80  gr.  d'eau,  présentèrent  kssymp^ 
tomes  suivants:  au  bout  de  deux  ou  trois  minutes,  la  respiration  devint 
difficile;  le  pouls  petit,  vif,  fréquent;  des  douleurs  se  firent  sentir  dans 
l'abdomen;  sept  minutes  après,  vomissements  et  déjections  alvines;  Qiaia 
au  bout  d'une  demi-heure,  toutes  les  douleurs  avaient  cessé* 

ExptRisncB  XII.  —  Désirant  connaître  quelle  était  la  quantité  deporsoa 
absorbée  dans  ces  différentes  expériences,  on  introduisit  entre  lesniuscles 
et  la  peau  de  la  cuisse  d'un  lapin  50  centigr.  d'extrait  d'ellébore  blanc  par- 
foitemenl  desséché.  Au  bout  d'un  quart  d'heure ,  l'animal  devint  inquietf 
et  la  respiration  lente;  une  heure  après,  il  était  triste,  languissant,  et  ne 
changeait  plus  de  place.  A  celte  époque,  on  relira  le  poison  de  la  plaie,  et 
II.  îiO 
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après  ravoir  hit  sécher,  ou  vit  qu'H  pesait  42  centig.  L'animal  périt  au  bout 
de  trois  heures  trente-einq  minutes.  La  plaie  était  salie  par  l'extrait  et  un 
peu  enflammée.  (Schabel.) 

ExPKiuimcB  XX.  —  Â  six  heures  du  matin,  on  a  fait  prendre  à  un  chien 
robuste  le  liquide  obtenu  en  traitant  32  gr.  d'ellébore  blanc  par  Peau 
bouillante  :  ce  liquide  avait  été  filtré  et  rapproché.  L'œsophage  a  été  lié  : 
cinq  minutes  après ,  l'animal  a  hit  des  efforts  pour  vomir.  Â  sept  heures , 
il  commençait  à  éprouver  de  la  faiblesse  dans  les  extrémités  postérieures; 
sa  démarche  était  vacillante.  Ces  symptômes  ont  augmenté,  et  l'anima)  est 
mort  à  onze  heures.  On  l'a  ouvert  le  lendemain.  L'estomac  contenait  une 
assez  grande  quantité  de  muctts  épais,  il  était  peu  enflauimé.  La  membrane 
muqueuse  du  rectum  était  d'un  rouge  assez  vif;  les  poumons  offraient  dés 
taches  livides,  denses ,  peu  crépitantes. 

Ex«âRiiii«ci  XXI.  «^  A  huit  heures  du  soir ,  on  a  appliqué  sur  le  tissu 
cellulaire  de  la  cuisse  d'un  petit  chien  faible  12  gr.  de  poudre  d'ellébore 
blanc,  dont  on  avait  parfaitement  séparé  les  parties  solubles,  en  le  faisant 
bouiUir  à  plusieurs  reprises  avec  de  Teau.  Quatre  jours  après ,  Tanimai 
n'avait  éprouvé  que  les  symptômes  inséparables  de  l'opération.  1!  est  mort 
le  sixième  jour,  et  il  a  été  impossible  de  découvrir  aucune  altération  cada- 
vérique. 

Ë\p*RiiiicB  XXIi.  —  La  même  expérience  a  été  répétée  sur  un  autre 
petit  chien  avec  12  gr.  de  la  même  poudre  que  l'on  n'avait  pas  iàit  bouillir 
assez  de  temps  dans  l'eau  pour  la  priver  de  toutes  les  parties  solubles  :  l'a- 
nimal est  mort  au  bout  de  trente-six  heures,  et  il  n'a  conuhencé  à  éprouver 
ks  symptômes  de  l'empoisonnement  que  dix  heures  après  l'application  de  la 
substance  vénéneuse. 

ExpftRiBMCB  XXIII. — ^Deox  aiguiHes  enduites,  l'une  de  1  centigr.  d'extrait 
alcoolique  d'ellébore  blanc,  l'autre  de  2  centigr.  et  demi  d'extrait  aqueux 
de  la  même  plante ,  furent  introduites  dans  un  des  muscles  de  la  cuisse  de 
deux  milans.  L'animal  soumis  à  l'action  de  l'extrait  alcoolique ,  après  avoir 
hit  d'inutiles  eîtoris  pour  vomir,  pendant  quatorze  heures,  vomit  enfin,  et 
eut  des  déjections  alvinés  fréquentes.  Le  surlendemain,  il  était  parfaitement 
rétabli.  On  lui  appliqua  de  nouveau  une  aiguille  enduite  de  4  centigr.  du 
même  extrait  :  aussitôt  après,  il  eut  des  vomissements  répétés ,  et  11  mourut 
au  bout  d'une  heure  quinze  minutes,  au  milieu  des  convulsions. 

L'animal  soumis  à  l'influence  de  Fextrait  aqueux  n'éprouva  aucun  symp- 
tôme d'empoisonnemeut,  même  lorsque  la  dose  d'extrait  fut  portée  à  10  cea* 
tigrammes.  (Schabel.) 

fiiLPÉRiBNCB  XXIV.  —  Dans  le  dessein  de  constater  si  les  astringents  con- 
seillés par  un  médecin  danois  s'opposaient  aux  effets  délétères  de  l'ellébore 
blanc, on  précipita  12  gr.  de  teinture  de  la  racine  de  cette  plante  par  un 
excès  d'infusion  aqueuse  de  noix  de  galle,  la  liqueur  surnageant  le  préci- 
pité fut  administrée  à  un  chat.  Au  bout  de  sept  minutes,  la  respiration  de- 
vint accélérée  et  difficile;  la  langue  était  pendante,  et  l'animal  couché  sur 
le  côté.  Dix  minutes  après ,  vomissements,  cris,  convulsions ,  pouls  iater« 
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tniuent,  respiration  irrégulîère  et  rare;  mort  au  boHt  de  vingt-cinq  mi- 
nutes. Les  poumons  contônaieiïi  une  grande  quantité  de  matière  liquide. 
(Ibid.) 

ÛBSBRTiTKNi  P.  —  fittmuUtT  dît,  danç  )a  prêtée  de  son  ouvrage  d^ 
chirurgie  I  que  cette  racine ,  appliquée  sur  Tabdomen ,  occasionne  un  vo- 
missement violent  (1). 

OBscavATiûNll. —  Schroeder  a  observé  le  mémepbén(»nène  dans  un  cas  où 
celte  racine  fut  employée  sous  forme  de  suppositoire. 

Ôbsbkyation  ni. —  Helmont  rapporte  qu'un  prince  royal  périt  au  bout  de 
trois  heures,  pour  avoir  pris  1  gr.  30  cenligr.  de  ce  poison ,  qui  détermioa 
des  convulsions. 

Obsbryation  IV.  —  Administrée  i  ceûe  même  ddse,  la  racine  d'cfléborea 
occasionné  des  spasmes,  la  suffocation,  la  perte  de  la  voix,  et  !e  froid  de 
tout  le  corps  (Yicat,  Histoire  des  plantes  vénéneuses  de  la  Suisse, 
p.  165;  Yverdon,  année  1770). 

Obhwtatioh  V. —  Un  tailleur,  sa  femme^  ses  enfants,  et  ses  om^riers^ 
mangent  de  la  soupe  dans  laquelle  on  avait  mis  de  la  racine  d'ellébore 
blanc  en  place  de  poivre.  Bientôt  .après,  ces  individus  sont  saisis  d'un  froid 
général,  et  le  corps  se  couvre  d'une  sueur  glacée;  leur  faiblesse  est  ex- 
trême; ils  sont  presque  insensibles,  et  leur  pouls  peut  à  peine  être  senti. 
Au  bout  de  deux  heures,  Fainé  des  enfants,  qui  n'avait  pas  quatre  ans, 
commence  à  vomir  copieusement,  mais  avec  beaucoup  d'efforts;  les  autres 
individus  ne  tardent  pas  à  être  dans  le  même  cas.  Yicat,  appelé  à  ce  mo- 
ment, leur  fait  prendre  une  grande  quantité  d'eau  tiède  avec  de  Fhuile, 
et,  peu  de  teraf»  après ,  il  leur  administre  du  thé  de  niau>'c  miellé ,.  ce  qui 
leur  procure  du  soulagement  et  le  rétablissement  complet.  {Id. ,  p.  166.) 

Obsbatatiou  VI.  ^Théophraste  dit  que  les  vignes  dans  lesquelles  il  croit 
de  l'ellébore  Uanc.donpent  un  vin  qui  fait  uriner. 

OussaYATtOii  VII.  —  Plusieurs  auteurs  assurent  que  la  racine  d'ellébore 
blanc,  séchée,  pulvérisée,  et  respirée  par  le  uez,  dans  l'intention  d'exciter 
l'étérnument,  a  causé  des  fausses  couches,  des  pertes  qu'il  n'a  pas  été 
possible  d'arrêter,  des  saignements  de  nez ,  des  suffocations,  et  des  morts 
stibites. 

Conclusions  Sur  les  effets  du  varaire.  L'ellébore  blanc  doit ,  en  grande 
)>ârtîe  du  moins,  ses  propriétés  vénéneuses  à  la  vératrinù,  et  probable- 
ment aussi  à  la  sabadilline  et  à  la  réaioi*gomme  de  sabadilline  (voyez 
p.  468).  Elle  agit  sur  l'économie  aninuile  comme  Tellébore  noir. 

Traitement  (voy.  p.  42è). 

(1)  L'expérience  12  (voy.  p.  464)  est  en  coatradiction  avec  ce  fait.  11  est  pour- 
tant extrêmement  probable  que  Tobserration  d^Ettmulier  est  exacte  ;  en  effet ,  la 
radoe  4'eUébore  blanc  rubéfie,  ulcère  la  peau,  et  peut  par  conséquent  être  fa- 
cilement absorbée  :  or,  dès  le  moment  que  Tabsorpiton  a  lieu,  les  symptdmes  de 
Tempoisonnement  doivent  se  manifester. 
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La  cévadille  {i)0rotrum sabadiUa  4e  ReU,  melanMnétn  de  Thunberg, 
OrfiUa  sabadUla  de  Desc)  (  voy.  mon  Traiêé  de  médecine  légale^  pi.  vn  bis, 
4^  édil.)  Fleurs  hermaphrodites  e(  quelquefois  mâles  par  avortemenl  de 
rovaîre  ;  fruits  à  trois  loges  contenant  chacune  ti*ois  graines  obtuses  à 
Tune  des  extrémités  et  presque  imbriquées,  retenues  par  un  pédicule 
très-court  à  ta  suture  intérieure  (voy.  pour  plus  de  détails  la  4^*  livrai- 
son de  la  Flore  de  M.  Descourtils). 

La  cévadille  offre  une  saveur  acre  très-amère;  elle  contient  une  qaa- 
tière  grasse,  composée  d'oléine,  de  stéarine  et  d*acide  cévadique,  de 
sulfate  acide  de  vératrine,  de  sabadUiine,  de  résini-gomme  de  sabadiU 
line,  de  cire,  de  matière  colorante  jaune,  de  gomme,  de  ligneux,  et  de 
quelques  sels  minéraux.  Elle  doit  ses  propriétés  vénéneuses  à  la  vén- 
trlne  et  probablement  à  la  sabadiliine. 

MB  MJk  €éI4?HICIMB. 

La  colchicine  a  été  extraite  des  graines  du  colehicum  autumnale.  EUe 
cristallise  en  aiguilles  déliées,  incolores,  inodores,  d'une  saveur  très- 
amère,  puis  acre,  assez  solubles  dans  Teau  ;  ce  solutum  précipite  le 
chlorure  de  platine,  la  teinture  dHode  et  la  noix  de  galle.  Quoique  n'of- 
frant qu'une  faible  alcalinité,  la  colchicine  neutralise  complètement  les 
acides  et  forme  des  sels  en  partie  cristallisables,  dont  la  saveur  est  amère 
et  âpre.  L'acide  azotique  concentré  la  colore  en  violet  foncé  et  en  bieu- 
indigo;  la  couleur  passe  bientôt  au  vert,  puis  au  Jaune.  L'acide  sulRi- 
rique  la  coloi*e  en  jaune  brun.  Elle  est  très-vénéneuse  d'après  Gelger  et 
Hesse;  à  très-petite  dose,  elle  détermine  des  vomissements  et  des  selles. 

Bli  C^LCU^OB  (GOLcncuif  AUTDiifiALB) ,  de  l'hexandric  tfîcfyiiie  de  LîDiié, 
et  de  la  famille  des  celcbicées. 

Gomment  peut-on  reconnaître  que  rempoisonnemenl  a  eu  lieu  par  la 
racine  de  colchique  ?  -^  Cmuotères.  a  Le  colchique ,  tel  que  le  commerce 
le  présente,  est  un  corps  ovoïde,  de  la  grosseur  d'un  marron ,  convexe 
d'un  côfé,  et  présentant  la  cicatrice  occasionnée  par  la  petite  tigeO)^ 
creusé  longiludinalement  de  l'autre,  d'un  gris  jaunâtre  à  Textérieur,  et 
marqué  de  sillons  uniformes  causés  par  la  dessiccation ,  blanc  et  fari- 
neux à  rintérieur,  d'une  odeur  nulle,  d'une  saveur  acre  et  mordicante  » 

(1 }  Uirc  des  deux  tiges  ft  fleur  ;  elle  est  enveloppée  d'une  spatbe. 
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(Gnibourt  ).  Le  colchique  a  fourni  à  peu  près  les  mêmes  principes  que 
la  racine  d'ellébore  blanc  ;  on  y  a  trouvé  de  la  cohhidne,  de  la  sabadil- 
Une,  de  la  résini-gomme  de  sabadUline,  du  gcUlaie  adde  de  vértUrine,  de 
réiaine,  de  la  stéarine,  un  acide  volatil,  une  malièi^e  jaune,  de  l'amidon, 
du  ligneux  et  d#  la  gomme;  il  contient  en  outre  une  grande  quantité 
d'mii^tne. 

▲ctloB  du  colchiqne  sur  l'économie  animale. 

JLa  graine  de  cette  plante  est  délétèi^,  et  plusieurs  enfants  ont  péri 
pour  en  avoir  mangé.  Les  effets  du  bulbe  ou  de  la  racine  ne  sont  pas 
toujours  les  mêmes.  Gratocbwill  en  a  avalé  16  grammes  sans  ressentir 
autre  chose  qu'une  légère  amertume.  Stork  a  mangé  un  bulbe  entier,  et 
il  n'en  a  pas  éprouvé  la  moindre  Incommodité.  L'illustre  Haller  n'a 
trouvé  ni  saveur  ni  âcreté  à  ces  bulbes  cueillis  en  automne.  On  sait  que 
les  bulbes  de  colchique  sont  mangés  sans  inconvénient  en  Garniole  pen- 
dant l'automne  (Fée).  D'une  autre  part ,  des  observateui^s  dignes  de  fol 
attestent  qu'ayant  été  administrés  à  des  animaux,  ils  ont  déterminé  des 
nausées,  des  vomissements,  des  tranchées,  des  déjections  alvines,  Tin- 
llanunation  de  Testomac  et  des  intestins ,  et  la  mort.  J'ai  souvent  fait 
prendre  à  des  chiens,  dans  le  mois  de  juin ,  deux  ou  trois  de  ces  bulbes 
cooius,  et  je  n'ai  jamais  remarqué  des  effets  sensiJ)les  :  ce  qui  me  porte 
à  croire  que  le  climat  et  la  saison  influent  beaucoup  sur  leurs  propriétés 
délétères* 

dette  diff<^ence  d'action  tient  sans  doule  é  ce  que  le  gallate  acide  de 
vératrîne  n'existe  pas  à  toutes  les  époques  de  la  végétation,  et  qu'il  parait 
se  modifier  par  la  dessiccation. 

Voici  des  faits  qui  établissent  la  nocuilé  de  ces  bulbes  : 

ExFiaiuca  P\  —  Everard  Home  versa  sur  1  gramme  de  racine  fraîche 
de  colchique  1  kilogr.  500  gr.  de  vin  de  Sherry,  moyennement  chaud  ;  au 
bout  de  six  jours,  Il  décanta  fai  liqueur  et  la  distilla  pour  en  séparer  l'al- 
cool ;  30  gouttes  du  résidu  (dans  lequel  se  trouvaient  les  principes  du  col- 
chique qui  avalent  été  dissous  par  le  vin)  furent  délayées  dans  4  gr.  d'eau^ 
et  injectées  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  de  moyenne  taille,  dont  le 
pouls  battait,  avant  l'expérience ,  cent  quarante  fois  par  minute.  Au  bout 
de  cinq  minutes,  Fanimal  offrit  un  tremblement  dans  les  muscles;  il  eut 
des  nausées,  mais  il  ne  vomit  point;  le  pouls  était  désordonné.  Quatorze 
minutes  après  le  commencement  de  l'expérience,  le  pouls  battait  cent 
quatre-vingts  fois  par  minute,  et  il  était  très-intermittent.  Au  bout  de 
quatre  heures,  il  n^y  avait  plus  que  cent  pulsations  de  force  naturelle,  mais 
avec  des  intermittences  fréquentes.  Sq»t  heures  après  l'expérience,  rani- 
mai était  parfaitement  rétabli  ;  il  avait  recouvré  son  appétit  ;  le  poub  battait 
cent  quarante  fais  par  minute,  et  ses  mouvements  étaient  réguliers. 
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TroU  jourg  après,  on  fit  avaler  à  ce  chien  60  gopUes  4^  la  q^ème  li^ 
queur.  Au  bout  de  deux  heures,  il  était  languissant;  les  pulsations,  aii 
nombre  de  cent  quarante  par  minute,  ctaien.t  faibles.  Quatre  heures  et 
demie  après  le  commencement  de  l'expérience,  la  langueur  était  presque 
dissipée,  et  le  pouls  paraissait  dans  Télat  naturel.  Au  bout  de  onze  heures, 
le  rétablissement  élait  complet. 

Exp^RiBNCB  II.  —  Cent  soixante  gouttes  de  la  même  liqueur  furent  in- 
jectées dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien ,  qui  perdit  sur-le-champ  la  fa- 
culté de  se  mouvoir;  la  re.<ipiratioo  se  ralentit,  et  le  pouls  devint  imper- 
ceptible. Dix  minutes  après,  on  comptait  quatre-vingt-quatre  pulsations; 
les  inspirations,  au  nombre  de  quarante  par  minute,  étaient  comme  dans 
Tétat  naturel.  Vingt  minutes  après  le  commencement  de  Texpérience,  il 
n'y  avait  plus  que  soixante  pulsations  et  trente  inspirations  par  minute; 
les  pattes  postérieures  offraient  un  tremblement  marqué.  Au  bout  d'une 
heure,  le  pouls  était  irrégulier  et  battait  cent  quinze  fois  par  minute;  ra- 
nimai pouvait  se  tenir  debout,  mais  le  treoiblemient  avait  augmenté,  il 
n*était  plus  possible  de  compter  les  inspirations.  Une  bci^re  et  demie  apr^, 
|e  treinblement  avait  cessé,  et  le  pouls  était  dans  le  même  ^t;  ranimai 
fit  des  efforls  infructueux  pour  vomir,  pendant  dix  minutes  ;  il  était  lan- 
guissant, et  offrait  cinquante-quatre  inspiralions  par  minute.  4"  bout  de 
deux  heures ,  le  pouls  était  très-faible  et  battait  cent  cinquante  fois  par 
minute  ;  Tanimal  avait  eu  des  vomissements  de  mucus  sanguinolent,  et  deux 
selles  liquides.  Au  bout  de  trois  heures ,  il  ava,it  eu  un  nouveau  vomisse- 
ment et  une  nouvelle  selle  ;  le  pouls  était  tellement  faible,  qu^on  ne  pouvait 
plus  déterminer  le  nombre  des  pulsations.  Quatre  heures  après,  Panimal 
était  dans  un  état  de  langueur  extrême;  il  vomit  encore  du  mucus  sangui- 
nolent, et  il  mourut  cinq  heures  après  le  commencement  de  rexpérieoce. 
Ii'eslamac  contenait  du  mucus  teint  de  sang;  la  membrane  iqterpe  ^tait  en- 
flammée; rinflammation  était  générale  dans  l'intérieur  ^n  duodénum;  la 
membrane  muqueuse  du  jéjunum  et  de  rUéum  parai^ait  moins  rogge;  le 
colon  était  plus  enflammé  que  Tiléum. 

Odssrvatioqi  p.  —  E verard  Borne  prit,  le  2  3  décembre  1 8 1 5,  |  di  x  heures 
^u  matin,  CP  gouttes  d'eau  médicinale  de  HM^n,  pouir  se  débarrasser 
d'un  violent  accès  de  goutte  qui  rendait  la  (^ville  du  pied  très-doulou- 
reuse (1);  il  ressentait  un  froid  tellement  intense,  qu'il  lui  était  impossible 
de  réchauffer  $es  mains  lors  même  qu'elles  éiaieut  enveloppées  de  couve^-- 
turcs.  Au  bout  de  deux  heures,  il  avait  déjà  chaud  et  soif.  Trois  heures 
après  riugesiiop  du  médicament,  la  douleur  était  siogulièremeot  diminuée, 
surtout  lorsque  Ip  membre  était  en  repos.  Au  bout  de  sept  heures,  la  che- 
ville était  très-douloureuse  tant  que  le  pied  était  par  terre;  mais  la  douleur 
disparaissait  aussitôt  que  le  membre  était  placé  d^^ns  une  position  horizon- 
tale. IjQ  malade  eut  une  nausée  ;  le  pouls  était  intermittent  et  battait  soixante 
fois  par  minute ,  tandis  qu'il  donuait  quatre-vingts  pulsations  avant  l'ex- 

^  I      —  '      *  '  '  ■  Il     I        ■      III  .  ,  Il  ■         I  II  I  !■    I     I  ■  ■       » 

(I  )  L'eaii  médicinale  de  iiinsoa  parait  deveir  ses  propriétés  «migoutteuses  au 
colchique  qii^elle  renferme. 
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périence.  Dix  heures  après,  il  o*y  avait  plus  de  oaas(Ses;  le  malade  était 
languissant,  et  le  pouls  battait  soixante-dix  fois  ;  Tappétit  était  bon.  La  nuit 
fut  calme.  Le  lendemain ,  on  comptait  quatre-vingts  pulsations ,  et  le  ré- 
tablissement était  complet.  £verard  Home  conclut  de  ces  foits,  que  le  col- 
chique n'agit  sur  l'estomac  et  sur  les  intestins  qu  après  avoir  été  absorbé 
et  porté  dans  le  torrent  de  la  circulation.  (ExferimtniM  and  observa- 
tioM  on  the  effeets  ofthe  colchicum  autumnale,  by  sir  Everard  Home; 
Pkilosofhical  tramactions,  read  %\  march  1816.) 

Observation  11.  —  Un  homme  âgé  de  cinquante-six  ans ,  d'une  faible 
constitution,  en  proie  i  des  douleurs  rhumatismales  chroniques,  avala  par 
mégarde  48  grammes  de  teinture  vineuse  de  colchique,  qui  ne  dé- 
termina d'abord  aucun  accident  fâcheux.  Au  bout  d'une  demi-heure,  il 
éprouva  des  douleurs  aiguës  à  l'estomac ,  et  des  nausées  suivies  de  vomù'* 
sements  et  de  déjections  ahines  souvent  involontaires.  Ces  symptômes 
continuèrent  pendant  la  nuit  et  une  grande  partie  du  jour  suivant  :  alors 
les  évacuations  alvines  cessèrent,  mais  les  nausées  persistèrent;  les  selles 

*  ne  furent  point  sanguinolentes.  Le  lendemain  du  jour  de  Taccident,  le 
malade  était  dévoré  par  une  soif  ardente  qui  dura  jusqu'au  moment  de  la 
mort;  les  douleurs  de  l'estomac  et  des  intestins  étaient  excessivement  ai- 
gu^: on  employa  les  fomentations  émoilientes.  Vers  le  soir,  le  malade 
paraissait  presque  épuisé;  il  av^it  le  délire;  on  sentait  à  peine  le  baltenient 

.  des  artères.  Cependant  la  mort  n'eut  lieu  que  dans  la  matinée  du  troisième 
jour.  A  l'ouverture  du  cadavre,  on  n^  découvrit  aucune  trace  d'inflam- 
mation dans  les  intestins  ;  l'estonuc  seul  était  fouge.  (Journal  d'Edim- 
bourg, avril  1818.) 
.  Obseryatioïv  III.  —  Dans  le  courant  de  mai  1 81 9 ,  un  fermier  de  Luzar- 
ches  donna  des  feuilles  fraîches  de  colchique  pour  nourriture  à  douze  va- 
ches :  trois  périrent  bientôt  après  en  avoir  mangé  (séance  tenue  à  l'Ecole 
royale  d'Alfort  le  1 8  novembre  1819). 

OBssBVi-noif  IV.  —  Deux  hommes  périrent,  l'un  au  bout  de  vingt-deux 
heures,  l'autre  après  vingt-huit  heures ,  pour  avoir  bu  chacun  un  verre 
environ  de  teinture  vineuse  et  alcoolique  de  cQlcbi<{ue  contenant  à  peu 
près  2  grammes  60  centigrammes  du  buJbe  de  cette  plante  (Ollivier  d'An- 
gers; Journal  de  chimie  médicale,  t.  Y,  année  1839). 

OBflSRTATiOBr  V.  —  Gaspar  B.  d'Aesthausen ,  âgé  de  cinquante  -  deux  ans , 
d'un  tempérament  sanguin,  but  par  mégarde,  dans  la  ^soirée  du  18  fé- 
vrier 1830,  une  décoction  faite  avec  une  forte  cuil|erée  de  semences  de 
colchique  et  un  litre  et  demi  d'eau  ;  il  eut  dans  la  nuit  plus  de  quinze  selles 
et  des  vomissements.  M.  le  D*^  Neubrandt  le  vi(  le  lendemain  matin  dans 
un  état  peu  inquiétant.  Les  selles  et  les  vomisseipents  étaient  moins  fré- 
quents. Le  malade,  quoique  faible,  n'accusait  aucune  douleur  et  pouvait 
se  lever.  Le  bas-ventre,  qui  n'était  pas  distendu,  sp  concentrait  spasmodi- 
quement  au  toucher.  Le  pouls  était  petit  et  fréquent  ;  les  selles ,  très-fétides 
et  ténues  contenaient  des  petites  membranes  blanches.  On  fit  boire  au  ma- 
Jjade  beaucoup  d'eau  tièf}e  renformant'  du  beurre.  Cette  boisson  provoqua 
encore  quelques  vomissements  et  des  seQes  ;  in^ipédiatcment  après  on  lui 
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ordonna  <hi  café  noir  et  une  for(e  infusion  de  guimauve  avec  du  me  de 
citron.  Sauf  les  vomissements  et  les  selles,  on  ne  put  découvrir  aucun  autre 
symptôme  qui  pût  foire  soupçonner  l'absorption  du  poison  :  aussi  quet  fut 
i'étooneoient  du  médecin  lorsqu'il  trouva ,  le  lendemain  matin ,  à  huit 
heures  (le  20),  aan  malade  dans  Tétat  suivant  : 

Face  pèle 9  respiration  précipitée,  gémissements,  enrouement,  yeux  en- 
foncés dans  l'orbite,  pupilles  très-dilatées,  langue  couverte  d*utt  enduit 
blanchâtre  et  ne  pouvant  être  sortie  de  la  bouche  qu'avec  peine;  région  de 
l'estomac  un  peu  douloureuse;  haleine,  hce  et  extrémités  froides.  Pouls 
très-fréquent,  à  peine  sensible  ;  soif  nulle;  selles  plus  fréquentes  depuis  la 
veille  et  contenant  des  matières  de  couleur  bleue  claire  en  plus  ou  moins 
grande  quantité.  Le  malade  prit  avec  plaisir  des  soupes  moerlagineuses  et 
du  café  noir.  Quoiqu'il  répondit  juste  aux  questions  qu'on  lui  adressait, 
ses  facultés  intellectuelles  paraissaient  être  embrouillées. 

Mort  à  dix  heures. 

Autopsie,  faite  vingt-trois  heures  après  la  mort. 

Figfure  non  altérée,  pupilles  très-dilatées,  yeux  enfoncés,  bouche  spas- 
modiquement  fermée,  roideur  remarquable  de  tous  les  membres  et  des 
muscles;  le  bas- ventre,  à  peine  un  peu  plus  tuméfié  que  pendant  là  vie, 
était  d'une  dureté  extraordinaiee  et  montrait  des  taches  particulières,  sur- 
tout nombreuses  au  creux  de  l'estomac  et  aux  cOtés  vers  le  dos  ;  elles  étsûent 
violettes  ou  d'un  bleu  verdàtre ,  rayées ,  non  circonscrites.  Les  muscles 
étaient  d'un  bleu  foncé ,  comme  desséchés  par  l'air.  La  trachée-artère,  près 
de  la  bifurcation,  était  enflammée;  les  poumons,  afSaiissés,  petits,  pAles, 
el  mous  au  toucher,  étaient  à  l'état  normal  à  l'intérieur;  sur  le  cœur, 
au  reste  normal  et  contenant  beaucoup  de  sang  coagulé,  on  voyait  de 
grandes  taches  noires,  violettes  et  brunâtres.  L'œsophage  n'était  rouge 
brunâtre  qu'au-dessous  iu  diaphragme  et  à  son  embouchure  à  l'estomac  ; 
le  cardia  surtout  était  d'un  violet  noir.  L'estomac,  à  sa  surface  extérieure, 
était  légèrement  violet  et  beaucoup  plus  foncé  à  l'intérieur  ;  les  veines  de 
l'estomac  et  des  autres  intestins  fortement  distendues  par  du  sang  noir 
comme  du  charbon  ;  le  foie,  normal ,  avait  une  teinte  violette  à  sa  surfoce 
concave  ;  la  vésicule  biliaire  était  volumineuse  et  remplie  de  bile  verte;  les 
intestins  grêles  et  gros  étaient  à  peine  enflanraiés  au  dehors ,  et  ne  mon- 
traient que  des  taches  rouges  brunâtres,  rares  en  dedans.  Les  autres  or- 
ganes n'offraient  rien  d'anormal.  Le  crâne  et  la  colonne  vertébrale  n'ont 
pas  été  ouverts.  (Journal  de  chimie  médicale,  t.  yi,p.  504,  année 
1840.) 

Obsbr?atioi!i  VI.  —  M.  le  D''  Bennewilz  conseilh  à  un  homme  igé  d'une 
quarantaine  d'années,  et  affecté  d'un  rhumatisme  chronique,  l'usage  du 
vin  de  semences  de  colchique,  dont  il  prescrivit  10  gr.  à  prendre  à  la 
dose  de  vingt  gouttes,  de  deux  heures  en  deux  heures. 

Le  malade,  ayant  déjà  avalé,  dans  le  courant  de  la  journée,  plusieurs  fois 
la  dose  prescrite  sans  en  avoir  vu  résulter  aucun  effet,  se  décida  le  soir  à 
prendre  le  reste  (environ  12  gt.)  d'un  seul  coup.  Après  cette  ingestion,  il 
se  coucha  et  s'endormit  tranquillement. 
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Vers  deux  heures  après-minuit,  le  malade  se  réveilla  et  eut  une  évacua- 
tion aivîne  abondante,  mais  qui ,  du  reste,  se  fit  sans  efforts  et  sans  être 
accompagnée  d'aucune  douleur  pàrticulîère.  Bientôt  après,  il  survint,  avec 
ksaiicoupd'<^pr«ssi«D  ot  d'anxiété  è  la  réfion  précordiale,  des  Tomissenieirta 
fréquents  d'un  liquide  vert  janiiètre;  ces  vomisseiBeata  devinrent,  pendant 
la  joiirjiéey  si  fiovis  eC  ai  oontiau»,  que  le  malade  ngetait  tout  ee  qu'on  lui 
donnait,  mèaie  la  phu  petite  quantité  d'un  liquide  quelcoaque.  Ordtnaire- 
meat  les  vomissements  étaient  précédés  d'une  forte  voniturition  ;  mais  quel- 
quefois aussi  ils  s'opéraient  sans  cela  et  avec  la  plus  grande  focilité,  pour 
ainsi  dire  par  secousse.  L'abdomen  et  la  région  de  l'estomac  étaient  mous 
et  sans  douleur  au  toucher.  La  soif  était  extrêmement  forte,  et  le  malade 
demandait  surtout  des  boissons  froides  ;  cependant  toutes  ces  boissons  étaient 
rejetées,  mêlées  de  beaucoup  de  mucosités.  Les  vomissements  continuèrent 
ainsi,  presque  sans  interruption ,  pendant  vingt  quatre  heures.  La  foibksse 
et  l'épuisement  devinrent  considérables;  le  malade  finit  par  tondier  dans 
un  état  d'abattement  tranquille.  La  foce  était  p41e  et  grippée^  et  les  yeux 
entourés  d'un  oercie  bleuâtre;  la  température  de  la  peau  était  froide,  le 
pouls  petit  et  tendu,  la  sécrétion  urinaire  diminuée;  les  facultés  intellect 
tuelles  étaient  d'ailleurs  restées  intactes. 

7er»  minuit,  Ift  malade  s'endormit  d*un  sommeil  paisible,  et  il  ne  se 
réveilla  que  le  lendemain  matin ,  sans  éprouver  d'autre  malaise  qu'une  fai- 
blesse excessive.  Dans  le  cours  de  cette  seconde  journée,  il  y  eut  du  hoquet. 

M.  Bennewitz,  lorsqu'il  fut  appelé  près  du  malade,  pensa  que  les  vo- 
missements avaient  déjà  dû  expulser  la  totalité  du  liquide  toxique,  et 
qu'il  était  inutile  de  recourir  aux  antidotes  chimiques  conseillés  en  pareil 
cas,  tels  que  lacidè  gaUique,  le  tannin,  etc.  En  conséquence,  il  borna  le 
traitement  à  l'emploî  des  moyens  propres  à  combattre  les  effets  dynami- 
ques du  cdehique  :  tels  sont  le  café  noir,  l'eau  de  Seltz ,  les  poudres  effer- 
vescentes, le  laudanum,  etc.  Mais^  comnie  on  l'a  vu  plus  haut,  tout  fut 
rejeté  après  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Les  moyens  dérivatifs  externes,  tels  que  les  manuluves,  les  pédiluves, 
les  sinapismes,  les  cataplasmes,  les  lavements,  etc.,  furent  aussi  impuis- 
sants contre  les  vomissements. 

Cette  action  du  colchique  portée  jusqu'à  l'intoxication  n'eut,  du  reste , 
aucune  influence  médicatrice  visible  sur  la  marche  de  l'affection  rhuma- 
tismale. (Journal  ds  chimie  médicale,  année  1843,  p.  453.) 

La  racine  fraîche  du  colchique  agit  donc  sur  l'économie  animale  à 
peu  près  comme  la  racine  d'ellébore  blanc,  mais  avec  moins  d'intensité. 
Traitement  (voy.  p.  429). 

PE  L'ATm^PIMB. 

L'atropine  existe  dans  les  racines,  les  feuilles  et  la  tige  de  Yatropa 
beUadona.  Bile  est  en  aiguilles  très-fines,  à  éclat  soyeux,  inodores,  d'une 
saveur  amère,  soliibles  dans  299  parties  d'eau  froide,  très-solubles  dam 
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Talcool  absolu,  et  moins  solubies  dans  i'éther.  Sa  dissolution  aqueuse 
possède  une  forte  réaction  alcaline.  Giiauffée  en  vases  clos,  elle  fond  â 
dO°  et  se  volatilise;  si  elle  a  le  contact  de  Tair,  elle  brunit  et  s'enflamme 
sans  laisser  de  cendres.  Mise  dans  l*eau  et  exposée  à  Tair,  elle  s*aHère 
avec  le  temps,  disparaît,  et  donne  un  liquide  jaune,  dont  on  obtient , 
pat  l^éraporatlon ,  un  produit  ineristallisMé ,  quil  suffit  toutefois  de 
combiner  avec  un  acide,  et  de  traiter  par  du  charbon  de  sang,  pour  que 
les  alcalis  en  séparent  de  )*atropîne  susceptible  de  cristalliser.  L'atro- 
pine forme,  avec  les  acides,  des  sels  définis  et  difficilement  cristallisa- 
blés;  la  potasse  et  Fammoniaque  séparent  Talropinede  ces  sels.  Le  chlo- 
rhydrate de  chlorure  d'or,  légèrement  acide,  mêlé  avec  ces  alcalis, 
fournit  un  précipité  jaune-cilron ,  d'une  sli^uclure  cristalline,  qui  parait 
être  un  sel  double.  La  solution  aqueuse  d*atropine  précipite  en  blanc 
par  la  noix  de  galle,  et  en  Isabelle  par  le  chlorure  de  platine. 

Son  action  sur  Téconomie  anima4e  est  des  plus  énergiques;  elle  dé- 
termine à  la  fois  une  sensation  de  sécheresse  dans  la  bouche  et  une  cou- 
striction  dans  le  palais,  accompagnée  de  vertiges  et  de  violents  mau\  de 
tête;  elle  dilate  fortement  les  pupilles,  à  faible  dose,  çt  d'une  manière 
persistante.  (  Mein ,  Journal  de  pharmacie ,  février  1834.  ) 

Valropa  belladana  est  une  plante  de  la  famille  des  soignées,  rangée 
par  Linné  dans  la  pentandrie  monogynie  (  voy.  mon  Traité  de  méd,  lég. , 
pi.  v,  4*  édition  ).  —  Caractères  du  genre.  Le  calice  est  à  cinq  divisions 
profondes;  la  corolle  campanulée,  plus  longue  que  le  calice,  partagée 
en  cinq  lobes  peu  profonds  et  égaux  entre  eux;  les  étamines,  au  nombre 
de  cinq,  ont  des  filets  filiformes;  le  fruit  est  une  baie  cérasiforme,  of- 
frant deux  loges  et  un  grand  nombre  de  graines.—  Caractères  de  l'atropa 
helladona,  L.,  sp.  260.  Sa  racine  est  vivace,  épaisse  et  rameuse;  sa  tige 
est  dressée,  haute  de  66  il  130  centimètres,  cylindrique,  velue,  rameuse, 
dichoiome.  Ses  feuilles,  alternes  ou  géminées  â  la  partie  supérieure  de 
la  lige,  sont  grandes,  courtement  pétiolées,  ovales,  aiguës,  velues,  et 
presque  entières.  Les  fleurs  sont  grandes,  solitaires,  pédonculées,  pen- 
dantes, de  couleur  violette  très-foncée;  elles  offrent  un  calice  campa- 
niforme,  un  peu  velu,  à  cinq  divisions  ovales,  aiguës,  une  corolle 
monopétale  régulière,  en  cloche  allongée,  rélrécîe  inférieurement  en 
un  tube  court,  et  présentant  cinq  lobes  égaux,  obtus,  peu  profonds.  Les 
cinq  étamines  sont  plus  courtes  que  la  corolle,  à  la  base  de  laquelle  elles 
sont  insérées;  les  filets  sont  subulés,  les  anthères  presque  globuleuses. 
Le  pistil  se  compose  d'un  ovaire  ovoïde;  aminci  en  ppinte,  à  deux  loges 
polyspermes,  entouré  et  appliqué  sur  un  disque  hypogyne  jaunâtre,  d'un 
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sl^le  tgréle  et  cylindrique,  i  peu  près  de  la  looguem*  de  la  corolle,  (er- 
iQiné  p9r  un  sligmale  aplati ,  convejKe,  légnemcnl  bilobé.  Le  fruil  est 
une  baie  ^rinindîe,  ub  peu  aplatie,  de  la  grosseur  d'une  cerise,  d'abord 
verte,  puis  rouge,  et  enfin 4Hxque  noire  i  l'époque  de  sa  parfaite  mafu- 
rite  ;  elle  est  environnée  par  le  calice,  et  offre  deux  loges,  qui  contien* 
nent  plusieurs  graines  réniformes.  La  belladone  est  très-commune  aux 
environs  de  Paris;  on  la  trouve  le  long  des  vreux  bâtiments,  dans  les 
décombres,  etc.  Elle  fleurit  pendant  les  mois  de  juin,  de  juillet  el  d'août. 
(Richard ,  Bot.  méd.)  On  distinguera  la  baie  de  belladone  du  raisin  à  la 
forme  des  graines,  qui  sont  pyramidales  dans  ce  dernier  fruit;  il  y  9 
d'ailleurs  dans  la  baie  de  belladone  un  tropliospei*me  (placenta)  qui 
manque  dans  le  raisin. 

Action  ^  la  belladone  sur  Téconomie  aoîmale. 

EiPtaïKRci  F^.  —  On  a  fiiit  avaler  à  un  petit  chien  30  baies  mures  de 
helladone  :  l'animal  n'u  rien  éprouvé. 

SxpiiiBRCB  II.  —  A  huit  heures  du  matin,  on  a  introduit  dans  l'estomac 
d'un  chien  nAuste  et  de  moyenne  taHle  16  gr.  d'extrait  aqueux  de  bellu' 
done^  préparé  en  faisant  évaporer  au  bain-marie  le  soc  frais  de  la  plante 
et  dissous  dans  48  gr.  d'eau  :  on  a  lié  r<esophage.  A  huit  heures  et  demie , 
efforts  de  vomissement,  agitation  marquée.  A  neuf  heur^  cinq  minutes , 
nouveaux  efforts  de  vomissement ,  cris  plaintifs ,  commencement  de  fai- 
blesse des  extrémités  postérieures,  A  dix  heures  et  demie,  cris  aigus  conti- 
nuels, extrémités  postérieures  plus  foibles.  Ces  symptômes  ont  augmenté 
dl'intensité ,  et  l'animal  est  mort  à  midi  moins  un  quart.  On  l'a  ouvert  le 
lendemain.  Le  lobe  inférieur  du  poumon  droit  était  dense,  d'une  couleur 
livide  et  peu  crépilant  ;  les  autres  offraient  la  teinte  rose  qui  leur  est  na- 
turelle. Le  cœur  contenait  du  sang  coagulé.  La  membrane  muqueuse  de 
l'estomac  était  d'une  couleur  rougé  dans  toute  son  étendue,  mais  elle  n'é- 
tait pas  très-enSamnée. 

SxrftanifCB  IIL  —  On  introduisit  dans  l'estomac  d'un  jeune  chat  êO  gr. 
d'extrait  aqueux  de  Mladone  dissous  dans  64  gr.  d'eau.  Peu  de  teqips 
après,  l'animal  rejeta  par  le  vomissement  environ  le  tiers  du  liquide  in- 
géré. Au  bout  de  trente-cinq  minutes ,  sa  marclie  était  chancelante.  Un 
qaasi  d'heure  après,  il  ne  pouvait  plus  faire  un  pas  sans  tomber;  les  pu- 
pilles étaient  dilatées  ;  il  se  coucha  sur  le  côté,  et  lorsqu'on  le  faisait  mar- 
cher il  paraissait  complètement  ivre  ;  mais  il  conservait  de  la  sensibilité. 
Cinq  heures  après  l'ingestion  du  poison ,  il  éuit  parfaitement  réubli. 
(Brodiè.) 

fixrtainfcs  IV.  —A  une  heure  et  demie,  on  a  fait  avaler  à  un  carlin 
rchusie  16  gr.  dis  mime  extrait  dissous  dans  20  gr.  d'eau  distillée  et  pré- 
fëié  ehec  un  phanotcieu:  on  a  lié  l'œsopha^.  A  trois  heures,  l'aonaal 
n'avait  offert  aucun  symptème  remarquable.  A  six  heures,  il  poussait  des 
cris  plaintifs  pres<pu  o^ntinuels-,  il  éuit  inquiet;  sa  démarche  était  lente, 
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mais  il  n*éprouvait  poînt  de  vertij^es.  Le  lendemain  matin,  àiUi  heorei , 
ses  pupilles  étaient  excessivement  dilatées;  il  contînoait  à  se  plaindre,  et 
restait  tranquille,  à  moins  qU*on  ne  le  forçât  à  mardier  :  alor»  il  fiaiiait 
quelques  pas  sans  vaciller;  la  tête  paraissait  lourde  et  était  indinëe  sur  aa 
poitrine.  Â  six  heures  du  soir,  il  était  assoupi ,  chancelait  beaucoup  ea 
marchant ,  et  ressemblait  aux  individus  ivres  de  vin;  il  se  plaignait.  H  est 
mort  le  même  jour  à  neuF  heures  du  soir.  La  membrane  muqueuse  de  l'es- 
tomac était  à  peine  rouge;  mais  elle  offrait,  à  peu  près  dans  le  centre, 
quatre  petits  ulcères;  le  canal  intestinal  était  sain.  11  y  avait,  au  bord  des 
lobes  inférieurs- des  poumons,  plusieurs  taches  noirâtres.  Les  ventricules 
du  cerveau  ne  contenaient  point  de  sérosité;  les  vaisseaux  veineux  qui  se 
distribuent  à  la  surface  externe  de  ce  viscère  étaient  gorgés  de  sang;  h 
pie-mère  était  un  peu  injectée. 

KxpBRiiRCB  y.  —  A  huit  heures  du  matin ,  on  a  fait  une  plaie  à  la  partie 
interne  de  la  cuisse  d'un  chien  de  moyenne  taille;  on  a  mis  en  contact  avec 
le  tissu  cellulaire  8  gr.  de  cet  extrait  préparé  chez  le  même  phanDacien; 
on  a  réuni  les  lambeaux  par  quelques  points  de  suture.  Au  bool  de  édmt 
minutes,  les  pupilles  étaient  déjà  très-dilatées ;  l'animal  paraissait  un  peu 
agité,  et  tournait  continuellement  en  décrivant  un  petit  cercle  assez  régu- 
lier ;  les  battements  du  cœur  étaient  très-fréquents.  A  nenf  heures,  sa 
tète  était  lourde;  il  y  avait  tendance  i  Tassoupissement;  les  pattes  posté- 
rieures paraissaient  un  peu  plus  faibles;  les  autres  symptAmes  persistaient. 
Il  en  était  de  même  à  deux  heures.  A  huit  heures  du  soir,  il  ne  paraissait 
pas  plus  malade.  Le  lendemain  matin ,  on  l'a  trouvé  mort.  La  f^ie  était 
assez  enflammée,  sans  eschare;  le  membre  opéré  était  très-infihré,  le 
canal  digestif  sain.  L'estomac  contenait  des  aliments  à  moitié  digérés  (Fant- 
mal  n'avait  pas  vomi).  Les  ventricules  du  cœur  renfermaient  un  peu  de 
sang  en  partie  fluide,  en  partie  coagulé.  Les  poumons,  d'un  rouge  foncé, 
offraient  çà  et  là  des  taches  noirâtres  ;  leur  tissu  était  un  peu  goi^  de  sang 
noir:  cependant  il  était  assez  crépitant. 

BxpÈaiBNCB  VI.  —  On  a  recommencé  la  même  expérience  à  six  heures  da 
soir,  et  Ton  a  employé  8  gr.  du  mêine  extrait  légèrement  humecté:  l'ani- 
mal est  mort  dans  la  nuit.  Le  jour  suivant,  à  cinq  heures  du  matin,  on  a 
soumis  à  la  même  expérience  un  petit  chien  robuste ,  et  Ton  a  employé 
8  gr.  de  cet  eitrail  dissous  dans  4  gr.  d'eau  distillée.  Vingt  minutes  aprfes^ 
ranimai  a  paru  souffrir;  il  allait  çà  et  là  en  poussant  des  phintes  conti- 
nuelles; les  battements  du  cœur  étaient  réguliers,  forts  et  fréquents;  ses 
pupilles  étaient  dilatées.  A  six  heures  et  demie ,  il  continuait  à  se  plaindre 
et  à  s'agiter;  sa  tête  paraissait  lourde.  A  neuf  heures ,  il  était  très-mal;  ses 
extrémités  postérieures  faiblissaient,  il  avait  de  la  peine  à  se  soutenir,  sa 
démarche  était  vacillante,  les  cris  étaient  plus  aigus,  la  dilatation  des  pu- 
pilles portée  à  un  point  extrême,  la  respiration  gênée  et  un  peu  accélérée, 
les  battements  du  cœur  comme  auparavant;  les  sens  étaient  moins  impres- 
sionnables. Il  est  mort  à  onze  heures.  Ou  l'a  ouvert  A  midi.  Les  pattes  étaieni 
allongées  et  roides.  Le  cœur  contenait  dans  ses  cavités  des  caillots  de  sang 
noirâtre  (l'animal  était  encore  assez  chaud).  Les  poumons  paraissaient  nu 
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peu  iMitts.créfiliaIft  fue  daas  TéCat  noraial.  II  n'y  avait  dans  les  veatri- 
cttks  du  cerveau  qu^uu  atome  de  sérosité  ;  les  vaisseaux  de  cet  organe  étaient 
légèrement  injectés.  Le  canal  digestif  paraissait  sain.  L'infiltration  du 
membre  oféré  était  très*marquée,  et  il  y  avait  eu  beaucoup  de  sang  extra- 
vasé  et  coagulé. 

Exptounci  VIL  —  On  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  petit  chien 
1  gr.  60  centigr.  du  même  extrait  aqueux  dissous  dans  24  gr.  d*eau.  Trois 
minutes  après,  ranimai  commençait  à  avoir  une  tendance  à  Fassoupisse- 
nenU  Au  bout  de  deux  minutes,  il  a  vomi  quelques  matières  glaireuses, 
et  il  ^prouvait  de  légers  vertiges;  ses  extrémités  postérieures  étaient  fiaiblés, 
h  pupille  drcMt«  très-dilatée.  U  était  parfaitement  rétabli  six  heures  après 
rinjectîoA; 

ExpiaiBNCi  YIII.  -^  D'autres  chiens  sont  morts  lorsqu'on  a  injecté ,  dans 
la  veine  jugulaire ,  2  gr.  d'extrait  aqueux  de  belladone. 

fiuftauRci  n.  —  J'ai  répété  les  expériences  précédentes  avec  les  mêmes 
quantités  d'extrait  de  &eZ(iic^oj»6  acheté  chez  d'autres  pharmaciens,  et  j'ai 
obtenu  des  effets  peu  marqués,  ce  qui  dépend  sans  doute  de  la  manière 
dont  les  extraits  avaknt  été  préparés. 

OttsauTionJ'*. —  Un  enfant  de  quatre  ans,  d'une  constitution  Jhible, 
mais  d'ailleurs  bien  portant,  mangea,  le  27  octobre,  à  onze  heures,  une 
assez  grande  quantité  de  baies  de  belladone.  11  fiit  pris  aussitôt  d'inap- 
pétence, de  nausées,  de  vomissements ,  d'ivresse ,  d'un  léger  délire  et  d'une 
soif  inextinguible.  Le  médecin  qu'on  appela  jugea  qu'il  y  avait  empoison- 
nement. Il  était  cinq  heures  du  soir  lorsqu'il  vit  l'enËaut  pour  la  première 
fois,  et  déjà  l'on  observait  la  tuméfaction  et  la  rougeur  de  la  face  et  des 
lèvres,  fécartement  des  paupières,  la  dilatation  des  pupilles,  l'insensibilité 
des  yeux,  l'état  convuisif  de  la  mâchoire  et  des  muscles  de  la  face  et  des 
extrémités,  le  délire,  etc.  ;  le  pouls  était  très-faible ,  la  respiration  irrégu- 
lière. Le  médecin  ordonna  2  gr.  d'ipécacuanha  et  de  sucre  en  poudre,  mêlés 
et  divisés  en  onze  prises  :  on  en  donnait  une  toutes  les  demi-heures.  II  se 
déclara  des  vomissements  qui  entraînèrent,  en  plusieurs  portions,  quatre 
baies  de  belladone  et  beaucoup  de  suc  gastrique  coloré  par  le  suc  de  la 
plante.  A  onze  heures  du  soir,  le  D^  Munniks  fut  appelé  avec  son  père  (t 
le  professeur  Fellingue.  Le  malade  avait  pris,  outre  l'ipécacuanha ,  une 
tisane  composée  avec  le  miel,  l'eau  et  le  vinaigre*,  il  était  très-assoupi , 
quoique  agité  par  des  mouvements  oonvulsib;  on  voyait  quelques  taches 
livides  sur  l'habitude  du^corps;  les  sueurs  étaient  copieuses.  L'enfant  vomit 
encore  en  leur  présence,  et  rendit  une  baie  de  belladone.  On  fil  envelop- 
per les  jambes  et  les  pieds  avec  des  cataplasmes  composés  avec  de  la  farine 
de  seigle  et  du  vinaigre,  et  Ton  prescrivit  une  mixture  composée  d'eau  , 
de  vinaigre,  d'oiymel  simple  et  d'esprit  de  nitre  dulcifié,  à  prendre  par 
lC.gr.  toutes  les  heures.  Le  28  octobre,  augmentation  des  mouvements 
convulsifs,  de  la  rougeur  de  la  face  et  des  sueurs;  les  pupilles  restent  di- 
latées ,  et  fl  y  a  en  outre  rigidité  dans  l'épine  du  dos^  tuméfaction  de  Tab- 
doipen  trts-semible  an  tact,  constipation^  pouls  petit.  On  prcocrivit  u»« 
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potion  purçatite  avec  les  tamarins,  le  séné  et  foiymél  simple,  te  soir,  on 
donna  un  lavement  huileux;  la  constipation  cessa,  et  tous  les  symptômes 
parurent  moindres.  Le  2d  au  matin,  le  mieux  se  soutenait  :  on  continua  lA 
mixture  avec  le  vinaigre  et  Toiymel.  Dans  l'après-midi,  le  délire  revînt 
avec  la  tuméfaction  de  Tabdomen  et  la  constipation  ;  il  se  déclara  aussi  des 
aphthes  :  on  réitéra  la  potion  purgative.  Le  soir,  il  y  eut  de  la  fièvre,  de 
l'agitation  avee  assoupissement;  le  malade  se  plaignit  en  outre  de  douleurs 
de  dents  :  on  réitéra  la  potion  avec  le  vinaigre  et  Toxymel  :  le  calme  se 
rétablit  au  point  ((tic,  le  30,  la  constipation  avait  cessé ,  que  l'appétit  était 
revenu,  et  qu'enfin  le  malade  entra  en  convalescence.  Du  3f  octobre  au 
4  novembre,  guérison  parfoite  par  la  continuation  des  mêmes  moyens  (1). 

Obsbrtation  II.  —  Des  enfants  mangèrent,  dans  un  jardin,  du  fruit  de 
belladone.  Bientôt  après,  ils  eurent  une  fièvre  ardente ,  avec  des  convuN 
sions  et  des  battements  du  cœiir  très-fbrts;  Ils  perdirent  connaissance ,  et 
leur  esprit  fut  complètement  aliéné.  Un  d'entre  eux,  âgé  de  quatre  ans, 
mourut  le  lendemain  :  l'estomac  redfèrmait  des  grains  de  belladone  écra- 
sés et  dès  pépins  :  il  offrait  trois  ulcères;  le  cœur  était  livide,  et  le  péricarde 
sans  sérosité  (2). 

Observation  III.  —  Voici  les  symptômes  éprouvées  par  plus  de  cent  cin- 
quante militaires  èmfK)is()nnés  avec  les  baies  de  belladone  qu^ils  cueilli- 
rent à  Pirna,  près  de  Dresde  :  «Dilatation  et  immobilité  des  pu^illeè,  insen- 
sibilité presque  absolue  de  Toëil  $  la  présence  des  corps  extérieurs ,  on  dn 
moids  vision  confuse;  itijection  de  la  conjonctive  par  un  sang  bleuâtre, 
proéminence  de  Tœil,  qui  s'est  montré  che2  plusieurs  comme  bébété,  et 
chez  d"autres,  ardent  et  furieux;  sécheresse  des  lèvfes ,  de  la  langue,  du 
palais  et  de  la  gorge;  déglutition  difficile  ou  même  impossible;  nausées  non 
suivies  de  vomissement ,  sentiment  de  faiblesse,  lipothymie,  syncope,  diffi- 
culté ou  impossibilité  de  se  tenir  debout,  fièxioii  fréquelite  du  tronc  en 
av'ant,  mouvement  continuel  des  mains  et  des  doigts,  délire  gai  avec  sou- 
rire niais,  aphonie,  ou  sons  confus  poussés  péniblement;  probablement 
besoin  faux  d'aller  à  la  selle,  rétablissement  insensible  de  h  santé  et  de  la 
raison,  sans  souvenir  de  l'état  précédent»  (Journal  de  Sédillot,  décembre 
1813,  p.  364,  observation  de  M.  E.  Gaultier  de  Claubry). 

ObsbrvatiO)!  IV.  —  Wepfer  rapporte  Fobservattion  d'un  enfant  de  dix 
ans,  qui  éprouva  des  sympômes  analogues  à  ceux  qui  font  te  sqjet  deé 
observations  précédentes ,  après  avoir  mangé  des  baies  de  bdladone  (^on- 
vrage  cité ,  p.  227}. 

Observation  V.  —  Un  enfant  mange  quatre  baies  mûres  de  belladone; 
un  autre  en  mange  ^îx.  Une  heure  après,  Tun  et  l'autre  font  des  extra- 
vagances qui  étonnent  la  mère;  leurs  pupilles  se  dilatent,  leur  regard  n'est 
plus  le  même;  ils  éprouvent  un  délire  gai  accompagné  dé  fièvre.  Le  méde- 
cin appelé  les  trouve  dans  un  état  de  grande  agitation ,  parlant  â  tort  et  à 
travers,  courant,  sautant,  riant  sardoniquement,  le  visage  iM)irrpre  et  le 
m 

(  I  )  Journ.  gén.  de  méd, ,  t.  XXI V,  p.  224. 

(2)  Histoire  de  l'Académie  des  sciences,  année  1703,  art.  So tonique» 
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pouls  précipité.  U  administre  à  chacun  d*eux  3  centigr.  de  tartre  émétique 
et  4  {[r.  de  set  de  Glauber  dans  1 30  gr.  d*eau  ;  ils  évacuent  abondaoDunent 
pendant  sept  ou  huit  heures ,  et  les  accidents  disparaissent  (1). 

Observàtio?!  YI.  —  Mappi  dit  que  le  vin  de  belladone  occasionna  une 
gangrène  universelle  qui  fut  suviede  la  mort  (Plant.  alsaU»  p.  36). 

Observation  VII. — Deux  garçons  éprouvèrent  les  accidents  suivants  pour 
avoir  mangé  des  baies  de  belladone  :  agitation  extrême,  mouvements  conti* 
nus  des  mains  et  des  doigts,  carphologie  très -prononcée,  introduction  fré- 
quente des  doigts  dans  les  narines,  délire  violent ,  mais  d'un  caractère  gai  ; 
vision  presque  abolie,  hallucinations  continuelles,  dilatation  eitréme  et 
immobilité  des  pupilles,  yeux  alternativement  fikes  et  trèb^mobiles ,  mou^ 
vements spasmodiques  des  muscles  de  la  face,  grincements  de  dents,  pan-» 
diculalions,  voix  faible  et  enrouée ,  léger  gonflement  au  côté  gauche  du 
cou  et  sentiment  de  brûlure  le  long  de  Toesophàge  chez  Talné  Chez  les  deux 
malades,  aversion  très-prononcée  pour  tout  liquide,  et  mouvements  spasmo- 
diques du  pharynx,  lorsqu'on  les  forçait  à  boire,  enfin  érections  fré- 
quentes et  émissions  involontaires  d  urine.  Cet  ensemble  de  symptômes 
offrait  une  grande  analogie  avec  la  manié  sans  fièvre  ;  en  effet,  le  pouls 
était  à  Vétat  normal  ainsi  que  la  respiration.  On  fît  vomir,  puis  oh  eut 
recours  à  des  lotions  avec  du  vinaigre  le  long  de  la  colonne  vertébrale  et 
sur  la  tête;  on  administra  au$si  toutes  les  deux  heures  des  lavements  avec 
de  Teau  vinaigrée.  Au  bout  de  quelques  jours ,  les  malades  étaient  conva- 
lescents. (Kœstler,ilf«£?i;sini>c^e/aAr5u<;Aef*  des  Krankkeiten  oesterrei'- 
chischen  Staates,  1 830 ,  2®  cahier.) 

Je  ne  saurais  admettre,  avec  M.  Kœsller,  que  probablement  les  baies 
de  belladone  agissent  à  la  manière  des  narcotiques  simplement,  tandis 
que  les  feuilles  et  la  racine  de  celle  plante  y  joignent  une  propriété  acre 
et  excitante  ;  car  les  exemples  d'empoisonnement  par  ces  baies  dans  les- 
quels il  s'est  manifeâté  de  la  fièvre,  de  La  gène  de  la  re&piration ,  etc. , 
ne  sont  pas  rares  chez  Thomme. 

Observation  YlII.  —  On  lit  dans  la  Gazette  de  santé  du  15  novembre 
1823, 1°  que  deux  enfants  de  cinq  et  de  six  ans  mangèrent  chacun  deux 
baies  mûres  de  belladone,  et  ne  furent  point  incommodés;  2^  qu'un  idiot 
âgé  de  vingt  et  un  ans  ne  périt  point  pour  avoir  avalé  plus  de  trente  de  ces 
fruits,  mais  qu'il  ne  tarda  pas  à  s'endormir;  le  lendemain  >  il  se  réveilla 
à  neuf  heures  du  matin  :  il  était  alors  affecté  d'étourdissement;  la  vue  était 
trouble;  il  voyait  devant  lui  des  flocons  neigeux;  les  pupilles  se  dilatèrent 
beaucoup,  tandis  que  le  pouls  se  resserrait  peu  à  peu;  il  eut  une  forte  éva- 
cuation âdvine.;  on  prescrivit  du  lait  chaud  qui  détermina  des  vomissements 
abondants ,  après  lesquels  le  malade  était  revenu  à  son  état  normal.  On 
lui  fit  prendre  encore  un  peu  d'eau  et  de  vinaigre ,  et  trois  jours  après ,  ou 


(I)  GazclU  desanlé ,  11  thermidor  an  XUl ,  p.  308. 
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ne  r€iiiar<{iia  plus  qu'un  léger  élargissement  des  pupilles.  —  Ces  deux  ob- 
servations sont  loin  de  prouver  l'innocuité  des  baies  de  belladonne,  comme 
on  Ta  pensé  :  en  effet,  la  première  a  pour  objet  deux  enfants  qui  ne  mangè- 
rent qu'une  petite  quantité  de  poison  après  un  repas  copieux  ;  dans  le 
second,  il  s'agit  d'un  idiot,  sujet  peu  impressionnable,  et  qui  néanmoiiis 
éprouva  la  plupart  dès  accidents  de  rempoisonnement. 

Observation  IX.  —  Plusieurs  cas  d'empoisonnement  par  les  baies  de  bel- 
ladone eurent  lieu  à  Londres  en  1846;  deux  personnes  moururent.  Les 
premiers  symptômes  éprouvés  furent,  dix  ou  douze  minutes  après  Tioges- 
tion,  une  saveur  métallique  désagréable  et  un  enrouement;  puis  jl  se  ma- 
nifesta de  la  rougeur  à  la  face,  la  dilatation  des  pupilles,  et  un  malaise 
général.  Survinrent  des  étourdissements ,  un  sentiment  d'ivresse  et  une 
disposition  à  quereller,  à  rire  et  à  parler.  Le  pouls  deviut  plus  fréquent; 
les  hallucinations,  très-fortes,  dégénérèrent  en  folie  furieuse.  Cet  état, 
qui  a  duré  d'une  heure  à  douie,  a  fait  place  à  un  anéantissement  sem- 
blable à  celui  d'une  personne  au  dernier  degré  de  l'ivresse.  Daus  les  deux 
cas,  qui  se  sont  terminés  d'une  manière  fatale,  cet  état  a  duré  jusqu'à  la 
mort.  {Journal  de  chimie  médicale ,  année  1 847.) 

ÛBSBavÀTiûif  X.  —  Un  petit  garçon  de  cinq  ans,  bien  portant,  après 
avoir  mangé  des  fruits  de  belladone,  qu'il  avait  cueillis  à  la  porte,  d'un 
herboriste,, se  réveilla  au  milieu  de  la  nuit  en  pleurant  et  en  criant.  Sa 
langue  était  déjà  embarrassée,  sa  démarche  était  mal  assurée;  il  tremblait 
de  tous  ses  membres;  quelques  instants  plus  tard,  il  perdit  complètement 
la  parole  et  l'usage  de  ses  sens.  Son  agitation  est  extrême;  la  figure  est 
injectée,  la  tête  et  le  corps  brûlants;  les  paupières  sont  fermées,  les  pu- 
pilles dilatées,  et,  quoique  ouverts,  les  yeux  sont  insensibles.  Le  pouls  est 
fort,  régulier  et  très-fréquent,  les  jugulaires  tendues;  la  muqueuse  bue- 
cale  est  d'un  rouge  vif ,  sans  salive  ;  la  respiration  accélérée  ;  l'abdomen 
ballonné  ;  tout  son  corps  éprouve  des  frémissements  fréquents.  Les  doigts 
sont  convulsés  fortement  par  intervalles  ;  le  tronc  et  la  figure  participent 
à  ces  mouvements  convulsifs  ;  démangeaisons  à  la  tête.  Un  vomitif  admi- 
nistré fit  rendre  des  fruits  de  belladone  mal  digérés. 

Le  lendemain  au  matin,  persistance  à  peu  près  des  mêmes  symptômes. 
Lavement  purgatif  suivi  d'abondantes  selles  et  d'un  soulagement  mar- 
qué ;  moins  d'agitation.  A  cet  état,  succède,  dans  la  journée,  un  coma  ac- 
compagné de  frayeurs,  d'hallucinations  et  de  carphologie.  Saignée  du  bras 
de  80  à  90  gr.,  affusions  froides  sur  le  front,  sinapismes,  infusion  de  café, 
nouveau  lavement  purgatif,  huit  sangsues  aux  apophyses  masloîdes.  La 
nuit  est  plus  calme;  le  coma  cesse  ainsi  que  la  fièvre.  Le  malade  commence 
à  parler  le  matin  du  troisième  jour,  et,  depuis,  le  mieux  a  persisté  (Jour- 
nal de  chimie  médicale,  année  1844  ^  p.  628.) 

Obsbrvation  XL  —  M.  Casanova  prescrivit  à  une  femme  sujette  à  des 
contractions  tétaniques  violentes  un  vésicatoire  épigastrique ,  à  panser  avec 
une  partie  A'extrait  de  belladone  et  trois  d'onguent  mercuriel.  La  malade, 
outrepassant  les  doses  prescrites,  en  appliqua  6  décigr.,  puis,  au  bout  de 
deux  heures,  2  gr.  Quelques  imtunts  après,  délire  furieux,  pupilles  diUt^ 
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iieê.  Deui  sâlfiito,  4e  h  liOMHUide,  da  eafé,  eoifaniit  1m  aocUente  eo 
quarante-huit  heures;  maïs  ce  qui  est  bien  remanpHthfey  c'est  que  les  accès 
tétaniques,  qui  étaient,  au  moment  de  Tapplication  au  vésicatoire,  i  leur 
maximum  d'intensité,  eessèrent  imoiédiatement  et  ne  se  reproduisirent  plus, 
(dirait  du  Journal  iti  eonnaissancêê  médicO' chirurgicales;  voye;( 
Gazette  ie$  hôpitaux,  p.  630 ,  année  1S47.) 

Les  Mis  précééewwot  eipotéa  po'tiietleRt  de  emeture  :  t*  qoe  It 
6eA«iofie  et  san  extrait  Jouissait  de  propriétés  Téoénemes  très-éner** 
giques  ;  T  qu'ils  exercenl  une  a<AtOD  locale  peu  Intense;  mais  qu'ils  sont 
absorbés ,  portés  dans  le  torrent  de  la  circulation,  et  quMIs  agissent  sur 
le  sysCtaie  nerveux,  et  particulièrement  sur  le  cerveau  (f }  ;  3*  quMU 
détomiaent  des  symptèmes  coBanuos  à  quelques  autres  poisons,  qui 
sont  insuffisants  pour  caractériser  cet  empoisonnement,  malgré  ce  qui 
a  été  avancé  par  plusieurs  autours  ;  4r  que  les  extraits  du  commerce 
varient  slnguHèrenwnt  par  rapporté  leur  énergie,  suivant  la  manière 
dont  ih  ont  été  préparés,  et  que  les  phia  aetils  sont  oeuœ  foî  on<  M 
Menm  m  faèumi  évaporât,  à  «ne  trè^^âouee  chaieur,  lente  de  la  plante 
fra/tche;  Sf*  que  leur  action  est  beaucoup  plus  intense  sUs  ont  été  in- 
jectés dans  les  veines  que  lorsqu'ils  ont  été  appliqués  sur  le  tissu  cel- 
lulaire ,  et ,  à  plus  f6i*te  raison ,  que  dans  le  cas  où  ils  ont  été  introduits 
dans  l'estomac;  0^  que  ces  préparations  paraissent  agir  sur  Thomme 
comme  sur  les  çhîeos. 

Tout  porte  à  croire  que  c'est  surtout  é  Yafropine  que  la  belhKlone  dei( 
sas  propriétés  véoéooiises* 

Ls  W  RuAge  a  pvopoaé  uu  nonveau  moyen  pour  découvrir  l'Aupoi- 
sonu«ueut  détenitkié  par  la  hetladone  (vey.  Jusfmame). 

IVattaniant  (voy.  pag.  419)« 


Les  graines  de  datura  Hramonium  contiennent,  d'après  Geiger  et 
Hesse,  un  alcali  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  daturine,  et  qui  est 
sous  ferme  de  prismes  ineolores,  très-brillants  et  groupés,  Inodores, 
d\ine  saveur  d'abord  amère,  puis  éere  comme  celle  du  tabac.  Distillée, 
la  daturine  se  volatilise  en  partie  ;  mais  II  s'en  décompose  une  portion 


(1)  D'après  M.  Floorens,  rexu*ait  aqueux  de  belladoae ,  k  miedose.déiermiaéè, 
n'aurait  sur  aucaae  antre  partie  do  cenrean  que  sur  les  tubercules  quadrauaieaux, 
et  n'affecterait  que  le  sens  de  la  vue,  c'est-à-dire  les  fsoactioos  de  ces  tubercules. 
Si  la  dose  était  plus  Forte,  Paction  s'étendrait  sur  les  lobes  cérébraux  :  toujours 
est-il  que,  d*après  cet  auteur,  cette  aaion  laisserait  après  elle  une  effusion  san- 
guine qui  eu  circouscriraU  les  limites  et  l'étendue  (voy.  Morphine ,  p.  228}. 
II.  31 
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notable  ffcA  donne  de  Tammoniaque.  BHe  ne  se  volatUise  pts  dans  Teati 
ctiantde.  EHe  se  dissout  dans  2M  parties  d*eau  froide  et  dans  72  parties 
d"eau  boullUrnte  ;  elle  est  moins  altérable  par  ce  liquide  aéré  que  l'atro- 
pine et  rityosciamine.  L*alcool  la  dissout  très-bien;  elle  est  moins  so- 
Iflble  dansj'éther.  La  solution  aqueuse  l)leuU  le  papier  rouge».  Les  sels 
qu*elle  forme  avec  les  acides  donnent  de  très-beaux  cristaux ,  qui  sont 
en  général  inaltérâUes  à  l'air,  e(  MleMul  soluU».  «k  ml  Irte-yéiié- 
neuae,  e(  éélerttîo*,  lonqn'iNi  la  ^rte  sur  VoM^  âne  tarte dHiMim 
de  la  p«i|wUc,  fui  paruala  penfaM  ptateurs  iwn.  (Jomnùl  êe  pkmr- 

H.  Alton  assure  aveii*  tranvé  de  la  étOMfHm  dans  rurine  de  trois  In- 
dividu» eitt^SMUiés  par  le  stnmoniiwi  (Toy.  pag.  W ,  art.  Jusp^iame). 

Le  datuTé  UtramoniMm  ea&  une  plante  de  la  fafltiUe  des  selanéoa»  ran* 
gie  pat*  Limu^iis  d<ftn»  la  pettU«dri«  ao^ftagyni*  (v»y,  mon  ^mêé  dé 
tnédedhe  Ugok ,  pi.  yw,  4«.éclti).--  Corae^ére*  ènk  fvfire.  Le  calict  est 
grand ,  dilalé  isa  base ,  ptlus  rétréci  k  la  partie  supérîeiire ,  à  cinq  daMt, 
elconuMà  d b^  anglea  ;  la  corolle  »  tubuUcift  à  sa  base ,  est  en  forme' 
d'eatooneir;  eUe  offre  cin^  fils  laa^îHidMiavi  qui  correapendent  aux 
cinq  dents  de  son  limbe;  le  stigmate  est  bifide  ;  les  dwf  étanûfies  sent 
aUacUées  au  tube  de  la  eerolle.  Le  friiH  est  une  capsule  à  quatre  loffes , 
communiquant  ensemble  deux  à  deux  par  leur  partie  supérieure^  et 
s!ottvra«l  ea  quatre  valves.-*  Ûaroctérra  êm  daiwn  sifmmmmm,  sp*  li6. 
C'est  une  plante  aomielk},  dont  la  tige  dre«ée^  raiaeMe ,  eylMM^iie  j 
creuse  intérieurement,  glabre,  s'élève  à  t  mMve  envirea.  SeafemHes 
sont  alternes,  grandes,  péliolées,  glabres,  ovales,  aiguës , anguleuses , 
et  sinueuses  sur  leurs  borda*  te  iavca  scaH  très-grandes,  solitaires, 
situées  ordinairement  à  la  bifurcation  des  rameaux  ;  le  calice  est  vert , 
vésiculeux  y  i  cinq  angles  et  à  cinq  deaU  $  la  eorelie  est  graade,  blaïKiie 
ou  iégèremenl  lavée  de  vioiet  ;  aon  lulie,  pkis  long  que  le  calke,  va  en 
s*évasant  inseosii^lemaat  pour  formel*  te  limbe,  qui  offre  citiq  dénis, 
cinq  angles  et  cinq  pUs-  La  ca^tsule  esl  ovoïde,  hérissée  de  poîat«s 
roides  ;  elle  eivt  à  quatre  loges,  qui  reofei^meni  cluM:une  un  graM  nambit 
de  graines  réniformes,  brunes  et  à  surface  chagrinée,  attachées  â  un 
tfophosperme  saillant  :  elle  s'ouvre  en  quatre  valves.  Cette  plante  paraît 
originaire  d^Amérique  :  elle  s'est  natilralfsée  en  Fraitce  avec  tant  de 
profusion,  qu'elle  y  parait  indigène.  Elle  fleurit  en  été  et  en  automne, 
(Richard ,  Bot,  méd^ 


Actkm  èâ  éitttra  strMMfehm  aar  NiMoirie  Mindè. 

Exp<ftiK«n»  l'^.  --  â  ierf  hmm  H  4eiûe  tiii  mitiB ,  oft  a  îstrodak  dam 
TesiUmat  #»n  eartia  rcAnito  (X  ée  ttuyeirm  taiBe,  16  fr.  d'extrait  aq«ettx 
de  <iâ#M^  «ifomoftiM»  pi^ré  c^ez  impharwieieB  et  disMms  dans  24  gr* 
d'eau  dMIM;  «a  lié  YmaflbÊige,  ht  hmt  de  tit  nriaulea,  raninal  a 
Me  été  ékim  yoar  facolr  et  a  été  très^fHé;  tt  eooratt  daas  kr  Merar 
fbire ,  et  ehareiaft  i  s'éfvder  es  fOuMst  dis  cHs  pMntlflr.  Bue  lièvre  ap«a, 
le«  efforts  de  Tomîwemert  »'étatoi  dijè  fesott^eWs  dmm  o«  fritia  fWa^ 
ses  extrénîtéa  peatérienroi  MUitaafeiit  wi  ped;  amis  M  eoBtarTût  etcohi 
la  fscalté  de  aareher  libreMaat;  «  resfipatiait  étaH  aaeéléida  f»  ioter^ 
vaNet;  le»  baHesnats  du  cirar  étaïMt  fiorta  «t  fréfKiils,  et  A  etmUnvéi 
à  se  plaindre.  A  dix  heures  trois  ^aru,  il  énit  ub  peu  anauffi;  la  M» 
Messe  des  p^aiea  poatérfeiires  augmeotail,  et  H  eoaservait  Tusafe  des  9en$, 
A  oBie  henrea,  let  estrémités  poftdrieures  om  iléehl;  il  est  taaàé  sur  la 
eélé  ;  anair  ri  s'est  felevé  aussttét  ;  sa  marc^  était  déjà  on  peu  vaeHIéite.  A 
f «tirer  btmrtB  et  deiaAe ,  coBtiauatioB  des  plamtes,  Tertifes  excessîvenieBt 
marqués.  11  est  aawi-  dbms  la  unit  L'estoaMe  eoBtenalt  eB^irou  %M  gr. 
d'BD  iuMe  saifpdaoleBtt  la  nembrane  moqueuse,  d'na  roB((a  fîf  dans 
toute  son  étenfoe ,  olIraU  $wr  tes  plis  qu'elta  foruie  près  du  pyfora  ua 
très-frand  Bombre  de  basdes  Doires,  tootptudlBales ,  larges  d^eiiflreB 
È  Biillifli^tres,  et  qui  n'étakBt  autre  elbose  que  du  tanf  extfavaad  enire 
eeite  tunique  et  la  mombrane  scas-jaceata;  <)elle*d  était  d  «a  raufe-aa* 
fiae  daBs  les  efidrolts  correspoBdauts-à  ces  baodes  ;  le  reetum,  saM  altéra- 
ti«B,  était  tapisaé  d'une  matière  noire,  filante»  Les  poraMODs,  d^uu 
vouffe  fmieé  dans  phnieurs  parties,  élaieut  f&rféê  de  sairf  noir,  fiuide. 
Les  ventricules  du  cerveau  ne  contenaient  point  de  liquide  $  las  vaaaafaut 
veineux  extérieurs  de  cet  organe  étaient  injectés  et  distendus. 

SxraanGB  IL  -^  A  tant  keurea  du  flHtis,  tm  *  pratiqué  «M  iaoÉtioB  à 
la  partie  inianM  ée  la  émisse  d'in  pMk  eUts  ^ob«te;o»  a  «bsob  eoutaet 
ave»  I»  ti«w  cielMaiie  %  gr.  d'artraît  aqveui  de  âatmra  êtrmmtiium 
ptasqua  solide ,  et  ob  a  réuni  fca  lamleaftx  par  quelqtMS  petits  de  sm*re.  A 
cinq  heures  du  soir,  TaBnual  n'avait  offert  «uMa  ptaéBaBrtne  i 
La  leBdeaoaiB  natla,  <m  l'a  trouvé  Bmrt^  La  Maasure  était  peu  < 
Laa  fioumans  présentaient  des-  tachés  d'un  ros%e  livide,  goiyéca  de  saBg 
umr  liquide.  Les  veutrieules  du  eosur  reflfermaieBt  auasi  àii  sang  lulde  et 
Boir.  Le  cadafvre  était  roide ,  eontraeté  et  très  froid. 

femfeaiBifce  III.  —  On  a  répété  la  même  expérieuee  à  six  heures  du  soir, 
et  Ton  a  emplayé  S  gr.  d'extrait  légèrement  humecté  :  ranimai  est  mort 
daaa  la  utiit.  Le  jour  suivant,  àeSnq  heures  du  matin,  ou  a  soumise  la 
mime  expérloBce  un  petH  carKa  assez  robuete.  L'extrait  était  réeemment 
préparé  et  avait  été  ddayé  dans  6  gr.  d'eau  dialillée.  Une  demî^heure  après 
l'qiératiou ,  Taiitmal  a  poussé  des  cris  ptaiBttfe;  il  s'est  agité  et  a  parcouru 
ptasmurs  fois  le  laboratoire;  sea  pupilles  étaient  dilaiées.  A  six  henrel  et 
>,  H  éteh  dant  le  mlàK  étal  *,  les  hattemaitts  du  cmur  étaient  forts  ^  M- 
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queûU  et  amz  rëgnliera;  il  cofiservaît  le  libre  UMge  des  sens  et  du  mou* 
vemeot.  A  neuf  heures^  il  poutiail  coeere  des  cris  aifiis^  ses  extrémilës 
postérieures  étaient  très-faibles:  aussi  sa  démarche  était-eUe  lente  et  très- 
incertaine  ;  sa  tête ,  lourde,  était  ioeltaée  et  taudiall  (Masque  lesol;  la  dOa- 
tatioD  des  pupilles  était  portée  aussi  kua  fut  posaiMe  :  cepeudant  il  voyait 
et  entende  bien;  les  batl«aettls  du  ccur «outÎMitient  à  4tre  fortset  fré- 
({uenls.  Un  quart  d*heure  après,  les  verlifss  avaient  ai^jinealé  et  les  «ris 
persistaient,  ranioMl  n'avait  point  évaeué.  HestOMrià  onae  heures  trois 
quarts.  On  Ta  otrvert  à  nridi  dix  minutes*  Les  membres  étaiont  flexibles.  Le 
cour  contenait  un  très-gvand  wmibre  de  eaiHots  noiriktMS  (le  endavre  était 
cependant  très-chaud).  Les  poumons  n'offraiont  point  d*altéraîon  sensible, 
n  en  était  de  néme  du  caad  difestif .  Les  veatrieules  du  cerveau  étaient 
vides ,  et  il  n'y  avait  point  d'engorgement  dans  les  vaissenns  4e.  cet  organe. 
Le  membre  opéré  étaii  un  peu  enflanuBé. 

EiptomGB  I¥.  —  On  a  injeeté  dans  la  veine  jugulaira  d'ua  chien  très- 
fort  75  centigr.  du  même  eitrait  dissous  dans  16  gr.  d*eau.  Au  bout  de 
deux  heures,  Tanimal  a  ponssé  quelques  plaintes  et  a  vomi  deux  fois  des 
matières  bilieuses.  Il  s'est  échappé  dans  la  nuit ,  et  on  l'a  vu  vivant  deui 
jours  après,  sur  les  toits  des  maisons  voisines  du  laboratoire, 

ExpaaiKHcn  V.  --  On  a  répété  la  même  expéfîenee  sur  un  petit  dùen  io- 
buste  avec  i  gr.  60  centigr.  d'eitrait.  Bans  le  même  instant,  l'animal  a 
roidi  ses  pattes  et  a  poussé  des  cris  plaintife  ;  sa  tête  s'est  renversée  sur  le 
dos,  et  il  est  tombé  mns  connaissance,  li  est  mort  au  bout  de  quatre  mt-> 
nutes.  On  Ta  ouvert  sur-k-cbamp*  Les  ventricules  du  cœur  ne  se  contrac- 
taient plus;  les  oreillettes  offraient  des  battements  très-distincts;  le  sang^ 
contenu  dans  ces  organes  était  fluide;  celui  que  renfomait  la  cavité  aor<» 
tique  éuit  d'un  rouge  vermeil.  Les  poumons  n'étaient  que  légèrement 
recroquevillés. 

Obsbetatioh  p.  —  Swaine  rapporte  que  le  deeoehm  prépare  avec  trois 
capsules  de  itrwmmûm  et  du  lait  détermina  la  paralysie  detout  le  corps, 
et  le  malade  devint  furieux;  îLresU  dans  cet  état  pendant  wtfi  heuras, 
puis  il  revint  et  dormit  tranquillement  pendant  la  nuit  (Swaine,  Ess^ê 
and  olf$$rvat,  pkyêial.  and  litUr.,  voL  II,  p.  247). 

OasBavAnoii  11.  —  Un  homme  ayant  bu  de  la  décoction  du  fruit  devint 
triste,  perdit  la  voix;  son  pouls  disparut,  ses  membres  se  paralysèrent, 
après  quoi  il  entra  en  foreur.  Un  autre  ayant  bu  du  lait  cuit  avec  le  même 
fruit  éprouva  des  vertiges,  devint  insensible ,  tint  des  prcyos  insensés, 
eut  un  pouls  d'abord  petit  et  vite ,  ensuite  i  peine  sensible;  ses  jambes  se 
paralysèrent,  et  il  finit  par  être  forieux.  (Vicat,  ouvr.  cit.,  p.  248.) 

OBSEsvATioif  111.  •—  Le  mari  et  la  femme,  étant  tous  deux  enitaoïéSy 
vont  consulter  un  pharmacien,  qui  leur  donne  par  erreur  environ  16  gr» 
de  daiura  stramomum,  qui  devait  servir  à  faire  une  infusion.  On  en  mit 
4  gr.  à  peu  près  dans  une  gntnde  diéière  qui  pouvait  eonleoir  i  Ktre  d'eau  ; 
la  femme  boit  un  verre  de  tisane  après  être  entrée  dans  le  lit;  cinq  minuteo 
s'écoulent,  le  mari  prend  un  pareil  verre  de  tisane  et  va  pourso  mettre  mi 
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lit,  brsqtt'îl  trouve  sa  femuie  agitée ,  exéeutant  des  mouvemeiits  insolites, 
le  regard  fixe,  étosné,  et  ne  rép«&diat  pas  à  ses  questions  -,  elle  ressentait, 
nous  a-t-die  dit,  un  feu  qui  lui  moatait  à  la  télé,  ainsi  qu'une  chaleur 
très*vtve  dans  l'eNooMe.  Il  se  manifeste  alors  des.  nausées,  des  envies  de 
Toniret  desvooMeiaents.  Le  sieur  T.  quitte  sa  fenuDe  pour  aller  chercher 
du  secours;  mais  il  avait  fait  à^ peine  quelques  pas  pour  gagner  la  porte  de 
sa  ehaaibre ,  qu'il  éprouvait  déjà  une  faiblesse  très-marquée  dans  les  jam- 
bes, avec  un  mriaise  général;  bientôt  les  forces  lui  manquent,  et  pour 
descendre  une  vingtaine  de  marches ,  Il  est  oUigé  de  s'asseoir  et  de  se  lais- 
ser glisi<er  sur  l'escalier:  alors,  il  n'a  que  le  temps  d'articuler  quelques 
sons ,  et  îl  tombe  sans  connaissance.  Des  vomissements  réitérés ,  un  état  de 
torpeur  continuel,  de  Tagifatioo ,  k  perte  presque  absolue  des  sens ,  une 
tendance  trè»-grande  au  somneîl,  teh  furent  les  sympCteies  qui  se  mani- 
festèrent pendant  huit  heures  diei  le  mari^  et  pendant  treize  heures  chex 
h  feuuae ,  au  bout  duquel  temps  ils  reprirent  connaissance  ;  mais  la  dame  T» 
conserva  une  irritation  gastrique  assez  intense,  qui  persista  pendant  un 
mois.  Que  l'on  juge  des  effets  d'une  forte  dose  de  datura  stramonium ,  par 
ceux  qu'a  produits  une  infusion  si  légère!  Le  datura  stramonium ,  employé 
en  lavement,  fournit  (fes  résultats  tout  aussi  flcheux.  (Devergie,  ouvr.  cit.^ 
t.  m,  p.  650.) 

Obbbrtàtioii  iV.  —  En  rassemblant  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les  effets 
de  cette  plante  sur  Fhomme  par  Haller,  Krause,  Storck,  Spraegel, 
Plehwe  et  Trîller,  on  peut  dire  qu'elle  a  occasionné  l'ivresse,  le  délire, 
b  perte  des  sens,  l'assoupissement,  une  sorte  de  rage  et  de  fureur,  une 
perte  de  mémoire,  tantôt  passagère,  tantôt  continneik,  des  convulsions, 
la  paralysie  des  nombres,  des  soeurs  froides,  une  soif  excessive  et  des 
tremblements.  HaUer  a  fuit  Touverture  du  cadavre  d'une  femme  qui 
avait  pris  la  graine  de  cette  plante  croyant  prendre  cdle  de  nielle.  La 
substance  corticale  du  cerveau  était  pleine  de  sang  :  il  y  avait  des  grumeaux 
durs  dans  les  cavités  du  crine. 

Les  datura  metela,  tatula  et  f^rox,  sont  aussi  vénéneux.  Gmelin  dit 
que  h  bière  empoisonnée  par  les  semences  du  diUwra  ferox  a  donné 
lieu  il  un  dflire  qui  a  duré  pendant  i4ngt-quatre  heures. 

Les  conclusions  que  Ton  peut  tirer  de  ces  expériences  sont  entière* 
ment  analogues  à  celles  qœ  j'ai  exposées  â  la  fin  de  l'article  sur  la  M« 
ladone  (p.  481),  plante  qui  appartient  dgalement  à  la  famille  des  sola* 
nées  :  le  daiura  parait  cependant  exciter  {dos  fortement  le  cerveau ,  et 
déterminer  une  action  générale  plus  intense ,  due  en  grande  partie  du 
moins  à  la  daturine. 

Le  h'  Ruoge  a  proposé,  pour  découvrir  l'empoisonnement  par  cette 
plante,  les  moyens  qu'il  avait  déjà  indiqués  pour  la  jusqulame  (voy. 
pag.aoê). 

TmiUmiiU  (voy.  pag.  429). 
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La  nicotine  a  été  «Blrevue  t»ar  Vanquelin  en  IWO.  Posaeli  el  IMioaiui 
l'ont  extiaile,  en  f8X,  de  différentes  espèces  de  n<Mimi«/du  mMi^o- 
phytla  rustica  cl  yfti<^05a.  MM.  Boutron-Oliarlard  et  Henry  firent  con- 
naître quelques-unes  de  ses  propriétés  en  1836  (voy.  Joumat  de  phar- 
truicie).  Le  tabac  de  la  Havane  en  contient  2  pour  100,  celui  de  Maryland 
2,3,  celui  de  Virginie,  5,9,  celui  d'Alsace,  3,2,  celui  du  Pas-de-Calais  4^9, 
celui  du  Nord  6,6,  et  celui  du  Lot  &  Elle  est  rangée  parmi  les  alcalis  vé- 
gétaux volatils  naturels  qui  ne  sont  qu'au  nombre  de  (rois,  savoir  :  la 
ooniùine ,  la  ihà(^omine  et  elle.  Formée  uoiquimenl  d'iiych*ogàne»  d^ 
carbone  et  d'aiole^eile  peut  être  représentée  par  un  €om|MKéde  t  équi<- 
valent  d'amnioniaq«e ,  H^  Az ,  et  d'un  hydrogène  carboné  cMlenanI 
4  équivalents  d'hydrogène  et  fO  de  carbone,  V  G<o. 

On  l'obtient  aujourd'hui  par  un  procédé  beaucoup  plus  simple  que 
celui  qui  était  suivi  autrefois  ;  ce  procédé  est  mis  en  usage  à  la  manu- 
facture des  tabacs  de  Paris.  On  fait  un  extrait  aqueux  de  tabac  ;  on  Tagile 
avec  de  la  potasse  caustique  ;  la  nicotine  est  mise  â  nu  ;  on  agite  de  nou- 
veau avec  de  l'éther  qui  dissout  la  nicotine  séparée  par  la  potasse;  on 
décante,  et  on  distille  Télher  nicotine  à  un  feu  doux  d'abord,  puis  à  une 
chaleui*  plusli»rte;  en  fractionnant  les  produits,  on  volatilise  tout  V^ 
ther  ;  on  chauffe  ensuite  A  feu  nu  pour  obtenir  la  nicotine  dans  le  ré- 
cipient. (  Schioessing,  directeur  des  travaux  chimiques  de  la  manafac- 
ture.  ) 

Divers  autres  modes  de  préparation  de  la  nicotine  ont  été  indiqués 
par  les  auteurs  et  notamment  par  le  professeur  Van  den  Broeck ,  qui  a 
publié  tout  récemment  un  mémoire  intéressant  sur  cet  objet  «  intitulé: 
fie  la  préparation  de  la  nicotine  et  de  son  mode  d'action  sur  l* économie 
animale ,  année  1851.  On  conçoit  qu'il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet 
ouvrage  d'énumérer  ces  différents  procédés. 

Action  de  la  nicotiM  sur  réeoBonie  animale. 

J'avais  pubiié,  le  premier,  en  1843,  les  deux  expériences  suivantes  : 

ExpBRiENCB  I^^— J'ai  appliqué  trois  gouttes  de  nicotioe  sur  ia  langue 
d'un  chien  de  petite  taille,  assez  robuste.  Aussitôt  après,  ranimai  a  éprouvé 
des  vertiges  et  a  uriné;  au  bout  d'une  minute,  sa  respiration  était  préci- 
pitée et  haletante  :  cet  état  a  continué  pendant  quarante  secondes ,  et  alors 
l'animal  est  tombé  du  côté  droit  et  paraissait  ivre.  Loin  d'offrir  de  la  rol- 
deur  et  des  mouvements  convulsifs,  il  éuit  affcissé  et  flasque;  toutefois  les 
pattes  antérieures  offraient  un  léger  tremblement.  Cinq  minutes  après  l'in- 
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feslîoii  da  paitoo  «  U  a  fwmé  des  cris  plaintife  et  i  %èreiBen(  roidi  k 
tête  en  la  porUDt  ub  yen  en  arrière;  les  pupilles  éuient  excessivement  di- 
latées, et  la  respiration  calme  et  Diilleuient  accélérée  :  cet  état  a  durC  dix 
iDinutas,  pendant  lesquelles  laninml  ne  peuTtit  pas  se  souleflir  sur  ses 
pattes.  A  dater  de  ce  manient,  les  accidents  ont  paru  diminuer,  et  hicntèt 
après  on  a  pu  prédire  i^'ils  ne  larderaient  pas  à  dispai':iJirc  compictcmeiit 
Le  lendemain ,  ranimai  était  bien  portant. 

£\pftKjEi<(€B  H.  —  J'ai  répété  cette  espcricnce  avec  cinq  gouLlcs  de  ni- 
cotine sur  un  chien  de  même  force.  L'animal  a  éprouvé  les  mêmes  acci- 
dents, et  il  est  mort  au  bout  de  dix  minutes;  toutefois,  pendant  quatre 
minutes,  il  a  ofFert  de  légers  mouvements  convulsîb  (1). 

Ouverture  du  cadavre,  faite  le  lendemain.  Les  membranes  du  eer* 
veau  sont  légèrement  injectées,  et  les  vaisseaux  qui  rampent  à  leur  surbœ 
sont  gorgés  de  sang  ;  cette  injection  se  fait  surtout  remarquer  à  gauche  et 
à  la  base  du  cerveau.  Gelui-ci,  de  consistance  ordinaire,  est  légèrement 
piqueté  dans  les  deux  substances  qui  le  composent;  les  corps  striés  sont 
tris-injectés,  ainsî.que  le  pont  de  Varole.  Les  meoabranes  qui  enveloppent 
le  cervelet  sont  eiicore  plus  injectées  que  les  autres  parties.  U  eiiste  entre 
la  première  e|  la  deuxième  vertèbres  cervicales  du  côté  droit,  c'est-à-dire  du 
côté  où  ranimai  était  tombé,  un  épancfaement  de  sang  assez  considérable. 
Les  poumons  paraissent  à  Tétat  normal.  Le  cœur,  dont  les  vaisseaux  sont 
gorgés  de  sang,  est  grandement  distendu ,  surtout  i  droite,  par  des  caillots 
de  sang;  les  oreillettes  et  le  ventricule  droit  en  contiennent  beaucoup.  Le 
ventricule  gauche  n'en  renferme  pas.  Le$  veines  caves  supérieure  et  infe* 
rîeure,  et  Taorte,  sont  également  distendues  par  des  caillots  de  sang  demi- 
fluide.  La  langue  est  conrodée  sur  la  ligne  médiane  et  vers  son  tiers  pos- 
térieur, où  répilbélium  s'enlève  avec  facilité.  On  trouve,  dans  l'intérieur 
de  l'estomac,  une  matière  poisseuse  noiritre,  et  un  liquide  sanguinolent 
qui  aemMe  être  le  résolut  d'une  exsudation  sanguine.  Le  duodénum  e^t 
nBmmé  par  plaques;  le  reste  du  eanal  intestinal  parait  sain. 

Depuis  cette  époque,  j'ai  fait  les  expériences  suivantes,  que  j'ai  souvent 
répétées  avec  les  mêmes  résultats,  si  ce  n'est  que,  dans  certains  cas,  j'ai 
trouvé  le  sang  contenu  dans  les  cavités  du  cœur  fluide,  en  procédant  k 
la  nécropsie  immédiatement  après  la  nioiH;  toutefois  ce  sang  ne  lardait 
pas  à  se  coaguler. 

Eiffttnu»  IIL-*  A  onse  Iwurei ,  j'at  fait  avaler  è  un  cbien  de  moyenne 
taille,  à  jeun ,  douxe:geut(es  de  nicotine.  Peu  d'insttnU  après*  il  a  éprouvé 
d«a  vert%es  et  est  tombé  sur  le  edt4  droU;  il  n'a  pas  Urdé  à  avoir  des 
mouvements  eonvulsifs,  d  abord  légers,  puis  assez  forts  pour  constituer  un 
accès  tétanique  avec  opisUiotonos  ;  il  était  ensuite  dans  un  Ctal  d'assoupis- 
sement remarquable,  et  ne  poussait  aucun  cri;  ses  pupilles  étaient  di- 
latées. Du  reste  il  n'a  eu  ni  selles  ni  vomissements.  Il  est  nlort  à  onze 

(t)  Evidemment  cette  nicotine  n'était  pas  anhydre. 
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lieures  <ieux  mtmife^;  on  i'a  ouvert  imnédiateneiit  après.  L'aMsmen  ec  le 
thorax ,  incisés,  répandaient  quelquefois  une  odeur  de  tabac  trèt-firononcée. 
le  cœur  contenait  une  quantité  oonaidéraUe  de  sauf  noir  coagulé;  il  y 
tn  avait  davantaf^ dana  foreiilette  et  le  ventricule  droits,  que  dans  les 
gauclies.  Les  poumons  paraissaient  à  Tétat  normal.  L'estomac  contenait  eo- 
viron  40  grammes  d'un  liquide  Jaune,  épais,  spumeux;  on  voyait  çà  et  li 
quelques  points  de  la  membrane  muqueuse  enflammés.  L'cesophage,  les  in- 
testins, le  foie,  la  rate  et  les  reins,  étaient  à  l'état  normal.  On  détachait 
aisément  Tépithélium  de  la  langue;  la  base  de  cet  organe  était  rouge  et  lé- 
gèrement excoriée.  Le  cerveau  était  plus  injecté  que  les  méninges;  ie  pont 
de  Varole  était  comme  dans  rexpérience  2. 

ExpiRiiitCB  IV.-—  J*af  appliqué  sur  FœH  d'un  chien  de  moyenne  taille 
une  goutte  de  nicotine.  A  Tinstant  même  l'animal  a  éprouvé  des  vertiges 
et  de  Taffeiblissement  dans  les  membres;  une  minute  après,  il  était  ooudié 
sur  le  côté  droit,  et  ava^^des  mouveuients  eonvukifi  qui  devenaient  de 
plus  en  plus  forts;  la  tète  était  renversée  en  arrière.  Au  bout  de  deux  mi- 
nutes, cessation  des  convulsions  et  afEatssement  extrême.  Cinq  minutes 
après,  l'animal  commence  A  pouvoir  se  tenir  sur  ses  pattes,  mais  il  ne 
marche  pas.  Dix  minutes  après  il  est  dans  le  même  état,  sans  avoir  vomi 
ni  été  à  la  garde-robe  Provoqué  à  marcher,  il  fait  quelques  pas  mal  as- 
surés, et  il  vomit  environ  100  grammes  d'une  pâte  alimentaire  grisâtre. 
Au  bout  d^une  demi-heure,  il  est  dans  le  même  état;  on  voit  qu'il  tend  à 
se  rétablir.  La  conjonctive  est  notablement  enflammée,  et  la  cornée  trans- 
parente est  opaque  dans  une  assez  grande  étendue. 

ExpiamitcBs  Vl  à  XVII.  —  M.  Cl.  Bernard  a  décrit,  dans  le  tome  XXIIY 
des  Annales  d'hygiène,  page  359,  douze  expériences  dont  les  résultats 
diffèrent  à  peine  de  ceux  qui  viennent  d'être  énoncés. 

Oo  peut  conclure  de  ce  qui  précède  :  1^  que  la  nicotine  est  un  polsM 
des  plus  actifii,  qu'elle  soit  introduite  dans  le  canal  digestif,  dkas  les 
veines,  ou  appliquée  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ou  sur  la  con- 
jonctive; T  qu'à  des  doses  ti*ès- faibles,  elle  détermine  presque  sur-le- 
champ  un  trouble  particulier  de  la  respiration,  une  agitation  violente  et 
convulsive  du  diaphragme  qui  donne  lieu  à  un  soufRement  particulier, 
puis  viennent  des  mouvements  variés  des  muscles,  étales  phénomènes 
convulsifs  et  tétaniques,  des  vomissements,  des  évacuations  alvine8,etc.; 
30  qu'à  des  doses  un  peu  plus  fortes,  par  exemple  â  celle  de  huit  ou  dix 
gouttes,  si  elle  est  introduite  dans  Testomac,  elle  oecasionue ,  au  bout 
de  quelques  secondes,  des  vertiges  qui  ne  tardent  pas  à  amener  la  chute 
des  animaux ,  lesquels  sont  pris  de  mouvements  convulsife  effroyables 
avec  opisthotonos,  suivis,  au  bout  d'une  minute  environ,  d'un  affaisse- 
ment total; 4"*  qu'en  général,  dans  ce  dernier  cas,  la  mort  arrive  au 
bout  de  deux  minutes,  sans  que  les  animaux  aient  eu  ni  vomissements  ni 
selles;  &**  qu'elle  agit  sur  le  système  nerveux. 
M.  Van  den  Broeck ,  après  avoir  fait  cinquante-deux  expérteBcea  «ar 
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des  cbieiM,  4e$  chala,  d»  chevaux  «  de»  oiseaux,  des  grenouiltes,  etc* 
(Juin ,  jotUei el  août  18&1  ),  forimiJe  ainsi  tes  cooclusioDs  :  1*  La  nico- 
Use  pare  est  un  poison  des  ptos  éoerf^qoes,  nèone  à  des  deees  eitré* 
memeni  faibles;  2*  son  action  réside  essenCielleiiieiit  dans  ilniuenee 
directe  qu'elie  exerce  sur  le  système  nerveux  doot  etie  paralyse  les  fooc* 
lions  ;  3*  les  phénomènes  qu'une  même  dose  de  cet  alcaloïde  peut  pro- 
duire varient,  surtout  quant  é  leur  intensité  et  â  la  promptitude  de  leior 
AumifestatloQ ,  suivant  la  sensibilité  des  tissus  avec  lesquels  elle  est  mise 
en  rapport  ;  toutefois  il  est  certains  symptômes  qui  ne  manquent  presque 
jamais,  et  de  ce  nombre  sont  :  la  salive  visqueuse  el  filante,  la  teinte 
violacée  des  menlmiiies  muqueuses,  rabaissement  ou  la  paralysie  plus 
prompte  ou  plus  complète  d^  BiembresUioraGiques,  et  la  dilataUoo  des 
pupilles^  quand  le  poisofl  n'a  pas  été  mis  sur  les  yeux.  J'avais  constam- 
ment remarqué  ce  dernier  phénomène. 

Le  savant  professeur  de  Kons,  pas  plus  que  mol ,  n'a  observé  ces  cris 
aigus  que  l'on  avait  dit  être  constanunent  un  symptémede  l'empoiseo- 
nement  par  la  nicotine  ;  comme  moi  aussi  il  n'a  jamais  vu  cet  alcaloïde 
déterminer,  à  de  très-foMes  doses,  une  mort  presque  inslaotanée  de^ 
aniottux  d'une  taille  tant  soit  peu  considérable. 

Recbercbes  nédico-Ucries. 

NkoHMpure*  Ble  est  sous  fDrrae  d'un  liquide  oléagineux,  transpa* 
i*eot,  Incolore,  assez  fluide,  anhydre,  d'une  densité  de  1,048,  devenant 
légèrement  jaunâtre  avec  le  temps,  et  tendant  à  brunir  et  â  épaissir  par 
te  contact  de  l'air  dont  elle  absorbe  l'oxygène  ;  son  odeur  acre  rappelle 
jMti  eeUe  du  tabac,  sa  saveur  est  très^rûiante.  Elle  se  volatilise  à  250  de* 
^rés  centigrades,  et  laisse  un  résidu  charbonneux  ;  les  vapeurs  qu'elle 
répand  offrent  une  Ulle  odeur  de  Utbae  st  sont  tellement  irritantes,  qu'on 
respire  avec  peine  dans  une  pièce  où  l'on  a  répandu  une  goutte  de  cet 
alcali  ;  lorsqu'on  approche  de  cette  vapeur  une  alhimetle  ou  une  bougie 
enflammée,  elle  brûle  avec  une  flamme  blanche  fuligineuse,  et  laisse  du 
charbon  comme  loferait  une  huile  essentielle.  Elle  bleuit  énergiquement 
le  papier  de  tournesol  i*ougt  par  un  acide.  Elle  est  très-soluble  dans  l'eau^ 
dans  l'alcool  et  dans  tes  huiles  grasses,  ainsi  que  dans  Véther,  qui  la  se- 
fMre  mène  facilement  d'une  dissolution  aqueuse,  La  grande  solubilité 
de  te  nicoiine  à  te  fois  dans  l'eau  et  dans  l'éther  constitue  un  fait  Impor-» 
Uni  de  son  histoire  chimique,  attendu  que  la  phipart  des  autres  alcalis 
végéteux ,  pour  ne  pas  dire  tous,  s'ils  se  dissolvent  bien  dans  un  de  ces 
liquides,  ne  sont  pas  facilement  solubles  dans  l'autre. 

La  nicotine  se  combine  directement  avec  les  acides ,  en  dégageant  de 
la  cbateor.  L'acide  oUfMque  concenti36  et  pur  la  colore  en  rouge  vi« 
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iMmx  à  CroM  ',  en  chauffant,  le  litfoide  se  CrouUe  ei  acquiert  h  couletir 
lie  de  vio  ;  «i  l'on  hïl  bouillir,  il  noirdt ,  et  il  se  dégage  de  Padde  sul- 
fureux. Avec  Tacide  eMm'htfd¥ifue  froid  elle  répand  des  vapeurs  blan- 
ébes,  comme  le  ferait  rammoniaque  ;  »1  l'on  chaoïre,  le  mélange  devient 
yM%i  d'aotairt  plus  fMicé,  que  Ton  prolonge  davantage  TébulHUon. 
L'acide  azotiqw  lui  communique ,  à  Taide  d'une  légère  clialeur,  une 
couleur  jaune  orangée,  et  il  y  a  dégagement  de  vapeurs  blanches  d'acide 
azotique,  puis  de  vapeurs  rouges  d'acide  hypeazotique ;  si  Ton  chauflb 
davantage,  la  liqueur  jaunit,  et  par  rébuHHion  eHe  acquiert  une  cou- 
leur rouge,  semblable  à  celle  du  chtortire  de  piallne;  si  l'on  prolonge 
i'ébutliiion ,  on  n'obtient  qu'une  masse  noire.  Chauffée  avec  de  l'acide 
siéaHque,  elle  se  dissout  et  forme  un  samn  qui  se  tige  par  te  refroidis- 
sement, et  qui  est  légèrement  s^uble  dans  l'eau  et  très^olubte  dan^ 
réUier  à  chaud.  Au  reste ,  les  sels  simples  de  nicotine  sont  déliques- 
cents et  difficilemenl  ciistalllsables.  lies  sels  doubles  qu'elle  donne  avec 
différents  oxydes  métalliques  cristallisent  mieux. 

DiêsoliiH€fn  aqueuse  de  nicotine»  Elle  est  incolore,  transparente  et  for- 
tement af  câliné;  elle  agit  sur  plusieurs  réactifè,  comme  Vammoniaque  ; 
ainsi  elle  préci|)lle  ei  blanc  le  bkhlorure  de  mercm-e,  TacélaCe  de 
plomb,  le  proto  et  le  bichlorure  d'étain  ;  en  Jaune-serin  le  chlorure  de 
platine,  et  le  précipité  est  soluble  dans  l'eau  ;  en  blanc  les  sels  de  zinc, 
et  le  précipité  se  dissout  dans  un  excès  de  nicotine;  en  bleu  l'acétate  de 
bloxyde  de  cuivre  ;  le  préciptié  gélatineux  est  soluble  dans  un  excès  de 
nicotine,  en  formant  un  acétate  double  bleu,  eonune  le  fait  l'unaao- 
niaque  avec  le  même  sel  (I).  Ule  précipite  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer 
en  jaune  d'ocre,  et  un  emcèê  de  nicotine  ne  dissout  pas  le  précipité.  Avec 
le  sulfate  de  proloxyde  de  manganèse,  elle  donne  un  précipité  biMC 
d'oxyde  qui  ne  Unnle  pas  à  brunir  par  le  eoittacl  de  l'iwygène  de  ratr« 
Elle  sépare  des  sels  de  chrome  le  bloxyde  vert.  Le  permanganate  do  po-* 
tasse  rouge  est  Instantanément  décoloré  par  la  nloolfiio  eonne  par 
l'ammoniaque;  touiefois  ce  dernier  akali  agit  plus  lentement ^  el  dott 
être  employé  en  plus  forte  proportion. 

Les  réactions  suivantes  peuvent  servir  é  distinguer  la  dissolution 
aqueuse  de  nicotine ,  de  Tammentaque.  Le  chlorure  d'or  fofiroU  un 
pi^écipilé  janne  rougeâtre,  très-soiuble  dans  un  excès  de  nicotûic  be 
chlorure  de  cobalt  est  précipité  en  bleu  qui  passe  au  veri^  et  qui  ne  se 
dissout  pas  focilemeul  dans  un  excès  de  nlcoliiie,  tandis  que  Tasioio* 
niiaque  dissout  le  pnéeipKé  vei^  et  donne  un  li^i^e  rouge*  L'eau  iofUe 
précipite  la  dissolution  de  oioolino  en  jauoe ,  comme  le  ferait  le  Ma* 

(1  )  M.  Van  den  BiH)eck  n'a  pas  constaté  4»  caractère  ;  il  pense  que  la  nkoiioe 
Mflc  laiv^e  j'ai  opéré  retena^  an  pBa  d'anaaoniaqiie.^ 


jrupe  àê  plaUii«;  avec  un  excè»  (k  uicoUne  U  couleur  devifiia  jmni^ 
paille^  et  se  décolore  ptr  ViciiâBiie  1^  clialeur.  VAimnonU^uei  au  coii- 
iraire,  décolore  ioMiédialeiMflt  rea»  iodée  saM  la  (rMi]»ier.  L'aeiéte 
lannique  pur  donne,  avec  U  aicoline,  un  préoîptté  blanc  abondant, 
tandis  qne  Tammonlaque  ne  tronMe  pas  cet  acide,  auqnel  die  commif* 
pique  une  couleur  rouge. 

Indépendamment  de  ces  réactions,  M.  S(as  çn  a  fait  connaître  d'autres 
que  je  dois  signaler.  Ainsi  il  a  vu  :  1^  que  le  chlorhydrate  de  nicotine, 
vei*sé  dans  le  chlorure  de  platine,  fournil,  au  bout  de  quelques  minutes, 
(deaaisuiUea  d'un  beau  jaune  (prisœec»  rhomboldanx  quadrilatères)  &o- 
iublei  4jiQ»  Teau  ;  2<»  qiie  le  prolochlorure  de  palladium  donne  avec  la 
aicotineun  préoipité  chocolat  solubk  dans  un  excès  de  .nicotine;  le  li- 
quide, alealiD  et  d'une  saveur  piquante  méUlliqûe,  évaporé  daua  le  vi4& 
aec,  laisse  un  sirop  f ncoioi*e  qui  répand  Todeur  de  i'aleaKolde  ;  ce  st^ 
rep,  neutralisé  par  une  goutte  acide  chlorhydrtque ,  fournit  un  liquide 
roii^e  de  sang,  lequel ,  additionné  de  protochlorure  de  palladium,  en 
quantité  égale  a  celle  qui  avait  été  d'abord  employée,  donne  du  jour  au 
lendemain  des  prismes  aplatis  très-volumineux  de  chlorure  double  de 
palladium  et  de  nicotine. 

Si  i  ces  caractères  chimiques,  qui  permettent  de  reconnaître  si  faci- 
Jenient  la  nicotine,  on  joint  ceux  qui  se  tirent  de  Taction  qu'elle  exerce 
sur  réconomle  animale,  il  ne  sera  plus  possible  de  la  confondre  avec 
aueuD  autre  corps. 

Mélanges  de  nicotine,  de  vin,  de  café,  d'albumine,  de  la  matière 
dm  vomseeimmts ,  de  eeUe  que  Von  trouve  dans  le  canal  diges' 
tif,  eie.  —  J'ai  fait  un  mfiaBfa  de  parties  égales  (16  (r.  de  chaque)  de 
adai  99m§êf  de  déenetîmi  4e  café,  et  de  disseliition  aqueuse  d  albumine  cen* 
centrée;  j'ai  ajouté  trois  gouttes  de  meo^tne;  la  liqueur  s'est  titwblée;  je 
l'aï  évaporée  à  siceilé  au  baiB-mane.  Le  produit  refroidi  a  été  agité  pen- 
dant quelques  BUAutee  avec  de  i'étber  solfnriquef  la  dissolution  éthérée., 
décantée  et  évaporéei  froid,  a  laissé  une  trèe>petite  quantité  de  aieotiniP 
jaunâtre;  en  effet,  le  liquide  huileux  ressemblait  l^aiMkCOup  k  k  nioûtine 
dout  je  m'étais  servi;  il  bleiuisait  énergiquement  le  papier  rouge  de  tour* 
uesol;  il  donnait,  avec  le  chlorure  de  platine ,  un  précipité  jaune*serin  so- 
Ivble  dans  feau;  lorsqu'on  le  chauffait  dans  une  petite  capsule,  il  répan<- 
dtk  des  vapeurs  biaoehes ,  d'une  odeur  très-pénétrante  de  tabac ,  et  iniiaqi- 
aables  par  l'approefae  d'un  eorps  en  combustion. 

CralfUaBt  queiee  acidce  eonte&us  dane  ie  vin  n'eussent  saturé  une  por- 
lieu  de  uieuttue,  qui,  daoe  ce  cas,  aurait  bien  pu  n'êtipe  pas  enlevée  yar 
rétbcr,  j'ai  ^kmIu  «avoir  si  la  nmli^e  ion  diasoule  par  l'éib^  retenait  de 
la  nicottue.  Pour  n'en  assurer,  j'ai  épuisé  cetle  matière  par  l'étber,  et 
lorsque  criui-ei  ji'eulefait  plua  de  nicpcine ,  j  ai  ajouté  à  la  matière  iudisr 
eoute  une  goutte  de  potasse  pure  étendue  A»  quelques  gouttes  d'eau ,  afin 
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de  décompoier  iei  wls  4e  iiîeofÎDe  qui  auraient  pu  se  forner,  el  nettn 
eelle-Gt  k  nu;  j'ai  destéeké  eusuite  b  nalière  au  bain-marie,  et  le  pitMiuit, 
traiié  à  f  roîd  par  i'éther,  m'a  donné  une  nouvelle  qmmtité  de  nieoime  : 
o*ett  assez  dire  que  dans  les  recherches  médico-léf  aies  concernant  cet  al- 
cali,  si  les  nutières  dans  lesquelles  on  soupçonne  sa  présence  sont  addes, 
il  ne  faudra  jamais  manquer  de  recourir  à  la  potasse. 

3**  Le  mèine  mélange  a  été  agité  direclement  à  froid  dans  Téther;  il 
s'est  partagé  en  trois  couches,  au  bout  de  quelques  minules,  savoir  :  une 
couche  supérieure  éthérée  în^ofore,  une  moyenne  jaunâtre ,  opaque  etio- 
conneuse,  et  une  autre  comme  inférieure,  transparente,  offrant  la  couleur 
claire  du  café  à  l'eau.  Les  choses  étant  dans  le  même  état  au  bout  de  deux 
jours,  j'ai  séparé  la  couche  supérieure  éthérée,  et  par  Tévaporatloo  de  l'éther, 
j'ai  obtenu  de  la  nicotine.  Les  couches  moyenne  et  inférieure  ont  été  éva* 
porte  ensemble  jusqu'à  siocité  an  bain-narie;le  produit,  refroidi,  traité 
par  l'éther  froid,  a  cédé  de  la  nicotine  à  celui-ci;  en  effet,  en  évaporant 
l'éther,  il  restait  un  Uquide  huileux,  bleuissant  fortement  le  papier  rouge 
de  tournesol  «  précipitant  en  jaune  le  chlorure  de  platine,  et  donnant,  lors- 
qu'on le  chauffait,  des  vapeurs  abondantes  très-odorantes;  toutefois  ici 
l'odeur  du  tabac  n'était  pas  aussi  facilement  appréciable  que  dans  les  expé- 
riences précédentes,  parce  qu^elle  était  en  quelque  sorte  primée  par  une 
odeur  très-prononcée  de  hareng  saur.  U  me  paraJt  évident ,  d'après  ce  qui 
précède,  qu'il  y  a  avantage,  lorsqu'on  voudra  retirer  la  nicotine  de  mé- 
langes analogues  à  ceux  dont  je  parle,  de  traiter  par  l'éther  les  matières 
évaporées  au  bainHnarie  jusqu'à  siccité. 

4^  Mélange  des  mêmes  proportioM  de  vin,  de  café  eid^albumine 
sane  nicotine. —  En  desséchant  ce  mélange  au  bain-marie,  et  en  le  trai- 
tant par  l'éther,  comme  dans  l'expérience  1**,  j'ai  obtenu  un  léger  résidu 
qui,  loin  d'être  alcalin,  rougissait  le  papier  bleu  de  tournesol ,  qui  ne  |n-é- 
cipitait  pas  le  chlomre  de  platine  en  jaune-serin ,  et  qui,  étant  chauffé  « 
donnait  des  vapeurs  d'une  odeur  particulière,  ne  reesemblani  en  uucwne 
façon  à  celles  de  la  vapeur  de  nicotine. 

5*  J'ai  réduit  en  pulpe,  dans  un  n»Mrtier  de  marbre,  60  gr.  de  foie  de 
chien ,  et  j'ai  ajouté  deux  gouttes  de  nicotine  ;  après  cinq  minutes  de  tri  • 
iuration,  lorsque  le  mélange  éuit  aussi  intime  que  possible,  je  l'ai  délayé 
dans  200  gr.  d'eau  distillée,  acidulée  par  3  gouttes  d'acide  sulfurique 
concentré  et  pur,  et  j'ai  filtré  ;  la  liqueur  filtrée,  transparente  et  d'un  jaune 
citrin,  rougissait  le  papier  bleu  de  tournesol.  Je  l'ai  introduite  dans  une 
cirnue  à  laquelle  était  adapté  un  récipient,  et  je  l'ai  distillée  au  bain- 
mirie  jusqu'à  réduction  de  7  gr.;  pendant  cette  opération,  il  s'est  déposé 
s  ir  les  parois  de  la  cornue  une  matière  organique  jaunâtre  peu  abondanle. 
L3  liquide  oondensé  dans  le  récipient  ne  contenait  pas  de  nicotine;  la  liqueur 
qui  était  restée  dans  la  «ornue  (7  gr.},  fortement  acide ,  a  été  satarée ,  puis 
rendue  alcaline  par  quelques  goutles  d'une  dissolution  de  soude  caustique  ; 
alors  je  l'ai  introduite  dans  une  autre  cornue  munie  de  son  récipient ,  et  je 
l'ai  distillée  à  fèn  nu  :  le  liquide  condensé  dans  le  ballon  renfermait  de  la 
nicotine;  eneffst,  lorsqn'après  l'avmr  concentré, par  Tévaporation  an 
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Uin-narie,  ikiM  use  petite  capsnk  de  porcelaine,  je  him$  agir  sur  hii 
Qn  papier  nmfe  4e  tournesol,  du  cMorore  de  platine,  du  Irôhlonire  de 
mercttref  de  l'acétate  de  cuivre  et  de  l'acide  tanmqDe,  j'obtenais  taules  les 
réactions  de  la  nicotine;  d'ailleurs ,  en  chauffant  à  feu  nu  une  portion  de 
ce  liquide, je  ne  tardais  pas  à  le  réduire  en  vapeiurs  qui  eilniaient  Todeur 
si  caraetértsiiqie  de  la  nicotine. 

e""  Lorsqu'on  distille  en  vases  dos,  avbain-narie,  unediêsolutionétU- 
rée  ou  aqueuse  de  nicotine ,  quelque  précaution  que  Ton  prenne,  il  se  ?o^ 
btilise  avec  l'éther  <»i  avec  Peau,  mais  surtout  avec  ceUe^,  une  quantité 
sensiUe  de  nicotine. 

7^  J'ai  chauffé,  avec  trois  fouttes  de  nicotine,  de  Tacide  stéarique, 
jusqu'à  ce  que  la  nicotine  refusât  de  dissoudre  de  cet  acide;  yr  le  re- 
froidissement la  masse  se  prenait  en  un  savon  Uane  mou,  soluble  dans 
Péther,  légèrement  soluhle  dans  Feau,  ne  hleuisêotU  pas  le  papier 
de  tournesol  rougi  par  un  acide.  En  chauKint  ce  savon  avec  une  sufS- 
santo  quantité  dliydrate  de  chaux  en  poudre,  de  soade  ou  de  potasse, 
je  le  décomposais;  et  si  je  cfaauffiis  à  feu  nu  le  mélange  additionné  d'eau 
disliUée,  je  recueillais  la  nicotine  dans  le  récipient.  Les  résultats  de  cette 
eipérienee  sont  importants  à  connaître,  lorsqu'on  cherche  à  «traire  diree-> 
tement  par  l'éther  la  nicotine  des  organes  qui  en  contiennent;  en  effet,  il 
se  produit  alors ,  avec  la  graisse  de  ces  organes  et  la  niooline,  un  savon 
analogue  à  celui  dont  je  viens  de  parler. 

Expérimces.  —  J'ai  aàniuistré  à  plusburs  chiens  15  à  20  gouttes  de 
nicotine;  les  animaux  sont  morts  au  bout  de  deux  minutes  environ,  en 
présentant  les  symptômes  et  les  lésions  décrites  à  rexpérienoe  3 ,  p.  487  ; 
toutefois,  chez  plusieurs  de  ces  animaux,  le  sang  contenu  dans  les  cavités 
dn  cœur  était  fluide,  lorsqu'on  procédait  à  l'ouverture  des  cadavres  peu  de 
minutes  après  h  mort. 

Liquide  trouvé  dans  l'estomac.  La  quantité  de  ce  liquide  variait 
d^is  8  jusqu'à  12  ou  t5  grammes;  il  était  jaunâtre,  visqueux  et  assez 
épais.  En  lavant  l'estomac  et  l'intérieur  de  l'eesophage  avec  un  filet  d'eau 
distillée,  et  en  réunissant  l'eau  de  lavage  au  liquide  visqueux,  j'obtenais 
une  dissolution  fortement  alcaline,  du  poids  de  âO  à  80  gr.,  que  je  divi- 
sais en  deux  parties  égales  il  et  i^. 

A,  Saturée  par  quelques  gouttes  d'acide  sulfurlque  concentré^  la  disso- 
lution offrait  une  réaction  acide;  je  la  filtrais  et  j'évaporais  aubain- 
marie  dans  une  capsule  de  porcelaine,  presque  jusqu'à  siecité;  je  filtrais 
de  nouveau  pour  séparer  la  matière  organique  qui  s'était  déposée;  h 
liquide  fikré  était  acide.  Je  le  saturais  avec  de  la  soude  caustique  pure;  lors- 
qu'il était  rendu  alcalin  (C),  je  le  distillais  à  feu  nu  dans  une  cornue;  le 
liquide  condensé  dans  le  ballon  était  incolore,  transparent  et  fortement 
alcalin:  je  le  concentrais  au  bain-marie  jusqu'à  le  réduire  au  sixième  de 
son  volume,  et  il  m'offrait  toutes  les  réactions  de  la  nicotine. 

B,  Macérée  pendant  quelques  heures  dans  l'éther  snlfurique  et  filtrée,  b 
dissolution  donnait  un  liquide  non  alcalin,  ou  qui  bleuissait  à  peine  le 
papier  de  tournesol  rougi;  je  Téviporais  i  une  trts^ooee  cbaloitr  jusqu'à 
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slccit^;  le  frodtfit  élafc  (fras,  comme  savonnetix,  et  d'un  Mme  javilillo}  j# 
le  rendais  alcalifi  par  un  peu  de  sdude  cadstique,  puis  je  diatSIais  h  tmi  à 
hn  nn  dans  une  cornue;  le  liquide  condensé  dans  le  balba,  trafispn^iit  «l 
alcalrii ,  réduit  ao  sixième  de  son  volunie  en  TévaporaDtau  b«î]i*aiftrie, 
fbnmissaH  toutes  les  réaelSons  de  la  nfeotine. 

Estomac  et  œsophage  suffisamment  la^éà  ^privés  tf»  Uquidêfré* 
cèdent.  En  dhisant  ces  organes  eo  deux  parties  ^fales,  et  en  trftîtaDt  à 
froid  une  des  moitiés  par  de  Teau  aiguisée  d'acide  salfurique,  et  Tatitr» 
par  de  Féther  snlfuriqne ,  on  obtenait  des  quantités  sensiMes  de  nioMÎMy 
si  Ton  opérait  comme  il  vient  d'être  dit  à  Foccasion  du  liquide  de  Feslome 
(voy.  i4  et  Jf),  ou  bien  ii ,  au  Heu  de  chauffer  à  feu  ub  le  liquide  C,  je  le 
traitais  p^l  de  Téther,  et  que  la  dissolniioB  éthérée,  d^^antée,  fût  sonorise 
àr  ttue  évaporatitm  spontanée. 

Foie.  J*ai  écrasé  et  réduH  eu  pufpe,  dans  uâ  mortier  de  marbre,  la: 
totalité  du  foie  coupé  en  trè»>petils  moroeattx  ;  la  pulpe  a  été  ditisée  es  deux- 
parties  égales  A  et  B,  Tti  laissé  A  pendaut  dix>-hait  heures  daas  160  gr. 
d'eau  additionnée  de  4  gouttes  d'acide  siilfnrtque  pur  et  eMeMtrd,  pvis 
f  ai  filtfé  ;  la  liquetrr  était  acide,  le  Paii  fait  bouillir  peuàtnt  devx  mintites 
&Ans  une  capsule  èe  porcelaine  :  il  s'est  formé  un  eoaguhtm  gris  roi^^tre 
assez  abondant.  J'ai  flkré  de  nouveau  ;  le  Nquide,  transparent,  d'un  jauM 
yerdàtre  et  légèrement  acide,  a  été  réduit  au  quart  de  son  volume  en  l'éva- 
porant au  bain-marie  :  il  ^'est  déposé  pendant  cette  opération  une  assez 
grande  quantité  de  Socons  brunltres ,  que  j'ai  séparés  en  ftUrant.  La  li- 
queur à  peine  acide  a  été  rendue  alcaline  par  un  peu  de  soude  fmre.  Tanidi 
je  traitais  cette  Kqiieur  par  l'étfaer,  on  dArantait  eekriH^,  et  Ton  évaporail 
]*éiher  è  l'air  Hbre  pe«r  avoir  la  nieotine  ;  tantôt  je  l'introduisafls  dans  irae 
grande  cornue  è  laquelle  était  adapté  un  récipient  qui  plongeait  dans  l'eatt 
froide,  et  Ton  chauffait  à  feu  nu  presque  jusqu'à  siecité  ;  pendsint  l'ébni- 
lition ,  la  matière  moussait  assez  pour  qno  Ton  fût  oldigé  de  temps  à  aatre 
de  soustraire  la  cornue  à  l'action  de  la  chaleur ,  c^est  ce  qui  explique  potF^ 
quoi  je  devats  faire  usage  d^ne  grande  cornue.  Le  liquide  condensé  dans 
h  ballon  était  limpide,  incolore,  légèrement  alcalin,  eC  exhalait  une  forte 
odeur  de  nicotine  ;  en  le  concentrant  dans  nm;  capsule  de  porcehiine  au 
bain-marie,  il  devenait  de  plus  en  plus  alcalin,  et  lorsqu'il  était  réduit 
au  sixième  de  son  volume ,  il  offrait  toufes  les  réactions  de  la  nicotine. 

9.  J'ai  tait  mac^r^f  cette  partie  du  foie,  pendaut  dix-huit  heures,  dans 
tOO  gr.  d'éther  sultarique,  et  j'ai  t/^ifé'*,  h  liqueur  limpide,  évaporée 
d'abord  k  une  douce  ekalemF,  a  été  ensuite  chauffiîe  au  bainniiane.  Au  fuf 
et  à  mesure  qœ  l'on  évaporait,  il  se  déposait  une  quantité  assez  notaMe  de 
matière  grasse,  comme  savonneuse;  le  produit,  réduit  presque  jusqu'à 
siccKé ,  prenait,  par  le  refroidissement,  la  consistanee  et  l'aspect  d'un  savon 
mou  ;  agité  à  froid  avec  de  la  soude  pure  jusqu'à  ce  qu'il  devînt  alcaliii,  it  se 
dissolvait.  Dans  cet  état,  ^  on  t'introduisait  dans  une  grande  cormie  munie 
d'un  récipient  qui  plongeait  dans  Tean  froide,  et  que  l'on  chanfAt  à  feu 
nu,  il  dfsiiilnit  un  liquide  incolore,  transparent,  légèrement  alcalin, 
offcamt  une  faiUe  oA^ur  de  ntcôtine  •;  si,  après  tv^r  reChré  ee  liquide  d« 
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têmikm,  wk  MfeaitnAtii  Wn^Mmjv^n'è  rédMiio»  M  liiiène 
de  10»  semant ,  U  ^^eiiliii  iMt«§  ks  rételkm  de  la  nnoliiii. 

San^.  ie  n'ai  agi  ^ue  sur  30  gr.  dii  saag  extrait  des  cavités  d«  cœur, 
que  j'ai  traité  |Mtr  Teau  aiguisée  d'acide  suiFurique,  comaie  je  l'avais  fait 
avec  la  partie  A  provenant  du  foie.  Après  avoir  soumis  le  liquide  filtré  aux 
opérations  décrites  à  Toccasion  de  celte  partie  A,  il  m'a  été  impossible  de 
caractéri^r  suffisamment  la  nicotine  pour  affirmer  quelle  existait  dans  le 
sang;  quefques  réactions  faibles  et  incertaines  me  portent  cependant  à 
croîlpequ'ît  en  contenait.  Ce  résultat  pen  probant  ttendrsH^l  à  ta  petkefro- 
portiurile  SSsmg  str  kquelte  j^avais  «pérî§,  oir  bien  d<p0Bdr»l-il  de  t%  ft» 
la  flmtliie  ibandobM  ihethttent  ee  tnide,  comMe  eela  a  li«u  four  taal 
dteliM  tuifMas?  TmI  parte  à  cfom  t|tt'«a  déoâtrait  pl«»  lajtilfMAi  eei 
akaK  en  opérant  siur  du  lapf  d'anitBaujt  emtmmm^  qui  n'amaieiii  vécu 
^e  25  ou  30  secoAdes. 

Mette.  J'ai  laissé  macérer,  dans  ume  dissolution  de  soude  caustique  très- 
faible,  la  rate  parfaitemenl  écrasée  ;  au  boi|t  de  vingt  heures,  j'ai  filtré  et 
fiiit  évaporer  la  liqueur.  Lorsque  celle-ci  a  été  réduite  à  environ  20  gr., 
je  l'ai  introduite  dans  une  cornue  et  j*ai  dîstillée  à  feu  nu  jusqu'à  siccité. 
Le  liquide  recueilli  dans  le  récipient  était  limpt^,  )ncol<)re,  alcalin  et 
i^nnt  oitw  et  nicotine;  évaporé  au  baîn-mafrie  pdiir  le  concentrer  davan- 
tage, il  a  fmrtà  téules  les  réactten»  de  la  nicotine. 

Rems.  Ces  organes,  traités  par  l'acidâ  sulfori^  très-étendu,  eotaoK 
je  l'ava»  &ii  povr  ie  foie  (voy.  page  4^4),  m'oot  à  peine  fowai  des  Mess 
de  nicotine. 

Poumons.  J'en  ai  obtenu  seosiblemeoti  en  epéreatsiir  cas  oifaaes  avec 
1 50  grammes  d'eau  et  4  gouttes  d'acide  sulfuri4}tte ,  et  en  soumettant  la 
liqueur  rendue  alcaline  par  la  soude ,  soit  à  raction  de  Téther ,  soit  i  celle 
du  feu  nu.  (Voy.  Estomac  et  Œsophage,  p,  494.) 

M.  Stas,  dans  l'expertise  Bocarmé,  a  presque  toujours  traité  les  ma* 
tières  susipeelespar  l'acide  oxalique,  au  lieu  d'acide  sulfurlque;  ToxaLale 
obtenu  ayant  été  rendu  alcalin  par  la  potasse  pure,  il  Ta  mis  en  contact 
avec  l'éther  qui  dissolvait  la  nicotine  sans  agir  sur  l'oxalate  de  potasse  ; 
la  liqueur  éthér^  était  évaporée  dans  le  vide  et  laissait  la  nicotine. 

Procédé.^  ItCs  faits  qui  précèdent  me  ceoéaisent  à  cooseiUer  de 
suivre  La  marche  aaalyii^ue  suivante,  letefu'il  Vagira  de  déeeiet*{les 
traces  de  nicotiae  dafis  les  matières  ooiilen«es  daaa  le  caiwl  éigeslîf  cni 
d«i»  les  organes  qtH  Tout  reçtre  par  afeserpMn.  On  met  les  roatières  ex« 
trafles  dit  ^raal  digestif,  ou  les  organes  dent  je  vtemr  de  ()arier,  en 
ôoMact  avec  150  ou  200  granfimes  d'eau  <ffsltl!ée  fi^oide  aiguisée  de  3  â 
6  gouttes  d'acide  sulfurîque  concentré  et  pur;  après  cinq  à  six  heures 
dé  contact,  on  filtre  et  l'on  fait  évaporer  la  fiqueur  au  bain-marîe,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  réduite  à  peu  près  au  tiers  de  son  volume  :  il  se  dé- 
IM>8ei  une  (|aaiUité  notable  de  matière  erganiquet  tandis  que  le  suliate 
de  nieeliaereale  en  diaaolttlion.  On  cKeaoie  el  l'oi^  verse  dans  la  liqueur 
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de  l'ateod  aiihï*e,  <|Hi  précipite  une  wmTdte  iMBltté  4e  mlMre 
organique  ;  on  «Mw  et  l'on  évapwe  i  une  trèwkmce  chrtew  pour  tcA.- 
lilîser  raicool  ;  dès  que  la  Hqaeur  n'offre  iph»  que  le  volume  qu'elle 
avait  avant  le  traitement  par  l'alcool,  on  la  salure  par  de  la  p«l«se  ou 
de  la  soude  caustiques.  U  faut  employer  un  excès  de  l'un  ou  de  l  autre 
de  ces  corps  pour  la  rendre  sensiblement  alcaline;  par  ce  moyen ,  la 
nicotine  est  mise  à  nu  et  se  trouve  mêlée  avec  le  sulfete  de  potawe  ou  de 
soude  qui  a  été  formé.  0»  agile  le  tout  avec  de  l'élher  froid  qui  dissout 
ta  .ieine  sans  toMOH»  au  «itfale  ;  on  décante  l'éther  et  on  te  ba  éva- 
porer dans  le  vide,  i  c«é  d'une  eipsule  c«rt€i«rt  *  l'acide  suiftiriflu. 
«meentré.  Oue  si  l'on  n'a  pas  «ne  machine  pneumatique  à  sa  dispoM- 
«on,  on  fait  évaporer  sponUnément  l'éUwr  â  l'air  libre  et  â  flrt|ld  :  dan. 
l'un  et  l'autre  cas,  on  a  to  nicotine.  Au  lieu  de  traiter  par  l'éther  le  liquide 
alcalin  dont  je  viens  de  parler,  on  peut  le  soumettre  à  l'acUon  du  feu  nu 
dans  une  cornue,  et  recevoir  la  nicotine  dans  un  récipient  refroidi , 
comme  je  l'ai  dit  à  l'occasion  de  la  recherche  de  la  nicotine  dans  l  es- 
tomac et  dans  l'œsophage  (voy.  p.  494). 

M  Stas,  craignant  que  l'acide  sulfurique  n'altère  une  portion  de  nico- 
tine, conseille,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  substituer  i  cet  ^gent  Vadde 
oxalique  :  je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  adopter  celte  modificaUm , 
quoique  je  «ois  convaincu  que  l'acide  sulfurique ,  dans  l'état  d'extrtaie 
dilution  où  je  l'emploie,  ne  puisse  avoir  aucune  influence  fâcheuse;  en 
effet,  dans  les  nombreuses  expériences  que  j'ai  fiHes,  je  n'ai  jamais 
aperçu  la  plus  légère  trace  de  réaction  sur  la  nicotine,  alors  même  que 
pendant  l'évaporation  du  liquide  jusqu'au  tiers  de  son  volume,  l'acide 
sulfurique  resté  libre  éUit  devenu  moins  faible  qu'il  ne  l'éUit  au  moment 
de  son  emploi. 

Recherche  de  la  nieotiM  dans  un  cm  d'exhumation  juridique.  — 
EiPtwnicM  —  J'ai  empoisonné  des  chiens  en  introduisant  dans  l'esUMnac 
1 2  «outte»  de  nicotine  ;  après  la  mort ,  qui  a  eu  lieu  au  bout  d'une  ou  deux 
minutes,  i'ai  ««paré  l'estomac,  que  j'ai  lié  au-dessus  du  cardia  et  an-det- 
Mus  du  pylore.  J'ai  abandonné  ce  viscère  à  lui-même  sur  une  assiette 
exDOsée  à  Pair,  pendant  deux  mois  (du  23  mars  au  23  mai);  la  tem- 
-toiww  ambiante  avait  varié  de  12  degrés  à  25  degrés  centigrades.  U 
23  mai  la  putréfaetim  était  à  $on  eombU.  J'ai  incisé  l'estomac  pew 
«n  retirer  une  masse  aBmentaire  plus  ou  moins  abondante ,  grasse,  ^tsm 
«t  trts-Ktide;  en  général,  je  ne  trouvais  plus  de  hquide  dans  l«|to. 
mac  Après  avoir  enlevé  avec  soin  cette  masse  qut  était  alcalme,  après 
avoir  rade  avec  un  scalpel  l'intérieur  du  viscère  pour  obtenir  le  restant 
de  cette  matière,  je  l'ai  fait  macérer  pendant  douze  heures  «»"»  200  gn 
d'eau  aiituisée  de  5  gouttes  d'acide  sulfurique  pur  et  concentré.  J  ai  filtré 
la  liqueur  acide;  évaporée  au  Uin-marie  jusqu'à  ce  qu'eBe  f*t  r«mte  à 
la  moiaé  de  son  volmne,  elle  «  Ithsé  déposer  une  certaine  fouKHé  de  n». 
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tière  animiie.  J'ai  filtré,  et  j'ai  contioué  l'évaporatioa  au  imn-niarie  : 
lor^ue  le  liquide  §ltrë  était  réduit  à  20  ou  25  gr.,  il  n'était  pas  sensible- 
fnent  coloré.  Après  sou  refroidissement ,  je  Tai  agité  avec  30  gr.  d'alcool 
absolu,  qui  a  précipité  une  nouvelle  quantité  de  matière  organique  ;  j'ai 
filtre;  la  liqueur,  toujours  acide,  a  été  saturée  et  rendue  alcaline  par 
une  dissolution  de  soude  caustique  pure.  Le  mélange,  agité  avec  de  l'élher 
sulfurique,  a  donné  deux  couches  :  Tune  supérieure,  éthérée  et  incolore, 
Tautre  aqueuse  et  d*un  jaune  rougeàtre.  La  première  de  ces  eèUches,  sé- 
parée à  l'aide  d*un  entonnoir  et  du  doigt,  a  été  placée  dans  une  petite 
capsule  de  porcelaine  et  abandonnée  à  elle-même  ;  l'éther  n'a  pas  lardé  à 
se  volatiliser  laissant  de  la  nicotine  pure \  en  effet,  la  liqueur  avait  une 
eonstsf anee  huileuse  ;  elle  était  fortenenl  alcaline  et  d'une  sateur  horrible  ^ 
le  bichlorure  àe  mercure,  le  chlorure  de  platine^  les  sels  de  cuivre,  Ta- 
cide  tannique,  le  permanganate  de  potasse,  etc.,  se  comportaient  avec  elle 
comme  avec  la  nicotine.  Eu  la  chauffant  à  feu  nu,  elle  répandait  bientôt 
des  vapeurs  blanches  ayant  Todeur  acre,  irritante  de  la  nicotine. 

L'estomac,  dont  j'avais  extrait  la  masse  alimentaire  ci-detsus  indiquée, 
a  été  coupé  en  petits  Dwreeaui  et  lavé  à  plusieurs  reprises  avec  de  Teau 
distillée,  jusqu'à  ce  que  les  lavages  ne  fussent  plus  alcalins.  Dans  cet  étaf^ 
Testomac,  parfaitement  débarrassé  de  la  matière  alimentaire,  a  été  laissé 
pendant  douie  heures  dans  200  gr.  d'eau  distillée ,  aiguisée  de  5  gouttes 
d'acide  sulfurique  pur  et  concentré  ;  la  liqueur  sulfurique  filtrée  était 
acide.  Soumise  à  l'évaporation  au  bain-marie ,  à  l'action  de  l'alcool  absolu, 
de  la  soude  et  de  l'étlier,  comme  je  l'avais  pratiqué  pour  la  pâle  alimen- 
taire ,  elle  a  fourni  une  certaine  quantité  de  nicotine  facilement  recon- 
naissable  aux  caractères  déjà  indiqués  à  l'occasion  de  celle  qui  avait  été 
extraite  de  cette  pète. 

Dans  certaines  circonstance^ ,  je  chauffais  à  feu  nu,  dans  un  appareil 
distillatoire,  la  liqueur  sulfurique  saturée  par  la  soude,  et  j'obtenais  de  la 
nicotine  dans  le  récipient. 

Si,  au  lieu  d'agir  sur  Testomac  excessivement  pourri  des  animaux,  on 
enterre  des  chiens  empoisonnés  par  quelques  gouttes  de  nicotine»  on  trou* 
vers  cet  alcali  dans  le  canal  digestif  de  ces  animaux,  inhumés  depuis  deux, 
trois  ou  un  plus  grand  nombre  de  mois. 

il  n'est  pas  douteux  non  plus  qu'en  soumettant  à  l'analyse  le  foie,  les 
poumons  et  les  autres  organes  de  ces  animaux,  on  ne  découvre  une  cer- 
taine proportion  de  nicotine  après  plusieurs  mois  d'inhumation. 

Si  je  n'ai  communiqué  à  l'Académie  les  faits  relatifs  à  la  recherche  de  la 
nicotine  au  milieu  des  organes  pourris  que  dans  la  séance  du  24  juin ,  c*est 
que  je  tenais  à  établir  que  l'on  pouvait  déceler  cet  alcali  trois  mois  après  (a 
inort. 

Je  terminerai  par  une  observation  qui  ne  manque  pas  d'importance. 

Dès  l'année  1830,  nous  avions  prouvé,  M.  Lesueur  et  mol  (voy.  la  4«  édi- 

tion  de  ma  Médecine  légale,  art.  Exhumations  Juridiques)^  que  l'on 

dteèle  la  morphine,  la  itr\/ohnine  el  la  bruoine^  plusieurs  mois  après  le 
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mélange  dt  ces  alcalis  a?ec  des  organes  qui  avaient  fini  par  être  pourris 
outre  mesuhe ;  on  voitqull  en  est  de  même  de  la  nicotine:  la  conlcine 
sera  probablement  dans  le  même  cas.  Gomment  h^^i-e  pas  frappé  de  la 
résislance  qu'opposent  ces  matières  azotées  aux  agents  destructeurs  de 
la  plupart ,  sinon  de  toutes  les  substances  organiques?  Est-il  besoin  de 
faire  sentir  Tavanlage  de  ces  recherches  dans  l'intérêt  de  la  répression 
des  crimes? 


QCfiSTIONS  MÉOHXMJteALES  RILATIVSS  A  LA  NIOOTINI. 
Affain  Booarmé,  jugée  à  Mom  le  i&juin  1851. 

On  n*a  pas  oublié  Timmense  retentissement  qu'a  eu  Taccasation  di* 
rigée  contre  H.  le  comte  et  madame  la  comtesse  de  Bocarmé  :  la  position 
élevée  des  prévenus,  la  mort  rapide  à  laquelle  Gustave  Fougnies  j  frère 
de  la  comtesse,  a  succombé  à  la  suite  d'une  intoxication  par  la  nleoUne; 
le  but  de  cupidité  mis  en  avant  par  le  ministère  public  pour  motiver 
Tempolsonnement  ;  le  fait  de  la  préparation  de  la  nicotine  par  le  comte, 
et  beaucoup  d'autres  circonstances  relatées  dans  l'acte  d'accusation  assi- 
gnent à  ce  procès  une  place  des  plus  importatUes  dans  les  annales  judi- 
ciaires. 

Acte  d'aecuêation. 

Le  procureur  général  près  la  cour  d'appel  de  Bruxelles  expose  que  la 
cour,  par  arrêt  du  1 6  avril  1 851 ,  a  reii?oyé  devant  la  cour  d'assises  de  la 
province  du  Hainaut  les  nommés  : 

1^  AlFred-Julien-Gàbriel-Gërard-Rippolyte  Tisart,  comtie  die  Bocarmé, 
Igé^e  trente-deux  ans,  propriétaire,  né  au  camp  de  Weltevredem,  à 
Java ,  etc.  ; 

2^  Lydie-Victoire -Josèphe  Fougnies,  âgée  de  trente-deut  ans,  épouse 
dudlt  comte  de  Bocarmé ,  née  à  Péruwelz;  aemeuraot  tous  deux  à  Bury  ; 

Accusés  des  crimes  prévus  par  les  articles  301,  302,  59  et  60  du  Code 
pénal. 

En  conséquence ,  te  procureur  général  soussigné  a  rédigé  le  présent  acte 
d'accusation  par  lequel  il  expose  qu'il  résulte  des  pièces  du  procès  les  iaits 
et  détails  suivants  : 

Le  comte  Hippolyte  Visart  de  Bocarmé,  appartenant  par  sa  naissance  à 
'une  des  premières  familles  du  Hainaut,  avait  épousé ,  en  1843 ,  à  Péru- 
wek,  la  fille  d'un  ancien  épicier  qui  n'avait  que  deux  enfants,  et  dont  le 
fils,  amputé- de  la  jambe  droite,  n'annonçait  pas  une  bien  forte  cons- 
titution. 

Aussi  l'accusé ,  avant  même  de  cobtracter  ee  mariage ,  ènti*evoya!t-fl 
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4éjà  h  6t  fins  ou  méim  prochAfM  de  OusUve  rougnies,  iob  beam-frère, 
et,  après  s'être  assuré  plus  tard  les  bieos  de  la  imiiie  par  m  teatatteut, 
i!  taliësiU  pat  t  cmiuiter  le  D' demel  sur  les  dtaaees  de  vie  Ou  ^  nort  ^e 
Gusiate  pouvait  avoir 

Hais  GusUv^  soogeait  égikuMîat  à  sa  narter.  Il  en  avait  d^  au  l'idée  eu 
1 846,  et  il  était  sUr  le  poiaC  de  le  fûre,  au  moia  de  novemlire  daruier,  hira- 
qu'il  mourut  tout^-eoup  au  ehâteau  de  Bitremout,  qu'liabitateul  ka  ac-^ 
eusés,  et  daus  h  ehamlire  même  où  il  venait  de  dfuer  avec  eux.  Ceux*d  en 
informèrent  le  tend^iain  madame  de  Dudxeele  et  sa  fiUe ,  avec  qui  Gustave 
devait  se  marier,  et  la  comtesse  elle-même  chargea  un  domestique  «d'aller 
dire  d  èes  deuâè  eoquinés  que  son  frère  ëult  mort  d'une  apoplexte.  »  L'é- 
tat du  cadavre  indiquait  cependant  une  mort  toute  différente,  puisque  Tau- 
topsie  a  constaté ,  sur  la  partie  antérieure  du  nez ,  une  profonde  contusion  ; 
sur  la  joue  gauche,  de  nombreuses  égratignuréi  qui  paraissaienl formées 
par  deiB  coups  d'ongles;  sous  la  région  nàatiliaiHe  gauche ,  une  eorrosiou 
entamant  répiierme  et  qui  sembhit  produite  par  un  caustique  liquide;  et 
enfin ,  sur  la  langue ,  dans  la  bouche,  dans  la  gorge  et  dans  l'estooiac,  des 
traces  nombreuses  qui  indiquaient  le  passage  d'uue  semblable  subsuince. 

Les  médecins  légistes  ont  conclu ,  de  ces  observations  ,  qu'un  liquide 
corrosif  avait  été  ingéré ,  pendant  la  vie ,  dans  la  bouche  de  6wtave  Fou- 
gnfes ,  et  avait  produit  la  cautérisation  de  toute  cette  cavité  et  d^une  partie 
du  pharynx;  qu'une  portion  de  ce  liquide,  épanchée  ou  rcgetée,  avait  cau- 
térisé ht  partie  latérale  gaiiche  du  cou,  et  que  les  violences  exercées  sur  la 
&ce  provenaient  des  efforts  que  l'on  avait  dû  faire  pour  opérer  l'injeetiou 
et  pour  étouffer  les  cris  de  la  victime. 

Le  comte  présentait ,  d'un  antre  c6té ,  à  la  m«in  gauche  et  à  la  seconde 
phalange  du  doigt  du  milieu ,  une  double  plaie  qui  entamait  le  d^me  y  et 
qui  était  évidemment  le  résultat  d'une  morsure,  puisque  deux  dents  sa 
trouvaient  encore  empreintes  dans  la  plaie  inférieure  j^us  pn^de  que 
Fautre. 

Qoatad  la  justice  se  rendit,  ie  22  novc&ibre,  au  cUiteau  de  Bitremout,  il 
avait  également  conservé  aux  doigts ,  et  au-dessous  des  ongles ,  une  teinte 
rosée  qui  n'avait  que  trop  de  rapport  avec  les  égratignures  dont  le  visage 
At  Fougoies  offrait  die  nombreuses  traces.  Tout  cela  demandait  a»  expli- 
cation qui  fut  loin  d'être  satisfaisante,  et  l'analyse  chimique  ne  tarda  pas  à 
démontrer  que  Gustave  Fougnies  était  mort  empoisonné  par  de  la  nicotine, 
alcali  organique  provenant  du  Ubac,  et  qui  forme  l'un  des  poisons  les 
plus  violents.  L'instruction  acquit  ensuite  ta  preuve  que  l'accusé  faisait 
depuis  dix  mois  ttue  étude  particulière  de  ce  poison,  dont  il  avait  <Atenu, 
par  ses  travaux,  quelques  jours  avant  la  mort  de  Gustave,  deux  petites 
fioles  qu*on  n^a  plus  retrouvées  depuis  cette  époque. 

Aussi  la  comtesse  accUse-t-eHe  formellement  son  mari  d'avoir  empoi- 
sonné son  frère,  et  quoique  le  comte  lui-mêuie  reconnaisse  aiyourd'hui 
avoir  fobriqué  la  nicotine  qui  a  tué  Gustave,  sans  toutefois  s'expKquer  sur 
ht  main  qui  la  lui  aurait  administrée,  nous  ne  croyons  pas  inutile  de  rap* 
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peler  sommairefflent  les  hïu  qui  ont  provocpié,  préparé ,  accompagné  et 
suivi  le  crime  du  20  novembre. 

En  épousant  Lydie  Fournies ,  dont  on  exagérait  le  patrimoine,  le  comte 
de  Bocarmé  était  loin  de  se  créer  pour  le  moment  une  position  opulente , 
puisqu'il  ne  recevait  de  son  beau-père  qu^uoe  pension  de  deux  mille  francs, 
et  qu'il  en  apportait ,  de  son  côté ,  deux  mille  quatre  cents. 

D'aussi  faibles  ressources  ne  s'accordaient  pas  avec  un  grand  train  de 
maison,  avec  un  domestique  nombreux,  ni  surtout  avec  les  dérèglements 
de  l'accusé ,  qui  ne  tarda  pas  a  avoir  un  second  ménage  dans  les  faubourgs 
de  Bruxelles.  U  se  vit  donc  bientôt  obligé  de  recourir  à  des  emprunts  jour* 
naliers  chez  sou  notaire,  à  qui  il  doit  environ  quarante-trois  mille  francs 
de  ce  chef;  et  quoique  M.  Fougnies  père ,  décédé  en  1845 ,  eût  laissé  é  sa 
fiUe  un  revenu  de  cinq  mille  francs  en  biens-fonds,  cet  accroissement  de 
fortune  était  loin  d'assurer  l'avenir  des  accusés,  puisque  leurs  dépenses 
allaient  tous  les  jours  en  augmentant ,  et  qu'elles  ont  même  provoqué ,  de- 
puis 1846,  des  aliénations  sans  remploi  pour  une  valeur  de  quatre-ringt- 
qulnze  mille  francs! 

Tout  cela  ne  les  empêchait  pas  d'avoir  encore  pour  sept  mille  francs  de 
dettes  criardes,  dont  quelques-unes  remontent  à  la  même  époque,  et  dans 
lesquelles  nous  voyons  figurer  des  domestiques  ou  de  simples  journaliers 
pour  des  sommes  de  trente,  quinze ,  dix  et  trois  francs.  Ils  avaient  enfin 
si  complètement  perdu  leur  crédit ,  que  le  comte  s'était  vu  réduit  à  engager 
pour  quatre  cent  francs,  au  monl-de-piété  à  Bruxelles,  une  parure  qui 
s'y  trouve  encore,  et  qui  appartient  à  la  comtesse.  La  ruine  des  accusés 
était  donc  imminente,  si  la  mort  de  Gustave ,  sur  laquelle  on  comptait  de- 
puis longtemps,  ne  venait  pas  bientôt  rétablir  une  fortune  aussi  délabrée. 

Mais  Gustave  ne  mourait  pas;  il  avait  même  formé,  depuis  le  mois  de 
juillet,  de  nouveaux  projets  de  mariage,  qui  contrariaient  vivement  les  ac- 
cusés, et  qu'ils  cherchèrent  à  rompre  par  Tentremise  du  notaire  Cher- 
quefosse.  La  comtesse  elle-même  écrivit  ensuite  h  son  frèi-e  deux  lettres 
qu'on  a  retrouvées  depuis  sa  mort ,  et  qui  repipduisent  contre  mademoi- 
selle de  Dudzeele  les  calomnies  auxquelles  on  avait  eu  recours  dans  une 
lettre  anonyme  du  mois  d'août.  Ces  tentatives  cependant  n'avaient  eu 
aucun  résultat;  mais  il  restait  au  comte  un  dernier  moyen,  et  un  moyen 
plus  efficace  pour  atteindre  son  but. 

Après  avoir,  en  effet,  cultivé  des  plantes  vénéneuses  en  1840,  il  s'était 
présenté,  au  mois  de  février  1850,  sous  le  faux  nom  de  Berant ,  chez 
Loppens,  professeur  de  chimie  à  l'Ëcole  industrielle  de  Gand ,  et  il  l'avait 
prié  de  lui  faire  connaître  les  instruments  propres  à  extraire  les  huiles  es- 
sentielles des  végétaux,  en  lui  disant  qu'il  avait  vu  les  sauvages  de  l'Amé- 
rique empoisonner  leurs  flèches  avec  le  suc  de  certaines  plantes,  et  qu'il 
faisait  des  recherches  à  cet  égard  dans  l'intérêt  de  ses  parents ,  qui  habi- 
taient encore  les  États-Unis.  Il  avait  particulièrement  consulté  Loppens  sur 
la  manière  de  distiller  l'huile  essentielle  du  tabac ,  c'est-à-dire  la  nicotine, 
et  il  avait  commandé  au  chaudronnier  Van  den  Berghe  y  sur  les  indications 
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du  pro{es86ttr  ée  chimie,  un  appareil  de  eu Wre  jaune,  dont  il  vint  prendre 
Bvraisoii  le  1 1  mars. 

De  retour  à  Oand  au  mois  de  mai ,  l'accusé  fit  voir  à  Loppeas  un  premier 
échantillon  de  nicotine  qui  n'avait  pas  réussi.  Il  recommença  donc  l'opéra- 
tion sous  ses  yeux,  et ,  après  y  avoir  travaillé  deux  jours  dans  son  labora- 
toire, il  parvint  à  obtenir  deux  gouttes  de  nicotine  pure.  11  revint  encore 
quelque  temps  après ,  avec  un  autre  échantillon  qui  n'avait  pas  mieux 
réussi  que  le  premier. 

Leppens  lui  donna  alors  de  nouveaux  conseils,  et  Faceusé  lui  annonça 
enfin,  dans  un  troisième  voyage,  au  commencement d^octobre,  qu'il  avait 
obtenu  des  r^ultats  foudroyants  sur  les  animaux. 

Il  ne  lui  restait  plus  dès  lors  qu'à  se  procurer  les  substances  et  les  ins- 
truments nécessaires  pour  opérer  sur  une  plus  grande  échelle ,  et  pour  sui- 
vre le  procédé  de  ScUoessing ,  que  Loppens  lui  avait  signalé  comme  le  meil  • 
leor,  et  que  décrivent  Pelouze  et  Frémy,  dans  leur  cours  de  chimie  gé- 
nérale. 

Hais  ces  achats  nécessitaient  de  nouveaux  voyages  que  l'accusé  fit  à 
Bruxelles  le  16  et  le  28  octobre,  et,  après  avoir  travaillé  sans  interruption 
dix  jours  et  deux  nuits ,  il  réussit  enfin ,  le  1 0  novembre ,  à  obtenir  les 
deux  fi(des  de  nicotine  qu'il  devait  employer  le  30,  et  qu'on  n'a  plus  re- 
trouvées depuis  la  mort  de  Gustave. 

Quant  aux  instruments  de  chimie  qui  avaient  servi  à  cette  préparation , 
le  comte  eut  soin  de  les  fiaiire  disparaître  immédiatement.  Les  domestiques  du 
château  ne  purent  même  donner  aucune  indication  à  leur  égard,  et  il  n'a 
pas  fallu  moins  de  six  semaines  pour  les  découvrir  dans  une  cachette  où  le 
comte  les  avait  mystérieusement  déposés. 

Cette  précaution,  tout  le  monde  en  conviendra,  s'accordait  assez  peu 
avec  des  travaux  scientifiques  ou  avec  des  recherches  à  bire  pour  un  autre 
continent. 

11  en  est  de  méine  du  faui  nom  de  Seront,  que  le  comte  prenait  tou- 
joursdans  ses  rapports  avec  Loppens  et  Van  den  Bergfae;  tandis  qu'il  ne 
reniait  pas,  au  mont-de-piété  de  Bruxelles,  son  véritable  nom  de  famille.  H 
est  donc  permis  de  croire  qu'il  avait  déjà  conçu,  au  mois  de  février,  le  crime 
qu'il  devait  commettre  au  mois  de  novembre,  et  sa  propre  mère  en  avait  en 
quelque  sorte  le  pressentiment ,  puisqu'elle  disait  un  jour  à  sa  beHe-fiHe 
qu'HippoIyte  était  capable  de  tout,  quMl  pourrait  faire  un  malheur  avec  sa 
chimie,  et  qu'il  ne  lui  manquerait  plus  que  de  voir  son  fils  en  eour  d'as- 
sises. L'<snpressement  avec  lequel  il  travaiÛait  nuit  et  jour  indique  d'ailleurs 
assez  dairement  le  but  qu'il  se  proposait ,  à  une  époque  surtout  où  les  idées 
de  mariage  avaient  repris  tout  leur  empire  sur  Gustave  ;  et  la  comtesse  elle- 
même  a  dû  finir  par  avouer  ce  but ,  puisqu'elle  dit  textuellement  dans  un 
de  ses  interrogatoires  : 

«  Mon  mari  spéculait  sur  la  mort  de  Gustave  ;  c'était  sa  fortune  qu'il  con- 
voitait, c'est  elle  qui  lui  a  lait  décider  sa  mort  :  il  vivait  trop  longtemps  à 
ses  yeux.  Dès  les  premiers  jours  de  novembre ,  je  sus  que  le  poison  était 
prépare  pour  Gustave,  je  sus  de  plus  que  ce  poison  était  de  la  nmotine.  Mon 
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mari  t^^sèiBe  ne  Ta  dît  (hai  Vanrière-bMftBlkrie ,  h  JW*  oji  j>i  vu  h 
grande  oomue  dan»  la  chaudière  d'huile,  et  où  il  me  dit  fv'i|  (^lisait  de 
Teati  de  Cologne. 

«J'ai  fait  mille  toatances  pour  savoir  ee  que  réellement  il  élaborait ^  et  il 
a  fini  par  m'avouer  que  c'était  de  la  nicotine.  —  Quelques  jours  après ,  il 
m'a  dit  qae  la  première  fois  que  ToceasioB  s'en  présenterait,  il  ne  ufanqueraii 
pas  ftusUve ,  et  le  20  nQvembre<  en  apprenant  qu  il  viendrait  i  Bitremont, 
il  me  déclara,  ajoute  la  comtesse,  qu'il  lui  ferait  ce  jour  son  affaire.» 

Gustave  arriva,  en  effet,  à  dit  heures  ;  il  ne  fallait  qu'un  mot  pour  le 
sauver,  et  la  comtesse  passa  toute  la  journée  avec  lui  sans  l'informer  des 
dangers  qu'il  courait.  Elle  donna  ménie  des  ordres  qui  devaient  assurer 
Texécution  du  crime  tm  éloignant  ceux  dont  la  présence  habituelle  aurait 
pu  l'eatravcr. 

C'est  ainsi  qu*dle  fit  diner,  par  eiceptiop  ,  Tatné  de  ses  enfants  et  Tins-^ 
titutrîce  i  la  chambre  de  cette  dernière,  au  lieu  de  les  admettre  i  sa  table  j 
où  ils  dînaient  tous  les  jours,  et  qu'elle  fit  souper  ses  deux  petites  filles  dans 
la  chambre  de  iei^ r  bo^ne,  au  lieu  de  les  faire  souper  comme  d'nrdinaire  à 
lacuisiae. 

Il  est  vrai  que  l'on  entend  de  la  cuisine  ce  qui  se  passe  à  la  saUe  à  maa^ 
ger.  O'esl  ainsi  qu'elle  envoya  encore  son  cocher  Van  den  Berghe  à  drand- 
metz ,  avec  une  leitre  pour  les  dames  de  Dudceele,  quoiqu'il  eût»  par  rar«> 
rivée  de  Gustave,  un  cheval  de  plus  à  soigner,  et  quoique  la  lettre  n'eût 
d'autre  but  que  de  demander  à  ces  daoïes  le  prix  qu'elles  assiguaient  à  leur 
mobilier  de  culture.  Le  message  n'avait  donc  rien  d'urgent;  mais  la  dis^ 
tanœ  à  pavcourir  éloignait  le  cocher  pour  quatre  ou  ciaq  havres ,  «t  lors- 
que ensuite  la  comtesse  ordonna  à  sa  femme  de  chambre,  tmerauce  Bri- 
ooMrt,  de  servir  à  table  en  remplacement  de  Van  den  Berghe,  elle  eut  en- 
core soin  de  lui  dire  qu'elle  devrait  se  retirer  après  le  seepnd  service.  — 
Emérance  ne  reparut  donc  à  la  salle  à  manger  qu'au  momeol  où  elle 
croyait  qu'on  aurait  besoin  de  lumière;  et  les  accusés,  à  qui  elle  venait 
en  offrir,  hii  répondirent  tous  deux  et  en  même  temps  :  Nou^  non^  plus 
tard. 

En  se  reUrant,  Ëmerance  était  allée  à  la  cuisine,  où  dînait  le  cocher,  qui 
rentrait  de  sa  course  àGrandmetz.  La  comtesse  l'y  ayalt  suivie  et  Tav^^t  fait 
monter  à  la  chambre  des  enfants,  où  se  tnmvaieat  déjà  k»  deux  bonnes, 
lustine  Thibaut  et  Virginie  Chevalier.  Elle  avait  dit  aussi  à  Van  den  Berghe 
d'aecorapagner  jusqu'à  la  rpute  de  Leuze,  éhngnée  d'environ  un  kilomètre, 
la  cuisinière  Louise  Naes,  qui  retournait  chez  elle.  Van  den  Bergtie  s'était 
donc  remis  en  route  avec  Lonise  ;  mais  il  n'avait  pas  tardé  à  reconnaître 
qu'il  était  trop  tard  pour  que  cette  fille  pût  voyager  seule,  et,  co9^e  elle 
n'avait  pas  d'argent  pour  loger  en  route,  il  l'avait  ramenée  au  château;  il 
en  avait  informé  ses  maîtres,  qui  étaient  encore  dans  la  saUe  à  manger 
avec  Fougnies. 

Gustave  avait  déjà  manifesté  alors  l'intention  de  partir.  Le  comte  avait 
uiéaie  chargé  Francis  de  BUcquy,  qui  travaillait  au  jardin,  d'atteler  sa 
voiture;  mais  l'éeurie  étaU  fsrmée,  et  Vau  den  Berghe  en  avait  b  clef.  U 
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étui  à  ptiae  de  retpvr  au  cbàieaa,  qne  le  conle  viol  à  lacuittiie  pour  lui 
doojim*  k  même  ordre  qu'à  de  BIic<{uy.  Le  cocher  prit  donc  ta  laAteriie»  il 
se  rendit  à  récurie ,  et  le  comte  rentra  dans  la  salle  à  ma^^g^. 

Justine  Thibaut  despendait  en  ce  moment  pour  chercl^r  le  lOuper  des 
enEuits,  ({ue  la  comtesse  avait  précisément  éloignés  de  I4  cuisine  ce  jotir- 
là,  comme  nous  avons  eu  Toccasion  de  le  dire.  ParYcoue  aux  dernières 
marches  de  l'escalier ,  elle  entendit  une  chute  dans  la  salle  à  man^ier,  et  k 
voix  de  Gustave ,  qui  appelait  au  secours  en  s'écriant  :  Aïe  I  aïe  I  Pardon, 
Mippolytel  Elle  courut  dope  à  la  euisine,  en  traversant  Toffice  qui 
h  sépare  du  vestibule  et  de  la  salle  à  inan^r  ^  tt  elle  vit  bientôt  que  la 
comtesse  sortait  de  la  salle  à  mang;er,  qu'elle  entrait  dans  Toffice  ,  et 
qu'elle  fiermait  ks  portes  de  ces  deux  chambres  de  manière  à  empécl^  les 
cris  de  Gustave  de  parvenir  à  la  cuisine.  Plus  effrayée  encore  à  cette  vue, 
)a  fille  Thibaut  s'empressa  de  gagner  la  cour  par  un  dégagement;  elle  passa 
donc  contre  les  fenêtres  de  la  salle  à  manger ,  d  où  sortaient  encore  des  cris 
étoaftés,  et  elle  remonta  à  la  chambre  des  enfants  par  l'escalier  du  vieux 
quartier.  ËiperaDoe,  qui  s'y  trouvait ,  descendit  i|lors  pour  offrir  ies  ser- 
vices; maïs  elle  n'entendit  plus  aucuQ  bruit,  et  la  cooitesse  la  fit  remonter 
en  la  voyant  ap  bas  dt  l'escalier. 

Les  violences  remarquées  plus  tard  sur  le  cadavre  excluaient  l'idée  d'une 
surprise  ou  d'^n  suicide.  BUes  prouvaient,  au  contraire,  une  lutte  achar- 
née, et,  lorsqu'on  rêfléefait  qu^«  pour  faire  avaler  du  poispn  i  la  victime, 
il  fallait  tout  k  la  fois  lui  ouvrir  la  boucl^  eteqipée^r  les  mouvements  de 
droite  ou  de  gauche  que  la  tête  aurait  pif  ^ire,  t(  es(  fresque  impos^ibU 
d^ admettre  que  le  crime  soii  l'ouvrage  d'une  sçule  personne. 

Comment  concevoir ,  en  effet,  que  le  comte  de  Bocarpué,  dpnt  la  main 
gauche^  entaiUéip  d'un^  double  morsure,  se  trouvait  eqgag<^  daof  la  bouche 
de  Gustave,  et  qui  n'avait  pas  trop  de  sa  main  droite  pour  lui  assujettir  la 
tête  et  les  bras,  ait  encore  pu  de  lui-même,  et  sans  secours  étranger ,  hii 
vers^  dans  la  bouehe  une  fiole  de  nicotine? 

Une  autre  personne  a  donc  néce^irement  participa  à  Taction,  et  il  n'y 
avait  que  le  comte  et  la  comtesse  dans  la  salle  à  oranger  au  pspment  où  Jus« 
tine  entendit  la  cbut^  et  |ps  cris  de  Gustave  !  Aussi  Taccusé  écrivajt-ij ,  le 
1 2  mars  dernier,  à  un  correspondant  de  Paris  :  a  Ma  femme  vous  a  fait  de- 
mander  d'engiigïBr  Berryer;  ne  le  faites  pas,  et  si  l'engagement  est  fait , 
suspendez-le  jusqu'i  nouvel  ordre  de  ma  part}  mais  cnlret^ez-la  dans  l'i-. 
dée  qu'elle  Tayra...  De  cette  recommandation,  dépend  ea  vie,  ainsi  que 
la  mienne»  Imagioez-yous  que  cette  malheureuse,  après  avQlr  empoisonné 
sou  frère,  ne  trouve  rien  de  mieux  pour  se  défendre,  maintenant  que  nous 
sommes  tous  deux  en  prison  pour  ce  fait,  que  de  mettre  tout  et  qaa  charge , 
et  de  m'accuser  des  calopuiifis  les  plus  atroces.  Ne  répondez  pas.  à  ce  billet, 
que  je  glisse  en  fraude  dans  cette  lettre-ci.  N'oubliez  pas  que  toutes  les 
lettres  que  nous  recevons  sont  ouvertes.  Lor$.gue  Berryer  sera  engagé  pour 
venir ,  rendez-lui  compte  de  ce  que  Je  vous  explique  dans  ce  billet;  expli^ 
quez-kii  mie  l'état  offensif  que  nia  femme  prpad  à  mon  égard  n'est  qu^  le 
résultat  de  la  contrainte  morale  occasionnée  par  la  position  où  «lie  se 
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troure,  et  que  loo  bot  doit  tendre  à  bous  défendre  toiu  deoi  indiKiiiele- 
neat  contre  raeciuttion ,  et  de  ne  pas  prendre  ma  finnine  dus  Pétat  f  lios- 
tîlîté  où  elle  se  troa?e  à  mon  égard  :  ce  qui  donnerait  on  moyen  terrible  k 
raocnution ,  et  nous  mènerait  inbilliblement  à  l'édiaftiud.  » 

Cette  note,  que  Paceusé  avait  glissée  par  fraude  dans  une  lettre  osten- 
sible, n'était  point  destinée  au  juge  d'inslmction.  RHe  esprinuit  donc  la 
pensée  intime  du  comtt  de  Bocarmé ,  bien  qu'il  ne  s'en  fût  jamais  expliqué 
dans  ses  interrogatoires;  et  cette  pensée,  entièrement  conforme  à  la  nature 
du  crime  qui  nous  occupe,  s'accorderait  encore  avec  une  confidence  que 
Taccusé  avait  foite  au  directeur  de  la  maison  d*arrét,  puisqu'il  lui  avait  dit, 
en  revenant  de  sa  première  confrontation ,  que  c'était  la  comtesse  qui  avait 
versé  le  poison  dans  la  bouche  de  Gustave;  qu'elle  en  avait  versé  à  deui 
reprises  différentes ,  et  qu'elle  en  avait  même  répandu  sur  les  vêtements  de 
son  frère. 

Cela  expliquerait  pourquoi  elle  est  venue,  quelques  instants  après,  se 
laver  les  mains  an  savon  noir  dans  la  cuisine,  pourquoi  elle  a  fait  immédia- 
tement placer  les  vêlements  de  Gustave  et  ceux  de  son  mari  dans  un  envier 
plein  d'eau;  pourquoi  elle  lésa  fait,  en  sa  présence,  et  jusqu'au  milieu  de  la 
nuit,tordre  et  k»siver  par  la  cuisinière  Louise  Naes.  Gela  expliquerait  aussi 
pourquoi  elle  a  fait  nettoyer  à  l'eau  chaude  les  béquilles  de  son  frère,  pour- 
quoi elle  les  a  fait  brAler  ensuite,  en  disant  qu'elle  ne  pouvait  supporter  la 
vue  de  ce  qui  lui  avait  appartenu ,  pourquoi  elle  a  fait  brAler  son  gilet  et  sa 
cravate,  au  moment  oft  la  justice  arrivait  à  Bitremont.  Gela  expliquerait  en- 
fin pourquoi  elle  a  encore  fait  nettoyer,  le  soir  même,  et  en  sa  présence,  le 
parquet  de  la  salle  à  manger;  pourquoi,  le  lendemain ,  elle  versait  elle- 
même  de  l'huile  sur  les  taches  qu'on  aurait  pu  reconnaître,  et  pourquoi 
elle  disait  avec  satisfaction  à  Emerance ,  au  moment  où  Ton  procédait  à 
Tautopsie,  que  tout  allait  bien,  qu'on  n'avait  rien  trouvé,  et  qu'on  enter- 
rerait Gustave  le  lendemain. 

Ces  faits  sont  trop  nombreux  et  trop  directs  pour  que  Ton  puisse  révo- 
quer en  doute  sa  complicité,  alors  surtout  qu'on  les  met  en  rapport  avec  les 
déclarations  extrajudiciaîres  du  mari,  avec  la  nature  toute  spéciale  du 
crime ,  et  avec  les  mesures  que  la  comtesse  avait  prises  pour  en  assurer 
l'exécution. 

Cette  complicité  remontait  même  à  une  époque  assez  éloignée,  puisque 
c'était  encore  elle  qui  avait  écrit  et  signé  du  faux  nom  de  Seront  toutes 
les  lettres  adressées  à  Loppens  et  au  chaudronnier  Van  den  Bergbe,  et 
qu'elle  avait  même  contrefait  son  écriture  dans  quelques-unes  de  ces 
lettres. 

La  comtesse  prétend,  il  est  vrai ,  que  si  elle  a  passé  la  nuit  à  (aire  dis- 
paraître les  traces  du  crime,  c'est  uniquement  pour  sauver  son  mari,  le 
père  de  ses  enfants.  Mais  il  est  assez  difficile  d'admettre  cette  excuse  ,  en 
présence  d'un  crime  aussi  odieux ,  commis  sur  le  propre  frère  de  celle  qui 
la  donne. 

Il  est  surtout  assez  difficile  de  l'admettre ,  en  présence  des  actes  de  vio- 
lence presque  journaliers  dont  la  comtesse  avait  à  se  plaindre,  et  auxquels 
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venait  encore  se  joindre  la  plus  profonde  inimoralilé ,  puisqu'on  avait  vu 
son  mari  ToMig^er  à  recueillir  le  fruit  de  Tadoltère  au  chàteao  de  Bitre- 
mont. 

fille  soutient  également  que  si  elle  a  eoncouru  à  préparer  ou  à  faciliter 
l'empoisonnement ,  elle  ne  l'a  £att  que  sur  les  nenaces  de  son  mari  et  sous 
l'empire  d'une  contrainte  morale.  Mais  alors  pourquoi  ne  pas  au  moins 
avertir  son  frère ,  «pi'un  seul  mot  devait  le  sauver;  pourquoi  proianer  son 
cadavre  en  le  faisant  inonder  de  vinaigre  par  le  cocher  Van  den  Berghc  ; 
pourquoi  donner  aux  dames  de  Dudzeele  une  injuri«^u^  qualification ,  lors- 
qu'elle chargeait  un  domestique  de  les  prévenir  de  la  mort  de  Gustave? 
Tout  cela  ne  dénote  que  trop  bien  une  pensée  commune,  pour  atteindre  un 
même  but,  qui  devait  profiter  aux  deux  accusés ,  et  que  l'oncle  même  de 
la  comtesse  proctamait  hautement  dans  sa  dépo^ion ,  en  expliquant  les  mo* 
itk  qui  ravaient  empêché  de  se  raidre  le  iefidemain  au  château,  sur  l'invi- 
tation  qu'il  en  avait  reçue  :  a  J^étais,  a-t-il  dit,  trop  indigné  contre  eux  de 
leur  infâme  conduite ,  et  cette  indignation  a  sa  source  dans  ma  eonvictioo 
profonde  qu'ils  ont  bit  mourir  Gustave.  » 

En  conséquence,  Alfred-Gabriel-Gérard-Hippolyte  Visart,  comte  de  Bo- 
carmé,  et  Lydie-Yictoire-Josèphe  Fougnies,  épouse  dudit  comte  de  Bocarmé, 
sont  accusés  d'avoir,  à  Bury,  le  20  novembre  1 850 ,  commis  volontairement 
un  attentat  à  la  vie  de  Gustave  Fougnies,  leur  frère  et  beau-frère ,  par  l'ef- 
fet de  substances  qui  peuvent  donner  la  mort  plus  ou  moins  promptemeut, 
ou  au  moins  de  s'être  rendus  complices  de  ce  fait,  soit  pour  avoir  donné  des 
instructions  pour  le  commettre  ,  soit  pour  avoir  procuré  la  substance  ou 
toat  aimre  moyen  qui  a  servi  à  l'action ,  sachant  qu'il  devait  y  servir ,  soit 
pour  ^voh',  avec  connaissance,  aidé  ou  assisté  fauteur  ou  lee  auteurs  dans 
les  faits  qui  l'ont  préparé  ou  ficiiité^  ou  dans  ceux  qui  l'ont  consommé. 

Sur  quoi  la  cour  d'assises  du  Hainaut  aura  à  statuer. 

Fait  au  parquet,  le  3  mai  1851 . 

Poca  LE  PROCORIUR  OÂlIÈRiL  , 

Signé,  E.-D.  COKBmEh  ^  substitut. 

Les  débats  de  cette  affaire  ont  occupé  la  cour  pendant  vingt  et  une 
séances  (du  27  mal  au  15  juin).  M.  de  Bocarmé,  reconnu  coupable  par  le 
jury,  a  été  condamnée  la  i>eine  de  mort  et  exécuté.  Madame  de  Bocarmé 
a  été  acqufllée. 

Symptômes  éprouvés  par  Gustave  Fougnies, 

On  ne  saurait  rien  préciser  à  cet  égard,  la  mort  étant  survenue  dans 
la  salle  à  manger  du  château  de  Bitremont,  sans  que  Ton  ait  pu  avoir 
d'autres  renseignements  (jue  ceux-ci  :  Gustave  a  succombé  en  cinq  mi- 
nutes environ,  après  l'intoxication  par  une  dose  Inconnue  de  nicotine; 
il  a  poussé  des  cris,  mais  a-t-11  crié  avant  ou  pendant  l'empoisonne- 
ment ? 
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Bofport  8wr  l'ouverture  du  eadavre  de  Faugme^,  par  MM.  les  doUeure 
Maroiué,  Zoude  et  Gosse. 

L'an  IttO ,  le  22  iievenS>i*e ,  sot*  la  ré^uisiUon  de  M.  CL  Heogiidbaut  » 
juge  dInstrucUon  près  le  Iribunal  de  Tournay,  iHNia  soussignés  décla- 
rons nous  être  rendus  au  château  de  M.  le  comte  Hlppolyte  ?isart  de 
Bocarmé,  à  Teffet  d'y  procéder  à  Taulopsie  du  cadavre  de  M.  Gustave 
yougnies  de  Péruwelz,  et  de  dire  à  quel  genre  de  mort  a  succombé  ce 
jeune  homme.  Après  avoir  accepté  la  mission  qui  nous  était  proposée^ 
nous  avons  pi*été  le  serment  de  la  remplir  en  bommes  d'honneur  et  de 
probité,  et  alors  H.  le  comte  de  Boearmé  netus  conduisit  à  la  chaaibre 
où  était  déposé  ce  cadavre,  tf^us  le  ftmes  transporter  en  un  lieu  conve^ 
nable,  et  nous  procédâmes  à  son  autopsie,  qui  bous  donna  les  résul- 
tats suivants  : 

Examen  extérieur  du  cadavre.  Ce  cadavre ,  qui  fut  reconnu  par  les 
personnes  présentes  pour  être  celui  de  M.  Gustave  Fougnles  de  Péru- 
welz,  nous  parut  être  ct^lui  d'un  homme  d'environ  trente  ans;  il  était 
d'une  constitution  délicate,  et  n'avait  qu'une  jambe  (la  gauche).  Nous 
remarquons  ensuite  :  1"*  Sur  la  joue  gauche,  de  nombreuses  égralignures 
ayant  une  forme  semi-lunaire  â  concavité  regardant  la  bouche ,  et  à  con-  . 
vexilé  externe;  en  un  mot,  ces  égratignures  avaient  la  forme  de  l'em- 
preinte d'un  ongle.  2^  lipmédlatement seus la  région  ipasiUairegauche, 
une  corrosion  entamant  i'éptderme  ^  qui  était  même  soutové  et  détaché 
dans  une  étendue  d'environ  deux  centimètres;  tout  autour^  Téplderme 
se  détachait  par  le  plus  léger  frottement,  dans  Une  étendue  qui  occu- 
pait toute  la  région  sous  maxillaire  gauche  et  une  partie  <te  la  région 
cervicale  supérieure  <}u  mèqie  côté  :  cette  corrosion  nous  parut  avoir 
été  faite  par  un  caustique  liquide.  3^  Une  contusion  profonde ,  située 
sur  la  partie  antérieure  du  nez  ;  la  dissection  de  cette  contusion  nous  fit 
remarquer  que  rinfiUratjan  sanguine  était  très-profonde  :  au  centre 
(|e  cette  contusion ,  se  trouvait  une  petite  plaje  contuse,  de  la  grosseur 
d'un  grain  de  cbënevis.  4**  Trois  petites  égi*atignure$  situées  au  niveau 
de  la  mâchoire  inférieure  droite,  et  n'entamant  que  l'épaisseur  de  i*é- 
piderme.  5°  Une  trace  de  sang  de  3  â  4  centimètres  d'étendue,  située 
au  niveau  de  Tarticulation  de  la  troisième  côte  droite  avec  le  sternum; 
trace  de  sang  peu  coloi^e,  plutôt  séro-sanguinolente:  aussi  cette  séro- 
sité rougeâtre  nous  parut-elle  pluUU  avoir  été  fournie  par  une  brûlure 
que  par  uue  plaie  contuse*  6*"  La  cic^itrisation  du  moignon  amputé  était 
parfaitement  opérée  et  ne  suintait  en  aucun  point. 

Examen  intérieur  du  cadavre.-^ touche,  lèvres  blafardes,  racornies, 
couvertes  de  croûtes  d'un  brun  grisâtre;  de  pareilles  croûtes  remplis* 


aaient  tom  les  intarstices  dentaii^es.  Langne  voliuiHtMSiue,  presque 
double  de  soa  volume  ordineira;  la  meinlirafte  mo^iieiise  étaild'un  gris 
noirâtre,  déiraite  daos  Umte  retendue  de  sa  lace  supérieure  et  de  ses 
bords:  il  ne  fallall  ifue  la  loucher  avec  le  dos  du  scalpel  pour  Tenlever 
en  petiU  lambeaux  trèoi^u  eotisialauls.  La  portion  de  la  membrane 
œu^oeose  qui  tapiase  la  hee  infârtoure  de  la  langue  était  rouge  et  in- 
jectée ;  tout  le  reate  de  la  nembrane  muqueuse  buccale  était  rooge>  cau- 
térisé, et  se  détachait  avec  la  plus  grande  fscilité.  La  membrane  mu- 
queuse palatine  était  d'un  blanc  grisâtre,  cautérisée  comme  la  précé- 
dente, et  se  détachait,  rien  qu'en  la  toucJiant  légèrement  avec  le  dos  du 
scalpel;  il  on  était  de  même  de  toute  la  membrane  muqueuse  de  Tar- 
rière^uebo.  D»  liquide  glaireux  se  trouvait  en  asseï  grande  quantité 
dans  la  bouche.  Les  amygdales  étaient  augmcHtéesde  volume,  surtout 
la  pudie;  dies  avaient  perdu  leur  consistance  et  se  divisaient  avec  la 
plus  grande  facilité.  La  membrane  muqueuse  de  la  partie  supérieure  du 
pharynx  était  rouge,  injectée;  son  épiderme  se  détachait  facilement; 
dans  ses  parties  moyenne  et  inférieure,  elle  était  rosée,  mais  saine;  il 
en  était  de  même  de  celle  de  l'œsophage. 

Esiamae.  H  était  rouge,  iiyecté;  on  y  observait  quelques  plaques 
noirâtres  d'ii^jeetion,  mais  ni  ulcération  ni  perforation;  il  contenait 
une  asse^  grande  quantité  d*aliments  sous  forme  de  bouillie  d'un  gris 
blanchâtre. 

PoufAons.  ils  étaient  sains;  seulement  ils  étaient  un  peu  plus  gorgés 
de  sang  que  dans  Tétai  normal,  01  surtout  le  droit. 

Cerveau.  Il  était  loul  à  fait  sain  ;  il  n'y  avait  aucune  trace  d'épanché* 
ment  cérébral. 

Tous  les  autres  organes,  tels  que  le  foie,  la  raie,  les  reins,  le  pan- 
créas, etc.,  étaient  sains  el  n'offraient  rien  de  parliculier. 

Conclusions»  —  De  loul  ce  qui  précède ,  nous  concilions  :  t^  qu'il  y  a 
eu  introduction  dans  la  bouche  de  M.  Fougnies  d'une  substance  corra- 
sive  ;  2^  que  celte  substance  était  sous  forme  liquide ,  ce  que  nous  fait 
croire.la  cautérisation  uniforme  de  la  cavité  buccale  et  principalement 
de  la  face  supérieure  de  la  langue;  y  que  c'est  en  Tintroduisant  dans  la 
bouche,  ou  rejetée  de  celle-ci  par  la  victime ,  que  ce  liquide  a  cautérisé 
la  partie  latérale  gauche  du  cou  ;  4*^  que  c'est  ce  même  liquide,  en  passant 
par  ces  parties,  qui  a  cautérisé  la  bouche,  l'arrière-bouche,  et  une  parlie 
du  phai7n$;  ô'*  qu'il  nous  est  impossible  de  déterminer  la  nature  de  ce 
liquide ,  que  c'est  â  la  chimie  à  chercher  à  la  découvrir  ;  6®  que  ce  li- 
quide a  été  ingéré  pendant  la  vie,  ce  que  nous  prouve  la  grande  surface 
sur  laquelle  il  a  porté  son  action ,  et  cela  sans  ligne  de  démarcation  bien 
marqua,  el  en  ottlie  la  force  des  lésions  qu'il  a  produites  ;  7"  que  ce 
liquide  a  dû  être  ingéré  depuis  le  dernier  repas  pris  par  H.  Fougnies , 
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car  cet  orfsme  n'aarait  pu  foncUonner  dans  oel  étal  ;  8*  que  M.  Fou- 
gniet  n'a  pas  «ucoombé  à  une  mon  oalurellef  mais  bien  à  une  mort 
violente,  ce  que  nous  prouve  l'alnence  de  lésions  importantes  dans  les 
organes  splanehniques  ;  (^  que  sa  mort  est  due  à  la  continuité  et  é  la 
force  des  souffrances  horribles  produites  par  la  cautérisation  de  la 
boudie  et  de  rarriére-iM>uclie,  et  à  une  angine  violente  avec  altération 
des  amygdales  et  probablement  contraction  spasmodique  du  laryoi;  et 
principalement  enfin ,  à  des  manceuvres  faites  pour  empécber  les  cris 
de  la  victime,  après  Tingestion  de  ce  liquide  dans  la  bouche,  ce  que 
nous  font  croire  les  nombreux  coups  d*ongle  observés  sur  b  joue  gauche, 
la  position  de  ces  coups  d'ongle  et  Tétai  des  organes  respiratoires  ; 
10^  que  la  contusion  profonde  de  la  partie  antérieure  et  moyenne  du  nez 
a  été  faite  avec  un  instrument  contondant. 

En  foi  de  quoi ,  nous  avons  rédigé  le  présent  rapport,  que  nous  certi- 
fions sincère  et  véritable. 

Péniwelz ,  le  27  novembre  1850. 

Signé  :  Màrodzé,  Zoide,  et  Gossi. 

11  est  important  de  comparer  cette  description  de  Tétai  des  organes  à 
celle  qoi  en  a  été  faîte  par  M.  Slas  :  on  sera  frappé  des  différences  qui 
existent  enlise  elles  (voy.  ma  lettre  à  MM.  Lachaud  et  Depaepe,  p.  éQ9). 

Recherches  médico-légales. 

Dans  Taffaire  Bocarmé,  M.  Slas  a  décelé  la  nicotine  dans  la  langue, 
dans  le  liquide  alcoolique  employé  pour  conserver  cet  organe ,  la  mâ- 
choire, rarrière-bouche  et  le  larynx,  dans  les  liquides  trouvés  dans  Tes- 
tomac ,  dans  ce  viscère,  dans  le  foie  et  dans  les  poumons ,  dans  un  vieux 
pantalon  porlé  par  François  de  Blicquy,  l'ouvrier  qui  aidait  Bocarmé  à 
préparer  la  nicotine  ;  enfin  dans  quelques  planches  de  bols  faisant  partie 
du  parquet  de  la  salle  à  manger  où  Gustave  Fougnies  avait  été  em])oî- 
sonné. 

On  a  dît  que  M.  Stas  avait  été  mis  sur  la  Voie  par  le  juge  d'instruction  : 
celui-ci  aurait  annoncé  que  Bocarmé  travaillait  sur  le  tabac  et  sur  la 
nicotine.  Il  est  impossible,  a-l-on  dit,  que  lé  juge  d'instruction,  qui  savait 
tout  cela  â  mei'veille ,  et  qui  était  en  communication  journalière  avec 
M.  Stas,  ait  gardé  pendant  (/toujours  le  silence  à  cet  égard ,  surtout  loi^- 
qull  voyait  M.  Stas  chercher  toute  autre  chose  que  la  nicotine  (i). 

Je  terminerai  ce  qui  a  trait  à  Faffaire  Bocarmé  par  la  lettre  que  j'ai 
écrite  aux  défenseurs  en  réponse  à  celle  qu'ils  m'avaient  adressée. 

(1)  Voy. ,  pour  les  détails ,  le  mémoire  que  J'ai  publié  sur  la  nicotine  et  la  coui« 
cine;  Paris,  1051. 


Pftris^eBlOjiiin  laSf. 
A  MM.  Laehaud  ^  Bepaepe, 
Mebsuum, 

Vous  d45sfrez  connakre  mon  opinioii  sur  oerUôi»  pointe  rebtife  aux  ea- 
ractères  et  au  mode  d'action  de  h  nicotine  sur  récooooaie  aniinaie,  et  vous 
me  priez  de  résoudre  les  quatre  questious  surrantes  : 

1^  Est-il  prouvé  que  Gustare  Fougnies  ait  avalé  la  nieotine,  étant  cou- 
ché par  ten-e  ? 

2»  La  nicotine  a^t-eRe  une  odeur  assez  repoussante  pour  qu'on  ne  puisse 
pas  en  avaler  une  certaine  quanUlé ,  alors  que  Fon  croit  boire  un  autre 
Kqnide? 

3<^  L'adde  tartrique  qui  aurait  âé  combiné  avec  la  nkotîne  nodifierait- 
il  les  propriétés  vénéneuses  de  celle-ci  ? 

4^  Un  liquide  contenant  une  forte  proportion  de  nicotine  tneraitHl 
ÎBStantanément  comme  la  nicotine  pure  ;  et  ne  pourrait-ii  pas,  suivant  qu'il 
renfermerait  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  ce  poison ,  ne  déter- 
miner k  mort  qu'au  bout  de  cinq  on  six  minutes,  tout  en  occasionnant  sur 
les  tissus  des  traces  semblables  à  celle»  qui  ont  été  observées  dans  le  ca- 
davre de  Goslave  Fougnies  ? 

L'mtérét  scientifique  qui  se  rattache  à  la  solution  de  ces  questions  est 
assez  important  pour  que  je  n  hésite  pas  à  vous  dire  ce  que  je  pense  sur 
chacune  d'elles. 

PsinifliBs  QcrssTio^.  Est-il  prouvé  que  (rustave  Fougnies  ait  avalé 
la  nicotine,  étant  couché  par  terre  ?  —  Pour  me  mettre  à  même  de  ré- 
pondre sur  ce  point,  vous  me  transmettez  la  description  des  organes  coq«> 
tenus  dans  la  bouche  du  cadavre,  telle  qu'elle  a  été  donnée  par  MM.  les  mé- 
decins qui  ont  procédé  à  son  ouverture,  le  22  novembre  1850,  c'est-à-dire 
deux  jours  après  la  mort,  et  celle  qui  a  été  faite  par  M.  Stas  le  27  du  méaie 
mois.  La  solution  de  la  question,  si  elle  est  possible,  devant  être  fondée 
sur  l'état  de  ces  organes,  il  est  indispensable  de  transcrire  littéralement 
ce  qui  a  été  dit  par  ces  messieun. 

On  lit  dans  le  rapport  de  MM.  les  médecins  :  «Les  lèvres  sont  blabrdes, 
racornies,  coiivertes  de  croûtes  d'un  brun  grisâtre;  de  pareilles  croûtes  rem- 
plissent aussi  les  interstices  dentaires.  La  langue  offre  un  volume  presque 
double  de  celui  qu'elle  présente  è  l'état  normal  ;  sa  membrane  muqueuse, 
d'un  gris  noirâtre ,  est  détruite  dans  toute  l'étendue  de  sa  foce  supérieure 
et  le  long  de  sas  bords;  il  suffisait  de  la  toucher  avec  le  dos  du  scalpel 
pour  l'enlever  en  petits  lambeaux  très-peu  consistants.  La  portion  de  cette 
tunique  qui  tapisse  la  fece  inférieure  de  la  langue  est  rouge  et  injectée. 
Tout  le  reste  de  la  membrane  muqueuse  buccale  est  également  rouge,  cau- 
térisé, et  se  détache  avec  la  plus  grande  fiicilité-,  toutefois  celle  qui  re- 
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couvre  la  voàte  pahtînè  est  d'un  Màoc  {grisâtre  (1),  Il  en  est  de  même  de 
toute  la  portîdii  de  k  ifimArane  nuqueuse  de  Farrièit-bouche.  Les  amyg^ 
dales,  surtout  ia  gaueke,  sont  plus  voluaiineuses  et  moÎDs  consistantes 
qu*à  ré(at  normal  ;  oti  |peî)l  àisâHeilt  les  éiVisèr.  tnfin  la  bouche  contient 
une  assez  grande  quantité  d'un  fluide  glaireux.  » 

M.  S(as  nous  apprend  :  «Que  la  langue  est  très-volumiiieuse  et  tuméfiée  ; 
que  la  membrane  muqueuse  de  la  face  supérieure  offre  à  droite,  jusqu'aux 
deux  tiers  eniriron  de  la  partie  fliHtattte,  on  utpeet  noir  bleuâtre,  tandis 
que  le  reste  est  d'un  gris  noirâtre  ;  qu*eile  porte  à  gauche  l'empreinte  de 
deux  coups  de  dent;  que  dans  eette  partie  il  y  a  eu  du  sang  extravasé, 
et  que  Ton  y  remarque  aussi  quelques  piqûres  faites  avec  un  instrument 
pointu  et  tranchant.  La  membrane  muqueuse  de  la  face  inférieure  de  ht 
hngue  est  rouge,  iiyeetée^  et  eouferte  d'un  liquide  trè^^filant»  d'un  blanc 
jaunâtre.  La  tunique  muqueuse  supérieure  et  infirieure^  ajoute  M.  Stas, 
est  fortement  ramollie;  VéfithéUum  s'enlève  avec  la  plus  grande  fadKté. 
Les  tissus  qui  eomposetit  la  langue  sont  fbrt  ramollis  ;  il  n'y  a  guère  que 
la  partie  centrale  qui  ait  conservé  ia  consistance  naturelle.»  11  n'est  pas 
£iit  mention  de  l'élat  des  amygdales. 

On  est  d'abord  frappé  du  désaccord  qui  existe  entre  quelques  parties  de 
ces  deux  descriptioliB.  Tout  en  reconnaissant  que  dans  l'une  comme  dans 
l'autre  on  trouve  dés  traces  non  équivoques  de  Taction  d'un  caustique 
puissant ,  il  est  à  remarquer  que  le  rapport  de  MM.  les  médecins  ne  fait 
aucunement  mention  de  V altération  profonde  de  la  moitié  droite  de  la 
face  supérieure  de  ift  langue,  comparée  à  celle  qui  existait  i  gauc&e, 
d'après  M.  Stas  ;  \h  n'établissent  aucunis  difJKrence  entre  les  lésh»ns  de  ces 
deux  moitiés  de  la  langue;  il  y  a  mieux,  lorsqu'ils  décrivent  l'état  des 
amygdales,  Ils  trouvent  que  c'est  celle  dti  eôté  gauche  qili  est  le  phis  at- 
teinte. Interpellés  le  20  mars  1851 ,  c'estri*dii^  trois  mois  après  le  décèa 
de  Gustave  Fougni^,  sur  la  cause  de  sa  mort,  ils  dédarent  qu'elle  doit 
être  attribuée  à  la  nicotine,  et  ils  expliquent  |^r  l'action  dé  ce  canisti^ 
le  déveiq^fement  des  piagues  noires  d'injection  corvées  M  la  langue, 
sans  se  préoccuper  de  la  difKrénce  qui  aurait  pu  être  remarquée  daps  les 
deux  moitiés  êd  cet  organe.  A  quoi  peilt  tenir  ub  pareil  désaoeord?  Est-il 
pi'étttmable  quts  MM.  les  médecins  chargés  dé  foire  l'ourerture  du  cadavre, 
alors  que  leur  attention  s'était  portée  d'une  minière  spédaie  sur  Tétat  de  la 
bouche,  qu'ils  avaient  minutieusement  décrite,  n'atiraîent  pas  été  firàppés 
d'une  différence  aussi  notable  que  celle  dont  je  parie  ?  C'est  difficile  à  con- 
cevoir. Se  pourrait-il  que  le  27  novembre,  quand  M.  Sus  examina  ta  hngue 
pour  la  première  fois,  cet  organe  eût  déjà  éprouvé  une  modification  dbns 
sa  coloration,  par  suite  de  son  itnmersion  pendant  cinq  jours  dans  l'alcool? 
n  est  impossible  de  rejeter  celte  explication  sans  apporter  des  résultais 
d'expériences  qui  prouvent  son  insuffisance. 

(1)  J'aurais  pu  sgouter  que  la  cauiérisatioa  de  la  cavité  buccale,  et  principale^ 
ment  de  la  face  supérieure  de  la  langue,  était  uniforme  (voy.  p,  507}. 


QOBStVM  ttbtCO-LfeAUBS.  Alt 

SI  j'insiste  siîr  lâ  dissideBce  eoire  ces  deux  déseHpdoiii,  c'est  que  k  so- 
laUon  de  la  question  qui  m'occupe  est  en  grâttde  partie  U.  Quel  est,  en 
eflèt,  le  motif  qui  a  porté  M.  Stas  à  penser  que  Tingestion  dé  la  nicotine  et 
du  vinaigre  a  eu  lieu,  Gustave  étant  couché  sur  te  dos,  b  tête  tourbéè  du  côté 
droit?  C*est  surtout  le  désordre  observé  sUr  la  iboltié  droite  de  la  langue. 
Faites  disparaître  là  différence  dans  les  désordres,  ou  bien  établissez  que 
cette  différence  tient  aux  époques  où  Texamen  de  la  langiie  a  en  lieu  (le  22 
et  le  27  novembre),  et  Targutnentation  dfe  M.  Stas  perdra  toulé  sa  valeur^ 
elle  II  perdra  d'autant  plus,  que  Mil.  les  médecins  pourront  lui  dire: 
Conmient  se  fiiit-il,  si  votre  assertion  est  fondée  sur  les  désordres  qui  exis- 
taient d  droite  y  que  nous  ayoos  trouvé  l'amygdale  gauche  plus  atteinte 
que  la  droite? 

Ces  considérations,  qui  sont  déjà  de  nature  à  fiiire  naître  un  doute  dans 
mon  esprit»  ne  sont  pas  les  seules  que  je  puis  faire  valoif  pour  fortifier  ce 
doute,  il  est  certain  que  lorsqu'on  avale  un  liquide  d'une  saveur  agréable, 
tel  que  Teau  ou  fe  vin,  ce  liquide  mouille  également  toutes  les  parties  de  la 
bouche  y  et  entre  directement  dans  rarriêi^bouehe  sans  effort  et  sans  déter- 
miner le  moindre  mouvement  insolite  ;  la  déglutition  s'opère  comme  dans 
l'état  normal,  que  l'on  soH  debout,  couché,  ou  sur  le  dos.  En  est^il  dé 
même  lorsque,  croyant  boire  une  liqueur  non-seulement  inclusive,  mais 
encore  agréable ,  on  est  tout  à  coup  surpris  par  la  saveur  horrible  d'un 
breuvage  vénéneux?  Certes,  non.  Le  pi^emier  Bmuveœent  que  l'on  exé- 
cute a  pour  but  de  repousser  la  substance  délétère  introduite  dans  la  bou- 
che; mais  déjà  celle-ci  en  a  retenu  une  eert«ne  portion ,  et  ne  voi^on  pas 
qu'es  présence  d'un  corps  aussi  acre,  on  doit  exercer  des  mouvements  dûs* 
ordonnés ,  et  qui,  par  leur  irrégularité,  peuvent  porter  le  liqbide  tantôt  à 
droite,  tantôt  è  gauche,  tantôt  en  haut,  etc.?  Ceux-là  seuls  qui  ne  se  sont 
jamais  trouvés  dans  ce  cas  pourront  nier  la  justesse  ié  mon  observation.  Or, 
parmi  les  substances  caustiques ,  il  n'en  est  aucune  dont  la  saveur  soit  plus 
atroce  que  celle  de  la  nicotine;  j'avoue  qu'il  ne  me  serait  pas  possible  d'ac- 
eorder  que  la  déglutition  d'un  pareil  liquide  pût  se  faire  d'une  manière 
normale. 

J'ajouterai  encore  ^  à  l'appui  du  donte  qne  j'exprime ,  qu'il  ne  serait  pas 
impossible  qu'un  individu,  après  avoir  pris  de  k  nicotine  étant  debout, 
tombât  pen  de  temps  après  sur  le  côté  droite  par  suite  de  l'action  du  toxi- 
que ,  conune  cela  a  presque  constamment,  sinon  constamment  lieu,  et  que 
dans  cette  position  du  corps  les  désordres  de  la  langue  et  de  la  bouche  se 
manifestassent  plutôt  du  oôté  droit  que  du  côté  gauche  (î). 

(1)  M.  Stas  et  mol ,  noos  avcms  toujours  vu  les  anhnaux  empoisonnés  par  la  ni- 
ODtine  tomber  sur  le  côté  droit.  Sians  attacher  à  ce  fait  plus  d'importance  qu'il 
n'en  mérite,  je  dob  dire  que  sur  nenf  «xpériencies  tentées  tout  récemmem  pa^ 
M.  Van  den  Broeck,  professeur  de  chfihîe  â  Mons,  trois  fois  les  animaux  sont 
tombés  sur  le  côté  gauciie,  et  que  dans  celles  qui  ont  été  entreprises  le  19 
Juin  1841 ,  a  Bruxelles ,  par  M.  Victor  Vleminckï,  en  présence  de  M.  Vlemindz, 
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Ces  motifs  me  paraiMent  suffisants  pour  établir  qu'il  n' ut  pas  prouvé , 
en  ayant  égard  aux  documents  scientifiques  qui  m'ont  été  transmis ,  que 
Gustave  Fougnies  ait  avale  la  nicotine,  étant  couché  sur  le  dos,  la  (été 
tournée  adroite  (1). 

Deiîxikiir  QiESTion.  La  nicotine  a-t-elle  une  odeur  assez  repous» 
santé  pour  quonne  puisse  pas  en  avaler  une  certaine  quantité,  alors 
que  l'on  croit  boire  un  autre  liquide?  —  Je  répondrai  par  la  négative' 
Quand  la  nicotine  est  auhydre  (privée  d*eau),  et  il  est  assez  difficile  de 
l'obtenir  sous  cet  état,  elle  a  une  odeur  piquante,  qui  rappelle  peu  celle 
du  tabac;  si  elle  contieut  de  Teau,  celte  odeur  est  d'autant  moins  sensible 
que  la  quantité  de  ce  dernier  liquide  est  plus  considérable.  L'odeur  de  la 
nicotiue  à  froid  a  paru  tellement  fiiible  i  MM.  Boutron-Cbarlard  et  Henry, 
qui  ont  publié  sur  cet  alcali  un  mémoire  exprofesso  en  1836,  qu'ils  ont 
dit  qu'elle  est,  pour  ainsi  dire,  nulle  (voy.  Journal  de  pharmacie^ 
\  836).  En  admettant  que  ces  messieurs  n'eussent  pas  préparé  de  la  nicotine 

président  de  l'Académie ,  et  de  At  Fallût,  vice-président,  ks  animaux  sur  les- 
quels on  opérait  sont  tombés,  en  nombre  à  peu  prés  égal,  du  o6lé  droit  et 
du  côté  gauche. 

(1  )  Depuis  que  j*ai  écrit  celte  lettre ,  J'ai  lu  les  dépositions  de  M.  Stas  et  des 
docteurs  Zoude,  Marouzé  et  Gosse,  qui  avaient  été  char{^  de  faire  l'ouver- 
ture du  cadavre  le  ÎQ  novembre  1850.  L*epinion  de  ces  trois  experts  est  oon- 
Forme  à  celle  de  M.  tius ,  quant  à  la  pc^itton  du  corps  de  Gustave,  au  momeoC 
de  l'iogestioij  de  la  nicetine  \  or,  eomme  ils  nei>ouvaleiit  tirer  ancuo  parti,  pour 
la  soutenir,  de  l'état  de  la  kin^ueetde  la  boucbe,  parce  qu'ils  n'avaient  aucune- 
ment  mentionné,  même  à  l'audience ,  qu'il  y  eat  des  différences  eabre  la 
partie  gauche  et  la  partie  droite  de  la  langue,  ils  se  soot  appuyés  pariieulière- 
ment  sur  la  corrosion  de  la  peau ,  de  la  partie  inférieure  de  la  mâchoire  gauche, 
corrosion  qui  s'étenddit  du  même  côté  jusqu'à  la  région  cervicale.  M.  Stas  aussi 
a  fait  valoir  cet  argun.ent,  en  ajoutant  que,  pour  lui,  la  nicotine  trouvée  sur  le 
parquet  venait  encore  corroborer  son  opinion. 

Il  ne  me  serait  pas  impossible,  si  je  voulais,  de  démontrer  que  ta  lésion  de  ta 
prau  de  la  région  cervicale  gauche  et  l'état  du  parquet  peuvent  être  expliqués, 
alors  même  que  Gusuve  aurait  avalé  étant  debout.  Je  n'eu  ferai  rien ,  parce  que 
je  n'ai  Jamais  eu  lUaiention  d'établir  que  ce  fUt  dans  cette  dernière  po- 
sition  que  Fougnies  cul  avalé  le  poison:  en  élevant  des. doutes  sur  la  réâlUé 
de  l'assertion  de  ces  messieurs ,  j'ai  voulu  seulement  fai<e  sentir  qu'elle  n'était 
point  prouvée.  Les  experts  ne  sauraient  user  de  trop  de  circonspection,  et  lors- 
qu'un fait  est  de  naiure  à  influencer  aussi  puissamment  les  débats  que  celui-ci , 
la  plus  grande  réserve  est  commandée.  11  importe  surtout  d'être  prudent  lors- 
.  que,  de  son  propre  mouvement  et  sans  y  être  sollicité  par  la  justice,  on  se  per- 
met, comme  l'a  fait  M.  Stas ,  de  traiter  une  question  sur  laquelle  ou  n'a  pas  été 
interrogé.  Que  Tinstruction  puise  ses  convictions  dans  les  circonstances  morales, 
dans  les  faits  qui  ont  précédé ,  accompagné  et  suivi  un  attentat  présumé;  qu'elle 
consulte  aussi  les  gens  de  l'art  pour  s'éclairer,  je  le  comprends  et  je  le  désire  dans 
l'intérêt  de  la  répression  des  crimes;  mais  je  combattrai  toujours  la  prétention 
de  ceux  qui  demandent  à  la  science  plus  qu'elle  ne  peu!  donner  :  c'est,  dans  mon 
opinion ,  ce  qui  a  eu  lieu  dans  l'espèce. 
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prïtée  d'eau,  toiyburs  est-il  que,  dans  l'éUt  où  ik  Tont  décrite,  elle  était 
à  peine  odorante.  Je  pourrais  citer  b  plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  de 
la  nieotine,  et  démontrer  qu'ils  sont  unanimes  pour  dire  que  son  odeur 
rappelle  peu  celle  du  tabac;  tout  le  monde,  au  contraire,  est  d'accord  sur 
rttleur  forte,  igiquante,  et  désagréable  qu'elle  eihafe  lorsqu'on  la  chauffe , 
et  qu'elle  est  réduite  en  vapeur. 

TaouiiifB  ooisTioic.  L'acide  tartriqus  qui  auraU  été  eofnln$U  ai>êc 
la  nieotine  modifierait-il  hi  proffiétés  vénéneuses  de  celle^i?  — 
Oui.  Les  animaux  qui  succombent  en  une  ou  deux  minutes,  en  pienant  deux 
gouttes  de  nicotine,  ne  périssent  pas  en  avalant  huit  k  dix  gouttes  de  h 
même  nicotine  saturée  par  un  léger  exc^  d'acide  tartriqne  ;  ils  sont  toute- 
fois empoisonnés, car  ils  éprouvent  des  vertiges,  un  affaiblissement  des 
membres  postérieurs, et  plus  tard  des  vomissements,  l'ignore  dans  quel 
but  eettequesUoD  m'est  posée;  c'est  à  cause  de  cela  que  je  crois  devoir 
ajouter  que  dans  k  préparation  de  la  nicotine  par  un  acid^  (oxalique ,  tar- 
trique,  sulfurique,  ete.),  si  Fon  a  suivi  le  procédé  généralement  adopté, 
la  nicotine  obtenue  ne  retient  pas  la  plus  légère  trace  de  ces  acides ,  parce 
qu'ils  ont  été  saturés  par  la  potasse  dont  <m  s'est  servi. 

La  nicotine  extndte  du  Vùàc  pu*  l'aride  tartrique  est  donc  aussi  active 
que  cdie  qu'auraient  pu  donner  l'acide  oxalique  ou  l'acide  sulfurique. 

QuATsiAuB  QoisTiov.  Un  liquide  e(mten€mt  une  forte  frofortion  de 
nieotine  tuerait4l  inêtantanément  comme  la  nicotine  pure;  et  ne 
pourrait'ilpas,  êuivant  qu'il  renfermerait  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  poison,  ne  déterminer  la  mort  qu'au  bout  de  cinq  ou  six 
minutes,  tout  en  occasionnant  sur  les  tissus  des  traces  semblaMes  à 
celles  qui  ont  été  observées  dans  le  cadavre  de  Gustave  Fournies? — 
Il  existe,  à  Fégard  de  l'action  de  la  nicotine  sur  l'économie  animale,  des 
dfKérences  notables  quant  au  temps  nécessaire  pour  occasionner  la  mort. 
La  nicotine  est-elle  parfiiitement  préparée,  et  sans  eau,  elle  peut  tuer  les 
chiens  en  30  seconde,  mais  le  phis  souvent  elle  ne  les  tue  qu'au  bout 
de  I  ou  2  minutes;  contient^eBe  une  petite  quantité  d'eau,  et  c'est  l'élat 
sous  lequel  on  l'obtient  U  plus  ordinairement  ^  alors  que  Ton  opère 
comme  le  prescrivent  les  auteurs,  la  mort  des  chiens  ne  silrvîent  qu'au 
bout  de  3  ou  4  minutes;  renferme-t-die  un  peu  plus  d'eau ,  les  animaux 
peuvent  ne  succomber  que  8  ou  10  minutes  a^rès  l'introductioD  du  poison  ; 
il  arrive  même,  si  eDe  est  notaUement  diluée,  que  les  chiens  se  réta- 
blissent après  avoir  éprouvé  des  acddents  convulsifc  et  tétaniques.  Tout 
porte  à  croire  que  les  choses  se  passent  ainsi  chez  l'homme;  la  scicBce 
manque  d'observations  à  ce  sujet  y  mais  on  ne  saurait  se  refuser  à  admettre 
qu'un  homme  peut  périr  en  2  ou  3  minutes,  en  9, 10,  12  ou  15  mi- 
nutes, ete.,  suivant  le  mode  èd  préparation  de  la  nicotine ,  suivant  qu'elle 
contiendra  plus  ou  moins  d'eau,  suivant  la  constitution  et  la  force  des  in- 
dividus, suivant  la  dose  à  laquelle  elle  aura  été  administrée. 

Dans  tous  les  cas ,  les  traces  que  la  nicotine  laissera  sur  les  tissus  seront 
analogues  à  celles  qui  ont  été  observées  sur  le  cadavre  de  Gustave,  tout  en 
U.  33 
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recoDRaitmit  fu'elkt  poumml  Tarier  en  int^Bsité,  mnat  1%  eopeetlni- 
tralioo  et  la  dose  de  la  nicotine  employée. 

Tels  sont  ks  renseigacments  que  je  croîs  devoir  tous  transmettre  dang 
riotérét  de  la  Térité. 

[  Agrées,  Menieurs,  rassvrtBctde  na  oonaidéraiion  dktingvéo. 

ORFIU. 


Le  30  novembre  1851 ,  H.  Slas  a  Ii}  à  rAcadémfç  belge  un  libelle 
contre  moi ,  à  Toccasion  de  l'affoire  Bocarin^.  La  lettre  ci-^apfis,  adres- 
sée au  président  de  cette  Académie»  fera  eonnattre  ee  UboUe,  et  proQ«* 
vera  aux  moins  clairvoyants  qu'il  existe  une  vvïilipaihohgiguey  capable 
de  conduire  ceux  qui  en  sont  saturés  aux  plus  funestes  écarts. 

Paris,  op  15  janvier  1852. 
A  Jf  .  h  Président  de  V Académie  Mge. 
MeNsnut  Li  Faisrav, 

On  me  communique  i  l'instant  le  numéro  du  30.  novembre  1851  dç 
l'Indépendance  belge,  qui  contient  le  récit  fait  par  M.  Stas  à  TAcadémle , 
i  Toceasion  de  mon  intervention  dans  FafEaire  Bocarmé.  Gomme  M.  Stas 
ne  recule  pas  devant  les  reproches  d'indélicate^  et  d'jmprobité  scienti- 
fique 9  il  est  de  mon  honneur  de  mettre  la  vérité  dans  tout  son  jour,  a&> 
de  prouver  au  corps  savant  qui  a  bien  voulu  me  conférer  le  titre  de  membre 
honoraire ,  mie  je  ne  suis  pas  indigne  de  la  £iveur  qu'il  m'a  accordée.  Pluf 
que  jamais  t  je  me  {élicite  aavoir  rendu  à  N.  Stas  l'hommage  dû  i  son  tar 
lept  et  i^u  travail  distingué  auquel  il  s'était  livré  pour  rechercher  et  décour 
vrir  la  nicotine;  l'immense  publicité  donnée  k  me^  éloges  devant  la  tri- 
bune de  k  première  société  médicale  de  France  f^'a  pas  peu  contribué  k 
faire  connaître  aux  médecins  de  tons  les  pays  le  nwn  d'un  homme ,  ignont 
de  la  plupart  d'entre  eux.  Je  m'en  applau4is  sincèrement,  surtout  après 
avoir  lu  l'article  de  l'Indépendance.  En  méditant  ces  écrits  et  les  obser- 
vations que  je  consigne  dans  cette  lettre,  chacun  pourra  apprécier  de  quel 
côté  siègent  I4  politesse ,  l'urbanité,  la  délicatesse ,  les  sentiments  élevés  et 
surtout  la  vérité  :  ce  sera  d'ailleurs  un  enseignement  pour  ceux  qui  seraient 
tentés,  au  grand  détriipent  de  leur  considération  personnelle,  de  ne  pas  im- 
poser un  frein  à  un  amour-propre  sans  limites. 

M.  Slas  me  blâme  d'avoir  lu  à  l'Académie  un  mémoire  sur  la  nico- 
tine, alors  que  je  savais  qu'il  s'était  occupé  de  cette  affaire,  et  que  le  procès 
éiait  pendant.  Je  n'ai  rien  à  dire  sur  ce  dernier  reproche,  si  ce  n'est  que  je 
n'ai  lu  mon  travail  qu'à  mon  retour  de  Mons  et  après  avoir  entendu  avouer 
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IDgit/^nl  à  Hiutre  reprocliey  j'joee  i  j^ine  k  dUcuter^  dans  riatérêt 
de  If.  Sfi^.  jkyapit  de  ([uitter  Mods,  le  29  mai,  je  lui  conmuoîqiui  le  para- 
graj^e  <{iie  je  n^è  priq^sais  d'ajouter  ^  mémoire  <{i)e  j'avais  déposé  à  l'A- 
cadémit^  et  (jbnj^ie  devais  ioni^T  lecture  le  mardi  3  juin.  M.  Stas ,  qu^ 
H^f ii  l^^^l'^^^  ^^  JÇ  devais  pre  ce  travail  ^  approuva  très-fDrt  le  parar 
graphe/çtfî  étaU  excessivement  élogieux  pour  sa  personne,  et  poussa 
h  Offàil^sttifp  ^fgu'^  Jigp  detiifier  nu  aQj^eil  gi^e  j'emporui  avec  moi  ^ 
e|  jiii  devait  |tre  ^^exé^^  s^moire.  C'était  alors  qu'il  aurait  dû  me  dire  : 
•Yfiu(  voujfz  df^^  foe  lavir  ipa  découverte  ^u  du  moins  essayer  de  par- 
t^gef  rhofineur  jiivec  moi.»  Rien  ifi  tout  ce);»  ;  M.  Stas,  loin  de  récriminer, 
m^fS|primj|  toute  s»  ss^isfoction.  Qu'e^t-iî  SMrvenu  depuis  ce  jo^r?  J'ai  lu 
mon  ^sémmre  à  i'^i^démie,  où  il  a  f^it  une  profonde  sensation.  Les  fouillcf 
pWiffJf^  lui  opt  d(^n^  de  (grands  élevés  y  ^t  If.  Stas  a  pu  fe  convaincre 
gu'il  oétait  pas  )$  sejjfl  à  avoi^  trouvé  up  bQn  moyen  de  déceler  la  nicotine. 
JEn  jputre,  jis  suis  i^l^rve^u  dans  le  procès  Bocarmé  par  une  lettre  dans 
laqiielle  je  donne  la  solution  de  plusieurs  questions  importantes,  et  où  je 
signale  la  ÂHute  frvft  coiomise  par  M.  Stas,  lorsqu'il  traitait  une  question 
lui  ^  lui  avait  p^  été  soumise  par  le  tribunal ,  et  une  foute  plus  grave  en 
Ijçujant  mmp  un  fait  ^'i)  ne  prouvât  pas.  Tai  bien  de  la  peine  k  ne 
pas  dire  :ui<fetr<e. 

ntp  vai^  HéV^i  y  8Û<9pi^  M.  Stas ,  que  M.  Orfila  a  connu  d'une  manière 
oertaiiie,  positive,  Ja  découverte  que  j^av^  fiûte  de  la  nicotine  dans  les  mr- 
gaq^  de  Foug^,  avani  que  lui  eû^  songé  à  entreprendre  i/u  rediercbes 
fur  cette  question.  Je  veux  prouver  enfin  qu'il  s'est  servi  de  moyens,  qH^ 
j^  ne  yei^x  ft^  qualifier,  poiv  obtenir  pes  renseignements.»  Ce  dernier 
(^rf  d'f^uiatioai^  t^U^nt  odieux,  que  je  dois  d'abord  l'annihiler.  Yers 
}^  If  4^  |^vrijer,,j'^piris  df  M.  Itousseau,  qui  le  tenait  jle  M.  Melsens ,  que 
Hf  SJ]iSfVfit  d^uyect  de  k  nicotine  .^s  |es  organes  de  Fougnies.  J'écri- 
fy  ni  I  iJTil  I  j|f .  Sl^  If  lettre  q^'/î  a  i Wrée  dans  ï Indépendance  belge» 
pour  mi  demander  si  cela  était  vrai  ;  il  jpse  fépon4it  affi^i^tiyement,  et  il 
WÊk 9%^W^Pl^êP h iHge^ ^  ^S^^  contenus  da^ l'estomac, 
mSiff  à  ^tfM'  ^  pomnons}  mais  il  i^àrtifulait  pas  un  mot  des 
9^W  ^'fl  ^f ^  P^i9  m  m0fc  :  aussi  m'écrivait-il  le  1 8  mai  suivant  : 
Tfll^  1^  W^h  W  )#ff^  ^\  pourtq^  persome  ^e  connaît  mon  travail. 
ff^  jWNlJ^  l^  ifi^  l<^es.  Oèi  sont  jonc  les  moyens  inqualifiables  auxquels 
j'iiuijis  eu  ifSfXf^?  Je  défiie  qui  que  ce  soit  d  articuler  un  mot  qui  altère 
î'exrtjiWHjwn  qgie  je  vieas  de  ^nniÇf ,  ptj^  déclare  que»  si  V.  Stas  persistait  à 
9e  csdegùiîer,  je  trjwvjerais  bien  le  nwyen  de  lui  imposer  silence.  Pour  le 
penmt,  je  me  eoi^tenterai  de  donner  à  cette  lettre  la  plus  grande  publi- 
eflé,  ejf  l'iiiyBérant  àam  tous  mes  ouvrage^. 

Quant  à  l'annonce  de  la  découverte  de  la  nicotine  dans  les  poumons  et 
dans  le  foie,  elle  devait  être  prévue  par  celui  qui  a  prouvé  le  premier,  en 
1839,  (p'im  <r«uve  dlus  pUnieurs  organes  les  poisons  absorbés,  et  qui  a 
donné  pour  précepte  anm  médMoe  et  aux  experts  de  foire  valoir  l'exis- 
tence de«  tf^iifue^  dps  ces  organes,  devant  la  justice,  pour  établir  la  ré« 
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car  cet  organe  n'aurait  pu  fonctionner  dans  cet  étal;  S' que  M.  Fou- 
gnies  n'a  pas  succombé  a  une  mort  naturelle,  mais  bien  à  une  mort 
violente ,  ce  que  nous  prouve  l'absence  de  lésions  importantes  dans  les 
organes  splancbniques  ;  0**  que  sa  mort  est  due  à  la  continuité  et  à  la 
force  des  souffrances  horribles  produites  pai*  la  cautérisation  de  la 
bouche  et  de  Tarrière-bouche,  et  â  une  angine  violente  avec  altération 
des  amygdales  et  probablement  contraction  spasmodique  du  larynx;  et 
principalement  enfin,  à  des  manœuvres  faites  pour  empêcher  les  cris 
de  la  victime,  après  Tingestion  de  ce  liquide  dans  la  bouche,  ce  que 
nous  font  croire  les  nombreux  coups  d'ongle  observés  sur  la  Joue  gauche, 
la  position  de  ces  coups  d'ongle  et  l'état  des  organes  respiratoires; 
l(y*  que  la  contusion  i)rofondede  la  partie  antéiîeure  et  moyenne  du  nez 
a  été  faite  avec  un  instrument  contondant. 

.  En  foi  de  quoi ,  nous  avons  rédigé  le  présent  rapport,  que  nous  certi- 
fions sincère  et  véritable. 
Péruwelz ,  le  27  novembre  1860. 

Signé  :  Marouzè,  Zoudb,  et  Gossi. 

U  est  important  de  comparer  cette  description  de  Tétat  des  organes  à 
celle  qui  en  a  été  faite  par  M.  Stas  :  on  sera  frappé  des  différences  qui 
existent  enti^  elles  (voy.  ma  lettre  à  MM.  Laehaud  et  Depaepe,  p.  é09). 

Recherches  inédico-légaies. 

Dans  Taffaire  Bocarmé,  M.  Slas  a  décelé  la  nicotine  dans  la  langue, 
dans  le  liquide  alcoolique  employé  pour  conserver  cet  organe ,  la  mâ- 
ciioire,  l'arrière-bouche  et  le  larynx,  dans  les  liquides  trouvés  dans  l'es- 
tomac ,  dans  ce  viscère,  dans  le  foie  et  dans  les  poumons ,  dans  un  vieux 
pantalon  porté  par  François  deBUcquy,  Touvrier  qui  aidait  Bocarmé  à 
préparer  la  nicotine  ;  enfin  dans  quelques  planches  de  bols  faisant  partie 
du  parqaet  de  la  salle  à  manger  où  Gustave  Fougnies  avait  été  em|)oi- 
sonné. 

On  a  dit  que  M.  Stas  avait  été  mis  sur  la  voie  par  le  juge  d'instruction  : 
celui-ci  aurait  annoncé  que  Bocarmé  travaillait  sur  le  tabac  et  sur  la 
nicotine,  il  est  impossible,  a-l-ondii,  que  le  juge  d'instruction,  qui  savait 
tout  cela  à  merveille,  et  qui  était  en  communication  journalière  avec 
M.  Stas,  ait  gardé  pendant  t/io?  jours  le  silence  à  cet  égard ,  surtout  lors- 
qu'il voyait  M.  Stas  chercher  toute  autre  chose  que  la  nicotine  (1). 

Je  terminerai  ce  qui  a  trait  à  l'affairé  Bocarmé  par  la  lettre  que  j'ai 
écrite  aux  défenseurs  en  réponse  à  celle  qn'ils  m'avalent  adressée. 

(1)  Voy. ,  pour  les  détails ,  le  mémoire  que  j'ai  publié  sur  la  nicotine  et  la  coui^ 
ctne,  Paris,  1951. 


A  MM*  Lachand  $t  Dépare. 

MEB31RDM9 

Vous  désires  ooanaltre  mon  opiAMMi  sur  oertams  points  rdalilis  aux  car 
ractères  et  au  mode  d'aetion  de  la  nicotine  sur  récoBomie  animale,  el  tous 
me  priez  de  résoudre  les  quatre  questions  sutrantes  : 

1**  EstHl  prouvé  que  éustare  Fougnies  ait  avalé  la  nicotine,  éunt  cou- 
dié  par  teri-e  ? 

2**  La  nicoUaé  a^t-elle  une  odeur  assez  repoussante  pour  qu'on  ne  puisse 
pas  en  avaler  une  certaine  quuitilé ,  alors  que  l'on  croit  boire  un  autre 
liquide? 

3^  L'aeîde  tartrique  qui  aurait  été  cond)ii|é  avec  la  nicotine  andifierail- 
il  les  propriétés  vénéneuses  de  celle-ci  ? 

4®  Un  liquide  cootenaot  une  forte  proportion  de  nicotine  toeraitwl 
instantanément  comme  la  nicotine  pure  ;  et  ne  pourrait-il  pas,  suivant  qu^il 
renfermerait  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  ce  poison ,  ne  déter- 
miner la  mort  qu'au  bout  de  cinq  ou  six  minutes,  tout  en  occasionnant  sur 
les  tissus  des  traces  semblables  à  celles  qui  ont  été  observées  dans  le  car 
davre  de  Gustave  Fournies  ? 

L'intérêt  scientifique  qui  se  rattache  à  la  solution  de  ces  questions  est 
assez  importaut  pour  que  je  n  hésite  pas  à  vous  dire  ce  que  je  pense  sur 
chacune  d'elles. 

Prbhiébb  QOESTion.  Esi'il  prouvé  que  Gustave  Fougnies  ait  avalé 
la  nicotine,  étant  couché  par  terre  ?  —  Pour  me  mettre  à  même  de  ré- 
pondre sur  ce  point,  vous  me  transmettez  la  description  des  organes  coq* 
tenus  dans  la  bouche  du  cadavre,  telle  qu'elle  a  été  donnée  par  MM.  les  mé- 
decins qui  ont  procédé  à  son  ouverture,  le  22  novembre  1850,  c'est-à-dire 
deux  jours  après  la  mort,  et  celle  qui  a  été  faite  par  M.  Stas  le  27  du  mène 
mois.  La  solution  de  la  question,  si  elle  est  possible,  devant  être  fondée 
sur  Tétatde  ces  organes,  il  est  indispensable  de  transcrire  littéralement 
ce  quia  été  dit  par  ces  messieurs. 

On  lit  dans  le  rapport  de  MM.  les  médecins  :  «Les  lèvres  sont  blabrdes, 
racornies,  couvertes  de  croates  d'un  brun  grisHre;  de  pareilles  croûtes  rem- 
plissent aussi  les  interstices  dentaires.  La  langue  offre  un  volume  presque 
double  de  celui  qu'elle  présente  à  1  e(at  normal  ;  sa  membrane  muqueuse, 
d'un  gris  noirâtre ,  est  détruite  dans  toute  l'étendue  de  sa  face  supérieure 
et  le  long  de  ses  bords  ;  il  suffisait  de  la  toucher  avec  le  dos  du  scalpel 
pour  l'enlever  en  petits  lambeaux  très-peu  consistants.  La  portion  de  cette 
tunique  qui  tapisse  la  face  inférieure  de  la  langue  est  rouge  et  injectée. 
Tout  le  reste  do  la  membrane  muqueuse  buccale  est  également  rouge,  cau^ 
térisé,  et  se  détache  avec  la  plus  grande  fecilité*,  toutefois  celle  qui  re- 
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géré ,  il  n'offrait  que  qael<[ues  pointe  rougeàtres  ;  le  reste  du  canal  digestif 
était  saio.  Le  cadavre  était  flasque. 

EiPÉRimci  II. — A  deux  heures,  on  a  introduit  dans  Pestoinae  d'un  chien 
de  moyenne  taille  ^2  gr.  de  tahdc  tapé,  et  bh  i  (ié  Pèso^hâge.  Qiiél4rite 
minutes  après,  l'animal  à  fiiit  des  etMn  poiir  Toiiiir.  A  quatre  heures,  il 
n'éprouvait  aucun  symjitôme  remarquable;  il  est  IboH  dans  b  nuit.  La 
membrane  muqueuse  dfe  l'^tèmae  était  d^un  rftUge  vif  dans  tmite  ssa  éten- 
due ;  les  autres  portions  du  canal  digestif  paraissaient  saines.  Les  poumcms 
étaient  livides,  gorgés  de  satag,  beaucoup  plus  denses  que  dans  l'état  nur 
twel,  et  offraient  un  très-grand  nombre  de  taches  noires.  La  nMJemre 
partie  du  tabac  se  trouvait  dans  l'estomac. 

ExpiRiuiCB  m. — A  huit  heures  un  quart,  on  a  appliqué  sur  le  tissu  cel- 
lulaire de  la  partie  interne  de  la  cuisse  d'un  chien  de  moyenne  taille  8  gr. 
de  tabac  rèpé,  et  autant  d'eau.  Dit  minutes  après,  l'animal  a  vomi,  à  huit 
heures  et  demie,  Il  faisait  des  efforts  infructueux  de  vomissement,  et  U 
commençait  à  éprouver  de  très-légers  vertiges  ;  ses  eitréihités  postérieures 
offraient  uu  tremblement  assez  marqué;  sa  physionomie  paraissait  étonnée. 
A  neuf  heures  moins  lid  quart,  le  trettiBlement  était  deveuu  général,  lo 
train  postérieur  éuit  un  peu  faiUe^  h  démarehe  très-Tâtilknie.  (Snq  »î- 
nutes  après,  l'animal  s'est  oouehé  sur  le  veUM;  an  «it^mMèfWténmireè 
étaient  relevées,  les  antérieures  flécUes^  et  il-<&erchait  à  se  redMser  on 
hisant  des  mouvemente  en  tous  sens  et  en  frappant  le  sol  avec  la  tète }  il 
continuait  à  trembler.  Quelques  instants  après,  il  s*est  couché  sur  le  côté^ 
et  il  était  dans  un  grand  état  de  relâchement.  A  neuf  heures  vingt  mi- 
nutes, ses  membres  étaient  agités  de  temps  à  autre  par  des  mouvemente 
convulsifs  assez  forte  ;  les  organes  des  sens  étaient  impressionnables  comme 
avant  l'expérience,  la  respiration  n'était  point  gênée.  Il  est  mort  à  neuf 
heures  quarante  minutes. 

ËxpàRikRcs  IV.  —  A  deux  heures,  on  a  appliqua  sur  le  tissu  cellulaire 
de  la  partie  interne  de  la  cuisse  d'un  carlin  robuste  80  centigrammes 
de  tabac  râpé  et  8  gr.  d'eau.  Dix  minutes  après ,  l'animal  a  vomi  deux  fois. 
A  six  heures,  il  commençait  i  éprouver  de  légers  vertiges  et  un  tremble- 
ment dans  les  extrémités  postérieures  ;  il  est  mort  dans  la  nuit.  Les  pou- 
mons étaient  d'une  couleur  roiige  foncée  et  présentaient  çà  et  ]k  des  taches 
livides;  leur  tissu  était  un  peu  pliis  dense  que  dans  l'état  naturel.  U  n'y 
avait  aucune  altération  dans  le  canal  digestif.  Le  membre  sur  lequel  on 
avait  opéré  était  peu  enflammé. 

ExpÉRiBKCB  V.  —  Désirant  connaître  si  la  partie  active  du  tabac  râpé  ré- 
side dans  la  portion  soluble  dans  l'eau  ou  dans  celle  qui  y  est  insoluble ,  on 
a  recommencé  l'expérience  précédente  avec  1 6  gr.  de  cette  poudre,  que  l'on 
avait  traitée  à  huit  reprises  différentes  par  une  grande  quantité  d'eau  bouil- 
lante, afin  de  l'épuiser  complètement.  Avant  de  réunir  les  lambeaux  de  la 
plaie  par  la  suture,  on  y  a  introduit  16  gr.  d'eau.  Quarante-huit  heures 
après,  l'animal  n'avait  éprouvé  aucun  symptôme  remarquable  ;  il  est  mort 
à  la  fin  du  troisième  jour  ;  on  ne  lui  avait  point  donné  d'alimente,  et  il 
était  hihie. 
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Rxf ÉMEHCB  ^1.  —  On  a  fait  bouillir  pendaiit  une  heure  32  gr.  de  feuilles. 
8èche«  de  tabac  avec  192  grammes  d*eau  ;  le  liquide  a  été  filtré  et  réduit  à 
114  gr.  au  moyen  de  Téraporation  ^  on  Ta  iutroduit  dans  Testomac  d'un 
chien  robuste  et  de  moyenne  taille,  et  on  a  lié  Tœsophage.  Trois  minutes 
après,  l'animai  a  &it  des  efforts  pour  vo^ir,  qu'il  a  renouvelés  plusieurs 
ibis  pendant  la  première  heure;  il  a  expiré  trois  heures  après  l'Ingestion 
du  liquide  dans  l'estomac,  et  il  avait  éprouvé  les  symptômes  rapportés  dans 
l'expérience  Z*  On  l'a  ouvert  le  lendemain.  L'estomac  était  légèrement  en- 
flammé ;  le  canal  intestinal  ne  paraissait  pas  altéré.  Les  poumons  offraient 
un  très-grand  nombre  de  plaques  d'une  couleur  livide,  et  très-larges; 
leur  tissu  était  plus  dense  que  dans  l'état  naturel  et  gorgé  de  sang. 

ExpÉaiEHCB  VIL  —  Vinfusum  de  tabac ^  préparé  avec  20  gr.  d'eau  et 
10  gr.  de  feuilles  sèeiies ,  n'a  déterminé  aucun  accident  chez  un  chien  ro- 
buste et  de  moyenne  taille. 

ExpéRiBi^GB  Vlll.  —  ffl.  Brodie  injecta,  dans  l'intestin  rectum  de  plusieurs 
chiens  et  d'un  chat,  depuis  32  jusqu'à  130  gr.  d'une  forte  infusion  de 
tabac  :  ees  animaux  devinrent  insensibles,  immobiles,  et  périrent  tous  en 
moins  de  dix  minutes  ;  les  battements  du  cœur  n'étaient  plus  sensibles  une 
minute  avant  la  mort;  rùn  d'eux  seulement  vomit.  On  ouvrit  les  cadavres 
immédiatpient  après  la  mort  :  le  cœur  était  très-disîendu  et  ne  se  con- 
tractait plus;  dans  un  cas  seulement^  après  avoir  incisé  le  péricarde,  les 
oreillettes  elles  ventricules,  irrités  par  l'instrument,  commencèrent  à  se 
contracter  avec  force,  et  la  circulation  put  être  prolongée  pendant  une 
demi-heure  au  moyen  db  l'insufflation  de  rair  dans  les  poumons. 

ËxpâRiBPfcB  tX.  —  Deux  cent  cinquante  grammes  de  decoctum  de  tabac 
ont  été  administrés  sous  forme  de  lavement  à  un  chien  fort  :  ce  decoctum 
avait  été  préparé  en  faisant  bouillir  â2  gr.  de  tabac  à  fumer  dans  300  gr. 
d'eau.  Trois  minute!^  après,  l'animal  a  rejeté  le  liquide  et  a  vomi.  Pendant 
la  première  demi-heUre,  il  n'a  point  cessé  de  faire  des  eftorts  violents  et 
inhiictueux  pour  vomir  ;  du  reste,  il  n'a  éprouve  aucune  autre  incommo- 
dités Le  lendemain,  sa  santé  paraissait  rétablie.  Il  est  certain  que  cet  ani- 
mal aurait  shccombé  sll  eût  gardé  le  lavement  plus  longtemps. 

Obsbrvatwn  r^.  —  Une  femme  aj^liqua ,  sur  la  tête  de  trois  de  ses  en- 
fants qui  avaient  la  teigne ,  un  liniment  préparé  avec  de  la  poudre  de  tabac 
et  du  beurre  :  peu  après  ils  éprouvèrent  des  vertiges,  des  vomissements  vio- 
lents et  des  défaillances.,  ils  eurent  des  sueurs  copieuses.  Pendant  vingt- 
quatre  heures,  ils  marchèrent  comme  s'ils  eussent  été  ivres.  {Éphémérides 
des  curieux  de  le,  nature,  déc.  u,,an  4 ,  f.A6.) 

OssBavAnoM  II.  —  Le  decoctum  des  feuilles,  appliqué  sur  des  parties 
affectées  de  la  gale  ^  occasionna  des  vomissements  violents  et  des  convul- 
sions (Vandermonde,  Recueil  périodique  ^  t.  VII,  p«  67). 

Obssrvatioii  IIL  —  Un  petit  garçon  mourut  trois  jours  après  qu'on  lui 
eut  répandu  dil  suc  de  tabac  sur  l'un  des  ulcères  teigneux  qu'il  avait  à  la 
Ute  CW^i^I  «Joi»ma^  de  ehimie  médicale,  p.  31 7 ,  année  1 838). 

ObsbktÂtioïi  IT.  —  Quelques  commères,  ayant  conseillé  l'application  de 
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feuilles  ^hes  de  tabtc  humectées  d'eau  sur  des  j^aies  de  viricatoires,  <m 
en  observa  d*abord  un  effet  salutaire  j  mais,  plus  tard,  il  se  forma  aai 
cuisses  des  tumeurs  séreuses  sous  forme  de  sac  ;  il  survint  des  oppressions 
et  des  accis  de  suffocation ,  et  ces  accidents  augmentèrent  en  même  temps 
qu'il  se  manifesta  des  symptômes  graves  d'une  dépression  dans  le  système 
nerveux.  U  y  eut  des  nausées,  des  vomissements  spasmodiques^  le  pouls 
devint  extrêmement  lent  et  intermittent;  il  survint  du  hoquet,  des  sueurs 
froides  et  visqueuses,  du  froid  aux  extrémités,  et  une  prostration  excessive. 

Après  avoir  enlevé  les  feuilles  de  tabac  et  avoir  administré  à  la  malade  un 
verre  de  vin ,  tous  ces  symptànes  alarmants  cessèrent  comme  par  enchan- 
tement dans  i'espaoe  de  quelques  heures. 

On  appliqua  sur  les  malléoles  du  cérat  simple,  et  Técoulement  des  pieds 
se  rétablit.  (Heyern,  Journal  de  chinUe  médicale,  p.  438,  année  1844.) 

Observation  Y.  —  On  lit  dans  les  Èphémérides  des  curieux  de  la  na- 
ture ^  qu'un  individu  tomba  dans  un  état  de  somnolence  et  mourut  apo- 
plectique pour  avoir  pris  par  le  nez  une  trop  grande  quantité  de  poudre  de 
tabac. 

Le  Journal  de  chimie  médicale  (avril  1843)  rapporte  que  John  Evans 
est  mort  à  Gaseford,  en  Angleterre,  pour  avoir  fumé  une  semaine  entière 
en  même  temps  qu'il  mâchait  une  quantité  énorme  de  tabac. 

Obsbrvatio!!  TI.  —  Le  célèbre  Santeul  éprouva  des  vomissements  et  des 
douleurs  atroces  au  milieu  desquels  il  expira,  pour  avoir  hu  un  verre  de 
vîu  dans  lequel  on  avait  mis  du  tabac  d'Espagne. 

OBSBaYATioif  YII.  —  Un  homme  fit  bouillir  48  gr.  de  tabac  en  poudre 
dans  de  l'eau  et  prit  le  deeoct%m  encore  chaud  en  lavement.  A  l'instant, 
des  douleurs  atroces  se  répandirent  dans  tout  le  ventre,  une  sensation  de 
brûlure  intérieure  horrible  lui  fit  pousser  des  cris,  et  bientôt  il  put  rejeter 
une  partie  du  lavement  :  la  douleur  augmenta  dans  tout  l'abdomen  et  sur- 
tout à  l'épigastre  ;  des  nausées  et  des  vomissements  pénibles  eurent  lieu  ; 
les  muscles  de  l'abdomen  se  contractèrent  fortement  ;  le  ventre  était  en- 
foncé. Au  bout  d'une  demi-heure,  une  réaction  violente  se  fit  remarquer 
dans  le  système  cérébral  et  nerveux.  Le  malade  fut  tourmenté  par  des  con- 
tractions violeptes  et  involontaires  de  tous  les  nniscles  ;  il  se  roulait  sur 
son  lit  en  témoignant  les  plus  grandes  douleurs  ;  il  jetait  au  loin  sa  chemise 
et  les  couvertures,  dont  quelques  voisines,  accourues  pour  le  secourir, 
roulaient  le  couvrir  par  pudeur.  U  portait  sans  cesse  les  mains  sur  Tabdo- 
men ,  et  se  tirait  fortement  le  pénis. 

Alors  il  avait  perdu  complètement  le  jugement  et  la  connaissance  de  ce 
qui  l'entourait,  au  point  de  ne  plus  reconnaître  ses  parents  ou  ses  amis  in- 
times. Il  entendait  quand  les  interpellations  lui  étaient  adressées,  mais  il  ne 
répondait  pas ,  on  dierchait  vainement  à  articuler  des  mots  insignifiants  \ 
la  faice  était  violette  et  contractée,  les  muscles  du  côté  gauche  de  la  hx» 
étaient  dans  une  contraction  permanente  et  simulaient  l'apoplexie.  Les  yetix 
éuient  fixes,  le  pouls  concentré,  presque  insensible,  très-petit,  enfoncé, 
intermittent,  et  d'une  lenteur  remarquable,  ne  donnant  ^e  quarante-cinq 
pulsations  par  minute;  k  respiration  éUit  lente,  et  lès  parms  du  thorax 
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s^âêvitel  i  }féiiê.  La  p^a  Aût  froide  ainsi  que  les  extrtaités ,  ma%ré  la 
ckaiew  exirème  de  l'atinosphère.  lie  malade  paraissait  comme  plongé  dans 
la  torpeur,  dans  an  véritable  canis,  pendant  quelques  instants;  puis, 
comme  s'il  était  éveillé  par  la  donlenr,  quoi  qu'il  ne  proférât  plus  aucune 
plainte,  il  eiécutait  des  mouvements  violents  automatiques  et  knts,  diffé- 
rents en  cela  des  convulsions  spasmodiques  et  instantanées  :  il  se  levait 
debout,  pouvait  faire  quelques  pas  comme  un  komme  ivre,  et  se  replacer 
snr  son  lit,  oft  il  se  roulait  nu ,  sans  paraître  s'apercevoir  de  son  état  ni 
de  la  présence  des  personnes  qui  Tentouraient.  Cependant  des  contractions 
violentes  de  l'estomac  lui  firent  vomir  et  rejeter  très-loin  dans  la  chambre 
une  grande  quantité  de  liquide  qu*on  lui  avait  fait  boire ,  et  qui  avait  oon- 
tfacté  une  forte  odeur  infecte  de  tabac.  Une  des  assistantes ,  qui  reçut  sur 
la  figure  une  de  ces  inondations  subites,  tomba  à  la  renverse,  suffoquée, 
et «n  fut  malade  pendant  plusieurs  jours.  Quelquefois  pourtant,  avant  de 
vomir,  le  malade  foit  signe  qu'on  s'éloigne. 

dépendant  les  phénomènes  niori>ides  s'accroissent  encore.  On  veut  mettre 
le  malade  au  bain  ;  mak  les  mouvements  automatiques  qu'il  exécute  sans 
liut,  et  avec  une  grande  force  de  constraction  musculaire,  font  qu'il  est 
impossible  de  ie  tenir  dans  la  baignoire;  il  en  sort,  quoique  en  chancelant 
comme  un  homme  ivre,  et,  dirigé  et  soutenu ,  11  se  roule  de  nouveau  sur 
son  lit.  Il  est  pris  de  délire  tranquille,  balbutie  des  phrases  qui  ont  trait 
i  des  médicaments  qu'il  veut  prendre  :  il  veut  boire  de  la  tisane  et  du  sel 
de  nitre,  etc.  Il  y  a  des  rémissions  d'un  qtiart  d'heure,  pendant  lesquelles 
y  parait  donnir  d'un  sommeil  carotique  profond;  alors  on  parvient  avec 
peine  non  pas  à  éveiller  ses  facultés  inteHectuelles,  mais  i  lui  rendre  la 
poissanoe  des  mouvemeula  automatiques. 

Je  n'ai  pu  constater  fétat  des  pupilles.  De  fréquentes  nausées  et  des 
vomissements  vidents  ont  lieu  avec  vive  douleur  à  Tépigaslre.  Je  n'ai 
pu  m'assurer  si  les  urines  étaient  interrompues,  comme  l'affirmaient  les 
personnes  présentes ,  parce  que  tous  les  matelas  était  mouillés  de  la  ma- 
tière des  vomissements,  de  celle  des  lavements,  et  des  boissons  répan- 
dues. 

Iks  boissons  légèrement  acidulées  étaient  prises  avec  peine ,  et  rejetées 
presque  aussitôt;  une  sueur  froide  couvrait  le  corps  du  noalade,  quoique 
ce  fte  au  miliett  de  Télé.  Ifolgré  la  petitesse  et  la  concentration  du  pouls , 
H  nous  parut  que  le  phis  urgent  était  de  dégager  le  système  veineux  san- 
guin cérâ^ral  do  la  congestion ,  ou  stase  inuninente  qui  s'établissait  dans 
loua  les  gros  tnmcs.  En  conséquence,  une  saignée  de  260  gr.  fut  prati- 
quée, non  sans  difficulté,  à  cause  de  l'agitation  permanente  du  malade  ;  il 
fiiOut  même  renoncer  à  recevoir  daçs  un  vase  le  sang  tiré  de  la  veine.  La 
diminution  des  accidents  cérébraux  apoplectiques  et  convulsifs  commença 
aussitôt ,  et  le  malade,  devenu  un  peu  plus  calme,  put  être  placé  sur  son  lit. 
Des  sinapismes  furent  mis  autour  des  pieds ,  et ,  quelque  temps  après,  vingts 
quatre  sangsues  furent  appliquées  à  l'épigastre,  à  cause  des  douleurs  qu'y 
rosentait  le  malade,  et  les  j^qûres  furent  couvertes  de  grands  cataplasmes 
qui  tenaient  tout  le  ventre.  Plusienrs  demi-lavemente  époollients  avaient  été 
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doDDes  pour  tlicher  d'entraîner  ce  ({ui  pouvait  restée  de  la  82cocU(m  dtl 
takc,  mais  ils  furent  gardés  et  passèrent  par  tes  urines. 

V^ki  salutaire  de  la  saignée  générale  et  locale  fut  presque  instantané  : 
la  tète  se  dégagea  graduellement,  et  k  malade,  moins  agité,  put  se  livrer 
à  un  peu  de  repos  ;  les  douleurs  atroces  à  Tépigastre  et  à  rabdomen  di- 
minuèrent successivement,  et  les  boissons  furent  niieux  supportées.  Long- 
temps encore  le  pouls  conserva  une  grande  lenteur;  les  facultés  intellec- 
tueHes  furent  près  de  vingt-quatre  heures  à  reprendre  leur  lucidité,  et  ce 
ne  fut  qu'avec  peine  que  le  malade  put  se  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé, 
coimne  après  un  rêve  pénible.  L'estomac  fut  quelques  jours  sans  pouvoir 
supporter  autre  chose  que  de  simples  bouillons.  Cependant  le  malade,  d'a- 
bord exténué  de  fiitigue,  brisé  de  tous  ses  membres,  recouvra  en  peu  de 
jours  la  santé,  et  ne  conserva  que  de  la  pâleur,  de  ta  faiblesse,  et  un  peu 
de  sensibilité  épigastrique.  (Ghantourelie,  Arch.  gén.  de  méd.,  t.  XXYIII, 
p.  376.) 

Obswvatiows  VIII  ,  IX ,  X ,  îi  et  XII. —Un  lavement  préparé  avec  8  gr. 
de  tabac  a  déterminé,  en  deax  heures,  la  mort  d'une  jeune  personne  de 
quatorze  ans.  —  Elisabeth  Peyne  mourut  quinze  minutes  après  avoir  pris 
un  lavement  obtenu  par  infusion  avec  32  grammes  de  tabac.  —  Un  lave- 
ment préparé  avec  une  décoction  faite  avec  64  gr.  de  tabac  à  fumer  a  dé- 
terminé sur-le-champ  la  mort  d'une  dame  âgée  de  vingt-huit  ans. — Une 
femme  de  vingt-quatre  ans,  tourmentée  d'une  constipation  continuelle, 
liiourut  trois  quarts  d'heure  après  avoir  pris  un  lavement  préparé  avec 
48  gr.  de  tabac.  [Journ.  de  chim.  méd.,  p.  316 ,  année  1838.) 

Les  faits  que  Je  viens  d'exposer  me  portent  à  «roireil*  que  tes  fenttlei 
de  tabac,  entières  oit  réduites  en  poudre,  telles  qU'ori  les  emploie  jour- 
nellement dans  le  commerce,  sont  douées  de  propriétés  vénéneuses  éner- 
giques, qui  dépendent,  en  grande  partie  du  moins,  de  la  nicotine; 
T  que  leur  partie  active  semble  résider  dans  la  portion  solable  dans 
Teau,  qui  contient  de  l'acétate  de  nicotine,  lequel  est  absorbé  et  porté 
dans  le  torrent  de  la  circulation  ;  3^  que  leurs  effets  délétères  paraissent 
dépendre  d'iiae  «ction  spéciale  sur  le  système  nerveux,  et  qu'elles  déler- 
minent  presque  eotiatamment  un  tr^nUement  général,  que  l'on  observe 
rarement  lorsqu*on  emph>fe  d'antres  poUona;  4^  qtie  leur  teiieA  est 
beaucoup  plus  énergique  quand  on  injecte  la  portion  solable  dans  Tairas, 
que  lorsqu'on  l'applique  sur  le  tissu  cellulaire,  et  â  plus  f6rte  raison 
que  dans  le  cas  où  on  Tinlroduit  dans  l'estomac  ;  5^  qu'indépendamment 
des  |>hénomènes  dont  je  viens  de  parler,  elles  exercent  une  action  locale 
capable  de  produire  une  inflammation  plus  ou  moins  intense  ;  (P  qu'elles 
paraissent  agir  sur  Thomme  comme  sur  les  chiens  (1). 

Traitement  (voy.  p.  429). 

(1)  M.  Brodie  avait  été  tenté  d'admettre  qae  Tinfusion  de  Ubac»  ii^ectée  dans 
le  rectum ,  agissait  d'abord  sur  le  cœur  :  cependant  inexpérience  suivante  l'a 
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*  ktt\m  snr  l'écoBomie  aaiimle. 

fetphiEFicit  i^.-^  M.  fthidie  appliqua  «ur  la  b&^e  é^un  jisune  éhat  une 
^tte  d'At»i7^  empyrètêtnatifue  de  tabac  (i).  Stir-IeHïhaiflp  touk  kg 
muscles  é^Ui^èrent  des  ooovriskms  rMeiitesi  et  la  #6ffMratmti  fut  âeeé- 
jitéé.  (X&4  ttiUfltes  àprti,  l'aiiiiiMl  defiiiC  fusenrible ,  se  eouefaa  sur  to 
oMéy  et  offrit  4»  tenps  en  tompi  de  ICçers  «Mlveiiieflts  emyulsiii.  Uo 
quart  d^heure  après,  il  paraissait  rétakU»  Ob  reeuBmeuça  reipëriesoc,  et 
ranimai  mourut  au  bout  de  deux  minutes.  On  ouvrit  sur4e-€hamp  le  thorax  : 
le  msmt  se  omitractiit  réfuliêiement  et  avec  lérce;  le  sang  était  d'ine 
c^leur  foneée;  On  i«troduisH  un  tid^e^àns  h  tracMe-MPttee,  afin  d'i»" 
stfller  de  Tair  dans  les  peunmns  :  les  èoutraetions  du  eœur  furent  ph» 
isrlse  et  0us  fréquentes,  et  ne  diminuèrent  point  penAint  six  mioutes  que 
riamfllatfon  fiK  eofllin«ée)  h  lang^iiÉ  el  le  ewveaii  n'affraienl»anoMn 
altération. 

Sif  iiiiirai  il.  --^  te  iigeéti  ètns  llulesliB  reetom  d'un  eliien  1  goiicie 
de  la  même  huile  tenue  en  auapensioa,  I  la  labeur  d'an  mneilage,  dans 
nft  fp.  16  eentifp*  fm^.  Deun  minute^  afiès,  raataal  devint  faible  et 


fait  renenosr  è  estte  opinion.  Après  avoir  enlevé  la  téta  à  un  cbien ,  il  eotretint 
la  respiration  par  rinsufflation ,  et  il  introduisit  dans  l'estomac  et  dans  les  intes- 
tins abo  grammes  d^infUsion  de  tabac.  Au  moment  de  l'injection,  le  corps  de  ra- 
nimai resta  immobile  sur  la  table,  et  le  ccÉnr  battait  résuliërement  cent  fols  par 
mînuce.  Dix  minutes  après,  le  pools  donnait  cent  quarante  pulsations  ;  le  mou- 
vement péristaltlque  des  intestins  était  augmenté ,  et  les  musdes  volontaires  de 
tMites  les  parties  db  eorps  offraieiit  des  mouvements  spasnfiOdtl|Ues  très-forts  ;  ks 
aftieutatiUBS  des  extrémités  étaient  alternativement  fiéehies  et  étendues  ;  les  mus* 
ciss  de  répine  •  ie  Tabdomen  et  de  la  queue,  étaient  iantdt  relAcbés ,  tantét  eon- 
teactés ,  de  nnpiàre  que  le  corps  toornait  sur  Tua  et  sur  Tautre  côté.  Uaorte  ab- 
dominale fut  comprimée  pendamt  plus  d*ane  minute,  en  sorte  que  la  circulation 
fut  arrêtée  dans  les  membres  inférieurs ,  ce  qui  n'occasionna  ancune  diminution 
dans  les  contractions  musculaires,  Unedeml-beure  après  l'injection  de  Vinfusum, 
on  œssa  l'insufflation;  le  esur  continua  à  transmettre  du  sang  d'une  couleur 
fbnoée»  et  les  ««tractions  musculaires  diminuèrent  d'intensité  et  de  fréquence. 
On  pratiqjaa  la  ligature  des  vaisseaux  qui  sont  à  la  base  du  cœur ,  afin  de  sus- 
pendre la  circulation  :  cependant  les  contractions  musculaires  continuèrent, 
quoique  moins  fértes  et  moins  fréquentes  qu'auparavant;  enfln  elles  cessèrent 
après  quelques  minutes.  Si  les  contractions  des  muscles  volontaires,  dit  M.  Bro- 
die ,  d^ndident  de  Tacâon  du  sang  mêlé  avee  Vlnfùsion  de  tab«; ,  tt  est  raison* 
nàble  de  supposer  qu'elles  auraient  dû  diminuer  par  la  compression  de  l'aorte ,  et 
que  sa  Ugattire  anralt  dA  lés  Caire  essser.  M.  Brodie  pense  en  conséquence  que 
Fiafosion  de  tabac  agit  sur  le  cœnr  au  moyen  du  système  nerveux. 

(I)  Ceitte  huile  avait  été  obtenue  en  distUlsnt  des  feuilles  de  tabac  à  la  tempéra- 
ture d'environ  60»  R. ,  et  en  la  séparant  de  l'eau  sur  laquelle  elle  se  U-ouve  après 
la  distillation. 


fit  de  Tifais  eflbrts  pour  vwBîr.  Yingt-cliq  ouDiites  âptte,  il  |Mnitidt 
rëuMi.  On  reiiowr«h  f  iiyçfwA  :  il  ipt^nm  s^r-jerdimp  ks  «T>>p(àaies 
rapportés  dans  Texpérienoe  précédente,  et  mottmt  au  bout  de  deux  mi- 
nules  et  deaie. 

Mon  ami  Macartney,  savant  professeur  à  Técole.  de  Dublin,  a  bien 
voulu  me  communiquer,  pendant  son  s^ottr  à  Paris ,  les  expériences 
suivantes  qu'il  fit,  il  y  a  quelques  années,  et  qui  lui  semblent  prouver 
que  la  sensibilité  des  nerfs  réside  dans  les  extrémités  des  brandies,  et 
que  le  cerveau,  qui  est  f'<H^ne  de  la  perception,  ne  jouit,  dans  Vétat 
liabituel  de  santé,  d'aucune  sensibilité. 

ExpÉanmcE  III.  —  On  enleva  la  partie  supérieure  du  jcràne  et  uoepor* 
tioD  des  membranes  du  cerveau  d'un  lapin;  lorsque  k  ung  cessa  de  eon* 
kr^  on  appliqua  sur  la  surtace  de  l'ene^bale  quelques  gsMjn  d'haîle^eA- 
pyreumatîque  de  tabac.  Demi-heure  après ,  ranimai  n'avait  éprouvé  ancuD 
synipîème  remarquable  ;  dors  on  le  fit  périr  eu  mettant  sur  la  hnyie 

2  gouttes  de  la  même  huile. 

EMribixcb  IV.  —  On  introduisit  dans  les  hémi^hères  duiarveau  d'un 
autre  lapin  environ  60  eentigr.  de  ce  poison,  qui  n'avait  praduit  aneun 
effet  30  minutqs  a()arès.  L'animal  fut  tué  suF-b-champ  par  l'appImatiaBi  de 

3  gouttes  de  la  même  huile  sur  la  langue. 

Dans  d'autres  expériences,  les  animaux  éprouvèrent  des  convulsions  et 
moururent  en  peu  de  temps ,  lorsque  Thuile  fut  portée  jusqu'au  pont  de 
Varole;  mais  ces  accidents  dépendaient  d'un  effet  mécanique,  car  \k 
avaieut  également  lieu  lorsqu'on  introduisait  seul  l'instrument  à  l'aide 
duquel  l'huile  empyreumatique  avait  été  portée  d'abord. 

ExpftftumcB  y.  —  Le  nerf  sciatique  d'un  lapin  fut  isolé  des  parties  envi- 
ronnantes ,  et  touché  i  plusieurs  reprises  avee  ce  poison  :  il  n'en  résulta 
aucun  accident.  Bans  un&atttre  expérience ,  ce  nerf  fut  isdé,  coupé  traua- 
VM^alement ,  et  chacune  des  extrémités  fut  ploagée  dans  un  petit  vase  de 
plomb  contenant  une  certaine  quantité  de  cette  huile  empyreumatique.  Une 
heure  après ,  l'animal  n'avait  éprouvé  aucune  incommodité,  tandis  qu'il 
fut  fué  sur-le-champ  par  l'application  d'une  ou  deux  gouttes  du  poison  sur 
la  langue. 

OBSBRViTioN.  —  Un  petit  garçon,  igé  de  quatre  ans,  avala  environ  une 
cuillerée  à  bouche  du  liquide  empyreumatique  qui  avait  été  retiré  de  h 
pompe  d'une  pipe,  et  que  l'on  avait  mis  de  côté  dans  une  tasse. 

immédiatement  après  l'ingestion  de  ce  liquide,  il  survint  des  nausées, 
des  anxiétés, des  défaillances,  des  convulsions  des  extrémités  inférieures , 
de  rinsensifcihté  de  la  pupille. 

On  administra  d'abord  un  vomitif,  puis  une  forte  décoction  de  gruau 
aiguisé  de  jus  de  citron;  on  donna  des  lavements  nnicilagineux;  l'épigasire 
tuméfié  fut  recouvert  de  cataplasmes  chauds. 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  le  jeune  enfant  était  rétaUi }  totttefris 


II' rttlft  flk  et  tans  appMt  femèutt  ^«lieiirs IsuneBcore.  (foy.  /onm.  i€ 
ékim.  méd.,  p.  629,  année  1 843,  par  le  F DeHerleiy.) 

Il  réwlte  dft  €88  expérieaoes  que  FMfo  •fiipyrMMiial^nie  i«  «iftatf  B*a0ll 
pas  (Mreeteineiit  sur  k  cerveau  ni  sar  le  tissa  des  nerft,  mais  qu'elle  porfie 
Ml  action  sur  le  système  nerveux  d'une  manUre  qu1l  n'est  pas  encore 
facile  de  déterminer. 

Des  maladies  qui  résultent  de  Patwis  du  tabac. 

On  IH  dans  le  Landon  medictU  ipa%eUe,  tome  If  1 ,  1846,  un  mémoire 
de  M.  Laycock,  traduit  et  annoté  par  le  ïf  Guâwd,  sur  l'usage  immo- 
déré du  tabac,  tant  fumé  que  prisé.  En  vidci  un  extrait  : 

Les  effets  du  tabac  famé  se  montrent  sur  k  menArane  muqueuse  d^  la 

hmielie,  du  pharynx,  et  de  leurs  annexes,  sur  Testomae,  les  poumons  et 

-  le  oinir,  enfti  sur  le  cerveau  et  ks  autres  parties  du  système  nerveux.  On 

rit  dise,  d'une  manière  génëralOy  qfÊù  ces  effets  varient  sdmi  h  quantité 
Ubae  consonuné,  et  selon  les  conditions  soit  pathologiques,  soit  idio- 
syneimqoesdfls  individus.  Quelques  personnes  fumeront  énormément  avant 
fu'aueun  symptérae  n'apfaraisse;  d'autres,  au  contraire,  éprouveront  des 
accidents  sous  rinSuence  d'une  proportion  minime  de  tahac  (1).  €hez  les 
fumeurs  d'habitude,  le  montant  de  tabac  employé  par  semaine  varie  de  1 6 
à  373  grammes;  le  chiffre  ordinaire  est  de  62  à  93  grammes.  Les  fumeurs 
ackirnés  de  cigares  consomment,  dans  le  même  bps  de  tenqps,  quatre  k 
cinq  douzaines  de  cigares  de  l'espèce  la  plus  l^ère,  comme  ceux  de  Ma- 
nille, les  cheroots  4u  Bengale,  etc. 

Le  premier  et  le  plus  simple  de  tous  les  effets  morbides  produits  par  Ta- 
bus  du  tabac  fumé  est  un  état  inflammatoire  de  k  membrane  muqueuse 
des  lèvres  et  de  la  langue,  lequel  se  temûne  quelquefois  par  k  séparation 
de  l'épithélium  (2).  Dans  ce  cas,  les  amygdales  et  k  pharynx  participent 
i  k  maladie,  par  suite  de  k. sécheresse  et  de  k  congestion  àt  la  membrane 
muqueuse.  Si  Ton  examine  k  gorge,  on  voit  qu'eUe  est  k  siège  d'un  léger 
gonflement  avec  injection  veineuse  :  çà  et  k  se  trouvent  des  traînées  de 


(t)  Tout  le  monde  sait  quPir  fmit  an  eertain  exercice  pour  an'lver  â  fUmer  sans 
en  être  iiiconmiodé.  D  est  rare  de  ne  pas  épronver  é^àbérd  quelques  aeddents , 
tels  que  vertiges,  natfs^,  vomlssAHents ,  ete.  Le  plus  grand  nombre  flaât  par 
mittriser  ees  premiers  effets  et  ne  pte  les  ressentir  ;  cependant  U  est  des  nasares 
plus  rebeHes  ou  i^us  impresslonnal>les  qui  résistent  à  ttmtes  les  tentatives  que  Teu 
fait  pour  les  dompter  sous  ce  rapport  [NoU  du  traàacteur.) 
'  (2)  La  dimkiuiion  de  k  sensibilité  guststive ,  sous  finfluenos  de  la  fUmée  de  ta- 
bac ;  est  un  fait  bien  connu  des  personnes  qui  sont  appelées  à  prononcer  comme 
experts  diaprés  la  saveur  de  certains  produits.  Je  tiens  d'un  des  premiers  dégm* 
taieurs  de  Paris ,  que  l'usage  de  la  pipe  ou  du  cigare  est  incompatible  avec  l'eier* 
ciee  de  sa  profession.  {Note  du  iradiwteur,) 


de  temps  k  autre,  le  mMçp  sécrété  s'amasse  et  tom^  daiis  te  ptiatypi. 
Quelquefois  la  partie  antérieure  des  fosses  nasales  se  trouve  dle-mème  at- 
ieiftt0$  mis  alors  rifriMî^fi  domt  tkoti  ^km  pivrii  iwmm^f 
4tt'4  une  pgfpeBtatioa  de  m^^m-  M^  mWm  m^  mwr'mw'^ 
)a  cQBJopctive^  et  jA.  («a^cpcl^  ^t  dî^osé  à  croire  qu'il  f  a  pluliôc  pr^^r 
cation  par  les  narines,  qu'effet  de  l'action  directe  de  la  ^mée  ^r  rqeil.  Pu 
peu  de  chaleur  et  de  roqgeur,  le  knnoîementy  et,  le  matin ,  au  moment 
du  réveil ,  un  spasme  tput  pajrttcuHer  du  muscle  ^rbicula}^  des  paupières, 
accompagné  de  photophobie  :  tels  sont  les  résultats  de  cette  disposition  mor- 
bide de  la  conjonctive. 

L'auteur  pense  que  les  sinus  frontaux  eux-mêmes  ne  sont  pas  àl'abri  des 
accidents  dont  nous  parlons,  et  il  signale,  comme  l'un  des  sjmptômes  les 
plus  communs  à  la  suite  de  Tsèus  As  la  pipe,  une  donkir  eeurde  et  gva-* 
vatiye  dans  la  région  des  sinus. 

En  suivant  fe  canal  digestif,  nous  arrivons  à  l'estomac  ;  cet  organe  peut, 
dans  les  cas  extrêmes ,  devenir  le  siège  d'une  întanmiation  évidente  (1).  Ou 
observe  alors  de  la  douleur,  de  la  sensibilité  à  la  pression ,  de  fanorexie*,  ' 
des  nausées  succédant  à  llngestion  des  aliments,  une  sensation  permanenla 
de  malaise,  accompagnée  du  besoin  d'expectorer. 

Le  cœur  et  les  poumons  sont  troublés  dans  leurs  fonctions  par  rintuenee 
que  k  tabac  exerce  sur  le  système  nerveux  ;  mais  l'action  directe  de  la 
Àimée  produit  un  état  morbide  du  laryniE,  de  la  trachée  et  des  poumons. 
On  d)sérve  que  la  voix  devient  plus  rauque,  et  qu'elle  baisse  de  ton;  quel- 

Ïuefois  une  légère  toux  se  déclare,  et  M.  Laycock  a  vu  un  cas  d'ukéra- 
on  des  cartilages  du  larynx,  due  certainement  à  l'usage  excessif  du  tabac. 
Le  malade  avait  contracté  l'habitude  de  fumer  étant  marin ,  et  cette  habi- 
tude était  devenue  lellement  invétérée  chez  lui ,  qu'il  avait  toujours  la  pipe 
â  la  bouche  et  ne  la  quittait  que  pour  manger  ou  doriâir.  Se  réveillait-il  la 
nuit,  il  rallumait  sa  pipe;  il  la  rallumait  de  même  dès  qu'il  avait  fini  de 
manger.  D'autres  observations  du  même  genre  sont  venues  confirmer  celle- 
là,  et  ont  conduit  M.  Laycock  à  cette  conclusion,  que,  chez  les  hommes, 
rinflammatiou  et  l'ulcération  du  larynx  affectent  presque  exclusivement 
ceux  qui  font  abus  du  tabac  fumé. 


(1)  SQi}s4e  T^pfon  des  «f£m  ^^r^uri^  par  lespns(Bprs4li  ^  Aes  vQ«er dtffes- 
tîves;  il  iioiport^  de  dislioguer  les  cas  où  \^  (avafie  et  la  sa)ive  sont  rejetées  immé? 
diateçiept,  ^  ceux  9^  elles  son^  avalées  ;  pfk  eflet  „  4}«ns  oe  dernier  ca^  seulema^» 
rastom^G  fiBii^,  siffoçi  s^enOaupi^,  fbi  œg^^  <ire  al^aefté  de  névralgie  plus  Qp 
ïHPm^  intense.  Le  Ù^  Thil^ault  me  citaii.  rjécequnent  k  fait  d'un  de  j^  parents, 
de  trente-deux  à  treme-ti^is  ^s,  bahi(|ié  depuis  loi^gtonp^  à  Tiisage  du  tabaç> 
Qffii  çonJSMWijfte  en  Qfmfi&  q^^ité  9fm&  forme  de  cigarettes  ;  il  a  d'aillejors  cou- 
t]im$  d'avaW  salive  et  fi^iiiée,  et  r^ette  jcette  dernière  plusieurs  minutes  apris. 
Or  il  e$t  sujet  à  une  forte  ^;^ralgie,  f0  se  ujnontre  vers  la  fin  d$  la  nuit,  et  dont 
Tappariiion  coïncide  constammeitt  ayço  Tosage  du  tabac  jpenjant  ig  jounié^  pré« 
cWeniç.  {J^ote  du  traducteur) 


Le  eradieiM&t  de  nnf  est  un  astre  eût  morbide,  doot  om  peut  suivre 
ayec  netteté  le  div^l'qiqK"'^^^  *9^  riAfllie9e^  de  r)|t^biti||le  doot  nous  |miiw 
Ions.  Le  malade  éprouve  un  léger  chatouillement  vers  Û  partie  inférieure 
du  pharynx  ou  de  la  trachée,  et  il  crache,  plutôt  qu'il  n*expeclore,  des 
grumeaux  de  sang  aeir.  M.  Layeeel^  en  ignore  la  vmtee  t  II  Ta  vu  s'é- 
eouler  de  h  hwche  du  malade  pendant  k  auii,  on  dtre  rejeté  peu  de  temps 
«prH  h  eeueher.  f oiHefMS  ee  symptdme  doit  toe  signsié  dNme  manilrt 
spéeiale,  parée  qu'il  émise  bsuHSOsp  d'inquiétude  et  qu'en  peut  iJMikment 
k  conhadre  avec  l'expeeturalion  de  sang  ou  véritable  hémtptjrsie. 

^Tapies  les  ebservatiens  persMMlbs  de  H.  Layoeek,  b  ubae  fumé  4é^ 
yrime  Faetiee  du  crnur.  Les  personnes  chez  lesqueHes,  eu  vertu  de  leur 
idyosynerssie,  l'influeMe  de  eet  agent  se  ftiit  phit6t  sentir  sur  cet  organe 
que  sur  tout  autre ,  se  plaignent  ordinairement  d'éprouver  au  niveau  du 
sein  gauehe  un  malaise  particulier,  une  sensation  de  gène  qui  tient  de  la 
délainance  sans  pourtant  arriver  jusqu'à  la  produire.  Dans  ce  cas,  aucun  bruit 
anormal  ne  peut  être  pevçu ,  les  battements  du  cœur  sont  seulement  faibks 
et  un  peu  irréguKers  ;  eependant  la  réunira  de  ces  divers  symptèmes  ne 
e^observe  pas  constamment  sur  le  mime  individu.  Un  sentiment  pénible, 
ayant  son  siège  dans  les  musebs  pcetoraw  ou  aunlessous  d'eux,  se  ma- 
nifesté encore  au  cM  droit  plus  fréquemment  qu'au  eéCé  gauehe. 

L'effet  pNMliit  eur  le  cerveau  par  le  tabac  fumé  est  sédatif.  La  mpidllé 
ée  l'action  cérébrale  et  k  libre  cours  des  idées  semblent  en  être  rdenti^ 
ffest  là,  suivant  ILLefeod^,  un  résdttt  certain,  auquel  on  doit  mine 
rapporter  Thabitude  de  fumer,  si  cmnmnne  parmi  b»  heimses  adonnés  à 
Tétude,  ou  d'un  esprit  enclin  à  la  méditation.  Les  épithètes  de  calmant  et 
de  eonsôlant  appliquées  au  cigare  et  à  la  pipe  témoignent  le  cette  action 
sédative.  Toutefois  celle-ci  est  d'une  nature  différente  de  Vuetien  de  l'o» 
pium  ou  de  la  jusquiame,  en  ee  que  généralement  le  tabac  ne  porte  pas 
au  sommeil,  mais  seuleieeni  pat  eutfii  d^une  df^ositîon  individuelle.  Au 
contraire,  il  tend  plutôt,  comme  k  thé  vert,  à  produire  Tinsomnie,  ou  bien 
encore  à  hm  niAre  des  fêvei,  qui  np  lak^nt  seins  imopigimi  dam  la 
nénmw.  Lorsqye  ces  effcis  sont  dissipés,  kt  ceRtres  nerveux  iemb|ent  |trp 
devenus  plus  in^ressionnabjes ,  comme  le  pronvei^  le  trembleu^ent  de^ 
mains  et  rirritabiiité  du  caractère. 

H.  Laycock  8Î{;nale  encore  quelques  résultats  secondaires  de  l'abus  du 
tabac  fiimé.  De  ce  nombre,  sont  la  constipation  et  les  hémorrfaoldes.  11  a  vu 
l'acné  du  visage  apparaître  et  persister  sous  rinfluence  de  cette  habitude, 
et  se  dissiper,  au  contraire,  quand  on  venait  à  l'interrompre.  La  coloration 
noire  des  dents,  et  les  parulies,  reconnaissent  fréquemment  cette  cause. 
U  punir  livide  du  temt ,  nmésehrtion  du  eanetlve ,  k  manque  abMiu  d'é- 
nm^,  m  pontrmU  aussi  payisk  ebna  qnelques imaam  acharnés,  qui  ni 
sont  benreux  que  quand  ils  fument ,  penrvu  touleUs  qn'ik  oe  toient  pas 
adonnés  à  k  bokson.  M.  Laycock  soupçonne  que  l'habitude  dont  noi^ 
parlons  n'est  pas  étrangère  à  k  production  de  la  phthisie  pulmonaire  ;  mais 
il  n'a  observé  aucun  £ait  à  Fappui  de  l'opinion  qui  lui  attribue  Faflaiblis- 
lement  del'énergk  sexueBe.  (itan.iTby^Mie^t.  UX?UI.) 
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ETrtimcB  l^^-^  A  ttUK,  on  a  appinpë  sur  le  tiisa  ceDuhire  de  h  fur- 
lie  interfie  de  la  cnitte  .d'us  petit  chien  4  gr.  d'extrait  aifiieux  de  imco- 
ikma  maiea.  Six  »ia«les  après ,  ranimai  a  poussé  des  {riainles  et  a  rom 
éfi$  qAtières.jai»àtfei.  A  nidî  mgt  miMlii,  WNifaav  vemiMBieiit,  ««tt- 
tinuatioB  des  phjutes.  Au  bovldedevx  minnles,  eSnIs  întmoHmB po«r 
«flmir.  A  une  heure ,  les  battements  du  cœur  étaient  aussi  accéléiés  ^'«vant 
l'application  du  poison.  Le  lendemain,  à  trois  heuna  dt  rafrès^mkU,  la 
ehien  a  refusé  les  aliments;  tous  ses  muscles  étaient  affectés  d'un  li^^ 
tremblement;  il  était  un  peu  abattu.  U  est  mort  dans  la  nuit.  La  membrm 
muipieuse  de  Testomac  était  de  couleur  à  peu  pris  naturelle ,  mab  eUe  of- 
frait, près  du  pylore ,  deux  taches  noires  de  la  grosseur  d'une  forte  télé 
d'épingle,  dont  le  centre  était  ukéré;  les  poumons  présentaient  plusieurs 
taches  lirides  contenant  dans  leur  intérieur  du  sang  nmrètre. 

ExrtBiiiM»  U.  — On  a  fépélé  la  mime  expérience  aTee  4  gr.  90  centign 
du  même  exmk.  Au  bout  de  qmm  miantes,  l'animal  a  mut  plasiev» 
fois ,  et  il  s'est  plaint  Trente-aix  miautes  après  rapj^ieatkn  de  la  sribstaaca 
vénéneuse,  il  a  éprouvé  des  vertiges  iGèSHMmsidénbhs,  U  a  été  phafé 
dans  un  éta^  d'insensibilité  générale,  et  il  est  mort  dixrhuît  lieoMs  apvH 
l'opération.  Q  a  été  impossible  de  découvrir  la  moindre  trace  d'altération 
dans  le  canal  digestif,  les  poumons  et  le  cerveau. 

11  est  évident  que  cet  extrait  agit  de  la  même  manière  que  le  tabac  ; 
mais  ii  est  moine  actif.. 


La «onidne^  entrofue en  VÊB  par  Mesefee,  fot  étudiée  pm*  fieigbr en 
1831.  Elle  existe  dans  toutes  les  parties  de  la  grande  ciguë  (cotitum  ma^ 
culatwm),  mais  surtout  dans  les  graines.  £Ue  est  liquide,  incolore  ou  lé>- 
gèrement  jaune,  s'aUérant  par  l'action  de  l'air,  et  devenant  brune  au 
bout  d'un  certain  temps;  son  odeur,  que  l'on  peut  comparer  à  celle  de 
l'urine  de  sourie,  porte  à  la  tête  et  excite  le  larmoiement;  sa  saveur  est 
acre,  et  sa  densilé,.moins  grande  que  celle  de  Teau,  est  de  0,89.  Elle  bleuit 
fortement  le  papier  de  tournesol  rougi* 

Me  eêi  volatile,  et  bmt  à  170  degrés  cenligrades.  Chauffée  avec  ie 
CMitacl  de  Talr,  die  doant  des  vapemrs  bkmehes  ay«it  une  farte  odemr 
de  céleri  mélangéo  d'odem  d'urine  de  souris.  Blise  dans  l'eau  et  agitée , 
elle  surnage  et  ne  se  dissout  pas  facilement,  tandis  que  i^atcool  et  l'étiicr 


(1)  Les  mots  sotaigné^  étaUissM  las  mofois  de  distinguer  l4  OHiiPîoe  de  li( 
nicotine 


M  JA  flONICflll.  6i0 

la  dfsaoivent  très-bien.  Elle  neutralise  très-bien  les  acides  affaiblis,  et 
donne  des  sels,  en  général,  déliquescents  et  ne  cristallisant  pas. 
L'acide  sulfurique  pur  el  concentré  ne  l'altère  pas  à  froid;  dès  que  Ton 
chauffe,  elle  acquiert  d*abord  une  couleur  brune  verdâlre,  puis  rouge 
de  sang,  et  enfin  noire.  L'acide  chlorhydrique  fournît  des  yapews  blan- 
ches coffline  avec  l'ammoniaque  et  la  rend  violette,  surtout  en  la  chauf- 
fant. L'acide  azotique  lui  communique  une  couleur  topaze,  qui  ne  change 
pas  immédiatement  par  l'action  de  la  chaleur.  L'acide  (annique  la  préci- 
pite en  blanc. 

Elle  agit  sur  plusieurs  réactifs  comme  l'ammoniaque;  ainsi  elle  préci- 
pite en  blanc  le  bichjorure  de  mercure  elle  chlorure  de  zinc;  Toxyde 
de  zinc,  gélatineux,est  soluble  dans  un  excès  de  conlcine;  le  chlorure 
de  platine  fournit  un  précipité  jaune  soluble  dans  l'eau  ;  Tacétale  de  enivre 
donne  un  précipité  bleu,  gélatineux,  moins  soluble  dans  un  excès  deco- 
nicine  que  ne  l'est  dans  la  nicotine  celui  que  fait  naître  ce  dernier  al-;* 
cali  avec  le  Doéme  sel.  ^Ue  précipite  le  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer 
en  jaune  d'ocre,  et  l'oxyde  ne  se  dissout  pas  dans  un  excès  de  conicine. 
Le  permanganate  de  potasse  rouge  est  décoloré  par  elle  â  Piustant  même. 

Les  réactions  suivantes  peuvent  servir  à  distinguer  la  conicine  de 
l'ammoniaque.  La  teinture  d'iode  affaiblie  fournil  un  précipité  blane 
qui  prend  une  teinte  olivâtre  par  un  excès  de  teinture.  Le  chlorui^  d*or 
donne  un  précipité  jaune  rougeâti^  très-soluble  dans  un  excès  de  coni- 
cine. Vacétate  et  le  souS'acékUe  de  plomb  ne  laprécqnUntpas.  Elle  four- 
nit, avec  le  protochlorure  de  palladium,  un  précipilé  chocolat  soluble 
dans  un  excès  de  conicine. 

La  conicine,  formée  d'hydrogène,  de  carbone  et  d'azote,  peut  être  re- 
présentée par  un  composé  de  1  équivalent  d'ammoniaque,  H^Az,  elde 
1  d'hydrogène  carboné  contenant  12  équivalents  d'hydrogène  et  16  de 
carbone,  Hi^G^e. 

On  peut  obtenir  la  conicine  par  le  procédé  suivant  :  On  traite  à  chaud 
dans  un  vase  distillatoire  500  grammes  de  graines  de  ciguë  écrasées  et 
bien  mélangées  avec  50  grammes  de  potasse  caustique  et  3  litres  d'eau. 
Le  liquide  distillé  contenant  de  la  conicine,  de  l'ammoniaque,  etc. ,  est 
sàlui'é  par  de  l'acide  sulfurique,  et  évaporé  jusqu'à  consistance  d*ex(ralt 
mou.  On  agite  celui-ci  avec  un  mélange  d'alcool  et  d*élher  qui  dissout 
le  sulfate  de  conicine,  laissant  le  sulfate  d'ammoniaque,  etc.  On  décom* 
pose  le  sulfate  deconidne  par  la  potasse;  la  conicine  vient  â  la  surface, 
on  la  décante ,  el  on  la  fait  séjourner  pendant  quelque  temps  sur  du 
chlorure  de  calcium  pour  lui  enlever  Teau ,  puis  on  distille. 
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Action  de  la  oonictne  sur  réoonomie  tnifflale. 

fixpBMBifctt. — 1  ^  J'ii  admiuistré  à  un  chien  de  moyeoiie  Uiiie  1 2  gûiitles 
de  conicine  récemment  préparée  par  le  procédé  qui  vient  d'être  décrit.  Aus- 
sitôt après,  ranimai  a  parcouru  le  laboratoire  en  i^ieurs  sens,  et  ne  pa- 
raissait pas  incommodé  ;  au  bout  d'une  minute ,,  il  éprouvait  de  légers  ver- 
tiges et  de  Taffaiblissement  dans  les  pattes  postérieures,  tout  en  continuant 
à  marcher  ;  trois  minutes  après  Tingestion  de  la  conicine ,  il  est  tombé 
sur  le  côté  droit  comme  anéanti  ;  bientôt  après  il  a  eu  quelques  légers 
mouvements  convulsifs  dans  les  extrémités,  sans  opislhotonos  :  cet  état  a 
continué  pendant  une  minute  environ  ;  alors  les  convulsions  ayant  cessé , 
ranimai  était  couché  immobile  et  très-affoissé.  11  est  mort  cinq  minutes 
après  Tintoxication. 

On  l'a  ouvert  sur-le-ehamp.  Le  canal  digestif^  le  JMe,  la  rate.,  les  rans, 
les  poumons  et  le  cœur,  n'offraient  aucune  altération  qui  soit  d^pie  à^ètn 
notée.  Le  sang  était  en  partie  coagulé.  La  langue  était  pâte  dans  toute  son 
étendue;  Tépithélium  se  détachait  aisément  dans  les  parties  qui  avaient  été 
touchées  par  Talcali.  L'arrière-bouche ,  les  fosses  nasales,  et  la  trachée- 
artère ,  renfermaient  une  quantité  notable  de  mucus  sanguinolent. 

2^  J'ai  donné  à  un  autre  chien  une  dose  double  de  la  même  conicine. 
L'animal  est  mort  au  bout  de  deux  minutes,  après  avoir  éprouvé  les 
mêmes  symptômes  que  le  précédent,  avec  cette  différence  que  les  vertiges 
n'ont  duré  qu'une  demi-minute,  que  les  mouvements  convulsifs,  assez  lé- 
gers, se  sont  manifestés  immédiatement  après  la  cessation  des  vertiges,  et 
qvic  le  chien  «st  tombé  sur  le  côté  g^iuche*  Au  reste,  il  n'y  a  eu  ni  vomis- 
sements ni  selles,  et  l'animal  n'a  poussé  aucun  cri.  A  l'ouverture  du  ca- 
davre» oa  a  constaté  que  les  organes  et  le  sang  étaient  dans  le  même  état 
que  dans  l'expérience  précédente. 

II  est  difficile  de  concilier  ces  faits  avec  ce  qui  a  été  publié  par 
M.  Christison  sur  la  conicine.  Suivant  cet  auteur,  cet  alcali  serait  un 
poison  d'une  activité  extraordinaire,  à  peine  inférieure  à  celle  de  l'acide 
cyanhydrique;  en  effet,  deux  gouttes  appliquées  sur  une  blessure,  ou 
sur  l'œil  d'un  chien,  d'un  lapin  ou  d'un  chat,  occasionnèrent  souvent 
ta  mort  en  moins  de  quatre-vingt-dix  secondes;  et  la  même  quantité, 
injectée  sous  forme  de  chlorhydrate  dans  la  veine  fémorale  d'un  chien , 
tuait  les  animaux  en  trois  secondes  au  plus.  Son  activité  serait  plutôt 
augmentée  qu'atténuée  par  sa  combinaison  avec  les  acides,  notamment 
avec  l'acide  chlorhydrique.  Il  ne  produirait  pas  de  coma ,  soil  qu'on 
radmrnistre  libre,  ou  à  l'état  de  sel.  Il  n'agirait  en  aucune  façon  sur  le 
cœur.  11  posséderait  nue  action  locale  irritante ,  et  ses  effets  consécutifs 
consisteraient  uniquement  dans  la  production  d*une  paralysie  qui  se  dé- 
velopperait promplemeut  dans  le  système  musculaire,  et  qui  aurait  lou- 
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jours  une  termiiMiison  fatale,  par  suite  de  la  paralysie  des  muscles  de  la 
respiration. 

Ëvidemment  la  conScine  dont  s*est  servi  le  IF  Chrisiison  n'élait  pas 
dans  les  mômes  conditions  de  pureté  et  de  concentration  que  celle  avec 
laquelle  j*ai  expérimenté. 

'  J'ai  voulu  savoir  si ,  en  opérant  d^me  autre  manière,  je  n'obtiendrais 
pas.de  la  conicine  plus  active;  en  conséquence,  j'ai  Irailé  par  de  Tacide 
sulfurique  affaibli  500  grammes  de  graines  de  la  même  ciguiî  ;  après 
plusieurs  heures  de  contact,  J'ai  filtré.  La  liqueui'  noirâtj'e  a  été  rendue 
alcaline  par  un  excès  de  potasse;  aussitôt  elle  a  i^pandu  une  forte  odeur 
de  conicine  :  alors  je  l'ai  dislillâe  dans  une  grande  cornue  ciiauflée  au 
bainde  sable;  le  liquide  recueilli  dans  le  récipient ,  fortement  alcalin  , 
a  été  mis  en  contact  avec  dû  chlorure  de  calcium  pendant  <Jouze  heures, 
puis  je  rai  distillé  sur  ce  chlorure  en  firactîonnant  les  produits  de  ma- 
nière à  volatiliser  d'abord  Tammonlaque  qui  aurait  pu  altérer  la  co- 
nicine. 

l'aleali  obtenu  par  ce  procédé  était  beaucoup  plus  actif  que  le  précé- 
dée *  en  effet,  à  la  dose  de  dix  gouttes,  il  a  tué  en  deux  minutes  un 
chien  de  forte  taille,  excessivement  robuste.  Les  symptômes  éprouvés 
par  cet  animal  ont  été  les  mêmes  que  ceux  dont  j'ai  parlé  à  la  page  ô30. 

Tout  porte  à  croire  que  Ton  <ri)tiendrailde  ia  conicine  plus  active  en- 
core en  saturant  par  l'acide  sulfurique  pui*  le  liquide  condeosé  dans  le 
ballon ,  en  évaporant  ia  liqueur  jqs^iu'au  dînèae  de  son  volume,  en  ia 
décomposant  par  de  la  potasse,  en  dissolvant  la  conicine  mise  à  nu  dans 
l^élher,  en  décantant  eeliii>ct ,  en  l'évaporant  à  Tair  libre  ou  dans  un 
courant  de  gaz  hydrogène,  et  en  dtattUant  sur  du  chlorure  de  calcium 
la  conicine  oi^C^nue. 

Trakeflaent  de  l'empoisonnenenC. 

Suivant  M.  Chrlstîson ,  le  moyen  le  plus  efficace  à  opposer  à  cet  em- 
poisonnement consiste  à  faire  respirer  le  malade  artificiellement  ;  du 
moins  il  a  vu ,  dans  une  de  ses  expériences,  que  le  cœur  était  maintenu 
pendant  longtemps  dans  un  élat  d'action  énergique  en  insufflant  artifi- 
ciellement les  poumons  {Journal  de  chimie  méd, ,  année  1836,  p.  461  ), 

llecherches  médico-légales. 

Expériences.  —  J^ai  feit  des  mélanges  artificiels  de  bouillon ,  d'albumine 
et  de  vin ,  ou  bien  de  viande  hachée ,  de  gelée  de  groseille ,  de  thé  et  de 
caf^.  J'ai  ajouté  quelques  gouttes  de  conicine  à  chacun  de  ces  mélanges. 
D'un  autre  côté,  j'ai  traité  séparément  la  langue  et  rarrière-bouche,  l'es- 
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tomâc,  les  matières  qu'il  reBfennait,*le  foie,  la  rale^  kinm^  les  pou- 
mons et  le  san£[  des  chieos  que  j'avais  tués  avec  la  co&idiie,  et  j'ai  /oci- 
l^nent  décelé  cet  alcali,  soit  daas  les  mélanges  artifici^  dent  j'ai  parlé, 
soit  dans  la  langue,  dans  Testomac,  dans  les  aliments  que  celui-ci  come- 
tenait,  dans  la  rate,  les  reins  et  {e^  paumons.  Le  foie  en  donnait  k 
peine,  et  il  m'a  été  impossible  d'en  extraire  la  moindre  trace  du  sang. 
Ainsi  que  l'avait  déjà  vu  M.  Stas  pour  la  nicotine,  j'ai  remarqué  que  les 
poumons  fournissaient  une  quantité  beaucoup  plus  notable  de  conicine  que 
le  foie.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  ces  recherches  :  1^  que  la  conîcine 
est  absorbée  ;  2®  qu'elle  peut  être  décelée  dans  les  organes  où  elle  a  été 
portée  après  son  absorption.  Tout  porte  à  croire  qu'on  la  découvrirait  fa- 
cilement après  une  inhumation  prolongée,  oomme  cda  a  lieu  poitr  la 
nicotine. 

Voici  les  deux  procédés  à  l'aide  desquels  on  peut  retirer  la  conicine  de 
ces  divers  organes  et  des  mélanges  alimentaires,  quels  qu'ils  soient:  ou 
verra  qu'ils  sont  exacteinent  les  mêmes  que  ceux  que  j^ai  conseillé  de  suivre 
pour  la  recherche  de  la  nicotine. 

Premier  procédé.  On  laisse  les  mélanges  alimentaires  ou  les  organes  , 
coupés  en  petits  morceaux,  dans  200  grammes  d'eau  distillée ^guîsée 
de  4  à  6  gouttes  d'acide  sulfurique  concentré  el  pur;  cinq  ou  six  heures 
après  on  filtre.  Le  liquide  est  évaporé  à  une  (i^-douce  chaleur  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  réduit  au  sixième  de  son  volume,  afin  de  séparei*  une  cer- 
taine quantité  de  matière  organique  ;  je  fei*ai  observer  que  pendant  cette 
évaporation  le  liquide  se  colore  à  peine  et  ne  semble  pas  subir  la  moin- 
dre décomposition.  Dès  que  la  liqueur  est  refroidie,  on  l'agite  avec  deux 
fois  son  volume  d'alcool  très-concentré  ;  ce  menstpue  précipite  assez 
souvent  une  nouvelle  quantité  de  matière  orgàhiqoe;  II  est  des  cas  oe- 
pendanl  où  il  ne  détermine  aucun  trouble,  et  où,  par  eouséquenl,  son 
intervention  n'est  pas  nécessaire.  On  filtre  et  l'on  évapore  de  nouveau 
jusqu'à  ce  que  l'alcool  soit  entièrement  volatilisé;  après  avoir  laissé  re- 
froidir la  liqueur,  on  la  sature  et  on  la  rend  même  alcaline  par  un  excès 
de  soude  ;  à  l'instant  même  on  sent  l'odeur  si  cai*acIérisUque  de  la  co- 
nicine. On  agile  le  tout  avec  de  l'éther  sulfurique,  pendant  quali^  ou 
cinq  minutes,  dans  un  tube  fermé;  on  sépare  la  couche  éthérée  à  l'aide 
du  doigt  el  d'un  entonnoir,  el  l'on  abandonne  la  dissolution  éthérée  à 
elle-même  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine;  l'éther  se  volatilise  et 
laisse  la  conicine;  il  ne  s'agit  plus  que  de  la  distiller  sur  du  chlorure  de 
calcium.  Il  importe,  pourexlraire  la  plus  grande  quantité  de  conîcine 
possible,  de  traiter  une  seconde  fois  par  de  Talcool  concentré  et  tiède 
la  matière  solide  résultant  de  Tévaporation  de  la  liqueur  sulfurique  et 
du  premier  traitement  alcoolique;  l'expérience  m'a ,  en  effet ,  démontré 
que  cette  matière  solide  retient  le  plus  souvent  une  petite  proporUou 
decojdcine. 
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Second  prùeédé.  Âa  lieu  de  soumettre  à  l'action  de  Téther  la  li- 
queur saturée  par  un  excès  de  soude  et  obtenue  comme  il  vient  d'être 
dit,  on  la  distille  à  feu  nu  dans  une  cornue  à  laquelle  on  a  adapté  un 
récipient  qui  plonge  dans  Teau  froide;  la  conicine  vient  se  oonden* 
ser  dans  ce  récipient,  et  il  ne  s'agit  plus  que  de  la  concentrer  en  Téva* 
porant. 

BB  I.A  «BAUME  CIQVB  (GORIUM  IUC1JL&TIJ1I  ). 

Le  cemium  est  un  genre  de  La  famille  des  ombeilifëres  de  Jussieu,  et 
de  la  pentandrie  dyglnie  de  Linné  (voy.  ma  Médecine  légale,  pi.  x« 
4*  édition).  —  Caractères  du  genre.  L'ovaire  est  infère,  le  limbe  du  ca* 
lice  entier;  les  cinq  pétales  inégaux^  obcordés;  le  fruit  est  globuleux , 
comme  didyme  ;  chaque  moitié  latérale  est  relevée  de  cinq  côtes  longi- 
tudinales tuberculeuses.  Les  fleurs  sont  blanches;  l'involucre  se  com- 
pose de  quatre  à  huit  folioles  réfléchies;  les  involucelles  sont  formés 
d'une  seule  foliole  large,  trifide,  dirigée  du  côté  externe  des  ombellules. 
^^Caractères  de  la  grande  ciguif^cieuta  major,  Lam.,  F/,  fr,,  L III,  p.  104  f  ; 
eoniwn  tnacuiatum,  L-,  sp.  349).  Bacine  bisannuelle,  allongée,  fusi- 
forœe,  blanche  et  un  peu  rameuse,  de  la  grosseur  du  doigt  indicateur. 
Tige  herbacée,  dressée,  très-jrameuse,  glabre,  cylindrique,  striée,  offrant 
des  taches  d'une  couleur  pourpre  foncée,  haute  de  1  à  2  mètres,  fislu- 
leuse.  Feuilles  alternes,  sessiles,  tfès-grandes,  tripinnées,à  folioles 
ovales,  lancéolées,  incisées  et  denliculées;  les  plus  inférieures  presque 
pînnatifides,  d'une  couleur  verte  foncée,  un  peu  luisante  en  dessus.  Fleurs 
blanches,  peiites,  ombellées;  ombelles  composées  d'environ  dix  à  douze 
rayons,  éla  base  desquels  on  trouve  un  involucre  régulier  de  quatre  à 
huit  petites  folioles  réfléchies,  lancéolées,  aiguës,  étroites  ;  ombellules 
accompagnées  d'un  involucelle  formé  d'une  seule  foliole  étalée,  tournée 
en  dehors,  large  et  profondément  trifide.  Ovaire  infère,  globuleux,  strié, 
rugueux,  biloculaire.  Limbe  du  calice  formant  un  petit  bourrelet  cl rr 
eulaire  entier.  Corolle  de  cinq  pétales  étalés,  un  peu  inégaux,  obcordi- 
fbrnies.  Cinq  étamines  alternes  avec  les  pétales,  un  peu  pins  longues 
qu'eux;  filets  subulés;  anthères  globuleuses,  à  deux  loges  blanchâtres. 
Le  sommet  de  l'ovaire  est  surmonté  d'un  disque  épigyne  blanchâtre ,  à 
deux  lobes  un  peu  aplatis,  qui  se  confondent  avec  deux  styles  Irès^courts, 
divergents,  terminés  chacun  par  un  petit  stigmate  globuleux.  Le  fruit 
est  presque  globuleux  et  comme  didyme,  offrant ,  sur  chaque  moidé  la- 
térale^ cinq  cétes  saillantes  et  tuberculeuses.  La  grande  ciguë  croit  dans 
jcs  lieux  incultes,  le  long  des  fossés,  dans  les  décombres.  Elle  fleurit  au 
mois  de  juin.  (Richard,  Bot,  méd,  ) 

Bile  doit  ses  propriétés  vénéneuses  surtout  â  la  conicine. 
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AciiOQ  àê  la  0rasde  clgiHi  sur  réconomie  animale. 

Exf  iaiBMCB  1'^.  —  On  a  fiiit  ayaler  à  un  petit  chien  robuste  6  grammes 
de  pondre  de  ciguë;  quatre  heures  après,  ranimai  a  eu  une  sçUe.  Le  len- 
demain y  il  se  portait  à  merveille. 

ExpÈBiBNCB  IL  —  On  a  introduit  dans  Testomac  d'un  petit  chien  16  gr. 
de  la  même  poudre,  et  on  a  lié  l'œsophage.  L'animal  est  niort  au  commen- 
cement du  sixième  jour,  sans  avoir  éprouvé  de  symptômes  remarquables.  A 
Fouverture  du  cadavre,  on  a  trouvé  les  organes  sans  altération  marquée, 
lui  doute  que  cet  animal  n'ait  succombé  à  l'opération. 

Cette  expérience  a  été  répétée,  à  midi ,  sur  un  chien  de  moyenne  taille, 
avec  32  gr.  de  la  même  poudre;  sept  heures  après,  l'animal  ne  paraiisaU 
pas  malade.  Le  lendemain ,  à  midi ,  il  marchait  librement  et  ne  poussait 
aucune  plainte.  Il  ne  paraissait  pas  plus  mal  le  jour  suivant,  à  une  heure.  Le 
le  lendemain,  il  pouvait  marcher  librement*,  mais  il  commençait  à  se 
plaindre,  et  se  tenait  ordinairement  couché  sur  le  côté;  les  pupilles  n'é- 
taient pas  plus  dilatées  que  dans  l^état  naturel  ;  les  inspirations  étaient 
profondes  et  rares;  il  voyait  et  il  entendait  bien.  Il  est  mort  dans  la  nuit. 
On  Ta  ouvert  le  lendemain ,  à  sept  heures  du  matin.  Le  sang  contenu 
dans  le  cœur  était  encore  fluide.  Les  poumons  étaient  sains.  L'estomac 
renfermait  presque  toute  la  poudre  ingérée;  on  n'observait  aucune  trace 
^'inflammation  dans  le  canal  digestif,  excepté  dans  Tîntérieur  do  rec- 
tum ,  qui  présentait  quelques  taches  rougeâtres. 

ExFiftiKHGB  III.  --  On  a  dit  prendre,  le  22  avril,  à  une  heure,  48  gr. 
de  racine  fraîche  de  conium  maeulatum  à  un  petit  chien  ;  on  a  lié  l'œso- 
phage, Quarante-huit  heures  après,  il  n'avait  rien  éprouvé.  Le  lendemain 
:23,  on  a  introduit  dans  l'estomac  d'un  carlin  32.gr.  de  cette  même  ra- 
cine contuse,  et  256  gr.  de  suc  nrovenant  de  1  kilogr.  500  gr.  de  racine 
parfaitement  pilée  avec  60  gr.  d'eau  ;  l'œsophage  a  été  lié.  Vingt-quatre 
heures  après,  l'animal  n'avait  offert  aucun  symptôme  remarquable.  Le 
25  avril,  à  midi ,  ces  deux  animaux  étaient  seulement  un  peu  abattus. 

ExpÉRiERCB  IV.  —  Le  même  jour,  on  a  trituré  environ  2  kilogrammes  de 
feuilles  et  de  tige  de  grande  ciguë  fraîche,  et  on  a  donné  à  un  petit  chien 
robuste  les  430  gr.  de  suc  qu'elles  ont  fourni;  l'œsophage  a  été  lié.  Un 
quart  d'heure  après,  l'animal  a  feit  des  effort  pour  vomir;  il  a  éprouvé 
des  vertiges  et  un  léger  tremblement  des  extrémités  postérieures.  Trois 
heures  après ,  on  l'a  trouvé  mort.  On  l'a  ouvert  le  lendemain.  Presque 
tout  le  suc  était  encore  dans  l'estomac  ;  la  membrane  muqueuse  de  ce  vis- 
cère était  d'un  rouge  vif  dans  toute  son  étendue  ;  les  autres  parties  du  canal 
digestif  paraissaient  saines.  Les  poumons  éuient  gorgés  de  sang  encore 
liquide;  ils  offraient  çà  et  là  des  plaques  livides,  denses,  peu  crépitantes. 
Le  sang  contenu  dans  les  ventricules  du  cœur  était  en  partie  fluide ,  en 
partie  coagulé. 

ExpÉRiBwcE  V.  — Le  31  mai,  à  sept  heures  du  matin,  on  a  introduit 
dans  l'estomac  d'uft  jeune  chien  de  moyenne  taille  256  gr.  de  suc  prove- 
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n  t0t  de  i  Ulo^r.  de  feuilles  de  grande  cîgu^ ,  et  on  a  lié  Tcedophage.  Dix 
minutes  après,  Tanimal  a  fait  des  efforts  pour  vomir.  A  dix  heures,  il  a 
poussé  quelques  cris  plaintifs  ;  les  muscles  des  extrémités  offraient  de  temps 
à  autre  de  légtrei  contractions;  sa  dénaarche  était  assez  libre.  A  midi  et 
demi,  on  Ta  trouvé  mort.  On  l'a  ouvert  sur-le-cbamp.  Le  cadavre  était 
encore  chaud  ;  le  sang  contenu  dans  le  ventricule  droit  du  cœur  était  noir 
et  entièrement  coagulé  ;  celui  de  Tautre  ventricule  était  fluide  et  d*nne 
couleur  foncée.  Les  poumons  étaient  comme  dans  Texpérience  précédente. 
L'estomac  renfermait  presque  tout  le  suc  ingéré^  ses  tuniques  ne  parais- 
saient pas  altérées;  Tintérieur  du  rectum ,  recouvert  par  une  portion  du 
suc,  offrait  plusieurs  tacher rougeâtres. 

fixPÉUBMCit  Yl.  —  On  a  fait  avaler  à  un  petit  chien  8  gr.  d'extrait  aqueux 
de  grande  ciguë  acheté  chez  un  pharmacien.  Le  lendemain  Tanimal  se 
portait  à  merveille ,  et  il  n'avait  rien  éprouvé. 

ExpÈRiBRCB  VIL  —  La  même  expérience  a  été  répétée,  à  sept  heures  du 
matin,  sur  un  petit  chien  feible»  avec  32  gr.  du  même  extrait  dissous 
dans  96  gr.  d'eau;  l'œsophage  a  été  lié.  Dix  minutes  après ,  l'animal  a  fait 
des  efforts  pour  vomir,  qu'il  a  renouvelés  cinq  fois  dans  les  douze  minutes 
suivanles.  A  huit  heures,  il  a  eu  une  selle  solide;  du  reste,  il  n'a  non 
éprouvé  dans  la  journée.  Le  lendemain,  è  dix  heures  dumatin^  il  était  un 
peu  affaissé; cependant  il  conservait  la  feculté  d^entendre  et  de  marcher.  Il 
est  mort  à  cinq  heures  du  soir,  c'est-à-dire  trente-quatre  heures  après  Fin- 
gestion  de  l'extrait.  On  Ta  ouvert  le  lendemain.  Le  cœur  renfermait  du  sang 
noir  et  coagulé.  Les  poumons  offraient  plusieurs  taches  livides.  L'intérieur 
de  l'estomac  et  du  rectum  était  légèrement  enflammé. 

ExpÊRiKNCB  VIII.  *^  Afin  que  Ton  puisse  mieux  juger  la  différence  qui 
existe  entre  cet  extrait  et  celui  d'une  autre  pharmacie ,  je  vais  rapporter  le 
feit suivant.  A  huit  heures  du  matin,  on  a  introduit  dans  l'estoniae  d'un 
petit  chien,  très-robuste  30  gr.  d'extrait  aqueux  de  ciguë  préparé  |^ar  un 
autre  pharmacien,  et  dissous  dans  96  gr.  d'eau  ;  l'œsophage  a  été  lié.  Au 
bout  de  cinq  minutes ,  l'animal  eut  une  selle  solide.  A  huit  heures  dix  mi- 
nutes, il  fît  des  efforts  pour  vomir,  qu'il  renouvela  douze  minutes  après. 
A  huit  heures  vingt-cinq  minutes,  il  éprouvait  déjà  des  vertiges  marqués  ; 
sa  tête  était  très-lourde,  il  eut  une  nouvelle  selle  liquide.  A  huit  heures  et 
demie,  il  tomba  tout  à  coup  sur  le  côté,  et  il  paraissait  niorl;  les  organes 
des  sens  et  du  mouvement  n'exerçaient  plusieurs  fonctions;  l'animal  pou- 
vait être  déplacé  comme  une  masse  inerte ,  et  il  lui  éAait  impossible  de  se 
tenir  un  instant  debout;  de  tenips  à  autre  cependant  il  offrait  des  mouve- 
ments convulsifs  dans  la  mâchoire  inférieure  ;  la  respiration  s'exécutait 
d'une  manière  presque  insensible.  A  huit  heures  trente-six  minutes,  les 
mouvements  de$  mâchoires  étaient  diminués,  et  ils  avaient  complètement 
cessé  cinq  minutes  après  ;  l'animal  mourut  dans  le  même  instant ,  c'est-à- 
dire  quarante  et  une  minutes  après  l'ingestion  de  l'extrait.  On  l'ouvrit  sur- 
le-champ.  Le  cœur  se  contractait  avec  force;  le  sang  contenu  dans  le  ven- 
tricule gauche  était  Suide  et  d'un  rouge  vif.  Les  poumons  offraient  la  cou- 
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leur  roce  qui  leur  est  uaUirelle.  U  n'y  avait  aucune  altâratiea  daniletMftl 
digestif. 

EiPBRiuicB  IX.  —  On  a  appliqué  sur  le  tissu  oellolaire  du  dot  d'un  petit 
ebien  6  gr.  d'extrait  de  ciguë  acheté  chez  le  menu  pharmacUn  qui  avait 
jFoumi  celui  dont  on  se  servit  dans  Texpérienoe  6.  Sept  jours  après,  Taid 
mal  n'avait  offert  aucon  symptème  remarquable;  il  avait  constaianieiit 
nangé  avec  appétit. 

ExpÉaiEncB  X.  —  A  sept  heures  du  matin,  on  a  fait  une  incision  à  la 
partie  interne  de  la  cuisse  d'un  petit  chien  robuste;  on  a  introduit  dans  la 
plaie  1 2  gr.  du  même  extrait,  et  on  a  réuni  les  lambeaux  par  quelques 
points  de  suture.  Le  surlendemain,  à  midi,  l'animal  ne  parùssait  avoir 
éprouvé  aucune  inconmiodité.  Il  est  mort  cinq  jours  après  l'opération, et 
il  n'a  offert  aucun  symptôme  remarquable.  Nulle  altération  dans  le  canal 
digestif.  Poumons  livides,  offrant  des  taches  multipliées  noirâtres,  gotf^ 
de  sang.  Plaie  un  peu  enflammée,  peu  ou  point  d'infiltration  dans  le  membre. 

EiptRiRitcB  XI.  —  A  huit  heures  un  quart,  on  a  appliqué  sur  le  tissu 
cellulaire  de  la  partie  interne  de  l'extrémité  postérieure  d'un  petit  chien 
robuste  7  gr.  et  demi  d'extrait  aqueux  de  ciguë  préparé  efi  évaporant  au- 
bavi-marie  le  sue  de  la  plante  fraîche,  et  mêlé  avec  8fr.  d'eau.  L'a* 
nimal  n'a  pas  tardé  k  éprouver  les  symptômes  rapportés  dans  l'expérience  8. 
A  neuf  heures  et  demie,  il  était  couché  sur  le  côté;  la  respiration  s'exer- 
çait lentement;  les  muscles  des  extrémités  étaient  agités  de  légers  mouve* 
méats  convulsifs;  ils  offraient  un  tremblement  général.  L'animal  est  mort 
au  bout  de  cinq  minutes,  c'est-à-dire  une  heure  vingt  minutes  après  l'ap- 
plication de  l'extrait  sur  le  tissu  cellulaire.  On  Fa  ouvert  le  lendemain.  Le 
membre  sur  lequel  on  avait  opéré  était  peu  enflammé.  Le  canal  digestif  ne 
présentait  aucune  altération.  Le  sang  contenu  dans  les  ventricules  du  cœur 
était  en  partie  fluide,  en  partie  coagulé.  Les  poumons  offraient  plusieurs 
plaques  livides;  leur  tissu  était  dense,  gorgé  de  sang,  peu  crépitant. 

ËxpÉRiuicB  XII.  —  On  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  petit  chien 
robuste  1  gr.  50  centigr.  d'extrait  aqueux  de  dgue  dissous  dans  16  gr. 
d'eau,  et  semblable  à  celui  des  expériences  6,  9  et  10.  Sur-le-champ 
l'animal  a  éprouvé  des  Vertiges  considérables;  il  est  tombé  sur  le  côté; ses 
extrémités  ont  été  agitées  de  mouvements  convulsifs;  les  organes  des  sens 
sont  devenus  insensibles ,  et  la  tête  s'est  renversée  sur  le  dos.  U  est  mort 
au  bout  de  deux  minutes.  On  Ta  ouvert  un  instant  après.  Le  sang  contenu 
dans  le  cœur  était  Suide,  et  d'un  rouge  peu  vif  dans  le  ventricule  gau- 
che. Les  poumons  étaient  un  peu  ridés  et  moins  crépitants  que  dans  l'état 
naturel. 

Un  autre  animal,  placé  dans  les  mêmes  circonstances,  a  fourni  des  ré- 
sultats analogues  (1). 

(I)  Deux  grammes  du  même  extrait,  iiyectés  dans  la  veine  jugulaire  fivan 
cbien  Irès-fort,  n*ont  occasionné  aucun  symptôme.  Deux  jours  après,  on  en  a 
ii^ecté  auuut  dans  la  veine  de  l'autre  côté  :  ranima!  n'a  rien  éprouvé. 
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BttiUMot  Xill.  —  On  t  injecté  èins  ia  veine  jugubire  d'uo  petit 
ohien  60  centigrammes  du  même  extrait  dissous  dans  S  grammes  d'eau. 
Quatre  minutes  après,  Fanimal  paraissait  un  peu  assoupi  ;  sa  respiration 
était  accélérée ,  et  11  ne  cherchait  pas  à  marcher.  Ces  symptdmes  yc  sont 
dissipés,  et  le  lendemain  ranimai  était  parfaitement  rétabli. 

Expiamici  UV.  —  On  a  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  du  dos  d'un  petit 
chien  8  grammes  d'extrait  résineux  de  grande  cigué  préparé  avec  la  poudre 
sèdie.  Six  jours  après ,  Fanimal  n'avait  rien  éprouvé  et  paraissait  se  bien 
porter. 

BxTÉMBicB  XV.  —  La  même  expérience,  répétée  sur  un  autre  chien, 
avec  cette  différence  que  la  plaie  avait  été  pratiquée  k  la  partie  interne  de 
la  cuisse,  offrit  le  même  résultat.  Trois  jours  après,  lanimal  éuit  bien  por** 
tant  et  a'échappa. 

RxrteBici  iVI.  —  Huit  grammes  du  même  extrait  furent  appliqués  sur 
le  tissu  cellulaire  du  dos  d'un  petit  chien.  Six  jours  après ,  l'animal ,  qui 
avait  constamment  refusé  les  aliments,  expira  dans  rabattement,  sans 
avoir  éprouvé  de  vertiges.  A  l'ouverture  du  cadavre,  on  ne  put  découvrir 
aucune  lésion. 

Kxpianmci  IVU.  —  On  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  petit  chien 
robuste  60  centigr.  d'extrait  résineux  de  ciguë  suspendu  dans  10  gr.  d'eau. 
Snr<4e-champ  l'animal  a  poussé  des  cris  plaintif»  ;  il  a  eu  des  vertiges  con- 
sidérables, est  tombé  sur  le  côté;  la  tète  s'est  fortement  renversée  sur  le 
dos  ;  les  pattes ,  roides  et  écartées  les  unes  des  autres ,  ont  été  agitées  d'une 
manière  convulsive.  Ces  symptômes  ont  duré  près  de  trois  minutes  :  alors 
însensibililé  des  organes  des  sens ,  dilatation  des  pupilles,  cahne  générai , 
étal  comateux  très-marqué,  tremblement  de  toutes  les  parties  du  corps.  U 
est  mort  six  minutes  après  l'injection.  On  Ta  ouvert  sur-le-champ.  Le  coeur 
élait  tremblotant,  le  sang  renfermé  dans  le  ventricule  gauche  d'un  rouge 
vermeil  et  en  partie  coagulé ,  le  ventricule  droit  presque  vide.  Les  pou- 
mons étaient  comme  dans  Tétat  naturel. 

OBSBRVinofi  P.  —  «Etant  en  garnison  à  Torrequemada  en  Espagne , 
je  fus  appelé  à  sept  heures  du  soir,  le  2  mars  1812,  pour  aller  voir  un 
grenadier  qu'on  disait  mourant.  Je  trouvai  le  malade  profondément  assoupi, 
sans  connaissance,  respirant  avec  une  difficulté  extrême,  et  couché  par 
terre  sur  un  peu  de  paille  dans  une  petite  chambre  étroite ,  basse ,  bien 
fermée  et  remplie  de  monde  et  de  bimée.  Son  pouls  était  petit,  dur,  et  ra- 
lenti jusqu'à  trente  battements  par  minute;  les  extrémités  étaient  froides , 
la  fiice  bleuâtre,  regorgeant  de  sang  comme  celle  d'un  homme  étranglé 
Le  malade  fut  placé  à  l'air  frais.  On  m'apprit  qu'il  avait  mangé,  avec 
plusieurs  de  ses  camarades,  une  soupe  dans  laquelle  on  avait  mis  de  la  ci- 
guë, et  depuis  le  souper,  tous  étaient  comme  ivres  et  sentaient  des  maux 
de  tête  et  de  gorge;  que  ce  grenadier,  qui ,  pour  l'ordinaire ,  avait  bon 
appétit ,  en  avait  mangé  une  plus  grande  quantité  que  les  autres,  et  qu'im- 
médiatement apiès  avoir  soupe,  il  s'était  déshabillé,  couché  et  endormi  peu- 
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daot  que  les  autres  i^takmt  encore  à  table  poflr  eaiiser  ensemUe;  ^'mie 
heure  et  demie  après,  lorsqu'eux-ménes  aYaîent  oomaenoé  à  ae  trovrer- 
indisposés,  ils  avaient  remartfiié  que  celui-ci  gémissait  et  res[^it  péfiiUe* 
iBcnt ,  ce  qui  les  avait  décidés  à  me  {aire  appeler.  J'hésitai  un  iiMnent 
si  je  devais  commencer  par  lai  hire  avaler,  en  grande  quantité ,  du  vi- 
naigre chaud  pour  neutraliser,  par  cet  antidote,  les  effets  du  narcotique , 
ou  par  lui  ouvrir  la  veine  jugulaire  pour  rànédier  promptement  à  la  con- 
gestion manifeste  du  sang  vers  la  tête,  ou  enfin  par  évacner  le  poison  par 
la  voie  la  plus  courte  :  cependant  je  me  décidai  pour  Fadministration  d'un 
vonitif.  Je  lui  fis  avaler  60  centigr.  de  tartre  émétique  dissous  dans  Feau 
chaude ,  et  je  lui  fis  respirer  du  vinaigre.  On  appliqua  sur  la  tête  des  fo- 
mentations froides,  et  on  fit  des  frictions  sèches  et  diaudes  sur  les  extré- 
mités pour  y  rappeler  la  circulation  et  diminuer  la  coDgestion  eérébrale. 
Une  diemi-beure  après  avoir  pris  Témétique ,  le  malade  commença  à  faire 
de  vains  efforls  pour  vomir,  et  bientôt  son  état,  qui  avait  donné  quelque 
espérance,  s'empira  visiblement  :  néanmoins  il  parlait  encore  et  se  plai- 
gnait d'avoir  trèa-froid.  Mais  bientôt  il  perdit  de  nouveau  Tusage  de  la  pa- 
role et  la  conoaissauce,  et  ne  manifesta  plus  que  par  des  palpitations  conti- 
nuelles de  la  poitrine  et  de  la  région  épigastrique  rextréme  angoisse  dont 
il  était  tourmenté.  Alors,  sans  attendre  plus  longtemps  l'effet  du  vomitif, 
j'ordonnai  de  lui  faire  avaler  du  vinaigre  cband,  et  de  le  frotter  sans  cesse 
en  attendant  que  j'eusse  été  chercher  une  kncette  pour  lui  ouvrir  la  veine 
juguhire.  Mais  j'arrivai  trop  tard,  car  le  malade  avait  cessé  de  vivre  peu 
de  moments  avant  mon  retour,  trois  heures  après  le  souper  fatal.  — ^  Ou- 
verture  du  cadavre.  L'estomac  était  à  nimtié  rempli  d'une  bouillie  crue; 
il  y  avait  autour  du  pylore  quelques  points  rouges  >.le  foie  était  très-volumi- 
neux ;  il  n'y  avait  aucune  altération  dans  les  intestins  ;  la  veine  cave  et  le  cœur 
étaient  vides  de  sang;  la  cavité  pectorale  était  étroite;  le  lobe  gauche  des 
poumons  était  sain ,  mais  le  lobe  droit  était  entièrement  détruit  par  une 
suppuration  précédente.  (Cet  homme,  ègé  de  trente-cinq  ans,  était  robuste; 
il  éprouvait  de  temps  en  temps  une  toux  sèche,  et  sa  respiration  était  pé- 
nible.) A  l'ouverture  du  crâne,  il  s'écoula  une  assez  grande  quantité  de 
sang  pour  remplir  deux  fois  un  pot  de  chambre  ordinaire;  les  vaisseaux  du 
cerveau  étaient  extrêmement  gorgés  de  sang.»  (Observation  de  M.  Haaf, 
chirurgien  aide-major  ;  Journ.  de  méd.  de  Leroux ,  t.  XXIII ,  p.  107,  fév.) 

Obsbrvation  II.  —  <(Un  homme  était  atteint  d'un  vaste  ulcère  cancéreux 
qui  avait  déjà  détruit  le  voile  du  palais  et  carié  une  partie  de  la  voûte  pala- 
tine. Un  k^ger  délire  et  quelques  syncopes  obligèrent  bientdt  à  suspendre 
l'extrait  de  conium  maculatum,  qui  fut  donné  ensuite  avec.avantage  à 
une  dose  plus  modérée.  Cet  extrait  avait  été  préparé  i  Puerto-Real  en  An- 
dalousie, d'après  la  méthode  de  Storck.  On  n'en  avait  cependant  pointé  la 
dose  que  très-insensiblement  jusqu'à  16  décigr.  ;  ce  qui  prouve  que ,  dans 
les  pays  méridionaux,  quelques  végétaux  jouissent  de  vertus  plus  énergiques 
que  dans  le  Nord.»  (Ghoquet ,  idem,  p.  359  ,.avril  181.3.) 

OssBRTiPion  III.  —  Agaison  parle  d'un  hcymne  qui  avait  pris  de  la 
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Urtnée  eifud,  et  des  leqpid  toutes  les  parties  suyérieures  du  corps  ëtaieut 
^  eoBTukîoii ,  taudis  qae  les  Hiembres  inférieurs  étaient  para^ysés.  Ou  a 
jpieiqQeloîs  remarqué  chez  d'autres  individus  un  délire  furieux. 

OsmTÂTfoi»  rv«  -^  aUn  vign^ou  italien»  qui  cultivait  ie$  vignes  dana 
aen  pays,  y  trouva  de  la  grande  cigué,  qu'il  prit  pour  de  la  pastenade  ;  il 
en  mangea  la  racine  à  son  souper  avec  sa  femme  ;  ils  allèrent  se  coucher 
après  ce  repas.  Au  milieu  de  la  nuit,  ils  se  réveillèrent  entièrement  fous, 
et  se  mirent  à  courir  çà  et  là  sans  lumière  par  toute  la  maison ,  dans  des 
transports  de  fureur  et  de  rage;  ils  se  heurtèrent  si  rudement  contre  le 
mur,  qu'ils  en  furent  tout  meurtris ,  et  que  le  visage  surtout  et  les  pau- 
pières en  parurent  tout  eniés  et  ensanglantés.  On  leur  administra  les  se- 
cours convenables ,  et  ils  furent  rétablis.»  (Vieat,  ouvrage  cité ,  p.  274.) 

OsanviLTioN  V*  —  Les  aecidents  déterminés  par  Fingestion  de  la  cigu^ 
sont  si  peu  d'accord  avee  ceui  dont  ont  parlé  les  auciens ,  «urlout  les  Grecs^ 
que  Ton  pense  généralement  aujourd'hui  qu'il  n'existe  qu'une  simple  ana- 
logie de  nom  entre  la  dgué  actuelle  du  nord  de  l'Europe  et  celle  que  les 
Athéniens  employaient  jadis  pour  Texécution  des  condamnations  à  mort. 
Toutefois,  l'observation  suivante  vient  faire  exception  à  celles  qui  ont  été 
recueillies  dan3  les  temps  modernes ,  car  elle  a  présenté  tous  les  syraptAmes 
retracés  par  Platon  dans  le  tableau  qu'il  nous  a  laissé  des  derniers  moments 
de  t'ilhHfre  philosophe  Soerale. 

Un  homme  Âgé  de  quarante-trois  ans  ayant  mangé  une  certaine  quan*' 
tité  de  cigUfï  f miche  qu'il  avait  cueillie  pour  du  cerfeuil ,  put  marcher  en- 
suite l'espace  de  quelques  centaines  de  mètres ,  mais  en  vacillant  comme  un 
homme  ivre  ;  après  quoi  il  tomba.  Ses  membres  inférieurs  se  paralysèrent 
d'abord,  et  les  membres  supérieurs  un  peu  plus  tard.  Au  bout  de  trois 
heures  les  mouvements  respiratoires  avaient  cessé ,  mais  le  pouls  battait  en- 
core. La  vie  ne  tarda  pas  à  s'éteindre  complètement.  Du  reste ,  l'intelli- 
gence était  demeurée  intacte,  et  le  malade  avait  pu  parler  jusqu'à  son  der- 
nier moment. 

A  Touvenure  do  corps ,  le  sang  fut  trouvé  presque  fluide  ;  les  organes 
parenohymateia  étaient  engorgés  el  de  couleur  noirâtre.  L'estomac  renfer- 
mait une  masse  verdàtre ,  dont  quehiues  pelites  portions,  triturées  dans  un 
mortier  avec  un  soluté  de  potasse ,  laissèrent  exhaler  une  odeur  de  cigu^  des 
plus  marquées.  L'examen  attentif  de  quelques  fragments  de  cette  même 
masse  fit  reconnaître,  à  n'en  pouvoir  douter,  les  feuilles  de  la  ciguè  com- 
mune (oonium  mcHmlatum).  Jusque  là ,  en  effet ,  il  n'avait  été  possible  <fe 
reeueiilir  aucun  renseignement  sur  la  nature  de  la  substance  toxique  qui 
avait  occasionné  la  mort  de  l'individu,  (fiennet,  Gazette  des  hâpitanx 
du  7  novembre  1846.) 

Il  résulte  des  faits  qui  précèdent  :  V  que  les  feuilles  fraîches  de  ciguë 
fournissent ,  à  une  certaine  époque,  un  suc  qui  jouit  de  propriétés  vé- 
néneuses énergiques,  et  que  celui  que  l'on  obtient  avec  les  racines  cueil- 
lies en  même  t^p»  est  peu  actif;  2?"  que  rezlrait  aqueux  préparé  en 
évaporant  au  bain-marie  la  grande  cigub'  fraîche  consei*ve  la  majeure 
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parlîe  des  propriétés  de  la  plante,  tandis  qu'il  est  peu  actif  et  qoelquefei* 
même  inerte  lorsqu'il  a  été  obtenu  en  faisant  bouillir  dans  de  l'eau  la 
poudre  sèche,  et  en  évaporant  le  decoctum  à  une  température  élevée  (I)  ; 
3^  que  ces  diverses  préparations  déterminent  des  effets  plus  rapides  et 
plus  marqués  lorsqu'on  les  injecte  dans  la  veine  jugulaire  que  dans  le 
cas  où  on  les  applique  sur  le  tissu  cellulaire,  et,  à  plus  forte  raison,  que 
lorsqu'on  les  introduit  dans  Testomac  ;  4^  qu'elles  sont  absorbées,  por- 
tées dans  le  torrent  de  la  circulation ,  et  qu'elles  agissent  sur  le  système 
nerveux ,  et  principalement  sur  \e  cerveau,  en  donnant  lieu ,  entre  au- 
tres symptômes,  à  la  paralysie  et  à  quelques  légères  convulsions  inter- 
mittentes ;  &*  qu'indépendamment  de  cette  action ,  elles  exercent  une  ir- 
ritation locale  capable  de  développer  une  Inflammation  plus  ou  moins 
intense;  6^  que  leurs  effets  délétères  doivent  surtout  être  attribués  à 
la  conicine. 

Traitement  (voy.  p.  429). 

»B  MA  CICUTAIBB. 

•» 

Cette  plante  appartient  à  la  famille  des  ombellifères  de  Jussieu,  et  à 
la  pentandrie  digynie  de  Linné  (voy.  pi.  ii  bis  de  mon  Traité  demédecine 
légale,  4*  édition).  —  Caractèteg  du  genre.  L'involucre  général  est  com- 
posé d'une  à  trois  folioles  linéaires:  quelquefois  il  manque  entièrement; 
les  involucelles  sont  formés  de  plusieurs  petites  folioles  Irès-élroites , 
quelquefois  aussi  longues  que  les  ombellules;  les  pétales  sont  étalés, 
presque  égaux ,  subcordiformes,  leur  sommet  étant  relevé  en  dessus.  Le 
fruit  est  globuleux,  presque  didyme;  il  est  couronné  par  les  deux  styles 
et  les  cinq  petites  dents  du  calice  :  chacune  de  ses  faces  latérales  offre 
cinq  côtes  plus  saillantes  et  d'une  couleur  plus  foncée.  -^Caraelères  de 
la  ciciUaire  aquatique  {cicutaria  àquatica,  Lamk.;  dguîf  vireuse  («- 
cuta  virosa^  Llnnœus).  Plante  vivace  dont  la  racine,  assez  grosse, 

(1)  H  y  a  dans  le  commerce  une  multitude  d'extraits  de  dgot  qui  peuvent 
élré  regardés ,  par  rapport  à  leurs  propriétés ,  comme  les  intermédiaires  de  eeux 
dont  je  parle  ici  :  quelques-uns  ont  peu  d'action ,  d'autres  en  ont  plus';  ii  en  est 
qui  sont  inertes.  J'étais  un  jour  chez  un  pbarmacien  qui  m'avait  fourni  ptasieors 
fois  Tcxtrait  de  dgue  que  j'avais  administré  ii  des  chiens,  à  la  dose  de  40  gram- 
mes ,  sans  produire  aucun  accident  grave  :  je  cbercliais  à  lui  prouver  que  le  mé- 
dicament était  mal  préparé ,  et,  pour  le  convaincre  entièrement,  j'avalai ,  en  pré- 
sence de  plusieurs  personnes  qui  se  trouvaient  chez  lui ,  4  grammes  de  cet  extrait 
dissous  dans  8  grammes  d'eau  :  je  ne  ressentis  aucun  effet,  tandis  que  1  gramme 
d'extrait  bien  préparé  aurait  pu  lu'étre  funeste.  Que  l'on  juge  maintenant  de  l'a* 
vantage  que  pourra  retirer  d'un  pareil  extrait  un  individu  qui  en  prend  5  ou 
10  centigrammes  par  Jour,  et  même  30  ou  40,  dans  l'espoir  de  se  débarrasser 
d'un  engorgement  squirrheux  ou  de  toute  autre  maladie. 
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blanchâtre  et  charnoe,  est  garnie  de  fibres  allongées,  et  creusée  intérieu- 
rement de  lacunes  ou  cavités  remplies  d'un  suc  laiteux  et  jaunâtre.  Sa 
tige  est  dressée,  rameuse,  cylindrique,  creuse,  glabre,  striée,  verte,  haute 
deCÙ  cenlimétres  à  1  mètre.  Ses  feuilles,  surtout  les  inférieures^  sont 
U-és-grandes,  décomposées,  Iripinnées;  les  folioles  sont  lancéolées,  ai- 
guës étroites,  très-profondément  et  irrégulièrement  déniées  en  scie  ;  assez 
souvent  deux  ou  trois  de  ces  folioles  sont  réunies  et  confluentes  par 
leur  hase;  les  pétioles  des  feuilles  inférieures  sont  cylindriques,  creux, 
striés  iongitudiqalement;  les  feuilles  supérieures,  moins  composées,  ont 
des  folioles  presque  linéaires  et  dentées.  Les  ombelles  situées  à  Texlré- 
milé  des  ramifications  de  la  tige  sont  composées  de  dix  à  quinze  rayons 
presqu  e  égaux  ;  l'involucre,  quand  il  existe,  est  formé  le  plus  souvent 
dUme  seule  foliole  linéaire;  les  involucelles  sont  de  plusieurs  folioles 
linéaires  aussi  longues  et  même  plus  longues  que  Tombellule  elle-même. 
Les  fleurs  sont  petites  et  blanches;  les  pétales,  étalés,  en  rose,  sont 
presque  égaux  entre  eux;  ils  sont  ovales,  un  peu  concaves,  subcordi- 
forines,  ayant  le  sommet  relevé  en  dessus.  Les  deux  styles  sont  assez 
courts  et  divergents.  Les  fruits  sont  globuleux,  presque  didymes,  cou- 
ronnés par  les  styles  et  les  cinq  dents  du  calice,  et  offrent  sur  chacune  de 
leurs  faces  convexes  et  latérales  cinq  côtes  peu  saillantes  et  simples.  La 
dcutaire  aquatique,  ou  ciguë  vireuae,  croit  en  France,  sur  le  bord  des 
fossés,  des  ruisseaux  et  des  étangs  (1).  (Richard ,  Bot.  méd.) 


(1)  n  existe  à  l'égard  de  cette  plante  une  erreur  très-grare,  et  qui  me  parait 
des  plus  digties  d'être  signalée.  Prescjpie  toutes  les  figures  que  Toa  a  données , 
dans  ces  derniers  temps,  du  cicula  virosa^  représentent  une  autre  espèce  du 
même  genre,  originaire  de  l'Amérique  septentrionale,  et  que  Ton  culUve  dans 
tous  les  jardins  de  botanique,  savoir,  le  cicuta  itiacalata»  L.  BuHiard  me  paraît 
être  le  premier  qui ,  dans  son  Herbier  de  ta  France,  ait  commis  cette  erreur  : 
en  effet,  la  plante  qu'il  a  représentée,  planche  eu ,  sous  le  nom  de  cicuta  virosa, 
est  éyidemmetit  le  cicuta  maculata  ;  il  aura  infailliblement  dessiné  sa  ^re 
d'après  on  échantillon  cueilli  dans  un  jardin  où  la  plante  de  rAmérique  Septen- 
trionale prospère  très-bien.  La  plupart  de  ceux  qui ,  après  lui,  ont  voulu  donner 
une  figure  de  la  ciguë  vireose  ont  simplement  copié  la  sienne,  et  ont  par  conséquent 
commis  la  mteoe  erreur  que  lui  :  ainsi  la  figure  de  la  Flore  du  Dictionnaire  des 
sciences  médicales,  et  plusieurs  autres,  ne  représentent  pas  la  ciguë  vireuse. 
C'est  afin  de  reteter  cette  erreur  et  de  la  rendre  patente  aux  yeux  de  tous  les 
médecins  et  des  botanistes  quêtai  fait  figurer  comparativement  ces  deux  plantes  ; 
la  planche  mèisàn  ma  Médecine  légale  représente  la  véritable  ciguë  vireuse 
{cicutaria  aquallea,  Laook.);  le  dessein  en  a  été  exécuté  sous  la  direaion  de 
M.  le  professeur  Richard,  à  qui  je  dois  la  communication  de  ces  observations;  il 
a  été  fait  d'après  les  échantillons  authentiques  recueillis  en  Picardie  et  en  Alsace» 
La  planche  xi  du  même  ouvrage  donne  la  figure  de  la  cicuta  macukUa,  que 
Ton  a  jusqu'à  présent  représentée  comme  la  vériuble  ciguë  vireuse.  Voict  an 
reste  les  earaolères  distinctifs  de  ces  degx  espèces  : 
1<^  La  dffué  vireme  a  une  ra«iie  blascbatre^  charnue,  perpendieulaire,  cnu- 
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Action  de  la  cicutàire  sur  Téconomie  animale. 

ExpKRiKNCK  I**.  —  Wepfer  rapporte  qu'une  demi-heure  aprfeg  avoir  fait 
avaler  à  un  jeune  chien  plus  de  32  gr.  de  racine  de  cigué  aquatique  cou- 
pée en  très-petits  morceaux,  Tanimal  saliva,  vomit,  eut  beaucoup  d'écume 
à  la  bouche,  et  fut  en  proie  à  des  mouvements  convulslfo  très-violente; 
tantôt  il  offoit  un  emprosthotooos ,  tantôt  un  opisthotonos;  il  ne  pouvait 
pas  BQster  en  f^aoe;  il  chan€«iait  en  narchant,  et  tombaii  sur  le  oèté.  OK 
<^tat  dura  deux  heures.  L'animal  recouvra  les  forces;  on  ki  donna  une 
nouvelle  portion  de  racine;  il  saliva  aussitôt  après^  eut  une  déjection  divine 
et  ne  vomit  point  ;  il  perdit  Taj^tit,  eut  de  temps  en  temps  de$  mouve- 
ments eonvuhift,  et  lorsqu'il  se  levait,  il  tombait  aussitôt  eur  le  côté.  Il 
vécut  jusqu'au  troisième  jour.  La  mort  fut  précédée  de  beaucoup  de  toui^ 
menis  et  d'une  grande  agitation.  L'estomac ,  resserré  et  plissé,  ne  contenait 
que  les  racines  entières  et  telle^  qu^elles  avaient  été  ingérées;  la  membrane 
interne ,  plus  rouge  que  dans  l'état  naturel,  offrait  vers  le  fond,  où  se  trou- 
vaient les  petits  morceaux  de  racine,  des  taches  d'un  rouge  livide  :  ia  mem- 
brane séreuse  correspondante  à  ces  taches  en  offrait  d'analogues  ^  mais 
plus  larges  ;  tes  intestins,  tout  à  fait  vides,  étaient  contractés  et  eomoie  des- 
séchés; le  rectum  était  taf^ssé  d^une  mucosité  verdàtre  ;  la  vessie  était  pe<- 
tilc ,  vide  et  plissée  ;  les  ventricules  du  cosur  contenaient  une  grande  quan- 
tité de  sang  noir  concret. 

Cette  expérience  ayant  été  répétée  par  le  même  auteur  sur  des  chiens , 
des  loups,  des  aigles,  soit  avec  les  racines,  soit  avec  le  suc  de  ciguë,  a 
fourni  des  résultats  analogues.  En  général,  on  a  remarqué  que  la  démarche 
était  vacillante  peu  de  temps  après  l'fBgestion  de  la  substance  vénéneuse, 
que  les  animaux  étaient  abattus  ou  agités,  et  que  leur  tête  tremblait;  quel- 
que temps  après,  ils  éprouvaient  de  la  soif,  une  éructation  fréquente,  ils 
salivaient ,  rendaient  une  écume  verdàtre,  symptômes  qui  ne  tardaient  pas 
à  être  suivis  de  vomissements,  de  diarrhée,  d'énurésie  et  de  convulsions  plus 
ou  moins  violentes.  Parmi  les  animaux  soumis  à  ces  expériences^  il  y  en  a 


sée  intérieurement  4e  lacunes  pleines  d'un  suc  laiteux.  La  ciguë  maculée  a  uue 
racine  longue,  rampante  horizontalement  sous  terre,  et  qui  donne  naissance, 
par  ses  ramifications ,  aux  tigres  ;  2®  La  ciguë  vireuse  a  la  tige  entièrement  vertç. 
La  ciQviè  maculée  est  marqueiée  de  taches  pour{»res  comme  la  ^^rande  cigaê 
{conium  macuUauui ,  Linné)  ;  3*>  Les  folioles  de  la  ciguë  Tireuse  sont  très-al- 
longées, lancéolées,  étroites ,  aigulte ,  profondément  découpées  en  dents  de  Scie 
irrégttlières.  Dans  lacigoë  maailée,le&  folioles  soiA  ovales,  aigul^,  régulière- 
ment dentées  en  scie;  ¥"  Enfin,  dans  la  ciguô  vireuse,  les  folioles  des  înnrtu- 
celles  sont  aussi  longues  et  somment  plus  longues  que  les  ombeUules  ;  tandis  qu'elles 
sont  consiauiroent  plus  courtes  dans  la  ciguë  maculée»  Je  pourrais  pousser  plus 
loin  cet  examen  comparatif;  mais  je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  bien  faire  res- 
sortir les  différences  spécifiques  qui  existent  entre  ees  deux  plantes ,  différences 
que  Ton  saisira  encore  plus  facilement  en  comparant  les  deux  ^v^. 
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OB  trèi-|Wtit  nombre  qui  n'ont  éprouyé  aucun  accident,  dhez  ceux  qui  suc- 
cQodNiient,  le  canal  diffestif  était  inEamiiié,  corrodé,  qndqnafois  gan- 
grené ,  les  cavités  du  cœur  étaient  remplies  d'un  sang  tantôt  fluide ,  tantôt 
ooncret;  les  poumon»,  souvent  inffltrés  et  gorgés  de  sang,  paraissaient  en- 
ftammés  ;  W  en  était  de  même  du  foie  ;  tes  ventricules  du  cerveau  semblaient 
exmtenir  un  peu  de  sérosité;  les  vaisseatix  du  cerveau  étaient  distendus  par 
du  sang  noir  (1). 

OMsaviTiofli  1^.  —  MiBder,  Igé  de  six  ans,  accompagné  d'un  en^int  de 
liait  ans  et  de  six  petites  filles,  novigea  de  la  racine  de  cignd  aquatique  qu'il 
prit  pour  du  panais.  Peu  de  temps  après,  il  éponva  des  anxiétés  préeordiales , 
proféra  quelqnesnaota,  se  eoucka  par  terre  et  urina  avec  beaucoup  de  force  ; 
bientôt  après,  il  fui  en  proie  à  des  mouvemeots  convirisib  horribles,  perdit 
l'usage  des  sens  et  serra  fortement  la  bouche  ;  il  grinçait  les  deats ,  tournait 
les  yeux  d  une  manière  surprenante ,  et  rendait  du  sang  par  les  oreilles  :  il 
avait  souvent  k  hoquet  ;  il  cherchait  à  vomir  sans*  pouvoir  ouvrir  la  bouche  ; 
il  éprouvait  de  vives  douleurs  dans  les  articulations  ;  sa  tête  était  souvent 
portée  en  arrière,  et  tout  le  dos  tellement  arqué  qu'un  petit  enfant  aurait 
pu  se  glioer  sans  danger  en  dessous  dans  l'espace  formé  par  le  dos  et  la 
litière.  Les  convukions  ayant  cessé,  il  implora  les  secours  de  sa  mère  :  quel- 
que moyen  que  l'on  mit  en  usage,  il  fut  impossible  de  l'exciter;  les  forces 
diminuèrent ,  et  il  expira  environ  une  demt*heure  après  l'invasion  des  sym- 
ptômes. L'abdomen  et  la  foee  se  tuméfièrent  après  la  mort  ;  on  apercevait  un 
peu  de  lividité  près  des  yeux;  il  s'écoula  de  la  bouche  une  très-grande 
quantité  d'écume  verte  qui  reparaissait  à  mesure  qu'on  l'enlevait.  Parmi 
les  autres  euhnts,  qui  avaient  également  mangé  des  racines  de  cette  plante, 
les  six  petites  filles  éprouvèrent  des  accidents  et  guérirent;  mais  TeQ&nt  de 
hm*t  ans,  qui  en  avait  pris  une  assez  grande  quantité ,  périt  (2). 

OBssRVATiotf  11.  —  En  consultant  les  autres  observations  données  par 
Wepfor  dans  les  Miêeell€tnea  curiosa,  cdles  de  Sehwencke,  Niedli- 
nus^  etc. ,  on  verra  que  Ton  a  observé  les  symptèmes  suivants  :  «£blouis- 
semeots,  obscurcissement  de  ht  vue,  vertiges,  céphalalgie  quelquefois  ai- 
guë et  dédiirante ,  démarche  vacillante,  agitation,  anxiété  précordiale, 
cardialgie,  sécheresse  de  la  gorge ,  soif  ardente,  éructation ,  vomissements 
de  matières  verd&tres  avec  fragments  de  racines  ;  respiration  fréquente , 
entrecoupée;  serrement  tétanique  des  mâchoires,  lipothymies  quelquefois 
suivies  d'un  état  léthargique,  avec  refroidissement  des  extrémités;  d'autres 
fols ,  un  délire  furieux  ou  des  attaques  d'épilepsie  plus  ou  moins  rappro- 
chées, surtout  chez  les  enfants  et  les  jeunes  filles ,  et  souvent  alors  elles  se 
sont  terminées  par  la  mort  Dans  une  ou  deux  circonstances  seulement ,  on 
a  observé  un  gonflement  de  k  foee  avec  saâlie  des  yeux.  Les  accidents  les 
plus  graves  du  système  nerveux  se  sont  toi^urs  manifestés  d'autant  plus 
rapidement  que  la  quantité  de  la  racine  avalée  avait  été  plus  considérable , 

(t)  Wc|»fèr,  Cicitta  aqttaOea  histeriattnoMf,  p.  1dS'l76,  année  t679, 
ifl)  Wepfer,  ouvrage  cité  f  p.  6-9. 
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à  moîM  cependant  qu'une  partie  n'e6ft  été  {Npomptenieàt  fqetée  par  lei 
Ton)ittenient$.»(6uersant,  IHctùmnaire  des  idetteeê  médicaUs,  arUde 
Ciguë,) 

OBSBavATiQH  UI.  —  Quatfe  enfanU  ayant  mangé  de  la  ci(pie  (  eieuia 
virosa  )  qui  croirait  sur  le  bord  d'un  ruÎMeau ,  trois  moururent  bienl^C 
après,  au  milieu  des  convulsions,  et  Ton  ne  parvint  à  sauver  que  le  qua- 
trième^ âgé  de  huit  ans,  auquel  un  vomitif  fut  administré  à  temps.  —  Ou^ 
verture  du  cadavre  d'une  petite  fille  de  cinq  ans  (1).  Les  membres  pecto- 
raux étaient  flexibles,  les  abdominaux  roides,  les  ongles  bleus,  les  doigts 
couverts  de  taches  rougeàtres,  les  cheveux  adhérents  à  ia  peau  du  crâne,  les 
yeux  tout  à  fait  troublés,  affaissés ,  et  les  pupiUes  légèrement  dilatées.  Ou 
découvrait  quelques  petits  vaisseaux  sanguins  sur  la  coiqonctive.  Les  lèvres 
éuient  bleues  et  ia  pointe  de  la  langue  aplatie  entre  les  dents. 

Les  poumons,  d'ailleurs  sains,  d'un  bleu  rougeàtre,  étaient  parsemés 
çà  et  là  d'un  rouge  de  cinabre,  dont  la  couleur  s'étendait  à  6  ou  7  mil- 
limètres de  profondeur  dans  la  substance  de  l'organe  ;  on  n'apercevait 
nulle  part  de  taches  ni  de  points  d'un  noir  foncé  à  la  surface  de  ce 
viscère;  il  contenait  beaucoup  de  sang  d'une  teinte  très-foncée ,  et  les 
veines  pulmonaires  étaient  fortement  distendues,  comme  en  général  tous 
les  vaisseaux  de  la  pratrioe.  La  plèvre  eostate  eUe-mème  était  parsemée 
d'un  lacis  vaseulaire  gorgé  de  sang.  Le  péricarde  ne  contenait  pas  de  sé- 
rosité; le  cœur  n'était  pas  fiasque;  le  ventricule  et  Forefllette  du  cdté 
droit  -contenaient  beaucoup  de  sang  en  partie  fluide,  mais  fort  épais ,  en 
partie  aussi  coagulé;  les  cavitéa  gauches  ne  renformaieut  qu'une Jaibk 
quantité  de  sang,  présentant  le  même  aspect.  L'estomac  et  le  canal  intesti- 
nal étaient  distendus  par  des  gaz;  à  la  face  externe  de  l'estomac,  qui 
était  vide ,  il  y  avait  bien  quelques  petits  vaisseaux  remplis  de  sang, 
mais  on  n'y  découvrait  pas  de  taches  fortement  enflammées,  et  les  vais- 
seaux coronaires  n'étaient  point  non  plus  très-disteodus  ;  la  membrane 
muqueuse  était  couverte  presque  partout  de  taches  brunâtres  que  le 
frottement  effaçait,  laissant  à  la  substance  de  l'organe  une  apparence 
gangreneuse;  les  environs  du  cardia  et  du  pylore  étaient  rouges.  L'ap- 
parence de  l'intestin  grêle  était  la  même  i  l'extérieur  que  celle  de  l'esto- 
mac; on  n'y  remarquait  point  de  taches  inflammatoires  ou  gangreneuses; 
à  l'intérieur,  il  n'y  avait  aucune  trace  de  rougeur.  Le  foie  avait  sa  cou- 
leur naturelle;  seulement  il  était  un  peu  enflammé  sur  le  bord  de  son  lobe 
droit,  et  sa  face  inférieure  présentait  une  tache  de  6  .centimètres  d'éten- 
due, qui  était  plus  brune  que  le  reste  de  sa  surface.  La  vésicule  du  fie| 
contenait  une  bile  jaunâtre.  Le  reste  était  dans  l'état  normal.  Les  reins  ren- 
fermaient beaucoup  de  sang,  et  un  peu  d'urine  s'écoulait  des  bassinets,  lï  y 
avait  une  petite  quantité  de  sérosité  dans  la  cavité  abdominale.  La  surface 
de  la  langue  était  fort  rouge  en  arrière ,  et  couverte  en  cet  endroit  de  glandes 
très-gonflées  et  très^rouges.  L'épiglotte  et  le  pharynx  étaient  rouges  ;  il  n*y 

(t)  Voyez  les  détails  de  rouvertore  des  deax  autres  cadavres  dantf  le  Journal 
complémentaire  des  sciences  médicales,  î.  XVII,  p.  391, 
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avait  poM  de  inees  d'isiaimiiatHMi  dans  rcMOpliafe.  La  trachée-artère 
conteoak  beanoNipëe  muoofttés;  elle  éCah  légèrenent  enibinmëe  jusqu'au- 
près de  sa  bifureatioD.  Les  vaisseaux  et  les  sinus  du  crftne  et  de  FeDcépliale 
étaient  gor(pés  de  sang  Sonoé  en  couleur.  Les  ventricules  latéraux  ne  con- 
tejiaient  pas  de  sérosité.  Gés  diverses  lésions  annoncent  udc  apoplex^  mor- 
telle. Gomme  TenCint  avait  beaucoup  vomi  avant  de  mourir,  on  conçoit 
que  Testomac  fèt  vide,  et  qu'on  n'ait  trouvé  aucune  parcelle  de  ciguë,  ni 
dans  ce  visoère  ni  dans  rintestin.  (Observation  du  D'  Merudorf ;  Journal 
dêê  icienceê  médicales ,  t  XVII ,  p.  36 1 .) 

Il  r^lle  des  faits  qui  précèdent  que  la  ct^iC  vîreuse  ou  aquatique 
exerce  sur  l'homnae  et  sur  les  chiens  une  action  anâlo{^uc  à  celle  de  la 
grande  cigu«,  mais  plus  énergique. 

Trixiiement  (voy.  p.  429). 


Vœthtksa  est  un  genre  de  la  famille  des  ombelljfères  de  Jussien  et  de 
la  pentandrle  digyiiie  de  Linné  (voy.  pi.  xii  de  mon  Traité  de  médecine 
légale,  i*  édition  ).  —  Caractères  du  genre.  Le  caractère  dislinclif  de  ce 
genre  d'avec  la  cigoè  est  d'offrir  un  fruit  dont  les  c6tes  sont  lisses  au 
lieu  d-'éire  tuberculeuses.  Le  limbe  de  son  calice  est  subquinquédenlé  ; 
les  pétales  iitégaux,  blancs  etobcordés;  le  fruit  globuleux,  offrant  dix 
stries  lisses.  L'involucre  manque  souvent,  ou  se  composa  d'une  à  deux 
folioles  ;  les  involucelles  sont  formés  de  quatre  ou  cinq  folioles  linéaires, 
allongées,  rabattues  et  pendantes  d'un  seul  cdté.^  Caraetèree  de  l'œthusa 
egnapium,  Linné, sp.  367.  Racine  annuelle,  fusiforme,  terminée  en  pointe 
très-longue,  blanche,  donnant  naissance  â  des  ramifications  latérales 
grêles.  Tige  dressée ,  rameuse,  cylindrique,  fistuleuse,  lisse,  glabre, 
glauque,  souvent  rougeâtre  dans  sa  partie  inférieure,  haute  de  1^  mètre 
â  1  mètre  50  centimètres,  à  raineaux  courts  et  peu  étalés.  Feuilles  alternes, 
sessiles,  bi  ou  tripinnées,  k  segments  trèS-aigus,  incisés  et  dentés,  d'un 
vert  foncé,  luisantes  en  dessous.  Fleurs  blanches,  disposées  en  ombelles 
planes,  composées  d'environ  une  vingtaine  de  rayons  inégaux;  ceux  de 
la  circonférence  plus  longs  que  ceux  du  centre.  Point  d'involucre.  Invo- 
lucelles de  quatre  ou  cinq  folioles  linéaires,  rabattues  et  pendantes  d'un 
cOté.  Ovaire  infère,  ovoïde,  subglobuleux,  strié:  limbe  du  calice  offrant 
cinq  petites  dents.  Corolle  de  cinq  pétales  presque  égaux,  obcordés, 
étalés.  Cinq  élamines  un  peu  plus  longues  que  les  pétales.  Disque  épi- 
gyne ,  blanchâtre,  à  deux  lobes  couronnant  le  sommet  de  l'ovaire,  deux 
styles  divergents,  courts,  terminés  par  deux  stigmates  très-petits.  Fruit 
globuleux,  un  peu  comprimé ,  d'un  vert  foncé,  offrant  cinq  c6tea  sail- 
lantes, lisser  sur  chacune  de  ses  moitiés  latérales.  La  petite  cigueest 
II.  36 
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ti^^-coounuoe  dans  1m  lieux  culUvés,  tes  jardin»  petagurSt  etc.,  oii 
elle  croit  souvent  mélangée  avee  le  persil  et  le  œrfeulL  Ute  fieurii  en 
juillet.  (Richard,  Bot  méd.) 

Caractères  propres  à  la  distifiguer  du  persU.  Les  pétales  du  persil  sont 
arrondis,  égaux ,  courbés  en  cœur  (  voy.  pi.  lit,  fig.  12,  de  mon  Traité 
ât  médecine  légale,  4*  édilîon).  Les  ombelles  du  persil  sont  toujours  pé- 
donculées ,  et  souvent  garnies  d'une  collerette  â  une  seule  foliole  ;  les 
ombelles  de  la  petite  ciguë  sont  dépourvues  de  collerette  générale.  Les 
feuilles  du  persil  ont  une  odeur  agréable  ;  celles  de  la  petite  ciguë  ré- 
pandent une  odeur  nauséeusçlarsqu'on  les  fro|$se  enlre  les  doigts,  ies 
feuilles  de  la  petite  ciguë  sont  d'un  vert  notrâtiY  en  deaaua,  e(  lumnies 
en  dessous;  enfin  la  racine  du  persil  est  plus  grosse  que  cellcide  la  iietile 
rigu€. 

Action  de  la  petite  qguÇ  sur  réconomie  animale. 

EsptiiiENCB.  —  Le  10  juio,  à  huit  heures  du  isatiD,  ou  a  iotrodait  dans 
l'estomac  d'un  chien  robuste,  de  moyenne  taille,  230  gr.  de  suc  obtenu 
avec  les  Feuilles  de  cette  plante,  et  on  a  lié  l'œsophage.  Vingt  minutes  après, 
l'animal  a  eu  quelques  nausées.  A  huit  heures  et  demie,  il  ne  paraissait  pas 
très-mal.  Tout  à  coup,  il  écarte  ses  extrémités  et  se  couche  sur  le  ventre. 
Quelques  minutes  après,  il  cherche  à  se  relever  :  tous  ses  efforts  sont 
tains  ;  les  muscles  des  membres,  principalement  les  postérieurs,  refusent 
d'obéir;  on  soulève  i'aftlmal  et  il  retombe  dans  le  même  instant.  Les  organes 
des  sens  exercent  leurs  foactiona;  ks  pupiHes  sont  i  peine  dilatées;  les 
battements  du  cœur  sont  lents  et  forts.  Cet  état  dure  un  quart  d'heure: 
alors  les  extrémités  soift  agitées  de  mouvement)  cuAvulsifs  ;  l'animal  peut 
(trc  piacc  indistincteqient  sur  Tun  ou  l'autre  côlé;  les  organes  des  sens 
s'affaiblissent;  l'œsophage  et  le  gosier  sont  le  siège  de  contractions  spas- 
modiqfss.  Cet  état  de  stupeur  augmente,  et  Tanimal  expire  à  neuf  heures. 
On  l'ouvre  sur-le-champ  :  le  cœur  se  contracte  et  renferme  du  sang  fluide 
et  noirâtre,  même  dans  le  ventricule  gauche;  les  poumons  sont  un  peu 
moins  crépitants  que  dans  Fétat  naturel;  l'estomac  se  trouve  rempli  par  ie 
.«uc  ingéré;  il  n'y  a  aucune  altération  dans  lé  canal  digestif. 

Observation  T®.  —  Un  garçon  de  six  ans,  ayapt  mangé  à  quatre  heures 
du  soir  de  cette  herbe,  qu*il  croyait  être  du  persil,  commença  aussitôt 
après  à  pousser  des  cris  d'angoisse  et  à  se  plaindre  de  crampes  d'estomac. 
Pendant  qu'on  l'apportait  à  ta  campagne  chez  son  père,  tout  son  corps 
s'enfla  excessivement  et  prit  une  teinte  livide;  sa  respiration  devint  plus 
difficile  et  plus  courte.  11  mourut  vers  minuit.  Un  autre  enfant  de  quatre 
ans,  qui  s'était  emjpoîsonné  de  h  méoe  manière,  fut  assez  heureux  pour 
revomir  cette  herbe;  cela  n'empêcha  pas  cependant  qu'il  ne  ftt  hors  de 
lui-nième,  qu'il  ne  tint  des  propos  extravagants,  tt  que,  dam  son  défire, 
il  ne  crût  voir  une  quantité  de  chiens  et  de  diatt;  et  fuoique  le  ttédwia 
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n'armât  ipe  U  leiideomiii,  il  fal  encore  afsez  ttmfi  pour  le  sauver. 
(Yieat,  ouvrage  cité,  pag.  255.) 

OiuRTATioi^  II.  —  Rivière  rapporte  <[u'uii  individu  périt  après  avoir 
pris  une  certaiae'quaatité  de  cette  plaote.  A  l'ouverture  du  cadavre,  ou 
trouva  la  langue  uoire,  une  «éroeité  brunâtre  daos  rettomac;  le  foie  était 
dur  et  d'une  couleur  jaune,  la  rate  livide  ;  le  corps  n'était  point  emphysé- 
mateux. 

OBSBiviTuni  IIL— Une  heure  après  avoir  mangé  de  la  salade  contenant  de 
h  petite  cigvfi,  ui)  individu  q^rouva  des  vertiges,  des  nausées,  un  état 
comateux,  des  sueurs  froides,  un  refroidissetuent  des  extrémités,  et  il 
mourut. — Nécrapêie.  Toute  la  surface  du  corps  est  couverte  de  larges  ec- 
chymoses; Testomacetle  péritoine  sont  enflammés;  la  rate  engorgée;  état 
de  pléthore  des  poumons  et  du  cœur.  (Lalé,  Archiver  §én,  de  médecine, 
lom.  UU.) 

En  examinant  attentivement  les  symptômes  observés  par  plusieurs 
praticiens  dans  les  empoisonnements  de  ce  genre,  on  peut  les  réduire 
aux  suivants  :  chaleur  dans  la  gorge,  soif,  vomissements,  quelquefois 
diarrhée,  respiration  courte,  suspirieuse,  pouls  petit,  fréquent,  cé- 
phalalgie, vertiges,  engourdissement  dans  les  membres,  délire. 

Traitement  (voy.  p,  429). 


Il  résulte  d'un  travail  intéressant  de  MM.  BomoUe  et  Quevenne  que 
Texlrait  de  digitale  pourprée  contient  quatre  substances  neutres  :  la 
digitaline,  la  digitalose,  le  digitalin  et  la  digitaUde,  Parmi  ces  sub- 
stances ,  la  digitaline  seule  parait  posséder  des  propriétés  toxiques. 

Action  de  la  digitalioe  sur  réoonomle  animale. 

BxpteimcB  P^.  —  On  a  injecté  dans  les  veines  sotts-cutaBëetd'un  chien 
robuste  10  centigr.  de  digitaline  impirre^  dissoute  dans  quelques  gouttes 
d'alcoot  éfteudu  de  6S  gr.  d'eau.  A  peine  délié,  k  chien  a  feit  ptosieurs 
efforts  pour  venur;  il  a  marché  en  titubant  eonse  un  ivirogue;  puis  il  a 
.  évacué  par  k  bas  avec  épreintes*  Au  bout  de  quelques  minutes ,  il  est  tombé  ; 
chaque  fois  qu'on  )e  relevait,  il  ehancehk  et  reconuseo^it  ses  efforts  pour 
vomir.  Pendant  ce  temps,  les  battements  de  ccnur  étaient  Uiès-4rrégnliers; 
les  pulsations  étai^t  brusques  et  fartes;  le  phis  souvent  que]ques->unes 
étaient  rapprochées,  puis  il  y  avait  un  intervalle  marqué;  les  battements 
qui,  dans  l'état  normal,  éuientde  tOQ  k  120  par  minute,  étaient  réduits 
à  36  ou  40.  L'auîmal  est  mort  au  bout  de  quatre  henves.  Tout  le  système 
veineux  était  gorgé  de  sang  noir,  dont  les  longs  eaiUots  distendaient  les 
principales  velues.  Point  d'autre  désordre  appréoiaUe.  (fiouehardat  et  San- 
dres, ddmiuaire  de  thérap^ntiques  par  Beueb&nlat,  année  i  SU.) 
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EYr^:RiRNCii  !I.  —  On  a  iDJectë  dans  It  yeine  jugulaire  d'un  chien  iO  ceo- 
tigr.  de  digitaline  pure.  L'animal  a  marché  un  instant  comme  ét(mrdi , 
puis  il  s'est  arrêté  et  est  tombé  brusquement.  Les  pulsations  étaient  kntes  . 
et  inégales,  à  peu  près  40  par  minute.  Pendant  que  nous  les  comptions, 
il  y  en  a  eu  tout  i  coup  sept  ou  huit  très-rapides,  et  le  chien  est  mort  tout  au 
plus  une  minute  et  demie  après  Tinjection.  Pas  de  désordre  appréciable 
sur  le  cadavro.  {Ibid,) 

ËxpftRiBNCK  IH.  —  Un  troisième  chien  a  reçu  de  la  même  nvinière,  dans 
la  jugulaire  externe,  5  centigr.  de  digitaline  pure.  Les  pulsations,  qui 
étaient  de  128  avant  l'expérience,  sont  restées  presque  aussi  fréquentes 
dans  la  première  minute;  puis  on  ne  les  a  plus  senties.  Le  chien  a  fait  quel- 
ques efforts  pour  vomir,  et  est  mort  en  trois  minutes.  Pas  de  désordre 
appréciable.  (Ibid.) 

ËxpÉRiBNCB  IV.  —  On  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  externe  d*un  chien 
1  centigr.  de  digitaline  pure  dissoute  dans  60  centigr.  d'eau  légèrement 
alcoolisée.  Les  battements  du  cœur,  avant  Texpérieuce,  étaient  de  120  par 
minute.  Le  chien  eut  aussitôt  une  évacuation  alvine  abondante,  puis  il 
vomit,  à  deux  ou  trois  reprises,  un  peu  de  matière  mousseuse;  il  se  pro- 
mena en  chancelant  comme  un  homme  ivre.  Les  envies  de  vomir  se  renou- 
velèrent à  plusieurs  reprises.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  minutes,  les  pulsa- 
tions du  cœur  étaient  dures,  inégales  pour  la  force  et  la  fréquence,  et 
réduites  à  36  seulement  par  minute.  Les  signes  de  vertiges,  de  malaise,  d'en- 
vies de  vomir,  continuèrent*  Au  bout  de  dix  minutes,  les  pulsations  étaient 
re^'enues  à  plus  de  100.  L'animal  paraissait  fort  malade,  quand  nous  Pa- 
vons quitté  au  bout  d'une  demi-heure,  et  il  est  mort  quatre  heures  et  demie 
après  l'injection.  Les  deux  dernières  heures  de  sa  vie  n'ont  été ,  pour  ainsi 
dire^  qu'une  agonie  prolongée.  (Ibid.) 

ExPKRiBNGE  y.  —  Nous  avous  introduit  dans  l'estomac  d'un  chien  6  cen- 
tigrammes de  digitaline  pure  dissoute  dans  60  gr.  d'eau  distillée  faible- 
ment alcoolisée,  et  nous  avons  lié  l'oesophage.  Avant  l'expérience,  les  batie- 
ments  du  cœur  étaient  de  120  par  minute.  Deux  heures  après,  il  y  avait 
seulement  68  battements.  Le  chien  faisait  beaucoup  d'efforts  pour  vomir  et 
aller  à  la  selle;  il  semblait  très-af£iissé  sur  lui-même.  L'agonie  a  duré  trois 
heures;  elle  avait  commencé  deux  heures  après  l'empoisonnement. 

Le  lendemain ,  rigidité  cadavérique  extrême.  Le  cœur  est  gros  et  plein 
de  sang,  surtout  dans  les  oreillettes.  La  vessie  est  pleine  d'urine.  Le  rectum 
contient  une  matière  jaune  verdàtre  liquide;  on  voit  dans  le  reste  des  in- 
testins une  bouillie  mncilagrneuse  rougeàtre.  L'ossophage  est  sain,  excepté 
au  niveau  de  la  plaie  et  de  la  ligature.  L'estomac  est  manifestement  en- 
fiaonné  dans  son  grand  cul-de-sac  ;  là  il  est  rouge  vif,  et  la  membrane  mu- 
queuse commence  à  s'y  montrer  couverte  d'une  mucosité  sanguinolente. 
Le  duodénum,  et  tout  l'intestin  grêle,  moins  une  longueur  de  12  à  15 
centimètres  au-dessus  du  cœcum,  sont  «ouverts  d'une  couche  muqueuse  d'un 
rouge  lie  de  vin ,  d'autant  plus  foncé  qu'on  l'examine  plus  près  de  l'esto- 
mac. Au-dessous,  la  muqueuse  est  rougeàtre,  mais  non  friable;  elle  a  sa 
consistance  ordinaire.  L'exsudation  i^an^ivne  e»t  un  peu  plus  épaisse  par 
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phees;  mais  elle  va  d'une  manière  réfulière  en  décroissant  sur  la  fin  de 
Filéon.  Le  cœcum  et  le  rectum  n'ont  rien  d'appréciable  à  noter.  (Ibid.) 

EuiRONCB  yi.  —  Un  chien  a  pris,  d'une  manière  intermittente ,  mais  à 
des  intervalles  assez  rapprochés,  552  milligr.  de  digitaline  par  doses  journa- 
lières de  2j  a,  4, 5,  6,  7,  8,  9,  10  milligr.  La  moyenne  du  pouls,  avant 
rexpérience,  était  de  59,94.  Cette  moyenne,  après  six  adminislralions 
successives,  n^était  que  de  51,22.  Un  autre  chien,  qui  avait  pris  d'une 
manière  intermittente  aussi,  dans  l'espace  de  deux  mois  vingt-cinq  jours, 
398  miiligr.  de  digitaline,  avait,  en  moyenne,  87,30  pulsations  par  mi- 
nute; tandis  qu'après  Fadministration  du  toxique,  à  quatre  intervalles 
rapprochés,  elles  n'étaient  que  de  69,93.  (HomoUe  et  Quevenne.) 

ExpiBiSRGB  yn.  —  J'ai  acbninistré  à  un  chien  de  moyenne  taille,  à  jeun, 
15  centigr.  de  digitaline  pure.  Aussitôt  après,  l'animal  a  salivé;  la  saliva* 
tion  est  devenue  de  plus  en  plus  abondante  ;  elle  continuait  encore  au  bout 
d'une  heure;  en  ce  moment,  il  a  vomi  sans  efforts  des  matières  alimentaires; 
cinq  minutes  après ,  il  a  vomi  de  nouveau;  il  a  eu  enfin  un  troisième  vomis- 
sement une  heure  vingt  minutes  après  Fiogestion  de  la  digitaline.  Les 
battements  du  coeur  étaient  notablement  ralentis.  L'animal  paraissait 
affaissé  et  af&ibH,  mais  il  était  aisé  de  voir  qu'il  tendait  à  se  rétablir;  en 
effet,  le  lendemain ,  il  était  revenu  à  son  état  naturel. 

ExPBRinccB  yill.  —  On  a  lié  l'œsophage  d'un  chien  de  moyenne  taille,  i 
jeun,  auquel  on  venait  de  Caire  prendre  15  centigr.  de  digitaline iiure. 
Une  minute  après ,  l'animal  a  commencé  à  rendre  par  là  bouche  un  liquide 
spumeux  et  à  bire  des  effdrts  pour  vomir;  il  paraissait  agité  par  suite  de 
Timpossibilité  où  il  était  de  vomir.  Les  battements  du  cœur  n'étaient  pas 
encore  ralentis.  Au  bout  de  deux  heures,  la  salivation  et  les  efforts  de  vomis- 
sement continuent;  les  battements  du  cœur  sont  moins  fréquents;  l'anima], 
très-aflàibli,  se  repose  sur  ses  quatre  pattes.  Une  heure  après,  il  ne  bave 
plus  #t  il  ne  cherche  plus  à  vomir;  si  on  ie  relève,  il  retombe  aussitôt. 
Quatre  heures  après  rempoisonnement,  il  est  mourant  et  grandement 
affaissé. 

Ouverture  du  cadavre  faite  le  lendemain.  Il  existe  dans  l'oreillette 
droite  du  cœur  du  sang  coagulé,  recouvert  d'une  concrétion  fibrineuse;  il  y 
a  aussi  quelques  caillots  dans  les  deux  ventricules.  Les  poumons,  l'estomac 
et  les  intestins ,  sont  à  l'état  normal. 

ExpÉRiBRCB  IX.  —  On  a  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse  d'un 
chien  de  moyenne  taille  15  centigr.  de  digitaline  pure^  et  l'on  a  réuni  la 
plaie  par  quelques  points  de  suture:  au  bout  d'une  heure,  l'animal  \ 
commencé  à  saliver,  puis  il  a  vomi  des  matières  alimentaires;  il  était 
affaissé  et  sensiblement  affaibli;  les  battements  du  cœur  étaient  notable- 
ment ralentis;  Taffaissemént  a  été  en  augmentant  pendant  vingt  heures, 
époque  où  l'animal  est  mort  sans  avoir  eu  de  mouvements  convulsifs.  A 
l'ouverture  du  cadavre,  faite  deux  heures  après  la  mort,  on  a  vu  que  le 
sang ,  en  général  fiuide ,  était  noir  et  poisseux  ;  on  remarquait  çà  et  là,  dans 
le  cœur,  quelques  petit*  caillots  de  sang  noir,  égal^nenl  poisseux.  Les 
divers  organes  thoraciques  et  abdominaux  paraissaient  dans  Fétat  naturel. 
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ExpbrukgbX.— M.HomoIle,  ayant  avalé  à  pltKteurs  reprises  et  foiblei^oses 
de  digilaliBe,  a  yu  que  la  moyettDe  de  la  dimiotttion  du  chiffre  des  batte- 
ments du  eœur  et  des  artères  a  été  de  quatre  pulsations  enviran  pendant,  et  de 
cinq  environ  après  l'administration  du  médieament.  Dans  un  essai,  après 
avoir  pris  en  huit  jours  93  millier,  de  sirop  de  dî^fitaline ,  il  a  vu  le  pouls 
tomber  de  17,47  par  minute,  ce  qui  représente  à  peu  près  le  quart  des 
pulsations  à  Tétat  normal;  il  a  éprouvé  plutôt  des  défeillances  que  des 
tiraillements  d'estomac,  et  des  légers  troubles  de  la  vue. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  :  1''  Qu'à  la  dose  de  2  à  5  milligrammes 
par  24  heures  chez  les  adultes,  la  digitaline  ralentit  la  circulation  ; 

2^  Que  lorsqu'on  a  dépassé  ô  milligrammes,  elle  exerce  une  action  émé- 
tocalharlique  tantôt  brusque ,  tantôt  lente  et  gi^aduée; 

3""  Qu'elle  tue  les  chiens  en  quelques  heures,  à  la  dose  de  10  à  15  cen- 
Ugr.,  à  moins  qu'elle  ne  soit  promptement  et  complètement  vomie  ; 

4°  Qu'elle  agit  par  conséquent  avec  une  énergie  infiniment  plus  forte 
que  la  digitale ,  tout  e»  produisant  des  phénomènes  d'intoiicaiioD  ana- 
logues â  ceux  qui  sont  déterminés  par  cette  plante  (voy*  Conclution* 
.  sur  Us  effets  de  la  digUah,  p.  506). 

Recherches  médioo-t^les. 

Digitaline  pure.  Elle  est  sous  forme  de  stries  écailleuses  ou  de  poudre 
d'un  jaune-paille ,  d'un  aspect  résinolde  >  plus  ou  moins  transparentes , 
non  cristallines,  d'une  odeur  aromatique  sui  generis,  d'une  saveur 
amère  excessive,  se  faisant  surtout  sentir  i  l'arriàre-bouche ,  suscep- 
tible de  provoquer  de  violenta  étei^numents,  lorsqu'elle  est  disséminée 
en  particules  Irèa^ténues  dans  l'air,  fille  est  «ans  action  sur  ta  papiers 
rouge  et  bleu  de  tournesol ,  et  inaltérable  à  l'air.  A  peine  soluble  dans 
l'eau  ft'oide,  eHe  est  im  peu  soluble  dans  Teau  bouillante.  L'afcOol  faible 
ou  concentré  la  dissout  facilement.  L'éther  pur  n'en  dissout  que  des 
traces,  mais  la  plus  légère  addition  d'alcool  augmente  considérable- 
ment son  pouvoir  dissolvant.  Elle  ne  se  combine  ni  avec  les  alcalis  ni 
avec  les  acides ,  si  l'on  en  excepte  l'acide  tannique.  L'acide  suifurique 
concentré  la  dissout  et  la  colore  en  rouge-hyadnthe  foncé;  la  dissolu- 
^on  étendue  d'eau  verdU  et  laisse  séparei*  des  flocons.  L'acide  azotique 
concentré  la  Jaunit  et  la  dissout  en  lui  faisant  perdre  son  ameilume. 
L'acide  chlorhydrique  concentré  la  colore  en  vert^émeraude.  L'ammo- 
niaque, la  potasse  et  la  soude  caustiques,  la  colorent  en  jaune  brun  et 
la  décomposent  â  ehaud. 

Digitaline  mêlée  à  des  liquides  végétaux  et  animaux,  à  la  matière  des 
vomissements,  etc.  On  (ralle  ces  liquides  par  Falcool ,  qui  dissout  la 
diciialine,  en  précipitant  plusieurs  matières;  on  filtre,  puis  on  évapore 
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en  ayant  8»nd  soin  de  ménager  le  feu  ve^s  ha  Un  el  surtout  de  ne  pas 
laisser  les  liqueurs  alcalines  (tant  est  grande  l'action  destructive  des 
alcalis  sur  la  digitaline);  il  faut,  au  contraire,  les  maintenir  neutres , 
00  Irès^légèrement  acides.  Le  produit  desséché  est  ensuite  laissé  pen» 
dani  une  heure  au  plus  dans  une  petite  quantité  d^éiher  Itès-concentré 
â  61  degrés  de  Bautné  au  moins  ;  dans  cet  état ,  l'élher  dissout  des  ma- 
tières grasses  et  ne  touche  pas  sensiblement  è  la  digitaline.  Après  avoir 
décanté  Télher,  on  dessèche  de  nouveau  le  résidu,  on  lé  dissont  dans  un 
peu  d*eau^  et,  sans  le  filtrer,  on  le  précit)tte  par  une  dissolution  concen- 
trée d'acide  tannlque  (au  Vio).  On  met  sur  un  filtre  le  tannale  de  digi*^ 
taline  ;  on  le  laisse  bien  égouLter,  et  on  le  comprime  dans  du  papier 
OOB  collé;  Si  on  le  lavait,  il  se  dissoudrait  en  partie  dans  Teau;  api*ès 
ravoir  détaché  du  fiiUre,  on  le  mêle  avec  un  excès  de  litharge  finement 
puivàMsée:  on  dessèche  à  Tétuve,  on  le  pulvérise,  et  on  le  traite  par 
Talcool  à  90^  cent. ,  que  dissout  là  digitaline  ;  on  évapore  Talcool ,  et 
celle-ci  reste. 

Si  le  résidu  de  Tévaporation  de  là  dissoltHion  alcoolique  primitive 
n'était  pas  précipité  par  Tacide  tannlque,  on  le  soumettrait  de  suite  aux 
essais  qui  ont  pour  objet  de  constater  la  présence  de  la  digitaline  (Que* 
venne,  inédit)* 

Caractères  de  h  digitale,  La  digitale  est  une  plante  de  la  famille  des 
personnéesde  Tournefoil,  de  la  didynamie  anglospermie  de  Linné,  et  que 
Jussieu  a  rangée  dans  les  scrofulaires(voy.  ma  Méd*  lég.,  pi.  ix,  4*  édil.).— 
Caractères  du  genre.  Calice  persistant,  à  cinq  divisions  profondes  el  iné- 
gales. Corolle  irrégulièrement  évasée,  à  limbe  ouver|,  oblique,  à  quatre  ou 
cinq  lobes  inégaux  ;  style  terminé  par  un  stigmate  bifide  ;  capsule  ovoïde, 
acuminée,  s'ouvrant  en  deux  valves.  —  Caractères  de  la  digitale  pourprée. 
Raciae  bisannuelle,  allongée,  garnie  de  fibrilles  nombreuses;  tige  dres- 
sée, simple^  cylindrique,  tomenteuse,  blanchâtre)  haute  de  66  centi- 
mètres  à  1  mètre.  Feuilles  alternes ,  pétiolées ,  grandes ,  ovales ,  algues , 
denticulées  et  sinueuses  sur  les  bords ,  blanchâtres  et  tomentëuses  en 
dessous,  d'un  vert  clair  en  dessus.  Fleurs  très^grandes,  d'un  beau  rouge- 
pourpre,  pédonculées,  accompagnées  chacune  à  leur  base  d'une  brac- 
tée foliacée,  formant  à  lîi  partie  supérieure  de  la  Uge  un  long  épi  dans 
lequel  les  fleurs  sont  toutes  penchées  et  tournées. d'ùu  seul  côté.  Le 
calice  est  monosépale,  tomenleux  en  dehors,  profondément  partagé  en 
cinq  lanières  un  peu  inégales,  lancéolées,  algues.  |La  corolle  est  mono- 
pétale, irrégulièi^e,  çourtement  lubuleu^e  â  sa  base,  considérablemeiH 
dilatée  à  sa  partie  supérieui^e,  qui  eit  partagée  en  cinq  lobes  irrégu* 
liera  el  arrondis  ;  elle  est  de  couleur  pourpre  elaire,  tachée  en  dedans  de 
pointa  n#lrs  environoéa  d'un  eercle  Mant,  et  garAie  de  quelques  poils 
longs  et  mous.  Ms  «aminés ,  au  nombre  de  qualw,  sont  dtdynames ,  et 
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appliquées  conli^  la  partie  supérieure  de  la  corolle  ;  les  aoUières  soûl 
formées  de  deux  loges  aiTondies,  écaiHées  à  leur  parlie  ioférieure;  les 
filets  «ont  un  peu  aplatis  et  un  pou  courbés  é  leur  base ,  vers  le  point 
où  ils  s'aUacbent  à  la  corolle.  Le  pistil  se  compose  :  1*^  d^un  ovaire  cen- 
tral ^  pyramidal  et  terminé  en  pointe  à  son  sommet  ;  il  offre  deux  loges 
contenant  un  gi*and  nombre  d'ovules  attachés  à  un  gros  trophosperme , 
saillant  sur  le  milieu  de  la  cloison  ;  2^  d'un  style  assez  long ,  cylin- 
drique, un  peu  incliné  vei*s  la  partie  inférieure  de  la  corolle;  3®  d'un 
stigmate  petit  et  légèrement  bifide.  Le  fruit ,  qui  succède  à  ce  pistil ,  est 
une  capsule  ovoïde,  un  peu  pointue,  environnée  à  sa  base  par  lecaliœ, 
et  s'ouvranl  lors  de  sa  maturité  en  deux  valves.  La  digitale  pourprée 
n'est  point  rare  aux  environs  de  Paris;  elle  y  crott  dans  les  bois  mon- 
tueux,  à  Meudon,  Versailles,  Ville-d'Avray,  etc.  Elle  est  excessivement 
commune  dans  le  Nivernais  et  dans  d'autres  provinces  de  la  France,  où 
elle  couvre  tousleschamps.EUefieuriten  juin,  juillet  et  août.  (Richard, 
Bot.  méd,) 

J^ai  d^à  dit  que  MM.  Homolle  et  Quevenne  ont  retiré ,  de  l'extrait  de 
digitale",  quatre  principes  neutres  >  la  digitaline,  la  digiuUose,  le  dtgi- 
talin  et  la  diffikulide. 

Action  4e  la  digitale  pouqu^  sur  réconomie  «ynàle. 

.ExfiRicncB  1*^.  —  On  a  fait  avaler  à  un  fort  chien  6  gr.  de  poudre  de 
digitale.  Le  lendemain ,  l'animal  n'avait  éprouvé  aucun  phénomène  remar- 
quable. 

ExFKRiBNGB  II.  —  A  OUZO  hcurcs,  on  a  introduit  dans  l'estomac  d'un 
chien  fort  et  de  moyenne  taille  24  gr,  de  la  même  poudre,  et  on  a  lié  Foe- 
sophage.  Au  bout  de  deux  heures,  l'animal  a  fait  des  efforts  pour  vomir: 
sa  bouche  était  écumeuse.  A  trois  heures ,  il  éprouvait  des  vertiges,  pous- 
sait des  cris  plaintifis,  se  couchait  sur  le  côté ,  roidissait  ses  pattes,  et  ren- 
versait un  peu  la  tête  en  arrière.  A  six  heures ,  il  pouvait  encore  marcher, 
mais  il  chancelait  comme  les  personnes  ivres  de  vin  ;  les  batteoients  du 
cœur  étaient  comme  avant  l'opération.  Ces  symptômes  ont  augmenté  d'in- 
tensité; l'animal  s'est  plaint,  et  a  expiré  dans  la  nuit.  L'estomac  contenait 
presque  toute  la  poudre  ingérée;  la  membrane  muqueuse  était  parsemée, 
dans  presque  toute  son  étendue,  de  taches  d'un  rouge  vif,  évidemment 
inflanunatoires  ;  le  rectum  offrait  une  altération  analogue ,  mais  à  un  degré 
moindre. 

EiFÉRiirncB  IIL  — A  une  heure,  on  a  pratiqué  une  incision  à  la  parlie 
interne  de  la  cuisse  d'un  petit  chien;  on  a  saupoudré  la  plaie  avec  12  gr. 
de  poudre  de  digitale ,  et  on  a  réuni  les  lambeaux  par  quelques  points  de 
suture.  A  deux  heures ,  ranimai  n'avait  rien  éprouvé.  A  qoatfe  heures,  il 
avait  vomi,  et  sa  boudks  était  pleine  d'écume.  A  neuf  heures  et  demie  du 
soir,  ii  a  éprouvé  des  vertige  considérables ,  et  il  est  mort  line  heure  après. 
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L'ouveiiiire  du  cadavre,  pratiquée  k  lendemain,  n'a  fait  voir  aucune  lé- 
«on  remarquable. 

EipteiEHGs  lY.  —  A  dix  heures  et  demie  du  soir,  on  a  introduit  dans  Tes- 
tomac  d'un  carlin  robuste  et  à  jeun  8  gr.  d'extrait  aqueux  de  digitale ,  et 
on  a  lié  Foesophage*  Le  lendemain ,  à  six  heures  du  matin ,  Taniiïial  parais- 
sait abattu;  sa  démarche  était  libre;  il  n'éprouvait  point  de  vertiges;  le 
cœur  offrait  de  120  à  125  pulsations  par  minute;  ces  pulsations  étaient 
fortes ,  égales  et  nullement  intermittentes.  A  dix  heures,  TabaUement était 
augmenté  ;  les  battements  du  cœur  persistaient  4  être  aussi  fréquents.  A 
une  heure 9  légers  vertiges,  difficulté  à  rester  longtemps  debout ,  accable- 
ment manifeste ,  même  état  de  la  circulation.  On  le  trouva  mort  deux 
heures  après.  On  en  fit  l'ouverture  lorsque  tous  les  organes  étaient  encore 
chauds  :  le  cœur  ne  battait  plus;  il  renfermait  du  sang  fluide  et  d'un  rouge 
foncé.  Les  poumons,  crépitants,  étaient  d'une  couleur  rougeètre  et  conte- 
naient un  peu  de  sang.  L'estomac  renfermait  une  assez  grande  quantité 
d'un  fluide  brunâtre,  visqueux;  la  membrane  muqueuse  était  d'un  rouge 
vif  dans  presque  toute  son  étendue,  et  principalement  près  du  duodénum  ; 
l'intérieur  du  rectum  offrait  quelques  taches  rouges. 

EipiRiKifCB  V.  —  A  une  heure,  on  a  introduit  dans  l'estomac  d'un  petit 
chien  robuste  8  gr;  d^extrait  aqueux  de  digitale  pourprée  dissous  dans 
12  gr.  d'eau ,  et  on  a  lié  rœsophage.  Au  bout  de  vingt  minutes ,  Tanimal 
a  fait  des  efforts  pour  vomir,  et  il  a  eu  des  déjections  alvines  assez  abon- 
dantes; les  battements  du  cœur,  loin  d'être  plus  lents  qu'avant  l'injection 
de  la  substance  vénéneuse,  étaient  un  peu  fîus  fréquents  et  nullement  in- 
termittents. A  deux  heures  et  demie ,  il  a  eu  de  nouvelles  déjections  alvines 
colorées  en  hruu  par  l'extrait.  Seize  minutes  après ,  nouvelle  selle  liquide , 
violents  efforts  de  vomissement ,  battements  du  cœur  réguliers  et  aussi 
fréquents.  A  trois  heures,  nouveaux  efforts  pour  vomir,  une  selle  liquide  ; 
les  mouvements  sont  libre».  A  huit  heures,  il  n'y  avait  pas  de  changement 
dans  les  contractions  du  cœur;  la  démarche  de  l'animal  était  sure;  il  avait 
eu  plusieurs  fois  des  enviés  de  vomir.  A  deux  heures  du  matin,  il  a  poussé 
quelques  cris  plaintifs^  et  l'on  croit  qu'il  n'a  pas  tardé  à  mourir.  L'es- 
tomac était  distendu  par  des  gaz;  il  contenait  un  peu  de  matières  liquides 
verdâtres  ;  il  n'y  avait  aucune  lésion  dans  le  canal  digestif.  Les  poumons 
étaient  presque dans  l'état  naturel.  Les  ventricules  du  cerveau  ne  contenaient 
.point  de  sérosité;  les  vaisseaux  extérieurs  de  cet  organe  n'étaient  point 
gorgés. 

ËXFiRiKRCBTl.  —  A  onze  heures,  on  a  fait  une  plaie  sur  le  dos  d'un 
petit  chien ,  et  on  a  mis  en  contact  avec  le  tissu  cellulaire  4  gr.  du  même 
extrait  :  on  a  réuni  les  lambeaux  par  quelques  points  de  suture.  Trois 
quarts  d'heure  après,  l'animal  a  vomi.  A  midi  quarante  minutes,  il  ne 
paraissait  pas  malade;  les  battements  du  cœur  étaient  un  peu  plus  accé- 
lérés qu'avant  l'application  du  poison;  ils  étaient  inégaux,  intermittents. 
A  une  heure  dix  minutes ,  ils  étaient  moins  forts  et  presque  insensibles.  Un 
quart  d'heure  après ,  l'animal  se  tenait  bien  sur  ses  quatre  pattes ,  mar- 
ehait  librement,  et  il  aurait  été  impossible  de  prévoir  l'attaque  qui  suivit 
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immëdiatefflent.  Tout  à  coup  il  ëprouTe  des  vertiges  G0ii9tdérd»les,  il 
pousse  des  cris  piaintib ,  marche  avec  rapidité  latéraiemeiit  et  de  droite  i 
gauche,  tombe  lorsqu'il  est  arrivé  près  du  mur  du  laboratoire,  agile  ses 
pattes  d'une  manière  convulsive,  renverse  la  tête  sur  le  dos,  et  continue 
à  se  plaindre  pendant  deux  minutes  :  alort  survient  un  état  de  relâche- 
ment et  d1nsensibUi(é  qui  dure  quatre  minutes,  après  lesqudles  rani- 
mai expire.  La  mort  fut  précédée  d'un  tremblement  général  de  tous  les 
muscles.  On  procéda  de  suite  à  Vauverture  du  cadavre.  Le  cœur  ne  bat- 
tait plus;  le  sang  contenu  dans  les  ventricules  était  fluide  et  d'un  rouge 
un  peu  foncé  dans  la  cavité  aortique.  Les  poumons,  peu  denses,  étaient 
crépitants,  roses.  Il  n*y  avait  point  d'altération  dans  le  canal  digestif. 

ExpéRiBifCB  Yll.  —  On  a  répété  la  même  expérience  avec  8  gr.  d'extnit 
aqueux  de  digitale  dissous  dans  8  gr.  d'eau  :  l'animal  n'avait  rien  éprouvé 
au  bout  d'une  heure  et  un  quart.  Il  a  expiré  quatre  heures  après  l'opéra* 
tion ,  et  il  avait  offert  les  mêmes  symptômes  que  celui  qui  bit  le  sujet  de 
l'expérience  6.  L'ouverture  du  cadavre  a  été  feite  quarante  minutes  après. 
Le  cœur  conservait  encore  beaucoup  de  chaleur,  ne  battait  plus ,  et  renfer- 
mait une  assez  grande  quantité  de  sang  fluide.  Il  n'y  avait  aucune  altéra- 
tion dans  le  canal  digestif. 

Plusieurs  autres  animaux  de  la  même  espèce  ont  été  soumis  à  des  expé- 
riences de  ce  genre,  et  j'ai  constamment  observé  les  symptômes  et  les  ^- 
nomènes  cadavériques  dont  je  viens  de  parler  dans  les  deux  expériences 
précédentes. 

ExpBRisRCB  Vin.  —  On  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  très- 
fcrt  4  gr.  d'extrait  aqueux  de  digitale  pourprée,  dissous  dans  16  gr.  d'eau. 
Beux  minutes  après ,  les  battements  du  cœur  étaient  diminués  de  dix  par 
minute.  Au  bout  de  deux  minutes,  l'animal  a  commencé  à  faire  des  efforts 
violents  pour  vomir,  et  il  les  a  continués  pendant  trois  minutes.  Sept  mi- 
nutes après  l'injcctioa ,  il  avait  l'air  étonné ,  conservait  le  libre  usage  de  ses 
sens  y  éprouvait  de  légers  vertiges ,  et  marchait  la  tête  basse;  les  pulsations 
étaient  plus  accélérées  qu'avant  l'opération.  Une  minute  après,  il  est  tombé 
sur  le  côté  en  commençant  par  faire  la  culbute  en  arrière;  la  tête  s'est  ren- 
versée sur  le  dos  ;  les  extrémités  ont  été  agitées  par  quelques  mouvements 
convulsifs ,  et  les  organes  des  sens  sont  devenus  insensibles.  A  cet  état,  qui 
a  duré  deux  minutes,  a  succédé  une  diminution  considérable  dans  la  vio- 
lence des  symptômes ,  et  il  ne  subsistait  plus  qu'un  tremblement  général 
des  muscles  du  tronc.  11  a  expiré  au  bout  de  trois  minutes.  On  Ta  ouvert  sur- 
le-champ.  Le  cœur  ne  contenait  que  du  sang  fluide,  d'un  rouge  vermeil 
dans  le  ventricule  gauche,  et  noirâtre  dans  le  ventricule  droit.  Les  poumons 
étaient  sains. 

ExpÉRiBRCB  IX.  —  On  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  petit  chien 
2  gr.  du  même  extrait  dissous  dans  16  gr.  d'eau.  Le  lendemain ,  l'animal 
n'avait  rien  éprouvé  de  remarquable;  il  a  cependant  refusé  les  aliments. 
Cinq  jours  après  l'opération ,  il  marchait  bien;  il  n'avait  point  eu  de  ver- 
tiges ;  mais  il  n'avait  voulu  prendre  aucun  aliment.  Il  est  itaort  dans  la  nuit 
du  jour  suivant.  Il  n'y  avait  aucune  lésio»  sensible  dans  le  cetr^eau;  les 
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Taisseàut  eérébrtux  contenaient  à  prine  in  sang.  Las  kheê  in  pounon 
droit,  d*iine  couleur  violacée  et  d*un  tissu  dense,  cottime  liépatisé,  étaient 
gorg^  de  sang  noir;  le  poui&on  gauclie  offrait  çà  et  là  des  taches  analo^ 
gués,  par  leur  couleur  et  par  leur  teiture,  à  celles  que  j*a?ats  remarquées 
aur  là  partie  droite  de  cet  organe.  L'estomac  était  tapissé  de  bile  jaune  c  lei 
nsembranes  du  canal  digestif  ne  présentaient  aucune  altération. 

ExrtaiBHci  1. — A  deux  heures  vingt  minutes,  on  a  introduit  dans 
restomae  d'un  petit  chien  S  gr.  d'extrait  résineux  préparé  en  traitant  la 
poudre  de  digitale  pourprée  par  l'alcool,  et  on  a  lié  r<Bibphage.  A  deux 
heures  trente-huit  minutes,  l'animal  a  eu  des  nausées  et  a  hii  des  efforis 
pour  vomir;  les  battements  du  cœur,  irt^guliers,  inégaux,  étaient  plus 
lents  et  plus  intermittents  qu'avant  l'opération.  Six  minutes  après,  il  con- 
tinuait à  faire  des  efforts  de  vomissement;  le  cœur  ne  battait  plus  que 
einquante-quatre  Ms  par  minute,  tandis  qu'il  y  avait  quatre-vingt-dix 
pulsations  avant  Fingestion  de  h  substance  vénéneuse.  A  trois  heures  vfngt 
minutes,  nouveaux  efforts  de  vomiss^ement;  nul  changement  dans  les  bat- 
tements du  cœur.  A  cinq  heures,  l'animal  marchait  librement;  il  n'y  avait 
point  d'accâératlon  dans  le  pouls;  lès  envies  de  voniir  persistaient  tou- 
jours. On  m'a  rapporté  qu'il  était  mort  à  sept  heures  et  demie  du  même 
jour.  L'ouverture  du  cadavre ,  pratiquée  le  lendemain  ^  n'a  rien  fait  voir 
dans  les  poumons  ni  dans  le  canal  digestif. 

BirÉimccB  Xt.  ^-  A  dix  heures  quarante  minutes ,  on  a  recommencé  la 
même  expérience  snr  un  petit  chien  robuste,  dont  le  cœur  offrait  de  quatre- 
vingt-dix  à  quatre-vingt-quatorze  ptHsations  par  minute.  A  une  heure  et 
demie ,  la  circulation  était  évidenunent  trouÛée;  les  battements  du  cœur, 
aussi  fréquents  qu'avant  l'opération,  étaient  inégaux,  tantôt  forts,  tantôt 
iàibles,  et  offraient  des  intermittences  très-marquées.  A  deux  heures  un 
quart,  l'animal  était  couché  sur  le  côté,  et  conservait  l'usage  de  ses  sens  : 
cependant  il  éprouvait  de  légers  vertiges ,  et  il  ne  pouvait  marcher  sans 
chaneeler;  sa  respiration  n'était  pas  gênée;  il  n'y  avait  aucun  changement 
dans  les  battements  du  cœur.  A  trois  heures  un  qusirt,  on  Fa  mis  sur  ses 
pattes:  sur-len^hamp  il  a  fléchi  les  postérieures,  a  baissé  la  tête  presque 
jusqu'au  sol,  l'a  redressée  aussitôt  après,  et  a  cherché  à  marcher  en  avant 
en  suivant  une  Hgne  droite.  A  peine  avait-il  h\t  deux  pas  qu'il  a  fléchi  les 
extrémités  antérieures,  et  est  tombé  sur  le  ventre.  Ces  mouvements  alterna- 
tifs dans  les  pattes  postérieures,  dans  les  antérieures,  et  dans  la  téte^  se  sont 
renouvelés  trois  fois  de  suite.  Enfin,  à  trois  heures  dix-sept  minutes,  rani- 
mai a  expiré  dans  un  état  de  grande  insensibilité  et  d'immobilité.  On  l'a 
ouvert  sur-le-champ.  Les  membres  n'offraient  aucune  roideur  ;  les  pupilles 
-étaient  excessivement  dilatées  ;  le  cœur  ne  battait  plus;  le  sang  contenu 
dans  lé  ventricule  gauche  était  d'un  rouge  vif  et  fluide;  le  ventricule  droit 
était  presque  vide;  les  gros  vaisseaux  du  thorax,  lésés  en  ouvrant  cette 
cavité,  ont  permis  au  sang  de  s'épancher,  et  on  a  trouvé,  au  côté  droit  des 
vertèbres  dorsales,  un  gros  caillot  noirâtre  et  très-chaud.  Les  poumons 
étaient  crépitants ,  et  ne  contenaient  qu'une  petite  quantité  de  sang. 

ExpiRiÈKGB  XII.  —  On  a  fait  une  plaie  sur  le  dos  d'un  petit  chien  ;  on  a 
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mis  en  contact  avec  le  tissu  cellulaire  8  gr.  d'extrait  résineux  de  di(|[itale , 
et  on  a  réuni  les  lambeaux  par  quelques  points  de  suture.  Au  bout  de  vingt 
minutes,  ranimai  a  vomi  des  matières  alimentaires*  et  il  a  £ait  plusieurs 
fois  des  efforts  pendant  les  cinq  minutes  qui  ont  suivi  ;  il  n'y  avait  aucun 
changement  dans  les  battements  du  cceur.  Quarante-trois  minutes  après 
l'application  du  poison,  kf  pupilles  étaient  très-dilatées,  et  la  marche  un 
peu  chancelante;  il  a  eu  une  selle  liquide  très^bondante.  Quatre  minutes 
après,  les  vertiges  s'étaient  tellement  accrus,  qu'il  a  fléchi  ses  pattes  de 
derrière ,  est  tombé  subitement  sur  le  côté ,  a  poussé  quelques  cris  légers , 
et  paraissait  mort.  Dans  cet  état,  il  a  rejeté  une  petite  quantité  d'urine; 
il  offrait  un  tremblement  général  des  muscles  de  l'abdomen  et  quelques 
soubresauts  des  tendons  de  l'extrémité  antérieure  droite;  les  organes  des 
sens  n'exerçaient  plus  leurs  fonctions.  11  a  expiré  deux  minutes  après.  On 
l'a  ouvert  sur-le-champ.  Le  cœur  ne  battait  plus  ;  le  sang  contenu  dans  le 
ventricule  gauche  était  fluide  et  d'un  rouge  vif;  celui  du  ventricule  droit 
était  tout  coagulé  et  noir.  Les  poumons,  d'une  eouleur  rose,  paraissaient 
être  dans  l'état  naturel.  Le  canal  digestif  n'offrait  aucune  altération. 

ExpERiBNCB  XUl.  —  A  deux  heures  et  demie ,  on  a  répété  la  même  expé- 
rience sur  un  carlin  de  moyenne  taille.  A  trois  heures  vingt  minutes , 
vomissements  de  matières  alimentaires;  point  de  ralentissement  dans  la  cir- 
culation. Deux  minutes  après,  nouveaux  vomissements  suivis  d'efforts  in- 
fructueux et  souvent  réitérés.  A  trois  heures  et  demie,  diminution  de  quinze 
pulsations  par  minute  dans  les  mouvements  du  cœur;  inégalité,  intermit- 
tence marquées.  Dix  minutes  après ,  accélération  dans  Ja  circulation  ;  pul- 
sations plus  fréquentes  qu'avant  l'application  du  poison;  respiration  un 
peu  gênée.  Trois  quarts  d'heure  après,  vertiges,  chute,  et  autres  sym- 
ptômes analogues  à  ceux  de  l'expérience  précédente.  Mort  à  quatre  heures 
vingt-sept  minutes.  —  Ouverture  du  cadavre  faite  sur-le-champ  :  cœur 
ne  se  contractant  plus  ;  sang  contenu  dans  le  ventricule  droit  entièrement 
coagulé. 

ËxpiRiKHCB  XIY .  —  A  onze  heures ,  on  a  mis  en  contact  avec  le  tissu  cel- 
lulaire du  dos  d'un  petit  chien  robuste  4  gr.  du  même  extrait,  et  on  a 
réuni  les  lambeaux  de  la  plaie  par  quelques  points  de  suture.  A  midi  un 
quart  il  a  vomi,  et  il  est  mort  à  midi  et  demi ,  sans  qu'on  ait  pu  l'observer. 
On  la  ouvert  dix  minutes  après.  11  n'y  avait  plus  de  mouvement  dans  le 
cœur;  le  sang  renfermé  dans  le  ventricule  droit,  en  partie  fluide ,  offrait 
quelques  caillots  assez  volumineux  et  noirâtres;  celui  du  ventricule  gau- 
clie  était  fluide  et  d'un  rouge  un  peu  moins  vif  qu'il  ne  l'est  ordinaire- 
ment. Les  poumons  étaient  roses,  peu  crépitants. 

ËxrRRiBncB  XV.  —  On  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  petit  chien 
1  gr.  d'extrait  résineux  de  digitale  suspendu  dans  1 6  gr.  d'eau.  Sur-le- 
champ  l'animal  a  éprouvé  des  vertiges  ;  il  a  fait  quelques  pas ,  est  tombé , 
s'est  relevé,  et  a  continué  à  marcher  en  chancelant.  Une  minute  après  l'in- 
jccliuu,  les  battements  du  cœur  étaient  un  peu  ralentis;  mais,  quelques 
instants  après,  ils  sont  devenus  aussi  fréquents  qu'avant  l'opération.  Au 
bout  de  cinq  minutes,  ils  conservaient  leur  fréquence,  et  la  démarche  était 
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plus  chancelante.  Deni  nÛDates  après ,  on  ne  sentait  ^os  de  pubations;  l'a^ 
nimal  est  tombé  sur  le  côté,  la  tête  s'est  renversée  snr  le  dos,  et  il  a  éprouvé 
des  mouvements  oonvulsifo  dans  les  pattes.  Cet  état  a  duré  pendant  quatre 
minutes^  après  lesquelles  11  a  poussé  quelques  cris  plaintife;  tons  ses  mus- 
cles tremblotaient,  et  il  a  expiré.  On  l'a  ouvert  dans  le  même  instant.  Le 
cœur  ne  batt«t  plus  ;  le  sang  des  ventricules  était  fluide;  celui  que  conte- 
nait la  cavité  aortique  était  rouge.  Les  poumons,  crtpitaDts,  étaient  ridés 
et  ne  renfermaient  presque  pas  de  sang;  la  langue  et  les  gencives  étaient 
pâles. 

ExpérisucbXYI.  —  On  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  petit  chien 
50  oentigr.  du  même  extrait  suspendu  dans  14  gr.  d'eau.  Quatre  minutes 
après,  l'ammal  a  vomi ,  a  eu  une  selle  liquide ,  a  éprouvé  des  vertiges  qui 
sont  devenus  de  plus  en  plus  forts,  au  point  que  deux  minutes  après  il  est 
tombé  sur  le  côté ,  a  poussé  quelques  cris  plaintifs ,  et  a  écarté  ses  pattes  en 
les  agitant  d'une  manière  convulsive  ;  sa  bouche  était  béante  et  sa  tête  ren- 
Tersée  sur  le  dos.  Il  a  expiré  huit  minutes  après  l'injection.  On  n'avait  re- 
marqué aucun  changement  dans  les  battements  du  coeur.  L'ouverture  du 
cadavre  a  été  faite  sur-le-champ.  Le  cœur  ne  se  contractait  plus  ;  le  sang 
était  fluide,  et  d*un  rouge  un  peu  foncé  dans  le  ventricule  gauche.  Les 
poumons  ne  présentaient  pas  d'altération  sensible. 

EipiRiKNGs  XVII.  —  A  huit  heures  et  demie,  on  a  introduit  dans  Testé- 
mac  d'un  petit  chien  32  gr.  de  teinture  de  digitale  pourprée  préparée  avec 
de  Feau-de-vie  à  24  degrés  et  de  la  poudre  de  cette  plante  :  on  a  lié  Toeso- 
phàge.  Au  bout  dé  cinq  minutes ,  l'animal  était  dans  un  état  de  stupeur 
remarquable,  il  avait  des  vertiges,  et  ne  pouvait  faire  deux  pas  sans  tom- 
ber; les  battements  du  cœur  n'étaient  pas  ralentis.  A  neuf  heures,  il  se  te- 
nait couché  sur  le  côté  et  se  plaignait  de  temps  en  temps;  la  stupeur  avait 
augmenté;  les  battements  du  cœur  étaient  fréquents,  irréguliers,  inégaux; 
ses  inspirations  étaieut  rares,  mais  excessivement  profondes;  les  yeux  peu 
sensibles  à  la  lumière ,  les  pupilles  un  peu  dilatées,  et  il  n'avait  eu  aucune 
envie  de  vomir.  A  une  heure  et  demie,  tremblement  oonvulsif  des  muscles 
des  extrémités,  même  état  de  stupeur,  impossibilité  de  se  tenir  debout, 
plaintes  par  intervalles,  battements  du  cœur  fréquents.  A  dix  heures  du 
soir,  même  état.  11  est  mort  le  lendemain ,  à  quatre  heures  du  matin.  La 
membrane  muqueuse^  de  l'estomac  offrait  plusieurs  plaques  d'un  rouge 
foncé  ;  près  du  pylore ,  on  voyait  quelques  bandes  longitudinales  d'un 
rouge  noirâtre ,  dont  la  couleur  dépendait  d'une  certaine  quantité  de  sang 
extravasé  entre  cette  membrane  et  la  tunique  sous-jacente  :  celle-ci  n'o^ 
frait  point  d'altération  ;  le  duodénum  présentait  une  lésion  analogue  à  celle 
de  l'estomac  ;  il  y  avait  vers  la  fin  du  colon,  dans  l'espace  de  quatre  travers 
de  doigt  et  à  sa  partie  interne ,  une  rougeur  très-intense  qui  s'étendait 
jusqu'à  la  membrane  musculeuse  sous-jacente;  le  reste  du  canal  intestinal 
paraissait  peu  altéré. 

EipÉBiniCB  XVIII.  —  On  a  versé  200  gr.  d'eau-de-vie  à  24  degrés  sur 
40  gr.  de  poudre  de  digitale  pourprée.  Au  bout  de  quatre  jours  de  diges- 
tion ,  on  a  filtré  et  on  a  fait  évaporer  le  liquide  en  ajoutant  de  l'e^u  à  me* 
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sure  que  VàwA  le  rédHÎiait  ca  vapeur.  A  dix heuroi,  on»  iotroUl  dans 
reslonae  d'uo  petit  dûeu  1 32  ^r.  du  liquide  résultant^  qui  était  eomidéte- 
nent  débarrassé  de  la  partie  spiritueuse  :  on  a  Ué  l'osoplMge.  Douze  mi- 
Dutes  après,  ranimai  a  fait  des  efforts  pour  vomir;  sa  démarche  commen- 
çait à  être  vâciUaute;  les  battenenudu  cœur  étaieut  comme  avant  Topératioii, 
les  paupières  peuntes  comme  lorsqu'on  est  uu  peu  assoupi.  À  trois  heures, 
la  stupéfaction  éuit  portée  uu  peu  plus  loin.  Il  est  mort  dans  la  nuit*  La 
membrane  muqueuse  de  Festomac  offrait»  dans  les  deux  tiers  qui  avoisioeat 
le  pylore,  quelques  petites  taches  d'un  rouge  assez  vif,  séparées  par  des 
intervalles  non  altérés.  Les  poqnions  et  le  canal  intestinal  ne  présentaient 
pas  de  lésion  sensible  (1  ). 

ExpiRiiKci  IIX. —  M.  Brodie,  pendant  mon  séjour  à  Londres,  a  bien 
voulu  me  communiquer  le  fait  suivant,  qui  a  le  plus  grand  rapport  avec 
ceux  que  je  viens  de  faire  connaître.  U  injecta  dana  restomac  d'un  jeune 
dtien  16  gr.  de  teinture  de  digitale,  dont  l'akool  avait  été  préalaUenient 
évaporé,  comme  il  a  été  indiqué  dans  Foxpérience  précédente.  Une  demi- 
heure  après ,  voyant  que  cette  dose  était  sans  action ,  il  introduisit  de  nou- 
veau dans  Testomac  S  gr.  de  la  naènie  liqueur.  Au  bout  de  dix  minutes ,  k 
pouls  était  tonahé  de  cent  cinquante  à  cent  vingt  pulsations  par  minute, 
et  ranimai  éprouvait  un  tremblement  analogue  &  celui  que  Ton  remarque 
dans  Faccès  des  fièvres  intermittentes.  Ce  frisson  dura  pendant  vingt  mi- 
nutes, après  lesquelles  le  pouls  donna  de  nouveau  cent  cinquante  pulsations 
par  minute.  Bientôt  après,  il  vomit  beaucoup  et  eut  des  déjectious  alvines, 
qui  se  renouvelèrent  plusieurs  fois  pendant  les  deux  heurçs  qui  suivirent 
Fingestion  du  poison.  Le  lendemain,  Fanimal  était  parfaitement  rétabli. 

ExpÉRimcs  ix.  —  MM.  H.  Bouley  et  Reynai  décrivent  ainsi  les  effets 
produits  par  la  difriule  donnée  à  dose  toxique  à  des  chevaux.  Les  animaux 
se  tiennent  à  Fextrémité  de  leur  longe ,  tristes,  abattus ,  sans  appétit;  les 
poils  se  hérissent  et  perdent  leur  luisant.  Puis  surviennent  les  signes  d'une 
excitation  générale;  les  membranes  muqueuses  se  colorent ,  les  narines  se 
dilatent;  les  yeux  deviennent  brillants,  fixes,  presque  immobiles;  la  face 
se  grippe  ;  les  ailes  du  nez  éprouvent  un  mouvement  nerveux  vibratoire 
tout  particulier;  la  respiration  et  la  circulation  s'acoélèreot  un  peu  sans 
rien  présenter  encore  de  caractéristique ,  si  ce  n'est  Teffet  ordinaire  d'un 
agent  excitant  introduit  dans  Féconomie. 

Souvent,  dans  les  douze  heures  qui  suivent  l'administration,  les  animaux 
présenteot  les  signes  de  douleurs  intestinales;  tantôt  ils  se  couchent  et  se 
relèvent,  et  ne  trouvent  le  repos  dans  aucune  position;  ta ntèt  ils  grattent 
incessamment  le  sol  avec  leurs  membres  antiérieurs  et  refoulent  la  litière  en 
arrière.  Ces  coliques,  toiyours  modérées  dans  le  début  de  l>xpérience, 
cessent  d'ordinaire  au  bout  de  douze  à  quinze  heures.  A  ces  premiers  sym- 
ptômes, qui  n'ont  rien  en  soi  de  bien  caractéristique,  et  qui  peuvent  man* 

(1)  Il  est  évident  que  la  plupart  des  symptômes  et  des  lésions  mentfionoés  dans 
rexpérieiicc  17  tenaient  à  Feau-de-vie  dans  laquelle  la  digilAle  était  dissouie(voy. 
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4iMr,  8iMc^iit>  tpfèi  vûgt-qHatre  au  treate-six  heurts,  ks  sigoes  fl'uu 
abattement  neireux  profond.  Les  fonctions  sensoriales  sombient  suspendues  ; 
les  aniBiaux  tont  plongés  dans  un  état  ooouteux  complet*  Leur  tête,  alour- 
die, penche  vers  la  litière,  ou  se  soutient  dans  le  fond  de  la  mangeoire; 
leurs  yeux  sont  éteints ,  sans  momensent  et  sans  expression ,  tantôt  à  moi- 
lié  recouverts  par  les  paupières  tombantes,  d'autres  fois  fixes,  hagards, 
oomme  saillants  en  dehors  de  Torbite  et  laissant  ?oir  leurs  pupilles  large- 
vent  dilatées. 

La  démarche  est  inoertaine,  daneelante;  les  membres  se  heurtent  et  se 
dieirai|cfcent;  la  croupe  et  les  reins  oscillent  d'un  côté  à  l'autre  et  semblent 
ttre  traînés  par  les  membres  antérieurs  plutôt  que  leur  communiquer  Tim- 
pulsion.àpeiAo  rentrés  dans  leur  stalk,  les  malades  retombent  dans  Télatde 
ooma  dont  Teiritation  delà  marche  les  a  fait  bientôt  sortir.  Placés  au  bout 
de  leur  longe ,  ou  bien  k  I4te  appuyée  entre  les  barreaux  du  râtelier  ^  ou 
dans  le  fond  de  la  mangeoire ,  ils  demeurent  complètement  insensibles  aux 
excitations  et  aux  bruits  extérieurs. 

Bientôt  la  faiblesse  devient  extrême;  les  membres  s'affaissent  sous  1^ 
corps.  Les  animaux,  prévoyant  une  chute  imminente ,  cherchent  à  la  retar- 
der,  en  s'appuyant  par  la  mâchoire  inférieure  sur  le  bord  de  la  man- 
geoire, soit  en  se  soutenant  contre  les  murs  latéraux;  puis,  lorsque  ce 
dernier  effort  est  épuisé,  ils  se  laissent  tomber  tout  d'une  masse;  leur  peau 
est  alors  frappée  d'un  froid  glacial  précurseur  de  la  mort,  qui  arrive  d'or- 
dinaire au  milieu  du  plu^  grand  calme. 

Quelques  sujets ,  par  exception,  se  livrent  â  des  mouvements  dé^er donnés 
au  moment  de  l'agonie. 

Circulation.  Dans  les  premières  vingt-quatre  heures,  les  battements  du 
cœur  deviennent  précipités ,  leur  énergie  s'accroît,  et,  au  bout  d'un  certain 
temps,  ils  s'accompagnent  d'un  frémissement  vibratoire  avec  tintement 
métallique  très-prononcé  ;  plus  tard,  en  auscultant  le  cœur,  on  distingue 
un  bruit  de  souffle  ou  de  souffla  ;  enfin,  de  temps  â  autre,  il  y  a  une 
intermittence  bien  marquée. 

Respiration.  Six  à  huit  heures  après  rempoisonnement ,  on  compte 
ju^u'à  quinze,  vingt  et  vingt-cinq  inspirations  par  minute;  plus  lard,  les 
mouvements  deviennent  profonds  i  entrecoupés ,  tremblotants,  et  leur  nom- 
bre peut  descendit;  jusqu'à  huit,  sept  et  même  six  par  minute;  chez  quel- 
ques sujets,  la  respiration  est  intermittente. 

Digestion.  Il  y  a  d'abord  inappétence  et  même  séjour  des  aliments 
s<dides  ou  liquides.  La  bouche  est  chaude  et  renfile  d'une  salive  peu  abon- 
dante et  écumeuse.  La  face  supérieure  de  la  langue  a  une  teinte  plombée, 
due  à  une  couche  sédimenteuse  qui  l'enduit.  La  diarrhée  se  déclare  à  la  fin 
de  Te^ipérimentatiott  ;  alors  la  rétraction  et  la  sensibilité  du  ventre  se  main- 
tiennent au  plus  haut  degré  et  persistent  jusqu'à  la  mort. 

Appareil  urinaire.  Il  y  a  d'abord  suspension  de  la  sécrétion  urinaire; 
au  bout  de  trente-six  à  quarante-huit  heures,  il  se  manifeste  une  diurèse 
«bondante. 
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Syêtéme  nerveux.  L'adMm  de  h  dîfpUk  à  bxM  àm  nr  eê  tyslèoe 
est  profendéoieDtstttpéfiaote. 

IfutrUwn  générale.  Les  uimaiix  maigiisseBt  avec  une  grande  nh 
pidité. 

Calorifieation.  Pendant  la  période  d'excitation,  la  chaleur  du  corps  est 
un  peu  augmentée;  des  sueurs  chaudes  se  manifestent  aux  oreilles,  aux 
naseaux,  aux  aines,  en  arrière  des  épaules  et  aux  tancs.  Mais,  lorsque  lin- 
toxication  est  complète ,  ces  sueurs  se  tarissent,  la  peau  derieut  froide  ,  et 
la  chaleur  des  parties  profondes  est  également  diminuée. 

Lésions  cadavériques.  Le  sang  est  noir  et  incoagulakle;  il  a  l'aspect 
extérieur  de  la  pois  fondue;  les  poumons  sont  gorgés  de  ce  sang  ;  le  péri- 
carde, sain,  renferme  plus  ou  moins  d'un  liquide  citrin  limpide  ;  il  y  a  ton- 
jours  des  taches  ecchymoUques  en  dessous  de  la  membrane  séreuse  péricar- 
dique.  Le  cœur  est  toujours  plus  paie  et  plus  flasque  que  dans  l'état  normal; 
pour  peu  que  Taulopsie  soit  dif forée  ^  il  ofFre  à  l'extérieur  un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  d'ecchymoses.  Les  cavités  gauches  sont  remplies  de 
sang  noir,  au  fond  duquel  on  voit  un  petit  caillot  noir  et  blanc  trèsnconsis- 
tantquise  prolonge  du  ventricule  dans  l'aorte ,  dans  l'oreillette  et  jusque 
dans  les  vaisseaux  pulmonaires.  Lorsque  avec  la  main  et  par  un  lavage  sous 
un  courant  d'eau,  on  a  évacué  les  cavités  du  cœur  de  cette  masse  semi- 
fluide  qui  les  remplit,  il  reste  dans  leur  intérieur  des  dépdis  fibrineux  <piî 
ont  contracté  avec  leurs  parois  des  adhérences  plus  ou  moins  inUmes,  et 
qui  sont  anciens  ou  récents.  L'endocarde  des  cavités  gauches  est  toujours 
marbré  de  taches  ecchymotiques ,  petites  ou  larges,  d'un  rouge  vif  ou  d'un 
noir  foncé.  Les  lésions  des  cavités  droites  du  cœur  ressemblent  à  celles 
des  cavités  gauches.  Les  lésions  des  gros  vaisseaux  eHerents  du  cœur 
sont  moins  marquées. 

Abdomen.  La  veine  cave  et  la  veine  porte,  les  veines  mésentériques, 
celles  du  foie  et  de  la  rate,  laissent  écouler,  lorsqu'on  les  incise,  un  sang 
noir  épais  diffluent,  d'apparence  poisseuse.  L'épiploon  et  le  mésentère  ont 
une  teinte  rouge  foncée.  Les  intestins ,  vus  extérieurement,  présentent  une 
couleur  plus  foncée  que  dans  l'état  normal.  La  membrane  muqueuse  de 
Testomac  offre  à  droite  une  teinte  rouge,  pointilléè  de  taches  ecchymoti- 
ques diffuses.  L'intestin  grêle  est  rempli  de  mucosités  abondantes;  sa  mem- 
brane muqueuse  a  une  teinte  générale  jaune  verdâtre ,  avec  des  sugillations 
rouges  qui  la  marbrent  çà  et  là  dans  sa  longueur.  La  tunique  interne  du 
cœcum  et  du  gros  colon  est  fortement  injectée  en  rouge  foncé  dans  toute 
son  étendue  ;  cette  couleur  uniforme  se  présente  sous  des  nuances  plus 
sombres  par  places  disséminées ,  et  d'une  manière  constante  à  la  poinie 
du  cœcum.  Une  teinte  jaune  verdâtre  s'ajoute  dans  toute  l'étendue  du  cte- 
cum  et  du  gros  colon ,  à  la  couleur  rouge  de  la  membrane  muqueuse ,  et 
lui  donne  un  aspect  tout  caractéristique.  Dans  le  rectum,  même  teinte  jaune 
verdâtre  que  dans  le  reste  de  l'intestin,  avec  plaques  ecchymotiques  dissé- 
minées. 

La  substance  du  foie  est  plus  friable  que  dans  l'état  normal  ;  sa  couleur. 
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6st  j^une  nuance  plus  foncée;  le  sang  qui  s'en  écoule  à  la  surface  de  ses 
coupes  est  comme  partout  ailleurs,  noir  et  poisseux.  On  aperçoit  des  taches 
ecchymotiques  à  la  surface  de  la  raté  qui  conserve  son  voluoie,  et  dont  la 
consistance  n'est  pas  modifiée.  Les  reins^  généralement  plus  volumineux, 
plus  rouges  et  plus  friaUes  que  dans  l'état  normal ,  offrent  uu  pointillé 
roujge  sur  la  membrane  muqueuse  du  bassinet,  La  Innique  interne  de  la 
vesêie  est  richement  injectée. 

Dans  V encéphale,  il  n'y  a  aucune  altération  propre  â  sob  tissu.  Les  mo- 
difications quil  présente  tiennent  à  la  couleur  noire  foncée  du  sang  qui 
circule  dans  ses  vaisseaux  (voy.  pour  plus  de  détails  le  Rscveil  de  méde" 
cine  vétérinaire,  numéros  d'avril  et  de  mai  1 849). 

OisRVATioiil'*.  —  M.  BMautt  de  YiNiers  dit:a J'ai  mâché  une  forte  pin- 
oée  de  poudré  de  feuHles  de  digitale  que  j'avais  desséchées  moi-même  aree 
soin ,  et  que  je  conservais  depuis  quelque  temps.  Elle  m*a  d'abord  offert 
une  nireur  nauséabonde  et  herbacée;  ensuite  je  l'ai  trouvée  fortement 
araère ,  et  cette  amerluoie  m'a  fait  rendre  une  assez  grande  quantité  de  sa- 
lîYe,  dmit  Pexerétion  a  persisté  quelque  temps  après  que  j'ai  eu  rejeté  cette 
fotdre  que  j'avais  triturée  sans  méhinge  dans  ma  bouche.  €ie  n'est  que 
torsqne  ta  sensation  d'amertume  a  été  totalement  dissipée  que  j'ai  cru  m'a- 
ipeîtefakT  d'un  sentiment  léger  d'Icreté  dans  le  gosier.  EHe  m'a  causé  aussi 
nie  espèce  d'eiiiie  de  vomir,  ou  plutôt  un  faible  soulèvement  du  cœur ,  et 
4e  ia  sécheresse  dans  la  bouche  (  I). 

0»nnti(m  II.  —  Un  individu  frbte  et  atteint  d'anasarque  et  d'hydro- 
tfaorai ,  avala  par  mégarde  quatre  où  cinq  fois  autant  de  digitale  qu'on  lui 
en  avait  ordonné.  Il  eut  des  nausées  qui  augmentèrent  si  fort  le  kndemain 
matin,  qu'il  rejetait  Un  peu  de  bile  toutes  les  cinq  ou  dix  minutes,  après 
avoir fiiit  les  pfos  violets  effors  pour  vomir.  Le  F  Beddoes ,  rapporteur  de 
ce  fêÊ^  effrayé  de  ce  qu'il  avait  déjà  vu  mourir  un  homme  très-robuste  qui 
avait  pris  la  même  infusion,  fit  administrer  15  centigr.  d'opium  en  deux 
dotes,  à  une  heure  dlntervaile  tline  de  l'autre ,  après  lesauelles  il  prescrivit 
tiNitesiet  heures  15  gouttes  ée  tetnture  thébalque  dans  au  vin  de  Porto ,  à 
prendre  jusqu'à  ee  qu'il «'endorodt.  Le  lendemain  matin,  les  vomissements 
éitteit  moinsfléquents  ;  ils  ne  se  nanifostaient  que  de  demi^ure  eu  demi- 
heure,  et  quelquefois  au  bout  d'une  heure  ;  le  nsaibrie  dormait  entre  chaque 
aeeès,  et  se  rémMait  toujours  avec  des  nausées.  On  ordonna  60  gouttes  de 
teiolnrs  d'opium  en  lavement,  1  gr.  30  centigr.  de  poudre  d'ipécacuanba 
eooiposée,  à  prendre  en  trois  doses  et  sous  forme  pilulaire,  enfin,  de  Fex- 
inût  de  cigu«  dans  1er  intervalles  de  deux  heures  qui  devaient  séparer  cha- 
que doee^Lè  soir,  on  donna  de  nouveau  un  lavement.  U  transpira  abondac- 
meutpendant  la  nuit,  et  s'^veilktoujoursavec  des  nausées  ;  les  vomissementi', 
mmm  fréquents,  étaient  quelquefois  accompagnés  de  hoquets.  Le  jour  sui- 
vant, il  ne  vomit  plus  <fa  Inle,  et  il  paraissait  être  sous  l'infinence  de  l'c- 

(1)  Essai  sur  les  propriétés  médivales  de  la  digitale  pourprée,  df^  édit. , 
p.  45;  Paris,  1612. 
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ptum.  Le  leDdeouîn,  il  but  de  Teau  panée  sans  incoBTénient,  et  il  n*eat 
point  de  malaise  ;  Tappétit  revint,  et  il  buvait  presque  une  demi-bouteîlle 
de  vin  par  jour.  On  lui  administra  pendant  huit  jours  du  quinquina  en 
substance  avec  des  aromatiques;  le  gonflement  des  pieds,  qui  s'était  déclaré 
depuis  quelques  jours,  surtout  vers  le  soir,  disparut,  et  Findividu  fut  par- 
faitement rétabli  (1). 

0BSBRVATI02I IH.  —  Hu  homme  de  cinquante-cina  ans,  atteint  d'asthme 
hnmide,  prit,  au  lieu  de  5  eenti^^r.  de  feuilles  de  digitale  en  poudre ,  qui 
lui  avaient  été  ordonnés,  4  gr.  environ  de  ce  médicament.  Une  heure  aprèi, 
il  mangea  une  soupe;  mais  it  la  vomit  aussitôt.  Les  vomissements  continuè- 
rent ;  il  s'y  joignit  des  vertiges,  des  éblouissements  ;  le  malade  ne  pouvait 
ni  se  tenir  debout  ni  distinguer  tes  objets.  Une  infusion  éthérée  de  fleurs  de 
mélisse  lui  fut  prescrite;  mais  il  &'«■  prit  que  pep.  iMicant  lotita  oetteiour- 
oée,  les  efforts  de  vomissement  se  renottv«lèreat ,  et  lui  firent  rendre  aseu 
abondanunent  des  matières  muqueuses  et  bilieuses ^  ils  fureot  violents,  ac- 
oompagnés  de  beaucoup  de  malaise  et  de  douleurs  abdominales,  que  dimi- 
nua Tadministration  de  deux  lavesaents  émollients.  11  persistèrent  encore  la 
nuit  et  le  jour  suivants  ;  le  malade  était  très-abattu  »  avait  le  pouk  Un$  et 
peu  régulier  ;  il  prit  du  lait  coupé  et  une  potion  landanîaée.  Le  jouraiii^ 
vaut,  il  n'y  eu(  qu'un  seul  vomissement;  le  ipalade  se  plaignait  to^iours 
du  ventre  ;  son  peuls  était  lent,  nuis  assea  régulier  ^  il  rendit  des  cnshaU 
épais  et  blanchlitres  :  <io  ajouta  de  Teau  de  caoe|te  dans  b  potion.  L'infusten 
aromatique  fut  continuée,  on  donna  du  bouillon  et  d«  vin.  Le  quatrième 
jour,  poème  état  de  faiblesse,  mais  pas  de  vomissement;  expectoration  très- 
abofidante.  Le  cinquième  jour,  le  ppuls  était  eneore  jent^  les  douleurs  en 
partie  calmées  ;  Tasthme  était  sensiblement  amélioré.  La  faiiblesse  et  la  kn- 
taur  du  pouls  persévérèr^ent  les  deuj^  jours  suivants  ;  mais  le  huitième,  eeUe 
dernière  diminua,  et  elle  disparut  couiplétemeni  le  neuviènse.  A  cette  épo- 
que ,  la  vision  était  encore  confuse  ;  le  feu  pi^raissait  de  eouieur  bleue  au 
malade ,  etc.  ;  en  ne  fut  que  vers  le  quatoriièpae  jour  que  oes  phénomèMS 
disparurent,  et  que  Tappétii  commença  i  remdtre.  ilnfin,  y^n  le  vingt  et 
unième  jour,  le  tt^pips  étant  devenu  très-humide,  la  tauset  la^ysfuée^  fui 
avaient  éprouvé  une  grande  diminution  par  Teffet  de  Ta^ideet,  reprirent 
de  l'activité.  (Observation  de  M.  Bidault  de  VilUers  ;  ioNriMii  de  inMmse, 
chirurgie  et  pharmacie,  novembre  1^17.) 

OasiaviTiofl  IV.  —  Une  feouneie  soiiante-huit  ans,  d'un  tenpéranent 
bilieux ,  atteinte  pour  la  troisième  f^s  d'un  oodèwie  du  pouoson,  tonehait  à 
sa  convalescence,  lorsqu'on  lui  prescrivit,  le  24  juin  1947,  pourhàler 
cette  dernière,  une  infusion  de  feuilles  sèches  de  digitale  à  b  dose  d'une 
pincée,  ou  60  ce^tigr.  pour  un  litre  4'eau.  Le  pharmaeien  fit,  par  aé- 
garde,  des  paquets  de  15  gr.  Une  de  ces  énorpues  doses ,  infusée  dans  huit 
verres  d'eau ,  fut  administrée^  à  plusieurs  reprises,  è  la  mabde,  qui  éprou- 
vait beaucoup  de  répugnance  è  la  prendre.  Bientôt,  il  survint  un  pnalaise 
insupportable,  des  nausées,  des  vomissements  bilieux,  des  éblouissements , 

(1)  Th.  Beddoes ,  Médical  facls  and  observations ,  vol.  V. 


4es  Wi|rd<miieQieiito  ^'oreille ,  d«s  Yertijes,  des  coutuImods,  des  Iîp(Hby- 
mies,  diimauUon,  puis  almiitioo  de  la  vision.  Il  y  avait ,  en  même  tempi, 
de  la  pàleQr  à  la  foce^  uq  refroidissement  considérable  de  la  peau ,  de  Tin- 
somnie,  des  pressentiments  sinistres  ;  battements  du  cœur  à  peine  sensibles; 
pouls  filiforme ,  ki^t  et  intermittent;  abdomen  douloureux.  TelfutFeFfet 
produit  par  quatre  tasses  d'une  infusion  de  15  gr.  Le  médecin,  appelé 
le  25y  à  deux  heures  iu  matin ,  trouva  Télat  des  plus  alarmants.  Il  prescri- 
vit un  lavement  de  mercuriak  et  de  sel  marin ,  des  sinapisme»  aux  pieds, 
des  topiques  réfrigérants  sur  la  tête,  de  la  limonade  pour  boisson,  une  po- 
tion calmante  étb^rée,  des  frictions  sur  les  membres  avec  une  brosse  et  des 
flanelles diaudes  imbibées  d'eau-de-vie  camphrée,  une  bouteille  chaude  aux 
extréuHtés.  Une  forte  infusion  de  caK  fut,  à  l'instant,  préparée  et  admi- 
nistrée par  petites  tasses.  Les  lavements  procurèrent  des  selles  copieuses.  A 
huit  heures  du  matin ,  les  vomissements ,  les  convulsions  et  les  syncopes, 
i^niinuaient  encore,  ainsi  que  les  antres  symptômes,  la  malade  était  anéan- 
tie. Le  résultat  le  j^us  remarquable  de  l'ingestion  de  la  digitale ,  à  nne  dose 
aussi  élevée ,  fut  la  disparition  complète  de  la  dyspnée.  VœAbmt  du  poumon 
n'rfiiifashmé  de  traces^  H  ne  restait  plus  qu'un  empoUoneement  à  com- 
battre. Les  mêmes  moyens  thérapeutiques  sont  employés  toute  la  journée, 
sans  changement. 

Le  26  juin,  même  état.  Aux  moyens  précédents ,  on  ajoute  une  potion 
et  un  lavement.  La  potion  est  ainsi  composée  :  infusion  de  fleurs  d'arnica , 
90  gr.*,  eau  distillée  de  fleurs  d'oranger,  30  gr.  ;  idem  de  menthe,  30  gr.; 
éther  sulfurique,,  2  gr,$  sirop  d'écorces  d'orange,  30  gr.;  à  prendre  par 
cuillerées,  de  deux  heures  en  deux  heures.  Le  lavement  est  coaiposé  ainsi 
qu'il  suit:  asa  fœtida,  4  gr.;  camphre,  60  centigr.; jaune  d'œuf,  n**  j.;  eau, 
360  gr.  ;  à  prendre  en  deux  doses  égales.  La  malade  ne  veut  plus  de  cafié. 

Le  27,  les  vomissements  ont  dinûnué  de  fréquence  et  d'intensité  ;  plus 
de  défaillance,  ni  de  convulsions  ;  les  vertiges  et  les  bourdonnements  d'o- 
reille continuent;  hallucination  de  la  vue.  itféme potion  et  même  lavement. 
Les  frictions  avec  l'alcool  camphré  sont  suspendues,  à  cause  des  cuissons 
qu'elles  occasionnent. 

Le  28  juin,  il  y  a  encore  parfois  des  voonssements.  Potion  de  Bivière 
avec  addition  de  liqueur  anodine  d'Hoffmann.  Les  lavements  ayant  à  peine 
été  conservés  dix  minutes ,  on  cessa  d'y  avohr  recours. 

Le  29  juin,  naiisées  eontinueltes;  vomissements  revenant  encore  de  temps 
à  autre;  illusions  visuelles  moins  fatigantes.  (  Eau  de  Seltz;  deux  vésica- 
toires  aux  cuisses.) 

Le  30  juin.  Les  accidents  ont  complètement  disparu.  Les  vésîoatoires 
avaient  donné  lieu  à  nne  évacuation  considérable  desénosité.  L'eau  de  Seltz 
n'avait  point  été  prise,  le  pharmacien  ayant,  par  mégarde,  envoyé  de  l'eau 
de  Sedlitz  gazeuse.  On  prescrit  de  la  limonade  vineuse  et  quelques  tasses  de 
bon  bouillon  de  maigre  de  bœuf. 

Les  jours  suivants,  l'appétit  se  réveilla  peu  à  peu,  et  le  retour  à  l'état 
normal  fut  plui  rapide  quonnes'y  attendait.  Nais,  quinze joqrs  après, 
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l'oppression  du  soir  et  de  la  nuit  avaient  de  la  tendance  à  revenir.  (Journal 
de  chimie  médicale^  1848  ,  p.  609.) 

Observation  V,  —  M.  Z.,  jeune  prêtre,  âgé  de  vingt-six  ans,  habitant 
une  commune  rurale,  était  sujet  à  des  palpiUlions  qui  le  gênaient  beau- 
coup. II consulta  un  médecin,  qui  lui  prescrivit  une  potion  calmante,  et 
l'engagea  à  prendre  plus  tard,  s'il  n'allait  pas  mieux,  un  peu  de  digitale  eu 
pondre,  à  la  dose  de  0  gr.  iO.  Le  24  juin,  il  prit  par  erreur  8  grammes 
(en  une  seule  dose)  de  poudre  de  digitale,  au  lieu  de  0  gr.  1 0  qui  lui  avaient 
^té  prescrits.  H  dîna  à  six  heures;  maïs  peu  de  temps  après ,  il  vomft  son 
dîner;  il  n'avait  pas  vomi  auparavant.  La  nuit  ne  fut  pas  bonne,  il  dormit 
fort  peu  ;  cependant  il  ne  vomit  pas.  Le  25  au  matin ,  il  se  trouva  assez 
bien  pour  aller  dire  sa  messe;  mais  à  peine  avait-il  communié,  qu'il  vomit 
Tostie  qu'il  venait  de  prendre.  Pendant  toute  la  journée ,  il  avait  des  vomi- 
turitions  et  vomissait  tout  ce  qu'il  avalait.  M.  Lemsurieu  de  Morlaix ,  fut 
appelé  ce  jour,  vers  cinq  heures  du  soir,  et  trouva  le  malade  dans  l'état 
suivant  : 

Pouls  fréquent  (90  pulsations  par  minute),  très-irrégulier ;  les  pulsa- 
tions précipitées  s'arrêtent  ensuite  pendant  un  intervalle  assez  long.  Au- 
cune douleur  à  l'estomac ,  pas  même  à  la  pression.  Aucun  trouble  de  la  vue, 
de  l'ouïe  ni  de  l'intelligence  ;  pupilles  naturelles.  Pas  de  syncope  nî  de  som- 
nolence. Langue  pftle,  recouverte  d'une  légère  mucosité  blanche.  Nausées, 
vomituritions ;  quelquefois  dans  ces  efforts,  il  rend  quelques  matières 
glaireuses.  Le  malade  ne  peut  supporter  aucun  aliment ,  aucune  boisson  ; 
il  les  vomît  immédiatement  après  les  avoir  pris.  Pas  de  selles.  SoiFli^gère. 
Urines  rares ,  peu  abondantes ,  colorées;  quelques  légères  sueurs  quand  ?f 
fait  des  efforts  pour  vomir;  elles  ne  sont  pas  froides.  (Provoquer  les  sueurs, 
lavement  purgatif.) 

Le  26.  ToUjOurs  vomituritions;  il  ne  vomît  pas  s'il  ne  prend  aucune  bois- 
son; mais  il  vomit  tout  ce  qu'il  prend  très-peu  de  temps  après  ;  il  supporte 
cependant  quelques  gouttes  d'eau;  il  n'y  a  aucun  trouble  de  flntellîgenoe. 
Le  pouls  offre  la  même  îrWgularîté,  et  est  un  peu  moins  fréquent  Le  cœur 
offre  la  même  irrégularité  que  le  pouls,  sans  altération  dans  ses  bruits. 
Bôuleur  dans  la  région  précordiale.  Urine  peu  abondante,  rouge,  avec 
dépôt  briqueté;  soif  l(*gère.  (Provoquer  les  sueurs,  vésicatoire  volant  sur  la 
région  précordiale ,  sucer  des  tranches  d'orange.) 

Le  27.  Pouls  moins  irrégulier  (65  puisât,  par  minute)  ;  trois  vomissements 
dans  la  nuit;  il  n'y  en  a  pas  eu  dans  la  journée;  les  mouvements  provo- 
quent les  vomissements;  quelquefois  il  rend  des  gaz  par  la  bouche.  Aucune 
dotrlMtr  au  ventre  ni  à  l'estomac.  Pas  d'oppression ,  il  n'en  a  jamais  eu. 
Urine  de  même  nature,  toujours  rare  et  rouge,  avec  dépôt  briqueté.  Le 
vésicatoire  a  beaucoup  diminué  la  douleur  de  la  région  précordiale.  M.  Z. 
est  plus  h  sou  aise;  il  a  pu  se  lever  pour  changer  le  lit;  il  suce  avec  plaisir 
les  tranches  d'orange,  (/rf.  -h  un  peu  de  gelée.) 

Le  28.  11  se  trouve  mieux,  n'a  pas  vomi  depuis  hier.  Sommeil  assez  bon, 
urine  toujours  ronge  et  rare.  Pas  de  selles;  il  n'a  eu  que  les  selles  pro- 
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Yoqtito  par  le  kyement  Poub  récalkr  {5S  puIsain^QS  )•  U  s'esf  levé  et 
promené  dans  «a  chambre,  et  a  pris  un  peu  de  bouillon.  {Jd,  •+-  deux 
bottiUoAs.) 

Le  29.  Pouls  52 ,  régulier  ;  il  a  gardé  son  ]iremier  bouillon ,  et  a  vomi  le 
deuxième  :  soif.  U  supporte  très^bien  la  gelée  et  l'eau.  Urine  rouge,  rare, 
avec  dépôt  briqueié.  Pas  de  selles.  11  n'a  plus  de  douleur  à  la  région  prér 
cordiale.  (W.  4- glace.) 

Le  SO.  Hier  soir,  à  neuf  heures,  il  a  eu  du  délire ,  les  yeux  hagards,  Vaîr 
égaré,  un  mal  de  tête  violent;  il  a  peu  dormi  (il  n'avait  jamais  eu  jusqu'ici 
aucun  signe  de  délire).  Ce  matin,  il  est  calme,  se  trouve  mieux.  Pouls  ré- 
gulier (58  pulsations).  Langue  bonne,  pupilles  naturelles;  pas  de  mal  de 
téte^  pas  de  selles.  (  Lavement ,  saignée.) 

1^' juillet.  Journée  meilleure.  11  s*est  levé,  n'a  pas  vomi.  Le  sang  n'est 
pas  couenneux;  il  a  cependant  eneore^  souffert  du  mal  de  tête.  Pas  de  dé- 
lire. Urine  toujours  de  même  nature.  Soif.  Selle  naturelle. 

Le  2.  il  est  mieux ,  l'appétit  revient;  sommeil.  Pouls  régulier  (64  pulsa- 
tions). Cette  amélioration  avait  été  précédée  d'une  sueur  trè^-abondante. 

Les  jours  suivants ,  le  mieux  a  fait  de  nouveaux  progrès ,  et  vers  le  5 , 
le  malade  se  trouvait  eompiélemoit  rétabli.  {Annales  d'hygiène,  numéro 
d'avnl1848.) 

OituvATioa  YL  -r-  M'  Sanders,  auteur  d'une  monographie  sur  la  digi- 
tale, dit:  «Bn  ^anté,  obaque  petite  dose  de  digitale  augmente  la  force  et 
la  fréquence  du  pouls,  produit  même  la  fièvre  inflammatoire ,  si  on  l'aug- 
mente ou  si  on  en  continue  l'usage.  En  maladie,  les  effets  primitifs  sont  éga- 
lement les  mêmes;  mais  on  observe  de  plus  son  influence  sur  l'affection , 
sur  l'état  contre  nature  ;  elle  vivifie ,  pour  ainsi  dire ,  les  surfaces  ulcérées, 
saignantes,  blafardes,  facilite  l'absorption  des  fluides  épanchés  ou  prévient 
leur  épanchement,  fortifie  les  mouvements  volontaires ,  active  la  digestion , 
augmente  les  évacuations  par  la  peau  et  les  organes  urinaîres,  rend  le 
pouls  insensiblement  fébrile ,  l'élève  de  soixante  et  dix  à  quatre-vingt-dix 
pulsatioos  en  peu  de  temps ,  même  de  cent  vingt  à  cent  trente  ou  de  cent 
trente  à  cent  cinqaante,  si  le  médecin  ne  sait  pas  s'arrêter;  enfin  la  digi- 
tale donne  au  moral  ce  caractère  particulier  qui  tient  au  retour  des  forces* 
Voilà  les  bons  effets.  Mais  l'abus ,  l'imprudence  dans  son  emploi ,  entralneat 
le  dérangement  des  fonctions  de  l'^tonoac ,  les  vomissemeots ,  les  vertiges , 
rinsomnie,  la  chaleur,  des  battements  violents  des  vaisseaux  de  la  tête,  des 
douleurs  dans  différentes  parties  du  corps ,  etc.  Quoiqu'on  renonce  à  la 
digitale ,  les  symptâmes  fêbriles  n'en  continuent  pas  moins  pendant  quatre 
ou  cinq  jours  avec  la  même  intensité.  En  général,  cependant,  au  bout  de 
vingt-quatre  heures ,  et  souvent  plus  têt,  le  pouls  tombe  de  cent  vingt  à 
cent  ^x  et  à  eent  pulsations  irrégulières.  Quant  à  leur  force  et  à  leur  fré>- 
quence,  il  baisse  encore  davantage;  il  y  a  tristesse,  nausées,  oppression 
précordiale,  vomissements  qui  ne  soulagent  pas  le  malade,  salivatiou, 
diarrhée,  sécrétion  abondante  d'une  urine  limpide,  moiteur  gluante  de  la 
peau,  sueur  même  abondante ,  figure  pâle,  expression  du  désespoir.  Encore 
deux ,  trois  ou  quatre  heures ,  et  les  symptômes  violents  diminuent  ;  le  pouls , 
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loin  de  s'élever  nnnédiateiiieDt  après  le  calme ,  descend,  au  contraire,  en 
feu  de  jours  jusqu'à  cinquante ,  quarante ,  trente  pulsations ,  et  ménie  plus 
bas.  Ge  développement  des  forces  du  système  sanguin ,  et  la  diminution 
consécutive ,  varient  selon  la  quantité  da  remède ,  b  susceptibilité  de  Ftn- 
dividtt,  le  tempérament  plus  ou  moins  disposé  è  la  fièvre  inflammatoire, 
selon  que  le  malade  est  actueiieoient  afifecté  d*une  inflammation  locale ,  que 
des  parties  saines  ou  ulcérées  tendent  à  une  suppuration  louable  :  alors  Tac* 
tkm  de  la  di||itale  et  celle  de  la  maladie  se  compliquent  ;  elles  ont  plus  de 
vlokBce(l).» 

iœry ,  Hulchtnson  ,'et  MM.  Bouley  et  Reynal ,  ont  éf^ement  attribué  è 
h  digitale  la  propriété  d'accélérer  d'abord  la  circulation  et  de  la  ralentir 
ensuite. 

Les  faits  qui  précèdent  me  permettent  de  conclure  :  1*  que  la  poudre 
de  digitale,  ses  extraits  aqueux  et  résineux,  et  sa  teinture,  doivent  être 
regardés  comme  des  poisons  énergiques  à  une  certaine  dose. 

2"*  Que  rextrait  résineux  est  doué  de  propriétés  vénéneuses  plus  ac- 
tives que  Texlrait  aqueux,  et  que  la  poudre  est  motos  forte  que  ce 
dernier. 

i^  Que  Faction  des  extraits  est  vive  et  rapide  lortqu'oil  les  tiijteliidans 
la  veine  jugulaire;  qu'elle  Test  moins  quand  on  les  applique  sur  lé 
tissu  cellulaire,  et  beaucoup  moins  encore  lorsqu*on  les  introduit  dans 
Testomac  et  qu'on  empêche  le  vomissement. 

4^  Que  toutes  ce$  préparations  commencent  par  agir  comme  énié- 
tiques. 

5"  Qu'elles  agissent  sur  les  organes  de  la  circulation,  en  accélérant 
tes  battements  du  cœur,  d'après  Jœrg ,  Mutcl&insou ,  Saodera,  H.  Bouley, 
Reynal  et  moi ,  puis  en  les  ralentissant;  qu'il  n'est  pas  dès  lors  exact 
de  dire  que  les  battements  du  cœur  sont  ralentis  de  prime  aboi^d  ;  qu'in* 
dépeudamment  de  ce  fait,  les  battements  du  cœur  offt«nt  bien  souvent 
une  intei*mittence  réguHèi^e  ou  irréguliére;  ort  observe  aussi  un  tin- 
tement métallique,  et,  lorsque  fintoxication  est  arrivée  au  plus  haut 
degré  ,  un  frémissement  vil^ratoire  et  un  bruit  de  souffle  \  qui  doivent 
être  rattachés  à  répaississemeiU  des  valvules  et  à  la  présence ,  dans  le 
cœur,  de  concrétions  fibrineuses. 

6^  Que,  lorsqu'on  tue  des  chiens  avec  Textrall  résineux  introduit  dans 
Testomac,  ou  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutaoé,  i€  sang  est 
consiamineol  coagulé  Immédiatement  api^  la  mott ,  ce  qui  n'a  pas  lieu , 
d'api*ès  MM.  H.  Bouley  et  Raynal ,  lorsqu'on  tue  tes  chevaux  avec  la 


(1)  An,  inqmry  concerning  digUalis  or  fox  glotte;  Edimbourg  »  1808  :  ou 
Esnais  sur  la  digitale  pourprée  j  par  Sanders,  traduit  par  F.-G.  Murât,  p.  6f  ; 
Paris,  1812.  Us  faits  consisnès  dans  cet  opuscule  ont  é(é  recueillis  chez  Thomme. 
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poudre  de  digitale:  eh  effet,  ces  expérimentateui*s  ont  va,  dans  ces 
circonstances,  le  sang,  d'une  teinte  foncée,  élre  incoagulabte  dans 
toutes  les  divisions  de  Tappareil  circulatoire,  et  avoir  un  aspect  exté- 
rieur analogue  à  celui  de  la  poix  fondue. 

7^  Qu'elles  abaissent  aussi ,  du  moins  chez  certains  ailtitaaux ,  le  c&iffi*t 
normal  des  mouvements  respiratoires  :  ainsi  chtt  te  cheval ,  où  les  pul- 
sations sont  au  nombre  de  32  â  38  par  minute,  et  6ù ,  pendant  le  même 
laps  de  temps,  la  respiration  s'exécute  de  9  â  11  fols  par  minute,  on 
constate  qu'en  même  temps  que  les  pulsations  descendent  au  chifn*e  de 
30 y  25  et  2b,  les  mouvements  respiratoires  s'abaissent  au  nombre 
d*eS,  7et6{Delàfohd). 

^  Qu'indépendamment  de  ces  phénomènes,  la  digitale  et  ses  prépa- 
rations agissent  sur  le  cerveau  après  avoir  été  absorbées,  et  produisent 
une  sorte  de  stupéfaction  instantanée  qui  ne  tarde  pas  â  élre  suivie  de 
la  mort. 

9^  Qu'administrée  i  dose  médicinale  aux  animaux  domestiques,  là 
digitale  aujg^nrienle  notablement  là  sécrétion  urihaire;  qu'^  une  dose 
toxique,  elle  détermine  constamment,  après  thàis  heures,  une  éva-* 
cualioh  âbon^hte  et  souvent  répétée  d'urine  aqueuse  et  transpai  ente. 
Le  tube  uréthral ,  qui ,  chez  le  cheval ,  fait  saillie  à  la  surface  de  là  tête 
du  pénis,. se  montra  tuméBé,  rouge,  et  c'est  assurément  A  la  titillation 
douloureuse  dont  il  est  le  siège  qu'il  faut  rattacher  le  besoin  fréquent 
d'uriner.  Si  1^  animaux  meurent  ou  sont  sacrifiés  pendant  le  cours  de 
l'expérience,  les  reins  se  montrent  volumineux  et  friables;  la  mem- 
brane muqueuse  du  bassinet  est  pointillée,  rouge ,  et  celle  de  la  Vessie 
richement  injectée.  La  sécrétion  urirtaîre  plus  ibondanle,  riiTitation 
notable  qiie  présentent  les  organes  destinés  à  la  sécrétion  et  i  l'expulsion 
de  l'urine ,  démontrent  donc  que  la  digitàte  exercé  une  action  pUtiisanle 
sur  les  voies  urinaires  chez  les  animaux. 

10**^  Que  là  poudre  de  digitale  détermine  une  fhrltisklion  locale  cipable 
de  développer  une  InHammalion  assez  intense. 

11^  Que  toutes  les  observations  s'accordent  pour  établit  que  là  digi- 
tale agit  sur  Iliémme  c(hnme  sur  les  ciiieti^. 

12<^  Qu'elle  doit  ses  propriétés  vénéneuses  l  ia  'Ag^ùlihe. 

Voici  maintenant  le  résumé  des  observations  lues  à  la  Société  bio- 
logique, les  12étn)!lfllcl  I^M,  ifM'MrH^'mMiifM,  f-l'uhiversité  de 
Rostock. 

V  Là  diliitale  et  \k  dlSH^ltne ,  i  fiavlé  ddftè;  Htiiiklolces  dan»  Teslo- 
mac,  ou  injectées  dans  le  tissu  cellatal^Mu^kntiMié,  produisait  IMèn- 
tôt  dei  haâsées  et  dék  VotoRMnêhtSi  iilivil  qlletqitieMs  ^  lettes  4ll  tle 
90iies  'x%  criMrtfv^» 

^  Il  «ui^éht  «n  MHie  îMpi  «m  tréuMis  HOMirqAlMts  dans  les 
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mouvements  du  cœur;  il  y  a  un  affaiblissement  prononcé  des  fitlM- 
lions,  qui  est  bientôt  suivi  de  la  paralysie,  puis  de  la  mort  de  cet 
organe. 

3*"  La  mort  de  Tanimal  est  précédée  de  convulsions  et  de  spasmes, 
qui  se  manifestent  surtout  aux  extrémités. 

4^'  Si  l'on  injecte  ces  substances  dans  les  veines,  les  convulsions  ap- 
paraissent de  suite  sans  que  les  nausées  et  les  vomissements  aient  eu  le 
temps  de  se  produire  avant  ta  paralysie  du  cœur,  et  la  mort  arrive  en 
quelques  minutes;  l'animal  est  comme  étourdi,  et  presque  foudroyé. 
En  ouvrant  les  cadavres  immédiatement  après  la  mort,  on  trouve  que 
toutes  les  parties  du  cœur  sont  devenues  immobiles,  et  ne  peuvent  plus 
être  excitées  par  des  moyens  mécaniques  ni  par  l'appareil  électro- 
magnétique. Si  la  mort  est  aiTivée  plus/-lentement,  on  constate  encore 
quelques  mouvements  du  cœur,  généraux  ou  partiels,  surtout  après  avoir 
ouvert  le  péricarde,  et  Ton  peut,  après  que  ces  mouvements  ont  cessé, 
les  faire  reparaître,  pendant  quelques  instants,  à  l'aide  de  l'électrictté 
ou  des  excitants  mécaniques;  toutefois  cette  irritabilité  du  cœur  s'éteint 
beaucoup  plus  vite  que  lorsque  la  mort  a  été  occasionnée  par  d'autres 
poisons,  tels  que  la  strychnine,  les  acides  cyanhydrlque  et  sulfhy- 
drique,  etc. 

5^  Si,  avant  d'ingérer  la  digitale  et  la  digitaline,  on  coupe  les  nerfs 
vagues  ou  sympathiques,  ou  tous  les  deux  en  même  temps,  les  phéno- 
mènes sont  absolument  les  mêmes  que  lorsque  ces  nerfs  n'ont  pas  été 
coupés. 

^  Dans  presque  tous  les  cas,  il  y  a  dilatation  des  pupilles. 

7^  Elles  agissent  différemment,  et  beaucoup  moins  vivement,  sur  les 
lapins  que  sur  les  chats  et  les  chiens  ;  les  lapins  n'éprouvent  ni  nausées 
ni  vomissements,  et  leur  cœur  reste  bien  plus  longtemps  contractile 
aiM*ès  la  mort. 

8°  Les  oiseaux  sont  également  moins  impressionnables  que  les  chats 
et  les  chiens,  mais  ils  vomissent.  Le  phénomène  le  plus  souvent  re- 
marqué est  la  faiblesse  musculaire. 

9^  Enfin  l'action  est  presque  nulle  pour  les  grenouilles. 

Traitement  (yoy.  p.  429). 


Cet  arbrisseau  appartient  à  la  p^tandrie  monogynie  de  Linné,  et  à 
la  famille  des  apocynées  de  Jussieu. 

Galice  persistant,  très-petit,  â  cinq  divisions  linéaires  et  aiguës:. co- 
rolle monopétale,  en  entonnoir;  son  tube  se  dilate  insensiblement;  son 
limbe  est  grand,  ouvert  ou  découpé  profondément  en  cinq  divisions 


ou  LA0AIE&*a08E.  ÔG9 

aUuses  et  obliques ,  garnies  â  leur  base  intérieure  d^appendices  péiè- 
loldes,  colorés,  dentés,  découpés  en  deux  ou  plusieurs  lobes,  saillants 
hors  du  tube ,  et  foi  maot  une  couroane  frangée  :  cinq  élamines  insérées 
au  tube,  dont  les  anlbères  sont  droites,  rapprochées,  terminées  par  ou 
filet  coloré  ou  des  houppes  soyeises ,  roulées  en  spirale  les  unes  sur  les 
atttrct:  on  slyie  iînp4e,  à  peine  visible;  son  stigmate  tronqué,  porté 
sur  un  rebord  annulaire  :  ovaire  snpérleitr  et  oMong;  le  firult  est  com- 
posé de  deux  folltcnles  coniques  terminés  en  pointe,  dans  lesqiteh  se 
trouvent  des  semences  aigredées ,  qui  se  recouvrent  les  unes  les  autres , 
comme  les  écailles  de  poisson  :  fleurs  terminales  et  en  boiiquels  lâches, 
roses  ou  blanches.  Arbrisseau  de  2  à  3  mèlres,  dont  la  lige  est  droite , 
récorce  pourpre,  verte  ou  grisâtre;  les  rameaux  longs,  grêles  et  re- 
dressés :  feuilles  à  courtes  pétioles ,  opposées ,  souvent  ternées ,  lancéo- 
lées, UD  peu  étroites  (elles  ont  près  de  12  ceutimèUes  de  longueur  sur 
20  miliiœèlres  de  largeur  au  milieu),  eotières,  pointues,  glabres, 
roldes ,  d'an  vert  foocé,  et  ch^uigées  d'une  forte  nervure  «n  dessous.  La 
racine  est  ligneuee  «I  jaunitre;  elle  pousse  plusieurs  tiges  droites  et 
lisses.  Toute  la  plante  a  une  saveur  amère  très-âcre. 

Action  do  laurier-rose  sur  réconomie  animale. 

ExrAnHGK  I*^.  —  A  une  heure  et  demie,  on  a  pratiqué  une  incision  sur 
le  dos  d'un  gros  chien  ;  on  a  appliqué  sur  le  tissu  celltilaire  7  gr.  d'extrait 
aqueux  de  laurier-rose  humecté  avec  quelques  gouttes  d'eau.  Au  bout  de 
dix  minutes,  ranimai  a  vomi  trois  fois  des  matières  iuides  «jaunâtres.  Trois 
BMAUtes  après,  il  a  eu  deux  seUeset  a  vomi  de  nouveau.  Ces  vonûssemeiOs 
se  sont  renouvelés  plusieurs  fois  pendant  les  six  minutes  qui  ont  suivi  ; 
alors  plaintes  légères,  vertiges, accélération  dans  les  battements  du  coeur, 
faiblesse  des  extrémités  postérieures,  tète  penchée  en  avant  comme  si  elle 
était diJfficye  à  soutenir;  légères  contractions  convulsives  de  la  patte  anté- 
rieure droite.  Une  minute  après,  Tanimal  s'est  laissé  tomber  sans  effort  sur 
le  c6té;  sa  tête  s'est  renversée  eu  arrière,  et  il  est  devenu  insensible  à  la 
lumière  et  au  bruit;  ses  pupilles  étaient  très-dibtées;  l'extrémilé  antérieure 
droite  ofhait  de  ten^  en  temps  quelques  légers  mouvements  convulsifs.  Il 
est  mort  dans  cet  état  huit  minutes  après.  On  l'a  ouvert  sur-le-champ  :  le 
cmur  ne  battait  plus  ;  il  y  avait  dans  le  ventricule  gauche  une  petite  quantité 
de  sang  d'une  couleur  rouge  foncée,  en  partie  coagulé;  les  poumons ,  d'une 
couleur  rose,  étaient  un  peu  moins  crépitants  que  dans  l'état  ordinaire;  les 
ventricules  du  cerveau  ne  oontenaieot  point  de  sérosité  ;  les  vaisseaux  ejkté- 
rieurs  de  cet  organe  offraient  une  couleur  Uvide,  et  étaient  distendus  ps^r 
une  assez  grande  quantité  de  sang  veineux.  U  n'y  avait  aucune  altération 
dans  le  canal  digestif  ni  dans  le  membre  opéré. 

ExpÉRimca  U.  —  A  une  heure  un  quart,  on  a  recommencé  rexpérience 
airec.2  gr.  eo  œntigr.  du  même  extrait  Au  bout  de  huit  minutes ,  Faaimal 
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a  vomi  des  maïUères  alimenlaires  mêlées  de  bile.  Deux  minutes  après,  il  a 
vomi  de  nooveatt  ;  9  a  eu  deux  selles  liquides  et  il  a  éprouvé  de  légers  ver- 
tiges. ?ijigt-sîx  miiivtes  après  ropératioo ,  Il  a  fait  de  violents  et  infructueux 
efforts  poor  venir;  sa  déflàarciie  était  chauceiaiite,  ses  extréoMtét  postérieur» 
hibtos,  et  il  est  UMiihé  sur  te  côté  en  renveMatl  fortéMut  la  tte  sur  fe 
tronc  et  en  arrière;  les  nratdes  de  la  nêchoire  uâkkmtj  agîtes  par  dhi 
BMWvciHsoti  oanvulfffi ,  rappradiaîent  et  éloiipaieat  altemativeaeni  eel 
os  du  maxillaire  supérieur^  les  exirémités  anlérieures  droites  tremklûeal 
coDtinnelIenient,  et  les  pattes  postérieures  offraient  de  légères  secousses 
oonvulsives;  les  organes  des  sens  étaient  insensibles  aux  impressions  exté- 
rieures. Cet  état  a  duré  huit  minutes,  et  Tanimal  est  mort.  On  Ta  ouvert 
sur-le-champ  :  le  sang  contenu  dans  les  cavités  du  cœur  était  fluide  et  d'un 
rouge  un  peu  foncé  dans  le  ventricule  gauche.  Les  poumons  et  l'estamac  ne 
présentaient  aucune  altération. 

ExrtanERCi  Ifl.  •-  A  midi,  on  a  introduit  dans  TesCottUM:  d'an  petit 
chien  robuste  et  à  jeun  8  gr.  d'eitralt  ifuenx  de  laurier^^ase  diMiia 
dans  1 0  gr.  d'eau  distillée  ^  et  on  a  lié  TcBst^iiiàge.  Dmte  mimes  apfeès, 
ranimai  a  eu  des  nausées,  a  lait  des  efforts  pour  vaur,  et  a  éprouvé  do 
légers  vertiges;  les  baUemeots  du  c»ur  n'étaient  pas  plus  fréq^ienta  fu'a* 
vaut  Topératiou.  A  midi  seize  minutes ,  la  stupéfoction  avait  teitement  aug- 
menté, qu'il  paraissait  mort  :  on  J'a  relevé,  et  il  est  tombé  de  suite  sur  le 
c6té  comme  une  masse  inerte  ;  il  était  insensible  à  toutes  les  impressions 
extérieures.  Trois  minutes  après,  il  a  renversé  un  peu  la  tète  sur  le  dos; 
les  pattes  antérieures,  principalement  la  droite,  ont  été  agitées  de  Ugen 
mouvements  oonvulsiCs ,  et  il  a  expiré  viDgt-deut  minutes  après  l'ingestion 
de  la  substance  vénéneuse.  On  l'a  ouvert  sur-le-champ  :  te  ooïur  ne  se  con- 
tractait plus;  le  sang  qu'il  contenait  était  fluide  et  d'un  rouge  peu  foncé 
dans  le  ventricule  gauche.  Les  poumons ,  un  peu  moiâs  crépitants  que  danii 
l'état  ordînatré,  étaient  roses  et  très-peu  gorgés  de  sang.  L^estomae  ren^ 
formait  une  certaine  quantité  du  poison  employé;  le  canal  digestif  n^offiratt 
aucune  altération  sensible. 

ËipÉRiBNGB  IV.  -^  On  a  injecté  dans  la  veine  juguhire  d'un  petit  chien 
I  gr.  30  centigr.  d'extrait  aqueux  de  Iaurier*rose  dissous  dans  16  gr.  d'eau. 
Sur-le^hamp  l'animal  a  éprouvé  des  vertiges  très*marqués,  et  il  lui  était 
itopossible  de  marcher.  Au  bout  d'une  miniite,  il  a  Vomi  destnali^res  fi» 
quides  d*une  conleur  jaunâtre,  et  il  offVait  un  tremblement  continuel  dans 
le  train  postérieur;  il  était  couché  sur  le  côté,  tes  pattes  écartées  et  alhm- 
gées,  et  la  tète  uo  peu  renversée  en  arrière;  il  |>oussait  quelques  cris  plain» 
tift;  ses  pupilles  étaient  excessivement  dilatées ,  ses  yeux  iàillanfs,  et  H  ne 
pouvait  entendre  ni  voir  ;  de  temps  en  temps  il  faisait  des  mouvements  avec 
laUte  comÉie  s'il  eût  cherché  à  se  relever,  mais  il  retombiÂt  ausoilât.  Ces 
symptômes  ont  duré  sept  minutes,  et  it  a  expiré  un  instant  aprts,  d^ns  un 
état  de  grande  insensibilité  et  d'inunobilllé.  Ou  fa  ouvert  s«Hr-le*chaiÉp:  le 
cœur  ne  se  contractait  plus,  et  ne  contenait  que  du  sang  fluide;  cehii  qui 
occupe  le  ventricule  gauche  était  d'un  rouge  noiritre.  Les  pbunioiis  ne  pa- 
raissaient point  altérés* 
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Biv^mics  V.  — *  On  a  injecté  dans  la  feine  jiiipiikire  é\iii  peUt  cUen 
rokttile  1  p^  dtt  wètit  eitrait  dltêoitt  dans  (6  gr.  d*ean.  ftoMe-Gtemp  le» 
BttMlei  4cs  eitiémiWs  ont  M  TioleaMiieiit  eoniraccés,  les  paRtséâtrtées, 
et  la  tête  tW  tevnrté^  en  arrière.  Trois  iDÎnotei  après ,  la  roiéetir  a  cessé, 
k  cèle  peMMt  un  pen  sar  le  thnrax,  et  raniasai  paraiMfit  dimpMteneht 
ttÉpMé.  U  a  Téeu  einf  arinates  Aans  eet  état,  et  la  flMt  a  été préeéMe 
4'afD  tranMoieÉt  géfléral  4e  tous  lea  maedes.  On  Ta  ontert  siir4e-eliamp  : 
le  cœar  était  immobile;  le  sang,  â'ane  couleur  rouge  dans  le  téntfictile 
gaudie,  <tall  iolie  dans  ThIm  et  loutre  eaWt^  de  cet  orgaae:  m  remar- 
quait cepfpdant  dans  le  reatrieule  droit  ^élques  légers  caiNots  noirètres 
et  eomoie  filaiaeateiix.  Les  pouaurnsy  crépitaiits,  rases,  offraient  phisieiirs 
joints  noirâtres. 

Eiraannai  Yl.  ^Oii  a  îl^ecté  dans  la  veine  jugulaire  d'Un  chien  très- 
fart  4  gr,  de  ia  méflie  substance  yéoéneuse  ^ssoute  dans  20  j^r.  d'eau.  Sur^ 
le-damp  fanlaial  a  ponsaé  de»  erîs  aigm ,  s*est  agité  considérabiement ,  a 
éprmifé das  TortigA,  et  elt  lottW  sur  leeMé:  alors  ila  rmdi  et  agftf  for- 
temeiiacsfatles;  la  têla  s'est  raiTersée  en  arrière,  et  il  a  cessé  de  se 
jdaindre.  €at  diat  a  énié  4eit  aiiMIsa,  apHales^adles  il  est  devenu  in* 
moMaet  èonuM  ineeatirfe  :  tl  a  Ml  4e«x  îuspiratîoBs  profondes ,  et  if  est 
nnoTf  ((èitre  minutes  aprts  llnjeelion.  iht  Ta  euTert  silr<-ie«hamp  :  lecœur 
M  se  eoÉMeialt  plfetê  ;  Ul  saïkg ,  assez alNNidailt  et tuid^dans  tes  deux  x-en^ 
friekriés  ;  élaH  d%n  tmige  fbneé  dans  la  partfe  âcHique.  Lei  pomnons  étaient 
rbseè,  et  leur  lis»  ttfr  peu  plus  dur  que  dans  Télàt  naturel;  les  vâlsseanx 
puimonanes  cisient  tmcs* 

EiPtRiBRca  VU. —  A  huit  heures  du  matin ,  on  a  introduit  dans  Pesto- 
,Diac  d'un  chien  robuste  280  gr.  d'eau  distillée  de  laurter-rose  préparée 
arce  SW  gr.  de  la  poudre  de  ce  végétal  :  on  a  Hé  l'œsophage.  Le  lende- 
main ,  à  cinq  heures  dn  soir,  Panimal  n*àvaît  offert  aucun  phénomène  re- 
MarquaMe.  Le  jour  suivant ,  à  six  heures  du  soir,  W  éprouvait  des  vertiges. 
Le  lendemain  tnatln ,  è  dix  heures  ,  il  était  couché  sur  le  cMé,  dans  un 
état  de  grande  iftiensfbiHté ,  et  il  offrait  quelques  légers  mouvements  con- 
vulsi£f  ;  il  est  mort  trois  heures  après.  Les  ventricules  du  cerveau  conte- 
naient une  petite  quantité  de  sérosité  rouss&tre  ;  les  vaisseaux  veineux  qui 
se  distribuent  à  ta  surfece  externe  de  cet  brgane  étaient  distendus  par  dn 
sang  noir;  les  poumons,  crépitants,  étaient  un  peu  plu^  rouget  que  dans 
Tétat  naturel. 

Exp&RunGB  VIH.  —  On  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d*un  petit  chien 
robuste  24  gr.  de  Ta  même  eau  distilKe  de  laurier^rose.  Lé  Tendemaîn ,  ra- 
nimai se  portait  I  merveille  ;  il  n'avait  éprouvé  aucun  syinptfime  remar- 
quable; on  lui  a  donné  des  aliments.  Lé  jour  suivant ,  on  a  introduit  dans 
^n  estomac  280  gr.  du  même  liquide ,  et  on  a  fié  TœsojAage  :  il  est  mort 
au  bout  de  cinquante  heures ,  après  avoir  eu  des  vertiges  et  quelques  mon- 
vemenls  convuhffc. 

La  même  expérience,  répétée  sur  un  autre  animal ,  a  fourni  Aes  résultats 
analogues. 
ExriiailMCi  IX.  — -  A  midi ,  on  a  pratiqué  une  invasion  à  b  partie  intertfe 
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de  U  cuisse  d'un  petit  chien  ;  oa  a  saupaudré  la  pbie  avec  16  gramoitt  de 
poudre  de  laurier-rose ,  que  Ton  a  léf^ment  huueelée,  et  on  a  rémà  les 
lambeaux  par  quelques  poiols  de  suture.  Vioft  aûDutes  apris,  raaimal  a 
vomi  des  matières  bilieuses  très^jaaues  :  ces  vomissemeats  se  sont  reiioii- 
velés  au  bout  de  quatre  minutes.  A  uœ  beune  e|  deQÛe»  il  a  été  «n  proie 
aux  symplômes  rapportés  à  rexpérie«ce  3,  page  é70,  et  il  est  mort  dix 
minutes  après.  L'ouverture<du  cadavre  n^a  foit  Toir,  le  kadeaiaûi)  aucmie 
lésion  sensible. 

ËuiRiBifCB  I.  —  A  on^  heures,  on  a  introduit  daas  restmntc  d'un  petit 
cbien  très*robuste  1 6  gr.  de  la  jnème  poudre,  et  on  a  lié  loBsophi^.  A  midi 
et  demi,  l'animal  faisait  des  efforts  powr  vomir;  sa  démarche  était  libre, 
et  il  conservait  Tusage  de  ses  sens.  A  une  heure  trois  quarts,  il  a  éprouvé 
des  vertiges  et  les  autres  symptômes  qui  ont  auivi  radministration.de  Tex- 
trait  (voyez  les  expériences  précédentes),  et  il  est  mort  vingt  miBQles 
«près.  On  Ta  ouvert  à  trois  lieures  :  le  sang  eontenu  das»  les  f^tncules 
du  cœur  était  fluide;  les  poiHii0tts  toîent  roses  et  crépitants;  resloBULC 
contenait  presque  toute  la  poudre  ingérée,  reooujiaissable  à  ses  propriélés 
physiques  ;  il  n'y  avait  aucune  altératm  dans  le  euul  digwtîf. 

ëxpAriihcb  Xf . — M.  Grognier  a  administré  12  gr.  de  poudre  de  Jaarier«- 
rose  à  une  ànesse  très-&ible  ;  l'animal  a^  paru  très^xcité.  Un  cheval  vi^mi- 
reux ,  q^i  avait  pris- le  même  poison ,  est  tombé  dans  l'abaHeveiat;  il  a  été 
assoupi ,  et  a  expiré  .quatre-vingt^  minutes  après.  (Mémoire  lu  i  la  Société 
de  médecine  de  Lyon,  en  18100  ^  moutons  piécissent  en .très-rpc»i  de 
temps  lorsqu'ils  avalent  de  Teau  dans  laquelle  on  a  fait  macérer  les  feuilles 
de  laurier-rose. 

Observation  T^ — Libautius  dit  qu'un  individu  mourut  pour  s'être  ren- 
fermé dans  une  chambre  à  coucher  où  il  y  avait  des  fleurs  de  cette  plante. 
Une  autre  personne,  qui  mangea  un  rôti  pour  lequel  on  s'était  servi  d'une 
broche  faite  avec  [q  bois  de  cet  arbuste,  éprouva  beaucoup  d'agiuti<Ni, 
devint  folle,  eut  une  synpope,  et  mourut.  (Libautius,  Comment,  de  e«* 
nenis;  Schenkius,  de  Ymenis.) 

Observation  II.  —  M.  de  B. ,  trésorier-payeur  à  BonjB,  avait  un  cheval  at- 
teint d'une  maladie  cutanée  dont  le  siège  principal  était  la  tète,  tin  vété- 
riuaire  av^it  déclaré  que  cette  affection  était  la  gale,  l'avait  traitée  comme 
telle,  et  les  boutons  étaient  entièrement  disparus  sous  l'influence  de  lotions 
anlipsorlques  ordonnées  par  cet  artiste. 

Quelques  mois  s'étaient  écoulés,  lorsqu'une  nouvelle  éruption,  plus  iur 
(ense  que  la  première,  couvrit  la  tête  et  une  partie  du  ool.  M.. de  B.,  qui 
avaii  ouï  dire  que  le  laurier-rose  était  employé  avec  succès  contre  la  gak, 
par  les  Arabes,  prit  la  résolution  d'en  faire  uiage  pour  guérir  son  cheval. 
En  conséquence,  il  fit  une  décoction  de  feuilles  de  nérion ,  avec  laqudle  il 
bassina ,  à  plusieurs  reprises^  ia  tête  et  le  cou  de  l'animaL  Cette  préparation 
éiait  tellement  concentrée,  qu'elle  filait  comme  de  la  mélasse-  Quelques 
instants  api'ès  l'application  du  remède,  le  cheval  eut  àts  vertiges,  chancela, 
pendapt  quelques  minutes,  puis  tomba  et  mourut^  au  bout  de  deux  heures, 
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diiiM  te  eeUvtilritot  aMniises.  fam  les  peHt  nooiflà  yar  b  décoction  de 
fcmrier-roM  étaieitt  tombés. 

OismTATioir  III.  —  Nous  ftows  cbargés ,  MM.  Bernard ,  BacMet ,  Isnard 
et. moi,  de  procéder  è  P^MHieo  dn  corps  en  sieer  B...  ;  qui  avait  succombé 
«près  quelques  heures  de  souffrauee».  On  rgnoraii  la  cause  d'une  mort  si 
rapide. 

fhi  tribunal  de  la  cenr  d'appd ,  oti  rëtéuedient  était  arriré ,  le  cadavre 
fut  apporté  à  ThApital  Ben-Secours ,  et  déj^  dans  le  local  destiné  à  rece- 
voir les  merts.  Nous  Rmes  enlever  et  visiter  les  vêtements,  pour  savoir  s'ils 
ne  renfermaient  pas  quelque  substance  toiique  dont  te  sieur  B...  aurait  pu 
se  servir  dans  une  intention  de  suicide.  On  n'a  rien  trouvé. 

Le  cadavre  est  celui  d'un  homme  de  trente-sii  ans  environ,  d'une  très- 
faible  constitution  ;  on  ne  remarque  à  l'extérieur  aucune  blessure.  Le  bras 
Ofauche  porte  la  marque  récente  d'un  cautère,  et  la  poitrine  les  traces  d'un 
vésicatoire.  Sorla  tempe  gauche  existe  un  petit  emplâtre  d'extrait  d'opium. 

La  diakur  dn  corps  n'a  pas  encore  entièrement  disparu;  les  membres 
sont  presque  sans  roideur;  la  mftchoîre  inférieure  seule  est  fortement  appli- 
quée sur  l'os  maxifiaire  supérieur. 

Les  pupiUee  sont  sensiblement  dilatées. 

Gomme  il  n'y  avait  pas  plus  de  trois  heures  que  le  sieur  R...  avait  suc- 
combé, Texamen  des  organes  internes  a  dû  être  remis  au  lendemain.  Q'est 
alors  seulement  que  M.  le  procureur  de  la  République  nous  fit  connaître 
que  le  sieur  R...  avait  bu  le  jour  de  son  décès,  en  quittant  la  prison  pour  se 
rendre  au  tribunal,  une  décoction  de  feuilles  de  laurier-rose.  On  nous 
remit  le  vase  dans  lequel  on  avait  préparé  cette  décoction;  il  contenait  en- 
core une  partie  du  liquide  et  toutes  k^  feuilles.  Nous  avions  à  déterminer 
si  cette  boisson  renfermait  des  éléments  toxiques 'de  manière  à  pouvoir 
donner  la  mort. 

Nous  avons  ai  d'abord  nous  occuper  de  Fautopsie. 

Poitrine.  Les  poumons  présentent  un  grand  nombre  d'adhérences;  la 
section  de  teur  tissu  laisse  écouler  une  assez  grande  quantité  de  sang 
noir. 

Les  ventrteules  du  conir  sont  distendus  par  du  sang  noir  demi-4iquide , 
les  veines  caves  sont  également  remplies  de  sang. 

La  muqueuse  trachéale  et  bronchique  sont  ferment  colorées  en  rose. 

Abdomm.  Le  foie  offre  la  consistance  ordinaire  et  la  coloration  nor- 
male. 

L'estomac  contient  une  petite  quantité  de  liquide  que  nous  avons  soigneu* 
sèment  recueilli,  ainsi  que  celui  qui  a  été  trouvé  dans  le  duodénum. 

La  surface  de  l'estomac  est  recouverte  çè  et  Ni  de  petites  gouttelettes  de 
sang  coagulé,  au-dessous  desquelles  on  remarque  une  injection  assex  pro- 
noncée de  la  membrane  muqueuse.  La  même  injection  s'étend  jusqu'au  duo- 
dénum. 

L'oesophage  est  aussi  rouge  à  l'intérieur;  la  rougeur  s'arrête  è  3  ou 
4  centimètres  au-dessous  du  pharynx. 

U  rite  a  sa  eonsiftanee  et  sa  couleur  ordtnairea. 
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U  vcsslt  oqntieoi  une  irto-pfti(«  fontilé  fmm^  M^  f^îtn  pniu* 
tique  et  membraneuse  de  Turèlhre  est  malade;  h  piupetwe  ea  ^  raoMiie 
et  rottgeàtre. 

Cerveau,  Le$  enveloppe»  d«  cet  orf^ane  soiil  légèi^aent  inj^tte  fM* 
du  MAg  iiçir.  En  coupaat  p«-  irancbef  b  tuhmacr  c^rébrak,  oo  foiC 
qu'elle  est  faibleaieot  sablée  ;  sa  eonsistance  est  normale.  Le  cerrekl  et  le 
cerveau  ne  le  font  remarqiw  p^r  aucune  altératkm.  Les  vei^trieu)^  ne 
contiennent  gas  de  sérosité.  Les  sinus  de  b  dure-mère  ne  repi^meat  pas 
de  sang. 

L'examen  cadavérique  œ  signale,  comm^  on  le  Tok,  fi|e  deiu(ai(s 
importants  à  noter,  la  rougeur  vive  de  Testomac  et  la  dilatation  des  pu- 
pilles. 11  est  donc  indispensable  de  complétef  cet  examen  par  l'analyse 
chimique. 

La  petite  quantité  de  liquide  contenu  dans  restomae  a  été,  comme  nous 
lavons  déjà  dit,  recueillie  avec  soin  dans  un  flacon ^lorganelui-aièoe fut 
mis  dans  un  vase.  Un  iroisiène  flacon  a  servi  à  renfermer  le  duodénum  et 
une  portion  du  foie. 

Les  trois  vases,  bouchés  et  cachetés,  furent  portés  au  labortloire  de 
chimie  de  l'hôpital  militaire.  H  en  a  été  4e  mâme  du  vase  coiMeiiaat  la  dé- 
cocliou  et  les  feuilles  de  laurier-rose  {uernmolmt^ir  ). 

Les  effets  dangereux  de  cette  plante  sont  connus  depuis  UMigteaips; 
rhomme  ne  semble  cependant  les  avoir  ressentis  qne  dans  les  pay^  méridio- 
naux, où  les  principes  qu'elle  renfurme  acquièrent  des  propriétés  bien  plus 
actives  que  dans  nos  ciunats. 

Les  auteurs  ra^pportent  que  des  personnes  furent  trèfr^iiidi«posées  et  foi- 
rent par  succopiber  pour  s'être  exposées  anx  émanations  du  laurier-rote. 

En  1810,  non  loin  de  Madrid,  plusieurt  aoUats  périnnt  après  avoir 
mangé  un  rôti  qu'ils  avaient  fait  cuire  en  se  servant  d'une  hr«M^  jbilaafee 
une  tige  de  laurier-rose. 

Dans  sa  foœicolçgie,  H.  Orfila  mi^ntionae  div^casd'enpoisoaaeiBieDt 
d'animaux  par  b  pnirdre  des  feuilles  de  ce|  arbrissefiu ,  et  par  de  i'eau  dans 
laquelle  ces  mêmes  feuilles  avaient  été  mises  à  macérer.  Les  moutons  pé- 
rissent pr^miptemçnt  lorsqu'on  leur  fait  boire  le  produit  de  cette  macé- 
ration. 

Nous  devons  eqoore  au  savent  U»xici4agiiQ  fran^is  la  relatÎ4Ni  d'un 
grand  nombre  d'expCriences  quelui-inéipea  entreprises  sur  letehiens  dans 
le  but  d'apprécier  avec  exactitude  l'action  malfaisante  de  quelques-unes  des 
préparatÎQps  obtenues  avec  le  laurier-rose.  11  a  surtout  expérimenté  sur 
Tcxtrait  aqueu]^  dei  feuille^.  Ca extrait , administré  de  diverses  manières  et 
à  la  dose  de  2  à  8  gr^  a  constai|tincn(  donné  Heu  4  des  accidents  graves  qui 
se  sont  manifestés  par  des  vomissements,  de  rabattement,  et  lonjours  ter- 
torminés  par  la  mort.  M.  Orfila  ei)  tire  uaturellem^t  la  conclusion  que 
l'extrait  aqueux,  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  ou  introduit  dans  Testomac, 
est  un  poisou  très-actif. 

Ces  expériences  faites  sur  les  animaux  nous  indiquaient  fue  nous  avions 
tout  d'abord,  dans  le^t  circonstances  où  nous  nous  trouvions ,  h  recberdier 
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cmbîai  }$  TWe  iê  décoctio|i.<pie  le  sieur  1...  âvait  m$  le  matin  avant  de 
ae  reniTf  au  trilM(Bal  contenait  d'extrait.  Le  liquide  qui  recouvrait  les 
feuilles  a  été  filtré.  Après  la  filtration ,  nous  en  fimes  évaporer  au  bain-ma- 
fie  SO.  (F-  ^^*  ^^  capsule  de  porcelaine  dont  le  poids  était  connu.  L'éva- 
poratkm,  conduite  avec  soin,  nous  a  fourni  1  gr.  30  centigr.  d'extrait. 

£n  adinettant  ensuite  qu'un  verre  ordinaire  renrésente  à  peu  près  la 
cinquièQie  partie  d'un  litre  ou  200  fr.,  le  sieur  &...  aurait  donc  pris  en 
une  féls  env^  6  gr.  20  oeatig r.  d'eitijaiit  aqueux  de  laurier-rose ,  ce  qui 
constitue  une  dose  très^rte  peur  les  animaux  et  non  moins  forte  sans 
^'ute  |Dttr  riioaun^ 

Nous  avons  voulu ,  de  plus,  nous  asfurer  si  h  cette  boisson ,  déjà  très-vé* 
néneuse  par  elie-méme,  on  n'avait  pas  encore  ajouté  quelque  autre  sub- 
stance toxique.  Nous  y  ayons  fait  passer  à  cet  effot  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré,  qui  n'a  donné  lieu  à  aucun  précipité. 

Ces  redierchcs  ne  pouvaient  suffire,  elk»  devaient  se  compléter  par  l'exa- 
men des  parties  i^gauiques  qui  avaient  été  enfermées  dans  des  bocaux  au 
BBoment  de  l'autopsie. 

Le  liquide  de  l'estomac ,  dont  la  quantité  ue  s'^e  pas  au  deU  de  80  gr. , 
a  une  i^ère  teinte  roiige  ;  il  est  trouMe  et  rougit  fuUement  la  teinture  de 
tournesol.  Ayant  de  |e  soumettre  à  Faction  de  Tliydrogène  sulfuré ,  il  a  été 
fikré  ;  la  filtration  s'est  faite  très-lentement  Le  gai  n'y  a  produit  aucun 
précipité,  rn^me  au  bout  de  vingt-^quatre  heures.  La  chaleur  le  coagule, 
pibénoiiiène  dû  à  la  présence  d'une  petite  quantiié  de  sang. 

itous  ne  uiMU  sommes  pas  contentés  de  la  réaction  négative  de  l'hydro- 
gèue  sulfuré ,  nous  avons  désira  encore  par  d'autres  expériences  nous  as-* 
surer  de  la  non«^existence  d'un  poison  végétal ,  et  particulièrement  de  h 
strychnine  ou  de  la  morphine.  Tout  le  liquide  soumis  d'abord^  cqvuae  pous 
venons  de  le  dire,  A  rinSuence  de  l^!aeide  sul^&ydrique,  a  été  ensuite  éva- 
poré jusqu'à  siccité ,  et  le  résidu  de  l'évaporation  traité  par  l'alcool  concen- 
tré. La  liqueur  akoeKque,  après  avoir  été  $Urde,  ^  aussi  réduite  en  oon- 
sistance  d'extrait,  en  ayant  la  précaution  de  n'employer  qu'une  douce 
chaleur.  Cet  ex^it  est  tout  k  fait  sans  ani^rbiaHr;  il  rougit  sensiblement 
par  TacM^  nitrique;  la  <fissolution  a«ieuie  Sfen4  une  eouieur  d'un  bleu 
verdàtre  par  le  perchlorure  de  for,  mais  elle  reste  sans  action  sur  l'acide 
iodiqne.  Les  deux  premières  réactions  sont  celles  qMe  produirait  la  mor- 
phine^ mais  cet  alcaloïde  réduirait  de  plus  l'acide  iodique ,  dont  le  radical 
mis  en  liberté  colorerait  l'anudon  en  hieu.  Il  était  intéressant  de  rechercher 
si  ce  phénomène  ne  se  montrerait  pas  aussi  avec  l'extrait  alcoolique  de  la 
décoction  de  feuilles  de  laurier-rose.  Nous  avons  obtenu  cet  extrait  en  trai- 
tant convenablement  la  hoissmi  dont  le  sieur  K.  avait  foit  usage  t  et  nous 
avons  pu  constater  qu'il  rougit  aussi  par  l'acide  nitrique  et  devient  bleu 
Ycrdàtre  par  le  percUorure  de  for. 

Ait^i  Â)ic  l'extrait  alcoolique  fourni  par  |e  liquide  de  l'estomac ,  et  ce- 
lui obtenu  avec  la  décoction  <k  laurier-rose»  ont  les  çiémes  caractères  cfai- 
i^iques.;  ee  qui  tendrait  à  prouver,  si  on  ne  le  savait  déjà ,  que  le  ^eur  B. 
a  réellement  bu  de  cette  décoction. 
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C'est  au  tannin  qxftit  due  h  coloration  bleue  par  le  pérsel  de  fer  et  le 
phénomène  produit  par  facide  nitrique  i  une  action  spéciale  des  acides  forts 
sur  la  matière  colorante  des  feuilles  de  laurier-rose. 

Nous  eussions  arrêté  là  nos  investigations  s'il  ne  nous  avait  paru  utile 
de  poursuivre  encore  nos  recherches  jusque  dans  le  tissu  de  certains  or- 
ganes où  viennent  se  réunir  ordinairement  les  dernières  parcelles  des  poi- 
sons minéraux  absorbés.  De  ces  derniers ,  nous  n'avions  guère  à  nous 
préoccuper  que  de  l'arsenic  qui  aurait  pu  passer  entièrement  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation  sans  qu'il  en  restât  la  moindre  trace  dans  restomae, 
ce  qui  paraissait  toutefois  peu  probable ,  à  cause  de  la  promptitude  avec 
laquelle  la  mort  était  survenue.  Les  matières  rejetées  pendant  les  vomisse- 
ments n'avaient  pu  être  recueillies. 

Pour  rechercher  l'arsenic  dans  les  tissus ,  nous  avons  produit  dans  une 
capsule  de  porcelaine,  i  l'aide  de  l'acide  sulfurique  concentré ,  la  carboni- 
sation de  la  majeure  partie  de  l'estomac,  du  duodénum  et  d*une  forte  pro- 
portion du  foie.  Le  charbon  réduit ,  la  pondre  a  été  soumise  à  Taction  oxy- 
dante de  Feau  régale.  On  a  chauffé  ensuite  pour  chasser  Texcès  d'acide ,  et 
foii  bouillir  le  charbon  dans  i  litre  environ  d'eau  distillée.  Li  liqueur 
provenant  de  cette  ébuUition  fut  introduite,  après  avmr  été  filtrée,  dans 
l'appareil  de  Marsh ,  fonctionnant  i  blanc  depuis  une  demi-hei\re  sans  four- 
nir la  moindre  trace  d'arsenic.  L'introduction  de  la  liqueur  n'a  fait  naître 
aucun  changement  ;  l'appareil  a  fonctionné  sans  produire  la  plus  petite  tache 
métallique  sur  les  fragments  de  porcelaine  approchés  de  la  flamme  de  l'hy- 
drogène. Il  ne  s'est  rien  déposé  non  plus  dans  te  tube  à  combustioÉ^  quoi- 
qu'il ait  été  entouré  de  Âarbons  incandescents  sur  un^  partie  de  son 
étendue. 

Nos  expériences  sur  les  organes ,  relatives  à  k  recherche  de  rarsenie, 
ont  donc  été  suivies  de  résultats  négatif»,  comme  celles  enurprises  dans  le 
même  but  sur  le  liquide  de  TesUNDac. 

Des  foîts ci-dessus,  nous  avons  été  conduits,  dans  notre  rapport,  aux  con- 
clusions suivantes  : 

1^  La  mort  du  sieur  R. ,  survenue  après  qudques  heures  de  souffrance, 
ne  peut  être  attribuée  aux  faibles  altérations  organiques  que  Fantopsie  a 


2**  La  cause  de  cette  mort  semble  au  contraire  avoir  résidé  dans  ffnges- 
tion  d'une  substance  active,  dont  le  passage  dans  les  voies  digestives  a  été 
suivi  d'une  vive  irritation  de  l'œsophage,  de  l'estonmcet  du  duodénum. 

3®  Ces  organes  ne  renforHient  aucune  substance  vénéneuse  appréciable  à 
l'œil  nu  ou  armé  d'un  microscope. 

4®  L'analyse  chimique  n'a  pu  non  plus  y  déceler  la  présence  d'une  sub^ 
stance  toxique  appartenant  à  la  catégorie  de  celles  auxqudles  sont  dus  or- 
dinairement les  empoisonnements. 

5^  Quelques  réactions  nous  ont  permis  de  reconnaître,  daàs'le  liquide  de 
l'estomac,  certains  principes  contenus  dans  les  feuilles  de  laurier-rose. 

6**  L'extrait  aqueux  de  cette  plante  constitue,  d'après  les  expériences  de 
M.  Orfila,  un  poison  très-actif. 
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7^  Le  sieur  R.  ayant  fris  en  mie  fois ,  sous  fismiede  décoctioD,  5  à  6  gr. 
de  cet  extrait,  dous  scnomes  conduits  à  penser,  et  même  à  affîrmeri  que  Tin- 
gesUon  de  cette  substance  est  l'unique  cause  de  sa  mort. 

Metz,  le  23  août  1850.  (Langlois,  GazHt$  des  hôpitaux  du  31  août 
1850.) 

11  résulte  des  faits  qui  précèdent  :  1^  que  l'extrait  aqueux  de  celte 
plante ,  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  ou  introduit  dans  Testomac ,  est 
un  poison  trte-acUf  •  et  qu'il  agît  encore  avec  beaucoup  phis  de  rapidité 
et  d'énergie  lorsqu'il  est  injeelé  dans  les  veine»;  3P  que  la  poudre  du 
bojs  et  des  feoilles  jouit  aussi  de  propriétés  vénéneuses,  mais  â  un 
degré  inférieur;  que  Teau  di^llée  est  encore  moins  active  que  la  pon- 
dre; que  ces  diverses  préparations  sont  absorbées  et  agissent  sur  le  sys* 
tènie  nerveux,  et  spécialement  sur  le  cerveau ,  à  la  manière  des  stupé- 
fiants ;  4^  qu'elles  déterminent  presque  constamnoent  le  vomissement  ; 
5^  qu'indépendamment  de  ces  phénomènes»  elles  exercent  une  légère 
irritation  locale. 

Traitement  (voy,  p.  429). 


>wm  ewuuam  (ahacaixis  arvusis). 
Action  de  Textraît  de  mouron  sur  Pécononiie  animale. 

ExpÉBfBRCB  I'^.  — A  huit  heures  du  matin,  on  a  introduit  dans  l'estomac 
d'un  chien  robuste  et  de  moyenne  taille  12  grammes  d'extcait  de  mouron , 
préparé  en  faisant  évaporer  au  baîn*marie  le  suc  de  la  plante  fraîche,  et 
dissous  dans  48  gr.  d'eau.  A  midi  et  demi ,  l'animal  a  eu  une  selle.  A  six 
heures  du  soir,  il  était  abattu.  A  onze  heures ,  la  sensibilité  paraissait  di- 
nmuiée.  Le  lendemaiA  matin,  à  six  lieiffes,  il  était  coudié  sur  le  côté  et 
paraissait  mort  ;  on  pouvait  le  d^piaoer  eomme  une  nasse  inerte.  Il  a  expiré 
une  demi-heure  api^.  La  membrane  muqueuse  de  l'estomte  était  légère- 
ment enflammée;  l'intérieur  du  reetnm  était  d'un  ronge  vS»  Les  ventri- 
cules du  cœur  étaient  dtst^us  par  du  sang  noir  coagulé.  Les  poumons  o^ 
fraient  plusieurs  tadies  livides;  leur  tissu  était  pins  dense  que  dans  l'état 
naturel. 

-  BxPMUEiiCB  IL — A  huit  heures  du  matin,  on  a  ai^liqné  sur  le  tissu  ceU 
lulaire  de  la  partie  interne  de  la  cuisse  d'un  petit  chien  robuste  8  gr.  du 
même  extrait,  mêlé  à  une  égale  quantité  d'eau.  L'animal  a  ofilert  les  mftnes 
symptômes  qne  celui  qui  fait  l'objet  de  l'expéri^me  précédente,  et  il  est 
mort  à  sq^t  heures  du  soir.  Le  canal  digestif  étadt  sain.  Le  membrÇïsAr 
lequel  on  avait  opéré  était  le  siège  d'une  légère  inflammation,  he^  poumons 
et  le  cœur  étaient  ooQune  dans  l'expérience  précédente. 

M.  Grognier  a  fait  prendre  à  des  chevaux  d'assez  fortes  doses  dn  deeoc- 
tum  de  cette  plante,  et  il  a  presque  constamment  observé  un  tremblement 
des  muscles  du  train  postérieur,  de  ceux  de  la  gorge,  et  un  Bnx  abondant 
II.  37 
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d^uriae.  Après  la  mort ,  la  membrane  muqueuse  de  Testomac  s^est  trouvée 
enflammée  (1). 

lYaitement  (voy.  p.  429). 

HB  Ii*AmMVOI.M)HE  (âUSTOLOCBlÂ  CUDUtlTIS). 

Cette  plante,  rangée  par  Linné  daas  la  gynandrie  hexandrie,  appar- 
tient à  la  fatnille  des  ariatoloehes  de>luflBieu. 

Périgone  (calice)  tttbulecrx,  irrégnlier,  Yeiiliii  à  sa  base,  élargi  à 
son  orifice,  et  dont  le  bord  est  prolongé  en  ferme  delangoelte  dTon 
èûté  :  ovaire  inférieur  ovale ,  oblong,  anguleux ,  surmonté  d'an  style 
trè^-court  que  termine  un  stigmate  concave ,  à  six  divisions,  sous  lequel 
oa  voit  six  anthères  presque' sessiles,  faisant  corps  avec  le  pistil.  Le 
fimit  est  une  capsule  ovale,  -à  six  angles ,  à  st^  toges ,  s*ouvrant  par  la 
base,  et  renfermant  un  grand  nombre  desemences  aplaties  :  fleurs  d'uA 
jaune  pâle,  pédonculées  et  ramassées  trois  à  Cinq  ensemble  (fons^les 
aisselles  des  feuilles  :  tige  de  1  mètre  27  millimèlresâ  2  mètres ,  assez 
forte,  simple,  féuiilée'et  anguleuse:  feuilles  «Ifteraes,  pètiolées,  en 
cœur,  glabres,  offrant  à  leur  surface  inférieure  plusieurs  nervures  ra- 
mifiées et  i*éliculées.  Cette  plante  a  une  saveur  acre  et  amère;  elle  croît 
sur  les  bords  des  rivières,  dans  les  lieux  argileux  et  dans  les  dé- 
combres. 

Action  de  raristolocbe  clématite  sur  réooaomie  animale. 

EiPBMBKGi  I"^.  —  A  sept  heures  dv  matin,  on  a  introduit  dans  rertonuK 
d'un  petit  carlin  rrimste  20  gr.  de  racine  fralshe  d'aristoloohe  concassée, 
et  on  a  Ké  roea^^lage.  Le  leadeDiaia'Joir,  f  animal  fi'avait  paru  éprouver 
qu'un  lé^r  abattement.  Le  jour  saivant,  à  six  heures  du  matin ,  il  avait 
ies  vertiges,  et  ne  pouvait  marober  iftna  tomber  après  avoir  Ml  quelques 
p^'y  il  s'efforçait  à  vmnir,  et  il  a  eu  une  sdle  solide.  Un  quart  d'heure 
après,  il  était  couché  sur  le  cété,  peu  sensible  aux  impressions  extéifeures; 
ses  pattes ,  allongées ,  écartées  les  unes  des  autres ,  rotdes ,  étaient  par  inler^ 
valles  dans  un  état  d^agltation  ;  la  léte  8*est  renversée  un  peu  sur  le  dos^ 
A  dix  heures  et  demies  ees-symptOmes persistaient ,  la  respiration  écaft;  pro- 
fdttde.  Jl  est  mort  I  une  hêtre.  On  n'a  constaté  aucune  altération  cada- 
vérique, excepté  4ans  te  rec^tiin»,  qui  offrait' quelque»  taehes  roses. 

ExpSaiimcB  11. — A  huit  heures  du'matin,  on  a  recommencé  la  même  ex- 
périence sur  un  chien  à  peu  prta  de  h  naéme  taille^  On  n*a  observé  aucmi 
phénomène  particulier  dans  le  oMirant  de  la  journée.  Le  lendemain ,  à  sept 


(1)  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  médecine  de  Lyon,  p.  M\ 
année  IStO. 
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heures  du  matîo ,  Panîmal  offrait  de  temps  en  temps  de  ié^rs  mouvements 
convulsib  dans  les  oreiRes;  ses  extrémités  postérieures  étaient  très-foîbles; 
il  avait  beaucoup  de  peine  à  se  tenir  un  instant  debout;  la  iéie  paraissait 
kurde;  les  inspirations  étaient  profondes.  Il  est  mort  trois  heures  après. 
L'estomac  contenait  une  graïlde  partie  de  la  poudre  ingérée;  ses  tuniques 
n'étalent  point  altérées  ;  on  voyaft  çà  et  là ,  dains  les  gros  intestins,  quelques 
taches  livides.  Les  poumons,  (Tune  belle  couleur  rose,  étaient  un  peu  moins 
eréfntants  que  dans  fétat  naturel. 

EiPÉRiEifCi  m. — On  a  fait  bouillir  280  gr.  d'eau  avec  224  gr.  de  racine 
d'aristoloche  clématite  coupée  en  fragments.  Le  liquide  a  été  réduit  à 
224  gr.  :  alors  on  Ta  introduit  dans  Te^tomac  d'un  chien  robuste  et  de 
petite  taille,  et  on  a  lié  Fœsophage.  Une  heure  après,  Tanîmal  a  fait  des 
efforts  de  vomissement,  qu'il  a  renouvelés  souvent  pendant  les  quatre 
heures  qui  ont  suivi  ;  il  a  poussé  des  cris  plaintifs,  et  il  est  tombé  dans  l'a- 
battement. Le  lendemain,  i  sept  heures  du  matin  (vingt-quatre  heures 
après  l'opération),  l'abattement  avait  augmenté;  1  animal  était  couché  sur 
le  ventre;  cependant  il  conservait  le  libre  usage  des  sens  et  du  mouve- 
ment. Le  jour  suivant,  à  huit  heures  du  matin ,  on  l'a  trouvé  mort.  On  en 
a  fait  Fouverture;  le  cadavre  était  encore  chaud.  Le  sang  contenu  dans  le 
cœur  était  brunâtre  et  en  partie  coagulé.  L'estomac  et  le  rectum  étaient  peu 
enflammés.  Les  autres  organes  paraissaient  sains. 

Le  suc  de  la  racine  é^aristolockia  anguicida,  administré  aux  serpents , 
à  la  dose  de  quelques  gouttes,  occasionne  des  vertiges,  et  les  fait  périr 
dans  des  convulsions  (Murray,  Apparatus  medicaminum ,  1. 1^,  p.  516; 
Gottingae,  ann.  1793). 

U  résulte  de  ces  faits,  1^  que  l'aristoloche  el^atite  est  absorbée  et 
exerce  une  action  stupéfiante  sur  le  système  nerveux  ;  2P  qu'elle  produit 
une  légère  inflammation  des  tissus  sur  lesquels  on  l'applique* 

TraiiemetU  (voy.  p.  429). 

WE  Uk  mvE  (huta  cnATittums). 

ExpiRumcK  P. — Le  4  juin ,  à  huit  heures  du  matin,  on  a  introduit  dans 
Testomac  d'un  jeune  chien  de  moyenne  taille  200  gr.  dé  suc  obtenu  en  tri- 
turant 1  kilogr.  de  feuilles  de  rue  fraîche  avec  32  gr.  d'eau  ;  on  a  lié 
Td^sophage.  L'animal  a  eu  une  selle  dans  la  journée.  Le  lendemain,  il  h'é-' 
prouvait  aucun  symptôme  remarquable.  Il  est  mort  dans  la  nuit.  La  mem- 
brane muqueuse  de  l'estomac  était  légèrement  enflammée;  les  autres  por- 
tions du  canal  digestif  étaient  saines;  les  poumons  n'offraient  aucune 
altération. 

BxpÉanwcB  II.  —  On  à  introduit  dans  l'estomac  d'un  petit  chien  environ 
250  gr.  d'eau  distillée  de  rue  j^réparée  avec  la  plante  sèche;  on  a  lié  l'œ- 
sophage. L'animal  n'a  éprouvé  d'autre  symptôme  que  l'abattement,  et  il  est 
mort  cinq  jouirs  après  l'opération.  On  n'a  pas  fait  l'ouverture  du  cadavre. 

ExpÉRoncE  Ul.  —  Environ  250  gr.  d'eau  distillée  de  rue,  préparée  avec 
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une  grande  quantité  de  la  plante  sècbe,  ont  été  introduits  dans  l'estomac 
d'un  petit  chien.  L'animal  n'a  éprouyé  aucun  accident.  Six  jours  aprèi,  il 
est  mort  abattu ,  probablement  des  suites  de  la  ligature  de  Fcesoi^age. 

ExpÉRiBRCB  IV. — On  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  petit  chien 
maigre  48  gr.  d*eau  distillée  de  rue,  {w^rée  avec  h  plante  fraidie.  Le 
lendemain  matin,  Tanimal  n'avait  présenté  aucun  symptôme  remarqfuable. 
Alors  on  a  découvert  la  veine  jugulaire  de  Tautre  cdté,  et  on  y  a  injecté 
12  gr.  du  même  liqpiide,  mêlé  avec  1  gr.  d'huile  essentielk  provenant  de 
la  distillation  au  bain-marie  d'environ  4  kilogr.  de  Ja'phnte  fraidie.  Deux 
minutes  après  l'injection ,  l'animal  a  vomi  des  matières  jaunâtres  et  a 
éprouvé  des  vertiges;  il  chancelait  comme  les  individus  ivres  de  vin.  Au 
bout  de  vingt  minutes,  ses  extrémités  postérieures  paraissaient  un  peu 
faibles.  Six  heures  après,  tous  les  symptômes  éuient  diminués,  et  le  len- 
demain soir  l'animal  était  parfaitement  rétabli. 

ExpiRiinci  V.  —  On  a  injecté  dans  l'estomac  d'un  petit  chien  assez  ro- 
buste 14  gr.  d'extrait  aqueux  de  rue,  préparé  avec  la  plante  sèche,  et  on 
a  lié  Tcesophage.  L'animal  est  mort  à  la  fin  du  quatrième  jour,  et  il  n'avait 
offert  d'autre  symplômeque  l'abattement  inséparable  de  l'opération.  Lamem- 
brane  muqueuse  de  l'estomac  présratait  deux  ulcères  de  la  grandeur  de 
petites  lentilles;  il  y  avait  çà  et  là,  près  du  pylore,  des  portions  noirâtres 
formées  par  du  sang  noir  extravasé. 

BuUiard  dit  :  «A  une  dose  un  peu  trop  forte,  la  rue  cause  une  grande  agi* 
tation,  de  la  fièvre  accompagna  de  bâillements,  d'une  sécheresse  considé- 
rable à  la  bouche,  et  d'un  grand  mal  de  gorge.  Si  on  la  manie  longtemps , 
la  peau  s'eoflanune  et  les  mains  enflent.»  (Ouvrage  cité ,  p.  1 50.) 

Il  résulte  de  ces  faits,  1**  que  la  rue  est  absorbée  et  qu^elle  exerce,  en 
outre,  une  irritation  locale  capable  de  déterminer  une  inflammation 
plus  ou  moins  vive  qui ,  en  général ,  m'a  parti  peu  intense;  2*  que  son 
huile  essentielle,  injectée  dans  les  veines,  agit  comme  les  narcotiques, 
et  qu'il  est  probable  qu'elle  exerce  le  même  mode  d'action  lorsqu'on 
l'introduit  dans  l'estomac,  mais  qu'elle  est  peu  énergique. 

Traitement  (voy.  p.  429). 

BV  LEDOi  PAI.VfllTmE,  ET  WD  m/kMMm  TEmOi. 

M.  le  D*"  Oppeler  fut  appelé  à  la  hâte ,  au  milieu  de  la  nuit,  pour  donner 
ses  soins  à  une  jeune  fille  de  vingt-cinq  ans,  qu'il  trouva  dans  l'état  sui- 
vant :  Convulsions  violentes,  contorsion  des  muscles  de  la  face,  bouche 
béante,  langue  faisant  saillie  au  dehors,  mâchoire  inférieure  abaissée,  vi- 
sage tuméfié  et  coloré  en  rouge  foncé ,  yeux  formés ,  respiration  courte  et 
râlante,  pouls  plein,  fréquent;  abdomen  ballonné,  et  permettant  néan- 
moins de  reconnaître  la  matrice  dans  une  situation  plus  élevée  que  de 
coutume  et  analogue  â  celle  qu'elle  présente  ordinairement  au  cinquième 
moh  de  la  gestation .  coma  profond ,  insensibilité  complète  â  toutes  les  im- 
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pressions  exCérieures,  Tomissements  répétés  à  courts  intervalles,  d'un  liquide 
Tentttre  et  répandant  une  odeur  camphrée  pénétrante. 

Les  assistants  ne  purent  donner  aucun  renseigneoMnt  sur  les  causes  qui 
avaient  pu  déterminer  cet  état  alarmant,  et  les  liquides  vomis  purent  seul» 
faire  penser  à  M.  le  D**  Oppeler  qu'il  avait  a^ire  à  un  empoisonnement. 

Gomme ,  en  pareille  circonstance ,  le  plus  urgent  était  de  faire  la  mé- 
decine du  symptÔDoet  et  qu'il  y  avait  impossibilité  de  faire  parvenir  des 
médicaments  dans  l'estomac ,  on  profita  d'une  rémission  dans  les  mouve- 
ments convulsifs ,  pour  pratiquer  à  l'un  des  bras  une  saignée  de  4  i  500  gr. 
En  outre,  on  appliqua  sur  la  tète  des  compresses  imbibées  d'un  mélange 
froid  d'eau  et  de  vinaigre;  on  promena  des  sinapismes  sur  diverses  parties, 
et  on  administra  des  lavements  froids  d*eau  et  de  lait.  Après  une  demi-heure 
de  l'emploi  de  ces  dtffâvnts  moyens ,  les  convulsions  commencèrent  à 
perdre  de  leur  intensité;  la  malade  reprit  connaissance,  ce  que  Ton  re- 
connut I  l'ouverture  spontanée  des  paupières.  Dès  lors ,  M.  le  D**  Oppeler 
s'appliqua  à  soutenir  les  vomissements,  et  pour  cela  il  eut  recours  à  l'inges^ 
tion  de  fortes  doses  de  lait  tiède,  bien  que  la  déglutition  ne  pût  encore 
s'opérer  qu'avec  une  très^rande  difficulté;  à  l'aide  de  cette  médication, 
des  vomissements  nombreux  furent  obtenus ,  au  milieu  desquels  il  sortit 
une  masse  verte  foliacée. 

la  malade  se  sentit  aussitôt  soulagée ,  et  commença  à  parler  à  voix  basse; 
elle  ne  se  plaignit  plus  que  d'éprouver  un  sentiment  d'àcreté  et  de  brûlure 
dans  le  gosier.  Elle  fit  connaître  alors  au  médecin  qu'elle  avait  pris,  avant 
de  se  coucher,  quatre  grandes  tasses,  chaudes,  d'une  forte  décoction  de 
ledtm  paluttre)  et  d'herbe  d'ambre  (marum  venm)^  dans  le  but  de 
railler  les  menstrues  qui  étaient  supprimées  depuis  phisieurs  mois. 

Le  lendemain ,  la  jeune  fille  était  faible ,  mais  bien  portante  du  reste,  et 
elle  avoua  qu'elle  était  enceinte  de  cinq  mois,  ce  qu'elle  avait  caché  jus- 
qu'alors. Au  surplus,  la  boisson  qu'elle  avait  prise  n'exerça  aucune  influence 
nuisible  sur  le  produit  de  la  conception.  (Toy.  Jaum  de  chim.  méd,, 
p.  508, année  1844.) 

mm  VANOim  »■  ■A»A«A0€Am. 


Le  tanguin  est  le  fruit  d'un  arbre  que  Dupetit-Thouars  a  nommé 
tanghiniavenenifera,  et  qu'il  croit  appartenir  à  la  famille  des  apocyuées. 
—  Caractères  du  fruit  sec.  Il  est  composé  d'un  brou  sec,  grisâtre,  co- 
tonneux Intérieurement  et  filamenteux  extérieurement ,  recouvert  d'un 
épiderme  brun  noirâtre,  luisant,  comme  vernissé,  et  sillonné  de  rides 
parallèles,  longitudinales..  Ge  brou,  de  forme  ovoïde,  se  termine  en 
pointe  k  l'une  de  ses  extrémités ,  vers  laquelle  tous  les  filaments  conver- 
gent :  il  donne  au*  fruit  le  volume  d'une  pèche  de  moyenne  grosseur. 
Getle  premièt*e  enveloppe  recouvre  un  noyau  ligneux,  amygdaloîde, 
aplati,  irrégulièrement  sillonné  et  percé  à  sa  surface,  de  même  que  le 
noyau  de  l'amandier,  mais  double  et  même  triple  en  grosseur.  Sa  forme 
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e^t  quelquefois  plus  ronde  qu'ovale:  toujours  Tune  de  ses  extrémités 
est  terminée  en  pointe.  Gomme  le  fruit  de  ramandler,  il  offre  une 
sulure  marginale  dans  le  sens  de  sa  longueur,  et  suivant  laquelle  les 
deuK  valves  sont  séparées  par  une  fente  plus  ou  moins  large.  €'est 
dans  ce  noyau  qu'est  renfermée  l'amande  ,  recouverte  elle-même 
d'une  enveloppe  mince,  brunâtre,  papyracée,  qui  ne  paraU  jouir  d'au- 
cune propriété.  Cette  amande  ,  formée  de  deux  lobes  distincts,  est  plus 
grosse  que  celle  de  Vamygdalus  communis;  elle  est  aussi  plus  plate  et 
plus  arrondie  ;  sa  substance  est  d'un  blanc  sale ,  violacé  à  l'intérieur  et 
quelquefois  noirâtre  à  Textérieur  :  ses  deux  lobes  sont  séparés  l'un  de 
l'autre  par  un  sillon  très-profond  dû  sans  doute  à  la  dessiccation  ;  elle  est 
o»clueuse  au  loucher,  d'une  saveur  amëre  d'abord,  et  qui  détermine 
ensuite  un  sentiment  d'âcreté  et  de  constriction  dans  rarrièrè-goirge  ;  son 
poids  «est  en  général  de  2  gr.  45  cenligr. 

L'amande  du  languin  est  composée,  d'après  M.  Henry  fils,  V  d'une 
huile  fixe,  limpide,  incolore,  douce,  congelable  à  10^;  2<>  d'une  ma- 
tière blanche,  cristallisable,  neutre,  très-fusible,  piquant  fortement  la 
langue;  3^ de  tanguine,  substance  incristallisable,  brune,  visqueuse, 
verdissant  par  les  acides  et  rougissant  par  les  alcalis;  4^,  de  traces  de 
gomme;  5^  de  beaucoup  d'albumine  végétale  ;  6°  de  traces  de  fer  et  de 
chaux. 

Aaio»  du  tanguîn  de  Madagascar  sur  réconomie  animale. 

Les  propuétés  vénéneuses  du  taoguin  ne  sont  malbeureusement  que 
trop  connues  dans  l'Inde,  cooKne  on  peut  s'en. convaincre  parle  passage 
suivant  d'une  lettre  qui  m'est  parvenue  de  Tlle  de  France  :  a  Les  noirs 
esclaves  roadécasses ,  à  Maurice ,  parviennent  facilement  à  se  procurer 
du  tanguin  parle  moyen  d'autres  noirs  de  même  caste,  employés  comme 
matelots  sur  les  navires  qui  font  le  voyage  de  celle  colonie  à  Madagas- 
car, et  les  exemples  d'empoisonnement  tant  à  Maurice  qu'à  Bourbon 
sont  très-fréquents.  Jusqu'à  présent,  aucune  victime  à  qui  ce  poison  a 
été  administré  n'a  échappé  à  la  mort.»  Lç  D*^  Ollivie^  d'Angers  a  bien 
voulu,  sUr  mon  invitation,  se  charger  de  faire  quelques  expériences 
sur  les  animaux  pour  constater  le  mode  d'action  de  ce  jpoison.  Voici  les 
résultats  de  son  travail. 

ÊxpÉRiBNCB  I"^.  —  On  introduisit  dans  l'estomac  d'un  chien  de  moyenne 
taille  45  gr.  d'émulsion  hiie  avec  de  l'eau  distillée  et  une  moitié  d'amande 
de  tanguin  pesant  80  ceotigr.  environ ,  et  dont  le  parenchyme  ne  fut  pas 
retiré  par  expression  ;  on  lia  l'oesophage.  ArU  bout  de  dix  minutes,  l'animal 
devint  inquiet,  agité,  se  coucha  sur  le  ventre  à  plusieurs  reprises,  et  il 
fallut  l'exciter  assez  fortement  pour  le  faire  marcher.  A  quinze  minutes, 
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causées  et  efforts  de.voniMMiMaC  fhmem  §é»  répétés.  A  vingt  minutes, 
agitation  extrême;  il  marche  dans  diverses  directions ^«naia ses  mouvements 
anQoncent  une  faiblesse  évidente  du  train  postérieur;  cris  plaintifs,  nou< 
velles  nausées,  évacuation  de  matières  fécales  consistantes.  A  vingt-sept 
minutes,  il  tombe  sur  le  côté;  les  membres  antérieurs  sont  faibles,  mais 
moins  que  les.postérieurs^  mouvemeats  convulsife  d^  muscles  de  la  face; 
les  yeux  sont  fixes,  les  pupilles  dilatées  et  inmiobiles  lors  de  l'approche  d'un 
corps  extérieur  ;  il  n'enlend  point,  et  ^ite  seulement  un  peu  les  membres 
antérieurs  quand  on  le  touche  avec  fa  main  ;  déjection  involontaire  de  ma- 
tières fécales  liquides;  respiration  lente  etdiaphragmatique.  A  trente-quatre 
minutes,  il  se  relève,  spontanément  ;  la  paralysie  des  membres  a  disparu; 
il  court  pendant  une  demi-minute,  puis  retombe  dans  le  même  état  qu'au* 
paravant;  les  nausées  et  la^paraplégie  reparaissent;  nouvelle  déjection.  À 
trente-six  minutes,  les  symptômes  offrent  plus  d'intensiu^.  A  quarante  mi- 
nutes, ranimai  se  relève  une  seconde  fois,  fait  quelques  pas,  et  retombe. 
A  quarante-cinq  minutes,  contractions  spasmodiques  très-marquées  dans 
les  muscles  du  tronc ,  et  qui  semblent  affecter  plus  spécialement  ceux  de  la 
région  dorsale  dans  toute  sa  longueur.  A  quaraute^sept  minutes,  renver- 
sement de  la  tête  en  arrière,  lequel  se  prononce  de  plus  en  plus.  A  cinquante 
minutes»  mouvements  kota  et  con^Uft  ,das  yeui,  dant  le  globe  r«ste 
fort^emeAt,  abaissé.  A.cinfMaateHÛaq  minatea,  le  renversement  de.Ja  tête 
est  moins. CD.usvlérahle;. les  .mouvements  de  la  respiration  se  ralentissent* 
A  cinquante-sept  minutes,  le.corp^  devient  flasque;  insensibilité  générale 
et  absolue,  paralysie  complète  des  quatre  membres.  A  soixante-quatre  mi- 
nutes, opisthotonos  momentané,  avec  tremblement  dans  toutes  les  parties 
du  corps.  A  soixante-six  minutes,  mort  tranquille.  -^  Ouverture  du  ca^ 
davre.  Le  cerveau,  le  cervelet,  la  moelle  épinière,  étaient  dans  Tétat  na- 
turel. Les  poumons,  exsangues,  étaient  peu  crépitants.  Le  ventricule  droit 
du  cœur  était  rempli  dé  sang  noir  coagulé;  celui  du  ventricule  gauche 
était  liquide;  la  membrane  intérieure  des,  artères  était.blanche;  la  trachée- 
artère  ne  contenaft  pas  de  mucosités  écumeusi'es.  L^estomac  et  le  dtiodénum 
offraient  des  traces  non  équivoques  dHnflammation.  Le  foie,  la  rate  et  les 
reins,  contenaient  très-peu  de  sang.  La  vessie  était  vide  et  contractée  sur 

ExpàRuncs  II.  -r  On  appliqua  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  cni^  d'une 
chienne  robuste  une  pâte  liquide  faite  avec  25  centigrammes  A'amandes. 
Au  bout  de  trente-cinq  minutes,  Tanimal,  qui  avait  perdu  de  sa  vivacité, 
éprouva  à  plusieurs  reprises  des  coutractions  convulsives  dans  les  quatre 
ménlbres.  A* trente-sept  minutes,  assoapIssenientti^s-maYqtté;  Tanimal  se 
couche  s«r  leeèté;  si  on  le  relève  ^  il  s»  HMôUche;  une  bave  liquide  et 
filante  sort  cottstaument  de  sa  giiaido  ;  -il  est  évideaiseni  endormi  ;  lors- 
qu'on le  réveîtte)  et  «pi'on  le  place  deboit  sur  sis  i^ttei,  il  reste  immobile 
daiis  œtte  pofition;  ses  yeux  se  ferment  peu  à  peu,  sa  tète  se  penche  en 
avant  par  moavements.miQcadés,  et  il  finit  véritablement  par  dormir  debout. 
A  quatre-vin|^-dix  nmintes,  il  sort  tout  à  couf>  de  cet  état,  et  court,  pen- 
dant quelque  temps  avec  vitesse;  bientôt  il  s'arrête,  et  éprouve  des  nausées 
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et  des  vomissements  de  matières  aUmentaîres  ;  il  reprend  sa  gaietë ,  la  som- 
nolence disparaît.  0  y  a  pendant  quelque  temps  alternatives  d*excitatioo  et 
de  narcotisme  ;  Tanimal  vomit  encore  trois  fois,  et  se  trouve  parfaitement 
rétabli  le  lendemain  matin. 

ExpiaiBifCB  111. — Un  centigramme  de  la  matière  blanche  cristalline,  dis- 
soute dans  de  Talcool  très&ible,  et  introduite  dans  l'estomac  d'un  cochon 
d'Inde  âgé  d'un  an  environ  ,  a  occasionné  la  mort  au  bout  de  sept  heures, 
sans  donner  lieu  au  narcotisme,  mais  en  déterminant  des  symptômes  d'ir- 
ritation. La  même  dose,  appliquée  sur  le  tissU' cellulaire  de  la  cuisse  d'un 
lapin ,  n^a  produit  aucun  effet ,  probablement  parce  que  la  matière  n'avait 
pas  été  dissoute  dans  l'alcool. 

fixpâaiBNCB  IV.  —  Quinze  centigrammes  de  tanguine  (matière  brune), 
dissoute  dans  2  gr.  d'eau  distillée ,  furent  introduits  dans  l'estomac  d'un 
cochon  d'Inde  âgé  d'un  mois.  Au  bout  de  cinq  minutes ,  tout  annonça  une 
disposition  marquée  è  l'assoupissement:  l'animal  dormait  debout,  et  n'était 
réveillé  que  par  un  hoquet  assez  fréquent,  dû  sans  doute  à  une  déchirure 
assez  étendue  de  l'oesophage  qui  avait  été  faite  pendant  l'opération. 

Il  résuUe  de  ce  qui  précède,  1^  que  le  tanguin  agit  à  la  manière  des 
poisons  narcotico-âcres  ;  2°  qu'il  est  absorbé,  et  que  ses  propriëtës  acres 
résident  dans  la  matière  blanche  cristalline ,  tandis  que  le  narcoUsme 
est  dû  à  la  tanguine  (  Arch.  gén.  de  méd,,  t.  lY  ;  mémoire  de  MH.  Olli- 
vier  et  Henry  fils). 
.    TroiUement  (voy.  p.  429). 


wémémewêm: 

Le  oerUra  ahowH,  de  la  famile  des  apocynées,  offre  un  ft^nit  dont  le 
noyau  est  très-délétère.  Le  bois  jeté  dans  un  étang  stupéfie  les  poissons. 
Le  fruit  du  cerhera  manghas  est  d'une  saveur  acre  et  amère  ;  il  est 
émétique. 

Les  apoeynummndrosœmifolmn,  cannabinum,  veMtutn,  offrent  un 
suc  laiteux  doué  d'une  saveur  acre  qui  enflamme  et  ulcère  la  peau. 

Asdepias  giganiea  (  femille  des  apocynées  ).  Baiiichin  dit  que  le  sac 
de  cette  plante ,  pris  à  la  dose  de  6  gr. ,  a  déterminé  des  symptômes  très- 
graves  et  une  hémortbagie  mortelle.  J^ai  administré  souvent  à  des  chiens 
de  Vasclepias  vincetoxicum  (dompte- venin)  :  ces  animaux  sont  morts  au 
bout  d'an  Jour  ou  deux ,  et  leur  estomac  s'est  trouvé  enflammé. 

Les  feuilles  de  eynanûhum  ereetum  (Famille  des  apocynées),  admitiis- 
trées  â  un  chien  â  la  dose  de  2  gr.,  ont  occasionné  des  vomissements 
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violeitte,  un  tremblement ,  des  eonTuIsîoRs,  et  la  mort  (nenck).'Le  oy- 
nanchum  vitniaie  fournil  un  suc  laiteux  très-caustique. 

MercwriaHs  perennis  (  mercuriale  des  montagnes  ).  Celle  plante  est 
nuisible  aux  moutons  et  â  Fhomme.  Elle  a  déterminé  chez  plusieurs 
personnes  qui  en  avaient  mangé,  des  vomissements  violents,  une  diar- 
rhée excessive,  une  chaleur  brûlante  à  la  (été ,  un  sommeil  profond,  et 
des  convulsions  qui ,  dans  un  cas ,  ont  été  suivies  de  près  de  la  mort 
(Yicai,  ouvrage  dté,  p.  215).  Hans  Sloane  dit  qu'elle  a  une  malignité 
narcotique  et  funeste/Bomare  pense  qu'elle  produit  des  effets  analogues 
à  ceux  du  paima'ckrigU. 

ChcBTi^MfhHn sylvestre  (cerfeuil  sauvage).  On  dit  que  la  racine  de 
cette  plante ,  cueillie  enHiiver,  a  occasionné  le  délh-e ,  un  assoupisse- 
ment lrès*profond,  de  Tengourdissement  etde  Tétranglement,  qui  n'ont 
cependant  pas  été  suivis  de  la  mort.  On  assure  aussi  que  les  semences  et 
la  racine  du  ehcsràphyUum  Mbosum  ont  produit  des  Vertiges  et  des  dou- 
leurs de  tête.  Fienck  dit  quil  en  a  mangé  souvent  sans  aucun  inconvé- 
nient (ouvrage  cité ,  p.  126).  Le  chcsrophyHum  temtUentum  parait  aussi 
déterminer  l'ivresse. 

Sium  UûifoUum.  Beyersten  assure  que  la  racine  de  cette  plante, 
cueillie  au  mois  d'août ,  a  occasionné  un  délire  furieux  à  des  enfants  et 
à  des  bestiaux.  Quelques-uns  d'entre  eux  sont  même  morts.  Elle  ne  pa* 
ratt  pas  nuisible  lorsqu'on  la  mange  avant  le  milieu  de  Tété.  Les 
feuilles  ne  sont  point  malfaisantes ,  d'après  Gmeliu. 

Coriofia  myrtifolia.  Sauvages  rapporte  qu'un  enfant  de  dix  ans,  et  un 
laboureur  de  quarante  ans ,  périrent  au  milieu  des  convulsions  les  plus 
horribles,  une  demi-heure  après  avoir  mangé  des  baies  de  cette  plante 
{HisUnte  d$  l'jMdémie  roytde  des  sciences,  1739 ,  p.  473). 


MCWAinnui  i 

Action  sur  l'économie  animale. 

M.  Scoutetten  établit,  après  avoir  fait  quelques  expériences  sur  le 
lapins  et  sur  les  chiens  :  1^  que  chez  la  plupart  des  animaux  qu'il  a  tués 
avec  le  cyanure  d'iode,  des  convulsions  violentes  sont  survenues  pres- 
que à  l'instant  :  chez  quelques-uns  elles  étaient  accompagnées  de  cris 
aigus;  chez  d'autres,  on  n'entendait  point  de  cris,  et  plusieurs  sont 
morts  avec  une  rapidité  si  grande  qu'on  n'avait  pas  le  temps  de  les 
poser  à  terre  ;  2°que  3  centigr.  de  cyanure  complètement  ingéré  suffisent 
pour  tuer  des  lapins  :  si  cette  quantité  n'est  pas  Introduite  entièrement, 
l'accéléralion  de  la  respiration  et  même  des  convulsions  plus  ou  moins 
fortes  ont  lieu  ;  mais  la  mort  n'arrive  pas  ;  3"*  que  les  chiens  parais* 
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9oni  en  supporter  mieux  Vaclion ,  puisqu'il  en  faut  au  moins  25  cen- 
tigrammes pour  les  tuer,  et  encore  oe  réussirart^on  i)ue  lof s(jpie  l'ea- 
lomac  ne  sera  pas  trop  rempli  d'aliments:  sans  qaoi  Us  vomissent,  et 
une  grande  partie  du  poison  est  ityeiée;  4®  qu'il  détermine  cbez  rbomme 
des  étourdissements  lorsqu'on  est  esiposé  à  son  én^aoation ,  et  que  lor$« 
qu*on  en  place  sur  la  langue  il  y  produit  une  sensation  de  causticité 
très-vive  et  tiès-tenace  :  nul  doute  qu'il  ne  développât  les  accidents  les 
plus  graves,  et  même  la  mort,  s'il  était  introduit  dans  restomacàk 
dose  de  quelque  décigr.  ;.  5°  que  chez  les  animaux  qui  succombent  â 
Faction  de  ce  poison,  Ton  remarque  d^  anomaUes. dans  les  lésions 
organiques  :  parfois  Teslomac  est  peu  enflammé  ;  les  poumons  n'offrent 
que  des  taches  ecchymosées  peu  profonde^  et  W.ewur  est  dans  l'état  na-^ 
turel  :  ces  particularités  tienn^t  à  de^  causes  qu'il  n'est  pas  facile  d'as- 
signer, ayaut  trouvé  des  lésions  graves  chez  des  animaux  tuéft  prompte- 
ment,  et  de  légères  chez  d'autres  morts  avec  lecteur  $  6^  qu'il  exerce 
une  action  spéciale  sur  les  organes  de  la  digestion  et  de  lacicoulatioa , 
dans  lesquels  11  détermine  ordinah^emeatdies.  désordres  profonds:  qiiant 
à  la  .congestion  du  cerveau ,  ell^.  semble  due  an  graçde  partie  à  l'engai*- 
gement  des  poumons  ;  7°  qu'il  doit  être  rangé  parmi  tes  poisons  nar- 
cotico-âcres. 

Traitement  de  llmipoisoBnemeat  par  le  eyanore  d'iode. 

11  faut,  d'après  M.  Scoutetten,  chercher  d'abord  à  pro^roqw»:  le  vo- 
missement ao  moyen  de  Teau  ou  des*  boissons  mncitog^neoMS  prises  en 
grande  quantité  :  s'il  se  manifeste  des  mouvements  convulsifo ,  on  frot- 
tera les  tempes  avec  de  l'alcool ,  de  l'ammoniaque  liquide  ou  mieux  en- 
core de  réther  ;  on  pturra  égfrtement  fah*e  respirer  ces  liqueurs ,  et  on 
évitera  soigneusement  l'emploi  du  café,  du  quinquina,  etc.  La  saignée 
générale,  les  saignées  locaiei^ei  les MÉres -moyens  antiphlogistiques  se- 
ront mis  en  usage  plus  tard,  lorsque  les  accidents  inflammatoires  se  dé- 
velopperont. 

Recherches  médico-légales. 

Le  cyanure  d'iode,  découvert  en  i824  par  Sérullas,  est  sous  forme 
d'aiguilles  blanches ,  très-longues  et  excessivemeol  minces,  d'uue  odeur 
très-piquante  qui  irrite  vivement  les  yeux  et  provoque  le  larmoiement, 
d'un  poids  spécifique  plus  considérable  que  celui  de  racide  sulfurique. 
Mis  sur  les  charbons  ardents ,  il  donne  d'abondantes  vapeuis  violettes  ; 
il  se  dissout  dans  Teau  et  surtout  dans  l'alcool.  Ces  dissolutions  n'agis- 
sent point  sur  les  couleurs  bleues  végétales  ',  elles  ne  précipitent  point 
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Tazotate  (Targent;  (raltéet  par  la  pdiasse  eausliqveet  le  sulfate  de  pro- 
loxyde  de  fer,  dles  fournissent  du  i>leu  de  Prusse  ^  pourvu  qu'on  ajoute 
quelques  gouttes  ë'adde  chlorhydrique. 

Si  le  eyanure  d'iode  avait  été  introduit  dans  Testomae  et  qu'il  fiU 
impossible  d'en  démontrer  la  présence  après  la  mort  à  l'aide  de^  carac- 
tères que  jetions  d^étaUir,  on  s'attacherait  à  reconnaître  l'iode  qui  entre 
dans  sa  composition  :  pour  œk,  on  laverait,  dans  utie  petite  quantité 
d'eau ,  reslomac,  le  duodénum,  Tcesophage ,  et  même  la  langue ,  et  on 
traiterait  le  liquide  résultant  par  la  gelée  d'amidon  et  par  de  l'acide  azo- 
tique :  il  se  prodairait  Biir-le*«hamp  de  Viodurs  bleu  d'amidan,  «Les 
réactîfe  chimiques  conTenabiement  employés,  dit  M.  Scouteiten ,  nous 
«nt  constamroent  démoiiM  dans  lei  cadavres  la  présence  de  Hode  et 
jamais  celte  du  cyanogène ,  lors  même  que  nous  agissions  immédiate- 
ment après  nngestion  du  poison»  (Mémoire  sur  le  cyanure  d'iode; 
ArcMves  générale  de  médeeine,  septembre  1826).  Il  parait ,  en  effet , 
que  les  matières  animales  tendent  à  décomposer  rapidement  le  cyanure 
<riode,  puisque  après  en  avoir  placé  sons  la  peau  de  quelques  animaux, 
on  a  reconnu  que  la  najeure  partie  de  l'iode  était  passée  à  l'état  d'acide 
iodhydrique,  et  qu'il  y  avait  à  peine  des  traces  extrèpRement  légères  de 
cyanogène. 

Les  recherches  faites  sur  le  sang  des  animaux  empoisonnés  par  celte 
substance  n'en  ont  fourni  aucun  indice. 


ARTICLE  DEUXIÈME. 

DB    U  STRTCHmNB,   Dl   U    BAUCmB,   DB    Li   NOIX  YOMiOtTK,   DB   LA   FÉVB   D8 
SiUVT-IGRAGB ,   DB  L'OPAS-TÎBVTB,  BT  DB  LA  PAISSB   ABGUSTUBB. 

Action  sur  Téconomie  animale. 

Symptômesde  l' empoiêonnement  déterminé  parées  sftbstance^  L'homme 
et  les  chiens  soumis  à  l'influence  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  poisons 
présentent  les  phénomènes  suivants  :  malaise  générai,  contraction 
générale  de  tous  les  muscles  du  corps ,  pendant  laquelle  la  colonne 
vertébrale  est  redressée  ;  à  celte  contraction ,  dont  la  durée  est  fort 
courte,  succède  un  calme  marqué,  suivi  lui-même  d'un  nouvel  accès 
qui  se  prolonge  plus  que  le  premier,  et  pendant  lequel  la  respiration  est 
accélérée.  Toula  coup  les  accidents  cessent,  la  respiralion  se  ralenlit, 
et  l'individu  parait  étonné;  peu  de  temps  après,  nou voile  conLi^aclion 
générale  :  alors  on  observe  sur  les  chiens  la  roideur  et  le  rapproche- 
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ment  des  pattes  antéiieures  qui  se  dirigent  en  arrière,  le  redressement 
de  la  colonne  verlébrale ,  et  le  i*enversement  de  la  léte  sur  le  cou }  la 
respiration  est  très-accélérée  ;  bientôt  après ,  roideur  et  immobilké  des 
extrémités  postérieures  ;  la  poitrine  et  la  télé  sont  soulevées  ;  les  ajii* 
maux  tombent  d'abord  sur  la  mâehotre  inf^îeure ,  et  bienlèt  sur  le 
.  côté;  à  celte  époque,  le  tétanos  est  complet,  et  il  y  a  immobUilé  4u 
thorax  et  cessation  de  la  respiration.  Gel  état  d'asphyxie,  auMNieé  d'ail- 
leurs par  la  couleur  violette  de  la  langue  et  des  gmcîvcs,  dure  uneé 
deux  minutes,  pendant  lesquelles  les  oi^fanes  des  sens  «t  du  cerveau 
continuent  è  exercer  leurs  fonctions ,  à  moins  que  Tasphyxie  ne  soit 
portée  au  plus  haut  point;  car  alors  l'action  de  ces  organes  commence 
à  s'affaiblir  :  la  fin  de  cet  accès  est  annoncée  par  la  disparition  subite 
du  tétanos  et  par  le  rétablissement  graduel  de  la  respiration.  Bientôt 
après  une  nouvelle  attaque  a  lieu  :  cette  fois  ^  les  conUractions  sont  des 
plus  violentes ,  les  secousses  convulsives  très-fortes ,  et  semblables  i 
celles  que  déterminerait  un  courant  galvanique  dirigé  sur  k  inoelU 
épinière  d'un  animal  récemment  tué;  il  y  a  asphyiLie  et  axmvemmU 
convulsifs  des  muscles  de  la  face.  La  mort  arrive  le  pim  souveoià  la  &n 
du  troisième,  du  quatrième  ou  du  cinquième  accès ,  ordinairement  sept 
ou  huit  miaules  après  k  oianilestation  des  premiers  accidents ,  quel- 
quefois plus  tard.  Une  chose  digne  de  remarque ,  «t  que  l'on  n'observe 
guère  ique  dans  Tempoisonnement  qui  m'occupe,  c'est  que  le  contact 
d'une  partie  quelconque  du  corps,  la  menace  ou  le  bruit,  déterminent 
facilement  celte  roideur  tétanique  générale. 

Lésions  de  tissu  produites  par  ces  poisons.  Les  nombreuses  ouvertures 
de  cadavres  d'animaux  empoisonnés  par  ces  différentes  substances  prou- 
vent nianifestement  que  Ton  remarque  dans  les  organes  intérieurs  k 
même  altération  que  chez  les  individus  qui  ont  été  asphyxiés  ;  mais  on 
n'a  jamais  observé  la  moindre  trace  de  lésion  dans  le  canal  digestif  de 
ces  animaux.  Néanmoins  les  deux  observations  consignées  aux  pages  005 
et  W  tendent  à  faire  croire  que  la  noix  vomique  peut  déterminer  l'In- 
tlammation  des  membranes  du  canal  alimentaire. 

»B  LA  0TmV€HlUlVB. 

Action  sur  Téconomie  animale. 

ExpKBiBRCB  I^.  —  Trois  centigrammes  de  strychnine,  soufflés  dans  la 
gueule  d'un  lapin ,  le  tuèrent  en  cinq  minutes  :  les  convulsions  commen- 
cèrent au  bout  de  deux  minutes. 

Expérience  II.  —  Trois  centigrammes  de  la  même  subsance,  introduits 
dans  une  légère  incision  faite  au  dos  d'un  lapin ,  le  tuèrent  dans  l'espace 
de  trois  minutes  et  demie  :  les  convusîons  eurent  Heu  au  bout  d'une  mipute. 
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BxrtimiCB  III.  — On  tttora  od  atome  d'acide  azotique  par  de  h  êtrych" 
nmê  ;  la  quantité  d'alcali  employé  pouvait  être  évaluée  à  4  oentifr.;  la  dis- 
solution azotique  avait  un  goût  sucré  d'abord ,  mais  légèrement  âpre  et 
amer  un  instant  après.  On  l'administra  à  un  lapin ,  qui  mourut  dans  l'es- 
pace de  quatre  minutes. 

Pelletier  et  Caventou ,  à  qui  j'ai  emprunté  ces  détails ,  n^ont  pas  jugé 
à  propos  de  décrire  minutieusement  les  divers  symptômes  et  les  lésions 
oadavériqves  produits  par  la  stryebnioe ,  ces  symptômes  et  ces  lésions 
ayaat  le  plus  grand  rapport  avec  eeux  que  déterminent  la  noix  vomique 
et  la  fève  de  Saint-Ignace,  et  qui  sont  généralement  connus. 

Obsotaticii  I^.  —  Un  jeune  hoomie  de  dix-sept  ans,  du  reste  bien  por- 
tant,  mais  en  proie  à  un  chagrin  profond  causé  par  la  perte  récente  de  sa 
mère,  ayant  essuyé  à  table  une  réprimande  de  la  part  de  son  père,  monta 
immédiatement  après  le  repas  dans  sa  chambre,  où  il  avala  une  solution 
contenant  4  gr.  de  strychnine  pure.  Par  ce  qui  était  resté  aux  parois  du 
flacon,  on  put  évaluer  la  dose  avalée  à  environ  2  gr.  60  centigr.;  il  but 
bientôl  après  on  verre  de  vin  et  d'eau  acidulée,  après  lequel  il  ne  tarda 
pmat  à  ressentir  les  effeto  du  poison. 

i)  fut^  d'angoisses  et  d'agitation  extrême;  il  avoua  sa  foute,  en  s'en 
repentant  amèitment  et  en  daandant  du  secours.  11  marehait  à  grands 
pas  dans  l'appartement.  Un  quart  d'heure  après,  le  médecin  était  présent; 
le  malade  était  couché  et  avait  pris  20  centigr.  d'émétique  dans  du  lait,  qui 
n'avait  produit  qu'un  petit  vomissement  d'une  seule  gorgée;  il  était  couché 
sur  1^  dos,  immobile,  roide,  la  tête  en  arrière,  n'ayant  plus  de  libres  que 
les  extrémités  supérieures,  et  se  trouvant  cootinuellement  sollicité  à  se  tour- 
ner sur  le  côté  droit;  la  figure  était  paie,  décomposée;  chaleur  de  la  peau 
normale,  pouls  fréquent  et  serré;  connaissance  complète;  voix  claire  et 
sans  altération  ;  dans  les  commencements  seulement,  articulation  de  la  voix 
arrêtée  par  moments  et  se  précipitant  ensuite;  le  malade  pouvait  encore 
entr'ouvrir  la  bouche,  et  avaler  jusqu'à  un  certain  point;  mais  peu  à  peu 
le  trismus  augmenta ,  la  mâchoire  ioférieure  se  rapprocha  de  plus  en  plus 
de  la  supérieure;  la  respiration  è  son  tour  devint  irregulière  et  intermit- 
tente, courte,  et  le  pouls  petit,  fréquent  et  serré;  une  nouvelle  administra- 
tion de  tartre  stibié  et  la  titillation  de  la  luette  avec  une  barbe  de  plume  ne 
produisirent  point  de  vomissements,  mais  augmentèrent  le.  trismus.  La 
teinture  d'iode  et  l'acétate  de  morphine,  administrés  è  rintérieur,  restè- 
rent sans  effet.  Les  accidents  allèrent  en  s'aggravant;  tout  le  corps  fût 
pris  de  secousses  et  de  tremblements  convulsifs,  auxquels  succéda  un  véri- 
table accès  d'opisthotonos  :  le  corps,  sans  être  trop  recourbé  en  arrière,  Ait 
soulevé  d'une  pièce  et  élancé  pour  ainsi  dire  à  une  certaine  hauteur  au- 
dessus  du  lit;  le  trismus  fut  porté  au  plus  haut  degré,  mais  sans  que  les 
musdes  de  la  face,  et  notamment  les  angles  des  lèvres,  dissent  tirés  comme 
dans  lespasme  clonique,  dans  le  tétanos  traumatique;  le  malade  ne  rendait 
plus  que  des  sons  inarticulés;  mais ,  d'après  les  mouvemenU  des  lèvres ,  qui 
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avaient  conservé  leur  souplesse,  il  éuità  présumer  qu'il  disait  des  efforts 
pour  parier,  et  qu'il  avait  gardé  aussi  toute  sa  oonnaissânce. 

Les  eitrémités  supérieures,  jusqu'alors  libres,  se  eroîsèrent  oonvulsive-» 
ment  sur  sa  poitrine,  Tavant-bras  se  roidit  sur  le  bras;  la  roîd^r  des  ex^ 
trémités  inférieures  devint  plus  marquée,  les  pieds  se  contractèrent  de  ma- 
nière à  avoir  les  plantes  tournées  en  dedans;  la  roideur  tétanique  alla  toujours 
en  augmentant  ;  la  respiration  devint  de  phis  en  plus  oppressée,  et  finît  par 
se  suspendre  momentanément;  en  même  temps,  les  battements  du  crnnr  et 
des  artères,  de  plus  en  plus  irrégiiliérs  etmoîni  sensiblei,  te  perdirent 
entièrement.  La  peau ,  de  pâle  qu'elle  était ,  devmt  bleuâtre  ;  les  capUlaires 
cutanés  se  remplirent  d'un  sang  veineux  ;  la  figure  devint  bouffie  et  d'un 
bleu  violet ,  les  lèvres  prirent  une  teinte  plus  fonoée  ;  le  cou  et  les  veines 
jugulaires  se  tuméfièrent  ;  yeux  saillants  et  fixes  tournés  à  droite  ;  pupilles 
dilatées,  immobiles;  conjenetives  injectées,  cessation  des  mou?eoients^ 
lèvres  et  des  sons  inarticulés ,  perte  complète  de  connaissance,  véritable 
état  de  mort  apparente,  avec  les  caraetères  de  Tapoplexie  portée  au  phn 
haut  degré|;  immobilité  complète  de  toutes  les  parties  du  corps.  On  s'drtten- 
datt  à  chaque  instant  à  la  fin  du  malade  :  les  bras  se  desserrèrent  et  retoDH 
bèrent  de  leur  propre  poids  de  chaque  côté  du  corps;  le  spasme  de  ia 
màcfaoii^  cessa ,  la  bou<Àe  s'entr'ouvrit,  et  il  suivit  une  inspiratieii  lente 
et  profonde;  les  battements  du  cœur  et  des  artères  redevinrent  sensibles; 
et  le  malade,  è  la  fin  de  ce  premier  accès,  seuibla  se  réveiller  d'an 
profond  assoupissement.  H  reprit  peu  à  peu  la  faculté  de  tous  ses  sens, 
surtout  de  la  vision;  la  parole  et  la  déglutition  se  rétablirent;  la  surfncè 
cutanée  présentait  une  temte  moins  foncée,  sans  cependant  redevenir  pâle 
comme  avant  l'accès;  les  mouvements  musculaires,  dépradant  des  nerfii 
de  la  moelle  éprnière,  restèrent  arrêtés,  quoiqu'à  un  moindre  degré  que 
pendant  l'accès.  Dans  cette  rémission ,  toutefois  incomplète,  le  eorps ,  sur- 
tout le  tronc  et  les  extrémités,  conserva  sa  position  imnwbiie  et  sa  rétrac- 
tion en  arrière  ;  tontes  les  autres  fonctions  et  facultés  restèrent  imparfaites  ; 
les  membres  supérieurs  seulement  reprirent  leurs  mouvements ,  qui ,  chose 
remarquable,  redevinrent  même  volontaires. 

*  On  voulot  profiter  de  ce  moment  pour  provoquer  des  vomissements , 
mais  inutilement;  on  essaya  aussi,  au  moyen  d'une  sonde  en  gomme 
élastique  introduite  par  les  narirfes  dans  restômac,  d'y  injecter  et  d'en 
repomper  le  liquide,  et  afin  de  prévenir,  s'il  était  possible,  le  retour  des 
convulsions ,  on  administra  de  nouveau  de  Tâcétate  de  morphine  à  la 
dose  de  25  milligrammes;  maisil  s*était  à  peine  écoulé  un  quart  d'heure, 
qu'un  second  accès  tétanique,  plus  formidable  que  le  premier ,  se  mani- 
festa de  nouveau ,  accompagné  d'accidents  imminents  d'apopleiie  et  de  suf- 
focation, de  perte  complète  de  connaissance  et  de  la  suspension  apparente  de 
tous  les  phénomènes  de  la  vie.  Nouvelle  rémission  suivie  d'un  accès  en  tout 
semblable  aux  premiers,  à  la  suite  duquel  le  malade  revint  encore  à  lui. 
On  introduisit  avec  les  plus  grandes  dtffîcultés,  par  la  bouche,  la  pompe  as* 
ptraote  de  Weiss  dans  Festomac ,  au  moyen  de  laquelle  on  put  injecter  et 
retirer  de  cet  organe  une  grande  quantité  de  liquide;  mais  Tintroduçtioa 
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de  la  pompe  provoqua  un  resserremenf  si  violent  des  ndichoires,  que  le 
mahde  écrasa  un  morceau  de  bois  placé  entre  ses  dents.  H  survint  un  qua- 
trième et  dernier  accès,  duquel  le  mahde  ne  se  réveilla  plus.  Gomme  der- 
irîère  ressource,  et  d'après  le  conseil  de  M.  Ludwîg,  on  ouvrit  la  veine 
médiane  du  bras  gauche ,  et  on  put  observer  le  phénomène  assez  remar- 
qvtMe ,  qt^après  le  premier  jet  par  lequel  la  veine  se  vida  de  tout  le  sang 
qaïj  était  contenu ,  on  put,  en  pressant  ce  vaisseau,  en  expnmer  une 
suite  de  petites  bulles  de  gaz  du  volume  d^in  pois  à  celui  d'une  cerise, 
qui  se  montraient  h  l'ouverture  de  la  veite  à  chaque  aouvelle  pression. 
'  La  saignée,  comme  tous^ks  autres  moyens,  fut  inutHe,  et  une  heure 
vn  quart  après  remjjkiisonnement  et  après  lés  souffrances  les  plus  cruelles, 
le  malade  avait  cessé  devivre. 

Autopsie  cadavérique  vit^t  heures  après  la  moTt.— *  Habitus  exté^ 
r%€ur.  Quoiqu'on  Mit  au  mois  de  juMiet  et  au  tnilieu  des  plus  fj>nuides  cha- 
leurs ,  on  ne  rennrqttaît  aueune  trace  de  décomposition.  La  suriîioe  cu^ 
ianée  était  d'un  Ueu  feneé  ooause  dans  les  damiers  itstants  de  la  vie.  La 
figure  était  flmna  gonflée  et  moins  décomposée.  Les  pupilles  pas  plus  dib- 
téfit  qudd'ordÎBiîpftr  ii'dKloinejt  tendu ,  famé ,  raaia  nos  tmâéfié.  Roideur 
eBtraordûiaire'de  tout  le  eorps  et  de  chaque  muscle  en  particulier,  prinei- 
pakuMAl  dta-masohtde»  extvémités  inférieures.  Lee  pieds  étaient  spamo*- 
diquementoonlonniés.  Les  muades  du  doe ,  nds  à  b«.,  présMtftieDt  la  mène 
roideur  ;  cependant,  palpés  entre  les  doigts,  leur  efaaîr  était  molle  et  fria- 
ble ,  et  d'une  couleur  brune  foncée  analogue  à  celle  de  la  viande  fumée. 

Colonne  vertébrale.  En  ouvrant  la  Pilonne  vertébrale ,  il  s'en  écoula 
à  peu  près  1  kilogramme  d'un  sang  épais,  noir  foncé,  visqueux,  non  coa- 
gulé ,  qui  tachait  les  Hiains  d'une  manière  preaque  Ineffaçable.  Les  plexus 
veineux,  surtout  le  postérieur,  en  haut,  entre  h  quatrième  cervicale  et  la 
quatrième  dorsale,  et  plus  bas,  entre  la  dixième  dorsale  et  la  quatrième 
lombaire,  étaient  gorgés  d'un  sang  foncé  et  liquide,  et  formaient  des  ré- 
seaux dont  quelques  vaisseaux  avaient  la  grosseur  d'une  plume  de  corbeau. 
Les  vaisseaux  de  la  pie-mère  montraient  le  même  engor^ment  veineux, 
surtout  aux  endroits  que  nous  avons  indiquer.  En  incisant  cette  membrairè, 
on  trouva  en  dessus  un  épanchement  de  sérosité ,  remarquable  surtout  ft  b 
région  cervicale.  La  moeUe  elte-méme,  coupée  transversalement,  se  mon- 
tra ramollie  &  sa  partie  stipérieure  et  même  réduite  en  bouillfe  en  quelques 
endroits;'  plus  bas,  et  en  se  rapprochant  de  ht  queue  de  cheval ,  elle  deve- 
nait par  degrés  plus  dure.  Les  cordons  nerveux  de  la  queue  de  cheval 
étaient  entremêlés  de  veines  dilatées. 

Cavité  crânienne.  Le  tissu  cellulaire  unissant  Taponévrose  épîcrânienne 
et  k  péricràne  était  remarquablement  Velàché;  ces  deux  membranes  purent 
Venlever  d*une  pièce  et  étaient  gorgées  de  sang.  En  ouvrant  la  cavité  on 
trouva  un  état  pléthorique  prononcé.  Les  veines  de  la  dure-mère  et  de  la 
pie-mère,  toute la  masse  cérébrale ,  étaient  tellement  gorgées  de  sang,  que 
la  substance  corticale  en  avait  acquis  une  couleur  bleuâtre;  la  substance 
grise,  suMout  aupOtttde^alrole,  naostrait  le  même  aspect.  Le  cervelet 
était  un  peu  ramolli.  Du  reste ,  rien  d'anormal. 
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.  Cavité  thoracique.  Poumons  nlns^  dihtés  par  de  Tair,  contenaDt  peu 
4e  sang.  Cœur  flasque ,  ses.  caTkés  droite  et  gan^,  ainsi  que  les  (pros 
vaisseaux  étaient  vides  ;  on  put  trouver  à  peine  un  peu  de  sang  dans  h 
veine  cave  inférieure  pour  l'analyse  chimique. 

Langiêe,  cavité  huceak  ^fharyngimM,  sans  trace  d'irritatioft  ni 
d'inflammation. 

CaviU  abdominale.  Estomac  gonflé  et  rempli  encore  d'alîments  con- 
servés. Aucun  vestige  de  atrychnine.  Vaisseaux  et  membrane  muqueuse  de 
Testomac  injectés ,  surtout  vers  le  cardia  et  le  fond  de  Torgane.  GolortUon 
rouge  des  intestins  grêles ,  mais  pas  plus  prononcée  qu'on  ne  la  trouve  or- 
dinairement chez  ies  individus  morts  pendant  la  digestion.  Foie  vola- 
mineux  et  gorgé  de  saog.  Vésicule  du  fiel  vide.  Les  autres  viscères  db  bas- 
ventre  exsangues*  Du  reste,  rien  de  remarquable.  {Joum,  de  ehim,  méd*^ 
observation  du  D*"  Blumhardt ,  année  1 837.  ) 

OBsnviTioif  IL  — '  Marie  Lauth,  Agée  de  sept  ans,  prit  des  tablettes  ver- 
mifuges contenant  de  la  strychnine  au  lieu  de  santonine.  Presque  aussitôt 
Tenfeint  éprouva  de  vives  douleurs  dans  le  dos ,  le  long  de  la  colonne  ver^ 
tébrale;  peu  de  temps  après ,  elle  eut  des  convulsions  e0foyables$  tout  «m 
corps  se  roidît,  et  au  bout  d'une  heure,  la  malheveuse  était  morte. 
MM.  Tourdes  et  WiUemin  reconnurent,  en  ouvrant  le  cadavre,  un  ensem- 
ble de  lésions  semblables  à  celui  que  Ton  remarque  dansPempoisonnonent 
par  la  strychnine.  {Joum.  de  chim.  médic. ,  septembre  1 8S0.) 

Obsbrvatiow  III.  —  M"*  Smyth  avala  par  méprise  environ  1 5  centigr.  de 
strychnine  au  lieu  de  salicine  ;  elle  tomba ,  quelques  minutes  après ,  dans 
d*alfrenses  convulsions;  au  bout  d*nn  quart  dlieure,  elle  était  morte.  On 
constata  à  Pautopsie  que  les  bras  et  les  jambes  étaient  fortement  tendus, 
que  les  muscles  étaient  partout  contractés  ;  que  1rs  doigts  des  mains  éuient 
tellement  serrés  les  uns  contre  les  autres,  qu'ils  paraissaient  collés  ensem- 
ble; les  paupières  étaient  fixées  avec  force  sur  le  globe  de  l'œil,  et  les 
pupilles  étaient  très-dilatées.  (Joum.  de  chitn.  médic,  mars  1849.) 

OBBiaviTion  IV.  —  Un  élève  en  pharmacie ,  adonné  à  la  boisson,  en  sor- 
tant d'une  salle  de  danse,  où  il  avait  beaucoup  dansé  et  beaucoup  bu,  se 
coucha  et  avala  aussitôt  une  certaine  quantité  de  strychnine. 

A  Parrivée  de  M.  Theinhardt,  peut-être  un  quart  d'heure  après  Pinges- 
tion  du  poison ,  il  déclara  qu'il  avait  pm  environ  2  gr.  de  strychnine  en. 
solution  dans  Palcool.  Il  était  couché  tranquillement  dans  son  lit.  Les 
mouvements  respiratoires ,  le  pouls  et  la  température  de  la  peau,. ne  pré- 
sentaient aucune  anomalie,  de  sorte  que  M.  Theinhardt  se  refusa  à  admetr 
tre  la  réalité  de  Pempoisonnement ,  malgré  toutes  les  assurances  données 
par  le  malade.  Cependant  il  survint  bientôt  des  contractions  dans  tous  les 
muscles;  la  respiration  s'accéléra  ;  il  y  eut  des  couvuisions  par  accès,  quP 
furent  suivies  de  roideur  de  tout  le  corps.  Ces  mouvements  convulsib 
n'ayant  pas  tardé  à  céder,  un  vomitif  put  être  administré,  mais  il  resta 
sans  résultat. 

Au  bout  de  queloues  minute^,  un  npuvel  accès,  plus  fort  que  le  premier, 
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ge  0ttiiî{e»ta  en  s^aeeenfagnaDt  de  fortes  secoiMies  de  tout  le  eorps ,  et  d'an 
opisthotonos  bien  prononeé^ 

Bientôt  sonrinrent  on  troisiène  et  un  fnatrttee  aeoès ,  pendaot  lesqneb 
le  inabde  pmitta  de  véritaUes  Iwrleaents.  Une  deini4Mfure  ph»  tard ,  le 
malheureux  ayait  cessé  de  virre. 

La  langue,  les  gencives  et  les  lèvres ,  étaient  violacées;  les  doigts  et  les 
orteils  présentaient  la  mtaieeekration;  ks  premiers  étaient  eonvnlsivo- 
ment  rétractés,  et  les  seconds  étaient  tout  à  Sait  retirés  en  arrière.  Le  ca- 
davre était  rigUe,  dur  au  tnudrar  eoBiao  du  koîs ,  el  légèrement  reeovrèé 
sur  lui-même. 

Comme  on  l'a  déjà  observé ,  le  malade,  dans  les  ipielques  moments  eà  il 
avait  encore  sa  connaissance,  ne  voulait  pas  indiquer  les  sensations  qu'il 
éprouvait,  ni  les  douleurs  qu'il  paraissait  cependant  ressentir  à  la  région 
de  Testomac.  Toutefois  les  jointes  que  les  voisins  avaient  entendues  avant 
Tarrivée  du  médecin  rendent  très-probable  rexistence  de  vives  douleurs. 
(Jùum.  de  ehim.  méâ.,  année  1846.) 

Voici  comment  M.  Tanquerel  d^  Planches  résume  les  effets  que  pro- 
duit chez  l'homme  une  dose  de  strychnine  capable  de  déterminer  la 
mort.  De  terribles  secousses  sillonnent  le  front,  l'occiput,  la  colentie 
vertébrale ,  les  membres  supérieurs  et  inférieurs ,  et  les  mâchoires.  Tout 
le  tronc  se  soulève  en  prenant  un  point  d'appui  sur  la  tête  :  la  bouche 
se  fferme  convulsivement  et  se  remplit  d'écume;  on  entend  les  mâchoires 
s'entrechoquer  avec  énergie.  Le  malade  se  mord  la  langue;  il  s'agite  eu 
tous  sens,  se  roule  dans  son  lit  et  se  jette  par  terre.  Les  membres  se 
tordent  el  se  roidissent  ;  le  corps  fait  des  bonds  au  moindre  chœ ,  au 
plus  léger  contact;  pendant  toute  la  durée  de  cette  convulsionna  res- 
piration est  suspendue,  la  face  devient  livide,  et  l'asphyxie  est  immi- 
nente; il  y  a  perte  entière  de  connaissance,  et  nne  sueur  abondante 
baigne  tout  le  corps.  Un  calme  souvent  trompeur  succède  à  ces  accès , 
et  le  malade  manifeste  qu'il  a  toute  sa  connaissance  ;  sa  respiration  est  ae- 
célérée  ;  elle  se  ralentit  peu  â  peu  ;  puis,  de  temps  en  temps,  de  vives  secous- 
ses se  déclarent  encore  de  toutes  parts  ;  enfin  tout  cesse,  et  le  malade  sent 
ses  membres  brisés;  il  y  éprouve  un  sentiment  de  fatigue  douloureux. 
Aussi  il  peut  arriver,  lorsqu'on  espère  que  le  calme  sera  continu ,  qu'il 
se  développe  un  accès  plus  violent  que  le  précédent  ;  toutes  les  parties 
de  la  face  et  de  la  bouche  deviennent  violettes  et  sont  déformées  par  des 
tiraillements  convulsift;  les  accès  se  rapprochent,  l'asphyxie  se  pro- 
longe, et  la  mort  en  est  la  suite  inévitable. 

A  l'ouverture  des  cadavres ,  même  lorsque  les  angoisses  ont  duré  pln- 
sleurs  heures ,  on  ne  trouve  point  de  trace  4e  phlogose  dans  le  canal 
digestif;  mais  l'appareil  cérébro-spinal  parait  le  siège  d'un  afttux  sé- 
reux (  Traité  de^maladieê  de  plorr^,  t.  II ,  p.  98). 

TraUement  ( voy;  Coque  du  Levant). 

II.  38 
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Je  ue  fei*ai  pas  menlion  du  »trychno$  poiatorum,  ni  d'iuie  aulre  espèce 
de  strychnos  connue  sous  le  nom  de  pomme  de  VofUac,  |iaree  que  le  sue 
ei  les  srûon  de  ces  plantes  n'ont  pas  de  pn^N^i^l^  vénénesies ,  d'après 
tes  expériences  de  MM.  Magendie  éL  DeliUe  (disserlalion  isangunte  de 
M.  Belille ,  soutenue  à  la  Facullé  de  médeciiie  de  Paris,  te6 Juillet  1901). 


La  stryciinlne  est  un  aleali  végétai  auquel  en  dett  àttribuef  en  grande 
partie  les  propriétés  vénéneuses  de  la  noix  vomique ,  de  la  fève  Saînt- 
Igtface,  de  Papas  et  du  Hrychnos  coluMna,  comme  je  le  dirai  en  par- 
lant de  ces  corps.  Il  a  été  découvert  en  1818  par  Pelletier  et  Caven- 
tou  :  on  le  reconnaîtra  aux  caractères  suivants.  U  a  Tapparence  d'une 
poudre  blanche ,  qui  pourtant  est  l'assemblage  d'une  mulUlude  de 
prismes  â  quatre  pans ,  presque  microscopiques  ^  terminés  par  dl»  py- 
ramides â  quatre  faces  surbaissées  ;  il  est  inodore ,  et  doué  d'une  sat)eiir 
amère  insupportable;  il  verdit  le  sirop  de  violettes,  et  rétablU  la  cou- 
leur Neue  du  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide,  Ioi*squ'il  a  été 
dissous  dans  l'alcooL  Mis  sur  les  charbons  ardents,  il  se  boursoufle ,  se 
décompose  à  la  manière  des  substances  végétales  qui  contiennent  de 
Fazote,  répand  une  fumée  assez  épaisse,  et  laisse  un  charbon  très-volu- 
nrineux.  Il  est  Inaltérable  à  Tatr  et  insoluble  dans  Peau  :  du  moins  II 
faut  six  mille  six  cent  soixante-sept  parties  de  ce  liquide  â  la  tempéra- 
ture de  10  degrés  pour  en  dissoudre  une  partie  ;  Veau  boitillante  en  dis- 
sout un  peu  plus  du  double.  Il  se  dissaut  beaucoup  mieux  dans  l'alcool 
et  dans  les  huiles  volatiles,  surtout  à  Taide  de  la  chaleur.  II  se  combine 
avec  tes  acides  convenablement  affaiblis ,  et  forme  des  sels  en  général 
solubles  dans  l'eau ,  et  dans  lesquels  l'ammoniaque,  la  teinture  de  noix 
de  galle,  les  gallaies  et  les  oxalates  alcalins,  font  naître  des  pi*éci|iités 
blaifcs  abondants,  solubles  dans  l'alcOol.  L'azotate  est  facilement  recon- 
natssàble  à  son  aspect  nacré.  La  propriété  de  rougir  par  t'acide  azoti- 
que, que  Ton  avait  d*abord  attribuée  à  la  strychnine ,  ne  lui  appartient 
pas  lorsqu'elle  est  pure  ;  elle  est  due  â  une  matière  jaune  dont  il  est 
souveiU  difficile  de  la  débarrasser  entièrement  :  aussi  trouve*l-on  dans 
le  commerce  plusieurs  échantillon^  de  strychnine  blanche  qui  rougis- 
sent par  l'acide  azotique. 

Le  chlorure  d'or  communique  â  la  strychnine  une  couleur  jaune- 
.serin. 

Mélanges  de  stryehnim  «1  de  nuUiirei  ot§emigiueê. — SxFaauaiiB  f*. 
—  Un  mélange  de  matières  alimeotaires  v^sétales  et  animales  el  à'aeéi^i^ 
de  strychnine,  après  avoir  été  abanitonné' i  lui-mlmie  pendant  huit  à 
vingt  jours ,  a  été  traité  par  l'acide  acétiqi«£  concentré  ;  la  liqueur  filtrée  a 


M  tk  «TRYCMjMi.  «96 

élé  éntpBiée  jiMpi'i  «oeîté,  ftmk  résidu  de  réTâpoMion  a  iU  reprit  par 
raleool,  et  eafia  la  dissolutieji  alooolique  a  été  évaporée  ea  oôosistance 
d'extrait  mou.  Get  extrait  dosnait,  atee  raonniiiaqiie,  ub  précipité  brum 
soluUe  daas  Tacide  aeétique  étendu  d'eau  ;  eette  dindution  acétique  four* 
oiitait  avec  le  cblare  un  préoipiié  blaoe,  et  avec  Tiodure  de  potatsiua 
dei  aiguilles  brillantes:  c'étaient  bien  là  les  caractères  de  la  strycboine; 
mais  le  protocblorure  d'éUtin  formait  uu  précipité  gékuimux  au  lieu  d'un 
précipité  blanc  soluble  à  chaud  et  cristallisable  en  longs  prismes  ;  enfin  le 
précipité  déterminé  par  Tamoioni^que  ne  fournissait  pas ,  avec  les  acides 
sulfurique  et  azotique,  les  réactions  particulières  à  la  strychnine.  (Merck, 
Joum.  de  pharmacie,  t.  XYI,  p.  380«) 

ExpteiufCB  II.  —  Le  22  juin  1 842 ,  on  a  mêlé  30  ceutigr.  de  sulfate  de 
strychnine  avec  600  gr.  d'eau  distillée ,  tO  de  levure  de  bière,  et  20  de 
sucre.  Le  mélange  n'a  pas  tardé  à  entrer  en  fermentation.  Après  plusieurs 
jours  de  contact,  tout  dégagement  d'acide  carbonique  ayant  cessé,  on  a 
évaporé  jusqu'à  siccité ,  puis  on  a  repris  par  l'alcool  bouillant ,  évaporé  la 
liqueur  alcoolique',  et  traité  le  résidu  par  de  l'eau  aiguisée  d'acide  acé- 
tique. Dans  ce  liquide,  évaporé  en  consistance  sirupeuse,  on  a  pu  con- 
stater les  caractères  de  la  strychnine.  (Larocque  et  Thibierge,  Joum,  de 
chimie  méd.,  octobre  1842.) 

EirlaiBifci  m.  —  J'ai  mêlé  26  centigr.  de  sulfate  de  strychnine  pur, 
ne  rougissant  pas  par  l'acide  azotique,  avec  60  gr.  d'une  forte  décoction 
aqueuse  de  foie  humain  ;  la  .liqueur,  évaporée  à  siccité ,  a  été  traitée  suc- 
cessivement par  l'alcool  et  par  l'eau  aiguisée  d'acide  acétique,  comme  dans 
l'expérience  précédente.  Le  dernier  produit  obtenu ,  assez  épais,  était  presque 
noir  et  d'une  amertume  insupportable;  l'acide  azotique  ne  le  rougissait 
pas,  et  le  chlorure  d'or,  au  lieu  de  le  jaunir,  lui  communiquait  une  cou- 
leur café  claire. 

On  volt,  par  ces  expériences,  que  s'il  est  possible ^de  déceler  la 
strychnine  ou  ses  sels  au  milieu  de  liquides  organiquea  cdorés ,  il  est 
néànmofds  difActte  de  constater  quelquefois  l'ensemble  de  leurs  carac- 
tères ;  on  ne  saurait  donc  6tre  assez  circonspect  lorsqu'il  s'agira  dç  se 
prononcer  sur  un  empoisonnement  pHr  cet  alcaloïde,  et.il  faudra'sur- 
tout  tenir  grand  compte  du  commémoratif  et  des  symptômes  éprouvés 
par  le  malade  (voyez  les  préceptes  que  J'ai  posés  à  cet  égard  en  parlant 
de  la  morphine  et  de  l'opium,  pag;  231  et  283). 

Strychnine  dans  un  cas  d'exhumation  juridique.  —  ExpiiuBRCB.  — 
Le  11  mai  1827,  on  mit  dans  un  bocal  à  large  ouverture,  exposé  à  Taîr, 
et  contenaut  des  intestins,  30  centigr.  d'acétate  de  strychnine  dissous  dans 
un  litre  et  demi  d'eau.  Le  8  août  suivant,  le  mélauge  exhalait  une  odeur 
infecte.  La  Hqueur  fut  filtrée  et  évaporée  jusqu'à  stcetté;  le  produit  de  l'é- 
vaporatioii ,  traité  par  l'aloool  et  décoloré  par  le  charbon  animal ,  évaporé 
d^  nouveau,  fournit  un  résidu  jaunâtre  qui  devenait  d'un  très^beau  rouge 
par  l'acide  azoti^,  et  qui 'était  d'une  amertume  insupportable,  analogue 
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à  celte  des  cels  èe  strychnine  (1).  Il  m'a  donc  été  impossible  it  reocmiiàffre 
un  sel  de  strychnine  plusieurs  mois  après  qu'il  arail  été  aiélé  avec  des 
matières  aoinoales,  même. lorsque  le  méianc^e  avait  été  en  contact  avec  l'air. 
Ici ,  comme  dans  lempoisonnement  par  les  sels  de  morphine  et  de  brucine, 
il  ne  suffit  pas  de  s'attacher  à  des  phénomènes  de  coloration;  il  £aut^  pour 
établir  Texistenoe  du  poison ,  mettre  à  nu  la  strydmine  ou  ses  sels ,  de  ma- 
nière qu'on  puisse  constater  tous  leurs  caractères. 

mm  MéJk  mmvciivE. 

Action  sur  l'économie  animale. 

Les  expériences  tentées  sur  les  animaux  par  Pelletier  et  Gaventou 
prouvent  que  la  bracine  provoque  comme  la  strychnine  de  violentes 
attaques  de  tétanos,  qu'elle  agit  sur  les  nerfs  sans  attaquer  le  cerveau  ni 
affecter  les  facultés  intellectuelles ,  mais  que  son  action  est  douze  fois 
environ  moins  énergique  que  celle  de  la  strychnine.  11  a  fallu  20  centi- 
grammes de  brucine  pour  tuer  un  lapin.  Un  chien  assez  tort  ayant  pris 
15  centigrammes  de  ce  poison  a  éprouvé  de  violentes  attaques  létani- 
qiies  ;  mais  il  a  résisté.  {Journal  de  pharmacie,  t.  V,  année  1819.) 

Recherches  médico-légales. 

La  brucine  est  une  substance  alcaline,  composée  d'oxygène,  d'hy- 
drogène ,  de  carbone  et  d'azote ,  découverte  en  1819  par  Pelletier  et 
Caventou  dans  l'écorce  de  fausse  augusture  (6rticœa  antidysenterica)^ 
qui  lui  doit  ses  propriétés  vénéneuses.  Elle  est  solide,  tantôt  sous  forme 
de  prismes  obliques,  allongés,  â  base  parallélogrammiqoe ,  tantôt  en 
masses  feuilletées ,  d'un  blanc  nacré ,  ayant  l'aspect  de  l'aoide  borique  ; 
quelquefois  enfin  elle  ressemble  à  certains  champignons  ;  elle  est  ino- 
dore ,  et  douée  d'une  saveur  amère  Irès-prononcée;  elle  verdit  le  sirop 
de  violettes  et  rétablit  la  couleur  bleue  du  papier  de  tournesol  rougi  par 
un  acide,  surtout  lorsqu'elle  a  été  dissoute  dans  l'alcool  ;  elle  est  inal- 
térable à  l'air.  Chauffée  dans  un  petit  tube  de  verre ,  elle  fond  à  une 
température  un  peu  supérieure  à  celle  de  Teau  bouillante,  puis ae  con- 
gèle comme  de  la  cire  lorsqu'on  la  laisse  refroidir;  si  on  continue  à  la 
chauffer,  elle  se  décompose,  répand  de  la  fumée,  et  laisse  du  charbon 
comme  la  plupart  des  substances  végétales  qui  contiennent  de  l'azote. 
Une  parlie  de  brucine  se  dissout  dans  huit  cent  cinquante  parties  d'eau 


(t)  3'ai  déjà  dit  que  la  strychnine  pure  ne  rougit  pas  par  Vacille  azotique  ;  i 
ii  est  difficile  de  l'obtenir  telle,  en  sodé  que  presque  toigours  lessefs  de  strydintne 
<lu  commerce  devienBent  rouges  par  leur  contact  avec  cet  acide. 
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froide ,  et  dans  cinq  cents  parties  du  même  liquide  boaillant  ;  Talcool 
la  dissout  presque  en  toutes  proportiens.  fiUe  ne  bleuit  point  les  sels  de 
sesqoioxyde  de  fér,  et  ne  Gépare  point  l'Iode  de  Taclde  iodique ,  comme 
le  fait  la  morphine.  Giiauffée  avec  ce  dernier  acide,  elle  rougit  et  four» 
nit  un  iodate  qui  ne  cristallise  pas.  Les  acides  affaiblis  se  combinent 
avec  elle,  et  forment  des  sels  pour  la  plupart  solubles  dans  Teau.  L'acide 
azotique  concentré  la  colore  en  rouge,  qui  passe  au  jaune  si  on  élève  la 
température,  et  qui  prend  alors  une  belle  couleur  violette  par  le  proto- 
chlorure d'étain  :  on  peut,  à  Faide  de  ce  caractère,  rendre  sensibles  les 
plus  petites  traces  de  brucine.  Le  chlorure  d'or  lui  communique  une 
couleur  café  au  lait  qui  devient  ensuite  d'un  brun-chocolat. 

Mélangée  de  hnêcme  ou  de  $e$  seU  avec  des  matières  organiques. — 
Bxptmmmi  I'*.  —  Un  mélange  d'acétate  de  brucine  et  de  matih-es  végétales 
et  animales  a  été  soumis  au  traitement  déjà  indiqué  (voy.  Strychnine, 
p.  694,  eipérience  t'®),  et  le  résidu  de  Févaporation  de  la  liqueur  alcoo- 
lique a  été  traité  de  nouveau  par  l'alcool.  L'ammoniaque  versée  dans  cette 
distohition  évaporée  en  consistance  sirupeuse,  ne  précipitait  pas  la  bru- 
cine, et  ce  ne  fut  qu'en  évaporant  la  liqueur  ammoniacale,  en  reprenant 
par  l'eau  et  par  le  charbon  animal,  que  Ton  put  obtenir  un  précifuté  par 
rammomaque.  (Merck,  Joum.  depharmacie,  t.  XVI.) 

ExpiiwiicB  II.  —  Nous  avons  mêlé  30  oentigr.  de  brucine  avec  300  gr. 
de  sang;  ce  mélange  a  été  exposé  à  l'air  libre  depuis  le  2  juin  jusqu'au 
3  août  :  à  cette  époque,  il  exhalait  une  odeur  infecte.  Il  a  été  évaporé  à 
siccité;  le  résidu  a  été  repris  par  Talcool  bouillant,  puis  cette  dissolution, 
filtrée  et  évaporée  à  siccité,  a  été  reprise  par  l'eau  aiguisée  d'acide  acé- 
tique. Par  ce  dernier  traitement,  on  a  obtenu  un  liquide  que  l'on  a  filtré 
et  évaporé  eu  consistance  sirupeuse  :  en  cet  état,  il  rougissait  par  Taclde 
azotique,  et  prenait  une  teinte  violette  par  le  contact  successif  de  Tacide 
azotique  et  du  protochlorure  d'étain.  (Larocque  et  Thibierge,  Joum,  de 
chimie  méd.  ,■  octobre  1 842.  ) 

ExpftBiMCB  111. — J'ai  mêlé  20  centigr.  de  sulfaté  de  brucine  avec  600  gr. 
d'une  forte  décoction  de  foie  humain.  La  liqueur,  évaporée  jusqu'à  siccité, 
a  été  traitée  par  Taicool  bouillant;  le  soiutum^  filtré  et  évaporé  à  son 
tour  jusqu'en  consistance  de  sirop,  a  laissé  un  résidu  d'un  brun  rougeâlre, 
trés-am^r,  qui,  étendu  d'une  petite  quantité  d'eau ,  acquérait  une  couleur 
jaune;  l'acide  azotique,  versé  en  assez  grande  quantité,  lui  communi- 
quait une  couleur  rouge  de  sang ,  et,  en  chauf&nt,  on  obtenait  une  belle 
couleur  violette  aussitôt  que  Ton  ajoutait  une  forte  proportion  de  proto* 
chlorure  d'étain  ;  le  chlorure  d'or  lui  donnait  à  l'instant  même  une  couleur 
chocolat. 

ExpÉMsacB  IV.  —  J'ai  donné  à  uu  chien  30  centigr.  de  sulfate  de  bru- 
cine dissous  dans  60  gr.  d'eau ,  et  je  t'ai  pendu  deux  heures  après.  Aussitôt 
j'ai  traité  le  foie,  coupé  en  petits  morceaux,  par  de  l'alcool  concentré  bouil- 
lant. Après  un  quart  d'heure  d'ébullition^  j'ai  filtré  et  fait  évaporer  la  ii- 
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queur  jusqu'en  consistance  d'extrait  mou.  En  délayant  eet  exirail  da)M  un 
peu  d'eau ,  je  me  suis  assuré  qu'il  contmait  ds  la  brttc^ê;  en  effitt ,  il  ss 
comportait  avee  i'acide  azotique  et  le  protoeblorure  d'étain  comme  œitii  d« 
l'expérience  3. 

D'où  il  résulte:  f®  que  la  brucine  est  absorbée;  2*  qu'elle  est  plus 
facile  à  déceler,  au  milieu  des  liquides  organiques  colorés,  que  la 
slryciinine.  Au  reste ,  l'expert  devia  apporter  la  même  circonspection 
que  pour  la  morphine ,  lorsqu'il  s'agira  de  décider  s'il  y  a  en  ou  non 
empoisonnement  par  la  brucine  ou  par  l'un  de  ses  sels  (voy.  p.  231). 

Brucine  dans  un  cas  d'exhumation  juridique.  Chlorh^dtaie  de 
brucine.  — ExpAribiicb.  —  Le  2d  mars  1826,  on  introduisit  dans  un  bocal 
à  large  ouverture,  contenant  des  intesdns,  97  eentigr.  ék  dilorhydfaCe  de 
brucine  dissous  dans  un  litre  et  demi  d'eau \  on  exposa  le  mélange  à  lair. 
Le  10  juillet  de  la  mime  année,  la  liqueur,  qui ,  dès  le  9  avril,  exhalait 
une  odeur  très-fétide,  ayant  été  filtrée,  précipitait  par  l'amoionîaqiie ,  et 
fournissait  par  i'évaporation  un  produit  d'un  blane  tirant  un  peu  sur  le 
jaune,  qui  rougiêsait  fortement  par  l'acide  azotique.  Le  41  mai  1827, 
treize  mois  et  demi  après  lé  commeneement  de  l'expérience,  la  Fiqueiir 
rétablissait  la  couleur  du  papier  de  tournesol  rougi  par  un  adde;  eUe  était 
trouble  et  brunâtre  :  filtrée,  die  était  d'Un  jaune  sale  ^  et,  par  révaperatiott 
à  une  douce  chaleur,  elle  fournissait  un  produit  solide,  jaunâtre  «  qui  deve- 
nait d*un  rouge  magnifique  par  l'acide  azotique;  la  portion  ainsi  roagie 
passait  au  i^iolet  lorsqu'on  la  chauffait  légèrement  avee  un  peu  de  proto- 
ehlorure  d'étain.  Bn  traitant  ce  produit  solide  pir  l'eau  fr^de,  il  se  dissol- 
vait en  partie;  la  dissolution,  filtrée,  jaunâtre,  de  saveur  amère,  était  dé* 
composée  par  l'ammoniaque,  qui  en  précipitait  de  là  brucine  parfolteaent 
reconnaissable. 

Chlorhydrate  de  brucine  étendu  d'eau.  Le  1 S  juillet  1826,  on  exposa 
à  l'air,  dans  un  bocal  à  large  ouverture,  contenant  des  intestins, '30  cen- 
tigr.  de  chlorhydrate  de  brucine  dissous  dans  un  litre  d'eau.  Le  13  mai 
1827,  c'est-à-dire  dix  mois  après  lé  commencement  de  l'expérieiice,  la  li- 
qtieur,  assez  colorée ,  fut  filtrée  et  décolorée  en  la  faisant  chauffer  avee  du 
charbon  animal  purifié,  à  travers  lequel  on  la  passa  plusieurs  fois: évapo- 
rée jusqu'à  siccité  à  une  douce  chaleur ,  elle  fournit  un  produit  è  peine 
coloré,  qui  devenait  d'abord  d'un  très- beau  ^ouge  par  l'acide  azotique,  pois 
violet  par  le  protochlorure  d'étain. 

Chlorhydrate  de  brucine  solide.  Le  8  novembre  1826  on  enterra  à  80 
centimètres  de  profondeur  une  boite  de  sapin  mince ,  contenant  un  intestin 
dans  lequel  on  avait  enformé  60  centigr.  de  chlorhydrate  de  brucine  solide, 
de  la  viande,  du  blanc  d'œuf  et  de  la  soupe  maigre.  Au  bout  de  dix  mois , 
on  fit  rexhiimation  de  la  boîte,  et  on  traita  à  plusieurs  reprises  par  l'al- 
cool bouillant  les  matière?  renformées  dans  l'intestin.  Les  dissolutions  alcoo- 
liques forent  réunies  et  évaporées  jusqu'à  siccité,  et  le  produit  de  I'évapo- 
ration fut  mis  en  contact  avec  de  Feau  aiguisée  d'acide  acétique,  afin  de 


ëtÊOvain  toute  la  bnieiiie  et  4e  ne  pas  agir  femiMeiMeDt  tnr  k  matière 
ffnue ;  la  JistolatioD,  déeolorée  à  Taîde  4a  cbarboa  animal,  et  évaporée 
jmfà'à  AetM ,  doua  W9  rM4a  jMBltn,  aatr,  ^in  d^reunt  d'alMid  d*an 
rottfe  magni&iiie  par  l'acide  azotique,  puis  fieiât  par  le  protooyonuro 
d'étaîo. 

Ces  expériences  prouvent  qu'il  est  possible,  dans  un  cas  d'exhumaliou 
juridique^  de  démontrer  la  présence  de  la  brucine  et  du  chlorhydrate  de 
brucine  dans  le  canal  digestif,  même  plusieurs  mois  après  la  mort.  Mais 
ici,  comme  pour  Tacélate  de  morphine,  les  phénomènes  de  coloraliou 
développés  par  facide  azotique  et  par  le  profochlorure  d'élain  ne  de- 
vraient être  considérés  que  comme  des  indices  d'empoisoiuiemenl,  et  il 
faudrait,  pour  affirmer^  que  Ton  eût  séparé  la  brucine  ou  le  sel  de  bru- 
cine, afin  de  pouvoir  en  constater  les  divers  caractères. 

La  noix  vomique  est  la  gr^jne  du  strychnos  nux  vomiea,  que  Linné 
range  dans  la  pendaotrie  nsofiogynie,  et  qui  se  trouve  â  la  suite  de  la 
famille  desapocjnéasdeJussieu.  L'arbre  qui  produit  ces  graines  croii 
4  Ceylan ,  à  la  oôte  de  Gorooiandal  et  au  Malabar  i  il  acquiert  une  lrèa« 
grande  hauteur^  et  sa  clrconféreace  est  quetquefoia  d'environ  4  nèlres^ 
Il  affecte  les  terrains  sabienueux. 

{ktractèfBB.  GraiMS  ronde,  large  d'environ  t!  millimètres,  aplatie 
comme  des  boutons,  épaisse  de  6  â  8  millimètres,  de  couleur  jaune  gri- 
sâtre, offrant  verâ  le  centre,  de  l'un  et  de  l'autre  e6té,  une  sorte  d'om- 
bilic. Toute  la  surface  de  cette  graine  est  recouverte  d'un  nombre  infini 
de  soies  Irès-conrtes,  Irès-serrée?  (sorte  de  velours),  de  couleur  cen- 
drée, fauve,  cornée  ou  noirâtre,  fixées  obliquement  sur  une  pellicule 
trè$-miace,  et  dirigées  du  centre  â  la  circonférence,  où  celles  d'une  des 
deux  facei s'entre -crojseoi  avec  celles  de  l'autre;  un  des  points  de  cette 
eirconférence,  uo  peu  plus  saillant  que  les  autres,  doit  donner  issue  à  la 
Irfantule.  L'Intérieur  de  cette  graine  (si  corné,  ordinairement  blanc  et 
demi-trart*parent,  qoelquefels  noir  et  opaque;  I!  offre  une  grande  ca- 
vité dont  les  parois  se  touchent ,  et  sont  partout  de  l'épaisseur  d'envi- 
ron 2  millimètres.  Cette  graine  est  inodore  et  douée  d*une  saveur  acre 
très-amère. 

Elle  est  formée,  suivant  Pelletier  et  Caventou,  ée  strychnine  et  de 
brucine  combinées  avec  un  acide  particulier  auquel  on  a  donné  le  nom 
dHgasurique,  de  cire ,  d'une  huile  concrète,  d'une  matière  colorante 
jipune,  de  goipme,  d^amidon ,  de  b^ssorine  et  d^  fibre  végétales. 

Comciéres  de  la.  poudre,  de  noiao  vomique.  fille  est  d'un  gris  fauve , 
4'ui»  saveur  aiière,  et  d'une  odeur  paiiiculiâre  ayant  de  Tanalogie  avec 


celle  de  la  réglisse.  Mise  sur  des  charbons  ai*denls,eUe  s^cnflamme  si  ta 
tempéralure  est  assez  élevée;  dans  le  cas  contraire,  elle  se  décempese^ 
répand  une  fumée  blanche  épaisse,  d'uiie  odeur  parliciriière,  et  laisse  du 
ehfti*bon  pour  résidu.  L'adde  «ulfurtque  conc«iitré  la  noîreît.  l*adde 
azotique  lui  communique  une  couleur  jaune  orangée  foncée.  8i  on  la 
fait  bouillir  pendant  quelques  mltiules  avec  de  Feau  distillée ,  on  ob- 
tient  un  liquide  jaunâtre,  opalin,  amer,  qui  devient  d'un  Jaune  plus 
foncé  par  Fammoniaque  et  d'un  jaune  rougeâtre  par  l'acide  azotique  ; 
l'infusion  alcoolique  de  noix  de  galle  le  précipite  en  blanc  légèrement 
grisâtre.  Lorsqu'on  la  traite  par  l'eau  bouillante  aiguisée  d'acide  sulfu- 
rique,  le  liquide  filtré  est  trouble  et  légèrement  jaunâtre;  l'infusion  de 
noix  de  galle  le  précipite  en  blanc  jaunâtre  ;  l'acide  azotique  le  rougit 
au  bout  de  quelques  instants;  l'ammoniaque  le  brunit  et  en  précipite 
des  flocons  uoirâli^. 

Action  de  la  noix  vomique  sur  l'économie  aumale. 

ExpBRRNCB  I*^.  —  On  a  fait  avaler  à  un  diien  de  moyenne  taiUe  un  peu 
moins  de  deux  gr.  de  noix  vomique  mêlée  à  du  miel.  Trois  quarts  d'heure 
après,  l'aiûmal  a  eu  des  mouvements  oonvulsifc  dsBS  les  îaembfes  supé- 
rieurs, qui  étaient  écartés  Tun  de  l'autre  et  portés  en  avant ,  eu  sorte  que 
le  chien  reposait  sur  les  talons.  Tout  à  coup  il  s'est  levé,  a  roidî  fortemeal 
ses  membres,  et  les  a  écartés;  il  a  fait  quelques  bonds  tout  d'une  pièee^ 
le  cou  et  k  rachis  dans  une  roideur  tétanique,  et  oourbés  en  arrière, 
la  queue  ramenée  sous  le  ventre;  il  est  retooâbé  ensuite  sur  les  pattes  &k 
touchant  la  terre  seulement  avec  l'extrémité  des  doigts.  Peu  de  temps 
après,  chute  sur  le  côté,  tremblements,  queue  redressée,  enfin  relâche- 
ment de  tous  les  muscles.  L'animal  a  eu  une  seconde  attaque  qui  a  débuté 
par  des  mouvements  convulsib  de  la  face,  la  mobilité  des  paupières,  tandis 
que  les  yeux,  immobiles  par  la  contraction  tétanique  de  leurs  nuisdes,  di- 
saient saillie  hors  des  orbites.  Bientôt  après ,  roideur  tétanique  générale.  Ou 
pouvait  le  soulever  tout  d'une  pièce;  tremblement  général  :  ht  langue  sor- 
tait de  la  bouche;  elle  était  violette,  ainsi  que  les  lèvres;  k  respiration 
suspendue  par  la  contraction  tétanique  des  muscles  du  thorax;  rettchenent 
général.  Dans  les  attaques  qui  ont  précédé  la  mort,  la  respiration  s'est  exer* 
cée  pendant  le  paroxysme ,  et  alors  la  langue  et  les  lèvres  ont  repns  leur 
couleur  naturelle.  Il  a  expiré  à  la  quinzième  attaque ,  vingt-huit  minutes 
après  l'invasion  des  accidents;  il  a  toujours  conservé  l'usage  de  ses  sens. 
On  pouvait  augmenter  l'intensité  des  symptômes  et  même  déterminer  le» 
attaques  par  le  toucher,  la  menace  ou  le  bruit  ;  mais  ces  moyens  n'exci- 
taient pas  les  mouvements  convulsifs  de  la  face.  Quelques  instants  avant  la 
mort,  la  respiration  est  devenue  un  peu  bruyante ,  comme  si  Panimal  edt  eu 
le  râle. — Ouverture  du  cadavre.  II  n'y  avait  aucune  trace  d'infiaounation 
dans  le  canal  digestif,  ni  dans  l'appareil  respiratoire,  ni  dans  le  cerfcau  ; 
les  sinus  cérébraux  paraissaieitf  un  peu  phis  gorgés  que  dans  l'état  naturel  ; 
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^rai^  tmite  la  noix  Tomiqne  était  Gonleniie  dans  reslomac  ;  le  cœur 
rMiemnit  au  sang  noiritre  et  nu  peu  coagulé,  surtout  daus  roreiHette 
draile. 

€«tte  exj^éneace,  répétée  avec  2  grammes  sur  un  autre  chien  ^  a  fourni 
des  résultats  analogues,  si  ce  n'est  que  l'amaal,  qaà  était  plus  fUMe ,  n'a 
été  affecté  qu'une  heure  après  ringestlon  de  la  voix  vomique,  et  qu'il  a 
vécu  une  heure  à  dater  du  moment  de  l'invasion  :  en  général  ausn  les  sym- 
ptômes ont  été  plus  prononcés. 

Un  autre  petit  ehien ,  qui  a  avalé  60  centigr.  de  noix  vomîque  en  mor* 
ceaux,  a  éprouvé  des  accidents  analogues  aux  précédents  une  demi-heure 
après  rtngestioo ,  et  il  est  mort  vingt^cinq  minutes  après. 

Honet  a  décrit  avec  détail  des  expériences  fiaites  sur  de  jeunes  chiens,  dont 
les  résultats  ont  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  que  je  viens  d'exposer 
{TheaphiU  Boneti  SepulthrHum^  tome  III ,  p.  497  ;  Lugdnni ,  1 700). 

EiriRiniGB  IL  —  On  a  fiiit  prendre  à  une  grenouille  de  moyenne  uille 
envinm  15  centigr.  de  noix  vomique  râpée  et  mflée  i  du  miel.  Un  quart 
d'heure  après ,  la  respiration  a  été  accélérée  et  le  ventre  gonflé;  le  tronc 
s'est  redressé  pendant  que  les  yeux  s'enfonçaient;  les  pattes  étaient  dans 
l'état  naturel ,  et  l'anhnal  foisait  entendre  un  léger  bruit.  H  est  resté  tran- 
quille pendant  quelques  minutes ,  puis  il  a  eu  trois  autres  accès  séparés  par 
un  même  intervalle  de  repos,  et  marqués  par  les  même  phénomènes ,  mais 
phw  prommeés. — Cinquième  aceéê.  Mouvements  convulsifs  et  roideur  con- 
sidérable des  membres  et  du  tronc  :  on  pouvait  tourner  l'anhnai  tout  d*une 
pièee.  La  durée  du  mouvement  de  flexion  était  très-courte  relativement  à 
celui  d'extensioa  :1e  toucher,  Tagitation ,  l'ébranlement  du  sol,  détermi- 
naient ces  effets.  Il  a  été  impossible  de  s'assurer  de  l'état  de  la  vue,  à  cause 
des  mouvements  continuels  des  paupières.  La  roideur  a  diminué  d'intensité; 
l'action  des  membres  thoraciques  s'est  éteinte  lorsque  les  doigts  exerçaient 
encore  des  mouvements.—  Ouverture  du  cadavre.  La  bouche  et  l'œsophage 
étaient  remplis  de  mucosités  épaisses;  la  majeure  partie  des  bols  insérés 
éUit  arrêtée  à  rorifice  oesophagien  de  l'estomac  ;  il  y  en  avait  aussi  une 
petite  quantité  dans  ce  viscère;  les  portions  de  l'oesophage  et  de  l'estomac 
sur  lesquelles  le  poison  était  appliqué  offraient  une  couleur  rouge;  la  mem- 
brane qui  enveloppe  le  cervelet  et  la  première  partie  de  la  moelle  de  l'épine 
présentaient  des  vaisseaux  veineux  un  peu  plus  engorgés  que  dans  l'état 
naturel  (1). 

ExpÉRisacB  IIL  —  M«  Lésant,  pharmacien  à  Nantes,  a  fait  prendre  à  des 


<f)  Ces  expériences  ont  été  faites  par  M.  le  IK  Desportes  (voy.  dissertation 
inaugurale  soutenue  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  Tan  1808).  EUes  se  trou- 
vent d*accord  avec  ceUes  que  IMM.  Magendie  et  DeiUle  ont  faites  depuis  sur  le 
même  sc^et ,  et  que  j'ai  répétées  avec  le  plus  grand  soin.  Wepfer,  dans  son  ou- 
vrage sur  la  cigfuè  aquatique,  rend  compte,  p.  134  et  suivantes ,  des  résultats. 
qu*il  a  obtenus  en  faisant  prendre  la  noix  vomique  à  des  chieus  ei  à  des  chats  ; 
il  compare  les  symptômes  S  des  aUaqnes  d*épilepsie,  et  il  affirme  qu'il  y  a  sus- 
pension de  la  vision  »  de  l'ouïe  et  du  tact 
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ohieBS^  à  des  chats  de  dlKéreote  force,  de  FeoBlraîl  «fuaUx  ie  nm  To- 
nique ,  depuis  la  dose  de  S  jusqu'à  2iè  eentigr.  :  les  aDimaux  out  eonstaoi* 
ment  péri  en  moÎDS  de  dix  minutes  lorsque  le  poison  leur  a  été  administi^ 
en  solution  aqueuse ,  et  au  bout  de  trcMS  ou  quatre  heures  seuleatenl,  lors- 
qu'ils Tont  pris  sous  foraie  pil^laire ,  et  enveloppé  dans  de  la  Tiande.  Do 
chien  très-fort ,  après  avoir  pris  20  centifr.  de  eet  eitrait  dans  de  la  viande, 
el  après  avoir  éprouvé  des  eonvukions  horribles  pendant  une  heure,  put 
être  rappelé  à  la  vie.  On  loi  fit  prendre  uoe  grande  quantité  d*hiitle  et  de 
vinaigre. M.  Lésant,  qui  a  bien  voulu  oiecomniUDÎquer  celle  note,  peose 
que  ranimai  n  a  pas  dû  son  rétablissement  à  ces  liquides. 

ExpÉRiERCB  IV.  —  On  a  iojecté  dans  la  plèvre  d'un  chien  60  eentigr.  d'exn 
trait  aqueux  de  noix  vomique.  Au  bout  d'une  minute,  ranimai  a  en  un 
accès  de  tétanos;  la  section  de  la  moelle  éplnière  aurdessons  de  Toccipilai 
n'a  pas  fait  cesser  les  attaques;  il  en  a  encore  eu  deux  avant  de  mqurir. 

fispBRisNGB  V.  —  Treute  centigrammes  du  même  extrait ,  séehé  à  Texiré- 
mité  d'un  petit  morceau  de  bois  aigu,  ont  été  enfoncés  dans  les  muscla 
de  la  cuisse  d'un  chien.  Le  tétanos  s'est  déclaré  au  bout  d'une  demi-heure  \ 
l'animal  a  eu  plus  de  vingt  accès,  et  est  mort  quarante  minutes  après  To- 
pération  (1). 

Ë&pteiEHCB  VI.  —  On  a  enduit  un  petit  morceau  de  bùs  avec  7  centi- 
grammes d'extrait  résineux  de  noix  vomique ,  et  on  a  piqué  la  cuisse  d'un 
chien  :  le  tétanos  s'est  déclaré  au  bout  de  sept  minutes ,  et  l'animal  est  mort 
cinq  minutes  après  l'accès. 

ExpÉRUNCB  VU.  —  Uu  autre  chien  et  des  lapins  blessés  avec  le  même 
poison  sont  morts  irès-promptement  de  tétanos  et  d'asphyxie. 

ËxpftRiEHGB  VIII.  —  On  a  injecté  dans  la  plèvre  d'un  jeune  chien  30  gr. 
d  une  décoction  préparée,  avec  40  gr.  de  noix  vomique  et  720  gr.  d!eau  ré- 
duite à  environ  240 gr.:  Tinjection  était  à  peine  terminée,  que  tous  les 
symptômes  décrits  ci-dessus  se  sont  manifestés,  et  l'animal  est  mort  en 
moins  d'une  minute.  La  plèvre  n'xiffrait  aucune  trace  d'inflammation. 

ËipÈaiBNCB  IX.  —  Soixante  grammes  de  la  même  décoction  ont  été  in* 
jectés  dans  ie  péritoine  d'un  chien  de  moyenne  taille.  Au  bout  d'une  mi- 
nute, invasion  des  accidents  ;  l'animal  a  eu  deux  accès  moins  violents  que 
celui  de  l'expérience  précédente,  et  il  est  mort  une  minute  après.  Le  péri- 
toine et  les  autres  organes  étaient  sains. 

ËxpBRiBRGB  X.  —  Ou  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  gros  diien 
un  peu  plus  de  16  gr.  de  la  même  décoction.  Quelques  instants  après,  l'a- 
nimal a  eu  des  mouvements  convulsifs,  et,  par  intervalles,  une  rigidité 
semblable  à  celle  du  tétanos  ;  l'artère  crurale  était  fort  tendue,  ses  batte- 
ments très-lents.  L'animal  n'a  pas  tardé  à  mourir.  Il  n'y  avait  pas  d'allé- 
ration  dans  les  vaisseaux. 


(1)  MM.  Maoendie  ei  DeliUe,  à  qui  j'ai  emprunté  ces  faits,  ainsi  que  les  deux 
suivants,  ont  remarqué  que  l'extrait  aqueux  de  noix  vomique  n'était  pas  nuisible 
lorsqu'on  TintroduisaU  à  Tétat  liquide  dans  des  blessures,  et  quil  n'agissait  que 
lorsqu'on  le  foulait  entre  les  muscles. 
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lipftMmei  XL  -^  On  a  injecté  dans  le  tinu  cellulaire  4a  dos  d'un  gros 
eUen  à  peu  près  90  gr.  da  méoe  Hqoide.  Au  bout  de  cinq  minutes,  rani- 
mai a  commencé  à  écarterjes  membres  postérieurs  l'un  de  l'autre;  leurs 
motfvements  sont  devenus  roîdes  et  difficiles ,  la  queue  a  été  ramenée  sous 
le  ventre;  H  avait  Fair  inquiet.  Peu  de  temps  aprds,  invasion  de  la  rigî* 
dite  semblaMe  à  ceHe  du  tétanos ,  accompagnée  des  symptômes  nerveui 
préeédemment  exposés.  11  est  mort  à  la  fin  du  second  acoès.  Le  tissu  cellu- 
laire ,  infiltré  par  le  liquide  injecté ,  n'a  offert  aucune  rougeur. 

ExpArishcb  XII.  -—  On  fit  prendre  à  un  petit  chien  un  bol  fait  avec  de  la 
nue  de  pain  et  10  centigr.  du  principe  amer  de  la  noix  vomtque  uni  à  nn 
peu  d'huile  et  de  sucre.  Au  bout  de  sept  minutes,  l'animal  contracte  tous  les 
muscles  extérieurs,  fait  un  saut  en  avant,  que  l'on'  peut  comparer  à  la 
détente  d'un  ressort,  et  tombe  sur  le  c6té,  la  tête  ft>rtemeDt  renversée  en 
arrière ,  la  queue  relevée ,  les  pattes  étendues  ;  la  respiration  est  suspendue , 
et  pat*  conséquent  la  langue  et  les  lèvres  sont  colorées  en  violet;  tremble- 
ment générai;  les  organes  des  sens  exercent  leurs  fonctions;  émission  d'u- 
rine. A  cet  état  a  succédé  un  relâchement  de  peu  de  durée ,  pendant  lequel 
la  poitrine  s'est  un  peu  élevée  et  abaissée.  Bientôt  après ,  invasion  du  second 
et  dernier  aceds  avec  les  mêmes  accidents,  mais  plus  faibles.  Vers  la  fin  de 
cet  accès ,  il  y  a  eu  quelques  mouvements  convnlsife  des  lèvres  et  un  relà- 
chement  général;  l'animal  a  fait  une  ou  deux  inspirations  profondes,  et  il 
est  mort.  Les  deux  acéès  n'ont  duré  qu'une  minuta. —  Ouverture  du  ea^ 
dawre,  La  langue  et  les  lèvres  légèrement  teintes  en  violet  ;  point  de  lésion 
dans  le  canal  digestif;  la  vessie  remplie-  d'urine;  les  cavités  gaudies  du 
eœur,  les  deux  veines  caves  et  les  jugulaires  fortement  ggrgées  de  sang 
noir. 

ExFàRiBuci  XIII.  ^  Un  gramme  du  même  principe  amer  fut  dissous  dans 
10  gr.  d'eau ,  et  injecté  dans  la  vessie  d'un  chien  de  moyenne  taille;  une 
ligature  fut  apfriiquée  au  pénis  pour  empêcher  la  sortie  du  liquide  ;  dix 
minutes  après,  ranimai  fut  en  proie  à  un  accès  tétanique  très-fort.  Cet 
accès  se  renouvela  plusieurs  fois ,  et  l'animal  expira  vingt  minutes  après 
l'injection.  Le  cerveau»  le  prolongement  racihidien  et  les  membranes  qui 
les  enveloppent,  étaient  sains;  la  vessie  et  le  canal  digestif  n'offraient  au- 
cune altération  ;  les  bassinets  des  reins  n'étaient  pas  enflammés;  les  cavités 
du  cœur  et  les  veines  caves  étaient  gorgées  de  sang. 

ExpaiHBncB  XIV.  —  On  fit  avaler  à  un  petit  chien  10  centigr.  d'huile  de 
noix  vomiqne  (obtenue  par  l'alcool),  enveloppée  dans  de  la  .mie  de  pain. 
Au  bout  de  deux  heures  et  un  quart,  il  y  eut  éeartement  des  pattes  et  roi- 
deur  des  mouvements  par  inte^-valles;  trois  heures  après,  on  le  trouva 
mort.  Il  n'y  avait  aucune  altération  dans  les  organes. 

EiPÂRiEiiGB  XV.  —  On  donna  trois  noix  vomiques  à  une  chèvre  d*un  an: 
une  partie  fut  broyée  par  l'animal ,  ce  qui  excita  beaucoup  de  salivation  ; 
il  euf  souvent  envie  d'uriner,  et  plusieurs  bâillements  convulsifs.  Le  len- 
demain ,  ranimai  étant  rétabli ,  on  lui  fit  prendre  24  gr.  de  la  même  noix, 
et  il  ne  survint  aucun  accident.  Il  mangea  depuis,  à  plusieurs  reprises, 
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des  boulettes  préparées  avec  ce  poison ,  et  n'en  fut  p<HAt  incommodé.  On  le 
tua  <jpiatre  jours  après  la  même  ingestion ,  et  on  trouva  dans  l'estoiiiac 
quelques  morceaux  de  noix  vomique  intacts. 

ExptfURicB  XVI.  —  H.  Desportes  donne  les  détails  suivants  sur  Paetion 
de  la  noix  vomique  sur  une  poule  :  «  Du  4  au  22  ma! ,  on  fit  prendre,  tous 
les  jours,  à  une  poule  noire  d'un  an ,  bien  portante,  et  dont  la  créCe  et  les 
caroncules  étaient  vivement  cc^orées  en  rouge,  de  la  noix  vomjkpie  en 
petits  morceaux.  On  commença  par  5  centigr. ,  et  on  ajouta  successive* 
ment  cbaque  jour,  à  la  dose  de  la  veille,  les  quantités  suivantes:  1^  les 
quatre  premiers  jours,  5  centigr.;  2^  les  quatre  jours  suivants,  20  centîgr.; 
3''  les  quatre  jours  qui  vinrent  ensuite,  la  quantité  de  40  centigr.;  4^  pen- 
dant tes  quatre  autres  jours,  celle  de  60  centigr.;  5^  enfin,  80  eentigr. 
dans  les  quatre  derniers.  Au  reste,  voici  les  jours  et  les  quantités  oorrespon- 
dantes:  4,5,6,  7,8,9,10,  11,  12,13,  14,  15,16,17,18,  19,20,21, 
22,  23  mai;  5, 10, 15,  20,  40,  60,  80  centigr. ,  1  gr.,  1,40,  2  gr.,  2,40, 
3  gr.,  3,50 ,  4,20  ,  5  gr. ,  5,50 ,  6L,40 ,  7,30 ,  8,20,  ^,30.  Ainsi  elle  a  pris 
en  tout  quatre-vingt-douze  fois  la  dose  de  noix  vomique  nécessaire  pour 
tuer  un  chien.  On  lui  a  toujours  soigneusement  donné  à  manger. 

«nfaiotenant  tels  sont  les  effets  produits  :  du  4  au  16  mai ,  nul  change* 
ment  apparent  dans  son  état;  du  16  au  18,  diminution  de  Tappélil;  la 
poule  frappe  avec  son  bec  deux  ou  trois  fois  à  c6té  du  grain  avant  de  par- 
venir à  le  saisir;  excréments  d'un  vertfoncé*  Le  19,  elle  ne  mange  phis; 
rouge  de  la  crête  moins  vif.  Le  20  et  le  21 ,  mêmes  symptômes  ;  de  plus, 
diminution  et  lenteur  des  mouvements ,  roideur  des  membres.  Le  ^2,  soif 
vive,  mouvements  très-difficrles,  roideur  légère  des  membres,  impossibilité 
de  se  tenir  sur  les  pattes,  sorte  d^asboupissement ,  dont  on  la  tire  facile- 
ment, et  pendant  lequel  les  plumes  sont  un  peu  hérissées,  diarrhée;  on 
sent  le  jabot  fort  distendu  par  la  substance  qu'on  a  fait  prendre.  Le  23, 
mêmes  symptômes,  mais  plus  marqués.  Ce  jour-là ,  prévoyant  que  lextrême 
distension  du  jabot  ne  me  permettrait  pas  de  donner  le  lendemain  une  dose 
nouvelle,  et  d'ailleurs  étant  pressé  par  le  temps,  je  me  décidai,  environ 
trois  heures  après  qu'elle  eut  avalé  les  9  gr.  30  centigr.  de  noix  vomique, 
à  lui  h\re  prendre  un  peu  moins  de  16  gr.  d'eau,  tenant  en  dissolution 
environ  20  centigr.  du  principe  amer  uni  à  du  sucre  et  à  un  peu  d'huile.  A 
peine  une  minute  s'était  écoulée,  que  la  poule,  qui  était  accouvée,  s'est 
levée  tout  à  coup,  les  ailes  étendues,  la  queue  faisant  la  roue,  toutes  tes 
plumes  hérissées,  les  pattes  dans  une  forte  distension ,  les  ongles  seuls  tou- 
chaot  au  sol ,  les  yeux  fixes,  le  bec  ouvert;  elle  tombe  presque  aussitôt  sur 
le  dos:  tremblement  général,  les  ailes  pliées  et  serrées  contre  le  corps, 
mouvements  continuels  d'extension  et  de  flexion  des  pattes,  le  cou  ramené 
sur  le  dos  avec  une  roideur  tétanique ,  les  paupières  s'ouvrant  et  se  fermant 
alternativement,  ce  qui  était  assez  fréquent  pour  que  je  n'aie  pas  pu  m'as- 
surer  si  elle  voyait;  trois  cris,  mais  faibles;  le  bec  tantôt  ouvert,  tantôt 
fermé;  la  respiration  d'abord  suspendue,  avec  coloration  lipide  de  la  crête 
ei  des  caixjncules;  enfin  relâchement  général  et  fort  court,  avec  une  rcs- 
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piratkm  prëcî^tée;  retoar  des  convuUioog  avec  une  respiration  toujours 
précipitée  ;  décroissements  successifs  de  ces  accidents  \  la  mort  quelques 
minutes  après  TinTasIon. 

>  u Examen  du  cadavre.  Le  cerveau ,  la  trachée,  les  poumons,  le  cœur 
et  les  vaisseaux,  n'ont  rien  offert  de  particulier,  ainsi  que  l'œsojèage.  Le 
jabot  était  trèg-^^tendu  et  rempli  de  morceaux  de  noi\  nullement  altérés, 
de  quelques  grains  de  blé ,  et  d'un  peu  de  liquide  ;  toute  cette  masse  avait 
une  odeur  d'aigre.  L'estomac  membraneux  et  le  gésier  contenaient  des 
morceaux  de  noix  vomique  fortement  altérés,  les  autres  ne  commençant  qu'A 
Tétre  par  l'action  digestive  de  ces  organes.  L'intestin  renfermait  une  ma- 
tière chymeuse  -,  les  deux  cœcum  et  le  colon ,  une  matière  verdètre.  La  mem- 
brane muqueuse  de  toutes  ces  parties  n  offrait,  ainsi  que  celle  de  l'ort- 
ductus,  aucune  trace  d'inflammation.  Nulle  altération  dans  la  couleur  de 
la  bile.  11  y  avait  un  peu  d'amaigrissement. 

dOn  sépara  soigneusement  tout  l'appareil  digestif  du  corps,  et  on  donna 
ce  dernier  à  un  jeune  cbien  épagneul  de  quatre  mois,  qui  n'a  pas  paru  en 
être  malade;  il  conserva,  au  contraire,  toute  sa  gaieté  et  le  désir  déjouer. 
Le  troisième  jour  au  soir,  une  penonne  lui  jeta  les  intestins,  et  U  mourut 
dans  la  nuit.  On  l'ouvrit  le  lendemain,  et  on  trouva  dans  l'estomac  toutes 
ces  parties  presque  entières  (  il  paraît  qu'il  les  avait  avalées  sans  presque  les 
déchirer);  on  tiouva  quelques  fragments  de  noix.  Etat  de  vacuité  du  reste 
du  tube  alimentaire  du  chien ,  excepté  dans  sa  dernière  portion.» 

On^iviTiOii  I^. —  Daste  (Pierre),  âgé  de  quarante-cinq  ans,  d'un 
tempérament  bilieux,  d'une  constitution  sèche,  vigoureuse,  en  proie 
aux  fureurs  de  la  jalousie,  résolut  de  s'empoisonner.  C'est  dans  cette 
intention  qu'il  {Mît ,  le  1 3  juin  1 820 ,  sur  les  neuf  heures  du  soif,  une 
quantité  considérable  de  noix  vomique  concassée  (pour  60  centimes), 
dont  il  saupoudra  ses  aliments.  Presque  immédiatement  après  Tinges- 
tion  de  cette  substance  vénéneuse ,  il  fut  atteint  de  violentes  convulsions. 
Appelé  près  de  lui ,  un  ofBcier  de  santé  le  fit  vomir  en  le  gorgeant  de  lait 
et  d'eau  chaude,  et  le  fit  transporter  ensuite  à  l'hôpital  Saint-Louis,  oft 
il  arriva  sur  les  dix  heures  du  soir.  Ses  traits  étaient  profondément  al- 
térés ;  il  éprouvait  une  dédolation  générale  ;  ses  forces  étaient  pour  ainsi 
dire  brisées  ;  des  accès  convulsifs  se  manifestaient  à  des  intervalles  rappro- 
diés  (pendant  un  de  ces  accès,  Daste  fit  une  chute  qui  n'eut  d'autre  ré- 
sultat qu'une  légère  contusion  au  front);  leur  durée  était  d'une  à  deux 
minutes  ;  ils  étaient  marqués  par  le  roidissement  vigoureux  de  tous  les 
muscles;  le  tronc  et  les  membres  étaient  dans  une  extension  violente,  les 
mâchoires  fortement  rapprochées.  Singulièrement  agité,  le  malade  pous- 
sait des  cris  entrecoupés  et  implorait  de  prompts  secours  ;  le  pouls  ne  pré- 
sentait encore  aucune  altération  remarquable.  Un  déctgramme  d'émétique 
provoqua  des  vomissements  abondants.  (Boutons  et  lavemet^s  laxatifs.) 
Bans  la  nuit,  les  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe  acquièrent  une  sensibilité  exa- 
gérée :  telle  est  l'irritabilité  des  muscles,  qu'il  suffit  de  toucher  le  malade 
pour  exciter  en  lui  des  mouyements  convulsifs  ;  le  bruit  le  plus  léger  suffit 
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è  oeHe  des  tels  de  Mryebnine  (1).  Il  m'a  donc  été  impossibife  de  reecmnâttre 
un  sel  de  strychnine  plusieurs  mois  après  qull  ayaît  été  mêlé  avec  des 
matières  animales,  même  lorsque  le  mélange  ^vait  été  en  oontaot  avec  l'air. 
Ici ,  comme  dans  rempoisonnement  par  Jes  sels  de  naorplÛBe  et  de  brucine, 
il  ne  suffit  pas  de  s'attacher  à  des  phénomènes  de  coloration;  il  fout ^  pour 
établir  lexistence du  poison ,  mettre  à  nu  la  strychnine  ou  ses  sels,  de  ma- 
nière qu'on  puisse  constater  tous  leurs  caractères. 

mm  isA  mmiJCiNE. 
Action  sur  réoonomie  animale. 

Les  expériences  tentées  sur  les  animaux  par  Pelletier  et  Gaventou 
prouvent  que  la  brucine  provoque  comme  la  strychnine  de  violentes 
attaques  de  tétanos,  qu'elle  agit  3ur  les  nerfs  sans  attaquer  le  cerveau  ni 
affecter  les  facultés  intellectuelles ,  mais  que  son  acUon  est  douze  fois 
environ  moins  énergique  que  celle  de  la  strychnine.  Il  a  fallu  20  centi- 
grammes de  brucine  pour  tuer  un  lapin.  Un  chien  assez  fort  ayant  pris 
15  centigrammes  de  ce  poison  a  éprouvé  de  violentes  attaques  tétani- 
ques ;  mais  il  a  résisté.  {Journal  de  pharmacie,  t.  Y,  année  1819.) 

Recherches  médico-légales. 

La  brucine  est  une  substance  alcaline ,  composée  d'oxygène ,  d'hy- 
drogène ,  de  carbone  et  d'azote ,  découverte  en  1819  par  Pelletier  et 
Gaventou  dans  l'écorce  de  fausse  augusture  {brucwa  antidy8enterica\ 
qui  lui  doit  ses  propriétés  vénéneuses.  Elle  est  solide,  tantôt  sous  forme 
de  prismes  obliques ,  allongés,  â  base  parallélogrammiqne ,  tantôt  en 
masses  feuilletées ,  d'un  blanc  nacré ,  ayant  l'aspect  de  l'aoide  borique  ; 
quelquefois  enfin  elle  ressemble  à  certains  champignons  ;  elle  est  ino- 
dore, et  douée  d'une  saveur  amère  très-prononcée;  elle  verdit  le  sirop 
de  violettes  et  rétablit  la  couleur  bleue  du  papier  de  tournesol  rougi  par 
un  acide,  surtout  lorsqu'elle  a  été  dissoute  dans  l'alcool  ;  elle  est  inal- 
térable à  l'air.  Ghauffée  dans  un  petit  tube  de  verre,  elle  fond  à  une 
tempéi^ature  un  peu  supérieure  à  celle  de  l'eau  bouillante,  puis ae  con- 
gèle comme  de  la  cire  lorsqu'on  la  laisse  refroidir;  si  on  continue  à  la 
chauffer,  elle  se  décompose ,  répand  de  la  fumée ,  et  laisse  du  charbon 
comme  la  plupart  des  substances  végétales  qui  contiennent  de  l'azote. 
Une  parlie  de  brucine  se  dissout  dans  huit  cent  cinquante  parties  d*eau 


(1)  J'ai  déjà  dit  que  la  strychnine  pore  ne  rougit  pas  par  Vadde  azotique;  i 
il  est  difarUe  de  l'obtenir  telle,  en  socjte  que  presque  ixNQeurs  les  sels  de  strychniiie 
du  commerce  deviennott  rouges  par  leur  contact  avec  cet  acide* 
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froide ,  et  dans  cinq  cents  parties  du  même  liquide  bouillant  ;  ralcool 
la  dissout  presque  en  toutes  proporllens.  Elle  ne  bleuU  poiat  les  sels  de 
sesquioxyde  de  fér,  et  ne  sépare  point  Tiode  de  l'acide  iodique ,  comme 
le  fait  la  morphine.  Chauffée  avec  ce  dernier  acide,  elle  rougit  el  four- 
nit un  iodate  qui  ne  crislallise  pas.  Les  acides  affaiblis  se  combinent 
avec  elle,  et  forment  des  sels  pour  la  plupart  solubles  dans  Teau.  L'acide 
azotique  concentré  la  colore  en  rouge,  qui  passe  au  jaune  si  on  élève  la 
température ,  et  qui  prend  alors  une  belle  couleur  violette  par  le  proto- 
chIorui*e  d^étain  :  on  peut,  à  Faide  de  ce  caractère,  rendre  sensibles  les 
plus  petites  traces  de  brucine.  Le  chlorure  d*ur  lui  communique  une 
couleur  café  au  lait  qui  devient  ensuite  d'un  brun-cbocolat. 

Mélangée  de  brucme  ou  de  ee$  seU  avec  des  matiéreê  arganigues. — 
BxpftRiBircB  F^.  — Un  mélange  d'acétate  de  brucine  et  de  matées  végétales 
et  animales  a  été  soumis  au  traitement  déjà  indiqué  (voy.  Strychnine, 
p.  694,  expérience  1*^),  et  le  résidu  de  l'évaporation  de  la  liqueur  alcoo- 
lique a  été  traité  de  nouveau  par  l'alcool.  L'ammoniaque  versée  dans  cette 
diseohition  évaporée  en  consistance  sirupeuse,  ne  précîpiujt  pas  la  bru- 
cine, et  ce  ne  fut  qu'en  évaporant  la  liqueur  ammoniacale,  en  reprenant 
par  l'eau  et  par  le  charbon  animal,  que  l'on  put  obtenir  un  précipité  par 
rafflmoniaque.  (Merck,  Joum.  de  pharmacie,  t.  XVI.) 

ËiPBBittfcB  H.  —  Nous  avons  mêlé  30  centigr.  de  brucine  avec  200  gr. 
de  sang  ;  ce  mélange  a  été  exposé  à  l'air  libre  depuis  le  2  juin  jusqu'au 
3  août  :  à  cette  époque,  il  exhalait  une  odeur  infecte.  Il  a  été  évaporé  à 
siccité ;  le  résidu  a  été  repris  par  l'alcool  bouillant,  puis  cette  dissolution, 
filtrée  et  évaporée  à  siccité,  a  été  reprise  par  l'eau  aiguisée  d'acide  acé- 
tique. Par  ce  dernier  traitement,  on  a  obtenu  un  liquide  que  l'on  a  filtré 
et  évaporé  eu  consistance  sirupeuse  :  en  cet  état,  il  rougissait  par  l'acide 
azotique,  et  prenait  une  teinte  violette  par  le  contact  successif  de  l'acide 
azotique  et  du  protocblorure  d'étain.  (Larocque  et  Thibierge,  Joum,  de 
chimie  méd.,  octobre  1842.) 

ExpâRUNCB  m. — J'ai  mêlé  20  centigr.  de  sulfote  de  brucine  avec  600  gr. 
d'une  forte  décoction  de  foie  humain.  La  liqueur,  évaporée  jusqu'à  siccité, 
a  été  traitée  par  l'alcool  bouillant;  le  êotuêum^  filtré  et  évaporé  à  son 
tour  jusqu'en  consistance  de  sirop,  a  laissé  un  résidu  d'un  brun  rougeâtre, 
très-amer,  qui,  étendu  d'une  petite  quantité  d'eau ,  acquérait  une  couleur 
jaune;  l'acide  azotique,  versé  en  assez  grande  quantité,  lui  communi- 
quait une  couleur  rouge  de  sang,  et,  en  chauffaat,  on  obtenait  une  belle 
couleur  violette  aussitôt  que  l'on  ajoutait  une  forte  proportion  de  proto* 
chlorure  d'étain  ;  le  chlorure  d'or  lui  donnait  à  l'instant  même  une  couleur 
chocolat. 

ExPBRiBRGB  IV.  —  J'ai  donné  à  uu  chien  30  centigr.  de  sulfate  de  bru- 
cine dissous  dans  60  gr.  d'eau ,  et  je  Taî  pendu  deux  heures  après.  Aussitôt 
j'ai  traité  le  foie ,  coupé  en  petits  morceaux,  par  de  l'alcool  concentré  bouil- 
lant. Après  un  quart  d'heure  d'ébuUition,  j'ai  filtré  et  fdât  évaporer  la  li- 
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Une  demi-heure  après ,  M.  Baynham  se  rendît  auprès  d*eiie ,  et  la  tmiira 
(rès-alarmée  des  suites  de  sob  action.  Il  existait  de  Tioleates  eontnctîons 
spasmodiques,  accooipa(pées  de  douleurs  très^YÎves  daos  tous  les  musdes 
soumis  à  k  vokmté,  et  surtout  dans  ceux  des  extrémités.  Ces  coutraelioiis 
duraient  de  trois  à  quatre  minutes,  et  étaient  suivies  de  «pielque  dianfe- 
ment  brus<(ue  de  position ,  ou  bien  de  violents  mouvements  oonvnlsift.  Les 
muscles  du  dos  étaient  tdlement  contractés,  que  le  corps  était  fortement 
renversé  en  arrière ,  comme  dans  un  casd'optstliotonoe.  Les  mouvements  dn 
cœur  étaient  faibles  et  lents  ;  le  pouls ,  très-petit  et  même  difficile  I  sentir^ 
ne  donnait  guère  que  cinglante  pulsations  par  minute.  Lapeao  était  froide 
et  partout  humide  de  sueur;  les  fonctions  derestomac  n'étaient  nuUement 
troublées,  non  plus  que  ceHes  du  cerveau.  On  administra  à  k  malade  une 
forte  solution  de  sulfate  de  zinc ,  non  sans  éprouver  beaucoup  de  difficullisç 
car,  malgré  tous  les  efforts  qu'elle  faisait  pour  boire  ce  qu'on  lui  offrait, 
elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  mordre  violemment  k  vase  qu'on  portait  à  sa 
bouche  ;  cette  action  était  tout  à  fiit  involontaire ,  et  dépendait  de  k  con- 
traction spasmodique  des  muscles  temporaux  et  masséters.  L'éraétiqne  agit 
largement  au  bout  de  qu<dques  minutes;  cependant  les  aecideats  ne  se  cal^ 
mèrcDt  pas  immédiatement.  On  lui  fit  prendre  ensuite  une  grands  qujmiiié 
d'eau  de  gruau  et  de  fortes  doses  d'huile  de  riein,  qui  proAiisirent  d'abon- 
dantes évacuations.  Au  bout  de  deux  heures,  le  pouk  sMlait  relevé  et  bat- 
tait soixante  et  dix  fais  par  minute.  Les  monvements  spasmodiques  dlminaè- 
rent  gradneUemeot,  et  cessèrent  complètement  au  bout  de  quatre  heures. 
La  malade  s^endormit  alors  d'un  sommeil  très-patsibk,  et  se  réveilla  seuk- 
ment  le  lendemain  matin,  tout  à  fait  guérie,  et  n'éprouvant  plus  qu'une 
grande  faiblesse  et  une  extrême  fstigue.  {Thé  Lond.  med,  gazette, 
7  mars  1819.) 

Traitement  (  voy.  Coque  du  Levant). 
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Affaire  d'empoisannemeni  par  la  naiœ  vmnique  ^  jugée  p&rlacoitr 
d'asHses  de  l'HérauH.  —  H.  Audouard  aîné,  pharmacien  distingué  de 
Béziers,  fut  requis  par  le  juge  d'instroclion  pour  faire  l'analyse  d'un  ra- 
goût que  l'on  soupçonnait  empoisonné.  ^ 

«J'ai  procédé  à  cette  analyse,  sur  la  demande  du  sieur  P.  hii-méme , 
qui  m'a  dit  que  sa  servante  et  hii  avaient  pu  A  peine  toucher  à  ce  ngoàt , 
)  cause  de  son  goût  excessivement  amer,  et  que  le  peu  qnik  en  avaieut 
mangé  avait  suffi  pour  les  indisposer  assez  fortement. 

«Voici,  monsieur  k  juge  d'instruction,  k  marche  que  j'ai  cru  devoir 
suivre ,  et  les  résultats  que  j'ai  obtenus  :  je  me  suis  aidé ,  surtout ,  des  pré- 
ceptes et  des  observations  contenus  dans  TexceUent  traité  de  M.  le  profos* 
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nur  Orfila,  qu'on  peut  appeler,  avec  raison,  le  fondateur  de  la  toxico- 
logie. 

aLe  ragoût  était  contenu  dans  un  petit  plat  de  terre  vernissée,  muni 
de  son  couvercle.  Il  se  composait  princifuJerneot  de  viande,  de  céleri  et  de 
graisse  ou  sauce  figée;  son  odeur  était  celle  du  céleri  cuit,  sans  mélange 
d'odeur  particulière.  On  y  remarquait  en  assez  grande  quantité ,  princij»a- 
lement  au  fond  du  plat,  et,  en  quelque  sorte,  sous  la  viande  et  la  sauce 
figée,  une  poudre  grossière,  d'un  gris  brun&tre,  semblable  à  de  la  noix 
Tomique  râpée,  qu'on  aurait  humectée  d'huile  ou  de  graisse.  La  viande , 
le  céleri  et  la  sauce,  avaient  une  saveur  excessiveoient  amère. 

«J'ai  séparé,  autant  que  possible,  la  poudre  au  moyen  de  lavages  à  Teau 
distillée  froide,  qui,  néanmoins,  a  entraîné  de  la  graisse  et  des  détritus 
alimentaires.  Cette  séparation  étant  faite ,  je  me  suis  livré  aux  expériences 
ci-après  : 

«1^  J'ai  fait  bouiUir  une  portion  de  poudre  dans  suffisante  quantité 
d'eau  distillée.  Le  deeoctum,  séparé  de  la  graisse  par  refroidisseoaent  et  par 
fiUration,  était  jaunâtre,  opalin ,  amer.  11  rougissait,  mais  très-faiblement, 
le  papier  de  tournesol.  L'ammoniaque  et  Tacide  azotique  ont  rendu  sa  cou- 
leur plus  foncée.  Vinfusum  alcoolique  de  noix  de  galle  Ta  précipité  légè- 
rement en  blanc  grisâtre. 

'  «2^  J'ai  fait  bouillir  une  autre  portion  de  la  même  poudre  dans  de  l'eau 
distillée,  suffisamment  additionnée  d'acide  acétique  concentré.  Le  decoctum, 
séparé  de  la  graisse  par  refroidissement  et  par  fiUration  ,  était  très-lim- 
pide el  â  peine  coloré:  il  avait  le  goût  de  Tacide  acétique,  mais  suivi  d'une 
saveur  amère  très-prononcée.  Après  avoir  divisé  ce  dccoctum  en  plusieurs 
portions,  j'ai  traité  celles-ci  par  les  réactifs  ci-après,  et  les  résultats  ont  été 
les  suivants  : 

«L'ammoniaque  y  a  fait  nattre  un  précipité  blanchâtre. 

«Après  saturation  exacte  de  l'excès  d'acide  par  l'ammoniaque,  il  a  fourni 
des  précipités  blanchâtres  par  la  teinture  de  noix  de  galle ,  l'iodure  de  po- 
tassium ,  le  chlorate  de  potasse  et  l'oxalate  d'ammoniaque.  Après  avoir  été 
lavés  à  l'eau  distillée,  ces  précipités  («t  pu  se  dissoudre  en  très-grande 
partie  dans  de  l'alcool  hydraté.  La  petite  portion,  non-dissoute ,  se  com- 
posait uniquement  de  matières  organiques.  Dans  l'opération  avec  l'oxalate 
d'aaunoniaque ,  cette  portion  contenait,  de  plus,  un  peu  d'oxalate  de 
chaux. 

«Avec  le  chlorure  d'or  et  avec  le  chlorure  de  platine ,  le  même  decoe^ 
ium  acétique  a  fourni  un  précipité  jaunâtre. 

«J'ai  fait  évaporer  à  siccité,  avec  toutes  les  précautions  convenabk*s , 
une  dernière  portion  du  même  deeoctum.  En  suspendant  l'évaporation 
quelque  temps  avant  la  siccité,  et  Idssant  refroidir  la  liqueur,  j'ai  pu  re-« 
inarquer,  â  la  surface  de  celle-ci ,  quelques  petits  points  cristallins  blan-« 
<^hâtres.  Le  produit  de  l'évaporation  â  siccité  était  une  matière  jaunâtre 
am^re,  attirant  faiblement  l'humidité  de  l'air. 

Il  39 
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«Soumise  à  raction  de  l'acide  azotique  concentré,  cette  matière  a  pris 
sur-le-champ  une  belle  couleur  rouge. 

«Traitée  aussi  par  Talcool  hydraté ,  la  même  substance  s'est  dissoute  en 
partie  dans  ce  menstrue ,  au  moyen  de  la  chaleur.  Après  avoir  filtré  k  so- 
lutum  alcoolique  refroidi,  je  Tai  fait  évaporer  jusqu'à  consistance  d'estrait 
mou.  J'ai  traité  le  résidu  par  Tammoniaque,  qui  ne  Ta  point  précipité;  puis, 
par  Tacide  acétique  suffisamment  étendu  d'eau  distillée.  J'ai  filtré  Itso- 
lutum  acétique  :  la  liqueur  était  limpide  et  colorée ,  acide  et  amère  tout  à 
la  fois.  J'ai  soumis  plusieurs  portions  de  eette  liqueur  à  l'action  de  l'ammo- 
niaque, de  rinfusum  de  noix  de  galle,  de  Tiodure  dé  potassium,  de  fou- 
la te  d'ammoniaque,  du  chlorate  de  potasse ,  du  chlorure  d'or  et  du  chloriife 
de  platine. 

«Le  premier  réactif  y  a  fait  naître  le  précipité  dont  j'ai  déjà  parlé. 

«Le  deuxième,  le  troisième  et  le  quatrième,  y  ont  produit  les  mêmes 
précipités  que  ci-dessus,  mais  sans  avoir  besoin  àfi  saturer  l'excès  d'acide 
par  l'ammoniaque. 

«Les  trois  derniers  réactifs  n'ont  produit ,  dans  la  même  liqueur,  aucun 
précipité  sensible,  même  avec  le  concours  de  l'ammoniaque  pour  saturer 
I  excès  d'acide. 

«Les  précipités  obtenus  avec  les  trois  premiers  réactifs  étùent  solobles , 
en  entier,  dans  l'alcool  suffisamment  hydraté.  Le  précipité  obtenu  avec  le 
quatrième  ne  s'y  dissolvait  qu'en  partie ,  à  cause  d'un  peu  d'oxalate  de 
chaux  qui  restait  indissous. 

«Enfin  j'ai  fait  évaporer  à  siccité  une  dernière  portion  àvk  solutnm 
acétique.  J'ai  obtenu  ,  pour  résidu,  une  matière  amère,  jaunàti^,  quel'a^ 
cidc  azotique  concentré  a  pu  colorer  sur-le-champ  en  ronge  vif. 

«De  l'ensemble  d^s  phénomènes  que  je  viens  d'exposer,  j'ai  pu  ooodure 
que  la  poudre  grossière,  mêlée  en  assez  grande  quantité. au  ragoût  apporté 
chez  moi  par  le  sieur  P.,  était  de  la  noix  vomique  râpée  {strychnos  nux 
vomica)  ;  en  effet ,  elle  en  avait  tous  les  caractères  physiques ,  et  les  réac- 
tions obtenues  dans  les  divers  traitements  chimiques  que  je  lui  ai  h\t  su- 
bir ont  été,  à  bien  peu  de  èhose  près,  celles  que  fournissent  les  sels  de 
strychnine ,  traités  de  la  même  manière.  La  strychnine  est  une  substance 
très-vénéneuse,  contenue  dans  la  noix  vomique:  cependant,  comme  elle 
communique  à  celle-ci  une  saveur  excessivement  amère ,  il  est  rare  qu'un 
crime  soit,  je  ne  dois  pas  dire  tenté ,  mais  consommé,  à  l'aide  de  la  noix 
vomique,  mêlée  à  des  matières  alimentaires. 

«Tel  est,  monsieur  le  juge  d'instruction ,  le  rapport  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  adresser  sur  les  expériences  auxquelles  je  me  suis  livré,  sui*  la 
demande  du  sieur  P.  ^ 

«Je  crois  devoir  joindre  à  ce  rapport ,  dans  un  flacon  étiqueté  et  scellé  de 
mon  cachet,  le  restant  de  la  poudre  extraite  du  ragoût.  J'y  joins  aussi  le 
ragoût  lui-même,  contenu  dans  le  plat  qui  m'a  été  remis:  ce  ragoût, 
comme  je  l'ai  dit ,  a  été  soumis  à  plusieurs  lavages  à  l'eau  distillée.  Je  ferai 
observer,  toutefois,  que  ce  ragoût,  de  même  que  l'eau  distillée  contenant 
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la  poudre  qui  en  a  été  séparée ,  mêlés  à  des  déti-itus  alimentaires ,  ne  tar- 
deront pas  h  subir  une  fcrmentatron  qui  pourra  chaog^er  ou  modifier  la 
nature  de  toutes  les  substances. 
€(Fait  et  clos  à  Béziers,  le  dix-huit  octobre  1850. 

«L.-Y.  AuvouARD  aîné*» 

Nota,  A  la  suite  de  ce  rapport ,  le  sieur  T.,  métayer  du  sieur  P. ,  a  été 
traduit  devant  la  cour  d'assises  de  l'Hérault,  sous  l'accusation  principale  de 
tentative  d'empoisonnement  sur  la  personne  de  son  maître,  pendant  le  sé- 
jour de  oeluî-ci  à  sa  maison  de  campag^ne,  pour  surveiller  les  travaux  des 
vendanges. 

Le  ministère  public  prétendait  que  le  Sieur  T.,  profitant  d'une  absence  de 
la  servante ,  s'était  introduit  dans  la  cuisine ,  et  avait  mêlé  lui-même  une 
((nantité  considérable  de  noix  vomique  à  un  ragoût  qu'il  savait  Fort  bien 
être  destiné  uniquement  au  sieur  P.  et  &  sa  servante. 

L'organe  de  l'accusation  ajoutait  que  la  jalousie  avait  poussé  au  crime  le 
sieur  T. ,  qui  s'imaginait  que  sa  jeune  femme,  la  métayère,  avait  des  re- 
lations crimineBes  avec  le  sieur  P. ,  son  maître. 

II  était  démontré  que  l'accusé  avait  eu  en  sa  possession  de  la  ncnx  vo- 
mique, puisque  le  sieur  P.,  lui-même,  épicier  à  Béziers,  lui  avait  remis 
depuis  peu ,  et  sur  sa  demande ,  une  certaine  quantité  de  ce  poison ,  pour 
détnriro  les  rats  de  sa  maison  de  campagne. 

Le  métayer,  trè^abilement  défendu  par  M®  Bertrand ,  a  été  acquitté.  Le  • 
sieur  P.,  son  maître,  assistait  d'ailleurs  aux  débats,  frais  et  dispos,  ayant 
déjà  oublié  le  danger  qu'il  avait  couru ,  et  riant  de  bon  cœur,  avec  l'audi- 
toire, de  la  réputation  d'homme  à  bonnes  fortunes  qu'on  venait  de  lui  (aire. 
La  jeune  métayère,  aussi  présente ,  s'est  évanouie  en  entendant  le  verdict 
qui  acquittait  son  mari.  {Joum,  de  chim,  méd» ,  février  1851.) 

* 

Affaire  d'empoisonnement  par  une  soupe  servie  àJ,et  contenant  de  la 

noix  vomique.  —  En  avril  1849 ,  MM.  B.  et  G. ,  pliarmaciens,  et  G. ,  mé- 
decin, furent  requis  par  le  ministère  public  pour  déterminer  si  une 
soupe  servie  à  J.  était  ou  non  empoisonnée,  dette  soupe  avait  été  trou-  ^ 
vée  si  mauvaise  par  J.,  qu'il  n'avait  pas  voulu  la  manger;  alors  on  la 
donna  à  un  chien  qui  succomba  au  bout  de  dix  minutes,  après  avoir 
éprouvé  tous  les  symptômes  de  Finloxicalion  par  la  noix  vomique.  Les 
experts  chargés  d'analyser  les  matières  contenues  dans  Peslomac  de  cet 
animal  rédigèrent  le  rapport  suivant  : 

Les  matières  contenues  dans  l'estomac  en  ont  été  extraites  :  une  portion 
fut  misé  dans  un  flacon  scellé  du  sceau  de  M.  le  juge  d'instruction,  pour 
s'en  servir  au  besoin  ;  le  papier  de  tournesol ,  plongé  dans  l'autre  portion ^ 
n'a  pas  rougi.  Elle  fut  mise  sur  un  tamis  de  crin ,  et  lavée  à  l'eau  distillée; 
pendant  le  lavage,  nous  avons  recueilli  des  fragments  à'une  substance 
f  eomée^  transparente,  de  forme  irrégulière  et  indéterminable,  d'une 

f  consistance  de  cire  :  certains  d'entre  eux  présentaient  sur  une  de  leurs  sur- 
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faces  une  apparence  d'écorce  ;  ces  fragments  desséchés  ont  pris  la  duteté 
de  la  corne.  L'eau  de  lavage  dl  les  substances  restées  sur  le  tamis,  débar* 
rassées  des  parties  les  plus  grossières  (haricots,  pommes  de  terre),  ont  été 
soumises  à  Tébullition  et  filtrées  bouillantes. 

Le  liquide  filtré  était  jaune  opalin;  traité  par  Tammoniaque,  coaleûr 
jaune  plus  foncée;  par  l'acide  nitrique,  coloration  rougeMre;  par  l'infu- 
sion alcoolique  de  noix  de  galle,  précipité  blanc  grisâtre.  Une  deuxîtae 
décoction  des  mêmes  substances  fut  faite  avec  de  l'eau  distillée  aiguisée  d'a- 
cide sulfurique  :  le  liquide  filtré  était  trouble  et  légèrement  jaunâtre  ;  traité 
par  la  teinture  alcoolique  de  noix  de  galle,  précipité  blanc  sale;  par  Tam* 
moniaque,  la  liqueur  a  bruni  et  précipité,  quelque  temps  après,  des  flo- 
cons bruns  noirâtres.  Les  deux  liquides  fiJtrés  proYcnant  des  denx  décoc- 
tions ont  été  réunis,  concentrés,  et  traités  par  un  léger  excès  do  chaux;  le 
précipité,  lavé  et  desséché ,  a  été  traité  à  plusieurs  reprises  avec  de  Taicool 
à  38  degrés  :  bouillant;  le  liquide  alcoolique  filtré  était  incolore,  transpa- 
rent; concentré  jusqu'à  consistance  de  sirop  clair,  il  avait  une  coloration 
brunâtre  et  unç  saveur  légèrement  amère.  Traité  par  Talcool  frad,  iJ  Vest 
formé  deux  précipités  bien  distmcts  :  Tun  était  une  poudre  blanclie  jau- 
nâtre, et  Tautre,  d'une  consistance  pâteuse  et  visquense,  était  d*uiie  cou- 
leur grisâtre;  traité  par  l'alcool  bouillant,  Tun  de  ces  précipités  {la 
poudre)  a  été  presque  entièrement  dissous ,  tandis  que  l'autre  {la  matière 
pâfeuse)  ne  l'a  pas  été  sensiblement.  La  liqueur  filtrée,  évapotée  jusqu'à 
siccité,  a  donné  un  résidu  jaunâtre  qui,  traité  de  nouveau  par  l'alcool  bovrl- 
lant  à  38  degrés,  filtré,  concentré,  n'a  donné  aucune  apparence  decristallisth 
tion,  mais  qui,  évaporé  jusqu'à  siccité,  a  laissé  au  fond  de  la  capsule  depoi^ 
celaine  une  matière  blanche  légèrement  jaunâtre.  Celte  matière,  essayée  par 
l'acide  nitrique,  a  donné  une  coloration  rouge;  par  l'acide  sulfurique  ad- 
ditionné d'un  centième  de  son  poids  d'acide  nitrique  et  d'une  tr^petlte 
quantité  de  peroxyde  de  plomb,  il  a  pris  une  couleur  violette;  même  ado- 
ration par  le  même  mélange  d'acide  sulfurique  et  nitrique  et  le  bichromate 
de  potasse;  Tacide  iodique,  préalablement  dissous  dans  de  Teau  distillée,  a 
produit  une  teinte  légère  d'un  rouge  vineux. 

Trois  ou  quatre  petits  morceaux  de  la  substance  cornée  trouvée  dans  les 
matières  contenues  dans  Testomac  du  chien  ont  été  traités  par  Teau  distillée 
bouillante  pendant  vingt  minutes  environ.  Le  liquide  filtré,  concentré, 
était  légèrement  amer:  traité  par  l'acide  nitrique,  coloration  rougeâtre; 
par  la  tcintnrè  alcoolique  de  noix  de  galle,  léger  précipité  blanc  grisâtre. 

Les  viscères  ont  été  carbonisés  par  l'acide  sulfurique,  et  le  charbon  pul- 
vérisé bouilli  avec  de  l'eau  distillée  acidulée  avec  l'acide  chlorhydrique.  Le 
liquide  filtré  a  été  essayé  par  l'appareil  dit  de  Marsh,  qui  n  a  donné  aucun 
résultat,  puis  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  par  le  sulfiiydrate 
d'ammoniaque,  l'ammoniaque,  la  potasse,  le  chromate  de  potasse,  le  sulfo- 
cyanurc  de  potassium,  Tiodure  de  potassium,  le  ferrocyanure  de  potaa- 
num ,  rinfiision  alcoolique  de  noix  de  galle,  les  lames  métalliques  de  fer, 
d'éiain ,  de  zinc ,  de  cuivre  ;  tous  cç§  réaclijfe  n'ont  rféoelé  9ucttao  twee  «k 
sub.^tance  miaéralç  toxique. 
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La  galette  soumis  à  notre  examea  était  satie  par  du  fumier;  divisée  latec 
soin  daos  le  sens  de  sou  épaisseur,  on  remarquait  des  parcelles  de  suIh 
stances  semblables  à  celles  qui  étaient  mélangées  avec  les  matières  contenues 
dans  Testomac  du  chian.  Le  mauvais  état  de  la  galette  et  la  ténuité  des  par- 
celles n'a  permis  d'en  recueillir  qu'une  très-petite  quantité,  qui  a  été  con- 
servée et  soellée. 

Une  portioD  de  cette  galette  a  été  coupée,  mise  dans  Teau  distillée,  et 
portée  jusqu'à  rébulHUon.  La  décoction  filtrée  a  été  traitée  par  la  teinture 
alcoolique  de  noix  de  galle,  précipité  blanc  sale  ;  .par  la  potasse,  colora- 
tion plus  foncée;  par  l'ammoniaque,  coloration  brunâtre;  par  Tacide  ni- 
trique, coloration  tirant  sur  le  rouge. 

Une  autre  portion  de  la  galette  a  été  bouillie  avec  de  l'eau  distillée  aci- 
dulée avec  l'acide  sulfurique,  et  la  liqueur,  filtrée  et  concentrée,  traitée 
par  un  léger  excès  de  cbaux.  Le  précipité  a  été  lave,  desséché,  repris  à 
trois  fois  par  de  l'alcool  pur  à  38  degrés  bouillante  Le  liquide  filtré  était 
limpide,  incolore,  d'une  saveur  amère;  concentré  et  traité  par  l'alcool  froid, 
pr^pitatioB  d'une  matière  glutineuse  et  d'une  poudre  d'un  blanc  jaunâtre, 
comme  grasse:  ces  substances  ont  été  reprises  par  l'alcool  bouillant;  le  li^ 
qaide,  Skté  et  évaporé  jusqu'à  siccité ,  a  laissé  pour  résidu  une  substance 
pulvérulente  d'un  blanc  jaunâtre ,  qui  a  rougi  par  l'acide  nitrique ,  a  pris 
une  teÎBle  violette  par  le  contact  d'un  mélange  d'acide  sulfurique  et  ni- 
trique, additionné  d'un  atome  de  peroxyde,  de  plomb;  le  mélange  des 
méËnes  acides  avec  le  bichromate  de  potasse  a  produit  la  même  coloration. 
Au  contact  de  l'acide  iodique,  il  s'est  produit  une  coloration  rosée,  qui  est 
deveane  plus  foncée  par  la  chaleur. 

Nos  recherches  nous  portent  à  conclure  :  1°  que  leis  matières  contenues 
dans  réstomac  du  chien  renferment  de  la  noix  vomique  en  nature  ;  2"*  que 
les  matières  et  les  parcelles  recueillies,  soumises  aux  réactifs,  nous  ont 
décelé  la  présence  de  la  strychnine;  3°  que  la  galette  conteDait  également 
les  mêmes  substances;  4^  qu'il  nous  a  été  impossible  de  découvrir  dans  le 
tissu^des  viscères  aucune  trace  de  substance  toxique  minérale. 

fin  foi  de  quoi ,  nous  avons  dressé  le  présent  rapport.  (Jùurn.  de  cAi- 
me  méd. ,  octobre  1 850.  ) 

Signé  ;  B...  et  G... ,  pharmaciens  ;  G...,  médecin. 

il  est  évident  que  la  seconde  conclusion  aurait  dû  être  ainsi  formu- 
lée: que  les  matières,  etc.,  nous  ont  décelé  la  présence  d'un  mélange  de 
strychnine  et  de  irucine. 

.  Affaire^  d'empoisonnement  jugée  à  Londres  en  1851.  —  Un  jeune 
homme  nommé  William  Wren ,  ayant  été  arrêté ,  le  26  décembre  1 850,  sous 
la  prévention  d'une  tentative  d'empoisonnement  sur  une  famille  de  Miilbrook, 
près  de  Southampton,  on  reconnut  qu'il  s'était  servi  de  poudre  de  noix 
vomique  mêlée  à  du  lait.  Les  recherches  entreprises  dans  le  but  de  con- 
stater la  nature  de  cette  poudre  firent  découvrir  qu'elle  avait  été  mêlée 
avec  du  bois  de  galiac  pulvérisé. 
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On  reconnut  auément  la  noix  vomiqueà  sa  couleur ,  à  «m  oAeur,  aussi 
bien  qu*à  sa  saveur  amère  et  à  rexamen  microscopique,  qui  fit  voir  très* 
tlislinctemeut  Tenveloppe  velue  de  cette  semence.  Par  Taddition  d'acide 
nitrique,  cette  poudre,  au  lieu  de  devenir  immédiatement  d'un  jaune-orange 
foncé  (comme,  cela  arrive  avec  la  poudre  de  noix  vomique  pure),  devint 
d'un  bleu  verdâtre  (à  cause  de  la  présence  du  gaïac),  mais  elle  passa  ce- 
pendant è  la  couleur  jaune-orange. 

Déposition  de  M.  Taylor.  Je  conservai  dans  un  cabinet  particu- 
lier, jusqu'au  leodemain  matin  r**  janvier,  les  t)bjets  qui  m'avaient  été 
remis  la  veille  par  M.  Dayman,  et  aloi^  je  commençai  Fanalyse  du  lait, 
qui  semblait  bon  en  apparence ,  mais  dont  la  saveur  était  exeessivement 
amère ,  et  causait  dans  la  bouche  et  dans  la  gorge  un  senlisient  de  brû- 
lure. Je  distillai  une  portion  du  lait,  et  je  recherchai  inutilement»  dans  le 
produit  distillé,  de  Tacide  prussique  et  d'autres  poisons  volatils;  je  ne 
trouvai  aucun  poison  minéral  dans  le  résidu  de  la  distillation.  Je  laissai  le 
lait  en  repos  pendant  quarante-huit  heures.  Au  bout  de  ce  temps ,  je  trou- 
vai ,  à  la  partie  inférieure  du  liquide ,  une  petite  quantité  d'une  poudre 
bi-une  ressemblant  à  celle  qui  était  renfermée  dans  le  flacon  d'une  once. 
L'apparence  de  cette  poudre,  ainsi  que  sa  saveur  Acre  et  amère,  me  h 
firent  prendre  pour  de  la  noix  vomique,  et,  en  Texaminant  plus  attentive- 
ment, je  trouvai  que  le  lait  contenait  de  cette  matière  touque  noéluigée 
avec  de  la  poudre  de  bois  de  gaîac,  qui  n'est  pas  un  poison  à  la  vérité, 
mais  qui  communique  au  lait  une  saveur  brûlante.  J'analysai  ensuile  la 
poudre  qui  était  renfermée  dans  le  flacon  d'une  once.  Le  poids  de  cette 
poudre  était  de  52  grains  ;  son  goût  était  très-amer  ou  plulât  brûiajat 
oomme  celui  du  lait.  Les  réactifs  chimiques  dont  je  fis  usage  me  démon- 
trèrent qu'elle  était  composée  en  grande  partie  de  noix  vomique  ;  le  reste 
était  formé  par  du  bois  de  gaKac  pulvérisé.  Vingt  grains  me  fournirent  un 
cinquième  de  grain  de  strychnine.  U  était  donc  eertain  que  la  poudre  était 
principalement  formée  de  noix  vomique,  et,  en  essayant  de  fixer  k  pro- 
portion pour  laquelle  le  bois  de  ga'iac  entrait  daps  le  mélange,  je  fus  con- 
duit à  penser  qoe  ce  dernier  ne  contenait  pas  moins  de  65  p.  100  de  noix 
vomique.  Les  deux  flacons  qui  m'avaient  été  remi9  par  M.  Daynun  conte- 
naient ensemble  57  grains  de  poudre  brune,  dont  37  grains  de  noix  vo- 
mique, et  20  grains  de  bois  de  gaiac  ;  30  grains  de  noix  vomique  auraient 
suffi  pour  causer  la  mort.  Je  procédai  ensuite  à  l'analyse  de  la  poudre 
achetée  chez  M.  Jeeves,  pharmacien  4  Southampton  (East-Street),  et  je  lui 
trouvai  tous  les  caractères  de  la  poudre  renfermée  dans  le  flacon  d'une  once. 
Elle  se  composait  de  noix  vomique  et  de  bois  de  gaïac.  Il  paraît  donc  que 
Ton  falsifie  actuellement  la  noix  vopiique  par  le  bois  de  gaïac.  {Journal  de 
chimie  médicale,  juin  1 85 1 .) 

DE  JLA  FÊTE  »E  SAIWT-lOI%'A€E  (ifOiX  1€ASUA  DZS  PHl|.iPPinES  ). 

La  fôve  de  Saint-Ignace  est  la  graine  de  Vignaiia  amara,  petit  arbre 
des  lies  Philippines,  rangé  dans  la  pendanirle  n^OQOgynie,  â  côté  des 
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strychooSy  avec  lesquels  ii  a  beaucoup  de  rapports.  —  Caractères  des 
graines.  Elles  sont  grosses  comme  des  olives,  arrondies  et  convexes  d'un 
côté,  anguleuses  et  à  trois  ou  quatre  faces  de  Tantre,  offrant  à  une  ex- 
ti'émilé  la  cicatrice  du  point  d'attache.  Leur  substance  Intérieure  est 
cornée,  demi-transparente,  plus  ou  moins  brune  et  li'ès-dure;  elles  sont 
opaques  à  leur  surface,  et  comme  i-ecouvertes  d'une  efflorescence  {)[risâ(re 
qui  y  adhère,  et  qu'on  peut  plus  facilement  gi*atter  avec  un  couteau  que 
le  reste.  Elles  ont  une  saveur  très-amère  et  sont  inodores.  (Guibourt, 
Histoire  abrégée  des  drogues  simples.)  Ces  graines  sont  entassées  au  nom- 
bre de  vingt  environ  dans  une  enveloppe  ligneuse  et  épaisse,  qui  con- 
stitue une  sorte  de  drupe  ou  de  baie  pirîforroe,'' ovale,  uniioeulaire,  de 
la  grandeur  et  de  la  forme  d'une  poire  de  bon  chrétien.  La  fève  de  Saint- 
Ignace  est  formée  des  mêmes  principes  que  la  noix  vomique,  mais  dans 
des  proportions  différentes  :  ainsi  elle  paraît  contenir  à  peu  près  trois 
fois  autant  de  strychnine  que  la  noix  vomique.  (  Pelletier  et  Caventou.) 

.Action  de  la  fève  de  Saint-Ignace  sur  Péconomie  animale. 

EiPBBiBifCB  P. —  On  a  fait  avaler  à  un  chien  de  moyenne  taille  2  gr.  de 
fève  de  Saint-Ignace  râpée  et  mêlée  à  du  bourre.  Au  bout  de  cinq  minutes , 
il  a  commencé  à  haleter.  Quinze  minutes  après ,  il  s'est  redressé  de  temps  en 
temps  d'une  manière  convulsive.  U  y  avait  à  peine  une  demi-heure  que  le 
poison  avait  été  ingéré,  que  l'animal  s'est  porté  rapidement  en  avant,  cl 
est  tombé  dans  une  attaque  de  tétanos ,  d'abord  sur  le  poitrail ,  puis  sur  le 
côté;  les  membres  et  Je  cou  étaient  tendus,  la  bouche  violette;  il  conser- 
vait l'exercice  de  ses  facultés  intellectuelles  ;  il  y  eut  émission  d'urine  ;  enfin 
il  eut  dix  attaques,  dont  plusieurs  avaient  été  provoquées  par  le  bruit  ou 
l'attouchement,  et  il  mourut  asphyxié  au  bout  de  vingt  minutes. 

ExpBRiBBÇB  IL  •—  Un  autre  chien ,  qui  n'avait  pris  que  60  centigr.  de  ce 
poison,  périt  à  la  quatrième  attaque,  trois  heures  après  son  ingestion. 

£xpsaiBivGB  III.  —  Trois  décigrammes  de  cette  graine  ont  suffi  pour  faire 
périr  un  chien  en  une  demi-heure  :  cet  animal  avait  bu  de  Teau  après 
avoir  avalé  le  poison. 

ExptRiEHCB  IV.  —L'extrait  de  fève  de  Saint-Ignace,  injecté  dans  les. 
veines,  dans  la  plèvre,  dans  le  péritoine,  ou  appliqué  à  l'extérieur,  agit 
comme  l'upas  ou  comme  l'extrait  de  noix  vomique. 

OBSERYiTioii. — Gamelli  rapporte ,  dans  les  Transactions  philosophiques 
de  Londres,  t.  XXj ,  p.  88,  année  1 G99 ,  qu'un  hojnme  dyspeptique ,  at- 
teint de  vomisseoicnt  et  de  diarrhée,  prit  1  gr.  3  décigr.  de  fève  de  Saint- 
Ignace  qui  lui  occasionna  des  démangeaisons  et  des  pincements  convulsif» 
terribles  ;  il  ne  pouvait  pas  se  tenir  debout;  ses  mâchoires  étaient  serrées  ; 
les  muscles  de  la  face  exécutaient  des  mouvements  comparables,  jusqu'à  un 
certain  point,  à  ceux  que  Ton  fait  en  riant. 
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DE  li'VPAS  TIEVTÉ* 

L'upas  Ueuté,  rapporté  de  Java  pai*  Leschenault,  u'esl  auti'e  chose  que 
le  suc  extrait  d'un  végétal  sarmenteux  de  la  famille  pu  du  geure  des 
strychnos.  L^môiupas  signifie  poison  végétal,  et  les  naturels  de  Java 
en  emploient  deux  espèces  pdar  rendre  morcelles  les  blessures  de  leurs 
flèches  :  la  pi^emî^e  est  Vupas  Ueuté,  qui  est  produite  par  une  liane,  et 
qui  est  composée,  d'après  Pelletier  et  Oaventou ,  de  strychnine  combinée 
avec  un  acide  et  avec  deux  matières  colorantes;  la  seconde  se  nomme 
upas  antiar,  et  est  produite  par  un  grand  arbre.  Ces  deux  espèces  ont 
été  confidndues  à  tort  par  desécrivains  sous  les  noms  de  boa  ou  de  hohon 
upas. 

Action  de  Tupas  tieoté  sur  réconomie  animale. 

ExpéribiHb  p.  —  Lorsqu^on  couvre  d'upas  Ueuté  des  morceaut  delK>is 
du  volume  et  de  la  ferme  d'un  tuyau  de  plume  ordinaire,  qu'on  laisse  des- 
sécher l'extrait  à  leur  surfoce,  et  qu'on  les  enfonce  dans  les  muscles  de  la 
cuisse  d'un  chien,  on  remarque  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  minutes,  Vani* 
mal  éprouve  un  malaise  général  et  cherche  les  coins  de  Tappaitemeat; 
presque  aussitôt  après,  les  muscles  du  corps  se  contractent,  la  colonne 
vertébrale  se  redresse  et  les  pattes  antârieures  quittent  un  moment  le  soi 
Cette  contraction  n'est  qu'instantanée;  l'animai  est  calme  pendant  qudques 
secondes  :  alors  une  nouvelle  contraction  générale  a  lieu;  «lie  est  plus  mar- 
quée que  la  première  et  se  prolonge  davantage;  le  redressement  de  la  co- 
lonne vertébrale  'est  plus  sensible,  la  respiration  accélérée,  les  accidents 
cessent  subitement,  la  respiration  se  ralentit  et  l'animal  parait  comme 
étonné.  A  ce  calme ,  qui  ne  dure  guère  qu'une  minute ,  succède  de  non- 
veau  une  forte  contraction  générale;  les  pattes  antérieures,  roîdes  et  rap- 
prochées, se  dirigent  en  arrière,  la  respiration  est  très-accélérée,  la  colonne 
vertébrale  redressée,  et  la  tête  fortement  portée  en  haut  et  renversée  sur  le 
cou.  Le  thorax  n'étant  pins  soutenu,  l'animal ,  menacé  d'une  chute,  marche 
rapidement  sur  ses  extrémités  postérieures,  pendafit  qu'une  contraction 
'plus  intense  se  manifeste  ;  les  muscles  de  l'épine  soulèvent  la  pmtrine  et  la 
tête;  les  pattes  postérieures  deviennent  roides  et  immobiles;  l'animal  tombe 
d'abord  sur  la  mâchoire  inferieure  et  bientôt  sur  le  côté.  Alors  il  présente 
un  tétanos  complet  avec  immobilité  du  thorax  et  cessation  de  la  respiration , 
la  langue  et  les  gencives ,  d'une  couleur  violette ,  ne  tardent  pas  à  annoncer 
l'asphyxie.  Cet  état  continue  environ  une  minute,  puis  le  tétanos  disparait 
subitement  et  l'asphyxie  peu  à  peu,  à  mesure  que  la  respiration  ^  rétablit^ 
Pendant  ces  accès,  l'animal  conserve  l'usage  de  ses  sens  et  du  cerveau;  ce 
n'est  que  lorsque  l'asphyxie  est  portée  au  plus  haut  point  que  l'action  de  ces 
organes  commence  à  s'affeiblir.  Au  bout  d'une  minute,  nouvelle  contraction 
générale,  tellement  intense  que  le  plancher  éprouve  un  tremblement  mar- 
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que.  Cette  secousse  peut  être  comparée  à  celle  qui  a  lieu  lorsqu'on  dirige  un 
courant  galvanique  sur  la  moelle  cplnière  d'un  animal  récemment  tué;  elle 
est  accompagnée  d'asphyxie,  et  un  peu  avant  de  disparaître,  on  remarque 
dés  mouvements  convulsifs  dans  la  tace.  Le  contact  d'une  partie  quelcon- 
que du  corps  détermine  focilement  cette  roideur  tétanique  générale  ;  Tani- 
naal  meurt  cinq,  six ,  sept  ou  huit  minutes  après  le  premier  accès.  L'état 
des  organes  intérieurs  prouve  qu'il  a  succombé  à  une  asphyxie;  Texamen 
de  la  blessure  fait  voir  que  la  substance  vénéneuse  s'est  introduite  dans  les 
muscles ,  et  toutes  les  parties  avec  lesquelles  elle  a  été  en  contact  sont  colo* 
rées  en  june  brunâtre.  Les  chevaux  et  les  lapins  donnent  les  mêmes  résul- 
tats, si  ce  n'est  que  les  attaques  tétaniques  sont  plus  nombreuses  chez  ceux 
qui  sont  vigoureux  et  adultes. 

ExpÉRiBNCB  IL  —  On  a  amputé  la  cuisse  droite  d'un  chien  en  laissant  les 
traces  de  la  veine  et  de  l'artère  crurales  près  du  bassin  ;  on  a  détaché  ces 
vaisseaux  de  toutes  les  parties  environnantes ,  qui  ont  été  coupées  ;  les  vais- 
seaux incisés  ont  été  Hés,  le  fémur  a  été  scié ,  en  sorte  que  la  circulation  ne 
se  faisait  dans  la  cuisse  que  par  une  veine  et  une  artère  ;  on  a  placé  des 
linges  et  de  la  sciure  de  bois  entre  les  snrfiices  coupées ,  afin  de  les  empê- 
cher de  communiquer.  On  a  enfoncé  dans  le  membre  isolé ,  près  du  jarret , 
une  pointe  de  bois  garnie  de  15  centigr.  d'upas  :  l'animal  a  eu  un  accès  de 
tétanos  au  bout  de  dix  minutes;  cet  accès  s'est  renouvelé^  et  il  est  mort 
quinze  minutes  après  l'invasion  des  accidents. 

fixpKRiKiiCB  IIL  —  Une  petite  quantité  d'upas  fut  dissoute  dans  l'eau  et 
injectée  dans  le  péritoine  d'un  chien.  Vingt  secondes  après  l'injection,  l'a- 
nimal offrit  tous  les  symptdmes  que  nous  venons  d'exposer,  et  il  expira  à 
la  fin  de  h  troisième  attaque. 

ExFiRiBRGB  lY.  —  Quarante  gouttes  d'upas  dissous  dans  l'eau ,  injecté 
dans  la  plèvre  d'un  cheval  bai,  hors  d'âge,  occasionnèrent  presque  sur-le- 
champ  le  tétanos  et  l'asphyxie,  et  l'animal  mourut  dès  la  deuxième  at- 
taque. 

ËxPBRiBncB  y.  —  Une  anse  d'intestin  grêle  fut  tirée  hors  de  l'abdomen; 
on  plaça  deux  ligatures  à  8  centimètres  de  distance  l'une  de  l'autre ,  et  on 
fit  une  petite  ouverture  à  l'intestin  ,  près  de  l'une  des  deux  ligatures  ;  alors 
on  injecta  dans  sa  cavité  8  gouties  d'upas  étendu  de  2  gr.  d'eau  ;  on  fît  une 
troisième  ligature  pour  empêcher  que  la  dissolution  ne  s'échappât ,  et  on 
réduisit  l'intestin;  les  bords  de  la  plaie  faite  aux  parois  abdominales  furent 
réunis  par  un  point  de  suture.  Les  attaques  ne  commencèrent  qu'au  bout 
de  six  minutes ,  et  l'animal  ne  succomba  qu'à  la  quinzième. 

Injecté  dans  le  gros  intestin,  la  vessie,  le  vagin,  l'upas  produisit  tou- 
jours la  mort  avec  les  signes  d'une  absorption  lenle  et  faible. 

ExFÉBisncB  VI.  —  On  a  fait  la  même  opération  sur  un. autre  chien,  de 
ouinière  à  ne  conserver  qu'une  seule  veine,  et  qu'un  seul  rameau  ar- 
tériel se  rendant  des  branches  mésentériques  à  l'anse  d^intestin  isolée  ;  tous 
les  autres  vaisseaux  distribuant  le  sang  et  recevant  le  chyme ,  les  filets 
nerveux  et  la  portion  du  mésentère  correspondante  à  la  même  anse  d'in-» 
testitt;  ont  été  liés,  d'une  part,  vers  la  courbure  de  l'anse,  et  de  l'autre, 
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près  du  centre  du  mésentère ,  et  tout  ce  qui  était  compris  entre  les  liga- 
tures a  été  coupé.  On  a  injecté  5  gouttes  d'upas  et  8  gr.  d'eau  par  une 
petite  ouverture  faite  à  lanse  de  Fintestin  ;  on  a  pratiqué  une  ligature  au- 
dessus  de  l'ouverture ,  pour  empêcher  l'éjection  du  liquide.  Il  n'y  a  point 
eu  de  contact  du  poison  avec  le  péritoine  ;  Tintestin  a  été  replacé ,  et  la  su- 
ture pratiquée  aux  parois  de  Tabdomen.  Onze  minutes  après ,  l'accès  de 
tétanos  s'est  déclaré,  et  l'animal  est  mort. 

ExpÈRiENCB  VU.  ^  Après  avoir  incisé  les  parois  abdominales,  on  tira 
au  dehors  l'extrémité  droite  de  l'estomac  ;  on  plaça  une  ligature  à  1  centi- 
mètre à  gauche  du  pylore,  et  on  fit,  près  de  la  ligature,  une  légère  inci- 
sion à  l'estomac  :  alors  ou  injecta  dans  ce  viscère  environ  10  centigr.  d'apas 
dissous  dans  l'eau.  Une  seconde  ligature  s'opposa  à  l'issue  du  liquide  in- 
jecté, et  la  plaie  extérieure  fut  réunie  par  un  point  de  suture.  L'accès  té- 
tanique ne  se  manifesta  qu'au  bout  d'une  heure  (l). 

Expérience  VIII  —  On  injecta  dans  la  veine  jugulaire  d'un  cheval  vi- 
goureux 8  gouttes  de  la  dissolution  d'upas  :  sur-le-champ  ranimai  fut 
en  proie  à  uu  accès  de  tétanos  qui  le  fit  périr  en  moins  de  trois  minutes. 
Douze  gouttes  du  même  poison  furent  injectées  dans  l'artère  crurale  d'un 
chien  :  les  effets  sur  la  moelle  de  l'épine  ne  furent  scDsihles  que  sept  mi- 
nutes après  l'injection. 

Expérience  IX.  —  On  injecta  dans  l'artère  «arotide  un  peu  d'upas  :  dans 
le  même  instant  les  fonctions  intellectuelles  furent  perverties;  la  tête  se 
plaça  entre  les  pattes  antérieures  ;  l'animal  se  roulait  en  boule.  Ces  effets 
ne  tardèrent  pas  à  se  calmer ,  et  l'animal  fut  alors  en  proie  à  tous  les  sym- 
ptômes qui  résultent  de  l'action  de  l'upas  sur  la  moelle  épinière. 

ËxpÊRiEncB  X.  —  On  introduisit  de  l'upas  dans  la  cuisse  d'un  chien  adulte 
et  vigoureux,  et  on  coupa  la  moelle  de  l'épine  entre  Toccipital  et  la  pre- 
mière vertèbre  cervicale,  dans  le  moment  où  l'animal  éprouvait  une  forte 
contraction  tétanique.  Non-seulement  l'accès  ne  cessa  point,  mais  il  se 
manifesta  quatre  nouvelles  attaques  dans  les  quinze  minutes  qui  suivi- 
rent (2). 

Expérience  XI.  — On  a  coupé  la  moelle  épinière  derrière  l'occipital  ;  on 
a  injecté  dans  la  plèvre  du  côté  gauche  8  gouttes  d'upas  mêlé  à  4  gr. 
d'eau.  Les  accidents  se  sont  manifestés  avec  la  même  intensité  et  avec  la 
même  promptitude  que  si  la  section  n'eût  pas  été  faite  :  ils  ont  continué 
aussi  longtemps  que  la  circulation  s'est  effectuée. 

Expérience  XII.  —  Huit  gouttes  d'upas  étendu  d'eau  ont  été  injectées 


(1)  En  faisant  rouverture  des  cadavres  des  ani'maux  qui  sont  le  sujet  de  tontes 
ces  expériences,  on  n*a  jamais  pu  découvrir  la  moindre  trace  d'îrrilaljoD  locale. 

(2)  il  est  bien  constaté  que  la  circulation  continue  encore  pendant  quinze, 
vin (;t ,  Tingt  cinq  minutes,  chez  les  animaux  auxquels  on  pratique  la  section  de 
la  moelle,  pourvu  qu'ils  soient  jeunes  et  vigoureux;  elle  cesse,  au  contraire, 
presque  à  Tinsiant ,  $'ils  sont  affaiblis  par  Tâge,  te  défaut  de  nourriture  ou  toute 
autre  cause. 
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dans  la  plèvre  d'an  chien  fort;  dans  le  même  iosUnt,  une  tige  de  baleine 
a  été  eafoncée  dans  toute  la  longueur  du  canal  vertébral  ;  toute  la  moelle 
ëpinière  a  suivi  la  baleiue  lorsqu'on  Ta  retirée  du  canal  des  vertèbres.  Dix 
minutes  après  la  destruction  de  la  moelle ,  la  circulation  était  encore  très- 
sensible,  et  il  ne  s'était  manifesté  aucune  contraction. 

ExpiRiBRCE  XIII.  —  La  même  quantité  d'upas  fut  injectée  dans  le  péri- 
toine d'un  chien  ;  aussitôt  que  le  tétanos  se  déclara ,  on  enfonça  la  tige  de 
bakine  dans  le  canal  vertébral,  en  commençant  par  la  première  vertèbre 
du  cou  ;  le  tétanos  cessa  dans  les  pattes  antérieures  lorsque  la  baleine  par- 
vint à  la  région  dorsale  ;  il  continuait^  au  contraire,  dans  les  extréaulés 
postérieures,  qui  cessèrent  de  se  contracter  quand  la  tige  arriva  à  Textré- 
mité  caudale  du  canal  vertébral. 

Expérience  IIV.  —  On  a  injecté  8  gouttes  d'upas  étendu  d'eau  dans  la 
portion  cervicale  du  canal  vertébral  ;  immédiatement  après ,  il  s'est  manir 
fosté  dans  les  pattes  antérieures  une  roideur  qui  a  persisté  plus  de  six 
minutes  avec  des  redoublements  très-forts  ;  les  pattes  postérieures  sont 
restées  flexibles  et  comme  dans  Tétat  naturel  ;  vers  la  fin  de  la  sixième  uii^ 
nute,  elles  mit  participée  la  roideur  générale;  à  la  dixième  minute,  les 
exlréniilés  antérieures  n'étaient  plusroides;  les  postérieures  l'étaient  en- 
core, mais  elles  se  relâchèrent  bientôt. 

BxriauQ^B  XY.  — On  a  énervé  un  chien  barbet  très -vigoureux,  en- 
suite on  a  coupé  transversalement  le  canal  vertébral  et  la  moelle  épinière. 
vers  la  région  lombaire;  6  gouttes  d*upas  ont  été  injectées  dans  la  partie 
du  canal  qui  répond  aux  lombes  et  au  bassin.  Sur-le-champ  les  membres 
postérieurs  ont  manifosté  de  la  roideur  et  ont  présenté  pendant  dix  mi- 
niites  les  eFfots  de  Tupas  ;  ce  n'est  qu'à  la  onzième  minute  que  l'on  a 
aperçu  quelques  faibles  contractions  dans  les  membres  antérieurs. 
'  ExpiRiEifCB  XYI.  —  On  a  porté  l'upas  sur  la  portion  lombaire  de  la 
moelle  :  les  membres  postérieurs  seuls  ont  éprouvé  le  tétanos.  Quelques 
minutes  après,  le  poison  a  été  placé  sur  la  région  cervicale  du  canal ,  et , 
dans  le  même  instant,  les  membres  pectoraux  sont  entrés  en  contraction. 

ExpÉRiBRCB  XVII.  —  On  a  détaché  la  partie  supérieure  du  nerf  sciatique 
dans  l'étendue  de  2  centimètres  environ  ;  on  l'a  soulevée  avec  une  plaqua  de 
plomb  passée  en  dessous;  oi)  a  versé  quelques  gouttes  d'upas  sur  le  nerf , 
puis  on  l'a  ouvert  longitudinalement ,  et  on  a  insinué  les  gouttes  dans  son 
tissu.  Il  ne  s'est  manifosté  d'autre  accident  que  celui  de  la  douleur  dans  le 
nerf  blessé,  et  la  guérison  s'est  opérée  ensuite.  (Magendie  et  Delille,  Jlfe- 
moire  lu  à  l'Institut  en  1 809.) 

Traitement  {VOY.  Coque  du  Levant). 

Conclusions  sur  les  effets  de  la  strychnine,  de  la  brucine ,  de  la  noix 
vomique,  de  la  fève  de  Saint-Ignace  et  de  Vupas  tieuté,  sur  r économie 
animale.  11. résulte  des  expériences  tentées  sur  les  animaux  vivants,  et 
de  plusieurs  observations  recueillies  chez  l'homme,  1**  que  ces  diverses 
substances  sont  très-vénéneuses  pour  l'homme  et  pour  un  très-grand 
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nombi*e  d'animaux  ;  2»  quMl  en  est  de  môme  des  extraits  aqueux  et  al- 
coolique de  noix  vomique  et  de  la  fève d& Saint-Ignace;  3*^  que  de  toutes 
ces  matières  la  strychnine  e(  les  sels  qu'elle  forme  avec  les  acides  sont 
celles  qui  jouissent  de  la  plus  grande  énergie;  4®  que  les  sels  exercent 
une  action  plus  vive  que  la  base  elle-môme,  et  cela  en  faison  de  leur 
grande  solubilité  parla  pi*ésence  d'une  petite  quantité  d'acide;  5^  que 
les  extraits  aqueux  sont  plus  actifs  que  les  poudres  de  ces  gi*aines,  mais 
qu'ils  le  sont  moins  que  leurs  extraits  alcooliques  ;  6^  que  l'extrait  al- 
coolique de  fève  de  Saint-Ignace  est  plus  énergique  que  celui  de  noix 
vomique,  tout  étant  égal  d'ailleurs,  parce  qu'il  contient  beaucoup  plus 
de  strychnine  (1);  7*  que  c'est  à  cette  base  et  à  la  brucine  que  la  noix 
vomique  et  la  fève  de  Saint-Ignace  doivent  leui*s  propriétés  vénéneuses, 
tandis  que  Tactivitéde  l'upas  dépend  de  la  strychnine  ;  8^  que  si  la  matière 
grasse,  retirée  par  i'élher  de  la  noix  vomique  et  de  la  fève  de  Saint- 
Ignace,  agit  à  la  manière  des  poisons  énergiques,  cela  doit  être  attribué 
à  la  strychnine  et  à  la  brucine  qu'elle  renferme;  9*  que  Ton  peut  con- 
isidérer  ces  poisons  comme  des  excitants  produisant  constamment  le  té- 
tanos, rimmobilité  du  thorax,  et  par  conséquent  l'asphyxie  é  laquelle 
les  animaux  succombent,  comme  l'ont  annoncé  MM.  Magendîe  et  De- 
mie pour  Tupas  tieuté  et  la  noix  vomique  (2);  10^  qu'ils  agissent  avec 


(1)  Les  cochons  d*lnde  ne  périssent  que  lorsqu*oii  leur  administre  une  dose  de 
ces  extraits  capable  de  tuer  les  chiens ,  les  chats ,  les  lapius ,  et  les  honuaes  les 
plus  robustes  (PeUetier  et  Carentou). 

(2)  M.  Ségaias  n'admet  pas  avec  M.  Magendie  que  les  slrychnos ,  administrés 
ft  haute  dose,  produisent  la  mort  par  aâphyiie  ;  il  pense  qu'ils  eiercent  une  ac- 
tion directe  sur  le  système  nerveux,  à  peu  près  comme  pourrait  le  faire  une 
forte  commotion  électrique.  Voici  les  expériences  sur  lesquelles  il  fonde  son  opi^ 
nion  :  l^'  Si  Ton  prend  deux  cabiais,  que  Ton  asphyxie  Tun-par  la  strangulation 
en  même  temps  que  l'on  injecte  dans  les  bronches  de  l'autre  10  ou  15  ceoligr. 
d'extrait  alcoolique  de  noix  vomique  suspendu  dans  une  cuillerée  d*eau  •  ranimai 
empoisonné  éprouve  k  Tinstant  une  roideur  tétanique,  et  se  montre  presque  aus- 
sitôt insensible  et  immobile  ;  undis  que  ranimai  asphyxié  conserve  le  mouvemeot 
et  la  sensibilité  pendant  plusieivs  minutes.  2^  Si,  pour  mettre  les  deux  anhnaux 
dans  les  mêmes  (conditions,  sous  le  rapport  du  fluide  introduit  dans  les  voies  aé- 
riennes ,  on  porte  dans  les  bronches  de  celui  qui  doit  périr  d'asphyxie  une  quan- 
tité d'eau  égale  à  ceUe  qui  sert  de  véhicule  au  poison,  la  différence  dans  ta  mort 
n'est  guère  moins  tranchée.  3^  Si ,  pour  être  plus  sûr  de  placer  la 'respiration  des 
deux  animaux  dans  des  circonstances  parfaitement  semblables,  on  commence  par 
Teur  couper  la  tête,  et  que  Ton  injecte  dans  les  deux  trachées  une  égale  quantité 
d'eau  vénéneuse  et  d'eau  pure ,  la  mort  par  empoisonnement  arrive  encore  plus 
promptement  que  la  mort  par  asphyxie,  et  la  distance  entr'elles  est  plus  ou  moins 
grande,  selon  les  précautions  que  l'on  a  prises  pour  prévenir  ou  diminuer  Thé- 
morrhagie  produite  par  Tamputalion.  4<*  On  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  éten- 
dre h  volonté  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  morts,  en  établissant  la  rfspiratâon 
anificielledans  les  deux  animaux,  immédiatement  après  les  avmr  décapités»  et 
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Ja  pUts  grande  énergie  lor^o'on  les  introduit  dans  les  cavités  thora* 
cique  et  abdominale,  ou  dans  la  veine  jugulaire ,  tandis  que  leur  action 
est  naoins  vive  quand  on  les  appliqiie  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané, 
<H]  qu'on  les  injecte  dans  les  artères  éloignées  du  cœur  :  elle  est  encore 
moins  vive  lorsqu'on  les  introduit  dans  le  canal  digestif ,  ou  qu'on  les 
appliqué  sur  les  surfaces  muqueuses;  11®  qu'ils  n'agissent  point  sur  les 
animaux  auxquels  on  a  enlevé  la  moelle  épinière  à  l'aide  d'une  tige  de 
balâne;  12®  que,  lors  même  qu'il  serait  prouvé  par  des  observations 
ultérieures  qu'ils  enfiamment  constammeot  les  tissus  avec  lesquels  on 
les  met  en  contact,  on  ne  devrait  pas  regarder  cette  irritation  locale 
comime  étant  la  cause  de  la  mort;  13''  que  celle-ci  dépend  de  l'absorp- 
tion du  principe  actif  de  ces  matières,  qui  paratt  s'opérer  par  Finter- 
mède  des  veines,  suivant  M.  Hagendie,  de  son  transport  dans  le  torrent 
de  la  circulation,  et  de  Texcitatioq  qu'il  détei^mine  dans  la  moelle  épi- 
nière. M.  Flourens  pense  que  la  partie  de  l'encéphale  sur  laquelle  la 
noix  vomique  dirige  plus  particulièrement  son  action  est  la  moelle  àU 
longée  (ouvrage  cité,  p.  233). 

MM*  Bomiefin  elBrownrSéquard  concluent  des  exj)ériences  auxquelles 
ils  se  sont  livrés  :  1®  que  les  convulsions  produites  par  la  strychnine  ne 
résultent  pas  d'une  action  directe  de  ce  poison  sur  les  muscles  ou  sur 
les  nerfs  moteurs;  29  que  ce  n'est  pas  non  plus  par  suite  d'une  action 
sur  le  cerveau  que  la  strychnine  donne  des  convulsions;  3®  que  ce  n'est 
pas  par  l'excitation,  mais  par  l'augmentation  d'énergie  de  la  propriété 
vttaledela  partie  du  système  nerveux  sur  laquelle  elle  agit,  que  la 
strychnine  produit  le  tétanos;  4*  que  ce  n'est  pas  en  augmentant 
l'excitabilité  des  racines  postérieures  ou  centripètes,  mais  en  accroissant 
l'énergie  de  la  faculté  réflexe  du  centre  cérébro-rachidien ,  qu'agit  la 
strychnioé  pour  donner  le  tétanos  (  dissertation  inaugurale  ;  Paris , 
29  aoât  1«61). 

Bfi  li'ÉCORCi:  DB  WJkWmmB  i%l¥CllJ«TrRE  (aN€USTI7RB  FllfB). 

Écorce  appartenant,  suivant  quelques  naturalistes,  au  brucœa  anti" 
dysenterica  ou  ferruginea,  et,  suivant  d'autres,  à  un  ar]>re  dont  on 
ignore  encore  le  nom. 


en  portant  le  poison  à  haute  dose  dans  le  péritoine  de  Vun  d'eux  :  celui-ci  périt  en 
ce  cas  presque  aussitôt ,  tandis  que  l'autre  survit  vingt,  trente,  quarante  minuteS| 
'  plus  ou  moins,  selon  les  soios  que  ron  apporte  à  empêcher  l*ef fusion  du  sang , 
et  à  suppléer  k  la  respiration  naturelle.  {Joum*  <(€  physiologie  expérinientaiff 
année  1822.) 
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ùvractères.  Ëcorce  ordinairement  roulée  sur  elle-^méme,  compacte, 
pesante,  et  beaucoup  plus  épaisse  que  celte  de  la  traie  an^sture.— 
CoiUeur  grise-jaunâtre  à  l'intérieur,  variable  à  l'extérieur,  ce  qui  dé- 
pend des  difféi^nees  que  présente  Tépiderme:  en  effet,  tantôt  il  est 
mince,  d'un  gris  jaunâtre  et  parsemé  d'excroissances  blanchâli-es;  taatdt 
il  est  recouvert  d'une  matière  ayant  la  couleur  de  rouille  de  fer;  tantôt 
enfin  il  est  fortement  rugueux  et  offre  des  taches  diversement  colorées: 
dans  ce  dernier  cas ,  Vécorce  est  en  général  plus  épaisse  et  plus  volu*^ 
mineuse,  mais  un  peu  moins  ferrugineuse  que  les  auti*es.  —  Odeur 
presque  nulle,  analogue  à  celle  de  ripécacuanha.— Sotvur  Irès-amépe; 
Tamertume  persiste  tiès-longtemps  au  palais,  sans  laisser  d'âcreté  à 
l'extrémité  de  la  langue.  —  Couleur  de  la  poudre:  elle  présente  quelques 
différences  suivant  l'état  de  Tépiderme,  mais  en  général  elle  est  d'un 
blanc  légèrement  jaunâtre. 

Lorsqu'on  agile  pendant  quelques  minutes  la  poudre  de  fausse  angus- 
tui*e  avec  de  l'eau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique,  on  obtient  une  li- 
queur jaunâtre  qui,  par  TaddUion  du  cyanure  jaune  de  potassium  et  de 
fer,  devient  verle  sur-le-champ  et  laisse  déposer,  au  bout  de  ^quelques 
heures,  du  bleu  de  Prusse. 

La  dissolution  aqueuse  de  cette  écorce  rougit  à  peine  la  ieinture  de 
tournesol  ;  elle  trouble  légèrement  le  sulfate  de  fer,  auquel  elle  conmu- 
nique  une  couleur  vert-bouteille;  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de 
fer  y  fait  naître  un  léger  trouble ,  et  le  mélange  devient  verdâtre  par 
Taddilion  de  l'acide  chlorhydrique;  enfin  la  potasse,  employée  en  petite 
quantité,  lui  communique  une  couleur  vert-bouteille  qui  passe  â  l'o- 
rangé foncé,  avec  une  teinte  verdâtre,  par  l'addition  d'une  nouvelle 
quantité  d'alcali  ;  la  liqueur  conserve  sa  transparence.  La  dissolution 
aqueuse  d'angusture  vraie,  au  contraire,  détruit  la  couleur  du  tourne- 
sol, fournit,  avec  le  sulfate  de  fer,  un  précipité  gris  blanchâtre  très- 
abondant,  soluble  dans  un  excès  de  sulfate  de  fer,  et  n'est  point  trou- 
blée par  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  i^r,  à  moins  qu'on  n'ajoute 
de  l'acide  chlorhydrique,  car  alors  elle  donne  un  précipité  jaune  très- 
abondant;  enfin  la  potasse  caustique  la  fait  passer  à  l'orangé  veixiâtre, 
et  y  délernnne  un  précipité,  quelle  que  soit  la  quantité  d'alcali  em- 
ployé. (M.  GuibouH.) 

L'analyse  chimique  de  l'écorce  de  fausse  angusture,  faite  il  y  a  quel- 
ques années  par  Pelletier  et  M.  Caventou ,  prouve  qu'elle  contient  de 
Tacide  gallique  combiné  avec  de  la  brucine,  une  matière  grasse,  beau- 
coup de  gomme,  une  matière  colorante  jaune,  semblable  à  celle  qui 
existe  dans  la  noix  vomique,  beaucoup  de  ligneux,  et  quelques  traces 
de  sucre. 
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.  Action  de  la  fausse  anousture  sar  l'économie  animale. 

ExpBRiBNCB  \^4  —  On  a  fait  avaler  à  un  chien  de  moyenne  taille  40  cen- 
tigrammes d'écorce  de  fausse  angusture  réduite  en  poudre  fine.  Au  bout  de 
sept  minutes,  les  muscles  des  extrémités  étaient  affectés  de  niouvcMiieDls 
convulsifs;  les  yeux,  ha[]^ards,  répandaient  beaucoup  de  larmes;  Tanimal 
marchait  vers  les  coins  du  laboratoire,  en  rapprochant  les  pattes  les  unes 
des  autres;  il  haletait  continuellement.  Douze  minutes  après  Ting^estion  du 
poison ,  Tagitation  avait  augmenté  ;  la  tête  se  redressait  de  temps  en  temps 
sur  la  colonne  vertébrale  ;  i!  a  fléchi  les  pattes  postérieures  ;  la  tête  et  le 
tronc  se  sont  renversés  en  arrière;  11  a  fait  douze  ou  quinze  pas  en  avant,  et 
dam  un  état  d'égarement  tel  qu'il  a  été  frapper  avec  son  museau  un  tonneau, 
et  il  est  tombé  de  »uite  sur  le  c6té  :  alors  ses  yeux  étaient  saillants  et  immc- 
biles,  la  conjonctive  rouge,  tous  les  muscles  du  tronc  et  des  extrémités  for- 
tement contractés,  les  oreilles  renversées  en  arrière,  les  organes  des  sens 
insensibles  aux  impressions  extérieures;  les  muscles  de  la  face  n'étaient 
agités  d'aucun  mouvement  convulsif ,  et  la  respiration  ne  s'exerçait  plus. 
Cette  attaqoe  a  duré  cinq  minutes  ;  mais  les  organes  des  sens  n'ont  conservé 
leur  insensibilité  que  pendant  la  première  minute;  car,  au  milieu  et  vers  la 
fin  de  l'accès,  rapproche  d'un  bâton  suffisait  pour  augmenter  l'état  de  roi- 
deur  et  tous  les  autres  s^nnptômes;  A  la  fin  de  cette  attaque,  l'animal  a 
cherdié  à  se  relever;  la  bouche  était  très-ouverte  et  la  req>iration  très- 
haletante.  Dix  minutes  après,  nouvel  accès,  qui  a  duré  quatre  minutes. 
Enfin  il  a  expiré  cinq  quarts  d'heure  après  l'introduction  de  la  substance 
vénéneuse  dans  l'estomac,  à  la  suite  d'une  troisième  attaque.  On  l'a  ouvert 
vingt  minutes  après.  Le  cœur  ne  battait  plus;  le  sang  contenu  dans  les  ca- 
vités était  noirâtre,  en  partie  fluide  et  en  partie  coagulé.  Les  poumons, 
gorgés  de  sang  de  la  même  couleur,  étaient  un  peu  moins  crépitants  que 
dans  l'état  naturel.  L'estomac  contenait  beaucoup  d'aliments ,  car  il  n'y  avait 
p^int  eu  de  vomissement;  le  canal  digestif  était  sain. 

fixpfiKiBHGB  in  —  A  huit  heures  trois  quarts,  on  a  fait  ataler  à  un  chien 
de  moyenne  tailte  17  centigrammes  de  la  même  poudrc^Un  quart  d'heure 
après,  on  lui  a  fait  boire  une  grande  quantité  d'eau.  A  Aeuf  heures 
six  minutes^  l'animal  éprouvait  un  tremblement  dans  les  pattes;  on  Ta 
touché ,  et  sur-le-champ  il  a  eu  une  attaque  tétanique  qui  n'a  duré  qu'une 
minute;  il  s'est  relevé,  et  ne  paraissait  pas  malade.  A  neuf  heures  onze 
minutes,  on  la  heurté  de  nouveau  :  il  est  tombé  sur-le-champ  dans 
un  état  de  roideur  remarquable,  qui  n'a  cessé  qu'au  bout  de  deux  mi- 
nutes-, il  a  fait  de  nouveau  des  efforts  pour  se  relever,  et  s'est  promené 
rapidement  dans  le  laboratoire;  il  s'est  arrêté  tout  à  coup  en  appuyant 
forlanent  (es  pattes  sur  le  sol  :  alors  il  avait  le  tronc  excessivement  arqué, 
et  la  tête  touchait  la  terre.  A  une  heure ,  il  n'avait  pas  eu  de  nouvel  accès, 
et  paraissait  ne  plus  être  sousTînftuenee  du  poison.  On  lui  a  fait  prendre 
30  centigr.  de  la  même  poudre.  Cinq  minutes  après,  il  a  eu  une  attaque 
qui  a  duré  deux  minutes^  et  iUstmdrt»  Dans  les  différents  accès  aux* 
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([uels  cet  animal  a  été  en  proie,  la  queue  a  été  recourbée  tantôt  en  bas, 
tantôt  en  haut.  On  Ta  ouvert  sur-le-ehamp.  Le  sang  contenu  dans  les  ven- 
tricules du  coeur  était  noir  et  fluide.  Les  poumons  étaient  fort  peu  altérés. 
L'estomac  [renfermait  de  la  poudre  d'anguslure  disséminée  dans  Quelques 
aliments  ;  il  u'y  avait  aucune  lésion  dans  le  canal  digestif. 

ExpKRiEiicB  III.  —  On  a  saupoudré  uue  plaie,  faite  à  la  partie  interne  de 
la  cuisse  d'un  gros  chien,  avec  45  centigr.  de  la  même  poudre.  Le  surlen* 
demain,  l'animal  n'yant  rien  éprouvé,  on  a  appliqué  sur  le  tissu  cellu- 
laire de  la  cuisse  de  l'autre  côté  1 80  centigr.  du  même  poison.  Au  bout 
de  sept  heures,  l'animal  a  commencé  à  en  ressentir  les  effets  ;  il  a  eu  une 
attaque  tétanique  semblable  à  celle  que  je  viens  de  décrire  dans  Texpé- 
rience  1'*.  Cette  attaque  a  duré  dix  minutes ,  et  il  a  expiré.  —  Ouverture 
du  cadavre  faite  le  lendemain.  Les  organes  intérieurs  n'offraient  aucune 
altération  ;  la  première  plaie  était  rouge,  infiltrée,  sans  apparence  d'es- 
chare. 

ExPKRiBNCB  IV.  —  On  a  fait  avaler  à  un  petit  chien  robuste  12  centfgr. 
d'extrait  aqueux  de  fausse  angusture,  qui  n'ont  rien  produit  au  bout 
d'une  heure  ;  alors  on  lui  en  a  fait  prendre  30  centigr.  Quelques  instants 
après,  l'animal  a  éprouvé  un  tremblement  général ,  et  s'est  assis  sur  les 
pattes  de  derrière;  son  corps  est  devenu  arqué;  il  est  tondté  sur  le  côté; 
ses  muscles  étaient  excessivement  roides  ;  il  n'y  avait  point  d'agitation  dans 
les  pattes  ;  les  pupilles  étaient  dilatées ,  les  organes  des  sens  insensibles  aux 
impressions  extérieures,  et  les  paupières  dans  un  état  de  grande  mobilité. 
Vers  la  fin  de  l'accès,  qui  a  duré  deux  minutes  et4emie,  il  a  recouvré 
l'usage  de  ses  sens  ;  il  s'est  relevé  et  s'est  promené  dans  le  laboratoire. 
Quatre  minutes  après,  on  a  cherché  à  l'effrayer  :  sur-le-champ  il  est  re- 
tombé; la  tête  s'est  renversée  sur  le  dos,  la  respiration  a  été  suspendue. 
Au  bout  d'une  minute,  il  a  haleté  considérablement.  11  a  eu  une  troisième 
attaque  deux  minutes  après,  pendant  laquelle  les  organes  des  sens  parais- 
saient insensibles.  La  fin  de  cet  accès  a  été  marquée  par  des  inspirations 
profondes  et  par  des  mouvements  convulsifs  des  muscles  de  la  face.  11  est 
mort  trois  minutes  après.  On  Ta  ouvert  sur4e-champ.  Les  cavités  du  cosnr 
ne  se  contractaient  plus  ;  le  sang  qu'elles  contenaient  éuit  noir  et  fluide; 
les  poumons,  peu  crépitants,  offraient  un  peu  plus  de  densité  dans  leur 
tissu  :  le  can^l  digestif  était  sain. 

ExpÉBiERCB  y.  —  On  a  mis  en  contact  avec  le  tissu  cellulaire  d'un  petit 
chien  20  centigr.  du  même  extrait.  Au  bout  de  vingt  minutes,  l'animal  a 
éprouvé  un  tremblement  général;  sa  marche  est  devenue  incertaine,  ses 
yeux  hagards,  et  trois  minutes  après,  il  a  été  en  proie  à  un  violent  accès. 
Il  en  a  éprouvé  quatre  pendant  les  trois  heures  qu'il  a  vécu.  On  ne  Ta 
point  ouvert. 

ExPKRiBKCB  VI.  —  Deux  grammes  du  même  extrait  ont  été  a|^qués  sur 
le  tissu  cellulaire  de  la  partie  interne  de  la  cuisse  d'un  petit  chien.  Cinq 
minutes  après,  tremblement  des  pattes  postérieures,  et,  au  bout  d'une  vi* 
nute,  attaque  très- forte  dans  laquelle  les  extrémités  étaient  agitées  et 
roides  ;  les  muscles  de  la  face,  des  paupières  et  des  mâchoires  coetoWs  ;  le 


corps  n^âaH  pas  trèB-ai*qné  ;  le»organes  des  tens  étaient  Klres,  les  puptUes 
QB  peu  dilatéi^,  h  respiration  presque  suspendue.  €et  accès  a  duré  prte  de 
cinq  minutes }  les  membres  se  sont  rellckés;  ranimai  a  dit  trois  inspira- 
tions profondes,  et  est  mort  onze  minutes  après  ropératîon.  On  Ta  ouvert 
sur-le-champ.  Le  cœur  ne  battait  plus;  le  sauf  était  fluide  et  noir  dans 
foutes  les  caTÎtés  de  cet  organe.  Les  poumons ,  un  peu  plus  denses  qu^à 
^ordinaire  ^  étaient  gorgés  de  sang  noirâtre, 

EipAubhci  Ytl.  —  On  a  iiyecté  dans  la  veine  jugulains  d*un  chien 
1 7  centigr.  d'eitrait  aqueux  de  fausse  angustuie  dissous  dans  1 6  gr.  d'eau. 
L'animal  a  éprouvé  sur-le-champ  les  symptômes  einlessus  indiqués,  et  il 
a  expiré  cinq  minutes  après  Finjectlon.  On  Fa  ouvert  dans  le  même  instant, 
et  on  a. trouvé  que  le  cœur  était  distendu  par  une  très-grande  quantité. de 
sang  coagnlé. 

fixpiimiGB  VIIL  ~  A  sept  heures  du  matin ,  on  a  fiiK  avaler  i  un  carlin 
robuste  7  centigr.  de  la  matière  jaune  amére  retirée  de  cette  espèce  d'an- 
gusture  par  Planche  (i).  (Snq  minutes  après,  Fanimal  a  éprouvé  tous  les 
symptteies  qui  caractérisent  les  accès  dont  j'ai  parié ,  et  il  est  mort  au  bout 
de  quinze  minutes,  à  la  fin  de  la  deuxième  attaque. 

Siiivani  Bmmert,  cette  angusture  est  un  poison  violent  pour  l'homme, 
les  mammifères  en  général,  les  oiseaux,  les  poissons  et  les  reptiles, 
lorsqu'elle  est  applifoée  sur  les  raemhranes  muqueuses,  les  blessures, 
la  plèvre,  ie  péritoine,  et  sur  toutes  les  parties  qui  contiennent  beau- 
coup de  vaisseaux  sanguins;  elle  est,  au  contraire,  inerte  ou  peu  ac« 
tîve,  quand  on  la  met  eil  conUct  avec  les  nerfs,  les  tendons  ou  l'épi* 
derme  non  lésé.  On  peut  faire  cesser  compiétement  les  effets  de  ce  poi- 
son ,  lorsqu'on  empêche  la  circulation  dans  la  partie  sur  laquelle  il  a 
été  appliqué;  les  phénomènes  de  l'empoisonnement  se  manifestent,  au 
contraire,  lors  même  que  l'on  a  coupé  tes  nerfs  dit  membre  sur  lequel 
il  a  été  placé.  Le  vinaigre,  l'huile  de  téréhenthine  et  le  café,  ne  suppo- 
sent pas  aux  effets  de  rois^ttsttire;  le  café  les  accélère  plutôt;  l'huile 
de  térébenthine  semble  les  diminuer  un  peu.  Aprèe  la  mort,  les  muscles 
involontaires  conservent  encore  leur  irritabilité,  lorsque  les  muscles 
volontaires  n'en  donnent  plus  aucun  signe. 

Obsbryatior  V^.  —  a  J'étais  atteint^  il  y  a  plusieurs  années,  d'une  fièvre 
tierce  de§  plus  rebelles.  Fatigué  du  peu  de  succès  que  j'avais  obtenu  du 
quinquina,  je  résolus  de  tenter  l'emploi  de  Técorce  d'angusture  :  à  cet  effet, 
j'en  fis  préparer  une  forte  infusion  vineuse.  Aussitôt  que  j'eus  reçu  le  mé« 


(t>  Jfotice  chimique  sur  les  angusiutes  du  commerce^  lue  à  la  Société  de 
médecine  de  ParlSf  le  2  juin  1807,  par  Planche. 
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dioiimept ,  je  vpiilus  seukm^nt  te  d^uster ,  «t  j'en  avalai  i  peina  1^  trois 

quarts  d^uQ  petit  verre  à  liqueur.  L'amertume  de  cette  boissoa  était  i&mji- 
portable ,  et  occasionna  presque  aussitôt  de«  «çulèvemeiits  d'estofflac  qui 
fiuireot  par  être  douloureux,  sans  cependant  déterminer  des  Yornissements. 
Quelques  minutes  après,  j'^prouvai  des  S)^uipt6a^e$  de  (^gestioi)  vers  le 
cerveau,  des  éblouissements ,  un  tintement  dans  ïes  oreilles-,  ma  vi^e  s'obs-? 
curcil;  il  me  devint'impûssible  de  fléchir  les  membres  inférieurs,  et  tout^ 
tentative  a  cc(  éjfard  excitait  les  douleurs  les  plus  vives',  les  membres  supé- 
rieurs restèrent  libre?,  mais  il  survint  un  véritable  trismus  qMÎ  m'6ta  lu- 
sâg;e  de  la  parole.  J'avais ,  dans  une  armoire,  un  flacon  contenant  ua  m^ 
lange  à  parties  égales  d'élher  acétique  et  de  laudanum  Uquide  :  je  parvins , 
quoique  avec  peine,  à  le  demander  par  sig^nes  aux  personnes  qui  m'entou- 
raient ,  et  dès  qu'on  nie  l'eut  donné ,  j'en  versai  dans  le  creux  de  la  main 
une  quantité  que  je  9e  puis  déterminer,  et  je  parvins  à  l'avaler  par  suc- 
cion. J'éprouvai ,  peu  de  temps  après,  un  soulagement  notable;  mes  mâ- 
choires se  desserrèrent,  et  une  seconde  dose  du  mélange,  ainsi  qu'une  tasse 
d'infusion  de  camomille  achevèrent  de  dissiper  les  accidents,  qui,  en  tout^ 
peuvent  avoir  duré  deux  heures;  seulement  il  me  resta  une  lassitude  ex- 
trême ,  en  même  temps  qu'un  appétit  très-vif  que  je  satisfis  arec  p/aisfr  et 
sans  inconvénient.  Il  est  probable  que  cet  empoisonnement  et  ses  eonsé* 
qnenccs  eussent  été  beaucoup  plus  graves  si  la  dose  d'angustirre  eût  été  plus 
considérable.  M.  le  IKScfaweiger,  maintenant  professeur  et  directeur  do 
jardin  botanique  de  l'université  de  Kttmriwrg ,  a  été  témoin  d'une  partie  de 
ce  fait.  «(Observation  rapportée  par  Marc;  Join^iysi  étpharmacie,  tome  H, 
p.<607;aDnée  1dl6.) 

.  Obsbs V Avion  U.  —  Ua  enfant  mouriit  apris  avoir,  fris  par  négardalç 
d^cium  d'éçorce  d'^pgti^turç  ^usse;  il  conserva  Tussigçdes  facultés  îu- 
tfUeclueUes^et  il  priait  avec  instance  qu'on  ae  le  touchât  pas,  car  il  éprou- 
vait des  crampes  terribles  après  chaque  attouchement;  il  eut  une  transpira- 
lion  abondante,  mais  il  ne  vomit  pas  (Rmmert). 

Il  résulte  de  ce  qui  précède:  1*  que  la  fausse  angusture  est  très-véné- 
neiise  pour  l'homme,  les  mammifèves  en  général,  les  oiseaux,  tes  pois- 
sons et  les  reptiles,  lorsqu'on  rapplique  siir  les  membranes  muqueuses, 
les  blessures,  la  plèvre,  le  péritoine,  etc.;  2^  qu'il  en  est  de  même  des 
extraits  aqueux  et  alcoolique,  ainsi  que  de  la  matière  jaune  préparée 
par  Planche  (voy.  expérience  8);  3"  qu'elle  est  inerte  ou  très-peu  ac- 
tive quand  on  la  met  en  contact  avec  les  nerfs,  les  tendons  ou  l'épia 
derme  non  lésé;  4^  que  c'est  à  la  brucîne  que  l'on  doit  allribuer  ses 
piopriétés  vénéneuses,  et  que,  si  la  matière  jaune  amère  est  plus  active 
que  l'écorce  pulvérisée,  c'est  parce  qu'elle  contient  beaucoup  plus  de 
iM^icîne  sous  un  volume  donné;  &""  qu'elle  agit  sur  récenoniie animale 
comme  la  noix  vomique,  la  fève  de  Saint-Ignace,  etc.;  6®  qu'après  la 
mort  des  animaux,  les  musclas  involontaires  conservent  encore  leur 


irrit«UUtévlors9i6  les  muscla  voloQUires  d'mi  4<iiuietti  phi»4ucua 
signe  (1). 
Tfç^UwMtt^  (Yi»y.  Coqu9  iu  Uvani). 

De  L4  Pondamine  nous  apprend ,  (dans  I4  relation  aUr^ée  d'un  voyage 
fait  d^m  rinlérieur  de  rAmérique  [péridionale ,  que  «  le  ticunas  e$i  un 
e]({raU,  fait  pju*  I0 moyen  du  feu,  des  sues  de  divers  plantes,. et  parti- 
culièrement de  certaines  lianes.  On  assure  qu'H  entre  plus  de  trente 
^rtes  d'herbes  00  de  racines  dans  ce  venin.  Les  Ipdiens  }e  composent 
toujours  de  la  même  maniée,  et  suivent  à  la  lettre  le  procédé  qu'ils 
ont  reçu  de  leurs  iipcétres,  aussi  scrupuleusement  que  les  pharmaciens, 
parmi  nous,  procèdent  à  la  composition  soleQoelle  de  la  tliériaque»  (2>« 
D'autres  naturalistes  peqsent  qu'on  Tobtient  avec  une  ménispermée 
grimpante  de  Tlle  Mormorette. 

Le  ticunas  se  dissout  très-bien  dans  Teau,  dans  les  acides  minéraux 
et  végétaux  ;  i|  ne  fait  effervescence  ni  avec  les  acides  ni  avec  les  alca^ 
Us;  il  ne  change  le  suc  de  raves  ni  en  rouge  ni  en  vert;  il  se  dessèche 
uns  se  crevasser. 

.  Action  du  ticunas  sur  réconomie  aniotale. 

Les  expériences  de  Fontana  sur  ce  poison  Tont  porté  à  croire:  1®  que 
son  odeur,  à  sec,  n'est  point  délétère  ;  2°  qu'il  en  est  de  piémedes  vapeurs 
qu'il  répand  lorsqu'on  Iç  met  sur  des  charbons  ardents»  soit  qu'on  les 
flaire,  soit  qu'on  les  respire,  et  qu'il  est  par  conséquent  inexact^  comme 
l'a  annoncé  La  Gondamine,  que  des  femmes  condamnées  â  mort  aient 
été  tuées  par  ces  vapeurs;  3^  qu'j)  n'exerce  aucune  action  lorsqu'on 
l'applique  sur  les  yeux  ;  4"*  qu'il  est  vénéneux  quand  il  est  pris  intérieu* 
rement,  mais  qu'il  en  faqt  une  quantité  sensible  popr  tuer  même  un 
petit  animal  ;  5*^  <}u'étant  appliqué  sui^  la  peau  â  peine  égratignée,  il  peut 

'  ■    ■  ..  ■  ■■■il    I——  Mil»  .111  «l^     I      ■■  111  ,     ,  ■! 

(1)  Plusi^rs  preticieDS  pensent  que  la  noix  vomique,  Tupas  lieuié,  la  fève  de 
Saint-Ignace ,  et  la  fausse  angusture,  agissent  sur  le  cerveau  anssi  bien  que  sur  la 
moelle  épinière;  ils  citent  à  l'appui  de  leur  opinion  des  cas  où  radiniiiistration  de 
la  noix  yomique  a  été  suivie  de  délire  et  de  la  perte  des  facultés  intellectuelles.  Oo 
se  rappeUe  que  j'ai  déga  dit  que  telle  était  l'opinion  de  WepFer  ;  tandis  que  M  Flou- 
sens  croyait  que  |a  noix  vomique  agissait  parUculièrement  sur  la  moelte  airongée» 
J'ai  souvent  remarqué  que  le^  animaux  soumis  à  l'action  de  Tune  ou  (le  l'autre  de 
ces  substances  perdaient  l'usage  des  sens;  mais  ce  n*é^it  qu'un  effet  momentané, 
et  toujours  lérsqne  les  accidents  étaient  très -violents;  en  amséquence ,  je  pense 
que  leur  principale  action  a  lieu  sur  la  colonne  vertébrale. 

(2)  M4mQire$  4e  VAoaOémie  Hi  tcUnces,  année  17tf ,  p.  490. 
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donner  la  mort ,  quoique  noA  pas  toujours  ni  dans  toutes  les  droon»» 
slances  :  les  animaux  plus  gros  résistent  plus  £aicilenient  à  Taclion  de 
ce  poison ,  et  loi^que  les  animaux  même  les  plus  faibles  n'en  meurent 
pas ,  Ils  se  trouvent  en  peu  de  temps  aussi  sains  qu'auparavant;  ^  qu'il 
faut  un  demi-raiiiigratnme  de  tkWMS  poHr  tuer  un  petit  animal,  et 
qu'il  est  nécessaire  que  le  poison  se  dissolve  pour  donner  la  mort  ou 
pour  qu'il  occasionne  quelque  dérangement  sensibte  dans  IMeonomie 
animale  ;  7^  que  les  blessures  empoisonnées  des  muscles  sont  plus  meur^ 
trières  que  celles  de  la  peau,  des  oreilles  et  des  crêtes  des  poules; 
8^  que  les  flèches  enduites  de  ticunas  desséché  sont  plus  dangereuses  et 
plus  meurtrièi'es  que  le  poison  dissous  dans  l'eau  et  simplement  appli- 
qué sur  la  partie  blessée;  9*  que  le  poison  des  flèches  est  plus  actif  si  on 
trempe  auparavant  celles-ci  dans  l'eau  chaude  ;  leur  activité  crï»tt  encore 
si  on  les  trempe  dans  le  ticunas  bouilli  dans  l'eau  ;et  en  consistance  de 
julep.  Les  symptômes  que  ce  poison  produit  le  plus  ordinairement  sont 
des  convulsions,  des  faiblesses ,  la  perle  totale  des  forces  et  du  mouve* 
menl,  la  diminulron  ou  l'abolilion  du  sentiment;  souvent  on  observe 
que  ranimai,  qui  était  d*abord  très-vif,  se  li*ouve  un  moment  après 
privé  de  mouvement  et  de  sentiment,  et  sur  le  point  de  mouiîr.  S'il  ne 
meurt  pas  en  peu  de  minutes,  il  est  aussi  bien  qu'auparavant,  eC 
ne  parait  avoir  souffert  aucun  mal ,  quoiqu'il  soit  resté  dans  un  état 
de  léthargie,  quelqu^is  pendant  plusieurs  heures,  sans  donner  signe 
de  vie  certain  ou  manifeste;  10^  qu'il  faut  un  temps  détermtné  pour 
que  le  poison  américain  se  communique  à  l'animal  ;  que  ce  temps  est 
beaucoup  plus  considérable  que  celui  qu'exige  le  venin  de  la  vipère 
(  voy.  Venin  de  h  vipère)  pour  se  communiquer;  que  les  effets  du  poi- 
son américain  sur  les  animaux  ^ont  plus  vagues  et  plus  variés ,  et  enfin 
qu'on  peut  guérir  de  l'un  et  de  Tautre  en  coupant  les  parties ,  quand  on 
peut  les  emporter  sans  danger  de  mort,  pourvu  que  l'amputation  soît 
faîte  à  temps  ;  11^  qu'il  tue  dans  l'instant  loi^quMl  est  introduit  dans  la 
veine  Jugulaire,  mais  qu'il  ne  coagule  pas  le  sang  comme  le  fait  le 
venin  de  la  vipère  ;  12P  qu'il  ne  produit  aucun  changement  sensible  sur 
l'économie  de  l'animal  vivant,  lorsqu'il  est  appliqué  sur  les  nerfs  en- 
tier, coupés  ou  blessés,  pourvu  qu'ils  aient  été  isolés  des  muscles  et 
des  autres  parties  environnantes  ;  13^  que  les  muscles  des  animaux  tués 
par  ce  poison  sont  plus  pâles  qu'auparavant;  que  les  vaisseaux  veineux 
situés  auprès  du  cœur  sont  plus  gonflés ,  et  le  sang  un  peu  plus  obscur; 
que  le  cœur,  les  oreillettes,  et  les  viscères  du  bas-ventre,  ne  présentent 
aucune  altération  ;  que  les  poumons  offrent  de  grandes  taches  UvideSt 
et  que,  dans  quelques  circonstances,  ils  paraissent  putréfiés;  t4®qu'U 
attaqua  ie  principe  de  rinilabililé  des  muscles^  quoiqu'il. ne  touche 
pas  à  i'lrtii(ibi)iié  du  cœuTf  qu'il  n'est  point  vénéneux  pour  hs  eoa*- 
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leuvres  et  tes  tipires.  (TraUé  $ur  le  venin  de  h  vipère,  par  FoDiana , 
t.  Il ,  [MIS.  83-131  ;  Florence,  1781.) 
TraUemef^  (  voy .  Coque  du  Levant  ) . 


Le  w^orara  est  vi  poison  avec  lequel  les  Indiens  de  la  Guyane  arment 
les  pointes  de  leurs  flèches;  il  ne  parait  pas  différer  beaucoup  du  ticu* 
ntfs.  D'après  Braneroft,  il  appartiendrait  à  une  espèce  de  liane. 

Ai^iOQ  du  woorara  sur  TécoDOmie  animale. 

ExtÉamci  1^.  —  On  ^pliqua  sur  une  plaie  faite  au  côté  d'un  cocboa 
d'Inde  une  petite  <piaDtité  de  woorara  en  poudre.  Dix  minutes  après,  rani- 
mai ne  pouvait  plus  marcher;  il  devint  complètement  immobile,  excepté 
qu'il  offrait  de  légers  mouvements  convulsifs.  Peu  après  ^  il  fut  plongé  dans 
un  état  de  grande  insensibilité;  la  respiration  était  gênée,  et  cessa  entière- 
inent  quatorze  minutes  après  Tapplication  de  la  substance  vénéneuse.  Ou 
ouvrît  le  thorax  :  le  cœur  battait  soixante  et  dixfois  par  minute,  et  contenait 
dn  sang  d^une  couleur  foncée  ;  les  contractions  eurent  lieu  pendant  plu- 
sieurs minutes;  le  cerveau  et  la  blessure  ne  parurent  pas  affectés. 

Exeianiici  II.  —  Dix  centigr.  de  woorara  appliqués  de  la  même  ma* 
njiittt  occasionnèrent  les  mêmes  symptèmes  au  bout  de  vingt-cinq  minutes, 
et  ranimai  mourut  treize  minutes  après.  Son  action  était  |rfus  prompte  et  se 
manifestait  au  bout  de  cinq  ou  six  minutes  lorsqu'on  en  appliquait  une 
grande  quantité,  ou  lorsqu'il  y  avait  une  légère  hémorrhagie  des  vaisseaux 
sur  lesquels  on  opérait. 

EiptRiiRCB  III.  —  On  introduisit  un  peu  de  woorara  dans  une  blessure 
faite  à  un  jeune  chat  II  en  fut  affecté  en  peu  de  minutes,  et  tomba  dans 
un  état  d'assoupissement  et  de  demi-sensibilité;  il  y  resta  pendant  cinq  quarts 
d'heure,  lorsqu'on  eut  renouvelé  l'application  du  poisson.  Quatre  minutes 
après  cette  répétition,  la  respiration  cessa  entièrement,  et  il  parut  mort; 
mais  le  cœur  donnait  encore  environ  104  pulsations  par  minute.  On  le 
plaça  dans  une  température  de  85%  therm.  de  Fahr..;  ses  poumons  furent 
enflés  artificiellement  à  peu  près  quatre  fois  par  minute  ;  l'action  du  cœur 
continua  régulièrement;  la  respiration  artificielle  fut  arrêtée  pendant  quatre 
minutes,  on  vit  les  pupilles  se  dilater  ou  se  contracter  lorsqu'on  diminuait 
ou  qu'on  augmentait  la  lumière  ;  la  salive  coulait  de  sa  gueule  ;  quelques 
larmes  parurent  sous  ses  paupières;  mais  il  resta  insensible  et  sans  mouve- 
ment. Après  soixante-quatre  minutes,  il  eut  de  légères  contractions  invo- 
lontaires des  muscles  et  une  apparence  d'efforts  pour  respirer  :  ces  mouve- 
ments continuèrent  et  devinrent  plus  fréquents.  Une  autre  heure  après,  il 
donna,  pour  la  première  fois,  des  signes  de  sensibilité  quand  il  était  ex- 
cité, et  respira  spontanément  vingt-deux  fois  dans  une  minute.  La  respi- 
ration artificielle  ayant  été  discontinuée ,  il  resta  quarante  minutes  dans  un 
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profond  sommeil,  puis  s'éveilla  tout  i  coup  et  se  mit  I  marcW.  Lie  jour 
suivant,  il  parut  un  peu  indisposé  ;  mais  il  s'est  rétabli  peu  ft  peu,  et  a  fiai 
par  recouvrer  sa  pleine  santé. 

EspiRisRCB  IV.  —  On  appliqua  un  peu  de  woorara  sur  une  blessure  faite 
à  un  lapin  :  il  parut  mort  quatre  miBUtei  après;  mais  le  cœur  ne  cessa  pas 
de  battre.  On  le  plaça  dans  une  température  de  90<»  Fahren.  (32,22  Ih.  c.\ 
et  on  pratiqua  k  respiration  artificielle.  Les  iiattcqwBts  du  coMur  furent  ^ 

portés  à  environ  cent  cinquante  par  minute.  Pendant  plus  de  trois  heures  i 
le  pouls  fut  fort  et  régulier;  il  s'affaiblit  ensuite ,  devint  irréguliçr,  et  une 
heure  après,  la  circulation  avait  entièrement  cessé.  Pendant  ce  temps-là, 
il  n'y  eut  aucune  apparence  de  retour  de  la  sensibilité. 

ExpftRiBRCB  V.  —  On  coupa  tes  nerfs  spinaux  avant  l'endroit  où  ils  se 
réunissent  pour  former  le  plexus  axillaire  ;  on  appliqua  alors  sur  deux 
plaies  faites  à  la  partie  antérieure  du  bras  une  certaine  quântifC  de  woo- 
rara,  qui  produisit  les  mêmes  elïets  que  si  la  communication  nerveuse  n'eAt 
pas  été  interceptée. 

ExpéRiBNCB  YI.  —  On  lia  le  conduit  thoraciqué  d*un  cUfen  un  peu  avant 
qu'il  aboutisse  dans  1^  veittes;  le  woorat*a  fut  appliqué  sut*  une  plaie  des 
extrémités  postérieures ,  et  détermina  tous  les  symptteies  de  Pempoisonne- 
ment.  On  s'assura,  par  l'ouverture  du  cadavre,  que  la  circulation  avait  été 
entièrement  interrompue  dans  le  conduit  Ihoracique. 

ExpÉRiBNCB  VU.  —  On  appliqua  le  wooral-a  sur  l'extrémité  intérieure,  et 
on  lia  fortement  le  membre  en  haut  afin  d'empêcher  toute  comtnunîcaUon 
par  le  moyen  des  vaisseaux  sanguins.  L'aniiHai  ne  ressentit  aUctib  desefiets 
propres  au  poison,  et  ne  mourut  pas.  {Philoê,  îransact.,  année  1811, 
p.  194  et  suiv.,  diémoire  de  M.  Brodie,  et  année  1812.) 

Brodîe  conclut  de  ces  faits  :  1®  que.  le  woorara  est  absorbé  par  les 
veines  ;  29  qu'il  détruit  les  fonctions  du  cerveau  ^  et  par  conséquent  que 
la  respiration  cesse  peu  de  temps  après. 

TraitemetU  (voy.  Coque  du  Levant).  j 

BW  C1JIIAAC.  I 

I 

r  Le  curare  est  aussi  célèbre  dans  TOrénoque  que  le  ticunas  l'est  dans 
la  vallée  de  l'Amazone.:  l'un  et  l'autre  servait  à  empoisonner  les  flèches.  1 

Il  y  a  plusieurs  espèces  dectirare;  le  plus  fort  est  celui  de  Mandavaca , 
village  qui  réunit  TOrénoque  et  le  Rio^Negro,  celui  de  Vasiva  et  celui 
d'Bsmeraida.  D'après  M.  de  Hulnboldt,  à  qui  Je  suis  redevable  de  ces 
détails,  le  véritable  curare  vient  d'une  lîane  appelée  vejuco  de  mava^ 
cure,  dont  H  n'a  ^as  été  permis  de  déterminer  le  genre.  C'est  Técorce 
du  mavacure  qui  retiferme  celenible  poison.  Le  suc  de  cette  écorce  est 
Jaunâtre;  on  le  concentre  par  le  feu  :  lorsqu'il  a  l'épaisseur  du  sirop, 
on  y  mêle  le  suc  plus  gluant  encore  de  Tàrbre  kiracaguiero,  qtil  n'est 
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pas  téâéiîeiti ,  inais  qui  sert  â  donner  plus  dé  corps  et  de  consistance  au 
eureirtf.  Cfeloi-ci  est  brun  noti*âlre  et  ressemble  â  de  l'opium.  Lorsqu^Tt 
est  bien  préparé^  on  le  conserve  trois  ou  quatre  ans  ;  mais,  en  général , 
il  A'est  très-actif  que  lorsqull  est  frais. 

Vàbhé  ftillj ,  dans  son  BUMre  de  l* Amérique  (1),  dit ,  p.  353  ^  avoir 
€A  témoin  ocnfalredé  FacUvitéde  ce  poison.  Les  animaux  les  plus  ro- 
tosies  ()ér!ssèrit  en  très-peu  die  temps  lorsqu'ils  sont  blessés  avec  des 
flèche? imprégnées  de  curorc.  Toute  sort  actioh ,  ajottte-t-il ,  s'exerce  sur 
le  sang  que  Ton  croit  qu'il  coagulé.  On  peut  le  laisser  dans  la  bouche 
sans  danger;  Il  ne  nuit  pas  appliqué  sur  les  gencives,  â  moins  qu'elles 
be  saignent  par  une  cause  quelconque.  Un  oiseau ,  un  cerf,  un  singe , 
du  tout  autre  animal  tué  avec  le  curare,  peuvent  êlre  impunément  man- 
dés^. Mayédans  de  l'eau ,  ce  poison  ne  détermine  point  d^accidenls,  ou 
Un  ftmlns  sa  puissance  se  trouve  très-affaiblie  ;  riuimidilé  de  l*aîr  pro- 
duit également  cet  effet,  et  GiliJ  a  observé  que  les  Indiens  mettent  les 
Rêëlieé  datis  lettr  botiche  pour  les  réchauffer  avant  de  les  lancer. 
'  Oviedd,  dans  soh  ouvrage  Inlituté  S&tnmario  âeW  Inde  oceidentaii, 
(!ap.  78,  dit  :  b  Tous  les  chrétiens  pensent  que  l'eau  de  la  mer,  avec  la- 
quelle on  lave  la  piqûre,  est  le  meilleur  remède  que  puissent  employer 
ceux  qui  ont  été  empoisonnés  avec  le  curare;  quelques-uns  ont  été  réta- 
blis parce  moyen ,  mais  c'est  le  plus  petit  nombre.  r>  OiliJ  dit  que,  dans 
l'Orénoque,  les  Espagnols  emploient  a? éc  succès  le  sel  commun  et  l'urine 
pour  combattre  les  effets  de  ce  poison.  M.  de  Homboldt  croit  également 
que  le  ehloltire  de  sodium  est  un  remède  puissant  dans  cette  espèce 
d'empoisonnement. 

Il  existe  encore  une  espèce  de  eurare  que  tes  missrottnaires  appellent 
turatê  déstemplado,  parce  qu'il  est  faible.  C'est  avec  lui  que  l'on  enduit 
les  flèches  dont  on  se  sert  pour  prendre  les  petits  singes.  L'animal  au- 
quel on  veut  conserver  la  vie  est  â  peine  blessé;  il  s'évanouit  cependant 
par  l'tctioh  du  poison ,  et  on  le  guérit  en  introduisant  du  chtorut^  de 
sodium  dans  la  plaie,  et  en  la  fh)tlant  avec  ce  sel.  lalheureusement  il 
est  très-rare  et  très-cher  â  l'Orénoque. 

Tel  était  l'état  de  nos  connaissances  sur  le  turesre,  lorsque  MM.  Ber- 
hard  et  Pelouze  lurent  â  Ficadémle  des  sciences  une  noté  concernant  ce 
corps  et  dont  voici  les  principaux  résultats  : 

Lés  renseignements  fournis  par  M.  Goudot  confirment  les  h\U  annon- 
cés par  M.  de  ifumboldf ,  en  ce  qui  régarde  l'extrait  aqueux  d'ondlane  ; 
seulement  M.  G^oudot  ajoute  qu'avant  que  Texlrait  soH  tout  à  fttll  sec,  les 
Indiens  de  Messaya  if  laissent  tomber  quelques  gouttes  de  venin  recueiHî 

<1)  Saggio  di  stôrid  amcricana  descritta,  deir  abbate  Filippo  Salvadôre 
6ifii,l.ll;Kottia,ir8l., 
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des  vé»içttles  dè$  serpenté  les  plus  venimeux.:  or  kft  efibU  phiraidlûgî- 
ques  du  curare  conduisent  à  regarder  son  mode  d'actioa  comme  UMfcÀ 
fait  analogue  4 celui  des  venins. 

Le  curare  est  solide,  noir,  d'un  aspect  résioeux,  soluble  dans  l'eau. 

Gomme  le  venin  de  la  vipère,  il  peut  âtre  ingéré  imi^uném^  dans  le 
tube  digestif  de  rbomme  et  des  animaux  «  tandis  4|ii'inti*odait,  par  une 
piqûre,  sous  la  peau  ou  dans  une  partie  quelconque  du  corps ,  son  ab* 
soii)tion  est  constamment  et  rapidemeul  mortelle. 

L'action  toxique  du  curate  est  instantanée,  lorsqu'il  eal  ii^ecié  dîroe^ 
temeot  dans  les  vaisseaux  sanguins.  Une  solution  aqueuse  faible  de  ee 
poison ,  poussée  dans  la  veine  jugulaire  cbez  des  chiens  et  des  lapins,  a 
constamment  déterminé  une  moit  subite ,  sans  que  les  animaux  aïeul 
poussé  aucun  cri,  ni  manifesté  aucune  agitation  convulsive.  L'i^rganisme 
est  comme  foudroyé,  et  tous  les  caractèi^  de  la  vie  s'évasouissentavee 
la  rapidité  de  Téclair. 

Qu^nd  on  introduit  sous  la  peau  le  curare  en  solution  ou  en  fi^gœenfs 
solides,  son  action  funeste  se  manifeste  plus  lentement  etavec  uoe;diirée 
qui  varie  un  peu ,  suivant  la  qualité  du  poison ,  sa  dose,  suivant  lalaiUe 
de  ranimai  et  son  espèce.  Toutes  choses  égales  d'ailleura.^  les  oiseaux 
meurent  les  premiers,  puis  les  mammifères  et  ensuite  les  reptiles;  bhm 
toHJpurs  la  mort  survient  avec  des  symptômes  semblables  et  tpôi->aiagii* 
liers.  Aussitôt  après  la  piqûre,  ranimai  n'éproave  rien  d'appareot*  Si 
c'est  uû  oiseau ,  il  vole  comme  à  Tordinalre ,  et  au  bout  de  quelques  se« 
cond^  quand  le  curare  est  très*actif ,  l'animal  tombe  mort  sans  peut* 
ser  aucun  cri  et  sans  avoir  paru  souffrir.  Les  chiens  et  les  lafnns  ne 
présentent  non  plua  rien  d'anormal  aussitôt  qae  le  poison  est  d^iosé 
soMS  la  peau;  seulement,  au  bout  de  quelques  instants,  comme  s'ils  se 
trouvaient  fatigués,  ils  se  couchent  et  ont  Tair  de  s'endormir;  puis  leur 
respiration  s'arrête ,  leur  sensibilité  et  leur  vie  disparaissent  sans  que 
les  animaux  aient  poussé  aucun  cri  ni  manifesté  aucune  douleur.  A  peine 
f  art-il  parfois  de  légères  contractions  daos  les  muscles  peaussiers  de  la 
face  et  du  corps. 

fin  ouvrant  immédiatement  après  la  mort  les  corps  des  anîmauxaiosi 
empoisonnés,  on  remarque  constamment  des  phénomènes  qui  indiquent 
un  anéantissement  complet  de  toutes  les  propriétés  du  système  nerveux; 
en  effet ,  généralement ,  chez  les  animaux ,  lorsque  la  cessation  de  la  vie 
est  brusque,  les  nerfe  conservent  encore  quelque  temps  la  fscuilé  de 
réagir  sous  riufluenoe  des  excitants  mécaniques  ou  chimiques.  Si  l'on 
excite  un  nerf  de  mouvement,  on  voit  survenir  des  convulsions  dans  les 
muscles  auxquels  il  se  rend;  si  l'on  pince  la  peau ,  on  donne  lieu  à  ces 
mouvements  qu'on  a  désignés  sous  le  nom  de  mouvement  réftexês. 
Après  la  mort  par  le  aurore,  aucune  de  [ces  propriétés  ue  persiste  sur 
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Twiinal  eaeore  ohaofl  et  ism*t  depuis  une  minute  ;  les  nerb  son(  inertes 
comae  sur  un  «iknal  qui  sérail  froid  et  mort  depuis  lootemps.  Enfin , 
après  ce  genre  d'empoisonnement^  le  sang  est  constamment  noir  et 
souvent  irtiéré  au  point  de  se  coaguler  difficilement  et  de  ne  plus  pou- 
voir devenir  rutilant  an  contact  de  Tair. 

En  voyant  riunocuilé  si  complète  du  cwrare ,  quand  il  est  introduit 
dans  restomacr  on  pouvait  peiiser  que  ce  poison  était  modifié,  digéré 
en  un  mot  par  les  sucs  gastriques,  de  telle  façon  que  ses  propriétés  dé* 
létères  étaient  fiétruites.  C'est  dans  le  but  de  vérifier  cette  supposition 
que  nous  avons  placé  dans  du  suc  gastrique  de  chien,  pendant  vingt- 
quatre  ou  quarante-huit  heures,  du  ourare  au  hain-marie,  entre  38*  et 
40^  c.  Après  ee  laps  de  traips,  nous  avons  piqué  des  animaux  avec  ce 
suc  gastrique  contenant  du  eimire  en  dissolution  ;  ces  animaux  sont 
iborlfr  eomne  i  Tordinaire  ;  de  sorte  que  nous  avons  pu  constater  ainsi 
que  le  contact  du  ourare  avec  le  suc  gastrique  pendant  vingt-quatre  on 
quatante-buit  heures  n'avait  aucunement  modifié  ses  propriétés  délé* 
tères.  CieUe  eorpérience  a  été  souvent  répétée  et  variée  de  toutes  les  ma- 
nièresy  en  la  produisant  tantèt  en  dehors  de  Tanimal ,  tantôt  sur  Tani^ 
mal  vivant  lui-même.  Chez  un  chien  auquel  nous  avons  pratiqué  une 
fistule  à  reitomac,nous  avons  fait  avaler  des  fragments  de  curare  avec 
ou  sans  les  aliments ,  puis  eu  retirant ,  au  bout  de  quelque  temps,  du  suc 
gaslnque,  nous  avons  reconnu  qu'il  avait  toutes  les  propriétés  mortelles 
d'une  dissolution  de  curare.  On  a  alors  sous  les  yeux  ce  singulier  spec- 
tacle d'un  chien  qui  porte  dans  sou  estomac,  sans  en  ressentir  aucime 
atteinte,  un  liquide  qui  donne  la  mort  instantanément  à  tous  les  ani- 
maux auxquels  on  rinocule  autour  de  lui.  Non-seulement  le  chien  dont 
Feslomac  renferme  du  ourare  n'en  éprouve  aucun  accident  qui  compro- 
mette son  existence,  mais  sa  digestion  n'en  est  aucunement  troublée. 
Nous  avons  constaté  bien  des  fois  que  le  suc  gastrique  auquel  on  ajoute 
du  curare  n'en  possède  pas  moins  toutes  les  propriétés  digestives. 

Il  est  donc  prouvé  que  l'action  spéciale  du  suc  gastrique  ne  peut  pas 
donner  la  raison  de  Finnocuité  du  curare  ingéré  dans  l'estomac.  Les 
liquides  intestinaux ,  la  salive,  la  bile,  le  suc  pancréatique,  fournirent 
ua  résultat  semblable,  c'est-à-dire  qu'aucun  de  ces  fluides  ne  détruisit, 
par  son  contact,  l'action  toxique  du  curare. 

L'explication  des  faits  que  nous  venons  de  signaler  va  se  trouver  sim- 
plement donnée  en  démontrant  qu'il  y  a- un  défaut  d'absorption  de  la 
substance  vénéneuse  à  la  surface  de  la  membrane  muqueuse  gastro-in- 
testinale; en  effet, nous  avons  constaté  que,  par  un  privilège  particu- 
lier, la  membrane  muqueuse  de  l'estomac,  et  de  l'intestin  ne  se  laisse  pas 
traverser  par  le  principe  toxique  du  curare,  bien  qu'il  soit  soluUe« 
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ToicI  l'expérience  i  l'aide  de  laquelle  ee  fallp^nt  «Ire  nié  m  éiMnee  i 
8!  Ton  prend  la  menibrâne  moqueuse  gastrique  fraldie  d'on  animal 
(chien  on  lapin)  très-récemnient  lue  jet  qu'on  l'adapte  â  im  eodoBUo* 
mètre  contenant  de  l'eau  sucrée,  de  telle  façeft  que  la  stnfaeeoitiqaease 
regarde  en  detiors;  si  Ton  plonge  ensuite  l'endasmemèil^  cofitenanl  de 
l'eau  sucrée,  dans  une  dissolution  aqueuse  de  eimire^  on  eonstalera^  au 
bout  de  trois  ou  quatre  heures,  qiie  l'endosmose  se  sera  efHèetuée;  le 
niveau  aura  monté  datis  le  tube  endositiométnque^  et  cependant  le  li^ 
qulde  qu'il  contient  n'offre  aucune  trace  de  poison^  ainsi  quVm  le  eon« 
slate  en  Tinoculant  à  des  animaux.  SI  on  laissait  rexpérience  nircher 
plus  longtemps,  Tendosmose  du  poison  pourrait  avoir  liétt ,  DHâis  oû 
ednstaterait  en  même  (etrlps  que  la  membrane  s'est  fiMNilflée,  el  que  le 
hiueus,  ainsi  que  répit héHum  qui  la  retétent  à  sa  surftl'ce^  se  sont  aité- 
l-fé  et  ont  permis,  par  cette  circonstance,  rimbibitlotl  ou  i^endbsmosê 
du  principe  toxique  du  euhtre.  Cela  est  si  ^âi  que  Si;  au  lieUd'em- 
ployerii  cette  expérience  unemembane  saine  et  frafebe,  dn  en  pi^l 
une  qui  soit  déjà  altérée,  l'endosmose  du  liquide  toxique  a  iîeu  immé- 
diatement. Sur  l'animal  vivant  oU  peut  constater  aussi  celte  mtoie  pto- 
priété  sur  la  membrane  muqueuse  intestinale ,  et  Ton  atrive  à  cette 
démonstration,  que  parmi  les  substances  parfàiteniènt  soliibles  en  appa- 
rence et  déposées  à  la  snt^face  de  la  membrane  muqueuse  gastro-intesti- 
tiàle,  il  V  eu  a  qui  peuvent  y  ajourner  sans  être  absorbées,  et  consé- 
quemuient  sans  manifester  leur  action  sur  l'brganisme.  Or  te  principe 
âttif  du  burare  est  précisément  dans  ce  cas. 

Il  était  utile  dé  rechercher  si  d'autres  membranes  muqueuses  que 
celte  des  or^nes  digestifs  possédaient  cette  métrie  propriété  à  l'^rd 
du  ûurare.  Nous  avons  sticces$ivement  expéridxénté  sur  les  nlembtanê^ 
muqueuses  de  la  vesste,  des  fossés  nasales,  des  yeux ,  et  constamment  la 
même  propriété  de  résistance  â  ral)Sorption  du  principe  toxique  do  en- 
rare  s'est  manifestée.  Une  Injection  de  ce  poison,  flrile  dans  îû  v^te 
d'un  chien ,  a  pu  étire  gardée  six  â  huit  heures  par  {^animal  sans  qu'il 
en  éprouvât  aucun  accident;  mais  l'urine  qu'il  rendit  après  ce  temps 
avait  toutes  les  propriétés  toxiques  du  curare,  Utie  seule  membrane  mu- 
queuse du  corps  fait ,  sous  ce  rapport ,  une  exception  bien  remarquable, 
c'est  la  membrane  muqueuse  pulmonaire  ;  elle  se  comporte,  à  l'égard 
de  l'absorption  du  eurarê,  exactement  comme  le  HSsu  cellulaire  aous- 
eulané,  c*esl-à*dire  qu'en  introduisant  avec  toutes  les  précautions  né» 
eessaires  quelques  gouttes  de  la  ttissoiutlon  torique  dans  tes  voies  aé* 
riennes,  on  voit  la  mort  survenir  avec  la  même  rapidité  qUe  si  t'oo  avait 
piqué  l'animal  sous  la  peau  :  on  comprend  en  effet  que  cette  meinbi^iie 
muqueuse,  destinée  spécialement  au  passage  del'air^  poui*  aceompltr  tes 
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pli(tam8fèDes<te  la  reipinUon,  panMe  une  tatore  spéefaile  et  soit  dé« 
pDiirTti0'du  initcltt  protectour  qui  lubrtfe  les  atiires  sur^Mes  eommu- 
Éiifomt  avee  rexCéiieBn 

Mous  démoottperwift  pivs  tard  que  €6  Mt  de  ta  non-abiorpUoii  4tt 
ffriaetpe  aelif  do  0timf#  n'M  point  isolé,  et  que,  dans  TlntesUn  par 
exempte,  beaucoup  de  principes  sécrétés  dans  les  liquides  digestift^ 
Uen  que  solubles,  do  peuvent  être  absorbés  et  sont  forcés  conséquent 
ment  d'agir  sur  j^ce^  comme  s'ils  étaient  renfermés  dans  des  vases  cloè. 

il  suit  de  ce  qui  préeède  : 

i*  Que  le  ettmrs  agit  sur  les  animaux  à  la  manière  des  venins  ; 

2^  Que  son  (nnocnité^  quand  il  est  ingéré  dans  le  canal  digestif,  ne 
peut  pas  éireeipliquée  par  une  altération  ou  une  digestion  que  le  prin* 
elpe  toxique  anUrâii ,  Inair  bien  par  une  propriété  spéciale  de  la  mem«- 
inrane  miiquense  gastro-intestinale ,  qui  se  refuse  à  son  absorption, 
(domptes  tendus  de  TAcadémie  des  sciences  j  séance  du  14  octobre 


Tofcl  quelques  parliculariiés  que  M.  de  Huraboldt  M'a  communiquées 
sm*  quelques  autres  poisons. 

«  A  la  rivière  des  Amazones,  nous  avons  vu  les  poisons  deMoyobamfea, 
dé  la  Peca  et  de  Lamas.  Le  plus  fort  est  celai  des  Indiens ,  ticunas,  qui 
ti^est  autre  chose  que  le  suc  d'ufie  liane  de  llle  Hormorelte  que  l'on  a 
concentré  par  l'évaporation.  Il  parait  que  tous  ces  poisons  viennent  de 
différentes  lianes.  8n  dessinant,  pendant  mon  séjolir  A  Guayaqnll^  le 
f^oKdu  vejuco  de  la  Peca,  qu'on  venait  de  m'envoyer  de  TAmasone, 
j'éprouvai  un  engourdissement  dans  mes  mains  seulement  pour  avoir 
manié  la  liane  pendant  les  fortes  chaleurs  de  ces  climats.  L'antidote  le 
plus  célèbre  contre  les  poisons  de  la  rivière  des  Amazones  est  le  sucre.  » 

Cxpék'iences  d*Emmefi  sur  les  poisons  améHcaibs. 

Dans  une  dissertation  inaugurale  intitulée  Eœpèrimenia  de  effectu 
\}mehorum  vegetaUliwn  ameticanorum  in  corpus  arUmatê  (Tubingie, 
1817) ,  Efîirtiert  établit  les  faits  suivants ,  qui  ne  s'accordent  guère  avec 
ceux  que  je  viens  de  rapporter,  ce  qui  semblerait  fiiire  croire  que  le  «- 
cunas  et  le  woorara,  sur  lesquels  ont  expérimenté  Fontana  et  Brodie, 
différaient  des  poisons  américains  employés  par  Bmmert. 

1^  Le  poisbn  américain ,  qiâ  $  suivant  la  contrée  de  l'Amérique  mérl. 
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dionale  à  laquelle  il  appartienli  est  appelé  Hamas,  lama  ou  iôoçrara, 
offre  un  aspect  noirâU^  ;  il  acquiert  une  couleur  braoe  claire  lorsqu'on 
l'humecte;  sa  saveur  est  amère,  son  odeur  désagréable,  et  analogue  à 
celle  du  suc  de  réglisse;  il  se  ramollit  par  la  chaleur;  mis  sur  les  char- 
bons ardents,  il  se  liquéfie,  brûle  a?ec  flamme,  répand  une  odeur  ff- 
Ude,  et  donne  beaucoup  de  charbon;  il  se  dissout  dans  Teau  à  toutes  les 
températures,  en  laissant  un  résidu  de  0,16,  tandis  que  l'alcool  n'en 
dissout  que  0,09  parties.  Les  acides  et  les  alcalis  étendus  d'eau  le  dissol- 
vent sans  effervescence  ;  il  n'altère  ni  la  couleur  du  tournesol  ni  celle 
du  curcuma  :  il  retarde  la  coagulation  du  sang.  2^  La  solution  aqueuse 
de  ce  toxique  n'est  point  troublée  par  la  colle  de  poisson  ;  l'acétate  de 
plomb  y  fait  naître  un  précipité  floconneux ,  jaune,  soluble  dans  l'acide 
azotique ,  qui  acquiert  une  couleur  orangée;  l'azotate  d'argent  le  préci- 
pite en  noir  verdâtre ,  et  le  sulfate  de  fer  en  vert  Baie  :  ces  précipités 
sont  solubles  dans  l'acide  azotique;  les  infusions  aqueuse  et  aleoolique 
de  noix  de  galle  y  occasionnent  un  précipité  brun,  qui  est  sans  action 
sur  l'économie  animale.  3^  La  dissolution  alcoolique  du  toxique  améri- 
cain jouit  des  mêmes  propriétés,  mais  elle  est  plus  amère  et  plus  délé- 
tère. 4''  Lu  toxique  américain  est  vénéneux  pour  tous  les  animaux,  il 
agit  plus  fortement  sur  ceux  dont  le  sang  est  rouge;  son  action  est  plus 
énergique  lorsqu'il  est  injecté  dans  les  vaisseaux  sanguins  que  dans  le 
cas  où  il  est  introduit  dans  le  canal  digestif.  5"^  11  ne  détermine  aucun 
symptôme  d'empoisonnement  lorsqu'il  est  appliqué  sur  les  nerb ,  sur 
l'épiderme»  ou  sur  les  tendons.  6^  Les  animaux  qui  sont  sons  l'influenoe 
de  ce  poison  deviennent  tristes ,  ils  tombent  dans  un  état  de  l«ogu«ur; 
leur  pouls  est  dur  ^t  fréquent ,  la  respiration  courte  et  accél^^  ;  les 
muscles,  principalement  ceux  des  membres  thoraciques,  après  avoir 
éprouvé  une  contraction  convulsive,  se  paralysent,  le  corps  devient 
froid ,  et  la  respiration  cesse.  7®  11  y  a  des  moyens  propres  à  diminuer 
ces  symptômes,  mais  on  ne  connaît  point  d'antidote;  tous  les  médica- 
ments qui  irritent  les  organes  affectés  par  le  toxique  augmentent  son 
effet  délétère;  la  saignée  parait  éti^  le  moyen  le  plus  sûr  demitiger.son 
action ,  qui  devient  nulle  lorsqu'on  lie  les  vaisseaux  qui  se  distribuent 
aux  parties  sur  lesquelles  le  toxique  a  été  appliqué.  On  a  également  pré* 
conisé  le  sucre. 

Les  poisons  américains  peuvent  être  regai*dés  comme  ne  différant  pas 
entre  eux,  puisqu'ils  offrent  les  mêmes  propriétés  physiques  e|  chimi- 
ques. On  les  distinguera  des  poisons  asiatiques  en  ce  qu'ils  paralysent 
plus  promptement  les  muscles  volontaires,  sans  exciter  des  convulsions 
et  des  spasmes  aussi  violents  et  aussi  fréquents.  Ils  ne  déterminent  point 
la  paralysie  du  cœur  ni  des  déjections  alvines ,  comme  l'upas  anthiar; 
ils  agissent  plutôt  sur  la  moelle  épli^ère  q^ie  sur  le  cerveau»  puisqn'iis 
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QèprodttiMit  M  stopeur  ni  ^n^afiitissemenl  de  ta  sensibilité,  et  qu'ils 
tironbleiit  et  smpeiKlent  la  respiration. 
TraUêmifU  (yoy.  Coque  du  Levant). 


ARTICLE  TROISI&ME. 

Dt  t'OTAB  AimiUa,  DU  GiMPlIBB,   DB  LA  GOQCI  DU  UYilVT, 

BT  Di  u  ncaoToxnfi. 

L'anthiar  (onlAtaris  to£Dû?afta]  est  un  arbre  de  la  famille  des  lirlicées, 
dont  le  suc,  laileut ,  amer  et  jaunâtre,  sert  aux  Indiens  â  la  guerre.  Il 
est  fbrmé  d'une  résine  élastique  particulière,  d'une  matière  gom- 
meuse  peu  soluble,  et  d'une  matière  amère,  composée  elle-même  d'un 
principe  colorant,  d'un  acide  indéterminé ,  et  d'une  substance  qui  est 
la  partie  active,  et  que  Pelletier  et  M.  Gaventou  croient  être  un  alcali 
végétal  soluble. 

Action  de  Tapas  anthiar  sur  Pëconomie  animale. 

SxpiMiiiCB  P«.  ^  Lorsqu'on  yerse  6  à  8  gouttes  de  suc  liquide  d'anthiar 
dans  une  IbcIsîoq  Saite  ayec  un  scalpel  à  la  cuisse  d'un  chien  ou  d*un  chat , 
près  de  faine,  ou  que  Ton  y  introduit  un  petit  morceau  de  bois  enduit  de 
S  centigr.  et  même  de  2  centîgr.  d'anthiar  desséché,  l'animal  ne  parait  pas 
souffrir  pendant  huit  ou  dix  minutes  :  alors  il  vomit ,  à  deux  ou  trois  re- 
prises différentes,  des  matières  jaunâtres,  comme  bilieuses;  il  a  quelquefois 
plusieurs  sellés;  il  change  peu  de  place,  se  couche  et  se  relève  de  temps  en 
temps;  les  vomissements,  qui  avaient  cessé,  recommencent  cinq  ou  six  mi* 
Dûtes  après;  la  respiration  est  bruyante  et  s'interrompt  par  des  hoquets  et 
par  des  sanglots;  les  muscles  de  l'abdomen  et  du  thorax  se  contractent;  une 
écorne  jaune  et  visqueuse  recouvre  le  bord  des  mâchoires;  tout  à  coup  ra- 
nimai jette  plusieurs  cris ,  sa  tête  se  renverse,  il  tombe  sur  le  côté,  roidit 
les  membres,  les  agite  d'une  manière  irrégulière;  les  muscles  de  la  face 
sont  tiraillés;  ranimai  hit  des  sauts  irréguliers  et  heurte  quelquefois  les 
objets  qui  l'environnent;  la  respiration  se  fait  par  secousses;  il  se  produit 
une  sorte  de  râle,  qui  cesse  presque  aussitôt  avec  la  vie.  fin  ouvrant  les 
cadavres  immédiatement  après  la  mort,  on  voit  que  lecosur  contient  du 
sang  artériel  vermeil;  il  n'y  a  aucune  lésion  dans  le  cerveau;  la  blessure 
conserve  la  couleur  et  l'amertume  du  poison. 

ExrftKiBifCB  II.  —  Lorsqu'on  fait  avaler  à  des  chiens  20  centigr.  d'anthiar, 
on  remarque  que  ces  animaux  commencent  i  vonûr  au  bout  d'une  heure  ^ 
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U$  vomîssenipifs  ^rent  pe^i^^nt  troîa  ou  (piatre  heum,  awee  ik  kmci  la? 
tervalles  de  repos;  il  y  a  plusieurs  déjections  alTines,  el  h  mort  arrive  au 
bout  de  huit ,  dix  ou  douze  heures. 

EutRiiMCB  III.  —  On  peut  verser  sur  le  nerf  sciatique,  isolé  des  parties 
environnantes,  plus  de  20  gouttes  d'anthiar  pendant  une  heure  sans  ^e 
ranimai  éprouve  le  moindre  accident. 

£i?6riebigb  IV.  —  Si  Ton  injecte  ce  suc  dans  la  veine  jugulaire  des  diiens 
et  des  chevaux,  ces  ai^imaux  succQin)>en(  peq  de  minutes  après,  et  les 
symptômes  qui  précèdent  la  mort  sont  les  mêmes  que  ceux  dont  j'ai  parlé 
(expérience  T^).  La  mort  tarde  un  peu  plus  a  arriver  si  l'îiijecti<m  de  Tan- 
thiar  a  été  faite  dans  la  plèvre  ou  daqs  une  des  veines  du  mésentère;  mais 
on  remarque  toujours  des  vomissements,  des  purgations,  des  cris  et  des 
convulsions. 

ExpÉRimcB  V.  -*  Lorsqu'on  injecte  dans  une  des  carotides  d'un  diien 
quelques  gouttes  d*anthiar  étendu  d'eau,  Fanima)  crie  dans  le  méoie  in- 
stant; il  n'éprouve  point  de  vomiisements;  sa  tête  se  contourne,  ^occiput  se 
renverse  sur  le  plancher,  le  cou  et  le  tronc  sont  courbés  en  S,  les  pattes  se 
roldissent  et  sont  agitées  par  intervalles.  La  mort  a  lieu  en  moins  de 
cinq  mittutes.  L'injection  de  l'anthfar  dans  la  pulpe  cérébrale  produit  les 
mêmes  effets  que  Tinjeciion  dans  la  carotide.  (Magendie  et  Mille,  année 
1809.) 

ExpiRiERCB  YI.  —  Un  centigramme  de  la  matière  présumée  active  de 
l'upas  anthiar  fut  injecté  dans  la  plèvre  d'un  lapin  :  trois  minutes  après 
rinjection,  l'animal  commençai  se  plaindre  et  sfânbla  beaucoup  soofAîr, 
puis  il  eut  des  nausées;  au  bout  de  la  quatrième  minute,  il  fut  pris  de 
violents  mouvements  convulsifs  des  membres  et  delà  face,  et  périt  an  bwit 
de  la  cinquième  minute. 

ExpâanncB  VU.  —  Deux  ceniigraounes  de  la  inAme  matière  furent  in- 
jectés dans  la  plèvre  d'un  lapin  :  au  bout  de  trois  pnutes,  apparitioa 
des  mêmes  phénomènes  que  dans  l'expérience  précédente.  Mort  avant 
la  quatrième  minute.  (Andral,  Anmalet  de  physique  et  de  chimie^ 
tome  XXVI.) 

Il  résulte  de  ces  expériences,  l**que  l'upas  anlhîarest  très-vénéneuii^ 
lorsqu'il  est  injecté  dans  la  carotide,  dans  la  pulpe  cérébrale  ou  dans 
la  veine  Jugulaire;  qu'il  l'est  moins  quand  il  est  injecté  dans  la  plène, 
moins  encore  quand  II  est  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire,  et  beaucoup 
moins  lorsqu'il  est  introduit  dans  l'estomac;  Tf"  qu'il  est  émétique; 
qu'il  est  absorbé,  porté  dans  le  torrent  de  la  circulation ,  et  qu'il  agit 
sur  le  système  nerveux  et  sur  l'estomac;  4^  que  son  mode  d'action  sur 
le  système  nerveux  n'est  pas  absolument  Identique  avec  celui  de  l'upas 
f leulé ,  l'anthiar  déterminant  des  convulsions  cloniques  avec  alternatives 
de  relâchement,  l'upas  lieulé  produisant  des  convulsions  toniques  ou  le 
léUnos;  en  outre,  Tanlhiar  porté  dans  le  torrent  de  la  circulation  va 
Irriter  l'estomac,  ce  que  ne  fait  pas  l'upas  tieulé;  6*»  que  la  roaUèro 
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wpfàft  Mlaf>ie  Mit  comBe  r^nthiar^  pnais  ^veç  (teaucpiip  pli^f  d^f^ner^i^, 

.  TVoiifv^eiM  (?oy.  Cqque  du  Lwonl), 

M.  Brodie  pense  que  Tupas  anthiar  agit  sur  le  cœur,  qu'il  rend  insen- 
siUe  à  l'action  du  sang*  Il  fonde  celte  assertion  sur  ce  que,  peu  de 
temps  après  l'applicaliao  4^  Tupai,  les  ppntractiona  4fi  cœur  sont  Irré- 
gulières, Intermittentes,  puis  deviennent  faibles,  et  cessent  immédia- 
temisni  après  la  mort  :  alors  cet  organe  retrouve  distendu  par  ^ne  grj|nde 
qiiilplUé  de  sang  (Philosqphical  transactions ^  p.  19G,  année  1811.  Em- 
niert  4  fai^  ^ussi  I^  mêmes  observations  sur  Tétat  du  cœur  des  ani- 
loaux  empoisonnés  par  rantbiar. 

Le  cai»pbi'6  ^t  vAlàfi^  biane ,  transparent  et  plus  léger  que  Feau  ;  9fin 
poids  spécifique  est  de  0,1166;  sa  consistance  est  grasse  ;  il  est  ductile^ 
granuleui  et  d'qne  saveur  amère,  chaude  et  piquante;  son  odenr  est 
très-vive  et  assez  désagi*éable  ;  il  cristallise  ordinairement  en  pyi^amldes 
â  six  i^ices  ou  en  lames  carrées.  Exposé  à  Tacllon  du  calorique  dans  des 
vaisseaux  fermés,  Il  fond  à  t75%  et  bout  vers  205^;  Il  se  volatilise  donc 
avec  la  plus  grande  facilité  ;  il  est  même  volatil  à  la  température  ordi- 
naire, comme  on  peut  s'en  convaincre  en  examinant  les  cristaux  for^^ 
mes  â  la  partie  supérieure  des  bocaux  dans  lesquels  il  est  ordinairement 
renfermé,  («orsqu'oo  le  chauffe  â  Tair,  il  brOle  avec  une  flamme  blan- 
cbe«  à  la  manijèr^  des  substances  très-hydrogépées  ;  il  r^nd  une  ya-* 
peur  abondante  et  se  décompose.  On  peut  Caire  celte  expérience  en 
plaçant  on  petit  fragment  de  camphre  sur  l'eau,  et  en  approchant  un 
corps  en  combustion. 

L'ean  ne  peut  dissoudre  qu'un  1000^  de  son  poids  de  camphre;  mais 
Il  est  miscible  â  ce  liquide  à  l'aide  d'un  corps  mucllagineux.  L'alcool 
et  l'eau-de-vie  ordinaire ,  en  dissolvent  une  assez  grande  quantité  ;  ces 
dissolutions  sont  décomposées  par  l'eau,  et  laissent  précipiter  du 
camphre  d'une  couleur  blanche.  Le  produit  sedissoul  dans  une  nouvelle 
quantité  d'alcoo).  L'acide  acétique  dissout  abondamment  ]e  camphre  ; 
on  peut  même  dire  qu'il  est  son  meilleur  dissolvant.  L'acide  azotique  le 
dissout  également,  et  la  liqueur  se  s^are  en  deux  portions:  Tune,  suv 
périeure,  ayant  l'aspect  huileux,  contient  beaucoup  de  camphre  et  de 
l'acide  azotique  très-concentré;  l'autre,  Inférieure,  peu  camphrée, 
renferme  de  l'acide  azotique  très-faible.  L'huile  d'olives  peut  dissoudre 
une  très-grande  quantité  de  camphre,  pourvu  qu'on  élève  un  peu  la 
température  du  mélange. 

Huile  camphrée.  L'huile  conserve  sa  couleur  et  sa  transparence ,  à 
moins  qu'elle  ne  contienne  beaucoup  de  camphre  en  dissolution;  son 


odeur  est  trës^iensiblement  camphrée;  elle  ne  s'enflaMoe  féhsi  tor»« 
qu'on  la  met  en  contact  avec  un  corps  en  l^nition ,  après  Tavoir  (riacée 
dans  une  capsule. 

Action  do  camphre  sur  Péoonomie  animale. 

Le  camphre ,  introduit  dans  Testomac  des  chiens  à  la  dose  de  S  ou 
10  gi\ ,  occasionne  des  sympt6mes  graves ,  suivis  presque  toujours  de  la 
mort;  ses  effets  délétères  sont  encore  plus  énergiques  lorsqu'on  riiyecte 
dans  les  veines.  Quel  est  le  mode  d'action  de  cette  substance  vénéneuse? 

Eio^iBiBRGB  P.  —  On  a  fiait  prendre  à  un  chien  de  petite  statnre  S  gr.  de 
camphre  trituré  avec  deux  jaunes  d'œub.  Au  bout  dedix  minutes,  l'anîmai 
a  paru  agité*,  il  a  parcouru  rapidement  le  laboraloiTe,  s'est  arrké  tout  à 
coup  en  s'appuyant  fortement  sur  ks  pattes  antérieures,  et  en  agitant  les 
muscles  de  la  £ace  d'une  manière  oonvulsive.  Un  instant  après,  les  convul* 
sions  sont  devenues  générales;  il  est  tombé  sur  le  côté,  ayant  Ja  tête  forte- 
ment renversée  en  arrière,  et  ses  extrémités  dans  une  agitation  extrême; 
les  yeux,  saillants,  et  pour  ainsi  dire  hors  de  l'orbite,  ofMent  une  Injec- 
tion marquée  de  la  conjonctive,  et  n'étaient  point  sensibles  aux  impres- 
sions extérieures;  l'animal  n'entendait  point  et  avait  entièrement  perdu 
l'usage  de  ses  facultés  intellectuelles;  la  bouche  était  remplie  d'une  écume 
épaisse;  la  langue  et  les  gencives  étaient  un  peu  livides;  la  respiration 
gênée  et  accélérée.  A  la  fin  de  cette  attaque,  qui  a  duré  quatre  minutes , 
l'animal  a  vomi  une  petite  quantité  de  matières  molles  et  liquides,  compo* 
iée$  en  partie  de  la  substance  ingérée  (l). 

ExrAainiCB  H.  —  On  a  donné  à  un  chien  de  moyemie  taine  12  gr.  de 
camphre  dissous  dans  45  gr.  d'huile  d'olives;  on  a  fait  la  ligature  de  l'cBSo- 
phage  afin  d'empêcher  le  vomissement  Après  quelques  minutes,  l'animal  a 
paru  inquiet  ;  sa  marche  était  chancelante ,  et  les  muscles  de  la  tête  offraient 
quelques  mouvements  convulsift.  Ges  symptèmes  ont  été  immédiatement 
suivis  d'un  accès  général  qui  a  duré  près  d'une  minute  et  demie,  et  dans 
lequel  l'animal  se  tenait  couché  sur  le  côté;  il  avait  la  tête  à  peu  près 
dans  la  position  ordinaire,  et  tous  les  muscles  dans  une  grande  agitatien; 
les  organes  des  sens  étaient  insensibles  aux  objets  environnants;  les  yeux 
étaient  saillants,  et  la  respiration  comme  suspendue.  Après  la  cessation  de 
ces  accidents,  il  est  resté  vingt  minutes  sans  paraître  éprouver  au^ne  action 
notable  de  la  part  du  poison  ;  il  marchait  librement  et  sembkit  avoir  recou- 
vré l'usage  des  sens.  Un  instant  après,  il  a  commencé  à  avoir  de  la  diffi- 
culté à  marcher;  sa  tête  était  ramenée  en  arrière  comme  par  secousses,  et 

(1)  J'ai  répété  arec  le  docteur  Courraut,  mon  ami  et  mon  élève,  la  nugeure 
partie  des  expériences  physiologiques  concernant  le  camphre  et  la  coque  du  Leranf, 
et  il  en  a  fait  l'objet  d'une  disserution  inaugurale  qu'il  a  soutenue  à  Paris,  dans 
le  mois  de  janyier  J8I5,  n«  5. 
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U$  meabres  antériettre  s'a^Minaient;  tantôt,  fttiant  quelques  pas  en 
arrière ,.11  s'arrêtait  tout  à  coup  pour  s'appuyer  sur  les  pattes  postérieures; 
tantM  il  tournait  en  décriTaut  un  cercle  d'un  assez  gnai  diamètre.  Cet  état 
a  duré  dix  minutes;  alors  a  commencé  une  attaque  des  plus  violentes  : 
tout  i  coup  l'animal  est  tombé  en  arrière  en  renversant  la  tête  sur  la  co- 
lonne vertébrale ,  comme  pour  faire  la  culbute  ;  les  muscles  de  tout  le  corps, 
principalement  ceux  des  extrémités  et  ceux  de  la  màcboire  inférieure, 
étaient  agités  très-violemment;  des  cris  horribles  annonçaient  la  douleur  à 
laquelle  il  était  en  proie;  TinsensibBité  des  organes  des  sens  était  complète  ; 
h  bouche  était  remplie  d'écume,  la  langue  et  les  gencives  un  peu  livides; 
h  respiration,  très-laborieuse,  était  accompagnée  de  l'exhalation  d'une 
grande  quantité  de  vapeurs  d'une  odeur  camphrée.  L'animal  a  succombé 
dans  cet  état ,  sept  minutes  après  le  commencement  du  dernier  accès.  On  l'a 
ouvert  surJe-cbamp,  et  on  a  trouvé  le  sang  du  ventricule  gauche  d'un 
rouge  foncé,  les  pouvons  affaissés ,  d'un  tissu  plus  serré  qu'à  l'ordinaire, 
et  visiblepent  injectés. 

€etté  expérience,  répétée  sur  plusieurs  autres  diieas  auxquels  on  n'a  fait 
'  prendre  que  8  gr.  de  camphre,  a  ofifert  les  mêmes  résultats. 

ExpteixifGB  m.  —  A  onze  heures  du  matin ,  on  a  introduit  dans  l'estomac 
d'un  petit  chien  très-faible  1 2  gr.  de  camphre  dissous  dans  1 20  gr.  d'huile, 
et  on  a  lié  l'msophage.  A  une  heure  et  demie,  l'animal  a  eu  une  attaque 
c<mvulsive  qui  a  duré  cinq  minutes.  A  midi  et  demi,  nouvelle  attaque.  A 
deux  heures  un  quart ,  mouvements  convulsift  continus  dans  les  diverses 
parties  du  corps ,  et  principalement  dans  les  muscles  des  mâchoires;  bouche 
presque  constamment  ouverte.  A  cinq  heures ,  même  état  ;  l'animal  n'avait 
pas  cessé  un  instant  de  tenir  la  bouche  ouverte,  conune  s'il  eôt  ;eherché  à 
introduire  une  plus  grande  quantité  d'air.  A  six  heures,  il  était  etpiranl  : 
il  est  mort  une  heure  après.  On  l'a  ouvert  le  lendemain  :  l'estomac  conte-^ 
nait  environ  60  gr.  d'un  fluide  brunâtre  et  filant;  la  membrane  muqueuse, 
enflammée,  offrait  plusieurs  bandes  longitudinales  d'un  rouge  vif ,  et  d'au- 
tres circulaires,  d'un  rouge  nmritre  ;  il  n'y  avait  point  d'ulcération.  Le  cer- 
veau n'était  le  siège  d'aucune  altération  remarquable. 

On  a  obtenu  un  résultat  analogue  en  donnant  à  un  autre  chien  8  gr.  de 
camphre  dissous  dans  90  gr.  d'huile. 

ExpÉRiBiiGi  lY.  —  Lorsqu'on  injecte  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien 
75  ou  80  centigr.  de  camphre  dissous  dans  12  ou  16  gr.  d'huile  d'olives, 
on  remarque  que  l'injection  esta  peine  terminée  que  l'animal  éprouve  déjà 
tous  les  phénomènes  que  je  viens  de  décrire  dans  tes  expériences  précé** 
dentés,  et  il  meurt  dans  l'espace  de  quatre,  six  ou  huit  minutes  ,  suinnt 
sa  force. 

ExpâRiBiici  y. — A  deux  heures ,  on  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un 
petit  chien  très-robuste  3  décigr.  de  camphre  dissous  dans  1 2  gr.  d'huile 
d'olives.  A  six  heures  du  soir,  l'animal,  qui  n'avait  encore  rien  éprouvé, 
avait  des  vertiges;  ses  extrémités  postérieures  étaient  faibles,  sa  respiration 
un  peu  gênée,  les  battements  du  cœur  comme  avant  l'opération.  Il  est  mort 
11,  41 
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]c  lendemain  à  qnatre  heures  du  matin.  U  cinal  difestif  parastifut  9fdn  i 
les  poumons  coQlenaiçnl  de  Tair  et  étaient  infiltrés  de  sérosité. 

ËSPÉRiEncB  VI.  —  On  a  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  du  dos  d^un  chien 
robuste  24  gr.  de  camphre  dissous  dans  la  plus  petite  quantité  d^huile  pos- 
sible. Cinq  jours  après  9  l'animal  n'avait  rien  éprouvé  et  mangeait  avec  ap- 
pétit. 

ExpÉRiEKCB  VII.  —  La  même  ei^périence  a  été  répétée  sur  un  chien  de 
moyenne  taille  avec  la  même  dose  de  camphre  et  fhuile^  que  l'on  a  mise 
en  contact  avec  le  tissu  cellulaire  de  la  parlie  interne  de  la  cuisse.  Au  bout 
de  dix  heures,  Tanimal  n'avait  éprouvé  aucun  phénomène  sensible.  Vin^t- 
quatre  heures  après  Tapplication ,  il  était  sous  Tinfluence  du  poison ,  et 
dans  un  grand  état  d'agitation  ;  les  membres  offraient  des  mouvements  con- 
vulsi6;  il  est  mort  deux  jours  après.  La  cuisse  opérée  n'était  le  siège  d'au- 
cune altération  marquée;  la  vessie  était  remplie  d'urine;  les  autres  or- 
ganes paraissaient  sains. 

Cette  expérience ,  répétée ,  a  offert  les  mêmes  résultats. 

ExpftRiERCB  VIII.  —  On  a  détaché  et  percé  d'un  trou  To^ophage  d'un  petit 
chien  assez  rohaste;  on  a  introduit  dans  son  estomac  16  gr.  de  camphre 
divisé  en  plusieurs  fragments ,  que  l'on  a  enveloppés  danis  un  cornet  de 
papier  :  Tcesophage  a  été  lié  afin  d'empêcher  le  vomissement.  L'animal  esl 
mort  deux  jours  après,  sans  avoir  été  agité  de  Qiouvements  convùlsîEs,  et 
sans  avoir  poussé  la  moindre  plainte;  il  avait  seulement  été  plongé  dans  un 
grand  état  d'abattement.  A  l'ouverture  du  cadavre,  on  a  remarqué  que  l'es- 
tomac contenait  quelques  morceaux  de  camphre  nageant  dans  un  fluide 
noirâtre,  filant,  qui  tapissait  l'intérieur  de  ce  viscère  ;  la  membrane  mu- 
queuse, de  couleur  naturelle,  offrait,  près  du  pylore,  quatre  ulcères  lon- 
gitudinaux, recouveils  par  une  matière  noire  que  l'on  pouvait  détacher 
facilement.  Les  bords  de  ces  ulcères  étaient  relevés  et  assez  saillants. 

D'autres  chiens,  sur  lesquels  cette  expérience  a  été  répétée ,  et  auxquels 
on  n'a  fait  prendre  que  16  gr.  fie  camphre  en  ifragments,  ont  offert  les 
mêmes  phénomènes ,  excepté  que  la  mort  n'est  arrivée  quelquefois  qu'à  la 
jBu  du  quatrième  ou  du  sixième  jour. 

Rxi'iKRiENnE  IX.  —  Seize  grammes  de  camphre  en  fragments,  et  dont 
moLtié  environ  se  trouvait  plus  divisée,  furent  introduits  dans  TesU^mac 
d*un  gros  chien,  auquel  on  lia  l'œsophage.  Quatre  heures  après  l'opération, 
l'animal  éprouva  tous  les  symptômes  nerveux  que  j'ai  décrits  dans  l'expé- 
rience 1*^,  avec  cette  différence  qye  l'attaque,  quoique  violente ,  parais- 
sait se  terminer  à  chaque  instant,  et  qu'elle  se  renouvelait  aussilAt;  sa 
durée  fut  de  six  minutes.  Depuis  cet  accès,  le  chien  fut  plongé  dans  un 
abattement  extrême ,  et  il  ne  succomba  que  six  jours  après.  On  eu  fit  l'ou- 
verture ,  et  on  remarqua  que  la  lace  interne  de  l'estomac  4tait  parsemée 
d'ulcères. 

ExpfiRiENCB  X.  •*-  On  a  voulu  savoir  quelle  était  l'action  dv  camphre  ar- 
tificiel préparé  se{on  la  méthode  de  Kind ,  en  faisant  passer  un  courant  de 
gaz  acide  cblorhydrique  à  travers  Thuile  de  térébenthine.  Pour  cela,  on  a 
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£Ut  prendre  i  un  chien  robuste  16  gr.  de  cette  siibsUace  dicioute  dans 
45  gr.  d'huile  d'olives  :  elle  a'a  produit  sur  Tanimal  aueun  des  effets  du 
camphre.  Le  chien  était  abattu,  et  il  n'est  mort  que  le  septième  jour.  —  Ou- 
verture du  cadckvre.  On  a  remarqué  près  du  pylore  plusieurs  ulcères  de 
figure  ovalaire,  mais  dont  Faspect  différait  entiéremeut  de  celui  qu'offrait, 
dans  l>i(périence  IT,  la  lésion  produite  par  le  camphre  naturel. 

OHiRYiTfOff  I*^.— M.,  d'une  compiexioa  plutôt  maigre  que  grasse,  ayant 
la  peau  blanche  et  colorée  en  rouge  sur  les  joues,  d'pne  ooostitution  rare- 
ment altérée  par  les  maladies,  mais  sujet  i  de  légères  affeetions  nerveuses, 
avait  depuis  quelques  jours  une  eonstriction  du  sphincter  de  Taons^qui  lui 
causait  par  intervalles  de  vives  douleurs.  Pendant  cet  espace  de  temps,  il 
eut  recours  à  des  lavements  mucilagineux,  mais  sans  en  éprouver  aucun 
soulagement.  On  lui  prescrivit  d'ajouter  au  lavemeot  2  gr.  de  camphre  ;  ii 
n'en  prit  que  9  déclgr.  :  la  douleur  fut  entièrement  suspendue  pendant 
environ  une  heure.  Le  lendemain ,  on  lui  administra  2  gr.  de  camphre  en 
lavement;  quelques  minutes  après,  il  sentit  un  goût  de  camphre  à  la  gorge. 
Au  bout  d'un  quart  d'heure,  n'ayant  pas  rendu  le  lavement,  il  éprouva  un 
sentiment  d'inquiétude  et  de  malaise  général  :  comme  cet  état  pénible 
allait  en  augmentant,  il  sauu  en  bas  de  son  lit,  et  U  fut  surpris  de  se 
trouver  plus  léger  que  de  couiume;  il  lui  semblait  qu'il  tenait  à  peine  à  la 
terre,  et  qu'il  l'effleurait  pour  ainsi  dire  en  marchant.  U  aescen^u  luu... 
cherdier  du  secours;  sa  marche  était  incertaine  et  chancelante,  il  se  pro- 
menait en  gesticulant  et  dequindant  avec  instance  un  verre  de  vin.  Sa  face 
était  pâle,  ses  yeux  hagards,  ses  traits  altérés;  il  éprouvait  un  froid  léger 
dans  toute  l'étendue  de  la  peau,  avec  un  sentin^ent  d'engourdissement  au 
cuir  chevelu ,  mais  surtout  à  la  nuque  ;  la  peau  était  frakhe  et  humide  dans 
quelques  parties,  le  pouls  était  faible  et  serré;  il  lui  semblait  qu'il  avait 
une  disposition  à  la  défaillance  ;  son  esprit  était  particulièreiqent  affecté  : 
c'était  un  état  de  vive  inquiétude ,  et  cependant  il  ne  se  croyait  pas  en 
danger.  11  était  ému  et  versait  des  larmes,  qu'il  s'étonnait  de  répandre 
parce  qu'elles  étaient  sans  motif,  et  qu'il  ne  pouvait  les  arrêter  parce 
qu'elles  étaient  involontaires.  Cet  état  continua  pendant  environ  une  demi- 
heure  ,  en  diminuant  graduellement.  Le  vin  qu'il  but  centriboa  beaucoup 
à  le  rétablir.  Il  exhalait  par  la  bouche  une  trt^forte  odeur  de  camphre, 
qui  subsista  pendant  toute  la  journée.  La  eonstriction  doubureuse  ne  se  fit 
pas  sentir  pendant  tout  ce  temps  ;  elle  ne  se  renouvela  que  vingt-quatre 
heures  après,  et  céda  ensuite  complètement  à  60  centigr.  de  camphre  ad- 
ministré en  deux  doses  de  la  même  manière.  (Observation  communiquée  par 
Edwards  aîné.) 

Obsbryatk»  IL  —  Un  hoopume  suyet  à  une  affection  hypochondriaque  des 
plus  vives,  et  qui  lui  causait  des  accidents  spasmodiques  très-fréquents, 
avala  par  méprise,  en  une  seule  fois,  2  gr.  6  décigr.  de  camphre  dissous 
dans  l'huile  d'olives.  Les  effets  de  cette  imprudence  furent  des  vertiges,  le 
froid  des  extrémités,  une  grande  anxiété ,  une  sueur  froide  de  la  tète,  un 
délire  léger,  accompagné,  de  somnolence  ;  le  pouls  était  petit  et  languissant. 
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A  ces  syinirtAmes,  8ii<)édèreDl  bientôt  une  grande  chalenr,  un  pouls  phi$  ae- 
céléré,  des  urines  rouges;  mais  le  malade  fîit  bientôt  dédommagé  de  cet 
accident,  puisqu'il  fut  totalement  délivré  de  ses  spasmes.  (Rapport  d'après 
Hoffmann ,  par  M.  HalIé,  dans  un  mémoire  inséré  parmi  eeux  de  la  Société 
royale  de  médecine,  p.  66.) 

Observation  III. — Un  jeune  homme  de  vingt  ans,  parCaiitement  bien  por- 
tant, robuste  et  fort,  était  dans  une  boutique  de  droguiste  pendant  que 
Ton  broyait  des  gftteaux  de  camphre  pour  les  mettre  dans  des  flacons.  Tout 
en  causant ,  il  s'amusait  à  mâcher  de  petits  morceaux  de  camphre ,  et  il  en 
avaJa  en  qudques  minutes  environ  2  drachmes.  Se  sentant  pris  d'un  grand 
mal  de  tète  sans  en  soupçonner  la  cause,  il  sortit  de  chez  le  droguiste  dans 
un  état  d*extréme  gaietés  11  proposa  une  partie  de  whist  à  un  ami  qu'il 
rencontra,  et  une  fois  arrivé  chez  lui ,  ses  gestes  et  sa  conversation  prirent 
quelque  chose  d'étrange  et  de  singulièrement  bizarre.  Par  un  mouvement 
subit  et  inattendu,  il  quitta  la  pièce  où  il  jouait,  entra  dans  sa  diambre, 
d'où  il  ressortit  aussitôt  entièrement  nu ,  en  dansant  et  voulant  sauter  par 
la  fenêtre.  Un  médecin  ayant  été  appelé,  trouva  le  malade  dans  un  état 
d'excitation  allant  jusqu'à  la  frénésie;  le  pouls  était  petit,  à  180;  les  con*^ 
jonctives  étaient  injectées,  les  pupilles  peu  dilatées,  presque  insensibles  à 
l'action  de  la  lumière  ;  la  respiration  précipitée,  et  parfois  laborieuse  :  elle 
exhalait  unciDctf  n<ionr  «U  4îainplirc ,  la  face  était  pâle  et  égarée  ;  le  be- 
-— ^^trta-fTUfïnef  était  fréquent  et  presque  toujours  douloureux:  Furine  était 
claire  et  avait  Fodeur  du  camphre  ;  enfin  une  sueur  visqueuse  couvrait 
tout  le  corps  du  malade.  Le  médecin  fit  administrer  du  vin  d'opium  à  la 
dose  de  1  drachme  tous  les  quarts  d'heure.  Après  la  troisième  dose,  le  ma- 
lade vomit,  avec  les  substances  renfermées  dans  l'estomac,  quelques  frag- 
gments  de  camphre ,  il  éprouva  ensuite  le  besoin  de  dormir,  que  Ton  com- 
battit parce  que  le  pouls  éUit  très-petit  et  la  respiration  gênée.  Le  même 
traitement  fut  continué ,  et  bientôt  il  y  eut  amélioration  dans  l'étot  du  ma- 
lade, que  Ton  laissa  dormir  pendant  trois  heures.  Lorsqu'il  s'éveiUa,  ii 
était  encore  mieux,  et  n'avait  conservé  aucune  idée  du  passé.  U  ne  conce- 
vait pas  comment  et  pourquoi  il  était  au  lit,  et  il  ne  s'expliquait  pas  Veut 
de  faiblesse  où  il  se  trouvait.  Quelques  jours  après ,  il  éuit  entièrement  ré- 
tabli. {Britiêh  american  journal  ofmed.) 

D'autres  faits  indiquent  que  le  camph-e  peut  donner  lieu  à  des  accidenu 
graves  se  rapprochant  de  Tempoisonnement.  On  voit  qu'Alcxander,  médecin 
anglais,  voulant ,  en  1 768,  s'assurer  de  la  véritable  action  du  camphre,  en 
avala  un  peu  plus  de  2  drachmes,  dans  un  sirop,  en  une  seule  fois.  Dix 
minutes  après,  très-peu  d'effet ,  seulement  te  pouls  est  descendu  de  soixante- 
dix-sept  puIsaUons  à  soixante-quinze;  le  thermomètre ^  appliqué  I  l'épi' 
gasire,  marque  un  degré  de  moins  qu'avant  l'ingestion  du  camphre.  Quinze 
minutes  après,  le  pouls  et  la  chaleur  sont  revenus  à  l'état  primitif;  mais 
rexpérimentateur  éprouve  une  lassitude  générale,  de  l'accablement.  Ces  phé- 
nomènes deviennent  de  plus  en  plus  prononcés.  Bientôt  après,  l'expérimen- 
tateur dit  que  la  tête  lui  tourne,  et  qu'il  éprouve  un  sentiment  de  suKbca- 
iion;  SCS  idces  se  brouillent  j  il  se  lève,  mais  il  peut  à  peine  se  tenir  sur 
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96$  jambes  »  $es  genoni  fléehîMent  II  s^approdie  d^une  croisée  :  les  objets, 
dans  la  rue»  loi  paraissent  ondoyants  et  comme  couverts  d'un  brouillard. 
Il  boit  une  tasse  de  bouillon,  essaye  de  lire,  mais  en  vain.  Aces  phéno- 
mènes, succède  un  bourdonnement  dans  les  oreilles,  puis  il  tombe  sans  con- 
naissance et  avec  une  pâleur  effrayante.  Sa  famille  s'alarme  avec  raison  : 
un  de  ses  élèves  est  présent.  Aussitôt  après,  des  convulsions  se  déclarent; 
le  malade  a  de  Técume  à  la  bouche  ^  les  yeux  égarés  et  extasiés.  On  appelle 
CuIIen,  qui  vole  à  son  secours,  puis  le  professeur  Monro.  Le  malade  peut 
à  peine  répondre  aux  questions  qui  lui  sont  faites.  Enfin  ce  ne  fut  qu'après 
des  vomissements  abondants,  provoqués  par  de  Feau  tiède,  que  ces  sym- 
ptômes se  dissipèrent  peu  à  peu,  et  que  le  malade  revint  à  la  santé.  Il  éprouva 
toutefois,  pendant  plusieurs  jours,  une  sorte  de  roideur  générale  et  de 
fatigue,  (joum.  de  chimie  méd.,  février  1848.) 

OiwiitiTioN  IV.  —  Voici  un  des  beaux  résultats  de  cette  médecine  empi- 
rique ,  qu'un  charlatan  de  haut  parage  applique  à  tous  les  maux. 

Le  lundi  8  avril  1 850 ,  à  sept  heures  du  matin ,  la  femme  du  nommé 
Beyer ,  aubergiste  à  Neudorf,  près  Strasbourg,  fit  prendre  à  ses  deui  gar- 
çons, Tun  âgé  de  cinq  ans  et  l'autre  dé  trois  ans,  et  à  sa  petite  fille  de  dix- 
huit  mois,  une  dose  de  camphre  en  poudre  équivalant  à  une  demi-çuilierée 
à  café  pour  chacun  d'eux  ;  ce  qui  représente  2  gr.  à  peu  près. 

Depuis  plusieurs  jours  déjà  une  semblable  administration  avait  eu  lieu , 
mais  en  moindre  quantité  et  jamais  encore  à  jeun,  et  cela  comme  vermifuge 
chez  les  deux  garçons,  et  comme  devant  remédier  à  un  dérangement  in- 
teslinal.chez  la  petite  fille. 

Ces  conseils  avaient  été  donnés  par  des  voisins  enthousiastes,  eux  aussi , 
des  vertus  magiques  de  celte  substance  odorante. 

Le  premier  phénomène  insolite  que  les  parents  observèrent  après  lin- 
gestion  de  ce  médicament  fut  une  p&leur  excessive  de  la  face  avec  uu  re- 
gard fixe  et  stupide  ;  puis  un  peu  de  délire  et  un  sentiment  d'ardeur  dans 
le  cou,  et  de  la  soif,  se  firent  sentir.  Arrivèrent  ensuite  des  nausées,  des 
vertiges  et  de  légères  contractures  de  la  face.  Plus  tard  encore  se  montrè- 
rent des  vomissements  et  de  véritables  convukions,  avec  perte  de  connais- 
sance plus  ou  moins  prolongée,  et  aussi  de  fréquentes  envies  d'uriner. 
G*est  là  ce  qui  me  fut  rapporté  par  les  parents ,  à  mon  arrivée ,  une  demi- 
heure  après  l'introduction  de  Tag^t  toxique ,  et  ces  mêmes  effets  avaient 
eu  lieu  chez  les  trois  enfants  également,  à  de  légères  variantes  près. 

Introduit  sur  le  lieu  de  la  scène,  je  fus  vivement  frappé  à  la  vue  de  ces 
trois  petits  malheureux  en  proie  simultanément  à  des  convulsions  violentes, 
ayant  les  traits  du  visage  décomposés,  la  face  livide,  et  tourmentés  inces- 
samment par  des  vomituritions/ 

L'ainé ,  plus  que  les  autres ,  était  pris  de  mouvements  convulsife  clo- 
niques,  laissant  entre  eux  des  intervalles.de  quelques  secondes,  d'une  oû- 
jnute  quelquefois.  Les  membres  supérieurs  étaient  plus  agités  que  les  infé- 
rieurs. Plusieurs  fois  le  corps  se  ramassa  en  boule  et  se  détendit  ensuite 
avec  une  grande  vivacité.  Je  n'avais  jamais  encore  eu  occasion  d'observer 
un  phénomène  semblable^  , 
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La  &ce,  alteroativement  plie  et  injectée,  était  le  siège  de  mouvements 
spasmodîques  incessants  ;  les  paupières ,  agitées  sans  relâdie  et  à  demi 
closes ,  permettaient  de  voir  les  globes  de  r«il  convulsés  en  haut  et  en 
dehors.  Un  peu  d'écume  se  pressait  entre  les  dents  continuellement  ser- 
rées. 

La  peau  me  parut  généralement  paie  et  humide  et  la  chaleur  des  tégu- 
menU  diminuée.  Par  moments,  il  y  avait  perte  de  connaissance  complète  ; 
d*autres  fois  le  malade  revenait  à  lui  et  obéissait  aux  injonctions  qu'on 
lui  faisait.  La  respiration  était  courte  et  bruyante;  le  pouls  impalpable, 
surtout  à  cause  de  l'aglution  du  sujet. 

Des  vomilurilions,  suivies  bientôt  de  vomissements  véritables  dus  à  l'em- 
ploi de  remèdes ,  étaient  fréquentes  ^  ainsi  que  des  déjections  alvines  et 
urinai  res. 

L'urrne  me  semblait  posséder,  elle  aussi,  l'odeur  dn  camphre,  quoi- 
qu'on Fait  nié. 

L^ensemble  de  ces  phénomènes  dura  avec  plus  ou  moins  d'intensité  pen- 
dant trois  heures  consécutives  ;  alors  survint  un  sonuneil  comateux  qui  se 
prolongea  jusqu'au  soir.  La  nuit  fut  bonne,  et,  hormis  un  peu  de  malaise, 
le  lendemain  ne  trahissait  plus  l'orage  de  la  veille. 

Quant  aux  moyens  employés  pour  combattre  ces  effets  toxiques,  ne  con- 
naissant pas  d'antidote  avéré  du  camphre ,  je  commençai  par  chasser  de 
toutes  les  manières  possibles  Tennemi  au  dehors  ;  il  fut  donné  un  émétique, 
des  laxalii^,  des  lavements  émoUients,  huileux  et  narcotiques;  enfin  une 
potion  opiacée.  Je  me  disais ,  à  l'égard  de  cette  dernière ,  que  si ,  dans  cer- 
tains cas,  le  camphre  était  appelé  à  remédier  aux  accidents  amenés  par  l'o- 
pium, celui-ci  à  son  tour  devait  calmer  la  vivacité  d'action  du  camphre. 
Toujours  est-il  que  ces  symptômes  formidables  se  dissipèrent  relativement 
assez  vite. 

Je  n'oublierai  point  de  dire  que  le  premier  vomissement  n'eut  lieu 
qu'une  heure  à  peu  près  après  l'ingestion  de  la  poudre  de  camphre ,  et 
qu'ainsi  l'absorption  avait  eu  bon  temps  pour  s'exercer  à  l'aise. 

J'en  viens  au  deuxième  enfant.  Celui-ci  présenta  les  mêmes  symptômes 
que  son  frère,  mais  avec  beaucoup  moins  d'énergie. 

11  vomit  plus  tôt  et  spontanément,  et  dut  ainsi,  quoique  ayant  une 
constitution  plus  bible  et  un  Ige  moindre  que  l'autre,  à  cette  circonstance 
un  retour  plus  prompt  à  la  santé;  en  effet,  une  heure  et  demie  après  le 
début  du  mal,  un  sommeil  profond,  accompagné  d'une  forte  transpiration, 
s'établit  et  ramena  sans  peine  le  tout  en  bon  ordre. 

Quant  au  troisième  enfant,  à  la  malheureuse  petite  fille  qui  paya  de  sa 
vie  la  déplorable  erreur  de  ses  parents,  voici  ce  qui  se  rapporte  à  elle. 

Délicate  et  peu  avancée  pour  son  âge,  elle  avait  eu  une  dentition  diffi- 
cile, et  plus  tard  ^tait  survenue  une  affection  assez  grave  des  organes  de  la 
respiration^  qui  avait  même  éveillé  des  phénomènes  convulsifs;  mais,  dans 
ces  derniers  temps,  sa  santé  s'était  affermie,  et  les  quelques  flatnosités 
et  le  défaut  d'appétit,  qui  avaient  été  le  prétexté  de  Tadmintetration  du 
camphre ,  n'avaient  point  de  signification  véritaHc. 
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Elte  avait  h  première  remnû  les  syinpt^^  d'iotoiication. 

Depuis  rinvasion  dii  mal  jusqu'à  la  fib,  elle  ne  recouvra  point  eonnais- 
sance-,  les  convulsious,  moins  violentes  que  celles  4e  son  frère  aîné,  se 
prolongèrent  sans  interruption  de  sept  heures  du  matin  à  deux  heures  du 
soir,  oû  elle  mourut  dans  une  crise.  (Gazette  des  hôpitaux^  numéro 
<tt7tepteffibrè,i850.) 

On  peut  conclure  de  tout  ee  qui  précède:  1®  qtfe  ionqu^on  Inlroduit 
dans  l'estomac  d*un  chien  12  ou  16  gr.  de  camphre  dfvhé  par  une  huile , 
le  camphre  ne  tarde  pas  à  être  absorbé ,  porté  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culati(Hi,  et  qu'il  agit  en  excitant  énerglquament  le  cerveau  et  tout  le 
système  nerveux  9  et  en  produisant  la  mort  en  très-peu  de  temiis,  au 
milieu  des cottTUlsîoDs  les  plus  horribles;  2^  que  lorsqu'il  est  directe* 
ment  mêlé  au  sang ^  au  moyen  de  ion  injection  ëaqe  tes  veines,  il  dé- 
iei*itiine  les  mêmes  phénomènes,  mais  d'une  manière  beaucoup  plus 
rapide;  3^  qu'il  développe  les  mêmes  aeeideots ,  mais  beaueoup  plus 
lentement,  lorsqu'il  est  appliqué  sur  le  tissu  ceikiiaire  de  la  partie 
interne  de  la  cuisse  (1);  4^  que,  dans  presi|ue  tous  les  cas ,  les  animaux 
succombent  à  Tasphyxie  qui  est  la  suite  de  la  cessation  de  la  respi* 
ration  ^  ou  du  moins  de  ia  gêne  avec  laquelle  cette  fonction  s'exerce 
pendant  les  violentes  secousses  convulsives;  S^  que  Tanaloglè  qui 
existe  entre  l'action  du  camphre  et  celle  des  dlvo^ses  espèces  de  strych- 
nos  décrites  par  MM.  Magendie,  Delille  et  Desportes,  n'est  pas  assez 
grande p()ur  que  Ton  puisse  considérer  leurs  effets  comme  Identiques, 
les  stfy^no9  affectant  Spécialement  la  InoeHe  éptnière,  tandis  que  le 
camphre  agitr  sur  tout  le  système  nerveux ,  et  prlhc^lement  sur  te 
cerveau;  6*»  que  le  camphre  en  fragments  n'est  point  digéré,  et  qu'il 
exerce  une  action  locale  capable  de  produire  l'ulcération  de  la  mem- 
brane muqueuse  de  l'estomac,  et  par  eons^efrt  la  mort  ;  T"  que  si  te 
camphre  en  fragments  détermine  des  effets  nerveux ,  cela  tient  â  une 
division  plus  grande  de  quelques-unes  de  ses  parties;  8*  enfin  que  le 
camphre  artiAcIel  â  ia  dose  de  16  gr. ,  lorsqu'il  a  été  divisé  par  une 
huile,  ne  donne  lieu  â  aucune  léskm  du  système  nerveux,  et  borne 
stm  acUon  â  produire  quelques  petits  ulcères  daiia  la  membrane  mu* 
queuse  dé  restomae. 

traitement  (voy.  Coque  du  Letant), 


(1)  En  pratiquant  des  frictions  à  la  partie  interne  de  la  cuisse  avec  de  r bu iie 
camphrée,  on  observe,  chez  rhoinme,  une  action  directe  sur  les  reins  et  sur 
la  vessie.  Il  y  a  quelques  années ,  plusieurs  praticiens  de  Brest  employca-eiit 
oe  «Ofev  avee  suecès  pour  modérer  rtrriMioD  produite  sur  le  dernier  de  ces  or- 
ganes par  des  vésicatoires.  Gbrestien  rapporte  aussi  une  observation  de  ce  ceure. 
U  est  à  présumer  que  le  campbre  est  absorbé  dans  ces  circonstances. 
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BB  MJk  cBtvB  mm  LcvAinr. 

La  coque  du  Lâvant  est  le  fruit  d'un  arbrisseau  {menispermum  eoc- 
culus,  de  la  famille  des  ménispermes,  de  la  diœcie  décaudrie  de  Linné) 
qui  croit  naturellement  dans  le  sable,  au  milieu  des  rochers,  sur  les 
C(Hes  du  Malabar,  de  l'Ile  de  Ceylan,  et  dans]  d'autres  parties  des  Indes 
Orientales.  On  le  trouve  surtout  à  l'ombre  des  grands  arbres,  dont  il 
embrasse  le  tronc  en  s'élevant  jusqu'à  leurs  plus  hautes  branches. 

Ge  fruit  off^e  le  volume  d'un  gros  pois  ;  il  est  presque  rond ,  et  pi*é* 
sente  à  la  partie  de  sa  surface  qui  correspond  à  l'insertion  du  placenta , 
une  dépression  marquée,  ce  qui  lui  donne  jusqu'à  un  certain  point  la 
forme  d'un  rein.  Il  est  composé,  V  d'une  tunique  extérieure,  mince, 
sèche,  friable,  noirâtre,  rarement  lisse,  et  le  plus  souvent  eouverCe 
de  rugosités,  à  laquelle  on  a  donné  4e  nom  de  6rott  et  d'icoroê;  2*  d^une 
coque  blanche ,  ligneuse ,  à  deux  valves ,  recouverte  par  cette  tunique  ; 
3®  d'un  plaeenta  central ,  rétréci  par  le  bas ,  élargi  par  le  haut,  et  at* 
taché  à  la  portion  de  la  surface  qui  est  déprimée ,  de  manière  que  la 
coque  se  trouve  divisée  Intérieurement  en  deux  petites  logea;  4"*  d'une 
amande  blanchâtre  ou  roussâtre,  d'une  saveur  amère  très-pronoueée, 
partagée  en  deux  lobes  par  le  placenta,  et  remplissant  l'espace  compris 
entre  celui*ci  et  la  coque  ;  cette  amande  s'atrophie  avec  le  temps,  en 
sorte  que  les  fruits  dont  je  parle  finissent  par  être  presque  entièrement 
vides.  La  coque  du  Levant  est  inodore,  et  contient  de  \àpicrotoxine,'ét 
la  méniepermine,  des  acides  oléique  etmargarique,  une  matière  albu- 
mineuse,  une  partie  colorante  jaune,  du  ligneux,  uneoertaioe  quan&ité 
de  matière  sucrée ,  et  des  sels. 

BB  IiA  nCBBTBXIMB  (1). 

La  picrotoxine ,  composée  d'oxygène ,  d'hydrogène  et  de  carbone,  est 
sous  forme  d'aiguilles  aciculaires,  de  filaments  soyeux  et  flexibles ,  de 
masses  mamelonnées  ou  de  cristaux  durs  et  grenus.  Elle  est  blanche, 
brillante,  demi- transparente  et  excessivement  amère.  £lle  se  comporte 
au  feu  à  peu  près  comme  les  résines,  et  se  décompose  sans  donn^  de 
pioduit  ammoniacal.  Elle  se  dissout  dans  25  pallies  d'eau  bouillante, 
dans  150  d'eau  froide,  et  dans  trois  parties  d'alcool.  Les  acides  ne  se 
combinent  pas  avec  elle,  tandis  que  les  alcalis  minéraux  favorisent  tous 
sa  dissolution  dans  l'eau;  aussi  la  considère-t»on  comme  jouant  plutét 
le  rôle  d'acide  que  de  base  dans  les  diverses  combinaisons  qu'elle  forme. 

'  "  '  ^^^^—  m    1.  iwp— >■— w^n— —iB^— .^^wi— ^a^^— ai^w— — » 

(I)  Du  grec  wixpàç,  amer,  ei  de toÇucov,  poison. 
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L'acide  sulfùrique,  à  la  température  de  14%  la  jaunit  peu  à  peu ,  puis 
la  fait  passer  au  rouge  safrané ,  et  pour  peu  que  l'on  chauffe ,  la  matière 
se  détruit  et  se  charboiine  entièrement. 

Action  de  la  eoqae  du  Levant  et  de  la  picrotoxine  sur  réconomie  animale. 

Les  effets  délétères  produits  par  la  coque  du  Levant  sur  les  poissons , 
les  oiseaux  de  paradis,  les  chèvres  et  les  vaches  sauvages,  les  croco- 
diles, etc.,  ont  engagé  quelques  médecins  à  faire  des  expériences  sur 
les  animaux  vivants ,  dans  le  dessein  de  reconnaître  son  mode  d'action. 
Goupil,  médecin  à  Nemours,  a  communiqué  â  la  Société  de  médecine 
quelques  f^îts  intéressants  sur  ce  sujet.  Voici  les  conclusions  qu'il  a 
cru  pouvoir  tirer  de  son  travail  : 

1^  La  coque  du  Levant  est  non-seulement  un  poison  pour  les  poissons, 
mais  aussi  pour  différents  quadrupèdes  carnivores ,  et  très-probable- 
ment pour  rhomme  ;  2^  elle  peut  être  rangée  dans  la  classe  des  poisons 
végétaux  irritants  ;  y  son  enveloppe  ligneuse  n'a  qu'une  propriété  émé- 
tique,  même  chez  les  poissons,  et  à  telle  dose  qu'elle  soit  administrée  ; 
4®  c'est  dans  l'espèce  d'amande  renfermée  dans  celte  enveloppe  que  ré- 
side la  partie  vénéneuse,  qui,  du  reste,  n'est  pas  sensiblement  altérée 
par  les  sucs  digestifs  et  l'action  vitale  des  organes  de  la  digestion ,  et  qui 
passe,  an  contraire,  dans  le  système  absorbant  avec  toutes  ses  proprié- 
tés :  la  chair  des  poissons  qui  en  ont  mahgé  irrite  l'estomac  et  les  en- 
trailles des  animaux  auxquels  on  la  donne,  â  peu  près  comme  la  coque 
du  Levant  elle-même  ;  5®  tous  les  poissons  qui  en  ont  mangé  ne  meurent 
pas  dans  un  temps  égal  :  gardons ,  meuniers ,  brèmes ,  perches,  tanches, 
barbeaux,  tel  est  à  peu  près  l'ordre  dans  lequel  ces  poissons  paraissent 
résister  :  le  gardon  est  tué  le  plus  facilement  ;  le  barbeau  est  le  dernier 
à  mourir;  de  tous  les  poissons,  le  barbeau  est  celui  dont  la  chair  pro- 
duit le  plus  souvent  des  accidents  chez  les  animaux  qui  le  mangent , 
IHTobablement  par  la  raison  que ,  ce  poisson  mettant  un  temps  plus  long 
â^  mourir,  le  poison  est  plus  longtemps  soumis  à  l'action  des  sucs  di- 
gestifs ,  et  il  s'en  trouve  une  grande  quantité  d'absorbé.  {BtUletin  de  la 
Société  de  V École  de  médecine,  novembre  1807.) 

M.  Boullay,  dans  sa  dissertation  sur  la  coque  du  Levant,  dit  que 
6  centigr.  de  picrotoxine,  mêlée  à  1  gr.  de  mie  de  pain ,  ont  suffi  pour 
faille  mourir  une  forte  grenouille  â  laquelle  on  l'a  fait  avaler  ;  tandis 
que  rhuiie  concrète,  la  substance  végélo-animale,  la  partie  colorante 
et  l'eau  distillée  sur  cette  semence,  n'ont  produit  aucim  mauvais  effet 
^r  les  mêmes  animaux  auxquels  il  en  fit  prendre  des  quantités  beau- 
coup plus  considérables;  d'où  il  conclut  que  la  picrotoxine  est  la  seule 
matière  à  laquelle  la  coque  du  Levant  doit  ses  propriétés  délétères. 
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En  comparant  les  effets  de  la  picrotoxîne  â  ceux  de  la  coque  du  Le- 
vant, j'ai  cherché  â  déterminer  le  mode  d'aclion  de  ces  deux  sub- 
stances. 

Expéribucb  p.  —  Lorsqu'on  foit  avaler  à  des  chiens  robustes  1 2  ou 
16  gr.  de  coque  du  Levant  pulvérisée  autant  que  possible ,  et  qu'on  lie 
l'œsophage  immédîatemeht  après  l'ingestion  de  la  substance  vénéneuse ,  on 
remarque  que  ces  animaux  rie  tardent  pas  à  (aiire  des  efforts  répétés  pour 
vomir.  Au  bout  dé  vingt ,  vingt-cinq ,  trente  minute^ ,  l^Ur  marche  et  leur 
attitude  sont  chancelantes  ;  leurs  yeux  deviennent  saillants  et  faa^rds  ;  leurs 
muscles  sont  agités  d'un  tremblement  d*abord  léger»  mais  qui  augmente  par 
degrés  ;  bientétaprès,  leurs  traits  sent  altérés  par  des  mobvemeifts  cniivalsifs 
des  diverses  parties  musculaires  de  la  feee;  des  contorsioss^t  des  grimaces 
horribles  annoncent  une  attaque  nerveuse  générale;  tout  à  coup^  ils  fant 
quelques  pas  en  arrière,  roidissent  les  pattes  antérieures,  s'arrêtent,  et  ce 
n*est  qu'avec  peine  qu'ils  évitent  de  tomber  en  se  reposant  sur  les  extrémités 
postérieures  ;  leur  tète  ne  tarde  pas  k  éprouvei*  une  violente  secousse,  com- 
parable à  celle  qui  résulterait  d'une  forte  décharge  électrique  sur  les  gre- 
nouilles ;  quelquefois  ces  commotions  sont  assez  vives  pour  que  cette  partie 
soit  renversée  sur  le  tronc ,  tet  poiir  produire  une  èulbutc  en  arrière,  dans 
laquelle  la  tête  frappe  d'abord  le  sol  avec  véhémence,  et  le  edrps  roule  en 
tous  sens.  Ges  effets  cessent  pendant  une  ou  deux  minutes;  les  aaimaiix  se 
lèvent,  essayent  de  faire  quelques  pas  en  avant;  mais  ih  sont  bienKyt  atta- 
qués de  nouveau;  l'intensité  et  la  fréquence  de  ces  accès  augmealant  de 
plus  en  plus,  on  ne  tarde  pas  à  apercevoir  les  convulsions  les  pins  cffayanles; 
couchés  ordinairement  sur  le  côté,  ils  agitent  leurs  pattes  avec  une  force  et 
une  rapidité  extrêmes;  la  tête  et  la  queue  sont  plus  ou  moins  renversées 
sur  la  partie  postérieure  de  là  colonne  vertébrale  ;  les  organes  des  sens 
n'exercent  plus  leurs  fonctions,  et  on  peut  déplacer  ces  animaux,  les 
heurter,  crier  autour  d'eux,  sans  qu'ils  donnent  le  moindre  signe  dé  con- 
naissance; leur  bouche  devient  écumèùse;  la  langue  et  les  gencives  sotft 
plus  ou  ffloiris  livides,  la  conjonctive  injectée,  leur  respiratioÉi  accélérée 
et  laborieuse;  quelquefois,  dans  cette  contraction  générale,  ils  ont  lam 
émission  involonuire  d'urine  et  d'excréments.  Cet  eut  dure  deux  ou  trois 
minutes;  les  animaux  paraissent  calmes  pendant  quelques  instants,  «i  ne 
lardent  pas  à  retomber  dans  un  nouvel  accès;  ils  finissent  par  suceeœlier 
après  une  ou  deux  attaques.  Ordinairement,  la  mort  a  lieu  une  demi-beure 
ou  une  heure  après  l'ingestion  du  poison.  A  l'ouverture  de  leur  corps,  on 
ne  remarque  aucune  lésion  dans  l'étendue  du  canal  digestif;  le  ventricule 
gauche  du  cœur  reuferme  un  sang  d*un  rouge  brun,  et  les  poumons  sont 
peu  crépitants,  d'un  tissu  plus  serré  qu'à  l'ordinaire,  et  d'une  couleur  fon- 
cée par  plaques. 

ExpÉRiBNCB  II.  —  Si  au  Heu  de  lier  Pœsophage  après  avoir  iùtroduit  la 
'coque  du  Levant  dans  l'estomac  des  chiens,  on  leur  laîsèe  la  facilité  de 
vomir,  ils  la  rejettent  presfie  es  ctitier,  st  dAappent  ^dqiiefois  à  h  nwri, 
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({UoiquMis  aient  éprouvé  assez  souvent  deux  ou  trois  atta<iues  semblables  à 
celle  qm  vient  d*étre  décrite. 

ExpiBiEifCB  III.  —  On  a  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  interne 
de  la  cuisse  d'un  petit  chien  6  gr.  6  décigr.  de  coque  du  Levant  finement 

fmlvérisée  et  mtHée  avec  31  gr.  25  centigr.  d^eau.  Au  bout  de  dix  minutes, 
'animal  a  eu  une  attaque  convulsive  analogue  k  celle  dont  j'ai  parlé  (expé- 
rience i^^y  et  il  est  mort  quarante  minutes  après  Tapplication  de  la  sub- 
stance vénéneuse.  On  Fa  ouvert  sur-le-champ.  Le  cœur  ne  se  contractait 
plus ,  il  contenait  du  sang  fluide  et  noirâtre  ;  les  poumons  paraissaient  ridés 
et  gorgés;  les  autres  organes  n'offraient  aucune  altération. 

EipÂRÎBKCB  IV, — Lorsqu'on  se  borne  à  écraser  grossièrement  le  fruit  du 
memspennum  eocculuê,  et  qu'on  en  introduit  16  ou  20  gr.  dans  l'esto- 
mac des  chiens  de  petite  taille,  on  n'observe  aucun  des  symptômes  nerveux 
que  j'ai  fait  connaître ,  lors  même  que  l'on  a  pratiqué  la  ligature  de  l'œso- 
phage pour  s'opposer  au  vomissement  ;  dans  ce  dernier  cas  seulement,  les 
animaux  ne  succombent  qu'après  avoir  été  plongés  dans  un  grand  état  d'a- 
battement pendant  quatre,  cinq,  six  ou  huit  jours.  A  l'ouverture  des  ca- 
davres, on  retrouve  dans  l'estomac  tous  les  fragments  de  la  coque,  et  les 
tissus  n'offrent  aucune  altération. 

ExpÈftisneB  Y. —  On  a  fait  manger  à  un  petit  carlin  très-robuste  60  cen- 
tigrammes et  picrotowinê  non  purifiée.  Au  bout  d'une  demi-heure,  Ta* 
aimai ,  qui  n'avait  encore  rien  éprouvé ,  a  vomi  une  petite  quantité  de  ma- 
tièm  jiiunes  liquides ,  et  il  a  été  en  proie  à  une  attaque  des  plus  violentes. 
Les  muselés  de  la  face  ont  d'abord  été  agités  de  légers  mouvements  côn- 
vulsifs^  qui  bientôt  sont  devenus  très-îutenses,  en  sorte  que  l'animal  faisait 
des  grimaces  horribles;  sa  marche  était  chancelante  et  toujours  en  ar- 
rière; les  pattes  antérieures,  fortement  appuyées  sur  le  sol,  l'empêchaient 
de  tomber  lorsqu'il  venait  à  s'arrêter.  Cet  état  a  duré  trois  minutes  :  alors 
ranimai  est  tombé  sur  le  côté  ;  les  convulsions  sont  devenues  générales  et 
erueUes;  la  tête  et  la  queue,  fortement  renversées  sur  la  partie  postérieure 
de  Ha  colonne  vertébrale,  formatent  un  arc  avec  le  tronc;  les  pattes  anté- 
rieures exécQtaiettt  des  mouvements  fréquents  et  analogues  à  oetix  qo'e^er- 
oent  ordinairement  lea  ehiens  qui  nagent.  Les  yeux,  rougec  et  saillants, 
étaient  momentanément  fermés  par  l'agitation  des  paupière»;  l'animal  ne 
donnait  aucun  signe  de  sensibilité  à  l'approche  des  corps  propres  à  l'exci- 
ter; la  langue,  d'une  couleur  livide,  plongeait  dians  une  grande  quantité 
d'écume  blanche,  très-épaisse.  L'attaque  a  duré  douze  minute.^,  et  s'est 
terminée  par  un  trismus  qui  avait  clé  précédé  du  craquement  des  maclioîres. 
Pendant  les  huit  minutes  qui  ont  suivi  cet  accès,  ranimai  n'a  offert  d'autres 
phénomènes  qu'un  état  d'insensibilité  générale  et  une  gêne;  extrême  de  la 
respiration.  Il  a  succombé  cinquante-trois  minutes  après  l'ingestion  de  la 
substance  vénéneuse.  L'ouverture  du  cadavre  n'a  offert  aucune  lésion  du 
canal  dtgestlÂ 

ExptanHOi  VL-^Ob  a  fait  manger  à  m  autre  chwn  très-fort  22  centi- 
grammes de  picrotoisine  parfilîtement  pur^.  Au  bout  d'un  quart  d'heuirc, 
ranimai  a  vomi  une  petite  quantité  de  matières  jaunitres  et  liquides  ;  Iça 
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TomittemenU  se  sont  renouvelés  cinq  fois  dans  l'espaee  d^une  heure,  sans 
qu'il  soit  surveuu  aucun  accident  nerveux.  Le  lendemain ,  ranimai  était 
bien  portant. 

ExpftRiEifCB  VU.  —  On  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  petit 
chien  assez  robuste  7  centigrammes  de  picrotoxine  pure ,  dissoute  dans 
16  gr.  d'eau.  Au  bout  d'une  minute,  l'animal  a  éprouvé  de  légers  mouve- 
ments convulsifs  dans  la  face  ;  les  yeux  étaient  bagards,  et  il  est  aussitôt 
tombé  sur  le  o6té:  alors  l'attaque  est  devenue  générale,  excessivement 
forte,  et  en  tout  semblable  à  celle  que  j'ai  décrite  dans  l'expérience  6; 
elle  n'a  cessé  qu'au  bout  de  huit  minutes,  après  quoi  l'animal  est  resié 
tranquille,  et  il  a  expiré  vingt  minutes  après  l'injection.  A  Touverture  du 
cadavre,  on  a  vu  que  le  sang  du  ventricule  gauche  était  d'un  rouge  bmn^ 
les  poumons  étaient  ridés,  peu  crépitants,  et  d'une  couleur  foncée  par 
plaques. 

Les  mêmes  phénomènes  ont  eu  lieu  en  injectant  dans  Ja  veine  jugulaire 
4  gr.  d'eau  mère  de  picrotoxim. 

Il  résulte  de  ces  expériences  :  1^  que  la  coque  du  Levant  pulvérisée 
est  un  poison  énergique  pour  les  chiens  ;  2°  qu'elle  agit ,  comme  le 
camphre,  sur  le  système  nerveux,  et  principalement  sur  le  cerveau; 
3^  qu'on  ne  doit  pas  la  considérer  comme  un  poison  acre,  irritant,  ainsi 
que  l'avait  cru  Goupil  (1);  4^  que  la  partie  active  de  ce  poison  est  U 
picratoocine ;  5^  que  lorsqu'on  Tintroduit  peu  divisée,  elle  borne  ses 
effets  â  produire  des  nausées  et  quelques  vomissements  ;  6°  enfin  que  le 
vomissement  parait  être  le  meilleur  moyen  de  s'opposer  aux  accidents 
qu'elle  développe  lorsqu'elle  est  encore  dans  l'estomac. 

MM.  Bonnefin  et  Brown-Séquard  ont  conclu  de  leurs  expériences  : 
1^  que  la  picrotoxine  ne  paraît  pas  agir  directement  sur  les  muscles  ni 
pour  les  exciter,  ni  pour  accroître  l'énergie  de  leur  irritabilité^  2^  qu'elle 
ne  parait  pas  plus  agir  sur  les  nerfs  moteurs  ou  centrifuges  que  sur  les 
muscles  eux-mêmes;  3^  qu'elle  ne  parait  agir  ni  en  excitant,  ni  en  ac- 
croissant l'excitabilité  des  ner^  centripètes  et  sensitife  ;  4^  qu'elle  occa- 
sionne des  convulsions  par  suite  de  son  action  sur  les  parties  des  cen- 
tres nerveux  qui  sont  capables  de  produire  des  mou'^ements  sous  une 
excitation  extérieure  ;  5^  qu'elle  parait  produire  des  convulsions  non 
d'une  manière  directe  et  par  une  excitation ,  mais  Indirectement  et  par 
l'augmentation  de  la  faculté  réflexe  du  centre  cérébro-rachidien  (dis- 
sertation inaugurale  soutenue  â  Paris  le  23  août  1851 }. 


(1)  11  est  probable  que  la  rougeur  observée,  par  M.  Boàliay,^  Viatérieiir  de 
reslomacd'ua  chien  auquel  U  avait  fait  avaler  âO  centigrammes  de  picrotoxîiie , 
tenait  à  ce  que  Tanimal  avait  été  tué  pendant  U  diçestiQa ,  puisque  restomac  Mit 
rempli  d'aliments. 


t«  LA  PICKOTQXINS.  èS3 


Triîtemeot  de  rempoisonsement  p«r  U  strychome ,  la  brucîoe ,  la  noix  vomique, 
la  fève  de  Saint-Ignace ,  les  upas ,  la  fansse  angnstiire,  le  tkanas,  le  woorara , 
le  curare,  leciiB|»lire,lacoqaednLeraBtetlapicrotoxiiie, 


MM.  Magendie  et  Delille  ont  prouvé  que  le  sel  mvrin  (ehlarure  de 
iodium)^  dont  se  servent  les  Indiens  qui  ont  éié  blessés  par  ropas,  n^élait 
pas  le  eontre-pdson de  cette  subsUnce  vénéneuse,  sdt  qu'elle  eût  été 
iotroduiCé  dans  l'estomac ,  soit  qu'on  Teûl  appliquée  â  l'extérieur.  Les 
moyens  qui  leur  ont  le  mieux  réussi  pour  annuler  ses  effets,  ainsi  que 
ceux  de  la  noix  vomique  et  de  la  fève  de  Saint-Ignace,  consistent  â  faire 
rejeta  le  poison  le  plus  promptement  possible,  à  Taide  des  émétiques 
et  du  chatoutUement  du  gosier,  et  â  s'opposer  ensuite  à  Taspiiyxie,  qui 
est  la  principale  cause  de  la  mort,  en  pratiquant  la  trachéotomie  et  en 
insufflant  de  l'air  dans  les  poumons.  La  mort  a  été  retardée  chez  plu- 
sieurs animaux  soumis  â  ce  mode  de  traitement,  et  elle  n'a  eu  lieu  que 
lorsqu'on  a  cessé  Tinsufflation  de  Fair.  Dans  les  cas  où  ces  poisons  ont 
été  appliqués  sur  des  blessures  faites  aux  membres,  ils  les  ont  empê- 
chées de  devenir  mortelles,  en  retirant  aussitôt  Tinstrumenl  qui  a  péné- 
tré,  en  cautérisant  la  plaie  jusqu'au  fond,  et  en  pratiquant  une  liga- 
ture au-dessus  de  l'endroit  blessé.  L'efficacité  de  ces  préceptes  est  con- 
firmée par  un  fait  généralement  cpnnu ,  savoir,  qu'une  hémorrhagie 
dans  le  membre  opéré  empêche  l'empoisonnement,  parce  qu'elle  s'op- 
pose au  mélange  du  sang  avec  la  substance  délétère.  J'ai  reconnu  l'uti- 
lité de  ces  moyens  dans  les  expériences  que  j'ai  tentées  sur  la  faussa 
angusture,  le  camphre  et  la  coque  du  Levant.  Un  émélique ,  administré 
quinze  ou  vingt  minutes  après  l'ingestion  de  ces  poisons,  a  procuré  des 
évacuations  abondantes  ;  les  attaques  ont  été  moins  fortes  qu'à  l'ordi- 
naire, et  il  a  suffi  de  prolonger  riiisufflalion  pendant  une  heure  ou  une 
heure  et  demie ,  pour  empêcher  les  animaux  de  mourir.  Dans  quelques 
circonstances ,  je  n'ai  fait  usage  de  vomitif  qu'à  la  fin  de  la  première  eu 
de  la  seconde  attaque,  et  il  m'a  fallu  prolonger  Tinsufflatlon  pendant 
trois  ou  quatre  heures  pour  obtenir  les  mêmes  résultats.  Quelquefois 
même  les  animaux  seraient  morts  sans  l'emploi  d'une  poHon  et  de  lave^ 
ments  purgatifs.  Il  est  à  remarquer  que  l'eau  élhérée  et  l'huile  de  téré- 
benthine m'ont  paru  exercer  une  influence  salutaire  pour  rétablir  en* 
tièrement  la  santé  des  animaux  empoisonnés  par  l'une  ou  l'autre  de  ces 
substances  vénéneuses.  Je  ne  quitterai  pas  ce  sujet  sans  faire  sentir 
l'importance  que  l'on  doit  attacher  à  l'insufflation  de  l'air  dans  les  pou- 
mons :  ce  moyen  exige  beaucoup  de  patience  de  la  part  du  médecin  ; 
car  il  n'est  efficace  que  lot*squ'il  est  employé  pendant  plusieurs  heures. 
Je  garantis  avoir  sauvé  par  ce  moyen  quatorze  animaux  sur  vingt;  et  il 
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n'est  point  douteux  qu'ils  auraient  succombé  asphyxiés  si  on  ne  l'eût 

pas  mis  en  usage. 

L'eau  chlorée,  employée  comme  il  a  éié  dit  en  parlant  de  l'acide  cyin* 
hydrique  (  voy.  p.  âiil),  sei'a  exceaûvieiiient  utile  p^mt  combattre  ks 
accidents  que  déterminent  ces  toxiques. 

Si  reiupoisonneipent  ét^il  Teffet  de  l'application  extérieure  de  Fuoe 
on  de  lautre  de  ces  substance»,  on  aurait  recours  à  Id  veatouse,  coinme 
il  9  éié  dit  Â  Ifi  page  23  du  tome  I. 


ARTICLE  QlIATRIfiMS. 

DBS  GHAMPICNOlfS  TiKiKBUI. 

On  peut  rapporter  les  principj^les  espèces  de  champignons  vénéneux 
aux  genres  amanita  el  agaricus. 

Le  genre  amanita  (agaric-bourse),  de  la  famille  des  agaricoldées,  offre 
les  caractères  suivants  :  champignon  sortant  d'une  boui^se  ou  d*un  volva; 
chapeau  garni  de  feuilles  ou  de  lamelles  rayonnantes  en  dessous,  et  sup- 
porté par  un  pédicule  plus  ou  moins  renflé  à  sa  base  (yoy.  pi.  xiv«  ûg.  2, 
de  mon  Traité  de  médecine  légale,  4*  édit.  ). 

ûescription  des  espèces* 

1**  Fai^sse  oronge  (variélé  de  Vamanita  aurantiaca  de  Persoon,  aga" 
ricus  mtiscarius  de  Linné,  agaricus  pseudo^aurantiacus  de  Buliiard; 
voy.  ma  Médecine  Ugale^^L  xiv,  fig.  1,  demi-grand.  nal.)«  — Ciifactère*. 
Son  chapeau  alleint  14  à  18  centimètres  ;  il  est  d'abord  convexe,  et 
ensuite  presque  horizontal  ;  sa  couleur,  rouge  écarlate,  est  plus  foncée 
au  centre  ;  il  est  un  peu  rayé  sur  le  bord,  et  presque  toujours  tacheté 
de  tubercules  ou  verrues  blanches  qui  sont  les  débris  du  volva  ;  le  pédi- 
cule, long  de  8  à  12  centimètres,  est  blanc,  plein*,  cylindrique,  excepté 
â  sa  base,  où  il  est  épais;  les  feuillets  (lames)  sont  blancs,  inégaux, 
recouverts,  dans  leur  jeunesse,  d'une  membrane  qui  se  rabat  sur  le 
pédicule  et  forme  son  collier.  Le  volva  est  incomplet,  c'est-à-dire  quMl 
ne  le  recouvre  pas  entièrement  à  sa  naissance,  el  forme  quelques  écailles 
le  long  du  pédicule.  Ce  champignon  est  très-commun  dans  l'Europe 
septentrionale. 
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VorcnS^ ^^^  (dfMnUa  auranttaca),  que  l'on inange souvent,  se  dis- 
tingue de  la  précédente  :  1^  parce  que  dans  sa  jeunesse  elle  est  envelop- 
pée dans  le  volmt  ce  qui  lui  donne  de  la  ressemblance  avec  un  œuf; 
V  par  la  couleur  orangée  du  chapeau ,  qui  du  reste  n'est  point  tachelé 
de  verrues  blanches  ;  3®  par  les  feuillets,  qui  sont  jaunâtres. 

2*  Amanite  veineuse  iarnanitu  reitenosa  de  Persoon  ],  Getle  espèce 
coipprend  Vagaricus  fnUbotus  et  Vagariçui  bulbo$u8  vernus  de  Bulliard 
(voy.  mon  Traité  de  médecine  légale,  pi.  xiY,fig.  2)^— Caractères.  Cou- 
leur blanche,  sulfurine  ou  verdâUe^  pédicule  bulbeux,  entouré  à  sa 
base  d'un  tx^va  qui  couvre  son  chapeau  avant  son  développement ,  et 
sur  lequel  il  reste  des  lambeaux  qui  sont  difformes  et  larges  vers  le 
bord,  mais  plus  petits  et  polyèdres  au  milieu  ;  il  y  a  en  outre  à  la  tige 
un  anneau  ou  collet  assez  large  et  épais ,  et  souvent  rabattu.  Les  feuil- 
lets sont  blancs ,  et  conservent  toujours  cette  couleur  sans  devenir  rou- 
geâtres.  Le  chapeau  est  convexe,  charnu ,  large  de  trois  à  quatre  doigts, 
rarement  dépourvu  de  verrues  ;  Todeur  en  est  vireuse ,  assez  forte  ;  la 
saveur  acre  et  styptique ,  surtout  après  quelques  instants ,  quand  o;i  en 
a  mâché.  (Persoon.) 

Première  variété,  —  Amanita  bulbosa  alba  de  Persoon  (agaricus  bulbor 
sus  vernus  de  Bulliard,  oronge^cigué  blanche  de  Paulet;  voy.  mon  Traité 
de  médecine  légale,  pi.  xv,  fig.  1,  gr.  nat).~  Caractères,  Elle  est  entière- 
ment blanche,  quelquefois  un  peu  jaunâtre  au  sommet;  le  chapeau,  qui 
était  d'abord  convexe,  devient  concave  parce  que  les  bords  se  relèvent 
en  vieillissant;  ses  feuillets  sont  nombreux,  divisés  en  feuillets  et  en 
parties  de  feuillels.  On  peut  la  distinguer  de  l'agaric  comestible  de  Bul- 
liard (champignon  de  couche),  parce  que  ce  dernier  n'a  point  de  boui  sii 
ni  de  pied  bulbeux,  que  le  chapeau  ne  porte  point  de  verrues,  qu'il  peut 
être  pelé  facilement;  par  Tirrégularité  de  son  collet,  qui  est  rongé  à  ses 
bonis  ;  parce  que  sa  superficie  est  sèche,  qu'il  est  toujours,  au-desssous, 
d'une  couleur  rose  ou  vineuse,  d'abord  tendre  et  ensuite  plus  foncée, et 
à  la  fin  d'un  brun  noirâtre,  tandis  que  les  feuillets  de  la  variété  que  je 
décris  sont  toujours  blancs.  Celte  variété  est  très  commune  dans  les  bois, 
et  a  souvent  causé  des  accidents  fâcheux ,  parce  qu'elle  a  élé  confondue 
avec  le  champignon  comestible. 

Deuxième  variété.— Amanita  citrina  ou  sulfurine  de  Persoon  {oronge- 
dguè'  jaunâtre  de  Paulet ,  agaricus  bulbosus  de  Bulliard  ;  voyez  mon 
Traité  de  médecine  légale,  pi.  xv,  fig.  2,  demi-gr.  nal.).  —Caractères.  Le 
chapeau  et  Tanneau  offrent  une  couleur  citrine  pâle  ;  le;  pédicule,  long 
de  10  â  12  centimètres,  est  bulbeux  et  légèrement  strié  â  son  sommet. 
On  la  trouve  abondamment  en  automne ,  mêlée  avec  les  feuilles  sèches 
dans  les  endroits  sombres  des  bois. 

Troisième  variété.  —  Amanita  viridis  {aronge^cigu^  verte  de  Paulet, 
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agarieus  Ml>osuB  de  BuUiard  ;  voyez  mon  Traité  de  médecine  iégate, 
pi.  XY,  Ag.  3,  demi-grand,  nat.).—  Caraetères.  Chapeau  presque  toujours 
glabre ,  sans  lambeaux  ou  débris  du  volva  ;  le  renflement  (bulbe)  qui  est 
à  la  base  du  pédicule  est  plus  arrondi  que  dans  tes  deux  variétés  pré- 
cédentes ,  il  n'est  pas  aplati  comme  dans  ces  variétés  (1).  fille  a  une 
couleur  d'herbe  quelquefois  olivâtre  ou  grisâtre ,  et  elle  est  plus  grande 
que  les  précédentes.  On  la  trouve  en  automne  dans  les  bois  touffus  ; 
mais  elle  est  moins  commune  que  les  deux  autres. 

Il  existe  encoi^e  un  certain  nombre  d'espèces  vénéneuses  mal  connues, 
que  Paulet  a  indiquées  sous  le  nom  générique  û'hypophyllum,  et  qui 
paraissent  devoir  élre  rapportées  au  genre  amanita  :  ces  espèces  sont 
désignées  sous  les  noms  é'oronge  iHsqueuse,  blanche,  à  pointes  de  trois* 
quarts,  à  pointes  de  râpe ,  souris ,  croix  de  Moite ,  peaussière  de  PieoT' 
die,  et  de  laiteux  pointu  rougissant. 

Oronge  visqueuse  dartreuse.  Grivelé  visqueux,  ou  fttff>ophyUum  macu* 
latum  de  Paulet  (voy.  mon  Traité  de  médecine  légale,  pi.  xvi ,  fig.  4,  un 
tiers  de  grand,  n^t).— Caractères.  Champignon  blanc  ou  d'un  blanc  tirant 
sur  le  gris,  dont  la  grandeur  varie,  mais  qui  a  pour  Tordinaire  10  â  12 
centimètres  de  hauteur,  et  qui  offre  des  pellicules  grisâtres  ^  des  feuil- 
lets, une  tige,  un  bulbe  parfaitement  blanc,  et  une  surfoce  visqueuse. 
Chapeau  tendre ,  large  de  10  à  12  cenlimè(f*es ,  et  â  peine  charnu  ;  il 
est  légèrement  rayé,  facile  à  peler,  et  sujet  à  se  fendre.  Feuillets  entre- 
mêlés de  petites  portions  de  feuillets  vers  les  bords  ;  ils  sont  blancs ,  et 
ont  leur  tranche  taillée  un  peu  en  dents  de  scie;  ils  s'insèrent  circu- 
lairement  comme  à  un  bourrelet  qui  ne  touche  point  â  la  lige,  et  sont 
couverts,  en  naissant,  d'un  voile  qui  se  rabat  sur  la  tige  en  manière 
de  marteau ,  et  forme  un  collet  plus  ou  moins  apparent.  Le  pédicule , 
d^abord  plein ,  finit  par  devenir  creux  en  grande  partie,  ainsi  que  le 
bulbe.  On  le  trouve  aux  environs  de  Lagny  et  dans  la  forél  de  Sénarl. 
(Paulet.) 

Oronge  blanche,  ou  citron,  ou  bulbeux  jaune  et  blanc,  ou  hypophyl* 
lum  cdbo-citrinum  de  Paulet  (voy.  mon  Traité  de  médecine  légale, 
pi.  xTii,  fig.  1,  demi-grand,  nat.).  —  Caractères.  Champignon  de  taille 
moyenne  et  de  forme  très-régulière ,  tantôt  d'un  blanc  sali  de  jaune, 
avec  des  parcelles  de  coiffe  jaunâtre  ou  terreuse,  ou  d'un  brun  sale; 
tantôt  avec  un  chapiteau  uni,  d'un  blanc  quelquefois  net,  et  d^autres 
fois  avec  une  légèi*e  teinte  jaune.  Bulbe  fort,  saillant,  et  très-arrondi. 
Pédicule  droit  et  cylindrique,  blanc  ou  diversement  coloré,  comme  je 
viens  de  le  dire  en  parlant  du  champignon  en  général  ;  il  est  d'abord 

(t)  Ces  caractères  ne  soDt-i^s  pas  suffisants  pour  faire  de  ce  cbampiffDoo  me 
espèce  particulière;  comme  l'a  iodîqué  Persoon  ? 
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plein,  puis  ii  se  creuse  eu  partie,  et  s'évase  à  son  insertion  au  chapeau, 
«rec  lequel  ii  semble  se  confondre.  Chapeau  circulaire  à  surface  plus  ou 
moins  humide.  Feuillets  blancs»  dont  la  tranche  forme  une  surùce 
égale  et  unie ,  presque  tous  de  longueur  égale,  à  Texception  de  quel* 
ques  petites  portions  de  feuillets  qu'on  trouve  vers  les  bords,  et^dont 
la  base  semble  tenir  aux  feuillets  complets  comme  par  de  petites  brides  : 
ces  feuillets  s'insèrent  circulalrement.sur  une  sorte  de  bourrelet  qui 
leur  sert  de  soutien ,  et  ne  touchent  point  au  pédicule»  Ce  diampignon 
présente  assez  constamment  un  léger  collet ,  qui  était  primitivement  un 
voile  fin  qui  couvrait  les  feuillets.  On  le  trouve  en  automne  dans  les 
bois  des  environs  de  Paris.  (Paulet.) 

Orange  à  pointes  de  trais^uarts,  ou  palette  à  dards,  ou  hypaphyllum 
tricuspidatum  de  Paulet  ( voy.  mon  Jraité  de  médecine  légale,  pi.  xtii, 
fig.  2 ,  demi-grand,  nat.)*—  Caractères.  Champignon  haut  de  lô  â  18  cen- 
timètres, blanc,  avec  des  feuillets  qui  tirent  sur  le  vert.  Chapeau  règu* 
Uèremeot  circulaire,  couvert  de  pointes  triangulaii-es  égales,  de  forme 
pyramidale,  d'un  blanc  sale,  fortement  adhérentes  par. leur  base  à  la 
peau  qui  recouvre  le  chapeau.  Feuillets  ordinairement  couverts  d*une 
poussièi-e  semblable  à  une  fleur  de  farine ,  et  d'un  voile  fin  qui  finit  par 
tenir  uniquement  à  la  tige  et  lui  sert  de  collet.  Pédicule  blanc ,  cylin- 
drique ,  plein ,  offrant  à  sa  base  un  bulbe  qui  à  la  longue  devient  creux 
comme  la  tige.  On  le  trouve  en  automne  dans  le  parc  de  Saint-Maur. 
(  Paulet.) 

Oronge  à  pointes  de  râpe,  ou  petite  râpe,  ou  hypaphyllum  rapula  de 
Paulet  (voy.  mon  Traité  de  médecine  légale,  pi.  xvu,  fig.  3,  demi-grand« 
nat.).— Caractères.  Petilchampignon  dont  le  chapeau,  de  couleur  noisette 
en  dessus ,  offre  une  multitude  de  pointes  inégales,  semblables  à  celles 
d*une  râpe  ordinaire ,  et  d'iine  couleur  plus  foncée  que  celle  du  cha- 
peau. Feuillets  minces,  très-serrés,  blancs,  couverts  d'abord  d'un  voile 
tendre,  mais  très-apparent,  qui  se  déchire  en  plusieurs  portions  et  finit 
par  s'effacer  entièrement.  Pédicule  blanc ,  ptein  d'une  substance  meel- 
levse.  On  le  trouve  en  automne>dans  la  forêt  de  Saint-Oermain.  (Paulet) 

Oronge^sauris,  ou  aronge^serpent ,  ou  hypaphyllum  sanguineum  de 
Paulet  (voy.  n^on  Traité  de  médecine  légale,  pi.  xvi,  fig.  2,  demi-grand. 
naL).—  Caractères.  Champignon  élancé,  de  forme  conique, de  couleur 
grise  de  souris ,  et  comme  satiné  en  dessus ,  avec  des  feuilles  blanchâtres 
ei  une  tige  blanche,  un  peu  tortueuse,  qui  s'élève  â  la  hauteur  de  12  à 
15  centimètres ,  portant  un  chapiteau  qui  peut  en.  avoir  4  â  5  d'étendue, 
et  dont  la  substance  intérieure ,  étant  coupée,  semble  résulter  de  petits 
grains  qui ,  â  quelque  disUnce,  la  font  paraître  de  couleur  cendrée.  Ses 
feuillets ,  entremëés  de  petites  portions  de  feuillets ,  sont  d'un  blanc 
11.  42 
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sale  et  d'une  légère  teinte  jaune.  La  tige,  d^un  blanc  sale,  est  pleine 
d'une  substance  très-blanche,  et  porte  â  sa  base  leâ  débris  d'une enve* 
loppe  mince  qui  couvrait  le  champignon.  On  le  trouve  en  automne,  sur- 
tout en  Piémont.  (Paulel.) 

Oronge  erôiw  de  Malte,  ou  hypophyllum  erux  melitensis  de  Paulet 
(voy.  mon  Traité  de  médecine  légale,  pi.  xvi,  fig.  1,  demi-grand,  nat.).  • 
•^  Caractères.  Champignon  bulbeux,  à  bourse , de  couleur  de  chair  pâle. 
Chapeau  découpé  en  cinq  ou  six  parties  égales,  ce  qui  lui  donne  presque 
l'aspect  d'une  croix  de  Malte ,  offrant  au  centre  un  bouton  arrondi  un 
peu  relevé  et  régulièrement  circonscrit.  Ses  lobes  ont  environ  5  milli- 
mètres d'épaisseur.  Feuillets  presque  tous  égaux  et  de  la  couleur  du  cha- 
peau ;  ils  s'insèrent  circulairemènt  et  en  rayonnant  à  tihe  espèce  de 
bourrelet  sans  toucher  â  la  tige.  Pédicule  droit  et  colleté ,  haut  de  10  à 
12  centimètres,  d'abord  plein,  et  qui  finit  par  se  vider  en  grande  partie 
l)our  devenir  fistuieux.  Collet  et  bourse  d'un  beau  blanc,  chair  fraîche, 
un  peu  humide,  de  la  même  couleur  en  dedans  qu'en  dehors.  On  le 
trouve  au  mots  d'aotit  au  bois  de  Pantin ,  près  Paris.  (Paulet.) 

LaitetAX  pointu  roughsant,  ou  laiteux  rougissant,  ou  hypophyllum 
pudibundum  de  Paulet  (voy.  mon  Traité  de  médecine  légcde,  pi.  xtii  , 
fig.  4,  grand,  nat.).  —  Caractères.  Chapeau  dont  le  centre  est  élevé  en 
pointe  aiguë,  qui  finît  par  s'effacer  pour  faire  place  â  une  cavité.  Il  est 
blanc;  mais  sa  chair,  ainsi  que  le  suc  qu'il  fournit  lorsqu'on  ie  coupe, 
acquièrent  une  couleur  rouge-carmin  par  leur  exposition  à  l'air.  Les 
feuillets  sont  blancs,  taillés  en  biseau  et  de  longueur  inégale.  Sa  tige, 
qui  est  une  continuité  de  la  substance  du  chapeau,  est  cylindrique  et 
pleine  d'une  substance  moelleuse.  Ce  champignon  est  plus  rare  en  France 
qu'en  Italie  et  dans  le  Piémont.  (  Paulet.) 

Oronge  peaussièré  de  Picardie ,  hypophyllum  petlitum  de  Paulet 
(voy.  mon  Traité  de  médecine  légale,  pi,  xvi,  fig.  3,  un  tiers  de 
grand,  nat.)»  -^  Caractères.  Ce  champignon ,  que  Je  ne  connais  que  par 
la  figure  qu'en  a  donnée  Paulet,  laquelle  n'est  accompagnée  d'aucune 
description,  me  parait,  d'après  son  port,  appartenir  à  ta  section  des 
oronges  {amanita,  Persoon).  Son  pédicule  est  cylindrique,  gros,  un 
peu  renfié  â  sa  partie  inférieure,  qui ,  d'après  la  figure,  me  semble  nue  ; 
il  est  haut  d'environ  !«  centimètres  ;  vers  sa  partie  supérieure,  il  pré- 
sente un  collet  circulaire,  rabattu,  membraneux  et  inégalement  frangé 
à  son  bord  libre.  Qe  pédicule  est  d'un  blanc  sale.  Le  chapeau  est  inéga- 
lement convexe,  d'environ  18  centimètres  de  diamètre  ;  son  contour  est 
comme  sinueux  ;  il  est  d'un  gris  Jaunâtre  à  sa  face  supérieure,  et  i^ 
couvert  de  petites  plaques  irréguliëres  plus  foncées,  qui  me  paraissent 
être  les  restes  du  volva,  dans  lequel  toutes  les  parties  du  champignon 
étaient  renfermées  avant  leur  entier  développement.  11  croit  en  Picardie. 
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A6JJMCVS. 

Le  senrt  agarieus,  de  la  famille  des  agaricoTdes,  offre  les  caractères 
suivants  :  champignon  â  pédicule  dépourvu  de  bourse  ou  volva,  et  dont 
le  chapeau  a  des  feuillets  rayonnants,  ordinairement  simples,  et  alter- 
nativement plus  courts  (  voy.  mon  Traiié  de  médecine  légale,  pi.  xvin  » 
fig.3).  Il  peut  être  subdivisé  en  plusieurs  groupes  ;  Je  vais  m'occufer 
seulement  de  ceux  qui  présentent  des  espèces  malfaisantes.     * 

Groupe  des  agarics  lactuaires  ou  lactéstens  de  Persoon  {po'wrés  laiteux 
de  Paulet). 

La  chair  de  ces  champignons  est  Ferme,  cassante,  et  contient  un  li- 
quide laiteux  d'une  saveur  poivrée  qui  en  découle  aussitôt  qu'on  l'en- 
tame; leur  surface  est  sèche  et  un  peu  i*ude  au  toucher  ;  leur  tige  est  en 
général  courte,  leurs  feuillets  fins  et  d'une  longueur  inégale;  le  cha- 
peau finit  par  se  creuser  et  prendre  la  forme  de  soucoupe  ou  d'enton- 
noir. Sans  être  aussi  nuisibles  que  les  précédents,  ces  champignons 
peuvent  donner  lieu  â  des  indigestions  et  à  d'autres  accidents  fâcheux , 
surtout  lorsqu'ils  n'ont  pas  été  apprêtés  d'une  manière  convenable. 

Description  des  espèces. 

1^  Agaric  meurtrier,  agaricus  necator  dé  Bolliard  et  tormkiosus  de 
Schœffer,  mouton  zone  de  Patilet  (voy.  mon  Traité  de  médecine  légale^ 
pi.  XIX,  fig.  3!,  demi-grand,  nat.).  —  Caractères.  Chapeau  d'abord  con- 
vexe, puis  plane,  puis  concave  dans  le  centre,  et  dont  les  b(H*ds,  roulés 
en  dedans,  très-velus  et  frangés,  grandissent  souvent  plus  d'un  tM  que 
de  Tautre;  il  est  quelquefois  marqué  de  zones  concentriques  dont  le 
diamètre  ne  dépasse  pas  le  plus  ordinairement  16  centimètres,  et  d'une 
couleur  pâle,  incarnate,  ou  même  tannée,  qui  s'éteint  vers  la  marge  ;  le 
dessous  du  champignon  est  blanchâtre  ou  d'un  Jaune  pâle.  La  surface 
du  chai^eau  est  couverte  de  peluchures  pitts  foncées,  qui  lut  donnent  un 
aspect  velu  et  disparaissent  avec  Page,  fédieule  cylindrique,  plein,  nu, 
épais,  long  de  10  à  12  centimètres  au  plus.  Le  petit  nombre  de  feuillets 
qui  sont  entiers  forment  un  bourrelet  à  leur  insertion  au  pédicule.  Il 
est  très-commun  dans  les  bols,  parmi  les  gramens,  en  été  et  en  au- 
tomne. Il  produit  des  eoltques  terribles  d'aprè»  Bulliard. 

2^  Agaricus  acrie  de  Bulliard.  Poivré  â  feuillets  roussâtres  de  Persoon, 
et  connu  sous  les  noms  vulgaires  de  huhyron,  de  roussette  (voy.  mon 
Traité  de  méfdeoine  légale,  pL  xtni,  fig.  3,  demi-grand,  nat.).  -^  Carac* 
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tères.  Chapeau  charnu,  large  de  10  à  12  centimètres,  d'abord  convexe 
el  irrégulier,  ensuite  plane,  puis  concave,  et  dont  le  bord,  velu ,  roulé 
en  dedans,  onduleux ,  quelquefois  zone,  est  un  peu  visqueux  pendant  un 
temps  pluvieux.  Pédicule  n,u,  plein ,  cylindrique,  charnu,  long  d'envi- 
ron 3  centimètres,  el  presque  aussi  épais.  Feuillets  nombreux ,  souvent 
bifurques,  un  peu  décurrents  sur  le  pédoncule.  Ce  champignon  est 
blanc,  excepté  les  feuillets,  qui ,  suivant  leur  âge,  offrent  une  couleur 
rose  ou  d*un  roux  clair.  On  le  trouve  dans  les  bois  ou  sur  les  pelouses. 
3*  Agaricus  piperaius  des  auteurs,  agaricus  kuAifiuus  acris,  ou  agark 
laiteux  acre  de  Bulliard,  laiteux  poivré  blanc  de  Pauiet;  il  est  regardé 
par  les  auteurs  de  la  Flore  française  comme  une  variété  de  Vagarieus 
acris  (voy.  mon  Traité  de  médecine  légale,  pi.  xix,  fig.  4 ,  demi-grand, 
nat.}.  ^  Caractères.  Chapeau  ti^ès-blanc,  et  bien  arrondi  dans  TéCat  de 
jeunesse;  4se  chapeau  perd,  en  vieillissant,  sa  blancheur,  prend  la 
forme  d'un  entonnoir,  et  ses  bords,  qui  sont  légèrement  cotonneux  ou 
■glabres,  deviennent  inégaux.  Feuillets  entiers,  semi-décurrenls,  rares 
ou  très-muitipliés ,  dont  la  couleur  blanche  se  change  en  couleur  de 
paille  â  mesure  que  le  champignon  vieillit;  quelquefois,  au  lieu  de 
feuillets  entiers,  on  ne  voit  que  des  parties  de  feuillets.  On  le  trouve 
fréquemment  au  printemps  et  en  automne  dans  les  bois. 

4°  Agaricus  pyrogcUus  de  Bulliard  (voy.  mon  Traité  de  médecine  lé- 
gale, pi.  xvui,  fig.  2,  demi-grand,  nat.)*  Voici  la  description  qui  en  a 
été  donnée  par  les  auteurs  de  la  Flore  française  :  «  Pédicule  cylindrique, 
nu,  plein ,  d'un  jaune  livide ,  long  de  3  à  4  centimètres,  épais  de  8  à  10 
millimètres.  Chapeau  d'abord  convexe,  puis  presque  plane,  un  peu  dé- 
primé au  centre,  de  la  même  couleur  que  le  pédoncule,  souvent  marqué 
de  zones  concentriques  noirâtres;  il  atteint  16  centimètres  de  diamètre. 
Ses  feuillets  sont  nombreux,  un  peu  rougeàti^es,  inégaux,  adhérents  un 
peu  au  pédicule.  »0n  le  trouve  dans  les  bois. 

Groupe  des  agarics  i  pédicule  nul,  latéral  ou excenU'ique  iFlore  ftançMfe). 

Espèce,-—  Agaricus  stypticus,  agaric  styptique  de  Bulliard, ii^arictis 
semipetiolatus  de  Schœffer  (  voy.  mon  Traité  de  médecine  légale,  pi.  \y  m, 
fig.  4,  deux  tiers  de  grand,  nat.,  et  fig.  2  de  la  pi.  xix,  grand.  nat«}. 
—  Caractères.  Couleur  générale  de  cannelle  plus  ou  moins  foncée;  super- 
ficie sèche;  chair  mollasse,  ^e  déchirant  facilement.  Chapeau  hémisphé- 
rique, avec  les  deux  extrémités  un  peu  prolongées  el  arrondies,  i^essem- 
Liant  assez  bien  à  une  oreille  d'homme;  ses  bords  sont  toiyours  roulés 
en  dessous;  son  grand  diamètre  est  tout  au  plus  de  3  centimètres.  Fenit- 
lelft  étroits,  tous  entiers,  susceptibles  d'être  détachés  de  la  ohair,  el  re- 
marquables par  la  manière  dont  ils  se  terminent  sur  une  ligne  circulaire 
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^'aucun  d'etm  ne  dépasse.  Pédicule  nu,  plein,  continu  avec  le  chapeau 
latéral  très-évasé  à  sa  partie  supérieure,  court  de  10  à  15  mlUimètres. 
On  le  trouve  dans  les  bois,  en  automne  et  pendant  une  partie  de  Vhiver, 
sur  les  troncs  d'arbres  découpés  horizentalemenL  (Bulliard.)  Il  purge  et 
incommode  les  animaux ,  d'après  Paulet ,  mais  ne  les  tue  pas. 

Groupe  des  agarics  à  pédicule  plein ,  à  ehapeau  charnu ,  à  fëuilleCS  non  adhérents 
au  pédicule ,  qui  ne  noircissent  point  en  tieiltissanl  {Flore  française). 

Espèce.  —  Agaricus  urefts,  agaric  brûlant  de  Bulliard  (  voy.  ma  Mé- 
decine  légale,  pi.  x^m,  fig.  10,  demi-grand,  nat.).  —  C&raeiéres.  Cha- 
peau d'abord  convexe,  ensuite  plane,  assez  régulier,  puis  légèrement 
concave,  de  4  à  5  centimètres,  d'un  jaune  pâle  et  sale.  Feuillets  roui , 
inégaux,  parmi  lesquels  ceux  qui  sont  entiers  n'atteignent  pas  jusqu'au 
pédicule,  mais  s'arrêtent  tous  réffulièrement  à  1  ou  2  millimètres  de 
distance.  Pédicule  cylindrique,  long  de  10  à  16  centimètres,  un  peu 
^ais  et  velu  à  sa  base,  nu ,  plein ,  continu  avec  la  ehair  du  chapeau , 
d'un  Jaune  pâle  et  terreux,  un  peu  strié  de  roux.  Ce  diampignon  croit 
sur  les  feuilles  mortes. 

Groupe  des  agarics  I  pédicule  pourvu  d'an  coUet« 

Espèce.— Agarious  annularius,  annulaire  de  Bulliard ,  agaricus  poly- 
tnycesde  Persoon,  tête  de  Méduse  de  Paulet  (voy.  ma  Médecine  légale, 
pi.  xjx,  fig.  1,  demi-gi*and.  nat.).  —  Caractères.  Champignon  d'une 
couleur  fauve  ou  rousse.  Chapeau  convexe,  un  peu  proéminent  vers  le 
centre  (celte  proéminence,  appelée  mamelon,  est  velue),  tacheté  de  pe- 
tites écailles  noirâtres  ou  glabres,  et  dont  les  bords  sont  entiers  ou  un 
peu  sinueux,  non  étalés.  Feuillets  d'abord  blancs,  entremêlés  de  pe- 
tites portions  de  feuillets,  et  adhérant  fortement  au  pédicule,  où  ils  se 
terminent  par  des  nervures  fines  en  se  confondant  avec  sa  substance: 
Ces  feuillets  finissent  par  prendre  une  légère  teinte  rousse.  Pédicule 
charnu,  cylindrique,  souvent  un  peu  courbé  à  sa  base,  où  il  est  un  peu 
renflé,  long  de  9  à  10  cenlimètres ,  ayant  10  à  12  millimètres  de  dia- 
mèli*e,  muni  d'un  collier  entier,  redressé  en  forme  de  godet,  glabre  ou 
garni  de  petites  écailles.  Ce  champignon  croit  en  automne  sur  la  mousse, 
au  pied  des  chênes,  et  en  groupes  plus  ou  moins  nombreux ,  composés 
quelquefois  de  quarante  à  cinquante  ifidividus.  Voici  comment  Paulet 
explique  la  formation  du  collet  et  du  chapeau  de  ce  champignon  :  «  il 
porte,  dit-il ,  des  chapiteaux  qui  n'ont  pas  plus  de  4  à  ô  centimètres 
d'étendue  ;  ces  chapiteaux,  d'abord  empreints  comme  de  croûtes  brunes, 
surtout  au  centre,  ont  leurs  feuillets  couverts,  en  naissant,  d'un  voile 
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blaoGy  épais,  fieniie,qai  leur  donne  one  totme  gl^dHiieiue,  elqni  se  4^ 
•  chireemuile  poar  le  convertir  en  cdleC  :  ces  tétet  finissent  par  pcn4ce 
-la  forme  d'un  cbapean.  m 

Action  des  cfaampigiioiisTéaéiMDxiar  récononus  animale. 

Faune  oronge,  —  Eirftiincs.  —  On  fit  prendre  à  un  dnen  de  moyenne 
laille  trois  de  ces  cb^mpignoos  mêlés  avec  de  h  pâtée.  Trois  heures  après, 
ranimai,  qui  n'avait  point  été  inconunodé,  éprouva  des  trembkmenls  et  de 
la  faiblesse  dans  les  extrémités.  Cet  état  dura  environ  quatre  lienres,  pendant 
lesquelles  il  se  plaignait  parfois  ;  enfin  il  tomba  dans  la  stupeur  ;  sa  respi- 
ration était  lente  et  profonde,  et  il  poussait  de  temps  en  temps  des  cris 
plainttft  ;  tantôt  il  se  roulait  pr  terre,  tantôt  il  tournait  comme  autour  de 
lui  et  avec  des  frissonnements  subits  qui  ressemblaient  à  des  secmmes  élee- 
triques.  Cet  éut  dura  huit  à  neuf  beores  tans  qu^ranîmal  eàt  )a  moindre 
évacuation.  On  hii  fit  avaler  da  vînatgre ,  q«,  kiiB  de  diminuer  ks  sfa»? 
ptdmes,  les  aggrava.  Qnseou  douxe  bsures  après  Tapparitioa  des  premieis 
aecidenis ,  on  lui  domos  16  euptigr.  de  Hutrats  de  pôtasie  luOimonié  dans 
deui  cuillerées  d'eau ,  ce  qui  ne  le  fit  point  évacuer.  Ai|  bout  de  deus 
heures ,  on  lui  administra  un  peu  d'huile  d'olives ,  et  il  vomU ,  cinq  heures 
après,  une  partie  des  champignons  ;  il  vomit  de  nouveau  des  morceaui  de 
champignon  mêlés  de  mucus  blanchâtre,  et  il  fut  complètement  guéri  en 
peu  de  jours,  au  moyen  d'une  certaine  quantité  de  bit 

Obsbivatim  r^.  —  Paulet,  qui  fit  cette  expérience,  rapporte  plusieurs 
cas  d'empoisonnement  par  la  fausse  oronge.  Les  malades  éprouvèrent  des 
nausées,  des  vomissements,  des  défaillauces,  des  amiétés,  un  état  de  stu- 
peur et  d'anéantissement,  et  un  sentiment  d^astriction  â  la  gorge.  Ils  n'eu- 
rent ni  coliques  ni  douleurs  vives.  On*  leur  administra  plusieurs  décîgram. 
d'émétique  et  de  l'eau  chaude  ;  ils  évacuèrent  par  haut  et  par  bas,  rendirent 
les  champignons  avec  des  matières  sanguinolentes,  et  furent  longtemps 
rétabKs  par  les  adoucissants  ;  qudques-uns  éprouvèrent  des  douleurs  ab- 
dominales, et  furent  traités  par  les  fomentations  émollientes  et  par  les 
opiacés. 

OosBRVATioii  11.  *-  Plusieurs  soldats  français  mangèrent,  à  deux  lieues 
de  Polosck  en  Russie,  des  champignons  que  l'on  croit  être  de  fausses  oron- 
ges; quatre  d'entre  eux ,  fortement  coostitués,  se  crurent  à  l'abri  des  acci- 
dents ,  parce  que  la  plupart  de  leurs  camarades  étaient  déjà  en  proie  à  des 
symptômes  plus  ou  moins  graves  ;  ils  refusèrent  constamment  de  prendre 
l'émétique.  Le  soir,  les  accidents  suivants  se  manifestèrent:  anxiété,  suf- 
focation, soif  ardente,  tranchées  excessivement  intenses,  pouls  petit  et 
îrrégulier,  sueurs  froides  générales,  altération  de  h  physionomie,  teinte 
violacée  du  bout  et  des  ailes  du  nez  ainsi  que  des  lèvres,  tremblement  gé* 
nér.il,  méléorisme  de  l'abdomen,  déjectioQS  de  matières  fiécalçs  Irès-Ktidet. 
Ces  syniptdmes  augmentèrent  d'intensité  ;  on  porta  les  malades  â  Thâpital.  Le 
froid  çt  u  couleur  livide  des  ^irémiiés,  ufi  délire  mQrteji  et  les  doulems  les 
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plus  vives,  les  accompagnèrent  jusqu^au  dernier  moment  :  Tun  aaccomb) 
quelques  heures  après  son  entrée  à  Ilôpital;  les  trois  autres  eurent  le  niéme 
sort,  et  périrent  dans  la  nuit.  —  Ouverture  des  cadavres.  Le  premier 
présenta  les  phénomènes  suivants  :  évacuation  de  matières  écumeuses  noi- 
rltres,  verdltres;  abdomen  météôrisé;  Testomac  ef.  le$  intesUas  étaient 
distendus  par  des  gaz  très-fttides  ;  leur  surface  interne  offrait  des  nurqqes 
d'inflammation  et  des  points  gangreneux  ;  dans  plusieurs  endroits,  la  mem- 
brane muqueuse  de  Tintestin  grêle  était  détruite }  Testomac  contenait  un 
peu  de  liquide  noirâtre.  Le  deuxième  était  à  peu  près  dans  le  même  état, 
à  cette  dfnérence  près,  que  Tintérieur  de  Testomac  offrait  une  sorte  de  con- 
gestion inflammatoire  près  Torifice  pylorique  ;  le  foie  était  prodigieusement 
gonflé,  la  vésicule  du  fiel  remplie  d^uoe  bile  épaisse  et  foncée  en  couleur. 
Le  troisième  et  le  quatrième  présentaient  les  mêmes  aitératioiis  que  le 
premier,  mais  bien  plus  marquées;  on  apercevait  de  larges  taches  gan- 
greneuses tant  dansTestomac  que  dans  les  intestins,  où  la  putréfaction 
paraissait  déjà  fort  avancée.  (Dissertation  inaugurale  de  M.  Yadrot,  p.  36  ; 
Paris,  1814.) 

OBsnTATioii  ni.  —  Losel  rapporte  que  six  homoies  moururent  après  avoir 
maqgé  de  ce  champignon  {Flora  fruês,,  p.  8g,  ann.  1703). 

ObsxMatioii  IV.  -^  Les  habitants  du  Kamtsdiatka  préparent,  avec  la 
fiiusse  oronge  et  Vtfilohium  angustifolium,  une  boisson  très-enivrante 
qui  excite  quelquefois  des  délires  mortels,  accompagnés  de  désespoir.  Les 
domestiques  qui  boivent  Turine  des  individus  enivrés  se  ressentent  aussi 
des  effets  de  ce  champignon  funeste.  (fCrascheminckow,  Histoire  natu- 
relle du  Kamtschatka^  p.  209.) 

Oronge-ciguë.  —  Expiauiica  I*^.  —  On  fit  avaler  à  un  fort  chien  de  la 
pâtée  contenant  12  gr.  A' oronge-ciguë  verte  divisée.  Au  bout  de  cinq 
heures,  l'animal  mangea  couune  à  Tordinaire,  et  n'avait  éprouvé  aucune 
incommodité.  Dix  heures  après  Tingestion,  il  fit  des  efforts  pour  vomir  ; 
ses  extrémités  faiblirent;  il  se  coucha,  s'assoupit  et  mourut  bientôt  dans 
des  mouvements  convulsifs.  L^estomac  et  le  canal  intestinal  étaient  tapissés 
d'un  mucus  épais  |et  jaunâtre  ;  les  rides  de  Pestomac  et  Tintérieur  du  duo- 
dénum offraient  quelques  tadies  livides  ;  la  vésicule  du  fiel  était  verte. 

ExptoiEHcs  IL  —  0|i  administra  à  un  chien  deux  des  champignons  de 
Voronge-eiguë  jaunâtre  bâchés  et  mêlés  avec  de  la  pâtée.  Au  bout  de 
onze  heures,  l'animal,  qui  n'avait  offert  aucun  phénomène  remarquable, 
vomit.  Qudques  heures  après,  il  rendit  des  excrémepts  Uancset  trembla. 
Il  ne  tarda  pas  à  se  coucher  et  â  éprouver  des  mouvemeots  convulsiEs.  Cet 
état  dura  plusieurs  heures,  et  fut  accompagné  du  hoquet  :  des  douleurs 
poignantes,  de  tmps  à  autre,  faisaient  frissonner  l'animal;  enfin  tous  les 
symptômes  de  rapoplexje  se  déclarèrent,  et  il  continuait  â  avoir ,  par  inter- 
valles, des  mouvements  conv^isib.  On  lui  fit  prepdre  du  vinaigre  â  plu- 
sieurs reprises,  ce  qui  le  réveillait  un  peu;  mais  il  retombait  bientôt.  Il 
expira  trente  heures  après  Tintroduclion  du  poison.  Le  canal  digestif  ne 
renfermait  aucun  atome  de  champignon  ^  riotéricMr  4e  l'estomac  ét^it  ta- 
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cheté  de  poinU  rouçeàtres;  les  membranes  muqueuse  et  musculeuse  des 
intestins  étaient  détruites  ;  il  ne  restait  que  la  tunique  séreuse ,  qui  offrait 
dans  toute  son  étendue  des  taches  d'un  rou^e  livide,  que  Ton  pouvait  aper- 
cevoir è  Textérieur. 

ExpteimcE  III.  Seisee  grammes  i^oronge-eiguë  jaunâtre,  étendue  d'un 
peu  d'eau ,  furent  donnés  à  un  gros  chien.  Il  fit  presque  aussitôt  de  violents  i 

offiNls  pour  vomir,  et  il  en  rendit  une  partie.  Il  éprouva  un  véritable  cho- 
léra  et  des  convulsions  avec  un  abattement  de  forces  considérable,  et  il 
9ourut  vingt-quatre  heures  après  l'ingestion  de  la  substance  vénéneuse. 
L'intérieur  de  l'estomac  offrit  aussi  quelques  points  rouges. 

BxrttiBifci  jV.  —  On  fit  prendre  à  plusieurs  chiens  le  liquide  provenant 
de  h  distillation  du  même  suc.  Ils  n'éprouvèrent  aucun  symptôme^  mais 
le  résidu  de  la  distillation ,  administré  même  à  petite  dose,  fit  périr  tous  les 
chiens  qui  en  avalèrent  :  la- mort  n'eut  lieu  que  viugt-quatre  heures  après 
Fingestion ,  et  elle  fut  précédée  des  symptômes  d-dessus  décrits.  Les  ani- 
maux n'éprouvèrent  aucun  accident  pendant  les  dix  premières  heures.  La 
tunique  interne  de  Testomac  était  parsemée  de  petits  points  rouges;  tout  le 
canal  digestif  était  tapissé  d'une  matière  épaisse,  visqueuse  et  jaunâtre. 

BxrâRiBRGB  V.  —  L'extrait  aqueux  de  cette  f^nte  produisit  la  mort  en 
moins  de  vingt-quatre  heures.  Il  en  fut  de  même  d'un  morceau  de  ces 
champignons  que  Ton  avait  fait  dessécher  au  four.  L'eau  dans  laquelle 
avaient  macéré,  pendant  plusieurs  heures,  quelques*UHS  de  ces  champi- 
gnons, administrée  à  un  chien,  lui  occasionna  un  dévoiement  sanguinolent 
et  de  vives  douleurs.  L'animal  cependant  fut  rétabli.  D'autres  animaux 
périrent  après  avoir  avalé  les  portions  de  champignon  ainsi  traitées  par 
Veau. 

BxpiRiBncB  VI. ->-  L'ingestion  dans  l'estomacde  45  gr.  d'alcool,  que  l'on 
avait  fiiît  digérer  pendant  plusieurs  heures  sur  un  de  oes  chamfHgnons  bien 
desséché  au  four ,  et  dont  le  poids  était  de  2  gr.  20  centigr. ,  occasionna  la 
mort.  Le  résidu  ne  jouissait  plus  de  propriétés  vénéneuse^ ,  puisqu'il  fut 
administré  à  plusieurs  animaux  sans  inconvénient.  (Paulet,  Traité  des 
champignons. ) 

Obsertatioiv  V^.  —  Guibert,  sa  femme ,  sa  fille,  deux  garçons  étrangers 
et  une  domestique,  mangent  à  diner  del'oron^e-in^tf^  jaundires  préparée 
avec  une  étuvée  de  carpe.  A  trois  heures  après  minuit^  M"^  Guibert ,  qui 
n'avait  pris  que  de  ce  plat,  est  réveillée  par  un  rêve  effrayant  et  par  des 
nausées;  elle  vomit  sans  douleur  une  partie^du  dtner,  et  elle  est  plongée 
dans  un  assoupissement  que  les  efforts  de  vomissement  seuls  font  cesser. 
On  lui  donne  l'émétique:  elle  évacue  et  se  trouve  soulagée.  Bile  fut  parfai* 
tement  rétablie  environ  trois  semaines  après.  Un  des  garçùm  et  la  fiHe,  qui 
ne  furent  pas  émélisés,  moururent  après  avoir  éprouvé  les  mêmes  accidents. 
L'autre  garçon  et  la  domestique,  secourus  à  temps,  furent  rétablis  au  bout 
de  trois  semaines.  Guibert  éprouva  naturellement  un  eholéroHfnorhuê  ao* 
compagne  de  crampes  très-douloureuses ,  surtout  aux  pieds,  avec  rétraction 
des  membres.  Il  fut  sauvé.  Aucun  de  ces  individus. n'éprouva  de  fièvre; 
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UNIS,  excepté  Guibert,  furent  plongées  dans  un  état  de  stupeur  continuelle. 

OBSBETinoR  II.  —  I^s  symptômes  analogues  se  manifestèrent  chez 
deux  individus  de  Suresne  et  deux  autres  de  Helun  qui  mangèrent  le 
même  champignon.  Trois  d'entre  eux,  qui  ne  furent  point  secourus, 
périrent. 

QBSiRTiTioH  lU.  -^  La  Gazette  de  santé  du  18  juillet  1777  fait  men- 
tion d'un  empoisonnement  de  cinq  personnes  par  Vorfmge-ciguë  jau- 
nâtre, 

OasBBTATioii IT.  — Benoit,  sa  femme  et  leur  enfant,  mangent,  à  six 
heures  du  soir,  de  Vorangê^guë  blanche  cueHlie  et  apprêtée  le  même 
jour.  Le  lendemain,  nausées,  anxiétés,  défaillances  fréquentes;  le  père  et 
l'enfant  vomissent  abondamment  après  avoir  pris  une  forte  dose  d'émé- 
tique,  du  lait  et  de  la  thériaqne.  L'enfant  meurt  le  deuxième  jour;  le  père 
expire  quelques  instants  après.  Peu  de  temps  avant  la  mort ,  il  était  dans 
un  état  d'anxiété  et  de  stupeur  remarquables ,  le  ventre  tendu ,  les  extré- 
mités froides ,  le  poids  petit  et  intermittent;  il  avait  des  défaillances  fré- 
quentes ,  et  il  était  de  couleur  livide.  La  mère ,  qui  n'avait  point  pris  d'é- 
métique  parce  qu'elle  était  atteinte  d'une  hémorrhagie  utérine,  avait 
cependant  déjà  beaucoup  vomi  au  deuxième  jour  ;  elle  était  faible,  pâle,  et 
diansungrandétatd'aniiété;  son  pouls,  peu  fébrile,  était  bible.  On  lui  pres- 
crivit une  médecine  ordinaire  aromatisée  avec  Feau  de  fleurs  d'oranger. 
Trois  heures  après,  elle  avait  évacué  des  champignons  entiers  et  d'autres 
qui  éfeiient  comme  dissous  dans  des  mucosités  jaunâtres  ;  elle  allait  mieux. 
On  lui  fit  prendre  un  lait  d'amandes  douces  avec  quelques  gouttes  d'éther 
fttlfurique  et  de  l'eau  de  fleurs  d'oranger  ,  ce  qui  la  calma  beaucoup.  Le 
suriendemain,  elle  fut  encore  purgée,  et  avec  succès;  l'hémorrhagie ,  qui 
s'était  arrêtée,  revint,  et  U  malade  éprouvait  de  temps  en  temps  de  Top» 
pression  et  des  faiblesses.  On  lui  administra  des  restaurants  et  d'autres  anti- 
spasmodiques; mais  elle  ne  se  rétablit  qu'avec  peine,  et,  cinq  ou  six  mois 
après,  elle  était  encore  trèspàle  et  avait  des  maux  de  tête  et  d'estomac. 
BUe  succomba  à  une  autre  maladie  qu'elle  eut  longtemps  après. 

Oronge-êimriê,  —  OBssaYiTioii.  —  Une  femme  de  Stupinis ,  son  mari , 
trois  garçons  et  une  fille,  mangent ,  le  6  octobre,  à  leur  dîner,  I  kilogr.  de 
ce  champignon  cuit  avec  du  beurre.  Vers  deux  heures  après  minuit,  un  des 
enfents,  Agé  de  sept  ans ,  se  plaint  de  douleurs  aigués  dans  le  bas-ventre: 
on  loi  administre  de  la  thériaque.  La  mère,  qui  avait  beaucoup  mangé  du 
ragoût,  éprouve,  un  moment  après,  une  forte  cardialgie,  de  la  suffocation, 
et  fait  de  violents  efforts  pour  vomir.  II  en  est  de  même  de  l'enfant  atné. 
Le  père  se  trouve  également  attaqué  avant  le  jour,  le  second  fils  sur  les 
neuf  heures,  et  la  fille,  qui  en  avait  mangé  très-peu,  ne  commence  à  se 
plaindre  que  vers  le  soir 

Le  7  octobre,  ï'enfiint,  âgé  de  sept  ans,  était  comme  stupide ,  souffrait 
beaucoup  du  ventre ,  et  ne  pouvait  que  prendre  de  l'eau  fraîche  ;  l'abdo- 
men est  météorisé;  Tenfant  pousse  par  intervalles  des  cris  plaintifs ,  aigus , 
quoique  plongé  dans  un  éut  léthargique.  Vers  le  midi,  il  éprouve  des  mou- 
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vemente  coDYnlsiCi;  les  extrémités  se  roidissent,  le  pouls  demnt  très-petit, 
et  il  meurt  attaqué  d'un  spasme  cynique.  Son  corps  fut  couvert  de  tadies 
violettes.  L*estomac  et  les  intestins,  distendus  par  un  gaz  fétide,  étaient 
corrodés  à  leur  surface  interne,  on  voyait  près  du  pylore  des  taches 
livides;  le  colon  contenait  des  vers  vivants,  et  un  reste  de  champignon 
mêlé  à  un  fluide  jaunâtre;  le  foie  était  tr^- volumineux,  pâle  et  sans  con- 
sistance. 

La  mère,  qui  se  plaignait  d'anxiété  suffocante ,  de  cardialgie  avec  vo- 
missement de  matières  verdàtres  et  sanguinolentes ,  devint  jaune  par  tout 
le  corps ,  et  ne  pouvait  pas  respirer.  Le  bas- ventre  était  dans  une  constric- 
tionspasmodique,  le  nombril  enfondK;  la  plus  légère  compression  augmen- 
tait la  rétraction  des  jambes.  Elle  ne  prit  que  de  la  tbériaque ,  et  mourut 
dix-huit  heures  après  Tinvasion  du  mal,  dans  une  léthargie  profonde  et 
des  sueurs  froides.  11  sortit  des  narines  un  sang  ichoreux  et  de  l'écume  par 
la  bouche  ;  les  viscères  de  Fabdomen  offraient  des  altérations  analogues  à 
celles  du  sujet  précédent. 

L'enfant  de  dix  ans,  qui  n'avait  mangé  que  beaucoup  de  raisin  dans  I4 
journée ,  était  stupide  le  soir;  il  éprouva  les  accidents  ci-dessus  mentionnés, 
et  mourut  dans  les  convulsions.  Le  foie  était  très-volumineux.  A  l'ouver- 
ture de  Testomac,  il  s'exhala  une  odeur  tellement  infecte,  qu'on  renonça  à 
l'examen  des  autres  viscères. 

La  fille  eut  des  défaillances ,  des  vomissements  et  des  douleurs  tensives 
à  l'estomac;  elle  refusa  de  prendre  un  vomitif;  le  pouls  devint  fréquent, 
petit  et  irrégulier;  le  hoquet  se  déclara  par  intervalles  ;  il  y  avait  cardial- 
gie forte  et  brûlante,  anxiété,  un  sentiment  d'étranglement  et  une  soif 
extrême.  On  la  saigna  :  le  sang  était  noir  et  livide,  et  elle  parut  soulagée. 
Elle  ne  tarda  pas  cependant  à  éprouver  de  la  suffocation  et  delà  difficulté 
d'avaler;  elle  eut  du  délire  et  une  épistaxis.  On  lui  fit  prendre  de  la  manne, 
qui  procura  des  évacuations.  Le  troisième  jour,  elle  expira  dans  un  état 
léthargique  et  au  milieu  d'affreuses  angoisses ,  de  frissons,  de  sueurs  froi- 
des, de  convulsions  et  dn  délire.  On  reconnut  les  mêmes  altérations  de  tissH 
que  chez  la  mère  et  Tenfant  de  sept  ans;  la  vésicule  du  fiel  était  complè- 
tement vide,  et  ta  partie  du  foie  voisine  de  l'estomac  molle  et  livide ,  tandis 
qu'elle  était  blanche  supérieurement  et  antérieurement. 

L'aîné  des  enfants  éprouva  des  coliques  nerveuses  avec  rétraction  des 
jambes,  de  la  cardialgie,  des  vomissements  fréquents,  des  palpitations  de 
cœur  et  un  sentiment  d'étranglement.  L'émétique,  administré  à  deux  re- 
prises, procura  des  évacuations  abondantes.  On  lui  donna  ensuite  une  dé- 
coction blanche,  et  d'heure  en  heure  on  lui  fit  prendre  10  gouttes  de  li- 
queur minérale  d'Hoffmann  dans  60  gr.  d'eau  thériacale,  ce  qui  parut  le 
soulager  un  peu  :  cependant  les  coliques  revenaient  de  temps  en  temps  ;  il 
éprouvait  de  la  céphalalgie ,  une  sorte  de  pesanteur  d'estomac ,  du  délire 
et  des  anxiétés  qui  l'obligeaient  de  changer  souvent  de  place;  la  fièvre  se 
déclara;  les  yeux  étaient  enflammés.  On  le  saigna,  et  il  fut  soulagé.  La 
saignée  fut  répétée  le  soir,  et  on  administra  un  lavement;   ces  moyens 
^rent  cesser  des  tranchées  dont  il  se  plaignait,  et  la  fièvre  fut  moins  forte. 
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Le  ksBdemaiii ,  la  hofoe  était  chaigée  ;  an  lui  ordonna  90  gr.  de  navne 
.fpxi  procurèrent  des  évacuations  salutaires.  Il  était  feible,  avait  une  tension 
douloureuse  à  l'estomac,  eut  quelques  crachats  teints  de  sang,  et  des  ai- 
greurs que  la  magnésie  dissipa.  On  diminua  successivement  la  dose  de  li* 
queur  d'Hoffanann,  et  Tenfant  fut  rétabli.  . 

Le  père,  Agé  de  soixante  ans ,  évacué  par  Témétique,  eut  une  dysenterie 
copieuse  qui  ne  cessa  qu'au  troisième  jour.  Il  resta  près  de  cinq  jours  sans 
parler,  les  yeux  fixes  et  larmoyants,  le  pouls  petit,  tardif  et  languissant. 
Il  se  rétablît  peu  à  peu;  il. digérait  facilement,  et  avait  souvent  des  évacua* 
tions  sanguinolentes  :  il  en  était  de  même  de  son  fils  aîné.  L'un  et  lautre 
furent  traités  par  le  quinquina  et  par  le  sirop  balsamique.  Un  an  après ,  il» 
se  ressentaient  encore  des  maux  qu'ils  avaient  soufferts.  {Mémoires  de  la 
Société  royale  de  médecine,  années  1780  et  1781;  observation  de 
M.  Picco,p.  355.) 

Oronge  eroix  de  MuUe.  -*-  Ombitation.  —  Paulet  mangea  environ 
la  moitié  d'un  de  ces  ebampignoiis  ;  il  im  tarda  pas  à  éprouver  une  grande 
'  fiiibksseet  à  perdre  eonnarssanee.  ^mi-beare  après,  on  fui  administra 
beaucoup  èe  vinaigre,  et  il  reprit  l'usage  de  se»  sens  :  il  avala  de  l'émé- 
tique  sur-le-ehamp  et  il  vomit  1»  ohampignon;  cependant  il  eut  pendant 
plusieurs  jours  du  dévotement ,  des  ialMesses  d'eUomae  et  des  coliques  as- 
sez vives. (Paulet,  t.  U,  p.  816.) 

TMê  4ê  Méduêi*  —  EsriainK».  —  A  six  heures  du  son ,  on  a  fait 
prendre  à  un  chien  de  moyenne  taille  une  certaine  quantité  de  ce  champi- 
gnon :  ranimai  s'est  plaint  toute  la  nuit,  et  il  est  mort  douze  heures  après 
l'ingestion  de  la  substance  vénéneuse.  L'eesophage  était  tapissé  d'un  mucus 
blanc  et  glaireux ,  Testomac  ridé ,  phlogoeé;  il  en  était  de  même  do  canal 
intestinal,  dont  les  membranes ,  épaûssies  d'environ  1  millimètre,  étaient 
pleines  d'une  liqueur  brune  de  même  couleur  que  celle  des  champignons. 
(Paulet,t.lll,  p.  304.) 

Blatic  d'ivoire,  —  ExpAribrcb.  —  Un  de  ces  champignons ,  administré 
à  un  chien,  a  déterminé  «  au  bout  de  trois  heures,  des  évacuations  abon- 
dantes par  haut  et  par  bas;  l'animal  a  refusé  les  aliments  et  a  paru  souf> 
frir  considérablement  (Paulet ,  t.  H ,  p.  1 53). 

Laiteux  pointu  rougissant,  —  Expêrirrcb.  — '  M.  Picco  ayant  donné 
de  ce  champignon  haché  avec  de  la  viande  à  un  chien,  l'animal  a  péri  de 
gangrène  au  bout  de  douze  heures  (I). 


(1  )  L'tttI  de  l'oU vier  ^fungus  pemiciosus  iniMnse  awewt  de  Micbeli  ] ,  roreiire 
du  ckén»  vert^  reotannoir  creux  et  vénéneux  ifi^ipis  infundibaUun  referens 
albus  de  Buxbaum) ,  legrand  mouurdier  et  rœil  de  corneille  {.fangwi  minUnus 
totus  niger  umbilicatus  de  Vaillant),  ont  également  produit  des  accidents  plus  ou 
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Je  vais  maintenant  rapporter  les  observations  d^empoisonnement  oc- 
casionné par  ringeslion  d'un  mélange  de  deux  ou  de  trois  espèces  de 
champignons  vénéneux. 

Obsemation  p.  —  Un  cultivateur  va  le  dimanche  se  promener  dans  un 
bols  voisin  de  sa  demeure ,  accompagné  de  sa  femme ,  enceinte  de  prts  de 
trois  mois ,  et  de  ses  trois  en£ants  kQés ,  l'un  de  cinq  ans  et  demi,  l'autre 
de  quatre,  le  troisième  de  deux  ans;  ils  aperçoivent  des  champignons  de 
différentes  espèces;  ils  les  cueillent  sans  choix,  et,  de  retour  au  logis ,  on 
les.'  apprête  et  on  les  mange.  Dès  la  nuit  suivante ,  la  femme  ressent  du 
malaise  et  une  douleur  gravative  à  la  région  épigastrique;  tous,  pendant 
la  journée  du  lundi,  éprouvèrent  uu  sentiment  de  suFfocation  et  de  car- 
dialgie,  et  des  nausées  fréquentes  qui ,  chez  le  père,  furent  ce  même  jour 
suivies  de  vomissement.  Le  mardi ,  symptômes  plus  graves,  nouveaux  ac- 
cidents, nausées  continuelles,  vomissements  de  matières  bilieuses,  respira- 
tion plus  gênée,  douleurs  dans  toute  la  capacité  abdominale,  mab  plus  sen- 
sible à  Tépigastre;  ténesme ,  difficulté  d'uriner.  Deux  deseafairts  pérîsaeat 
ce  même  soir,  et  le  troisième  le  lendemaîa.  Du  mercredi  au  vendredi  aoir, 
le  mal  ne  cesse  de  s'aggraver  chez  le  père  et  la  mère  :  douleurs  însappop» 
tables  i  l'estomac  «  vers  les  fcypocbondres ,  les  lombes  et  la  région  ià  la 
vessie;  météorisme  du  bas^ventre,  difficulté  plus  grande  d'urmer,  ténesne 
plus  douloureux,  déjections  glaireuses,  sanguinolentes,  par  haut  et  par 
bas;  céphalalgie ,  langue  sèche ,  soif  inextinguible ,  angoisses ,  mouvements 
Gonvulsifs  des  extrémités;  chez  le  père,  hémorrhagte  nasale.  Le  vendredi 
soir,  gonflement  œdémateux  des  articulations  des  pieds  et  des  mains  chez 
la  femme  seulement  ;  chez  le  mari ,  frissons  précurseurs  de  la  fadgrène  des 
intestins.  Le  samedi ,  épiphénomènes  suivants  :  chez  le  mari ,  gerçures , 
aphthes,  phlogose  à  la  langue  et  à  l'arrière-bouche,  hoquet,  ^ncopes, 
dépression  et  intermittence  du  pouls ,  délire ,  suppression  de  l'excrétion  û^ 
vine  et  de  Furine,  froid  glacial  des  extrémités,  sueur  froide  imiversdle, 
mort.  Le  samedi,  chez  la  femme,  déjà  aussi  mouvements  convulsifs  des  ex- 
trémités. Des  boissons  adoucissantes  et  antispasmodiques  abondantes ,  et  une 
polion  huileuse  et  calmante  lui  font  rendre ,  dès  la  même  journée ,  plusieurs 
morceaux  informes  de  champignons.  Le  soir,  les  vomissements  sont  moins 
fréquents,  l'urine  commence  à  couler,  une  selle  fétide  et  gluante  a  lieu,  les 
mouvements  convulsifs  des  extrémités  cessent  dans  le  cours  de  ht  nuit  Le 
dimanche  au  matin,  les  coliques  sont  moins  fortes,  le  météorisme  est  di- 
minué. Quatre  jours  après,  les  accidents  ont  presque  cessé;  il  reste  une 
grande  débilité ,  de  Tenflure  aux  extrémités  inferieures  seulement ,  bwnn- 
blement  de  toutes  les  extrémités ,  douleur  fixe  au-dessus  de  l'orbite  droite. 
La  convalescence  a  été  longue;  cependant,  Irois  mois  après,  la  femoie 
avait  repris  de  l'embonpoint,  et  sentait  trèsnlistincteiBeiit  les  moavMKQtls 
de  son  enfant  (1). 


(1)  Jmrn.  gén.  de  méd.,  t  XXV,  p.  241. 


OMnKTinQR  II.  •—  La  fedune  d'ut  médecin  goftU  par  distaelioii  un  inor« 
oeau  de  champî(fnott  sec  ;  elle  le  màcba,  h  rejeta  aussilôt  ei  rinça  sa  bouche. 
Une  demi-heure  après,  elle  éprouva  des  malaises ,  des  frissoos,  des  eovies 
de  vomir,  des  efforts  inutiles  de  vomissement,  et  une  sensation  Irès-doulou- 
reuse  à  Testomac.  Quelque  temps  après,  vomissements  con(inueIs,  pMeur, 
sueurs  froides,  yeux  presque  mourants,  pouls  extrêmement  abattu  et  petit. 
(Jaum.  gén*  de  méd.,  t.  XXYl,  p.  265.) 

Obsirtatios  III.  —  M.  Dulbur,  médecin  à  Mmitar(;is,  cueillit  dans  la 
forêt  voisine  des  champignons  frais  et  sains,  connus  sous  les  noms  vulgaires 
de  €^e,  de  eolumelle  ^i à* oronge;  ik  tarent  dépouillés  de  leur  peau  et 
de  leur  pied,  coupés  par  tranches,  et  cuits  dans  leur  jus  avec  du  beurre  et 
des  fines  herbes,  sous  un  four  de  campagne  :  on  les  servit  au  repas.  La  do- 
mestique ,  âgée  de  vingt  ans ,  qui  en  avait  mangé  le  plus ,  ne  tarda  pas  à  se 
plaindre  d'étourdissements,  de  vertiges  et  d'un  léger  soulèvement  d'esto* 
mac;  sa  face  était  rouge  et  enflammée,  Tœil  saiUant  et  vif,  le  pouls  large, 
ondulant  et  plein.  La  fille  atnée  de  M.  Dufour,  âgée  de  douze  ans,  éprouva 
les  mêmes  accidents  sans  nausées.  Un  petit  enfont  de  dix-huit  mois»  qui 
n'avait  mangé  que  du  pain  trempé  de  jus,  dormit  tranquillement  pendant 
seize  heures  contre  son  ordinaire ,  et  ne  présenta  pas  d'autre  phénomène 
remarquable.  Vautre  enfant ,  âgé  de  onze  ans ,  se  plaignit  plus  tard  d'é-^ 
tourdissement  et  d'ivresse  ;  les  parents  ne  ressentaient  aucune  incommo- 
dité ,  quoiqu'ils  eussent  mangé  du  même  mets.  M.  Dufour  administra  et  fit 
prendre  à  tons  les  malades  de  l'émétique  en  lavage ,  et  il  chercha  à  exciter 
sympathiquement  les  évacuations  en  faisant  vomir  tous  les  individus  dans 
un  vaste  seau  de  faïence.  On  fit  usage  ensuite  d'une  potion)  antiq^mo- 
dique  fortement  éthérée,  et  la  guérison  fut  complète  le  soir.  11  parait  que 
ces  accidents  étaient  dus  à  deux  fausses  oronges  que  l'on  avait  confon- 
dues avec  la  vraie ,  et  que  Ton  avait  fait  entrer  dans  la  composition  du 
mets  (1). 

.  OuiiviTioii  IV.  —  Le  même  médecin  fut  prié  de  visiter  un  enfant  de 
neuf  à  dix  ans,  malade  depuis  quatre  jours,  que  l'on  avait  rapporté  mou- 
rant de  la  forêt  de  Montargis,  et  que  l'on  croyait  empoisonné  par  des  cbam- 
]%ttons.  V<Hci  quel  était  son  état:  pâleur  de  la  mort,  sueur  gluante  et 
froide  comme  la  glace;  œil  entr'ouvert ,  ne  laissant  voir  que  la  cornée  opa- 
que; les  pupilles  immobiles  et  insensibles. à  l'éclat  de  la  lumière;  roideur  de 
tout  le  corps.,  ou  plutôt  tétanos  universel;  les  muscles  abdominaux  dans 
toute  leur  tonicité  spasmodique  ;  le  ventre  aplati  et  dur  comme  une  planche  ; 
trismus  ou  spasme  invincible  des  mâchoires;  le  pouls  était  perdu,  les  mou* 
vements  du  cmur  à  peine  perceptibles  :  on  aurait  cru  l'enfant  mort  si  les 
extrémités  et  le  thorax  n'eussent  été  agités  de  quelques  mouvements  con- 
vuisift.  M.  Dufour  cassa  deux  dents  incisives  d'un  coup  de  ciseau ,  et  adr 
ministra,  au  moyen  d'une  petite  cuiller  d'étain  pliée  en  gouttière,  un 
mélange  fait  avec  parties  égales  d'éther  sulfurique  et  de  sirop  de  fleurs 


(I)  GazeUe  de  santé  du  21  août  1812. 
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d*oraDger;  le  corps  Fut  tiiteloppé  de  feuilles  de  tânaisie,  de  morelle,  de 
douce-amère  et  de  jnsquiame;  on  fit  des  frictions  sur  le  ventre  avec  un 
mélangée  d'huile  de  camomille,  de  camphre ,  d*alcool  et  d^ammoniaque.  On 
chercha  tous  les  moyens  possibles  de  réchauffer  le  malade.  La  déglutition, 
d'abord  dfffitsile,  ne  tarda  pas  à  avoir  lieu  lîbreniebt:  renfaint  ouvrit  les 
yeui,  pois  la  bouche,  et  fut  rétabli  dans  le  cours  de  quelques  heures,  et 
après  avoir  avalé  32  gr.  d'éther  et  autant  de  sirop.  On  ne  tarda  pas  à  se 
con\'aincre  qu'il  y  avait  parmi  les  champignons  du  bols  Vamanita  viridis 
de  Persooû,  Vhypophyllum  virosnm  de  Paulet,  l'oronge- et^uè/ et  plu- 
sieurs autres  espèces  vénéneuses.  {Gazette  de  santé,  1^ novembre  1812.) 

OBsntvàTiON  V.  ^  Lemonnier  fit  Touverture  du  corps  d'une  jeune  per- 
sonne empoisonnée  par  des  champignons.  Il  trouva  la  portion  de  Testomac 
contîgué  au  pylore  enflantmée,  le  duodénum  gorgé  de  sang  ;  sa  membrane 
Interne  était  légèrement  tachée,  et  présentait  çà  et  là  de  petites  excoria- 
tions ;  sa  partie  inférieure  était  rétrécie.  (Alibert,  ouvr.  cité,  1. 1,  p.  462, 
3«  édil.) 

OassavATioN  VI.  — Garner  mange,  le  dimanche  19  Juin,  des  champi- 
gnons, et  il  éprouve  à  la  suite  de  ce  repas  de  la  pesanteur  et  de  /a  douleur 
épigastrique.  Il  vomit  plusieurs  fois  dans  la  nuit.  Le  lendemain ,  il  7  a  en-' 
core  eu  des  vomissements,  et  la  diarrhée  est  survenue.  Le  mardi  21  juin, 
le  malade  est  conduit  à  l'hôpital;  je  ne  sais  quelle  médication  a  été  mise  en 
usage  avant  son  entrée  ;  alors  il  présentait  Tétât  suivant  :  abattement  gé- 
néral ;  refroidissement  du  corps;  coloration  légèrement  bleuâtre  de  tout  le 
système  cutané;  pouls  insensible  aux  radiales  ;  décubitus  dorsal ,  tête  tour- 
née I  droite,  reposant  sur  la  joue  de  ce  côté;  paupières  fermées  ;  pupilles 
dans  l'état  normal;  réponses  lentes,  plaintives;  langue  blanche,  humide; 
grande  douleur  épigastrique  ;  soif  vire;  respiration  lente,  cahne,  par&ite- 
ment  régulière.  (Infusion  de  tilleul,  potion  éthérée,  deux  sinapismes,  ca- 
taplasme à  t'épigastre  ;  lait.  Faire  boire  chaud.) 

État  du  malade  pendant  son  êéjour  à  l'hôpital  La  soif  est  très- 
vive  ;  trois  pots  de  tisane  sont  bus  dans  l'espace  de  trois  quarts  d'heure  ; 
pas  de  convulsions ,  pas  de  vomissements  ;  selles  fréquentes  et  abondantes  ; 
les  matières  alvines  sont  d'un  jaune  orangé  et  liquides.  Mort  à  quatre 
heures  du  soir. 

Autopsie,  Rigidité  cadavérique  très-prononcée  (homme  à  muscles  très- 
développés);  les  bras  placés  sur  la  poitrine,  ce  qui  dénote  que  l'individa 
n'a  pas  péri  dans  des  convulsions.  Coloration  bleuâtre  de  toute  la  peau  de 
la  partie  postérieure  du  corps  (lividités  cadavériques)  :  Coloration  violacée 
dé  la  partie  inférieure  et  antérieure  des  cuisses,  ce  qui  tend  à  établir  des 
pré>ompt!ons  sur  la  mort  par  asphyxie  primitive  eu  secondaire.  Pas  de 
taches  aux  doigts,  aux  lèvres;  bouche  pèle  ainsi  que  le  pharynx;  œso- 
phage blanc  dans  toute  sa  longueur,  et  d'un  blanc  beaucoup  plus  marqué 
qu'il  ne  l'est  ordinairement.  Ecchymose  de  8  centimètres  de  longueur  sur 
4  centimètres  de  largeur  au  pourtour  de  l'orifice  cardiaque.  Estomac  et  ia- 
testins  pâles  à  l'extérieur,  si  ce  n'est  les  portions  de  Tintestin  gréle  qui 
sont  placées  dans  la  cavité  du  bassin.  A  la  suriace  interne  de  la  membreDC 
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mtif ueiiie  de  VmÊomv:^  une  eondie  épaisse  de  mneui  Utne;  une  tache 
d'un  roufe  livide,  de  24  centimèlres  de  diamètre  en  toas  sens,  au  grand 
cuUde-sac  et  à  la  fioe  antérieure  de  Testomac  ;  arborisations  assez  dessi- 
nées au  voisinage  du  pylore;  le  reste  de  la  membrane  muqueuse  pile  et  de 
eonsJstance  normale  ;  dans  Testomac ,  1  litre  de  liquide  trouble  analogue 
I  une  décoction  de  riz,  mats  virant  au  jaune  feu^-e;  toute  la  membrane 
muqueuse  intestinale  blafiirde,  et  tapissée,  dans  les  deux  tiers  supérieurs 
de  rintestin ,  par  une  matière  blanchâtre  ;  le  gros  intestin  offre  à  Tinté- 
rieur  le  même  aspect.  11  existe  dans  le  tuhe  intestinal  beaucoup  de  liquide 
analogue  à  œlai  de  l'estomac,  et  on  ne  retrouve  pas  la  moindre  trace  de 
matières  solides.  Toutes  les  valvules  eenoiventes  sont  très^saillantes  ;  le 
foie  dans  l'état  le  plus  sain  ;  la  vésicule  biliaire  distendue  par  de  la  bile 
d'un  vert  noirâtre  ;  la  rate,  les  reins,  dans  Fétat  naturel  ;  la  vessie  forte- 
ment contractée,  au  point  qo'elle  n'est  plus  apparente  ;  elle  ne  contient  pas 
d'urine* 

Le  larynx,  la  trachée-artère,  parfaitement  sains  ;  les  poumons  affaissés, 
mous ,  mais  crépitants  et  salas.  Les  cavités  dioites  du  cœur  gorgées  de 
sang,  ainsi  que  les  troncs  veineux.  Il  s'est  opéré  dans  ce  liquide  une  sépa- 
ration considérable  d'une  matière  fibrineuse  d'un  hlanc  jaunâtre,  mais 
ayant  Faspect  gélatineux  ;  les  caiHots  fibrineux  8<»t  en  quantité  considé- 
rable. 

Vaisseaux  de  la  dure-mère  gorgés  de  sang,  ceux  de  Tarachnolde  peu 
injectés.  Substance  dtt  cerveau  sablée  de  saofg  dans  toute  son  étendue  et 
d'une  manière  remarquable  par  sa  quantité  ;  cet  état  est  moins  prouoncé 
dan»  le  cervelet  et  encore  moins  dans  la  protubérance  annulaire.  Un  peu 
de  sérosité  dans  le  quatrième  ventricule.  (I>evergie,  ouvr.  cité,  p.  667.) 

Obsbbtatiou  YII.  —  Madame  la  baronne  Boyer  et  sa  fiUe,  âgées  Tune  de 
quarante  ans,  l'autre  de  vingt  ans,  qui  habitaient  depuis  quelques  jours  le 
village  deSaintry  près  Gorbeil,  cueillirent  imprudemment  une  espèce  de 
champignon  qui  ressemble  beaucoup  au  champignon  de  couche ,  excepté 
qu'il  est  plus  grêle,  que  son  chapeau  est  recouvert  d'une  pellicule  jaune 
verdâtre,  et  que  sa  tige,  très-reoflée  à  ta  racine,  est  garnie  d*un  volva  qui 
l'enveloppe  entièrement  avant  qu'il  soit  épanoui  :  c'était  l'agaric  bulbeux , 
espèce  très-dangereuse,  redoutée  même  des  insectes,  et  qui  ne  croît  quesoui 
l'ombrage  des  forêts.  Rlles  en  firent  presque  exclusivement  leur  dhier.  Quel- 
ques heures  après  ce  pernicieux  repas,  madeoioiselle  Boyer  éprouva  des 
vertiges  et  dit  à  sa  mère  qu'elle  était  comme  si  elle  avait  pris  de  l'opium;  on 
lui  doDua  du  café,  et  la  nuit  fut  très^calme  jusqu'à  trois  heures  du  matin, 
heure  à  laquelle  elle  fut  éveillée  par  des  coliques  et  des  vomissements;  on 
se  contenta  de  lui  bire  du  thé  pour  attendre  le  jour,  ie  fus  prévenu  â  sept 
heures  du  nialin  ;  à  huit  heures,  la  mère  faisait  prendre  un  bain  à  sa  fiîle^ 
qui  commençait  aussi  à  éprouver  les  mêmes  accidents;  leurs  évacuations 
ne  contenaient  déjà  plus  de  (races  de  champignons.  Néanmoins  je  prescri- 
vis immédiatement  une  potion  stibiée,  dans  le  but  d'expulser  ce  qui  pour- 
rait encore  rester  dans  le  tube  digestif ,  en  recommandant  d'en  prendre 
quelques  cuillerées  seulemeot,  puis  d'étendre  le  reste  dans  une  certaine 
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quantité  de  liquide  pour  agir  comme  lavige.  Kerenii  auprès  de  ces  i 
quelques  heures  après,  elles  étaient  couchées  et  continuaient  de  Toaûr  y 
mais  les  évacuations  alvines  étaient  beaucoup  plus  rares. 

Jusque-là  les  symptômes  ne  présentaient  rien  de  bien  alarmant;  la  lan- 
gue n'était  ni  sèche  ni  froide;  la  soif  n^était  pas  très4ntense;  le  ventre 
n'était  ni  tendu  ni  douloureux;  les  extrémités  et  la  peau  avaient  conservé 
la  température  ordinaire,  la  physionomie  était  à  peine  altérée;  la  cir- 
culation paraissait  à  peu  près  normale;  la  mère  avait  uriné  plusieurs 
fois,  mais  chez  la  demoiselle,  cette  sécrétion  était  complètement  nulle  de- 
puis l'accident;  rintelligenee  était  parfaitement  intacte;  ces  dames  conser^ 
vaient  même  une  certaine  gaieté;  elles  me  parlaient  de  leurs  plaisirs  aux 
bains  de  mer,  de  leurs  projets,  des  avantages  et  des  désagréments  de  leur 
nouvelle  habitation,  etc.  ;  mais  ces  conversations,  toutes  spontanées  de  leur 
part,  était  momentanément  interrompues  par  des  vomissements.  Néanmoins  ^ 
si  je  n'avais  été  averti  de  la  gravité  de  la  circonstance  par  les  observations 
de  cas  analogues  que  je  trouvais  dans  les  auteurs,  j'aurais  été  naturellement 
porté  à  me  rassurer ,  et  j -avoue  que  je  ne  m'inquiétai  sérieusement  que  yen 
les  six  heures  du  soir. 

La  soif  devint  pKis  vive;  il  fallait  des  boissons  plus  o^euses  et  plus 
froides  pour  la  oMMiérer  quelques  instants;  les  vomissements  étaient  plus 
rares,  mais  plus  fatigants.  La  quantité  des  matières  vomies  paraissait 
excéder  ceUe  des  boissons  ingérées  ;  chaque  effort  était  suivi  de  prostratiofly 
quelquefois  de  défaillance ,  et  h  tête  retombait  sur  la  poitrine. 

La  réaction  se  fit  vainement  attendre,  et  c*est  à  ce  moment  que  je  com* 
mençai  à  désespérer  de  leur  salut;  en  effet,  les  extrémités  se  refroidis- 
saient; la  sensibilité  semblait  les  abandonner  ;  une  sorte  d'engourdisssement 
douloureux  se  faisait  sentir  dans  les  membres  inférieurs  et  dans  les  lombes: 
le  regard  était  incertain;  les  lèvres  et  la  langue  étaient  froides,  et  l'indiffé- 
rence  complète  de  ces  deux  infortunées  l'une  pour  l'autre  fit  placée  ces 
moments  d'excitation  presque  enjouée  de  la  matinée.  A  onze  heures  du  soU*, 
le  D''  Petit  père  voulut  bien  m'aider  des  conseils  de  sa  longue  expérience; 
il  me  proposa  d'ajouter  à  ce  que  j'avais  fait,  une  application  de  trente  sang- 
sues à  l'anus  à  chacune,  et  les  boissons  gheées ,  puis  l'huile  d'anandes 
douces,  pour  calmer  l'éréthisnie  du  canal  intestinal;  toutes  deux  parurent 
plus  cahnes  pendant  l'action  des  sangsues,  mais  aucune  améitoration  n'en 
fut  suivie.  Ge  calme  trompeur  était  interrompu  souvent  par  des  gémisse- 
ments et  le  besoin  de  boire  ou  de  vomir.  Cependant  les  vomissements  cessè- 
rent dans  la  matinée  chez  la  mère ,  c'est-à-dire  environ  trente-six  heures 
après  l'ingestion  des  champignons,  mats  elle  ne  paraissait  qu'en  souffrir 
davantage  ;  elle  demandait  qu'on  la  fk  vomir.  La  demoiselle  était  plus 
calme,  et  continuait  de  vomir. 

Aucun  accident  nouveau  ne  se  présenta  dans  la  journée;  mais  plusieurs 
augmentèrent,  et  le  danger  paraissait  de  plus  en  plus  imminent.  L'indiffé- 
rence de  ces  deux  infortunées  l'une  pour  l'autre  avait  quelque  chose  de 
douloureux  pour  les  assistants.  La  mère  entendait  les  gémissements  de  sa 
fille ,  la  fille  ceux  de  sa  mère,  sans  se  préoccuper  le  moins  du  monde  Tniie 
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de  fivdnM  4^  mf9t$9i9Um  mus  levt  riyrfeagiihlii  qm  pwr  inh 
minder  à  boire  :  c'est  alors  teuleiocnt  que  les  idées  deviareot  moobéreatos; 
que  le  hcîet  eonmei^a  è  derew  Uppocraitfiie  ebet  k  jeune  fille,  qui 
ayait  bit  |ie«ve  d'iie.  oMmfe  eld'iuie  rMfulioo  esUrBQrdiMÎits;^les 
yeux  (urfesetalf  ae  iroubtereot  »  la  etrciilatiae  se  raieotit  progressîfcveat 
sue  dire  imfiilièra,  e(  eUe  resdille  deraier  loeyîr  en  naroMinuit  les  mm 
qwluidtamKehefft. 

M.  tmrjy  mudi  k  mèliu  »  ee  pm  arrirar  que  le  soir;  la  demeîselle 
n'dlak  pins.  UiaiieyqiiiMs'eceiqpak  aiMUcaeiitdesapftevfeeft£aQt» 
i^Ytit  les  jeu  caTee,  les  lèfese  et  la  lajsfiie  froides  et  violaeées;  son 
teiai  olivâtre  rappelait  le  dboUn;  os  sentait  à  peine  les  battenaau  de 
Partêt^  radiale,  eenx  de  la  hradiiale  étaient  à  peine  sensibles,  et  les 
aeavenenls  dn  cmir  s'afhiblissaîant  sans  devenir  irrégnTiers;  l'afonie  se 
prolos^^  eependant  eaeere  jnsqn'à  éx  henree  du  natin,  et  cette  malben- 
reiue  aère  ne  s'oeeiqpe  pas  nn  instant  de  sa  fille  qu'elle  a? ait  vue  entonrée 
de  sosBS  qnelqnee bewse  anpavaTtm,  et  dont  eHe  devait  aperoeveûr  k  ehe- 
vel  nbenÂonné,  car  «ne  seide  perle  séparait  les  deux  cbenibies» 

Je  n'ai  pu  cm  devoir  interrompre  ee  récit  en  ioterealant  les  moyens 
flfloyés,  parce  qn'aaeun  n'a  été  envi  de  k  moindre  aiélkratien.  ie  vais 
Mspieînent  les  énviérer  par  ordre. 

D'abord  qnebpies  eniHerées  d'une  potion  stîbiée  en  kvafs  pour  expnlser 
lee  débris  que  pouvait  conteiûr  encore  k  tnbe  intestinal ,  puis  k  sirop  d'é-» 
ther,  les  Infusions  aromatiques,  le  lait  ,k  sobtkn  de  blanc d'œuf,  iwent 
vomk  immédiatenient;  les  boissons  aromatiques  étbérées,  ks  vins  de  Bor- 
deaux et  de  ff rontignan,  ne  furent  pu  loMrés  davantage;  les  kTemeots,  les 
frictieDastebesoubumidesavecrakool  eampbré^rinsolatknméaieetlee 
8Înapismes,ne  donnèrent  lieu  à  aucune  ràtttion.  I^a  potion  anttveaaitive  lio 
Rivière,  additionnée  de  10  goMes  seulement  de  laudanum,  parut  plus 
nuisible  qu'utile  dès  kepromièff«B  cmikfées,  et  ne  fut  pas  nentinnét  Lee 
vomissenieDts  persistèrent  toujours,  eooepté  dmx  k  mèn,  eenme  noue 
Tevons  dit  plus  baut,  et  eUe  nous  suppliait  de  k  faire  vunûr*  Les  sangsues 
à  l'anus  ne  produinrent  pu  un  meillenr  effet;  deux  oboses  seules  pawrent 
un  peu  calmer,  la  glace  à  Tintéiienr  et  les  fomentations  émollieutm  eur  k 
ventre.  Nous  ne  crAmes  pu  devoir  recourv  i  k  saignée,  parée  quek 
rémim  manquait  eempMlemsnt 

Unedes  bennes,  q«  avait goèté quelque  parœibs cmu de  ees  ebampî.» 
gnons,  vomit  huit  àdix  fois  au  bout  de  seixe  beures  seulement,  et  ne  fut 
pu  sérieusement  indisposée;  l'autre  qui  en  avait  goàté  après  k  cuisson ,  et 
qui  aoutint  kngtempe  qu'elle  ne  croyait  pu  enavmr  avalé,  n'éprouva  bs 
premiers  accidents  qu'au  bout  de  quarante^buit  heures^  et  donna  de  vives 
inquiétudes.  (Journal  de  chimie  vUd.,  année  184e.} 

OssaaviTmnlfin.  —  LelOavril  1S46,  ILIeD'Keber  fut  appelé  dans  une 

fuMlk,  où  il  trouva  k  père,  la  mère  et  les  quatre  enfants  adultes  eoucbés 

et  tourmentés  inœssanuaent  par  des  vomiinriiions  et  des  vomissements.  Ces 

six  individu  avaient  mai^,  peur  leur  souper  de  k  veille  >  un  pkt  de  mo? 
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rilles  rnst  le  tneifkur  appêft,  et  des  vmtrissenieBU  i¥lrtcaHI}t  ihanlftstA 
dans  le  courant  <le  la  nuit 

Comnie  il  i'éuk  écoulé  tiogf  heares  depuii  la  la  de  ce  repas  jnsqn'à 
rarrlrée  dn  nédeein ,  ce  deroîêr  preâcritlt  radadui^itt^âoii  d'un  éméto-ca* 
thartique  (tafthi  stîMé  ef  «el  de  Maober)^  daht  le  but  de  laire  rejeter  pv  le 
vomissement  et  parlés  lellesl  la  Ms,  fcs  afaHérts  ^i  potttaiem  être  encore 
dans  i'estoriiac  et  celles  qui  étaient  passées  dans  le  titfce  inlesâiid.  H  fit 
donner  en  inédib  t€Hii|tt  dei  lavéïneiKs  irinâlfrél,  phetir  des  cdmjlrtîsses 
d'eau  froide  lut  la  llte,  ^  Mpirer  del  MfafaUM  eichtites  trtokTolâtiles: 
Les  vomlssmelits  dematiéret  tertes  iKrbaoéis  j  an  ènillea  des(|i«Hes  fi  éialt 
fteile  de  reecnioattre  des  fra^edts  de  tforiltea,  penteiMat  eAèora  ptm- 
dattt  plus  de  tingt-<|vatre  heures  ;  cIkz  k  nêre ,  ils  durèrent  tiéMe  ^to  de 
((oaranU  heures.  Une  jeune  ike  de  d^MuUt  ans  tomka  dads  ta  éwd« 
cotaa ,  duquel  die  se  sortit  qu'au  bôtft  dé  IHilu  jours.  -^  UU  syuipttee  re- 
riiarquaMe  que  pféseutèveiit  Ces  six  «éludes  An  le  direloppeiunc  d'Hué 
teinte  fctérique  de  tout  le  oor(u  UussiAC  que  les  fourisiouMuts  cédèrent; 
En£n,  dans  res|Mee  de  iMft  jours, œs  sfi tadifidui M  traiYérout  cmiipU^ 
tement  rétri>Rs. 

M.  ftebcr  s*«sl aasaré,  f»  ua  WKwnm  uttenlif ^  qu'il  uYanit  q«e  dos 
morilles  parmi  les  aliments  employés^  seuhuaeol  il  rstanrqua  que  flusisurs 
d'entre  elles  yréfuutûent  uuè  colorattoii  Mà^feneée^  qu'eHea  AcvâiuBl  sans 
doute  à  rétàt  humide  et  pluvieui  de  la  saison.  Eu  uutrë,  ces  cbampifiieBs 
li'aTaient  pas  été  bien  uetloféè  avant  leur  cuisse^. 

M.  le  D'  Gerpe,  de  LaUschin,  a  rapporté  à  M.  Keber  qu'à  la  nette ^o- 
que, .trois  persoines  du  vîHagede  Kroioseidu^  près  de  Barvin,  ont  soc- 
comW  en  présentait  des  rfmpMnKl  settUaUes  à  ceux  qui  vîeuiient  d*(tre 
décrits ,  après  avoir  mi^  des  norilles. 

Ousnf ftTioif  II.  *-  deux  ftuaMS,  I'um ^'upo  faible  «pfcAtou ,  l'autre 
d'uae  euwtituliou  plus  rubuste,  duiftrsnt  cfue  des  luat'iH».  Le uudliu  de  lu 
maisDUmiuMnfeade  iième,  ibais  ta  pttile  quantité  êeutattetft,  et  il  ■'eu 
éprouta  afuebn  luuoutéuleut.  Bans  la  soirée,  tes  doux  fcuiaae  eurent  des 
nausées^  deé  fert%es,  des  yoohufitiuhs,  et  des  toamsouuâits  péuMet  et 
doutoureut,  aceMupapnés  d'uu  seutiment  de  faiblesse.  Qes  synpilBMuaii|p* 
lueutèreut  ebusidéiubiesuent  piudam  la  utfkf  tes  iMdsseneuts,  piuaqve 
continuels ,  n'amenèrent  que  des  liquides  dbàlfuux,  sunt  uneap  sélause  ie 
millètes  alikieutatrés.  Ters  le  matiu^  lee  aeiididla  t'auaendèrent  un  peu. 

Chez  la  dialade  la  plus  felble,  il  sufvHit,  pendant  le  couri  de  la  unît,  um 
A)r(e  diarrhée,  et  le  canal  intestinal  lat  débârrtisé  de  toutes  les  unûèrea 
nuisibles  qu'if  pouvait  conteuir.  II  eu  fruits  que  les  aeeideots  ullâîeurs  se 
tardèrent  pas  à  se  calVUef)  et  qœ  la  ^uérison  fat  aases  rapidement  obtenue. 

Chez  la  malade  la  plus  ibrte ,  à  laquelle  se  rtppèrWnt  surtout  tes  détails 
qui  suivent,  Il  7  avait  de  la  cdhstipatiott.  On  n'eut  reeou^  au  médeetn  que 
vingt-quatre  heures  après  rif^estion  des  umriHeg)  pana  qu'à  la  suite  ëe 
l'améHoratiofi  passagère  du  matin  ^  ti  s'était  mauMeitt  de  uouveaui  aeèi- 
denu  pliïs  praTcs  enc(fre  que  lès  premiers.  M.  Ier|ur  tnmtru  loi  deux  1 
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ladeë  tNMoaffhmies  ^  eft  f rtâe  I  des  toiiiitiirMion»  inoMaDtes ,  «f  presque 
tdUM»  flms  réiaktt  s  lear  atfeet  (rffratt  uoe  gnmde  «nalo^ie  avec  eekii  de^ 
iÉdivî4a3  qniiont  afifectéa  du  choUn  à  un  fiàiMe  AtgrL  Le  penk  était  ^ 
fréqveul, .diffioUe  i  ti:(Uiver«  et  nerveux;  lea  inatièrtt  ¥ainmii^aiiat$(aiea4 
en  des  mucoiît^  bri^àtres;  la  ^au  était  fraîche  an  t9U€i|^;.  la  hçê^ 
p&ie  et  plombée  autour  des  yeux,  était  ^(^uverte  d'una  sui;^  froide* 
de  temps  en  temps  if  survenait  Ae$  vertiges  accompagnés  d^enyie|  de  Youi|r  i 
la  région  précordiale  était  surtout  doulourj^use ,  çiL  en  outre,  il  existait 
une  cènstMctîon  ipa:sd!t{t[î^li^  du  thorax,  uïe  grâti^  anxiél^ae  Tînquie- 
tudeetd^raWliîtaîssëfcieirt.  "v 

€es  sydiptAmes  aW^reni,  chez  h  MNènâ  plffi  rOfinftie,  i  ik  ^j^iûH 
<pte  ràk  dut  tBfûàiié  fmÊ^  ta  lih,  GomUè  Idis  les  oiédieiméiMî^él  *IIM 
reamoiibc  Àiitàl  APiëM  rqeiéa,  «n  «i  nMmt  à  à:t  ItfMMis  léMi^a. 
d'Mnaion  de  capiQiiûlle;  on  piwnMyuii  wft  ^irâi  jinfuèi^.  et  mch^ 
cha  à  prévenir  rjnfla^pBatiwa  imnueolede  (i  ipeÎBilHraiMi  uMifiiepKS  faatf^- 
intesUnale.  m     .  '  .     .  .     ,  . 

Le  quatrième  jour,  les  accidents  commencèrent  i  diminuer,  et  ils  cédè- 
rent le  cinquième,  en  bissant  toutefois  à  ta  malade  un  sentiment  de  lassi- 
tilde  extraordinaire.     ' 

Il  est  possible  ^'^^  ^ébùt  dès  sympttniés  d^enfpdlsonnëiiieiil,  t^admlnls- 
tration  d'un  vomitif  aurait  piï  couper  côtirt  à  tons  les  accidents  (j[ui  se  soiit 
développés  altéKettreOieot 

Les  Hiorliks  qui  ataieat  oecasion&é  PempoisoaiieiDeiK  dont  il  vient  d'être 
question,  avaièat  été  censervées  pendant  pinaieiirs  jours,  exposées  à  Faction 
d'une  température  élevée;  sans  aucun  doute,  c'est  à  oette  circonstaace  qu'il 
fi|»i  rapporter  Faltération  qu'elles  auront  éprouvée  dans  leur  constitution 
chioiîque^  et  ful  ]fis  aura  rendues  vénéneuses.  {JUedicwUche  Zeigiun§ , 
i;84l;n^3Ç.)(0 

Symptômes  de  l'empoisoniiement  par  les  chaim^gnons. 

il  me,  serait  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  donner  une 
description  générale  des  symptômes  produits  par  les  champignons  vé^ 
néneux,  parce  que  ces  symptômes  offrent  des  différences  notables  sui- 
vant Fespèce  et  la  quantité  du  champignon  ingéré,  et  èurtout  parce  que 
souveht  Tempoisonnement  a  eu  lieu  par  un  méldu^t  de  divers  cham- 
pignons vénéneux  ;  \\  suffira  dé  jeter  un  coup  d'osil  sur  les  observations 
qui  précèdent  pour  qu'il  ne  reste  aucun  doute  à  cet  égard  ;  aussi  me 
garderai  je  bien  d'adopter,  avec  %  jDevergîe,  que  les  ciiaippignons  dé- 
veloppent seulement  deux  espèces  d'accidents  ;  que  les  uns  agissent 


(1)  On  voit  que  nous  sommes  «Tacord,  avec  le  rédaetear  de  l'article,  sur  la 
dMi  q«i  a  Mme  lies  t«t^  ajMMIts  «ittiA  par  ^MtmaiûMsfMèmat  aeas 
tfvonseufQ'eii  mrs  dernier  «es  aocMMits  ataieniélé^KiermiiiéspardM  ebam* 
|)ignoDs  découches ,  reetBtésiepuis  4aelitttfS  Joon. 
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principaleoieiU ,  pai^  exemple ,  sur  le  oeur  et  sar  le  syatème  OfiTTear , 
ei  les  autres  sur  le  canal  digestif.  Zeviaui  avait  élé  plus  exad  loisqu'il 
diuit  :  H  9olo  v^eno  dé  fungki  tontienê  in  se  la  fiudixia  di  tuUi ,  $  vari 
motiplià  tffetti  prodÊicé  secondo  eke  è  in  maggior  e^pia  ingolato  è  w 
maggiar  copia  denfro  U  t)en«  s'indttdé  {i).  (Dissertation  inaugurale.) 
le  me  bornerai  donc  à  résumer  les  divers  accidents  qui  ont  été  olMervés 
à  la  suite  de  ces  intoiications. 

(Test  en  |énéi*al  plusieurs  heures  après  avoir  naogé  les  champignons 
vénéneux ,  fat  les  effets  délétères  se  manifestent;  il  faut  que  par  suite 
du  travail  4e  la  digestion,  le  principe  actif  ait  eu  le  temps  d'être  isolé, 
diss#uà  et  aksorbé.  Ici  l'indivita  éiprouve  des  doulem  d'estomac,  dssco» 
Ilques  et  des  sœurs  froides  ;  ces  iouleurs  acquiërtiit  de  plus  en  plus  de 
riolensllé,  et  devianneat  prcaquc  continues  et  atroces  ;  il  y  a  des  évacua* 
lions  par  le  haut  el  par  le  bas,  et  le  plus  souvent  les  selles  sont  précé- 
dées ou  accompagnées  de  coliques;  il  survient  une  soif  inextinguible  et 
une  chaleur  générale,  plus  forte  cependant  dans  la  région  abdominale; 
le  pouls  est  petit,  dur,  serré,  très-fréquent,  et  la  respiration  gênée. 
Bientôt  après  on  observe  des  crampes,  des  roideurs,  des  convulsions 
tantôt  générales,  tantôt  partielleset  des  défaillances;  cependant  le  malade 
conserve  Tintégrilé  de  ses  facultés  intellectuelles  et  sent  la  mort  ap- 
procher au  milieu  des  plus  vives  souffrances.  La  dui^  de  la  maladie 
varie  depuis  deux  jusqu'à  quatre ,  cinq  ou  six  jours  ;  les  douleurs  et  les 
convulsions  ont  épuisé  les  forces. 

Dans  d'anli*es  cas,  après  Tapparition  des  symptômes  qui  annoncent 
une  affection  gastro-intestinale,  les  malades  éprouvent  des  vertiges, 
un  délire  sourd ,  de  Tassoupissement ,  du  coma,  accidents  qui  ne  sont 
interrompus  que  par  des  douleurs  et  des  convulsions,  et  quelquefois 
par  des  vomissements. 

Chez  certains  malades,  les  symptômes  nei-veux  dont  je  viens  de 
parler  n'ont  pas  été  précédés  de  ceux  qui  appartiennent  plus  partîcu- 
lièrement  à  Taffection  gastro-lnteslinale  ;  ces  malades  succombent  as- 
sez promplement  par  suite  d'une  forte  lésion  du  système  nerveux ,  ca- 
ractérisée â  la  fois  par  des  phénomènes  d'excitation  et  d'assoupisse- 
ment; aussi  aux  convulsions  violentes ,  au  délire  assez  intense ,  aux 
douleurs  vives ,  se  joint  un  état  comateux  et  comme  apoplectique- 
Dans  certaines  circonstances  les  champignons  paraissent  agir  à  la 
manière  des  poisons  septiques;  tout  â  coup  la  peau  pâlit,  se  refroidit 
et  se  couvre  d'une  sueur  glacée;  le  pouls  et  les  mouvements  du  cœur 


(1)  Le  poison  des  duunpigooDs  réanit  A  loi  seul  les  qualilés  matfaisaatas  dt 
tous  les  pobMBs,  et  U  prodoii  des  eieruvaciés  et  nombrtia,  siMvaat  91*11  m  élé 
pris  et  iDb*oduit  dans  les  veines  eo  plus  oo  OKHOS  grande  qaaoMté» 
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moi  à  peine  sensibles  «  les  insf^iratioDs  sont  rare»  et  pénibles ,  les  yeux 
sont  éteints,  et  la  nert  arrive  sans  soQiftaice.  11  est  pourtant  des  cas 
où  ces  inênies  symptômes  sont  accompagnés  on  suivis  d'an  état  eonrae 
eonvulsif  qui  s'annonce  par  lé  trismus,  la  tension  et  la  diweté  dn  ven* 
ire,  ane  respiration  agitée  et  comme  convolsive,  etc.;  cet  étateet,  en 
général,  fort  grave,  et  ne  tarde  pas  à  être  suivi  de  la  mert. 

Lésions  de  tîssD  produites  par  les  dumpignoos  Téoéneui. 

Quoique  les  lésions  cadavériques  présentent  des  différences  suivant 
Tespèce  de  champignon  qui  a  occasionné  Fempoisonnement ,  cependant 
ces  différences  sont  moins  nombreuses  que  pour  tes  symptômes;  aussi 
la  Société  de  médecine  de  Bordeaux  a-l-elle  pu  résumer  avec  sueeéà 
les  principales  lésions  cadavériques  constatées  â  la  suite  de  cette  in- 
toxication. Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  rapport  qui  lui  a  été  présenté  le 
26  juin  1800:  «Taches  violettes,  très^tendues  et  nombreuses  sur  les 
téguments,  ventre  très-volumineux,  conjonctive  comme  injectée,  pu«» 
pilles  contractées^  estomac  et  intestins  phlogosés  et  parsemés  de  taches 
gangreneuses,  sphaeèle  dans  quelques  portions  de  ce  viscère,  contrac«> 
tiens  très^fmles  de  l'estomac  et  des  intestins ,  au  point  que ,  dans 
ceux-ci ,  les  ttiembranes  épaissies  avaient  entièrement  oblitéré  le  canal  ; 
œsophage  phlogosé  et  gangrené  dans  l'un  des  sujets;  dans  un  autre, 
Héum  invaginé  de  haut  en  bas,  dans  retendue  de  9  centimètres:  un 
seul  Individu  avait  les  Intestins  gorgés  de  matières  fécales.  On  n'a 
trouvé  dans  aucun  des  vestiges  de  champignons  :  ils  avaient  été  com-^ 
piétement  digérés  ou  évacués.  Les  poumons  étaient  enflammés  et  gorgés 
d'un  sang  noir  ;  le  même  engorgement  avait  lieu  dans  presque  toutes 
les  veines  des  viscères  abdominaux ,  dans  le  foie ,  dans  la  rate,  dans  le 
mésentère;  taches  d'inflammation  et  taches  gangreneuses  sur  les  mem- 
branes du  cerveau,  dans  ses  ventricules,  sur  la  plèvre,  les  poumons, 
le  diaphragme,  le  mésentère,  la  vessie,  la  matrice,  et  même  sur  le 
fetos  d'une  femme  enceinte:  le  sang  était  très4fuide  chez  cette  femme  ; 
ir  était  presque  coagulé  dans  d'autres  individus;  la  flexibilité  extrême 
des  membres  n'a  pas  été  constante.  » 

On  a  vu  depuis,  chez  les  malades  qui  avaient  prouvé  des  symptômes 
très-prononcés,  que  dans  certains  cas  les  vaisseaux  cérâ^raux  étaient 
engorgés,  la  substance  cérébrale  piquetée  de  points  rouges,  et  que  les 
ventricules  contenaient  de  la  sérosité  Uspide  et  sanguinolente. 


Fanlet,  Fersoon ,  et  quelques  autres  savants ,  ont  cm  pouvoir  bire 
suspecte!^  les  espèces  de  clkampignoiii  dangereuses  par  la  consistance , 
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rôdeur,  la  mAm,  U  Mfeiir,  ete.,  qu'elfes  présenta;  niai*  Iw  ri|bi 
0énértlei  ésmoém  à  eet  égaré  éHnmi  tant  «Paioepltoiis ,  qu^tlOm  datiaiit 
aéoasMirenent  oecaaianner  4m  méprises  funasles.  On  a  Indiqué,  éil 
1«  IK  LatalUar,  aoamw  prepras  aui  aspèees  danserauses,  l""  tme^aii- 

èistanee  molie  :  mais  la  tremeiU  meienterifofmis  rt  VaffaTie¥9  ^ipAolite 
sonl  Incapables  de  niiîre;  V  une  conHêUmce  UgfmàSû,  mMraMecwao- 
nac0;  mais  les  polyparus,  qui  sont  coriaces,  servent  d*aliments  dans 
beaucoup  de  pays;  3®  une  odeur  trèS'forte  ou  disagréMe  :  mais  le  po- 
iyporuê  jufflandiB,  que  Ton  anaoge ,  a  presque  asphyxié  Botliard;  4^  (ine 
iMveur  désagréable ,  mais  presque  tous  tes  agariqi  â  lamettes  égalas  pi- 
quent follement  1^  langue  et  le  gosier,  et  Vkigxxlris  bugh$MMe$  a 
quelquefois  uue  sav^uf^  ^cide  détestable;  ^  (a  présmce  d'un  Mt  4cr«  : 
jpais  ou  a  donné  i  des  anîmauic  sans  riSsuUats  fâcheqx  la  plupart  des 
espaces  d^uQe  sectii^n  de  cb^mpignans  i  lait  Acre  ;  e^  Vappf^ritùm  dan^ 
tê$  ^ndroUê  iomireê  :  ipals  las  ctavaires ,  les  mérites,  ne  vieDoeoi soq- 
Y^ot  qu'au  fond  des  bois;  7*  Vaccroiêêemeni  rapide  et  ia  prompu  cUsao- 
^ion  :  mais  Vagatif^  tffphcHdes  et  pjresqoe  tous  camL  de  S9  secMon 
sont  îoeapablas  de  fai^e  du  nal  ;  9^  ^  l^a  lmU>eun  :  mais  ^  4WV- 
H^  aux  agarifius  $oliUmu$  et  eokMrm,  oliav^piguoi^  e^leoM; 
9^  Ifes  fragmfnts  de  peau  coUés  $ur  ^  chapeau  :  ni^îs  Isf»  ifgfnfic^e  asper 
et  solitofifiMe,  at  souvent  le  vagwou^,  en  présaotaiit;  IQ^  la  meu^  du 
pédicule  :  mais  elle  existe  cons^aa^ment  dafis  l^s  ^gtfricue  eoMntms 
caeUmeus,  Vhelvella  elasUca  ;  1 1^  ia  çoukuir  de  la  çhaér  eka^§e(n^  qtiand 
on  a  ooupé  le  champignon  :  mais  le  bolsiuê  auraniiot^  passe  au  rose 
tendie;  12P  la  couleur  éclatant^  de  h  eurfaoe  :  mais  i'oraage  vraie  i^ 
plante;  IS"*  la  couleur  jquim  eoufrée  ou  ro^ge  pif.:  apif^S  Vagariem 
êulfureue  et  beaucoup  4'ag^ics  qe  sof^t  pas  malfaisfiM^;  14^  U  présence 
d'un  volva  :  maïs  OU  peiU  ^at»ger  ifQptti)4ineiit  ^ua>Mf  d'^gf^ica  à 
volva;  lô""  Is  préeençe  d'un  cfifU^i  içapeiulant  les  ^iii(Ufr(^  espèces 
comestibles,  comme  les  agarfcue  edîUie,  colubrif^e,  ap/Oorûfs^  a«fon* 
tiacue,  en  sont  pourvues.  (L^taflier,  dissertation  ipaugpriile;  Paris  * 
jaoviei  18a9.) 

La  composition  chimique  des  champignoDs  v^rie  él'H^oifat  lie  peut 
sejvir  G^  auaane  quoiéie  â  d^^g^  les  bquoas  (|e&  mafiyaisas  e^ii^pes. 
¥oici  les  uoma^des  diverses  substîMicas  qua  Ton  ^  %  retirées  jusqu'i  ce 
jwr  :  de  la  fungine ,  de  l'albiwifi^  «  uœ  ipatil^a  grf|ie>  une  subataoce 
azotée  insolubie  dans  ralcooi,  ifa  ji'iasinazima ,  du  ^Uif»f  dp  l*  géla- 
tine, de  la  cire,  des  résines ,  de  Tacide  fungîque,  des  acides  iienzolque 
et  acéffqne,  \st^dess€ltâ^iMMe#ë  )K)fa$aê  et  WëkÊét.  Uê tHmpHpBi^ns 
vénéneux  renferment  en  outre  \m  prlrtcipe  acre,  eitrémenqent  fugace, 
p^u  couDii ,  et  pn  principe  ^ïétèj^  que  tt.i,0te(liar  pintt^  nyoif  oM^o" 
miç  à  des  çe|i|  4  ba$îe  de  potasse  m  d^  souda,  $(  qi{'4  fUt  êfrp  m49H^ 


49»  reyu  ^4wi  km  k»  iiquktes  qhî  e»  p^itoine^t  >  insoloble  dan^ 
y4tl|fr,4i»«rwhJtiMbte^  inod^n»,  inaipide,  feroMot  av^  les  icides  d^ 
stto ^rtalU^blii» e( 4««  Ai )ea Mid^»  ni  l^alc^li»  faiblei,  ni  lacé- 
taie  de  9i^méM  V'wfmfm  de  noâ  de  &A\ê^  ne  «Eé^^pMeitf.  C.e  iM-iq- 
^ôpe  D'eiWMi^ftl,  d'iRiii  M  eipéri^iH^  de  M-  lielellier,  qui  dei«»aQdeot 
4  Mv»  réfiAées^  <|ve  daoa  Jet  çiioirimu  bulkomiê,  muêeariy^,  et  proba- 
hMsmioi  viffHM*  Ipjeeti  à  dose  assez  forte  daoa  le  Uysti  cellulaire  du  doe 
dM  greoQuilleii  il  aurait  ^  i  D«m  prto  camaie  l'e^ium. 

f^Q^  devffoa  4  N.  Fpiicbi^,  prolmaiir  d*bialoire  ua^urelle  à  Boueo, 
4^  expériencia  çHneuae«  aur  ie  principe  actif  de  VavMf^ita  musoaria 
jBt  4e  J['fifnafi#a  tv^miaïA.  U  »'est  asauré ,  apràs  avoir  fait  bouillir  cinq 
iNiai^  de  1^  diainpiaiWQa  dan»  w  Ittr^  d!^  pepdant  un  (|iiarl  d'heure, 
que  le  decofi^m^  eiopoiioonait  violpmin.eBt  lea  i4iien»,  et  lea  faisaient 
fdair  en  ^H^fhiiiealieiirei,  en  délemiuaiit  upe  ga^tfo-entérite,  tandis 
^qiie  leaebami^soqffs,  fipH  d4PQUiU^  ^  l^ur  principe  actif  par  Feau 
l^iil^pi^,  poi^vgi^  ^e  jiris  JmpMnémeat  par  d'autres  chieos,  qu'ils 
jMmrriiaaieot  parfliiftBtteiit  Uf^ntpal  cfa  piimie  méOeale,  L  Y,  p.  322; 

Traîtemeot  de  rempoisonninmn  mit  i^  fi>Hllirtgiini<> 

;^'ai  Muté  lef  MPdfiieiKvss  a«iv»itfiBa  ^oMr  eeustaUr  (a  valeur  dju  vl- 
nalgre,  du  sel  commun,  de  VéUm»  4e  î'éqiiiMiiil^t  a)^  4fi  L*alteali  volatil 
4m  l'aoMWi«f  no^ipMif  par  k»  cbai9mfP9i»s- 

i«(&Pl^iT<*  1"^  Cet  acide  a  la  facpllé  de  disf^^di^e  |a  partie  actjvt^  de 
i^  fapwe  j^uNig*  ^t  de  l-or«i|ig^gM«  jaiipâtref  ^o  9orte  que  Ton  p^ut 
avaler  impunément  Tun  ou  Tautre  de  ces  champidPOPê.cqup^  par  nior* 
^m^  #t.é|U^éa  pac  p^i  acide,  mi^  1^  Uquçur  ^  qbce»iivemal  véné- 
om^  «  pe  r^AU^t^lM  coHfiNVif  ^  ^i^w  qn'avaU  obtpnua>a«riet.  y  Ces 
ciiMWÎ0^4|ff  I  Mrtfq^tta^daiM»  Te^ppiac  ave«  (^  vfpaigrav  pi  à  une  dose 
cw?t^ie  de  «rpdttii»  la  nprt ,  la  dé(^«iin#pt  plin  t^  qi^'M»  <)Ç  i^  feraient 
^  te  yilWgre  n'ed(  pas  M  adminiatré ,  ppnrvii  qm  ^  pmf^  n'ait  pas 
été  y  wi»Ap  «ipl  d^peiMl  44  W  foPiiiM  qj^*a  Tai^de  dp4î«fN>udre  les  parties 
^Mmm^»  dqp^  rad^^drpM^a  ^U  /^^  ptol  (9PIM-  ^'^  l^'^u  vinaigrée 
!P'# ^aiIHuM^ dai93 c^ aM)#Jsp9n«{iipfit, \m<m H  fkmfmort  véné- 

mm  »  M  pxpuia^  par  jpi  dv»fmR((* 

.i(il#aJL4li««f<f»^ldill«|is.da9»  t'eiu  jpfiit»  cqm»  ^  vipaigre,  de  la 
PTMH^A  <te  4Hlie«^4re  lai  tai-Ua^jetliea  4^  $(8  phawpignona ,  et  offre 

Idi  fiildiiidi  3(  paPMjNNTf  Itflt  V*  MR|r4i  pa  ptéfMNice  de  plq&ieurs 
PiNNp:dP  PMiaîMi  «MHttd,  a  aviié  di  ia  <a^9f^  omnge  ^i  d^  l'a- 
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garie  belbeoi ,  qu'il  artU  préalablement  dépmiilMa  4e  kon  prioeipai 
vénénevx,  et  qnoi^oe  la  dow  ingérée  M  acaes  considérable,  Il  E*a 
pas  été  incoormodé.  «Par  chaque  6iO  granmes,  dit*ii,  de  ekanpi- 
gnons ,  coopés  de  médiocre  grandeur,  il  fiot  «n  êUre  iTeou  meiiM$  par 
deux  OH  trois  cuillerées  de  vinaigre  ou  deux  culHerées  de  sdgriSy  si  l'on 
n*a  pas  autre  chose.  Dans  le  cas  où  Ton  n'aurait  que  de  l'eau  à  sa  dis- 
position, il  faut  la  renoureler  une  on  deux  fais.  On  laisse  les  champi- 
gnons macérer  p^ndmU  deux  hêure$  ûniiire$,  pufo  on  les  lave  à  grande 
eau  ;  ils  sont  alors  mis  dans  l'eau  froide,  qu'on  porte  à  l'éhuHiUon ,  et 
après  un  quart  é'ksure,  ou  nrfeux  urne  demi^kêure,  on  les  retire,  on  la 
lave ,  on  les  essuie,  et  on  les  apprête  comme  mets  spécial.»  (Rapport 
fait  an  Conseil  de  salubrité  par  M.  Cadet  de6aBsicourt;/ottrmirfd0s  eon- 
nai8$anee$  médiealêi  ftroHqun,  numéro  de  décembre  1861.) 

Vétker  sulfktriquê,  dont  on  a  fait  un  usage  si  fréqa^mt  dans  ces  der- 
niers temps  pour  comlMittre  l'empoisonnement  qui  m'occupe,  m'a  paru 
d'une  très-grande  utilité  après  l'emploi  des  évacuants;  en  e^t,  j'ai 
rétabli  la  santé  de  plusieurs  chiens ,  qui  avaient  pris  une  assez  forte  dose 
de  fausse  oronge  pour  périr,  en  leur  faisant  avaler  alleniaflTemMt, 
après  avoir  évacué  le  poison ,  de  l'éther  et  de  Teau  éthérée ,  ou  de  la  li- 
queur minérale  anodine  d'iofteaan. 

UémHiqu»  et  les  éméU}*oaihartique$  me  semblent  devoir  jouer  le  prin- 
cipal rôle  dans  ce  traitement,  car  la  mort  a  presque  toujours  lieu  lors- 
que ces  champignons  ne  sont  pas  évacués. 

Paulet  a  prouvé  que  Valeali  vokM  ( ammoniaque)  est  plutét  nuisible 
que  salutaire ,  et  que  Phuile ,  la  Ihériaque ,  le  beuiTe ,  et  le  lait ,  ne  sont 
d'aucune  utilité  dans  cette  intoxication  {Traité  des  chaimpi^nans^  par 
Paulet,  1 11;  Paris,  1793). 

Après  avoir  parlé  en  particulier  de  ctmcun  des  moyens  proposés  pour 
guérir  la  maladie  produite  par  les  champignons  vénéneux,  je  dois  éta- 
blir les  préceptes  d'après  lesquels  l'homme  de  l'art  pourra  combattre 
avec  succès  les  accidents  qu'ils  développent.  1^  11  favorisera  Vévacua- 
tion  du  poison  é  l'aide  de  l'éniétique ,  et  mieux  encore  des  éméto^ca- 
tliartiques ,  des  potions ,  et  des  lavements  purgatih;  en  effst ,  asseï  sou- 
vent les  purgatifs  doivent  être  préCMs  aux  émétiques ,  perce  que  Taction 
de  ces  champignons  est  lente,  et  ne  se  manifeste  que  dix  ou  douae 
heures  api<ès  leur  ingestion ,  c'est-é-dire  quand  ils  se  trouvent  déjà  dans 
le  canal  Intestinal  :  ainsi ,  on  fora  avaler  au  malade  16  ou  W  centi- 
grammes de  tartrate  de  potasse  antimonié,  uni  à  1  gramme  90  centl<* 
grammes  d'ipécaouanha,et  i  M  ou  IDgrammes  de  saUMe  de  soude  dissous 
dans  l'eau;  on  administrera,  en  outre,  une  potion  faite  avec  ilinlle  de 
ricin  et  le  sirop  de  fleurs  de  pécher,  et  on  fora  prendre  des  lavements 
préi)at*és  avec  la  casse,  le  séné,  et  du  sulfolt  de  magnésie;  lorsque  lea 
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champignonB  auront  fté  évacués,  on «aploiera  quelques  cuillerées  d'une 
poUoDfor(eiaKenléiliérée4epréfireiie«A  retuTiffiigrée,  qui  pourtant  est 
utile  dans  cette  période  de  la  maladie  (voy.  observation  4 ,  p.  669),  et 
on  aura  recours  aux  mucilagineux,  si  le  malade  se  plaint  de  douleurs 
et  d'irritation  dans  ie  bas^ventre.  M.  Chansarel  dit  avoir  réussi  dans 
plusieurs  cas  d'empoisonnement,  en  administrant  une  dissolution  de 
2  grammes  de  tannin  dans  1  litre  d'eau ,  ou  bien  un  deeoctum  préparé 
avec  16  grammes  df,  noix  de  galle,  1  litre  d*eau  j  et  une  qu«Uilé  suffi** 
santé  de  mucilage.  Il  arrive  quelquefois ,  dans  cette  espèce  d'empoison- 
nement ,  que  le  tartrate  de  potasse  antimonié  seul  ne  détn'iiiine  aucune 
évaeuatioB. 

OBsnviTioH.  —  Feu  madame  la  comtesse  de  Conti ,  dit  M.  Paukt,  Ion 
d'un  voyaip  de  la  cour  i  FoDtainekieau ,  en  automne,  ayant  aperçu  dans 
la  forêt  plusieurs  champignons  véséoevx,  les  fit  cueillir,  les  prenant  pour 
des  oronges,  et  obligea  son  cuisinier  de  les  servir  à  ^aer,  nûlgTé  tout  ce 
qu'on  put  lui  dire.  EHe  avait  à  sa  table ,  entre  autres  persouies ,  M.  TévA- 
que  de  Langres ,  et  eHe  en  mangea  plus  que  tout  le  monde.  Deux  heures 
apris  le  dlBMr,  ^  éprouva  des  envies  de  venir  avec  des  définUauees  et  des 
anxiétés,  resta  quelque  temps  sans  eramnssanee  et  dans  ua  état  de  stu* 
.peur  et  d^auéautîssenMnt  qui  fit  craindre  pour  sa  vie.  Uu  ffranme  et  demi 
de  tartre  émétique  donné  dans  la  journée  n*avait  encore  produit  auem 
efifet,  lorsque  le  suc  de  ftîfort,  et  surtout  un  lavwient  préparé  avec  une 
ferle  décoetion  de  tabac  ^  procurèrent  une  éracuaiion  complète  par  haut  et 
par  bas,  qui  lui  fit  rendre  les  champignons  teb  qu'elle  les  avait  pris.  £Ue 
perdit  du  sang  par  les  selles ,  et  en  craignit  un  moraent  un  état  inflamma- 
toire dans  les  entraifles,  I  raison  de  Tirritation  excessive  que  les  remèdes 
avaient  produite.  EUefut  très-*lottgtaBpft  à  se  remettre,  et  ielait  contribua 
beanconprè  son  rétablissement  (1). 

2?  Il  serait  imprudent  d'adminlstrar  des  purgatifs  irritants  si  l'inflaus- 
matioû  du  bas-ventre  avait  d^à  fait  des  progrès  rapides;  ainsi,  s'il  y 
avait  beaucoup  de  fièvre  jointe  à  une  tension  douloureuse  de  Pabdo- 
men,  A  la  cardlaYgie,  i  la  sécheresse  de  la  langue,  accompagnée  d'une 
soif  extréitae ,  et  de  chaleur  brûlante  à  la  peau ,  dans  la  bouche  et  dans 
la  gorge,  il  faudrait  avoir  recours  aux  saignées,  aux  sangsues,  et  aux 
autres  moyens  antiphlogisliques.  Forestus  parle  d'une  jeune  personne 
qui  avait  été  empoisonnée  par  les  champignons ,  et  qui  guéiit  au  moyen 
de  la  saignée  pratiquée  au  sixième  jour  de  la  maladie. 


(1)  Les  lavements  de  tabac  ne  déterminant  pas  toujours  le  Tomisseroent  chez 
l'homme, et  pouvant  occasionner  des  accidents  graves,  il  est  préférable  dç  rfr» 
courir  au  snlfate  de  zinc  on  )  d'autres  médicaments  émétiques, 
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i^  Actkw  de  PaKool  sur  réc^noipie  uiimale. 

ExFftRiiRCB  1^.  —  On  ÎDlroduisU  dans  Teslomac  d'un  chat  8  gr.  d'aï- 
pool.  Immédiatement  après,  Tanimal  a*agî(a  avec  violence ,  puis  se  coucha 
sur  le  cèté  dans  un  ëtat  de  {grande  insensibilité  et  d'immobilité;  la  respira- 
tion devint  laborieuse  et  stertoreuse ,  et  les  battements  du  cœur  furent  ac- 
célérés. Cet  eut  dura  sept  nrioutes  :  abrs  la  respiration  s^exécnta  plus  fa- 
cilement; ranimai  se  releva  et  put  mareher. 

ËxpiRiuicsH.  —  On  injecta  45  gr.  du  même  liquide  dans  TeslMiaç  d'an 
très^ros  lapin.  Les  mêmes  symptômes  se  déclarèrent ,  et  ne  se  disdpèreot 
qu'au  bout  de  quarante  minutes. 

tiPtoiincB  m.  —  La  mèoM  expérieiee  Ait  répétée  sur  un  Ifpin  beau- 
omip  plus  jeune  avec  2%  gr.  du  màa»  lîfilda.  lu  bMt  de  deux  mùmles, 
ranimai  était  évidemment  tout  l'iafluenee  du  poiaoQ,  et,  traif  minutes 
après,  il  se  coucha  lur  le  o6të  dans  un  état  de  gnnde  iniensîbifitd  et  d'im- 
mobilité; k$  pupilles  étalent  très  dilatéef  ;  de  t«nps  à  tutre,  teaummbres 
étaient  agiter  de  légers  mottvemenls  co«vnisi£s;  la  feapifatioa  a'exerçait 
d'une  nunière  pénible ,  et  cessa  «nliènment  une  bpMB  «piuiie  mbutes 
après  l'infcatio9  de  TaleonL  Au  bout  de  deux  mimitea ,  fanml  paraissait 
mort.  On  ouvrit  le  thorax,  «t  on  vit  qae  le  «œur  se  coB|nitait  «vce  assez 
de  forée  et  de  fréquence,  et  qu'il  contenait  du  aang  d'une  cosiffH'  fimoée. 
On  introduisit  un  tube  dans  la  tnchét-^uière,  et  on  inaufln  de  l'air;  par 
ce  moyen  on  pouvait  conserver  ma^  batlemenis  du  cmur  leur  tiffc  ontnrel , 
comme  chei  un  animal  auquel  on  a  enlevé  h  tifee. 

fixFÉRinci  i¥.  —  On  injecU  dans  resèmaae  d'un  kpin  60  gr.  éà  même 
liquide.  L'injection  était  à  peine  lerpainée,  que  Tanimal  devint  iimeneible. 
On  remarqua  en  outre  les  symptômes  do^t  j'ai  parié  dana  l'enpériowe  pré- 
cédente^ et  la  mort  eut  lieu  vingt-sept  minutes  après  l'introduction  de  la 
anbsunoe  véoéneom.  Bn  ^myiinànt  le  timcax ,  on  vit  qv^  k  cmnr  se  oon- 
tractajt.  (Brodie,  Mtloa.  trms. ,  année  |8I  1,  >  176,  1"^  ptrtk.) 

K^piRuaci  V.  —  A  huit  beuiips  et  ^m^  ^  o^tiq ,  i'ai  iotrofli^  daus 
l'estomac  d'ua  petit  cbi^  r<^uite  24  gr.  d  alcoQl  ^  40  degrés  :  r<)esophage 
a  été  lié.  Immédiatemept  après,  rapiaÎM  a  paru  aigité  ;  il  a  parcouru  le  la- 
boratoire en  différents  sens ,  et  n'a  pas  cessé  de  marcher  librement  pen- 
dant dix  minutes;  il  avait  un  air  égaré.  A  huit  heures  trois  quarts,  il  a 
commencé  à  éprouver  des  vertiges.  A  neuf  heures  dix  minutes,  il  s'est 
couché  sur  le  côté,  et  ne  pouvait  plus  se  tenir  debout.  Jusqu'à  ce  moment, 
il  avait  marché  en  différents  sens ,  et  était  tombé  plusieurs  Ms»  mais  s'é- 
tait relevé  auasitét;  9e^  <^irti^mîtft  n'asaknt  point  été  paralysées.  A  neuf 
heures  vingt-cinq  minutes,  il  a  poussé  des  cris  plaintifs  et  a  fait  des  efforts 
infructueux  pour  lever  la  tête;  les  membres  étaient  flasques  et  tes  pupilles 
resserrées;  il  voyait  et  entei>dait  bienj  ses  ipuscles  n^élaient  agiles  j»r 
»ucun  mouvement  convulsif.  Dix  minutes  après ,  les  plaintes  étaient  aiguës. 


A)MiifbeQr«$^viii(e«ibMil^,Ua  dierché  4  te  flfteUr?  sur  les  paUes  ; 
me»  il  en  monké  emtMH en  ftanwit  le  m1  aree  ta  tête;  quelques  la* 
ilatBtt  aj^it,  U  a  ftildle  nviiveaiix  effi>rtt,  a'ett  relevé,  a  marché  pendant 
fvelqwtteeedkSy  elettfeU>iii>< en poattaatdeterU aigus.  Aonze  heures, 
ti  était  iMMché  ter  le  «Met  eoatinnait  à  spuffrtr;  point  de  nouYOïneots 
cMivubifB.  U  est  BMrt  à  o^ze  Mfee  et  detai^.  On  Fa  eurert  i  deux  heurei^. 
Le  sang  oonteiitt  dans  le  e«v  étail  aoir  et  eiMipilé;  les  pouvMQs  s'offraient 
aucune  abéritioif  ;  la  mmùraM  amfueiise  de  TestoaM»  était  4*ftBe  cpuleur 
^rouge-cerise  dans  toute  son  étendue,  et  présentait  un  très-grand  nombre  de 
iMuides  kaifitiidMulee  d'un  roHffa  aoiràtve ,  fmdép^  par  i^k  s^og  eilravasé 
antre  les  deui  Uiniiiaas. 

iiteaiiMi  VI.  —  Ifortqo'oa  HW^ete  daas  le  tàm  ediplaire  de  la  caisse 
d'an  ekka  de  «nf  enae  taille  39  i  4Q  g?.  d'lllw>l  ^  40  degréf ,  an  re- 
marque que  Faaiinal  est  agité;  peadaat  treate  oi»  qaarani^  iniautes,  il 
auffdie  on  tooa  sens  avec  un  air  égaré,  et  n'éprauve  point  de  yertîges; 
idort  les  estréoûtés  postérieures  deviennent  biMes  i  la  démareiie  eommenee 
à  toa  dnneelaBte;  il  vonit ,  à  deua  db  trois  repriset  différentas,  des  ma^ 
tMres  Ulieliaes  jaimèlies.  Auiaae  ou  riag^  mîaiitei  apris,  |es  vertiges  soiit 
{laeîateasesi  ranîioal  sarehe  eflouna  ua  faMyia,  tambe,  se  relève  et 
«oalimiaè  paraouvirle  lahetataire.  Bienf^jipràs, il  é|u*ouve  beaucoup  de 
diHeotaéè  seÉMtti»  sar  let  pattes,  Ule«agilaf9fiipne  s'il  nageait.  Ces  ef- 
Ibrls  ne  tardenl  petè  Atra Teins;  alora  i)  as  cquejie  $1^*  le  o6té,  dans  un 
itat  de  graâde  înseasibilité;  les  piembres  soat  Sasqaes  ^t  n'offrent  aucun 
aMoveaienl  èoBVQlsif  f  Tanintal.  ne  se  j^iat  pas  ,^  à  miiii^$  qu'on  ne  le  se- 
eane;  les  InspiratioBe  soat  profondes;  les  pupilles  9fta4  aaauae  dans  Tétat 
Matiori).  fiai  symplèflMe  persisieat  pendaat  dei»  oa  U)9i|  heures ,  et  l^niinai 
succombe.  En  rouvrant  immédiatement  après ,  on  ne  découvre  point  de 
lésion  dans  la  ^ie  ;  l'alcool  se  trouve  complètement  absorbé  ^  le  cœur  et  les 
reines  du  membre  opéré  renferment  du  sang  noir  coagulé  ;  on  n'observe  plus 
la  moindre  cOnfrâctfon  dans  ces  organes';  les  pôninons  et  le  canal  digestif 
n'offrent  aucune  altération. 

Si  la  qaaatité  dUcoot  appiSçia  mir  la  tissu  eelMfireast  BWÎD4fa»:  les 
animai»  dpeameat  ke  efaiptôMs  d'aieilatioa  dont  ]'#i  parla;  \k  m^  ^ 
proîeàdelégers  venîigps,etilsiie  tarji^atpeaiip  r^blir- 

SiPÉaiaiioi  ¥IL  —  J>î  prouvé ,  4  JVtide  Cantharides  «  que  rajoool 
déterufine  ape  mgrf  9^i^  ^sgn'il  est  injepté  44fis  la  veine  jugulaire ,  et 
4»'»J  ?ffi|fWU^^f5WFf  Ç*  CQ.V»lafll  le  sany, 

OfôftifYfTjQfl  y^,  —  On  tpfpme  dans  Tàge  mur  resta  îvre  avec  aphonie; 
peDilant  trois  jours,  et  mourut  le  jjuatriëme  sans  éprouver  de  convulsions 
(lib.  I,  Èpùt.  anat.  mei,,  là,  art.  $5). 

'  .tOiSBRVÀTioii  H.  —  Dans  les  derniers  jours  de  décembre  taia ,  deu  so(- 
'èiis  dn  régiment  suisse  caserne  I  Kaeil ,  doat  an  était  Russe ,  par  entte 
#ndéS,  iyani  fctt  cfauua  quatre  litras  d'een-diervîe ,  ^^^  mx\»,  l'un 
aiiiNladAamp,  M  è'aMr^  ftmiaat  m  HWMPort.^  r^ital  nfilitaira  4e 
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OBSiRYATioff  111.  ^  Dft  homme  d'une  qmraiitain«  d'aimées,  tdouiéà 
la  boisson ,  ?ida  un  flacon  d'eaa-de-vîe  sans  reprendre  haleine.  BîentAt  aprèi, 
il  sortît  (ont  chancelant  et  dans  un  état  complet  d^ivresse  ;  ie  hasard  le  It 
entrer  dans  une  grange  voisine  où  il  passa  la  nnit ,  probablement  dans  lui 
état  soporeniE.  On  l'en  yît  sortir  le  matin  pour  se  traîner  vers  nne  fontaine 
peu  distante,  otSi  il  but  longtemps  et  avec  avidité.  H  retourna  ensuite  dans  h 
grange ,  où  on  te  trouva  mort  dans  le  milieu  de  b  journée.  (Jh  l'Àlm9de$ 
boUgonê  êpiriimef»$e$  j  par  le  B'  Roeseh;  Àm^dm  d'hyfiét^,  t  II  ^ 
p.  66.) 

tfasisTATion  IV.  — ^Un  homme  d'une  dacpiantaine  d'années  but  nne  me* 
sure  {miMss)  de  vin  de  bonne  qualité.  Quelques  henres  après,  y  se  mit  i 
souper  avec  sa  fiamîlle.  Tout  à  coup  il  fut  pris  de  violents  spasmes  tmiîques 
et  cloniques,  et  entra  dans  un  épouvantable  accès  de  furwir  ;  à  peine  tit>is 
ou  quatre  personnes  ponvaient-eltes  le  dompter.  Le  paroxysme,  qui  se  ré- 
péta plusieurs  fois  sous  la  même  forme  avant  l'arrivée  du  médecin,  durait 
chaque  fois  huit  à  quinze  minutes ,  et  il  était  suivi  d'un  infâralie  de  même 
durée ,  pendant  lequel  le  malade ,  épuisé,  recouvrait  un  peu  de  oonnaissaBce. 
Trois  quarts  d'heure  après ,  on  lui  fit  prendre  une  cuiUêffée  à  càSé  d'aeétate 
d'ammoniaque  et  de  l'eau  froide*  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  k  BhJaiie 
prit  une  seconde  cdlierée,  qui  fut  eneore  suivie  d^une  troisième^  apvèi 
quoi  les  accidents  diixiittuèrent ,  puis  disparurent  à  b  suit»  du  vombsonent 
Le  malade  s'endormit ,  et  à  son  réveil  il  était  bien  portant.  Vers  l'âge  de 
seize  à  dix-sept  ans,  après  avoir  bu  une  bouteille  de  bon  vin  du  Khni ,  il 
avait  déjli  eu  un  accès  pareil,  mais  bien  plus  violent,  puisqu'on  avait  élé 
obligé  d'employer  pendant  b  journ^  entière  quatre  hommes  à  le  contenir. 
Plus  tard,  il  en  éprouva  un  second,  dont  la  durée  fut  à  peu  près  h 
même.  (Ibid.) 

Symptômes  déterminés  par  les  liqueurs  alcooliques. 

Voici  comment  Oamter  de  Montai*gb  résume  les  phénomènes  qot 
produisent  les  liqueurs  alcooliques  chez  l'homme,  lors^'elles  sonl 
prises  à  une  assez  grande  dose  pour  déCerminer  l'Ivresse. 

Le  premier  degié  s'annonce  par  la  rougeur  du  visage;  les  yeux  s^ani- 
ment,  le  front  se  déride,  la  figure  s'épanouit  et  respire  une  aimable 
gaieté;  l'esprit  est  plus  libre,  plus  vif;  les  idées  sont  plus  faciles;  les 
soucis  disparaissent;  les  bons  mots,  les  doux  épanchements  de  l'amitié  « 
de  tendres  aveux, les  remplacent;  on  parle  beaucoup,  on  est  indiscret; 
les  propos  sont  un  peu  diffus ,  et  déjà  l'on  commence  à  bégayer* 

Le  second  degré  de  l'ivresse  est  caractérisé  par  une  joie  bruyante, 
turhuteote ,  par  des  écbis  de  rire  immodérés ,  des  discours  insensés ,  des 
chants  obscènes,  des  actions  brutales,  en  rapport  avec  l'idiosyncraste 
des  individus,  par  une  démarche  vaclUanCe,  incertaine,  analogue  à 
celle  des  enfanU,  pai*  des  pleurs  stériles,  le  trouble  des  sens,  la  vue 
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dtiiUe,  à»  jen  higanlst  aombres,  et  (tes  tkiteineitU  d'oreilte.;  la 
tangue  4  embarrassée  9  articule  avec  peine  les  sons;  il  y  a  quelquefois 
écume  à  la  boudie;  le  ittgemeot  devient  faux,  la  rttson  disparaît,  rieu 
ne  règle  plus  nos  penchants  et  nos  appétiis  grossiers,  quelquefois  un 
délëre  furieux  succède;  le  pouia  est  plus  déveioi^,  le  battement  des 
artères  carotides  plua  sensible,;  la  fiee  est  rouge  ^  yuUueuse  ;  les  veine» 
ÛBttim  sont  gonflées,  la  reipimien  précipitée;  Thaleine  est  vineuse  ;  Il 
y  a  des  rapports  aigres,  des  enviea  de  vomir,  des  vertiges ,  des  chutes 
imminentes ,  puis  complètes;  la  somnolence  et  l'élat  de  vertige  croissent , 
la  face  devient  pèle,  cadavéreuse ,  les  traite  sont  affaissés  ;  des  vomisse- 
ments abondanla  de  matières  aigres,  quetquefofe  rexcrétion  involon- 
taire de  Turine  et  des  matières  fécales,  se  manifestent ,  ainsi  qu'une 
céphalalgie  violente  et  la  perte  totale  des  sens,  enfin  un  sommeil  pro- 
fond qui  dure  plusieurs  heures^  et  pendant  lequel  la  transpiration  est 
trèMboiukmte  et  amène  la  terminaison  de  cet  état  pénible;  les  fonc- 
tions reviennent  peu  à  peu  à  leur  étal  prinllif  ;  la  tète  est  encore  dou^ 
loureuseet  peéenfe,  la  langne  «it  eharfée,  la  bouche  pMeuse;  il  y  a 
soif,  et  il  reste  du  dégoût  pour  les  attments ,  et  des  lassitudes  dans  tout 
le  corps. 

Le  (roisième  degré  de  Flvresse  est  un  état  vraiment  apoplectique  :  on 
observe  rabolltion  des  sens,  de  renlendement;  la  face  est  livide  ou  pâle, 
la  respiration  stertoreuse;  l'individu  ne  peut  plus  se  soutenir;  la  bou- 
die est  écumeuse ,  le  c^na  se  déclare ,  et  le  sentiment  est  plus  ou  moins 
complètement  perdu.  Gel  état  peut  durer  pendant  trois  ou  quatre  jours, 
et  se  Idrminer  par  la  mort 

On  saH  que  Tabus  [Hroloogé  des  boissoM  spiritueuses  détermine  une 
série  de  asaladies ,  dont  voici  les  principales  :  irritation  de  Testoniac  et 
du  canalintestinal ,  pyrosis,  vomissemetits,  dysphagie,  squirrhe  de 
Testomac,  diarrhée,  hépatite,  jaunisse,  engorgements  du  système  de  la 
veine  por(e,  ophthalmies,  éruptions  cutanées,  congestion  vers  la  tète, 
apoplexie,  ramollissement  des  os,  hydrophies,  diabètes,  ulcères,  gan- 
grène, scorbut,  combustion  spontanée,  dêUrium  iretnens,  spasmes, 
épilepsie,  paralysie,  émoussements  et  hallucinations  des  sens,  maladies 
mentales,  impuissance  et  stérilité,  etc. 

Lésions  de  lissa  développées  par  les  liqueurs  alcooliques. 

Lorsqu^on  introduit  dans  Teslomac  une  assez  grande  quantité  d'alcool 
pour  déterminer  la  mort ,  on  observe,  en  faisant  l'ouverture  des  cada- 
vres, que  ce  viscère  est  forlcmehl  enflammé;  il  en  est  quelquefois  de 
même  de  quelques  autres  parties  du  canal  digestif. 

On  a  constaté  les  lésions  anatomiqùes  suivantes  dans  presque  tous  les 
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cadaTittf  âêê  IrHfifMtri  Mofmés  i  UtroRlierie,  fVHidpllMfllilile  «éM 
qui  fofftaierii  tin  ungê  immè^lM  û'wu^"^,  et  qui  sont  nerte  par 
saite  d'accidents  on  par  êaidde  (Rèeseh  ^  à  Uraek  ;  GawèUê  fhédiMk  do 
26  juillet  1861  ). 

l""  Le  MfMtfti  n'a  pM  «ffM  de  léslevi»  tiMbles ,  MitBtmttti;  par  c<mi«. 
tre ,  ses  membritm  ont  été trooféei  pidrt  M  ««ImaMfées  dans  fous  ta 
câs^  et  pf4ncipalemeiHT(tf«eMumte,  dtMt  ta  iNttiiei^  ploa  oq  moflna 
étendues ,  éuimit  ^Misfi^^i  lueieseenta ,  non  iransparenWs*  Ifi  (jénéral , 
la  tnembnitie  séreuse  Hsdfëfinait  ^d  pM  de  séfostté  lrH»l«re  entre  tet 
deux  feuillets;  il  en  e«i«tiH  qœiqlieMi  dene  ta  tMtttalei,  dont 
les  parois  imprégnées  de  liquide éiaient  rimetlle».  On  retiirqae  souvent 
dès  adhérences  parti^lta  entre  ta  liieffibraneB  du  cerveau,  entre  fa 
dure-mère  et  raracbfKyidect  la  pie-inère,  m  entre  oelle-ei  et  Vmttk^ 
noide;  dans  plusieurs  cas ,  ta  ddre'Oiéb^  seule  adhérait  à  la  Me  hHehie 
du  crâne.  Cerlaina  sujeU  qui  d'atitait  î«Mit  pféeenlé  des  apmpttaea 
dinilaiiiaalton  du  eenTeati  Mwto  âpakctaibenli  abslractloii  Mie  toate-' 
Ms  de  la  diminution  de  râctivicé^es  iicidlés  inldleeCneltay  ùfMreêt 
à  radlopele  ta  mèiaet  aUératiena  do  cerVeiQi 

2^  Les /K>um(ms  étaient  souvent  oBdémaUuœ;  incisés,  ils  laisaaleiit 
éomiter  une  eéroslté  incolore  oa  reugeiire,  Mf^érement  spumeuse, 
tKè8*abendante  lorsqu'on  eierçalt  une  légère  piesaion  ;  alori  aussi  ta 
tissus  coniervaieRl  rimprassion  da  doi|t&.  Phideors  fois  Mt^iAyn^a 
interlebulaire  superfletel,  adhérence  firéqdentes  pins  ou  nota  étetidoet 
entre  les  poumons ,  les  côies,  et  le  dkphragBM. 

3^  La  membrane  muqueuse  de  V estomac,  le  pta  aouvwt  prés  dtf  py* 
lore ,  préientait  des  Ita  poinyêàta  irès^roagea  ;  H  en  existait  auasi  dees 
la  partie  eupérieure  du  duodénuin^  du  t^^»iKum,  et  de  Ft^loM;  ta  meui- 
branes  des  Intestins  f$rdles  étalent  amtncta,  aoKout  la  muqueuse,  mal» 
les  tuniques  muaeuleuse  el  séreuse  étaient  relatées  intaeta.  Glandes  mu^ 
queuses  dans  rintatln  grêle  hypertrophiées. 

4"*  L'am(ti^'ss«m«nf  el  la  pàieur  des  muscles  ont  été  constamment 
nota.  Parois  du  cœur  flasques  et  amincies. 

ô"*  La  graisH  était  tououra  trèê-abondante  seus  la  peiiu  et  entre  ta 
muscles;  te  mésentère,  le  cœur,  ta  reins,  et  le  foie,  en  étaient  telle* 
ment  impi^nés  que  le  parenchyme,  dans  ces  organes,  avait  subi  par- 
tiellement la  transformation  adipeuse. 

6<*  Le  sang  contenu  dans  les  artères  est  noir,  fluide  ;  la  rate  est  ordi- 
nairement ramoHie,  quelquefois  jusqu'à  consistance  de  bouillie. 

L'intaancatîon  aiguë  par  l'eau^de-vie^wi  l'ivrognerie,  donne  rarement 
Heu  â  One  mort  instantanée;  pourtant  des  auteurs  rapportent  des  cas 
où ,  après  une  forte  libation,  survinrent  des  phénomènes  d'Irritation  et 
de  paralysie  du  cerveau  qui  ont  amené  une  mort  rapide.  lies  enfants 
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8<Hit  qwMpiélbli  vietimet  é6  énet  irèi-niifitnaB  d'«ia-df->Vte,Minii- 
niBirée»  par  des  perroonefl  im|»ru<lefftet.  Dana  le  jaune  Ige,  la  première 
période^  c'est-Â^dirè  rexclUlieo ,  eai  courle  ou  Diaoque  eonipléleinent  ; 
la  seconde  période ,-  au  eoniraire,  e'eat^à^dire  l'engourdisseiiient,  la 
oompressioDy  la  paralyiie,  s'aiiaerYe»!  preMpie  toujourt;  aottveiit  ae 
déelareni  odes  eanvvkioiiif  ordhiàireaMsiil  suivies  de  loort. 

H.  Boeseh  rafHporte  ^q  eaa  d'jvressé  smrio  de  anort,  dont  ttn  garçoft 
de  deui  ans  et  sue  pelite  ilte  de  quatre  ans;  à  raittopste  de  la  peUie 
fllle^  on  trouva  le  ccrveaa,  la  scelle  épiiilèrey  et  leurs  membranes, 
gorgés  de  sang.  €b«a  deux  adultes  «  ouire  ks  pbénomdiifs  énuodérés  plus 
haut^  dus  à  TinioxietfUoii  cbronique,  en  trouva  le  cerveau,  ses  mem- 
branes et  le  tissu  pulmonaire  gorgés  de  sang  ;  dans  un  eas^  un  ssdème 
des  pMUBOM.  L'ean-df^yie  lut  entona  trouvée  non  altérée  dans  les  voles 
digestifesi  tous  ka  tisaua  et  les  Ifiqnidsade  réeenomie  paraissaient  en 
être  imprégnés^  au  esoina  à  en  îoiper  par  rôdeur  qu'Us  exlmlaiem. 

Ces  résollats  cadavéïiquas  seul  diawî  notés  dans  les  autopsies  é» 
pondiia  et  dos  ooyéa^  ea  un  nMrt ^  des  asphyxiés^ 

Il  esl  proInMe  que  la  eause  de  la  mort ,  par  aoias  de  i'ingestioa  d'une 
trop  ghmde  quantité  d'eau^de-vie^  doit  être  attribuée  à  une  congestion 
de  sang  imprégné  de  ee  liquide  dans  le  cerveau  ^  d'où  résultent  une 
oimpression  qui  amène  la  paralysie  du  terreau  et  de  la  moelle  épi- 
nière,  de  ia  stase  de  sang  dans  les  voies  respiraloirea  et  dans  les  or« 
ganes  centraux  de  là  drcutation ,  arrêt  de  la  respiration ,  asphyxie. 

action  dt  raàoesl  sur  réesnonûs  aaiiMte. 

1*  L'bomnie\  le»  ebals ,  les  lapins,  el  les  cUeos  soumis  i  TinSuence 
de  Talcool ,  éprouvent  à  peu  près  les  mêmes  symplômes;  une  petite  dose 
de  celle  liqueur  étendue  de  beaucoup  d'eau  suffit  même  pour  enivrer 
les  chiens.  2^  L*ivresse  prodnite  pai*  Takool  peut  être  le  résultat  de 
rinjection  de  celle  liqueur  dans  Feslomac  et  dans  le  tissu  cellulaire 
90us-cutâné ,  ou  de  Vins/nralion  d*un  air  fottém^fU  chargé  de  vape^r$ 
alcooiiqué9.  ^  L'action  de  Talcool  est  plus  vive  lorsqu'il  esl  inirodurt 
dans  Teslomac  qtie  dans  le  <^s  où  il  est  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire 
soos-enlané.  4**  H  comntenee  pat*  exciter  foriêtoent  le  ciYveao,  puis  tl 
détermine  le  coma  ei.  IMnsehsIbilîté;  il  agit  par  conséquent  autrement 
que  rophim  (voy.  p.  267).  5**  Les  accidents  fâcheux  qilll  occasionne  pa- 
raissent élre  le  résultat  de  raclîon  qu'il  exerce  sur  les  extrémités  ner- 
veuses, el  qui  se  propage  au  cerveau ,  autant  que  de  son  absorption. 
6^  Il  développe  une  vive  inflammation  de  Testoroac  lorsqu'il  a  été  mis 
en  contact  avec  cet  organe  ;  mais  cette  inflammation  ne  peut  pas  être  re* 
gardée  jcomme  étant  exelusivement  la  cause  des  effets  qu'il  produit. 
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puisqu'on  la  observe  Clément  presque  tous  lonqti*oil  rinjeele  dans 
le  tissu  cellulaire  sous-cutanéi  et  que,  dans  ce  cas,  il  est  imjpossible 
de  découvrir  la  moindre  trace  d'inflammaUon  en  faiaaiit  i*oavertuFe  du 
cadavre.  7"*  Il  ooafuie  le  sang,  et  tue  subitement  les  «Diffla«x  quand  il 
ett  injecté  dans  la  veine  jngQlaire^Sttinmt  M.  Ftourens ,  il  agit  sfséeÛK 
lement  sur  le  cervelet,  lorsqu'il  est  administrée  um  dose  déterasliiée,. 
et  n'altère  que  les  fonctions  attribuées  à  cet  organe;  si  ta  dose  est  pltis 
forte,  les  parlies  voisines  du  cervelet  sont  atteintes  ;  qsot  qu'il  en  soit, 
l'action  de  l'alcool  produit  toujours  une  efhision  sanguine,  aperce- 
vable  â  l'œil,  ou  à  travers  les  parois  crâniennes  des  petits  oiseaux: 
cette  trace  matérielle  comprend  la  portion  de  l'encéphale  qai  a  été 
affectée  (voy.  p.  228). 

Il  n'y  a  point  identité,  eomme  on  l'a  prétendu,  entre  aoa  action  et 
odie  de  l'opium  ;  en  effet,  Taltool  occasionne  constamment  sur  rbomme 
et  sur  les  chiens  une  excitation  dont  ta  durée  varie,  et  qui  est  suivie 
d'an  état  comateux  et  d'une  grande  insensibilité  ;  ropkun ,  au  cootralre, 
commence  par  donner  lieu  à  un  assoopisaement  toqjoms  aec6iii|Mgné 
de  la  paralysie  des  extrémités  postérieures,  et  qui  est  bientét  suivi  des 
phénomènes  convulsif^  les  plus  horribles,  en  sorte  que  les  animaux 
finissent  par  être  dans  un  véritable  état  d'excitation.  L'opinm  n'en- 
ilanHne  pas  les  tissus  de  l'estomac  ;  l'alcool ,  au  contraire ,  y  produit 
une  vive  phlogose. 

On  pourra  se  convaincre  de  ta  différence  qui  existe  entre  ces  deux 
poisons  en  injectant  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  interne  de  la 
cuisse  de  deux  chiens  à  pen  près  de  mènae  force  2  grammes  d'extrait 
aqueux  d'opium  dissous  dans  8  à  12  grammes  d'eau,  et  30  ou  68  gram- 
mes d'alcool  à  40  degrés  :  ces  doses  détermineront  ta  mort  à  peu  près 
au  bout  de  quatre  ou  cinq  heures. 

2«  Action  de  Féiher  sur  réoonomie  antmale. 

ExpAsimvCE  1^.  —  A  huit  heures  du  matin ,  on  a  introduit  dans  restomae 
d'un  petit  chien  robuste  16  gr.  d'éther  sulfttrique,  et  on  a  lié  l'insophage. 
Deux  nrimites  après,  ranimai  a  fidt  des  efforts  pour  vomir,  qu'il  a  renou- 
velés quelques  instants  apr^.  Au  bout  de  cinq  minutes,  il  a  ^prouvé  des 
vertiges,  qui  n'ont  pas  tardé  à  devenir  très-intenses.  A  huit  heures  dix  mi- 
nutes, il  ne  pouvait  plus  se  tenir  debout;  tous  ses  muscles  semblaient  avoir 
perdu  leur  contractilité  :  il  n'offrait  aucun  mouvement  convulsif ,  et  les 
organes  des  sens  jouissaient  de  toutes  leurs  facultés;  de  temps  à  autre,  il 
appuyait  la  tête  sur  le  sol ,  et  faisait  des  efforts  infructueux  pour  se  rde- 
ver  ;  la  respiration  était  gênée  et  accélérée.  A  huit  heures  seize  minutes,  il 
a  poussé  des  cris  plaintifs,  et  a  cherché  de  nouveau  à  vomir.  Quelques 
instants  après,  il  a  cessé  de  se  plaindre,  et  il  est  tombé  dans  un  état  de 
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granie  intensMfté;  ses  iBeabres  éUient  (rès-Iatques.  A  liiiklieures  qua- 
raote-daq  minutes,  il  s'est  plaint  de  nouvean,  et  paraissaît  beaucoup  moins 
aMoupî  ;  Il  s'est  oonlourné  en  différents  sens  pour  se  relever,  et  ce  n'est 
qu'au  bout  ée  einq  nmutes  qoTi^j  est  parvemi  ;  ses  eitréaaîtés  postérieures 
n^'étaîeiK  pcifoit  paralysées,  mm  il  était  tournenté  de  vertifes  qui  ren« 
daieuc  s»  démardie  ehaueelaite  ;  la  respIratipQ  coatinuait  è  être  gênée  el 
ueeélérée.  A  neuf  heures,  il  est  tanbé  de  nouveau,  et  il  a  été  ploi^  dans 
un  état  de  grande  inseusatîlilé.  U  est  oMrtà  onae  heures  ;  ou  Ta  ouvert  à 
midi  et  demi.  L'estooMc  eontenait  une  petite  quantité  d'an  fluide  vis^ieux, 
brunâtre;  sa  membrane  muqueuse  offrait,  dans  toute  son  étendue,  une 
couleur  rouge  ndrâitre  ;  elle  était  fortement  enflammée  ;  les  autres  tuniques 
de  ce  viscère  étaient  d'un  rouge  vif;  la  membrane  interne  du  duodénum 
était  un  peu  enflammée;  le  reste  du  canal  digestif  était  sain;  le  cerar  ren- 
fermait du  sang  noir  en  parti»  fluide,  en  partie  coagulé;  ks  poumons 
étaient  gorgés  de  sang  fluide. 

ExrftaiBacB  II. — A  huit  heures  du  mutin,  on  a  iqedé  dans  le  tissu  eel* 
lulaire  de  la  partie  interne  de  la  cuisse  d'un  petit  chien  fefUe  1 4  gr.  d'étber 
9«lfnrîque.  A  neuf  heures,  l'animal  n'avait  éprouvé  aucun  phénomène  re^ 
marquaUe.  A  huit  heures  du  soir,  il  a  poussé  des  cris  plaintifii ,  qu'il  a 
souvent  renouvelés  pendant  la  nuit;  sa  démarche  était  chancelante.  Le  len- 
demain ,  il  était  un  peu  abattu.  Cet  état  a  continué  jusqu'à  la  fln  du  qua* 
trième  jour,  où  il  a  expiré. 

OssBavATiOR  f**. — Un  jeune  homme,  pour  avoir  respiré  de  la  vapeur 
d'éther  sulfnrique,  tomba  dans  un  état  ^insensibilité,  présenta  les  sym- 
ptômes de  Tapoplexie  pendant  plusieurs  heures,  et  serait  mort  infaillible- 
ment si  l'on  ne  l'eût  transporté  à  Fatr  libre,  et  si  l'on  n'eût  employé  les 
moyens  convenables  (ArcAîves  gén.  de  méd.,  t.  XXYI,  p.  267). 

OssiaviTiou  U. — Un  hoDuae,  ayant  respiré  pendant  quelque  temps  de  la 
vapeur  d'éther  suMurique,  fut  pris  d'une  léthargie  intermittente  qui  dura 
trente-six  heures,  avec  accablement  extrême,  petitesse  du  pouls,  eCe. 
(Ghristison,)^^^.). 

J'avais  conclu  de  ces  expériences  qoe  l'élfaer  agit  sur  les  animaux  à 
p<ïu  près  conuiie  l'alcool,  nuiis  avec  plus  d'énergie,  et  l'on  sait  qu^en 
parlant  de  l'alcool,  j'avais  dit  qu'il  produisait  l'ivresse  lorsqu'il  étM 
f fijfMré  (voy.  p.  687). 

Voici  mamtenant  œ  q«e  nom  llaona  dans  un  Hémoln  de  Blandln, 
IntRulé  de  l'Usage  des  inAolalûms  d'é$her  dans  les  opérations  chirur* 
gicales  (mars  M47). 

Tout  le  mmide  reconnaît  aujoardliui  que  les  sujets  soumis  aux  Inhah- 
tions  éthérées  so»t  Uentût  pris  d'une  ivresse  véritable,  analogue ,  mais  non 
seisHrtie,  à  celle  que  produisent  les  alcooliques;  cet  état  présente  des  pé- 
riodes nettement  tranchées,  qu'il  importe,  avant  tout,  de  bien  fixer,  et  que 
II»  44 
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Von  peut  élufiefr  |i  b  fiiis  daiu  le  i^omeat  du  4|TdoHp«j|9t  ^  ^e|s$  l'i- 
poque  de  la  décroUsaace  dei  pJ^éaomèDéft. 

Dans  la  première  période,  que  Ton  peut  appeler  de  préparation,  il  a'y 
a  pas  eneore  ivrem;  Téther  n'a  pas  eomnieiieé  à  exercer  son  acIioD  ipé- 
ciale  sur  le  «yntème  nerveia,  mais,  absorbé  par  la  aur&ce.pulmaoaiie, 
qu'il  touche  la  première,  et  qu'il  irrite  parfoia  d'une  ounûère&tigaute,  il 
e$t  rapidement  distribué  par  le$  vaisseiux  dans  toute  Ticenomie  animale, 
et  de  tous  o6tés,il  v^  p<H^er  une  excitation  insejite,  qui  se  traduit  i  Teit^ 
rieur  par  un  trouble  et  une  ^i^itation  remarquables. 

Dans  la  seconde  période,  que  l'on  peut  appeler,  avec  M.  Um^i^périod» 
d^éthérUatUm  des  lobes  cérébraux,  les  phénomtnea  deviennent  plus 
tranchés,  l'ivresse  se  prononce ,  les  sujets  éprouvent  de  la  pesanteur  de  tête, 
des  étoucdissements,  des  tintements  d'oreillç;  ils  ont  de  la  peine  à  se  sou- 
tenir, sur  les  jambes,  s'ils  s'étaient  tenus  debout  jusque-là.  Jies  uns  paraisient 
accablés;  les  autres  ressentent  une  excitation  insolite,  parfois  .marne  une 
roideur  comme  tétanique  ou  des  secousses  convulsiyes  ^  ceui^i  versent  des 
larmes,  ceux-là  sont  pris  d'un  rire  ss^donique-,  quelques-uns  veulent  parler, 
et  la  parole  expire  sur  leurs  lèvres  ou  n'est  produite  qu'incomjplétement  et 
sans  suite;  d'autres  resteot  silencieux,  réfléchis,  et  paraissent  étudier  ce 
qui  se  passe  en  eux-mêmes. 

Les  phénomènes  variés  et  le  trouble  intellectuel  qui  caractérisent  cette 
deuxième  période  ne  permettent  pas  de  douter  un  seul  instant  que  Téthcr 
ait  porté  son  action  sur  les  lobes  du  cerveau  ;  mais  son  influence  n'a  pu 
encore  dépassé  les  limites  de  ce»  organes  :  aussi  les  sujets  demeureot-iJs 
jusque-là  parfaitement  sensibles  aux  excitations  extérieures;  ils  réagissent 
avec  force  contre  les  impressions  douloureuses;  ils  s'agitent ,  cherchent  à 
fuir,  et  font  entendre  des  cris  qui  paraissent  racine  plus  plaintifîs  et  plus 
prolongés  que  ceux  que  profèrent  les  individus  non  élhérisés  dans  les  mêmes 
circonstances,  seulement  ils  ne  conservent  aucun  souvenir  de  ce  qui  leur 
a  clé  fait,  et  ils  paraissent  fort  surpris  quand  on  leur  i^n  parle,  après  leur 
retour  à  la  raison. 

Dans  la  troisième  pt^riode,  que  l'on  peut  appeler,  avec  M.  Longet,  pé- 
riode d'éthérisation  de  la  protubérance,  la  scène  change  complètement. 
A  l'excitation  précédente  succède  un  état  de  résolution  de  tout  le  corps;  la 
vie  de  relation  est  momentanément  suspendue  ;  il  n^y  a  plus  trace  de  sen- 
sibilité aux  excitations  extérieures;  l'action  réflexe  de  la  moelle  est  entière- 
ment abolie;  les  muscles  du  squelette  demeurent  immobiles;  les  paupières 
supérieures  s'abaissent;  les  yeux  sont  fixes,  humides,  et  la  figure  inanimée; 
les  mouvements  respcatotres,  plus  préâpités  jueque^à ,  se  ralentissenl  de 
plus  en  plus;  le  eœ«r  «eul  parait  di^yer  plus  d'activité  que  de  coulmM  : 
ses  battements  sont  plus  précipités;  V hématose  est  trou^iée:  le  «aug  %in 
parcourt  les  artères  n'est  pas  brun  d'abord,  comme  l'a  cru  M.  Amussal, 
mais  peu  à  peu  il  devient  moins  rose  91'à  l'élat  noifnal,  et  il  n'aofiiifrt 
guère  la  teinte  du  sang  veineux  que  daps  les  cas  où  l'on  proioiife  très- 
longtemps  l'inhalation;  enfin  il  résulte  des  expéricpcei»  de  M.  Loqfet  ipie 
l'insensibilité  n'est  pas  bornée,  dans  cette  période,  aux  parties  ext^iear#St 
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V'imeaiibitité  a  TabolitioaTm  poii^eMMKiU  fw  «iia«(Miuii  «atlt  iroî« 
ttème.pérûtdt  sont  les  ifcéAtfPte^s  k»  plm  «raMét  ée  rivrom  MiM»;  à 
lAriir  de  o»  iBomeot,  ap  peu^^  à  vQloiila«  «iiW«il  que  \'m  cmt  ok  fw 
Toa  witiau^.  t'Inb^ti&ai  imi^  eetu^  iivfiKi  m  la  praloafor  «a  oerUm 
Mipi.  Si  r««M|lf  riobalaim,  b  Meut  i^iMe  ■mwwitviiiwifar  tpw 
1^  <(^  4iH'Â)  A  '^  «ul^^  lo»  4u  i4vMow«lMiil  ties  jpliéiiaBièiiot  :  i  t'M-< 
SQHpissemeBt  el  à  Vins«ii»ibilMé,  pccidMit  TagUaliot,  al  fe  iélmi  «i  œs 
sympcdiaw  s'#ai(eiit  un  peu  phis  l^i  |piir  Mra  plao»  à  ua  timble  tt  à 
110  nialaise  général,  qui  afecittent  encûre  la  4iffaiflion  iê  l-tfier  par'toiifa 
Vécomme^  «ohhm  au  coowieiftGAweAt  àt  Tu^alatiaB» 

Les  trois4iénodes  asoeiidaiMi»«idi;seai4aiitesi4e  rrmise  éthMe  ont  te 
niiiiW»€|iractèress  ell«|  se  ccMXflspMMleariflii-aiaetawM,  eteqieBdast  il 
eiûste  entre  elles  une  différeaee  ir^réeUa,  f«e  mis  m  pompont  mnetire 
de  sigiuier  ici  :  les  prenièrei  so^uoeèieftt  paifcis  avfe  ma  Mk  rtpWté, 
diez  certains  individus,  qu'allés  paraissant  an  ^foelqua  sorte  eanfendnes 
ensemble,  et  qull  est  dilficiJe  de  las  distioipier  ks  uas  des  aalras;  les  se- 
condes, î^n  contraire,  se.déroulent  avec  fentaur,  dans  un  oiéie  parfaite- 
ment régulier,  et,  pour  cette  raison ,  elies  se  prÀ^t  adniraUeBant  à  Fé* 
tude  physiologique  de  Féthen 

Si  i^on  ajoutait  une  foi  enUère  aux  premières  publicatiwis  aiaqnelks  la 
question  da  Téthar  a  donné  lieu ,  on  crarâit  que  toua  les  sujets  soumis  à 
ractioa  de  cet  agejit  é^fouYent  une  sensation  da  bien-être  indéfinissaUe, 
et  q^e  laur  soQundl  ^  toiqoura  Mvarsé  par  les  rêves  les  plus  délieîeux  ; 
Bfials  ît  n'en  est  pas  ainsi  :  las  aongasde  l'hRMsaa  «thérée^  cottime  eeut  du 
sonmeU  ordinaire,  sont  nvplaBiaiit  eft  rapport  avec  Tège,  les  goêu,  les 
habitudes  et  les  préoccupations  habituelles  dos  asyats:  la  jeune  fiàa  rêve  à 
ses  plaisics,  la  f^no  lâsoi^e  voit  r«bjal  4a  son  anenr,  la  dé«ac  sa  <^it 
en  parais,  l'homme  occupé  soUfa  à  sas  affaires;  m  pêcheur  auquel  nous 
prsktiquk^,  ces  jours  derniers ,  FaUatiQ»  d'une  tusMur  du  aa«,  croyait 
tenir  daiHi  ses  filets  un  brochet  monstrueux ,  etc. 

]Mân  loin  d!^e  toi4ours  gracioux,  tcnyowa  afréaUas,  las  réraa  des  an- 
jets  éthérisés  ont,  ei^  géoaral ,  le  cmadère  d'un  cauebenar ;  ceux  qui  tes 
épcqnvent  voient  presque  toujours  leur  échapper  le  but  vers  leqiiel  Us 
croient  marcher,  ou  bien  ils  ne  patfvieniient  à  Talteiftdre  qu'après  avoir 
surmonM  mille  obstacles  ;  un  da  mes  opérés ,  qui  déteala  l'odeur  de  Tëther , 
rêvait  qu'on  voulait  le  feifcer  à  an  ràsj^rer  ht  vapeur ,  et  q«e,  ne  pouvant 
autrement  se  soustraire  aux  obsessions  dont  ildiail  Friget^  il  n'avait  trouvé 
rien  de  mieux  que  de  se  jeter  dans  un  puils  ;  un  autre,  ennemi  naturel  du 
ealeflibourg,  était  mis  dans  l'obligation  d'an  faito  un  pour  aoKfr  d'embar- 
ras; un  troisième,  retenu  captif,  s'écriait  à  son  réveil:  Laùsez-moi^ 

Otioi  qu'il  en  smtylas  songes  et  les  autres  phénondènea  de  Fivresae  ttthé- 
réa  n'Mtpaa  grande  tfoaeM;  ils  sa  dissipent  assez  promptement;eepaii- 


4uit«oMMBi9ertit«roii  eroytit  ^  fialiieM»  ie  f Mer  eit  t«Mt  K« 
gère  que  le  £wnt  piques  pertMoet;  en  effet,  ks  toKdet  et  les  fcWu  4» 
récoBome  urinde  oM  M  ti  kiw  péstoés  ptr  M  actÉt,  ^'Af  «mw- 
serfou  l^olBir  msmÊétitfitfm  fmÀmi  m  eertrit  lenyt,  eC  fue  viagt* 
■MCn  iMttVBi  sprti  iMjpéfiMMe,  celle  oÉMr  eit  eneoro  neoDBsuMMB 
èm  k  Miitgt  éB  k  Uwpii>ihn,  dhuw  l'uftee  ec  4m  l'air  ei|M;  k 


tett  k  j— Pifc,  «ne  cé|>lwk»k  1  i^e  ywfttear  fc  tête  rniirqmMw  ; 
keegpériomee  fw  mm  tmm  fckee,  M.  LMgeC  etmaî,  ne  BowkineBt 
aiicsii  4«ile  imtthMK  h  eMfHioii  éa  eerveaa  qui  mit  ki  iiiMiiioM. 
■IL  Johen,  Itodsiie,  Meord,  «t  faneurs  autres,  ont  fck  4e  K»bkMK 
oteervatkat  sur  IlioaBe  ;  ttou-mlme  wme  avons  été  deux  fcb  «Mi(é  4e 
Caire  eaigBer  4es  9fMÉ  pour  feBié4kr  à  cède  cofi(|[eelkMi.  Buéb  au  retoar , 
il  te  HttiiBile  sMimrt  me  sorte  4e  réaclks  nerveuse  qiri  rend  les  sofete 
pks  inriteUeset  pks  seasiUss  qu'à  l'étal  nemal. 

81  l'on  vent  iNes  se  reporter  à  ee^HÎ  a  été  4it  4es  phéBooièBes  qm  esrae^ 
térisem  k  troiiièaie  pério4e  4e  rirresse  éthérée,  on  a^wéeiera  fiieileBieat 
l*mtéffét  que  4oit  inspirer  cette  péno4e  véritabkment  elurof^cale,  k  seide, 
en  effet,  peMknt  kqneik  il  est  possiUe,  en  raison  4e  k  cempiète  insensî^ 
Mité  4es  sujets ,  4e  les  seumetlre,  sans  les  foire  sonHirtr ,  aui  phu  doiAon^ 
reuses  opérations  ;  et ,  en  même  temps ,  on  coo^endra  sans  peine  Timpor- 
tance  4e  toutes  ks  questions  qui  s'y  rattachent. 

Bh  bien ,  en  cet  instant  de  nnhaktion  éthérée,  deus  préoccupatioBs  se 
présentent  à  Tesprît  du  diirurgien  :  l"*  te  mortpmi^eUe  éire  le  réntUai 
de  VinhalfUion,  t%  on  eonttfiife  ceUe-ei  au  Mi  en  moment  o»  les 
êujt^ê  sani  devenm  tnêeneibleê  aua:  exdMiimê  eœtérieurei?  2^  ce 
faial  événement,  ê'U  e$t  foeêible,  arrive4^l  hkn  loin  de  Véfeqm 
où  VimeneibUUé  m  été  mbeolm  ? 

Il  est  iaupessiUe  4e  conserver  k  ttoîn4re  4o«te  sur  k  prenier  points 
continuée  pe&4int  un  temps  ^i  vark  suivant  la  force  et  k  Âsposition  par- 
ticulière des  sujets,  TlnlMiktion  de  TétlMr  produit  k  asort.  Les  eipérknees 
physiologiques  sont  positives  à  cet  égatd  ;  après  avoir  porté  son  actioB  tin* 
péfiante  sur  k  protubérance  annulaire  et  sur  les  tubercules  quadrifumeanx, 
réther  agit  de  mtee  sur  le  bulbe  raehldien ,  véritable  nmnd  vital,  soi* 
vant  Teiqpression  caractérktiqtte  de  H.  Fkuiens ,  et  devient  cause  4e  mort 
ai  suspendant  les  phénomènes  respiratoires. 

La  dhtance  q«  sépare  le  comaenoement  de  k  période  d'^t/ldrsi«lîoii  de 
la  pratubéranee  de  ceMe  de  Yéthéneation  du  bulbe  raekidien  est, 
après  k  précédente,  la  question  qu^l  est  le  plus  urgent  de  résoudre  4aao 
rintérét  4o  l'avenir  4es  inhaktÎMS  éthérées;  en  effet,  il  importe  av«rt 
tout  au  Aimrpen  4e  savmr  jusqu'où  â  peut,  sans  4anBer,  coacinacr  ces 
inhaktioBS* 

Or,  4es  expériences  qui  nous  sont  communes  avec  M.  Loagot  nous  ont 
appris  que,  torsque  l'on  continue  ^inhalation,  l'abolitiott  des  phénomènes 
respiratoires  suit  de  très-près  rabolitîon  de  la  sensibiltté,  et  que ,  par  ^BMh 


pit,  UêkifmêÊitâàqtmk't,  «to  w  hi$iimmmiê$  4$  te  mari,  lorsfH'ib 
MMit  9mé$  à  «ttte  piriole  et  V'mmêt  élhérée  f  ho  amu  atteiidoiu  cbec 

Mms  il  ae  «OU  pM,  pour  le  but  ipie  Mm  pconuivons,  d'aoalyaer  le» 
cnrieux  pUnomèiies  de  Hyresie  étfaérée,  et  4'aveir  dénontré  ^9  foiir 
la»  piToAim^  rM»r  afit  wr  lei  <Uf férents  œmrM  Jierveux  nmettiveineie  y 
et  airiTaïKt  aa  ordre  régaliery  da  eervaau  vert  h  naeUe,  de  cdle^î  ¥ecs  la^ 
prataMftaee,  et  nêaie,  à  la  fin,  de  la  protnbéraaee  Ter»le  kulbe  rachi* 
<yaii;  il  mftiiUy  ea  oatre,  de  délenniaer ,  s*ii  est  pomUe,  le  ande  par- 
CMHlier  ds  eelte  aetiea,  afia  d'estimer  ja^ju'à  ^ael  poiat  elle  peat  demeunr 
iadifférsale  poar  rarfaaisme,  jaif a*à  fael  poial  elle  peat  iaftier  sur  l'isaae 
4e  00e  opératioBS. 

S»  FoQ  s^ea  tenait  aai  prenûtoes  apparences,  oa  poarrait  «1  figaEer,  avec 
fttal<pMa  pegaeenes ,  <pie  Taetien  ds  Téther  eensiste  en  un  simple  engoor- 
oisseaBeat  des  siy«ts,  et  ^'eHe  se  réduit,  en  définitive,  à  la  production 
d^on  sommeil  aa  pea  plus  profond  que  le  sommeil  ordinaire  ;  mais  uae  telle 
opiaien  ae  poarrait  soateair  le  plus  l%er  exaaMa,  et  n'a  d'ailleurs  paa 
Weein  d'tee  disealée  après  tm  résultats  fournis  par  les  vivisections  ;  m 
eeiait  aa  mfàlm  seomeil,  ea  effet,  que  cet  état  qjui  permet,  sur  ua 
laianal,  «tas  le  réveiller,  de  tirailler,  d'arracher  mime  k  nerf  sciatiipie^ 
4e  travener,  de  labourer  la  protabéranœ  annulaire  dont  la  sensibilité  est. 
ii  exquise  dans  les  conditions  normales. 

Le  lésioa de  lliématose , que  l'on  observe  à  un  certain  degré  ohezles 
IBJeta  soumit  aux  iahalatioas  éthérées,  et  que  nous  avons  signalée ,  a  £âit 
deamader  si ,  en  réalité,  toute  leur  actkm  ne  consisterait  pas  i  produire  ua 
eooMMneeaisat  d'aq^yxie,  et  si  la  mort  n'arriverait  pu  chez  les^  animaux 
que  nous  mettons  en  expérience ,  uniquement  parce  que,  se  trouvant  privés 
d'air  dans  noe  appareils,  l'asphyxie  serait  portée  châ  eux  à  son  ttmnmm 
de  développement. 

H  sidfivait,  pour  trancher  cette  difficuilé ,  de  dm  que  nous  avons  réussi  à 
prodaîre  l'ivresse  éthérée  et  h  lésion  de  l'hématose ,  en  portant  l'élher  ail* 
lottffs  $f»»  sur  k  surface  pulmonaire,  en  riiyectant,  par  exemple,  dans 
le  tîseu  eeBufaiire  sons^-cutané  $  mais  la  question  mérite  un  plus  sérieux 


D'abord,  il  est  aisé  de  montrer  que  le  reproche  relatif  aux  animaux  sur 
letqueb  nous  eiq^mentous,  ne  s'adresse  qu'aux  physiolofisles  peu  rigou- 
reux; en  effist,  si  l'on  pUoe  un  aoîmal  dans  une  boite  spacieuse,  larj;e- 
aieat  ouverte ,  supérieurement  et  inférieurement ,  de  manière  qu'il  y  règne 
an  courant  d'air  continu ,  et  qu'on  se  borne  à  mettre  sous  soo  nez  une 
éponge  imbibée  d'étter,  à  coup  sàr  cet  animal  ne  manque  pas  d'air  respi* 
raWedans  oa  tel  appareil.  Ift  bien,  eek  ae  l'empêche  pas,  comme  nous 
Tavons  vu  avec  t.  Loncpet ,  si  c'est  un  lapin ,  de  mourir  en  t^^  ou  trente 
minutes,  c'est-à-dire  àins  un  temps  rigoureusement  semblable  à  celui 
Ains  leqad  il  succomberait,  si  l'éther  était  inhalé  avec  Pappareil  or* 
dhiaiit. 

in  second  fieu ,  si  tent*se  réduisit,  dans  rinhahtion ,  i  ane  simple  as* 
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phyxie  par  privation  9'air,  on  derrait  «ètenrer  les  {diSnMÉènes  êb  Ytntm 
ëthérée,  et  notamment  ht  perte  éd  settftiMIité ,  dans  l'asphyife  oréinairtl,  ce 
qui  n'a  pas  lieu,  ainsi  que  nous  nous  en  sonmies  directement  assurés  siii^ 
fcs  animaux  auxquels  nous  afons  lié  h  trachiée-artère ,  ott  que  bous  tfons 
phngé»  dans  le  gaz  azote  on  dans  Thydrogèfle. 

Cependant,  qu'on  ne  conclue  point  de  ce  qm  précède,  que  nous  iw 
croyons  pas  à  un  peu  d'asphyxie  chez  les  sujets  soumis  aux  înlialations 
étliérées;  loin  de  là;  non-seulement  nous  pensons  qu'il  en  est  ainsi,  mais 
éïicore  nous  soutenons  que  les  choses  ne  sauraient  se  pastoi'  ««rtfemeBt  ;  en 
efiêt,  atec  les  appareils  les  plus  parEaits,  !es  malades  ne  ré^ftAt  qa*iiB 
liiéiange  d*air  et  de  vapeurs  éthërées,  mélange  d*autant  pliis  chargé  d'é- 
ther,  que  la  température  à  laquelle  on  opère  est  plus  életée,  la  qutnlîfd 
d'oxygène  qulls  inspirent,  dans  un  temps  donné,  est  Mm  taKrieura  à 
celle  qu'ils  puisent  dans  l'air  libre  pendant  le  même  bps  de  temps;  et,  par 
i^ite ,  il  est  impossible  que  ietfr  sang  artérfèt  ne  subisse  pas ,  dans  sa  com- 
position ,  des  modiilcations  proportionnées  à  cette  difKràieë. 

Mais  là  ne  se  horne  pas  Finfluence  de  réthcrisatiOB  sur  le  fluide  eirea*» 
latoire;  nous  croyons,  en  effet,  contrairement  à  ce  qu'ont  année  plu- 
sieurs personnes,  que  l'éther  nuit  directement  à  Phématose,  peuMlre  e« 
paralysant  Faction  sur  les  poumons  des  nerfis  pneumo-gaslriqnes,  mais  cer- 
tainement en  se  mêlant  avec  le  sang,  et  le  rendant  moins  preptt  à  «iibir 
Faction -oxygénante  de  Fair. 

Afin  de  prouver  cette  assertion ,  nous  avons  mis  coitiparativ^tient  dins 
deux  verres  séparés ,  du  sang  veineux  pris  sur  Un  animal  sain  non  Mériséy 
et  du  sang  veineux  également,  mais  pris  sur  un  autre  animal  parvenu  à 
la  troisième  période  de  Fivresse  éthérée^  nous  avons  laissé  ces  deux  sangs- 
en  contact  avec  Fair,  et,  après  quelques  instants,  nous  avons  vu  le  pre^ 
mier  acquérir  à  la  surface  une  teinte  d'un  beau  rose,  tandis  que  le  ae* 
cond  est  devenu  rose  brun  seulement.  Au  bout  de  quarante-hnit  heures,  la 
différence  était  bien  plus  grande  encore,  et  les  résultats  bieff  plus  tran- 
chés :  le  sang  veineux  normal  formait  un  caillot  ferme ,  d'un  r<>se  vif  I  la 
surface,  d'un  rose  un  peu  plus  foncé  au  centre,  tandis  que  le  Sangéthé- 
risé  était  plus  aqueux  et  formait  un  caillot  moins  consistant,  moins  volu- 
mineux, et  beaucoup  moins  rose  extérienremcnt  et  intérieurement  que  le 
précédent  (f). 

Qu'on  ne  dise  pas,  du  reste,  que  les  modification^  dû  sang  que  nous 
avons  observées  dans  cette  expérience  étalent  le  résultat  de  l'asphyxie  que 
produit  inévitablement  Hnhalation ,  comme  nous  Favons  fait  remarquer 


(  i  )  Les  expériences  de  M.  Lassaii;ne  publiées  dans  te  a<>  de  mal  du  /onmal  d€ 
chimie  médicale,  û^x  mois  api^  Je  travail  de  Blaadin,  établissent  en  effet: 
1  ^  que  la  proportion  de  sérum  augmente  après  rinhalaiign,,  et  par  conséquent 
que  celle  du  caillot  diminue;  2^  que  le  poids  des  globules  dans  la  masse  du  sang 
éprouve  aussi  une  diminution  après  Tiiihalation  de  Fair  étbérisé;  que  la  quantité 
de  fibrine  ne  parait  pas  généralement  être  inférieure  à  ccUe  qui  se  trouve  dans  le 
sanjî  avant  l'inspiration  de  Fair  charj^é  de  vapeur  éChérée* 
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préoédetnment;  iion ,  car  nous  ayons  aKtenn  les  mimes  résultats  avec  do 
sang  pris  sur  des  aiioiâux  que  bous  atioas  édiérisés  en  leur  iujectaut  de 
Tétter  dans  le  tissu  cdiulaire  sous-cutané,  et  chex  lesquels,  par  eonsé- 
qn^,  il  eat  ifli|^ble  dt  crom  à  rasphff^  $  nom  devons  aéo»  afoutor 
que  du  saog  m&é  avec  un  peu  d'éllior  dans  un  verre  nous  a  paru  éga- 
koient  réfraetaîre,  jusqu'à  un  certain  point ,  à  Faction  de  l'oxygène. 

En  résumé ,  il  se  manifeste  inévitablement  un  eonmencement  d'aspbyxie 
dans  Tinhalation  étbérée,  et  la  lésion  de  Théoiatose  qui  4  lieu  pendant  Fi- 
Tresse  dépend  en  partie  de  cette  circonstance ,  et  en  partie  de  l'élher  iui- 
raéoie,  qui  se  combine  avec  le  sang,  et  lui  communique  des  qualités  parti- 
culières. 

La  lésion  de  Théoiatose  suffit-elle  pour  expliquer  les  phénomènes  variés 
qui  caractérisent  l'ivresse  éftérée?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Houi  croyons, 
eu  effleC,  que  Pétlier  eieree  une  action  spéciale  à  la  fois  sur  le  sang  et  sur 
le  «fstèUM  nerveux,  action  analogue,  sms  qudques  rappcu-ts,  à  celle  de 
racidecariMpiqueeldeta  vapeur  du  cbarbon.  Ou  sait^eo  e^et,  que  lessujeis 
qui  lestent  de>'aspbyxier  à  Taide  de  la  vapeur  du  charbon ,  perdent  connais- 
sance et  sont  frappés  d'insensibilité  i  une  certaine  époque  de  leurasfdiyxie, 
à  tel  point  que ,  s'il  leur  arrive  de  se  laisser  tomber  sur  le  brasier  qu'ils  ont 
allumé  dans  l'intention  de  se  détruire,  ils  supportent  les  plus  profondes 
brûlures  sans  éprouver  aucune  douleur,  et  sans  se  rappeler  k  leur  réveil , 
lorsqu'on  est  venu  i  temps  à  leur  secours ,  rien  de  ce  qui  leur  est  arrivé. 
?(ous  avons  amputé  plusieurs  malades  qui  s'étaient  trouvés  dans  ce  cas;  et, 
d'autre  part,  nous  avons  constaté,  sur  des  anidiaux  auxquels  nous  faisions 
respirer  tantél  de  Taeide  carbcmique  pur,  tantôt  de  l'acide  carbonique  mêlé 
avec  parties  égales  A'air  ataHW|hériqiie ,  qu£  non-seiilenent  il  se  manifoste , 
au  boni  d'un  certain  temps,  une  complète  insensibilité ,  mais  encore  que  la 
protubérance  annulaire  et  les  tubercules  quadr^umeaux  participent  à  cet 
état,  cnmnie  dans  l'ivresse  étbérée. 

11  est  évident,  d'après  ce  qui  précède,  que  les  inhalations  éthérées  ne 
sont  pas  chose  aussi  simple  qu'il  semblerait  au  premier  abord;  et  qu'ap* 
piiquées  d'une  manière  intempestive  ou  mal  dirigées,  elles  peuvent  devenir 
la  source  de  graves  accidents;  toutefois,  suit-il  de  là  qu'il  éiille  les  blâmer, 
et  qu'elles  doivent  être  tout  à  fait  rejetées  du  domaine  de  la  pratique?  Non, 
assurément  ;  en  tout ,  dans  ce  bas  monde ,  Tabus  et  le  danger  sont  voisinr 
dé  l'usage;  les  agents  les  plus  précieux  de  la  thérapeutique  sont  souvent  de 
violents  poisons  qu'on  ne  s'avise  pas  de  proscrire  pour  cette  raison ,  «t  qui , 
bien  adinmtstrés,  rendent  tous  les  jours  les  ^ns  grands  services.  Une  seole 
conséquence  ressort  des  fiiits  que  nous  avons  niypertés  :  Jl  imparte  de 
mareker  0vee  une  grande  prudence  duM  la  voie  encore  mal  connue 
qui  nous  est  ouverte,  et  il  faut ,  le  plus  promptement possible,  régler 
l'application  du  moyen  nouveau  qui  nous  est  offert. 

TMUément  de  rempoisonnemeiit  par  les  liqueurs  spiritueuses. 

L'ivresse  qui  n'a  pas  été  portée  trèstloin  se  guérit  d'elle-même  au 
Bôul  àe  quelques  heures,  On  peut  en  hâter  la  guérison  en  faisant  respirer 
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de  rammonUque  «t  en  a^ministFanl  90  ou  2&  goutte»  de  œt  alcali.  As» 
le  cas  où  rivresse  penislerait  pluilongleiops^  et  qoe  Tindivida  serait 
plongé  dan»  on  cona  profond ,  il  Eaudrait  a^oir  raoows  à  TéoiéUfiie, 
et  ensuite  aux  boittona  sucrées  et  ammeiiiacales.  La  mgtét  poorrait 
être  pratiquée  avec  avantage  si  la  congestion  cérôlirale  était  tris-pro- 
noncée; quelquefois  aussi  Tapplication  de  sangsues  derrière  les  orefties 
a  été  suivie  de  bons  effets.  On  emploierait  également  les  lavements  irri- 
tants et  les  lotions  de  vinaigre  sur  toute  la  surface  du  corps. 

Redierdies  médico-légales. 

Valcool  est  un  liquide  transparent,  incolore,  dov^  d'une  odeur  forte 
qui  le  caractérise,  et  qui  est  d'autant  plus  prononcée  que  Talceol  est 
plus  coneenùré  ou  plus  déphlegmé  ;  sa  saveur  esl  chaude  et  canatîqtte.il 
ne  rougît  pas  Vk^msum  do  tournesol;  il  est  i^iis  veMU  que  Teaii,  et 
brûle  avec  une  flamme  blanche  lorsqu'on  l'approche  d'un  corps  en  igai- 
tlon.  Il  ne  précipite  ni  le  vin,  ni  le  cidre,  ni  la  bière,  ni  le  café;  mais 
il  coagule  une  foule  de  matières  organiques  végétales  c^  animales  dis* 
soutes  dans  Teau,  dont  il  s'empare. 

SU  s'agissait  d'en  démontrer  la  présence  à  la  suite  d'un  empoisonne- 
ment, on  soumettrait  à  la  disUilation  au  bain-marie  les  matières  sus- 
pectes vomies  ou  celles  que  Ton  aurait  retirées  du  canal  digestif;  le  li- 
quide alcoolique  obtenu  dans  le  récipient,  contenant  beaucoup  d'eau, 
serait  distillé  de  nouveau  au  baia-'marle  après  l'avoir  mélangé  avec  du 
chlorure  de  calcium  solide  ;  les  premières  portions  recueillies  dans  le 
récipient  contiendraient  de  l'alcool  à  un  degré  de  concentration  suffi- 
sant pour  bien  conserver  son  odeur,  et  pour  être  enflamraéâraided'un 
corps  en  ignition. 

Il  peut  arriver,  comme  l'a  vu  tout  récemment  mon  amî  Morin ,  pro* 
fesseur  à  Rouen,  que,  dans  l'empoisonnemont  par  l'eau-de-yie,  une  por- 
tion de  Talcool  ait  été  transformée  en  éther  dans  l'estomac ,  soit  par  l'ac- 
tion de  la  diasiase  de  la  salive,  soit  par  toute  autre  cauae.  Bans  ce  cas, 
on  saturerait  la  liqueur  spiri tueuse,  qui  est  ordinairement  ad(le,  par  du 
bicarbonate  de  soude;  on  distillerait  jusqu'à  réduction  à  moitié  du  li- 
quide. Le  produit  condensé  dans  le  récipient  offrirait  Une  odaiir  éikéfét; 
traité  par  le  carbonate  de  potasse  pur.  Jusqu'à  ce  qu'il  i^eftasât  d'eu  dis- 
soudre, et  abandonné  à  lui-même,  il  fournirait  une  couche  d'un  liquide 
dans  lequel  on  pourrait  constater  les  caractères  de  Valcoot.  {Journal  de 
chimie  médicale,  mars  1851 .) 

Léiher  sulfurique  est  liquide,  Incolore,  doué  d'une  odeur  forte  et 
suave  qui  le  caractérise,  et  d'une  saveur  chaude  et  piquante.  11  est 
beaucoup  plus  léger  que  Teau  et  très-volatU;  il  bout  à  S6*,e  sous  la 
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pression  de  76  centimèlres;  il  ne  rougit  point  la  leiiitare  de  totimeaol 
lorsqu'il  a  été  convenablement  purifié.  11  brûle  avec  une  flamme  blanche 
très-étendue  et  ftiUgineuse  quand  il  est  mis  en  contact  avec  un  corps 
en  {(piition. 

On  ne  peut  pas  croire  que  ce  soit  sérieusement  que  Ton  ait  proposé 
de  découvrir  Téther  dans  le  sang,  à  Taide  de  l'acide  chromique  cristal- 
Usé,  qui  devrait  être  noirci  (voy.  Joum.  de  chimie  médicale,  mars 
1819). 

Métaf^e  deparUee  égales  d'akod  et  d'éther  (liqueur  d'flof/mann). 
—  Il  a  une  odeur  éthérée;  lorsqu'on  rapproche  d*un  corps  en  ignition, 
il  brûle  d'abord  avec  une  flamme  blanche  qui  ne  larde  pas  à  être  mêlée 
de  bleu,  et  ne  laisse  point  de  résidu.  Si  après  avoir  mis  dans  un  verre 
à  expérience  environ  SD  grammes  d'eau  distillée ,  on  verse  peu  à  peu 
1  gramme  de  ce  liquide ,  il  reste  à  la  surface;  si  on  agite  pendant  une 
minute ,  une  grande  parUe  de  l'élber  se  vaporise  ;  Pautre  partie  se  dis- 
sout dans  l'eau  ainsi  que  l'alcool ,  en  sorte  qu'on  ne  remarque  plus  les 
deux  couches.  En  substituant  l'éther  à  la  liqueur  d'Hoffmann ,  on  ob- 
tient les  deux  couches ,  lors  même  que  l'agitation  a  été  prolongée  pen- 
dant plus  de  deux  minutes^  Valeod,  au  contraire,  se  mêle  intimemetit 
avec  l'ean  dès  qu'on  l'agite  avec  ce  liquide* 

a*  Aetion  du  cMsieforBie  sur  réoMMsie  sniiBils. 

Le  chloroforme,  cet  agent  anesthésique,  si  souvent  et  si  utilement 
employé  pour  engourdir  et  rendre  insensibles  les  malades  qui  doivent 
supporter  des  opérations  chirurgicales  graves,  et  les  femmes  en  couches, 
est  très-vénéneux,  et  susceptible  de  déterminer,  dans  eertaines  circon- 
stances, une  mort  prompte.  Yolci  un  certain  nombre  de  cas  de  mort 
produite  par  le  chloroforme  appliqué  à  Faide  d'un  mouchoir  ou  d'un 
appareil. 

l^flannah  Gruner,  âgée  de  quinze  ans  ;  crainte  profonde  de  respirer 
le  chlorofèrme.  Inhalation  de  ce  corps  versé  sur  un  mouchoir;  Insen- 
siUtlté  après  une  demi-minute;  commencement  de  Vextirpation  de  l'on- 
gle. Mort  immédiate,  malgré  les  secours  qui  lui  turent  donnés. (Meggison, 
1648.) 

îf  Histriss  Simons,  âgée  de  trente-cinq  ans;  bonne  santé  quoique  ner- 
veuse :  repas  copieux  et  marche  un  peu  longue,  avant  Topérallon.  Ghlo- 
roformisation  pendant  quelques  instants,  après  lesquels  on  extrait  quel- 
ques racines  de  dents.  Mort  deux  minutes  après  le  commencement  de 
riiihaktion.  (Pearson,  1848.) 

3^  ieune  femme  atteinte  d'we  lésion  du  médius  gaucher  InlialatkNi 
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d'un  gramme  de  chloroforme  versé  sur  nn  mouchoir  ;  commencement 
d'amputation  du  doigt.  Mort  immédiate.  (t84d.) 

4^  Wailer  Badger,  âgé  de  vingt-trois  ans,  atteint  de  maladie  du  cœur 
et  d'hypertrophie  du  foie.  Chloroformisation  avec  un  appareil  pendant 
une  minute;  Topérateur  s^absente  pendant  trois  quarts  de  minute  pour 
reprendre  le  flacon  de  chloroforme.  Badger  mourut  pendant  Tabsence 
de  Topéraleur,  qui  tenta  vainement  divera  moyens  jiour  le  ranimer. 
(Bobinson ,  1848.)  ^ 

'  6*»  M"*  Stock,  âgée  de  trente  ans,  ayant  été  sujette  à  des  palpitations  et 
à  la  chlorose  ;  abcès  consécuUf  à  une  tumeur  superfibièlle  de  la  cuisse. 
Inhalation  de  chloroforme  pendant  moins  d'Une  minute;  ce  temps 
suffit  à  la  production  de  sympK^meà  graves,  pendant  lesquels  le  foyer 
purulent  de  la  cuisse  est  incisé.  Môrl  immédiate.  (Gorré,  de  Boulogne- 
sur-Mer,  1848.) 

L'Académie,  sur  le  rapport  de  H.  Aialgaigne,  a  eu  îa  faiblesse  de  déci- 
der que  Maria  Stock  n'était  pas  morte  par  l'action  du  chloroforme; 
pourtant  le  vide  des  arguments  mis  en  avant  par  le  rapporfeur  sautait 
aux  yeux  des  moins  clairvoyants. 

6^  Daniel  ScKlyg,  âgé  de  vingt-quatre  arts;  èulsse  fracassée  par  une 
balle  pendant  les  journées  d^  Juin  ;  profond  abattement  physiqtie  et  mo- 
ral. Inhalation  du  chloroforme  pendant  trois  à  quatre  minutes.  Dés- 
articulation coxo-fémorâlè;  nouvelle  înhâîâtiori  de  bliloh)fornie.  Mort 
pendant  l'opération.  (Robert,  1848.) 

V  Blessé  de  Juin,  ayant  eu  le  col'de  Itiuméfus  brisé  par  une  balle  ; 
affaiblissement  par  hémorrhagle,  gangrène  de  la  pîarè.  Chloroformisa- 
tion, désarticulation  scapulo-humérale  ;  nouvelle  Inhalation  pour  re- 
chercher la  balle.  Mort  pendant  les  dernières  incisions.  (Halgaigne, 

^  Charles  Desnôyers,  âgé  de  vingt-deux  ans,  scrofuleux ,  atteint  de 
tumeurs  blanches  du  poignet  gauche.  Chloroformisation  avec  un  appa- 
reil pendant  cinq  minutes;  cautérisation  transcurrente  àe  rarlicle. 
Mort  au  commencement  de  l'opération.  (Hôtel-Dieu  de  Lyon,  1848.) 

9°  Femme  affectée  de  squîrrhe  du  sein.  Chloroformisation;  amputa- 
lion  du  sein.  Mort  avant  de  quitter  l'amphithéâtre.  (Service de  M.  Roux , 
1848.) 

W  Homme  affecté  d'une  lésion  de  la  cuisse.  Chloroformisation  ;  dés- 
articulation coxo-Fémorale.  Mort  avant  la  fin  de  l'opératioh.  (Bicétre,  sep- 
tembre 1848.) 

IP  Homme  affaibli  ayant  une  lésion  du  cœur.  Chlorofdrmisallon  ; 
excision  d'hémorrhoïdes.  Mort  presque  au  moment  où  Ton  se  proiiosalt 
é'oi)érer.  (Ooi-don  Buck,  à  New-Tork,  1848.) 
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ir  JeatiB  si^ct;  chIorol6raiiMti<ni;  MtiifitkMi  d'ongle  Incarné. 
Mort  iiMBédiâle.  (Qbsenré  à  Oovan,  1849.) 

W  Verrier,  âgé  et  dix-sept  ans,  aeroMeiix.  Inhalation  ded  à  8grani« 
mes  de  clilorolbnne,  pendantsix  minutes,  pewt  une  amputation  de  doift. 
Agitation  eonvuisive  suivie  de  niort  après  une  demi-minute.  (Barrier, 
de  Lyon,  ISI9.) 

Il»  Enfant  de  doute  ana»  Emploi  du  cHloroforme  pour  une  amputa- 
tion de  Jambe.  Mort  pendant  l'opération ,  après  roideur  tétanique  tIo- 
iente  (â  Madrid,  1849.) 

16»  M'^  Labmne,  âgée  àè  trenie-troi^  ans,  d'an  tempérament  ner- 
Teùx.  Soumise  un  an  «vant  avee  sneeès  à  linbalation  de  Télher,  fui 
chloroformisée  pour  une  extnietton  de  dent.  Mort  Midroytnlo.  (CkNift»- 
▼ron,  de  Langres,  1849.) 

A  ces  exemples,  je  pourrais  en  Joindre  d'autres,  si  Je  les  croyais  né* 
eessalres  pour  établir  factioti  délétère  du  eblorofbrme;  Je  préfhre  résu- 
mer en  quel<}ues  mots  les  symptômes  que  Foft  observe  après  l'inbala- 
tion  de  ses  vapeurs.  Oelleâ-ci  proroquent  I  peitie  la  toux;  leur  saveur 
sucrée  est  surtout'ressentie  vers  Hslhme  du  gosier,  la  base  de  la  langue, 
le  voile  du  palais  et  même  le  pharynx  ;  eHes  déterminent  quelque 
fois  des  envfeft  de  vomir;  elles  font  saliver,- mata  moins  que  Téther,  et 
réngourdissement  qu'elles  occasionnent  est  très-prompt,  (derdy.) 

D'après  €hrlstison ,  le  chloroforme  produit  mt  état  de  sommeil  pas- 
sant rapidement  au  coma  avec  ou  sans  èxdtalioif  préalable.  Quelques 
inhalations  peuvent  suffire  pour  foudroyer  de  petits  animaux,  les  pi- 
geons, par  exemple.  Les  lapins,  les  petits  thiens,  soumis  â  son  action , 
meurent  aussi  très-promptement.  L'homme  est  un  des  animaux  qui  le  sup^ 
portent  le  mieux.  Bespiré  â  petite  dose.  Il  prodttttdes  phénomènes  seftK 
blables  â  ceux  de  l'enivrement  par  le  gaz  pfotoxydo  d'aloteCvoy.  ce  corps).* 
Une  plus  longue  inhalation  amène  l'état  soporifique  dans  un  temps  très- 
eouit,  qui  varie  de  une  â  cinq  minutes.  Le  sommeil  eomalouxot  l'inaon- 
slbilltë  absolue  se  produisent  â  leur  four)  et  si  Tadmlnlstrallon  du 
chloroforme  n'était  pas  suspendue  opportunément,  la  mort  survien- 
drait. 

Les  expériences  faites  éur  les  animaux,  notammetH  par  M.  Ftoul^ens, 
viennent  corroborer  ce  que  nous  disons  sur  les  effets  du  chloroforme. 

Quanê  aux  téêions  ^adavériqueê  produites  par  cet  agent,  on  pourra 
s'eti  foire  une  idée  par  le  réeit  de  celles  qui  ont  été  constatées  chez 
Martha  Stmmons ,  morte  subitement  après  avoir  tnhfilé  du  chloroforme 
pendant  deux  minutes  (  BouUton ,  afWrttd  de  /•  m^hodé  oMëêkéêê^ue; 
1  vol.  tn-4»,  Paris,  186t),  et  par  les  déUHs  fournis  par  M.Tourdes 
(voy  p.  705). 

Apparence  extérieure.  Les  lèvres  livides,  le  reste  de  U  figure  pMe^ 
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une  éoHtna  SiBgnifiolQiitt  t»i  de  U  bouehe.  La  sorfice  anlérieure  da 
corps  et  des  membres  offre  une  eoloratioo  normale;  mais  eo  arrière , 
b  peau  était  profendémeiit  Ibride.  La  cornée  était  tne,  flaoqoe  et  par- 
ta($ée  par  une  ligne  horiiOBtale  d'un  rouge  Cerne,  d'un  <Hxièiiie  de 
pouce  de  lai^feur,  correspondant  à  la  partie  de  la  cornée  qœ  les  pau- 
pières avaient  laissée  à  découvert.  Les  membres  étaient  eoaqplélemeDi 
roides,  le  ventre  diatendu  par  des  gaz.  Poids  prenable  de  140  è  1S9  li- 
vres; ten^iérament  sanguin-bilieux. 

Orànê.  Les  téguments  ne  contenaient  que  peu  de  sang.  Bo  eidevant  la 
voâle  Ai  crAiie,  il  s'écoula  des  videsean  da  la  dure-oièra  une  quantité 
de  sang  plus  eonaldéraUe  que  de  coutume.  Les  vaisseaux  superaci^  do 
cenrean  étaient  modérément  diBlai<ta;  deux  ou  trois  onces  de  sang 
fluide,  entrem^é  de  bulles  d'air,  s'écoulèrent  de  la  dure-mère.  Le  cer- 
veau offrait  l'aspect,  la  couleur  et  la.conaisUnce  de  félat  normaL 

Pmimofta.  Les  poumons  étaient  le  siège  d'une  congestion  considérable, 
sans  être  trop  intense;  ils  crépitaient  librement  dans  tous  les  pointa; 
pas  d'extravasation.  La  nwmbrane  muqueuse  des  bronciies  éUU  Idgère- 
ment  congestionnée,  effet  probable  d'un  réeent  catarrhe ,  et  trèa-cotorée 
par  le  sang.  La  |dèvre  était  fortement  ii^eelée  sur  ions  les  pointa;  il  y 
avait  six  gnoa  de  eéroslté  sanguinoieiile  dans  la  plèvre  drrâte  et  deux 
onces  à'ganciie. 

Oserai  froeuatfssMMi».  Le  péricarde  contenait  six  gros  de  sérosité 
sanguinolenCe.  Le  cœur  était  flasque  et  toutes  ses  cavités  entièrement 
vides  ;  la  surface  interne  des  oreillettes  et  des  ventricules  profondément 
colorée.  L'aorte  et  l'artère  pulmonaire  vides;  la  veine  cave  était  vide 
dane  sa  partie  tboradque,  et  contenait  une  fort  petite  quantité  de  sang 
dans  sa  portion  abdominale,  si  petite  que,  pour  l'apprécier 9  il  a  fiila 
ouvrir  le  vaisseau.  La  tunique  interne  de  tous  les  vaisseaux  était 
rouge. 

•dèddmeii.  On  recueillit  une  once  et  demie  de  séroaltéi  sanguinolente 
dsns  riiypochondre  gauciie.  L'eatomac  et  les  intesâna  éUient  dtsftndns 
par  des  gax.  L'estomac  contenait  des  alimenta  en  partie  digérés.  Le  foie 
était  plus  pâle  que  de  coutume  par  l'absence  du  sang;  les  reins,  consi- 
dérablement engorgés.  Nul  indice  de  maladie  antérieure  danaaucun  des 
viscères  de  l'abdomen  ;  la  vessie  et  l'utôrus,  à  l'état  normal. 

ÊUUdu  êan§.  Le  sang  fut  trouvé  partout  fluide  comme  de  l'eau ;i»as 
le  moidre  caillot  nulle  part;  examiné  au  microscope,  les  globules  para- 
reiit  un  peu  altérés  de  tenue  :  il  y  en  avait  d'irrégdiers,  et  iissem- 
Maient  p^us généralement  distendus  et  plus  globuleux  qu'à  l'état  normal^ 
il  yen  avait  aussi  ^i  semUaient  avoir  été  reiuims  et  en  fragments; 
leur  nombre  semblait  un  peu  diminué.  U  couleur  était  partent  edla  du 
sang  veineux  n^. 


U  neft  grand  w/wptêàvtj  «onM  à  mr  iMr,  iflMt  mi  «»pect 
Mtiirel. 

Ces  dét«ite,em|ir«itéftà  on  c«s|itr(kidier,t0iil  ea  iMML  pteateuni 
ciraMMlanaes  néemeoft^tte»  4ifôm  d'îBlérèt,  m  tait  neoMMltre  «b- 
cuelésioB  qu'en  fulne  ceoiidérer  cmum  cuieMriiCique. 

JHmi  •ppeUwoiis  lontalob  raltNiti«ii  for  fa  présance  de  M/iif»< 
Même9  dam  tel  vatucjwa  velMax  de  fa  éate^watn;  oœ  lésion  mb* 
bfaMe  a  été  abiervée  d»s  fa  cadavre  d'âne  tamm  eUoreloraiiaée  par 
■•  Gorréi,  et  4«i  neiiral  aussi  mUfamaiil  pendant  l'aetfan  da  ebloro* 
forme  ;  le  sang  fct  tresré  spuneux  nonHwnisBMnt  dans  ki  vefaes  In- 
ira-craniennes,  mais  dans  Fensemble  du  syslèaie  veineux.  H.  de  €en* 
léTron  a  vu  anssi  des  bulfas  gaasnsss  dans  te  e^nr  d'une  fsouae  merte 
dans  les  mêmes  clrconsfanees  $  mais  ee  médeein  en  attribue  la  pré» 
sence  aux  insufflations  pidaionaires  foi  avalent  élé  tenUes  pour  ranima 
racUofi  respiratoire* 

La  rougeur  de  Umêmbrtme  wtiyMfw»  jwitoietintre  mérite  aumi  d'être 
remarquée.  Si ,  dans  le  cas  rapporté,  on  a  pu  ratUeher  l'injection  san- 
guine de  cette  tuniciue  à  un  calanriie  récent,  fexisCenee  de  fa  mène 
lésion  chai  un  autre  s^Jet,  dont  l'etMMrvation  appartient  au  V  Meg» 
gison,  révète  une  impression  locale  particulière  exercée  par  Tagent 
anesthésique.  Comme  conséqsence  de  l'irrifatten  directe  exeroée  par  te 
coBUct  immédiat  du  cUoroforme,  on  observe  aussi  quelquefois  de  1^- 
cnme  sanguinotenfa  et  du  mucus  accumulé  dans  les  broncbes  ;  les  traces 
matérielles  de  cet  engouement  extafaient  sur  te  cadavre  examiné  par 
H.  M eggisou,  et  nous  avons  déjà  vu ,  en  parlant  de  l'influence  de  Téther 
sur  la  respiration,  dit  M.  Bouisson,  que  cet  agent  produisait  une  irri- 
tation suivte  d'engouement  bronchique,  appréciabte  sur  te  vivant  par 
l'auscultalion.  La  cause  matérielte  de  l'obstruction  consiste  dans  l'aceo* 
mulation  de  mucus  plus  ou  moins  spumeux  dont  le  poumon  n'a  pu  se 
débarrasser. 

Dans  les  cas  où  rinhalation  étbérée  ou  cbloroformique  s'est  prolon- 
gée de  manière  é  exposer  les  sujets  à  une  asphyxie  mortelle,  les  lésions 
que  présente  te  cadavre  sent  celles  de  ce  dernier  éUt.  Les  organes  vas- 
cufaires,  tefa  que  les  poumons,  te  fefa^  sont  gorgéi  de  sai^  noir;  te 
sang  est  fluide  et  fartement  empreint  de  f  odeur  de  Fagent  inhalé.  Au 
moyen  de  fadislittatfan,  on  peut  extraire  l'éther  ou  te  chloroforme. 

Seelnrehes  méifieo-l^ales. 

Le  chloroforme  (lKI*€is>eirt  Hquide ,  incolore,  d^une  odeur  éthérée 
très-agréable,  d'une  saveur  sucrée,  d'une  densité  de  1,4M  à  17^.  Il  bout 
à  6^9  et  la  densité  de  sa  vapeur  est  de4;2;  son  équivatent  est  donc  re» 
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priMfitétMir  4  véimm  4f^ vapw.  Si  «n  te  foitfimie  44|Mmii|i  liAe 
de  porcelaine  rouge,  il  est  décomposé  el  fournit  du  charlion,  de  Trente 
ehlorhydriiiiie  et  up  corps  erIsUHUé  en  loogqeijiigidll^  H  brûle  avec 
une  ll«naie  ¥«r(e  ^iia|i4  on  te  met  «n  0Qfi(4«ltv«fi  ua  etrpsen  igntUiHU 
II  se  solidifie  en  houppes  blanches  sof  euse#  par  te  seul  fail  de  Tévap»* 
ration  d*une  partie <l«i  liquide,  absotemenl  comme  eela  a  iteu  pàsxr 
laeide  cyanhydriqve.  Il  est  imobibte  dtat  Tom  et  trèsrsolubte  dus 
ralceol.  Le  chlore,  sous  Hnflwiice  4e  te  /tontarv feMve,  hii  enlèfe  Té-i 
quivatent  d'hydrogèae  qu'il  nmférme  M  |e  traasfDine  e^  un  ehtoruni 
de  carbone,  G'CH,  le  pcitenbim^el  r^Me  auMirlque  n'eMweni  auemie 
action  sur  lui. 

Les  alcalis  le  décpmp<iseai  en  dtnoant  paisunce  i  des  formiates  et  à 
des  chlorures  ;  la  réaction  est  earadéristique. 

M,  Ragsky  a  dûoné  un  moyen  propre,  suivant  lui ,  à  bire  déeouvrir 
le  chloroforme  dans  le  sang.  Ce  moyen  est  fondé  sur  la  décompoalUon 
du  chloroforme  é  la  chaleur  rouge,  en  eairhene,  en  acUe  chJorhy^ique 
et  en  chlore.  On  introduit  le  sang  soumis  A  l'essai  dans  un  flacon  au  eel 
duquel  est  adapté  un  tube  courbé  k  angte  droit;  te  partie  horizontale  de 
ce  tube  çst  clauf|^  au  rouge,  puis.oo  introduit  dans  Veitiémilé  ouverte 
une  petite  bande  de  papter  imprégné  d'empois  ou  d'iodure  de  potassium. 
On  chauffe  le  Paeon  au  bain-mariç  :  le  ohioroforme  se  dégage  eC  tra- 
verse le  tube  ebauKé  au  rouge,  où  il  se  décompose;  le  ehtere  Ubn 
réagit  sur  le  p^ipier  recouvert  d'empois,  d'amidon  et  d'îochue^et  lui  iail 
prendre  une  coloration  bleue.  Suivant  M.  Ragsky,  on  peut  de  cette  ma* 
nière  déceler  te  présence  d'un  millionième  de  chloroforaie.  Aiuai  qu'il 
s-en  est  assuré  p^r  de  nombreuses  expériences,  te  même  résjultat  ne  s'ob- 
tient pas  avec  le  sapg  d'individus  saint  ou  matedes  non  soumte  à  l'inha- 
lation chloroformique«  {PharmaçeutiaU  journal.) 


QUESTIONS  MÉOtCO-UteAIEiS. 

Le  4  décembre  1861 ,  te  tribunal  de  l'«  inslattee  de  Strasbourg  a 
jugé ,  sous  la  présidence  de  M.  Adam ,  te  sieur  iLobelt,  offieter  de  santé, 
accusé  d'avoir  causé  te  mort  de  H'^  Simon ,  en  lui  fiiisaot  «pplieatioii 

du  chloroforme  pour  Textraction  de  plusieurs  dents,  sans  avoir  pris  tes 
précautions  nécessaires  çn  pareil  cas,  çt  ^ans  avoir  observé  les  règle- 
ments qui  fixent  ses  attributions. 

MU.  lourdes ,  Rigaud  et  Cailliot ,  professeurs  à  te  Eaouké  de  méde- 
cine de  Strasbourg ,  chargés  de  rédiger  un  rapport  médico-légal  sur 
cette  afteire,  ont  fornuilé  les  conclusions  luivaples  : 


i""  {4*aQ|^iej^'4  fait  i^conn^ltre  aticiipe  cafwe.  ^  {port  qui  puis^q 
être  eoosi()éréé  comme  indépendanle  de  Taction  du  chloroforiqe. 

2°  }«es,  altéralions  pathologiques  constatées  sont  analogues  4  celles 
que  l'on  a  observées  dans  plusieurs  des  cas  où  la  mort  a  été  le  résultat 
de  Taclion  du  chloroforme. 

^  Elles  sont  analogues  aux  lésions  que  Ton  constate  chez  la  plupart 
4e$  animaux  que  rgn  fait  périr  par  l'action  de  cette  substance. 

4**  L'ar»alyse  chimique  a  démbnlré  la  présence  du  chloroforme  dans 
le  sang,  dans  les  poumons  et  dans  la  rate  extraits  du  corps  de  la  dame 
Simon. 

ô**  La  mort  de  cette  dame  a  été  le  résultat  de  rinha(ation  du  chloro- 
forme. 

0*^  Les  circonstances  dans  lesquelles  cette  mort  a  eu  lieu  nous  parais- 
sent exceptionnelles  ;  mais  pour  déterminer  par  quelles  causes  et  sous 
quelles  influencçs  Taction  du  chloroforme  a  été  mortelle,  il  est  néces«> 
saire  de  connaître  les  détails  du  fait  tels  qu'ils  ont  été  établis  par  Tin- 
struction  et  les  résultats  de  l'analyse  chimique  à  laquelle  a  été  ^oumis 
1^  chloroforme  ^oni  on  a  fait  usage. 

Dan$  une  consultation  médico-légale  rédigée  par  ces  trois  experts,  ils 
répondent  à  plusieurs  questions  qui  leur  avaient  été  adressées  par  le 
tribunal.  Voici  ces  questions  :  V  Y  a-t-ii  des  règles  particulières  à  obser- 
ver pour  administrer  le  chloroforme  â  un  malade  ?  2P  Quelles  sont  ces 
règles  consacrées  par  l'expérience  déjà  acquise?  3®  Quelle  doit  être  la 
position  du  corps  de  Topéré,  lorsque  le  chloroforme  lui  est  administré? 
4"  A  quelle  distance  du  nez  et  de  la  bouche  le  chloroforme  doit  il  être 
approché  pour  produire  ses  effets  sans  danger?  5°  Y  a-t-il  danger  à  l'ap- 
pliquer imméiliatement  sur  les  organes  extérieurs  de  la  respiration? 
&*  Dans  quelle  proportion  cette  substance  peut-elle  être  administrée  ? 
7**  L'âge,  le  tempérament ,  le  sexe  du  sujet ,  sont-ils  à  observer  dans  la 
chloroformisalîon  pour  modifier  d'une  manière  ou  d'une  autre  Tadmi- 
nistration  du  chloroforme  ?  8"  L'époque  des  menstrues  chez  la  femme 
est-elle  un  obstacle  à  ce  qu'elle  soit  chloroformée  ?  9**  Une  personne  dont 
l'imagination  est  vivement  frappée,  dont  le  système  nerveux  est  vio- 
lemment surexcité,  chez  laquelle  cette  surexcitation  et  ses  vives  appré- 
hensions se  manifestent  d'une  manière  non  équivoque  par  des  paroles 
presque  délirantes  et  par  des  mouvements  du  corps  involontaires,  tels 
que  des  soubresauts ,  peut-elle  être  chloroformée  sans  danger  au  mo- 
ment même  ?  10**  Spécialement  une  femme,  dans  ce  cas,  est-elle  à  ménager 
plus  qu'un  homme?  11°  Est-il  du  devoir  de  Topérateurde  résistera  la 
voionlé  fiu  malade  qui  demandé  â  subir  une  opération  avec  le  secours  du 
chlorofoçniç,  lorsque  l'état  nerveux  de  ce  malade  ou  toute  autre  circon- 
stance, doi^t  it  est  le  sçu]  appréciateur,  devrait, dans  sa  pensée,  faire,' 
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lijoiinier  i 'OpéraUon  ?  12^  Eo  cas  d'opération  chinirgietf»,  le  ddrtirsieii 
roanque-t-il  à  la  prudence,  sIL  ne  se  faU  pas  assister  pendant  l'opéra- 
tion d'un  homme  de  l'art  qui  puisse  concourir  é  atténuer  les  elists  Itt- 
cheux  de  l'opération ,  en  cas  de  besoin?  13*  Le  chloroforme  ne  peot-il 
et  ne  devrait-il  pas,  en  raison  ée&  daofero  que  peut offirir  son  emploi^ 
n'être  administré  que  sous  la  surveillance  et  avec  le  concours  d'un  doc- 
teur en  médecine?  14*  La  prudence  la  plus  ordinaire  Q'exige4-elle  pas 
que  rhomme  de  l'art  qui  applique  le  chloroforme  s'entoure  d'avance 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire ,  pour  le  trouver  sous  sa  main ,  dans  le  cas 
où  il  deviendrait  urgent  d'en  combattre  les  effets?  15*  Une  opération 
chirurgicale  n'eat-elle  point  à  considérer  comme  une  grande  opération , 
dès  que  la  douleur  qu'elle  entraîne  fait  recourir  à  l'emploi  du  chloro- 
forme ?  L'application  du  chloroforme  peut-elle  être  considérée  conmne 
une  grande  opération  chirurgicale? 

On  peut  lire  dans  le  numéro  du  20  janvier  1852 ,  de  la  Gazette  mÀ£î- 
caU  de  Strasbourg ,  les  i^éponses  justes  et  sages  faites  par  les  experte  â 
ces  diverses  questions;  si  je  ne  les  transcris  pas  en  ce  moment,  c*est 
qu'elles  se  trouveront  en  quelque  sorte  résumées  dans  les  remarques  sur 
ia  mort  par  le  chloroforme  que  je  vais  bientôt  emprunter  à  H.  le  profes- 
seur lourdes. 

M.  Sédillot,  entendu  comme  expert,  s'est  exprimé  ainsi:  «Deux  mé- 
thodes distinctes  se  partagent  l'emploi  du  chloroforme.  L'une  exige pea 
de  temps  et  une  très-petite  quantité  de  ra|;ent  anesthésique;  il  suffit, 
pour  produire  Tinsensibilité,  de  rendre  les  inhalations  concentrées: 
cette  méthode  offre  sans  doute  de  grands  avantages ,  mais  ils  sont  com- 
pensés par  d'inévitables  dangers.  Dans  la  seconde  méthode,  on  com- 
mence par  faire  inspirer  le  chloroforme  mêlé  à  une  très«forte  propor- 
tion d'air  atmosphérique»  on  maintient  la  régularité,  la  normalité  de  la 
respiration  ;  on  n'augmente  que  lentement  et  peu  à  peu  la  concentration 
des  inhalations,  et  on  les  suspend  â  la  moindre  imminence  des  acci- 
dents. L'insensibilité  est  huit  à  dix  minutes  i  se  produire,  et  on  con- 
somme de  12  à  20  grammes  de  chloroforme;  il  y  a  pertede  temps  et  perte 
de  l'agent  anesthésique,  mais  ces  inconvénients  sont  compensés  par 
l'absence  de  danger.  Avec  cette  méthode ,  on  peut  continuer  les  opéra- 
tions les  plus  délicates  pendant  une  heure,  sans  que  les  malades  en  aient 
conscience;  on  consomme  100  grammes  et  plus  de  chloroforme,  si  on  le 
juge  nécessaire ,  et  l'on  n'a  pas  eu  de  mort  à  déplorer.  La  question  est 
donc  tranchée  ;  c'est  â  cette  méthode  qu'il  faut  recourir.» 

If.  le  président  a  prononcé  le  jugement  suivanL 

Attendu  que  l'emploi  du  chloroforme  n'est  pas  une  des  opérations 
chirurgicales  qui  soient  interdites  aux  officiers  de  santé ,  qui  en  géné^ 
f^l  toutefois,  quoiqu'il  n'y  ait  point  encore  de  rigk  à  dit  égard,  *•- 
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«tnr  fêgaréêf  comme  un  devoir  de  ne  fadmknstrer  qu'après  avoir  pris 
Vaiois  et  appelé  h  concours  d'un  docteur. 

Attendu  qn'ii  résulte  des  débats  et  des  eipUcations  fournies  par  un 
homme  de  Tart  dont  Topinion  doit  faire  autorité,  que  si  au  point  de  vue 
scientifique ,  le  mode  de  procéder  employé  par  KobeK  peut  être  criti- 
qué ,  au  point  de  vue  pratique ,  il  n'a  point  commis  de  faute. 

Le  tribunal  reavoie  JeaR4Slirétien  Kol»eit  des  fins  de  la  plainte. 

Remarques  sur  la  mort  par  le  chloroforme  au  point  de  vue  médiak' 
légal,  parG.-lL  Tourdes,professeur  àla  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg, 
—  L'emploi  des  moyens  anesthésiques  a  fait  naître  des  questions  raédioe- 
légales  nouvelles  et  d'une  grande  importance  ;  plusienrs  de  ces  questions 
ont  été  posées  à  l'occasion  du  fait  dont  nous  donnons  les  détails;  il  ne  sera 
peut-être  pas  sans  intérêt  de  les  résumer  et  de  les  classer ,  en  appelant 
l'attention  sur  les  conséquences  qui  peuvent  être  tirées  de  Tobservation 
aoCuelle. 

Voici  les  principaux  proUèmes  que  le  médecin  peut  être  appelé  à  résoudre: 
Le  chloroforme  a-(-il  été  employé,  a-t-il  pénétré  dans  l'organisme?  La 
mort  a4-elle  en  lieu  par  suite  de  causes  indépendantes  de  Taction  du  chlo- 
roforme? La  mort  ou  des  accidents  graves  ont-ils  été  le  résultat  de  Faction 
du  chloroforme?  Quelles  sont  les  circonstances  qui  ont  concouru  à  rendre 
mortelle  l'action  de  cette  substance?  La  mort  par  le  chloroforme  a-t-elle  été 
le  résultat  d'un  accident,  d'un  suicide  ou  d'un  homicide?  L'inhalation  du 
chloroforme  a-t-elle  servi  &  favoriser  raccomplissement  d'un  autre  crime? 
Dans  quelles  limites  la  responsabilité  médicale  est-elle  engagée  par  les  ac- 
cidents qui  accompagnent  remploi  des  moyens  anesthésiques? 

Quatre  points  seulement  vont  être  l'objet  de  quelques  remarques  :  1^  la 
présence  du  cUoroforme  dans  les  organes;  2^  les  caractères  symptona- 
tiques  et  anatomiques  de  l'action  de  cette  substance;  3®  le  genre  de  mort; 
4  la  responsabilité  médicale. 

Présence  du  chloroforme  dans  les  organes.  —  1®  Pour  pouvoir  affir^ 
mer  qu'une  personne  a  succombé  à  l'action  du  chloroforme  et  qu'elle  a  été 
soumise  à  son  influence ,  il  faut  avant  tout  démontrer  la  présence  du  chlo- 
roforme dans  l'organisme.  Cette  question  est  fondamentale  ;  k  chloroforme 
est  ici  le  corpus  delicti;  les  symptômes,  les  caractères  anatomiques,  ne 
peuvent  remplacer  cette  preuve;  comme  dans  toute  affaire  d'empoisonne- 
ment, c'est  d'abord  la  substance  toxique  qu'il  faut  trouver.  Cette  question 
peut  être  posée  à  l'occasion  d'une  personne  vivante  aussi  bien  que  dans  un 
cas  de  mort. 

Recherche  du  chloroforme  pendant  la  vie,  —  Les  témoignages,  dans 
un  cas  de  ce  genre,  suffisent  le  plus  souvent  pour  résoudre  le  problème; 
mab  la  science  n'en  a  pas  moins  le  devoir  de  réunir  toutes  les  preuves  qui 
sont  de  son  ressort;  il  est  d'ailleurs  des  circonstances  où  seule  elle  peut 
foire  connaître  la  vérité.  Une  femme  allègue  qu'elle  a  été  victime  d'un 
attentat  à  la  pudeur  pendant  qu'on  la  soumettait  à  l'inhalation  du  chloro- 
II.  45 
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forme;  le  médecin  ne  doU  pas  seulement  eonstater  les  tmm  de  la  viotaof, 
son  devoir  est  de  rechercher  si  cette  femme  a  été  réellement  soumise  à  l'in- 
fluence anesthésique.  La  preuve  de  celle  action  résultera  de  la  présence 
même  du  chloroforme  dans  l'organisme  et  de  l'existence  d'un  certain 
nombre  de  symptèmes  qui  succèdent  à  son  action. 

L'élimination  du  cloroforme  parait  se  foire  en  grande  parde  par  les  or* 
ganes  de  la  respiration.  La  présence  du  chloroforme  sera  recherchée  dans 
l'air  expiré  par  le  malade;  cet  air  sera  recnrilli  et  soumis  à  l'analyse  iMmi- 
que.  On  sait  combien  de  temps  les  vapeurs  d'éther  restent  dans  TorganîslDe 
et  rendent  odorante  rhaleiue  des  personnes  qui  ont  été  soumises  à  son  action. 
Il  importera  de  rechercher  pour  le  chloroforme  la  durée  du  séjour  dans 
l'organisme,  de  préciser  les  voies  d'élimination,  et  de  déterminer  dans 
quelles  limites  de  temps  et  de  dose  l'analyse  peut  le  saisir.  Si  une  saignée  a 
été  indiquée,  on  examinera  le  sang  du  malade ,  et  cette  recherche,  faite  à 
une  époque  rapprochée  de  l'inhalation ,  conduira  à  des  résultats  décisîfe. 
L'observation  des  opérés  et  des  expériences  foites  sur  les  animaux  permet- 
tront d'apprécier  le  temps  nécessaire  à  l'élimination  du  chloroforme. 

L'analyse  de  l'urine  pourra  encore  fournir  des  signes  indirects.  H  ré- 
sulte de  recherches  entreprises  par  M.  Hepp,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital 
civil,  sur  les  indications  de  M.  Sédillot,  que  l'urine  île  quelques  malades 
récemment  chloroformés  renformait  de  l'albumine  on  du  sncre,  tandis 
qu'elle  n'en  contenait  pas  avant  cette  opération. 

Ces  preuves  seront  fortifiées  par  la  coïncidence  d'un  certain  nombre  de 
symptômes  qui  suivent^  action  du  choroforme;  mais  la  démonstration  posi- 
tive du  foit  qu'une  personne  actuellement  vivante  a  été  soumise  à  l'action 
de  cette  substance  résultera  de  la  présence  du  chloroforme  même  dans  lè 
sang  ou  dans  l'air  expiré. 

Recherche  du  chloroforme  après  la  mort  -^  La  recherche  du  chlo- 
roforme sur  le  cadavre  est  le  point  de  départ  de  toutes  les  expertises  qui  ont 
pour  but  de  démontrer  la  mort  par  cette  substance.  Si  le  foit  s'est  passé 
sans  témoin,  dans  un  cas  de  suicide  ou  de  crime,  il  fout  trouver  le  chloro- 
forme en  substance  dans  les  organes  pour  être  en  droit  de  lui  attribuer  la 
mort  L'autopsie  ne  peut  suppléer  à  cette  recherche ,  aussi  indispensable 
dans  un  cas  de  ce  genre  que  dans  tout  empoisonnement.  Dans  les  expertises 
mêmes  qui  sont  ordonnées  à  la  suite  d'accidents  survenus  dans  la  pratique 
chirurgicale,  malgré  les  témoignages  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'em- 
ploi de  celte  substance ,  les  recherches  chimiques  ne  doivent  pas  être  négli- 
glées.  Ne  serait-il  pas  possible  qu'une  mort  subite  eût  frappé  le  malade  avant 
même  qu'il  eût  eu  le  temps  de  respirer  du  chloroforme?  Presque  toujours 
on  a  affirmé  que  la  mort  avaif  eu  lieu  très-rapidement  et  dès  les  premières 
inspirations.  Dans  le  cas  même  de  la  dame  Si  mon ,  les  témoins  étaieut  d'a- 
bord disposés  à  révoquer  en  doute  Tinfluence  anesthésique;  ils  semblaient 
croire  qu'une  apoplexie  avait  enlevé  la  malade  avant  l'inhalation.  L'autop- 
sie cadavérique  pourrait  le  plus  souvent,  mais  non  toujours,  foire  justice 
d'une  assertion  de  ce  genre;  la  démonstration  chimique  de  la  présence  du 
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çUorofiMiDe  dans  ks  organe»  nous  jurait  donc  devoir  être  établie  en  prin- 
cipe; c'est  le  point  de  départ  essentiel  de  toutes  les  expertises  de  ce  genre^  la 
base  nécessaire  de  toutes  les  autres  preuves. 

Des  expériences  sur  les  animaux  et  quelques  recherches  sur  Thomme 
avaient  démontré  la  possibilité  de  retrouver  le  chloroforme  dans  les  organes  ; 
l'expertise  instituée  à  l'occasion  de  la  mort  de  la  dame  Simon  est  peut-être 
la  première  où  l'analyse  chimique  ait  été  employée  dans  une  constatation 
ipédico-légaile.  Les  doutes  émis  sur  le  genre  de  mort  rendaient  celte  rc- 
dierehe  indispensable,  et  les  résultats  obtenus  ont  été  décisifs. 

Le  chloroforfne  a  été  recherché  dans  les  poumons ,  dans  le  sang ,  dans  la 
raie  et  dans  le  liquide  qui  s'était  écoulé  du  foie,  des  reius  e(  de  la  rate  cou- 
pés en  fragments  et  conservés  dans  le  mime  vase.  On  a  .eu  reo^urs  au  pro- 
cédé indiqué  dans  le  rapport,  procédé  déjà  connu ,  et  heureusement  modifié 
par  notre  coUègue^  M.  Gailliot.  Un  courant  d'air,  mis  en  mouvement  par  un 
gazomètre,  traversait  les  matières  à  examiner  et  entraînait  à  Tétat  de  vapeur 
le  chloroforme  qu'elles  pouvaient  contenir.  Cette  substance  était  décompo- 
sée par  raetîon  de  h  chaleur  dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge, 
et  la  présence  de  l'acide  chlorhydrique  et  du  chlore  libre  était  annoncée 
par  un  précipité  qui  se  formait  dans  une  solution  de  nitrate  d'argent  à  la- 
melle aboutissait  le  courant  d'air.  Des  expériences  comparatives,  dont  le 
détail  est  donné  phts  haut,  ont  toujours  été  faites  sur  des  portions  analogues 
d'organes  provenant  d'individus  non  chloroformés. 

Le  chloroforme  a  été  découvert  dans  le  sang,  et  ce  fait  surfit  pour  expli- 
4«er  sa  présence  dans  les  différenU  viscères.  La  rate  en  offrait  des  traces 
très-appréciables,  mais  les  poumons  surtout  ont  fourni  très-promptement 
la  réaction  caractéristique.  Ces  organes  sont  ceux  qui  évidemment  conte- 
naient le  plus  de  chloroforme.  La  proportion  plus  considérable  de  cet  agent 
M  s'explique  peut-être  pas  uniquement  par  leur  grande  vascularité;  elle 
peut  dépendre  aussi  de  l'introduction  directe  du  chloroforme  dans  les  cel- 
lules aériennes,  par  le  fût  de  l'inhaUtioa.  Il  est  possible  encore  que  quelques 
gouttes  de  chloroforme  liquide  ^tombent  dans  le  ui  j».  ^  -Un^  Ja  y-achéc- 
artère,  et  cet  accident,  extrêmement  redouuWe,  augmenterait  de  be^uconp^- 
l»  proportions  de  gaz  consUtées  par  l'analyse. 

U  science  n'a  pas  encore  précisé  quels  sont  les  organes  où  le  chloro- 
forme se  porte  en  plus  grande  abondance,  et  ceux  où  II  s^oume  le  plus 
longtemps  La  connaissance  de  ces  foUs  serait  trèsruUle  dans  tous  les  cas 
où  la  mort  n'a  pas  été  immédiate.  ,     i.,     i- 

Quelle  est  l'influence  de  la  putréfection  du  corps  sur  le  chloroforme; 
combien  de  temps  après  la  mort  peut^n  encore  le  retrouver?  L'observation 
aui  précède  démontre  que  la  putréfaction,  dans  certaines  limites,  ne  rend 
pas  le  problème  plus  difficile,  et  que  l'on  peut  retrouver  le  chloroforme, 
anrès  riusieurs  jours ,  dans  des  organes  qui  commencent  à  se  décomposer, 
ila  mois  de  juin,  par  une  température  de  +  J7«  à  +25^  k^^présence  du 
chloroforme  a  été  reconnue  dans  du  sang  et  dans  des  viscères  conservés 
dMiuis  nlttsieurs  iouw  ;  la  dernière  expérience  a  été  faite,  plus  de  dix  jours 
après  lidécès,  sur  un  liquide  putride  qui  s'éUit  écoulé  de  plusieurs  or- 
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gancs  contervés  dtns  le  même  vase,  et  h  présence  in  eUorofome  n'en  à, 
pas  moins  été  mise  au  jour  de  b  manière  la  plus  éTÎdente. 

Celte  possibilité  de  retrouver  le  chloroforme  après  la  mort ,  si  CicileiDéBty 
et  dans  des  organes  déjà  décomposés,  répond  à  une  crainte  qu'avait  feit 
naître  Temploi  des  moyens  anesthésiipies.  On  redoutait  de  voir  le  crime 
8*emparer  de  cette  puissance  nouvelle  de  destruction,  et  que  la sdenoe  ne 
fût  pas  en  mesure  de  découvrir  un  genre  de  mort  qui  ne  laissait  dans  les 
organes  que  des  traces  légères  et  encore  contestées.  L'observation  que  nous 
analysons  est  de  nature  à  diminuer  cette  crainte;  elle  montre  avec  qudle 
facilité  le  chloroforme  est  saisi  par  l'analyse,  et  comment  l'action  de  cette 
substance  est  reconnue  avec  une  certitude  que  beaucoup  d'empoisonné^ 
ments  par  les  produits  organiques  sont  loin  de  présenter  encore. 

Sans  doute,  l'existence  du  cUoroforme  dans  les  organes  ne  démontre  pas 
d'une  manière  positive  que  la  mort  ait  été  le  résultat  de  son  action.  Par  une 
coincidenoe  admissible,  mais  peu  probable,  une  antre  cause  a  pu  faire 
périr  le  malade,  au  moment  même  où  on  le  chloroformait;  diverses  circon- 
stances, une  pnsdisposition,  le  procédé  opératoire ,  ont  pu  favoriser  l'âne»- 
thésie  et  rendre  l'inhalation  mortelle;  maïs  l'analyse  chimique  donne  au 
moins  la  preuve  que  le  malade  a  été  soumis  i  l'action  du  chloroforme,  qu'il 
en  a  respiré,  que  cette  substance  a  pénétré  dans  ses  organes.  Si  cette 
preuve  manque ,  l'expertise  pèche  par  la  base  ;  on  peut  soupçonner,  mais  on 
ne  peut  plus  affirmer,  que  la  mort  ait  été  causée  par  le  (^roforme. 
OtianJ,  au  contraire,  l'analyse  diimique  a  démontré  la  présence  de  cet 
agent,  les  recherches  ultérieures  ont  un  point  de  départ  certain,  et  cette 
première  preuve  détermine  la  valeur  des  lésions  fonctionnelles  et  or- 
ganiques. 

2°  Symptômes  et  caractères  anatomiqt^.  •—  Quelles  sont  les  traces 
que  l'action  du  chloroforme  laisse  sur  les  organes?  La  science  peut-dk 
assigner  à  cette  substance  des  effets  certains,  des  symptômes  patfaognoDMH 
niques,  des  lésions  matérielles ,  constaou»  «t  irrécusables? 

Svmvt^*»^''  ^*'*«  ^  dirons  qu'un  mot  sur  les  symptômes  étudiés  par 
tant  de  physiologistes  dans  leurs  manîfesUtions  principales.  Si  1^  chloro- 
forme a  été  empioyé  pour  faciliter  un  crime,  le  médecin,  dans  le  cas  de 
survie  de  la  victime ,  est  appelé  à  reconnaître  les  phénomènes  ooniécutife, 
les  signes  d'ivresse,  l'assoupissement,  la  céphalalgie,  l'hébétude,  les  vo- 
missements, qui,  dans  beaucoup  de  cas,succèdent  à  l'acUon  du  chloroforme. 
Le  plus  souvent,  après  quelques  heures,  diez  les  eufonts  surtout,  tout  cet 
appareil  de  symptômes  a  disparu. 

Si  la  mort  a  lieu  par  accident,  à  la  suite  d'une  inhalation  pratiquée  dans 
un  but  médical ,  il  importe  beaucoup  de  connaître  les  phénomènes  qui  ont 
précédé  le  moment  suprême.  Cette  connaissance ,  au  point  de  vue  scienti- 
fique, est  nécessaire  pour  apprécier  le  mode  d'action  du  chloroforme  et  h 
théorie  du  genre  de  mort.  En  médecine  légale,  elle  n'est  pas  moins  utile; 
c'est  un  des  moyens  de  déterminer  si  la  mort  a  été  occasionna  par  l'inha- 
lation,par  le  procédé  opératoire,  ou  par  une  influence  étmig^  à  ces  deux 
causes. 
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Bu  général,  tos  les  morts  subites,  Fétqde  des  symptAiiies  a  peu  de 
valeur,  Fautopsie  seule  est  décisive.  Bieu  que  les  accidents  par  le  chloro* 
ferme  aient  eu  presque  toujours  des  témoins  compftents,  la  détermination 
des  symptômes  qui  annoncent  une  issue  Funeste  est  Mn  d^ètre  nettement 
précisée. 

La  damé  Kmon ,  de  Strasbourg ,  est' en  proie ,  avant  Tibbalation ,  à  une 
exaltation  extrême  qui  semble  voisine  de  Taliénation  mentale  ;  Faction  du 
cbloroforme  est  rapide;  dès  les  premières  inhalations ,  au  moment  même  où 
elle  déclare  qu'elle  n'éprouve  rien  encore,  elle  est  plongée  dans  une  crise 
mortelle;  sa  face  pâlit  et  s'altère;  à  l'instant  même  où  Ton  s'aperçoit  du 
danger,  le  malheur  est  déjà  accompli. 

Dans  la  plupart  des  accidents  par  le  ddoroforme,  le  même  dénoAment 
rapide  et  inattendu  a  toujours  été  signalé.  Il  est  permis  cependant  d'âever 
quelques  doutes  sur  ces  effets  foudroyants  du  cblcnroforme.  Les  assistants , 
troublés  par  la  douleur,  se  rendent  difficilement  compte  du  temps  écoulé^ 
et  sans  parti  pris  d'altérer  la  vérité ,  ils  semblent  croire  que  plus  la  mort 
aura  été  rapide,  plus  leur  responsabilité  sera  à  couvert.  Ces  réserves  faites, 
il  n'en  ressort  pas  moins  des  observations  que  la  mort  a  été  le  plus  sou- 
vent trè»-prompte,  arrivant  surtout  au  début  de  l'inhaktion  et  non  à  la 
suite  d'inhalation  prolongée. 

Les  phénomènes  des  derniers  instants  ont  été  rarement  bien  décrits; 
rémotion  qui  s'empare  des  témoins  de  ces  tristes  scènes  s'oppose  à  toute 
observation  régulière. 

On  a  cbercl^  à  préciser  les  symptômes  qui  précèdent  le  danger,  et  qui 
annoncent  que  l'inhalation  doit  être  suspendue  :  fat  perte  de  la  sensibilité ,  la 
résolution  musculaire,  le  renversement  du  globe  de  l'œil,  ont  été  consi* 
dérés,  à  juste  titre,  comme  avertissant  l'opérateur  qu'il  est  temps  de  sus- 
pendre l'action  du  chloroforme.  L'annonce  d'un  danger  imminent  est  don- 
née par  le  plus  léger  trouble  dans  les  phénomènes  de  la  respiration ,  par  le 
spasme  du  larynx ,  par  le  renversement  de  la  langue  ou  par  des  mouve- 
ments convuIsifB.  Passer  outre,  lorsque  l'on  a  reçu  l'un  de  ces  avertissements, 
c'est  exposer  à  une  mort  presque  certaine.  Les  expériences  sur  les  animaux 
mettent  ces  conclusions  hors  de  doute.  Si  Ton  met  à  nu  le  cœur  sur  un 
animal  chloroformé,  on  voit  cet  organe  conserver  longtemps  la  régularité 
de  ses  mouvements,  même  quand  la  respiratiou  est  entreprise ,  et  celle-ci 
s'éteindre  la  première,  sans  que  la  circulation,  par  son  trouble ,  ait  averti 
du  péril.  Si  l'inhalation  est  continuée  après  que  la  respiration  est  devenue 
irrégulière ,  la  mort  est  rapide  et  presque  toujours  inévitable.  L'issue  fatale 
ne  se  fait  pas  attendre,  lorsque,  Fanimal  étant  pris  de  mouvements  convul- 
sift ,  on  continue  à  le  soumettre  à  Faction  du  chloroforme. 

L'analyse  des  principaux  cas  d'accidents  montre  le  peu  de  valeur  des 
symptômes,  comme  preuve  de  Faction  du  chloroforme;  le  plus  souvent  ils 
n'ont  pas  été  observés  avec  assez  de  soin  pour  permettre  d'en  déduire  le 
genre  de  mort.  Si  quelquefois,  suivant  la  remarque  de  M.  Sédillot,  ils 
semblent  accuser  le  procédé  opératoire,  presque  toujours  leur  expression 
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est  vague  et  incomplète,  et  l'autopsie  seule  peut  fournir  des  l'ésdials 
positif. 

Caractères  anatomiques.  Pour  déterminer  les  lésions  anatomiques  qui 
résultent  de  Faction  du  chloroforme ,  il  ne  suffit  pas  de  faire  le  résumé 
des  autopsies  pratiquées  k  la  suite  des  principaux  accidents;  la  question 
est  plus  complexe.  Dans  chaque  cas  de  mort,  il  faut,  ayant  tout,  faire  h 
part  des  effets  du  chloroforme,  et  celle  des  autres  causes  qui  ont  contribué 
à  rissue  funeste.  L'opinion  si  importante  de  notre  collègue  M.  SédîOot, 
qui  attribue  la  plupart  des  accidents  au  mode  d'emploi  des  anesthésiques, 
semble ,  sous  ce  point  de  vue,  diminuer  la  yaleur  de  beaucoup  d'obser- 
vations. 

La  difficulté  que  je  signale  est  cependant  plus  apparente  que  réelle. 
Dans  les  cas  mêmes  oti  le  procédé  opératoire  a  rendu  l'inhalation  mortelle, 
l'action  du  chloroforme  a  toujours  puissamment  contribué  à  l'issue  fu- 
neste ;  il  est  par  conséquent  vraisemblable  qu'elle  a  eu  le  temps  de  s'impri- 
mer dans  les  tissus.  Que  Ton  suppose  une  asphyxie  produite  par  Papplica- 
tion  d*un  obstacle  sur  la  bouche  et  sur  les  narines,  on  verra  quelle  résis- 
tance désespérée  l'organisme  oppose  à  cette  cause  de  mort.  Quelle  diffiifrence 
eutre  les  agitations  terribles  d'une  pareille  agonie ,  et  le  passage  presque 
insensible  de  vie  i  trépas  signalé  dans  la  plupart  des  cas  d'inlûlatîon  dû 
chloroforme;  c*est  à  peine  si  les  témoins  s'aperçoivent  du  danger,  ils  ne 
constatent  le  mal  que  quand  il  est  irréparable. 

Nous  conclurons  de  cette  remarque  que,  même  dans  les  circonstalices  oft 
le  procédé oj)ératoire  a  concouru  à  l'issue  funeste,  le  chloroforme,  qui  a 
rendu  possible  cette  asphyxie  mécanique ,  n'en  a  pas  moins  laissé  dans  les 
organes  des  traces  importantes  et  caractéristiques.  Cette  opinion  est  corro- 
borée par  les  faits  recueillis  sur  les  animaux.  Lorsqu'on  les  fait  périr  par 
le  chloroforme,  en  évitant  avec  soin  tonte  cause  d'asphyxie  mécanique,  on 
rencontre  des  lésions  analogues  à  celles  qui  ont  été  constatées  le  plus  son- 
vent  sur  Tespèce  humaine.  Les  caractères  anatomiques  observés  chez  la 
dame  Simon  concordent  avec  beaucoup  de  précision  avec  les  résultats  de 
ces  expériences;  cette  concordance  leur  donne  une  grande  valeur  et  permet 
de  les  considérer,  sinon  comme  des  preuves  positives  du  genre  de  mort ,  du 
moins  comme  des  traces  incontestables  de  l'action  du  chloroforme. 

Voici  les  principaux  caractères  anatomiques  envisagés  dans  leur  rap- 
port avec  les  lésions  contractées  dans  d'autres  cas  et  avec  les  résultats  de 
quelques  expériences  sur  les  animaux  : 

1®  Retard  de  la  putréfaction.  Au  mois  de  juin ,  après  soixante-douze 
heures  de  décès,  par  une  température  de  -f- 1 7** à  -f-  22®,  le  corps  exhalait 
peu  d'odeur  fétide;  le  ventre  était  à  peine  météorisé,  il  ne  présentait  aux 
deux  flancs  qu'une  légère  teinte  bleuâtre;  la  rigidité  cadavérique  existait 
encore  aux  extrémités.  La  putréfaction  était  évidemment  en  retard.  Ce  hh 
peut  s'expliquer  par  l'influence  de  l'asphyxie,  qui  a  souvent  pour  résultat 
de  retarder  et  de  prolonger  la  rigidité  cadavérique;  mais  il  est  aussi  en  rap- 
port avec  les  expériences  qui  montrent  que  le  chloroforme  a  pour  effet  de 
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conserver  les  matières  animales.  Quoi  (ju'il  en  soit  de  cette  explication,  le 
retard  apporté  à  la  décomposition  du  corps,  dans  les  cas  de  mort  par  le 
chloroforme ,  est  un  caractère  qui  mérite  d'être  signalé. 

3^  PâUur  de  la  peau.  La  décoloration  de  la  peau  est  générale;  la  tace 
est  pèle,  son  expression  est  calme;  un  état  analogue  est  souvent  remarqué 
dans  les  ccMigestions  pulmonaires  ;  il  n'existait  aucune  tache  rosée  sur  le 
tronc  et  sur  les  membres. 

3*  Dilatation  des  pupilles.  Ce  phénomène  était  très-prononcé.  Pen- 
dant la  durée  des  Inhalations,  c<mime  sous  l'influence  du  sommeil,  les  pu- 
pilles sont  souvent  contractées,  ou  du  moins  dans  un  état  de  dilatation 
médiocre.  Chez  les  animaux,  c'est  au  moment  de  la  mort,  ou  peu  après, 
que  cette  dilatation  se  manifeste;  il  est  vraisemblable  qu'elle  ne  dépend 
point  de  l'action  du  chloroforme ,  mais  qu'eÇe  s'opère  à  l'instant  même  où 
là  vie  s'éteint. 

4®  Rentersemewt  de  la  langue  et  abaissement  de  Vépiglotte.  La 
langue  éuit  fortement  rétractée ,  et  l'épiglotte,  abaissée,  formait  l'ouverture 
du  larynx.  La  position  de  la  langue  était  trèsnlifférente  de  celle  qu'elle  oc- 
cupe <hns  la  plupart  des  morts  par  asphyxie,  oft,  projetée  en  avant,  elle 
est  pressée  contre  les  arcades  dentaires.  L'observation  si  curieuse  rapportée 
par  M.  Rfgaud  donne  beaucoup  de  Valeur  à  ce  signe  :  on  sait  qu'ayant 
aperçu  chez  une  de  ses  malades,  prête  à  étouffer  pendant  une  inhalation, 
le  renversement  de  la  langue  et  le  spasme  du  larynx,  il  empêcha  une 
asphyxie  imminente  en  exerçant  une  forte  traction  sur  la  langue  et  en  dé- 
couvrant ainsi  l'ouverture  de  la  glotte.  M.  Sédillot  a  aussi  constaté  le  rôle 
que  joue  le  spasme  du  larynx  dans  les  accidents  par  le  chloroforme.  En  ex- 
périmentant sur  des  animaux ,  on  voit  que  l'anesthésle  se  produit  avec 
beaucoup  plus  de  facilité,  sans  malaise  apparent  et  sans  résistance,  quand 
on  introduit  le  chloroforme  directement  par  la  trachée-artère,  sans  le  faiire 
passer  par  le  larynx;  MM.  Goze  et  Michel  ont  mis  ce  fait  hors  de  doute 
dans  leurs  expériences.  L'irritation  de  cet  organe  peut  être  le  point  de  dé- 
part de  mouvements  convulsifs  qui  déterminent  les  accidents  les  plus  graves. 
Le  renversement  de  la  langue ,  constaté  dans  le  cas  actuel ,  doit  attirer  l'at- 
tention sur  cette  cause  de  mort. 

5®  État  des  poumons.  L'examen  de  ces  organes  a  fourni  les  carac- 
tères les  plus  importants  : 

Congestion  sanguine.  Les  poumons  contiennent  une  quantité  cousidé- 
rable  de  sang;  d'une  teinte  rosée  en  avant,  ils  sont  d'un  rouge  foncé  à 
leur  partie  postérieure;  leur  tissu,  incisé,  est  d'un  rouge  vif,  trace  d'une 
congestion  active.  La  congestion ,  chez  les  animaux ,  est  souvent  portée  au 
point  de  déterminer  un  engorgement  lobulaire  disséminé  qui  fait  dispa- 
raître dans  les  points  malades  toute  crépitation;  on  a  même  constate  des 
déchirures  partielles  avec  apoplexie  pulmonaire. 

Ecchymoses  sous-pleurales.  Deux  taches  rougeàtres  formées  par  une 
infiltration  de  sang  existaient  sous  là  plèvre  qui  tapisse  la  scissure  des  lobes 
gttolMi.  Ces  ecchymoses  soife-plèurates  ont  été  obîJerv(»c8  dans  plusieurs 
autres  cas,  et  elles  manquent  rarement  dans  les  e:tpcHences  sur  lc^ani« 
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Diaux.  Qu'on  les  hmt  périr  par  inhalation  ou  par  i^tiODipiieif«e  (Mi- 
jours  d'abondantes  taches  sanguines  oouvreni  la  surhoe  les  poumons. 

Emphysème  pulmcnaire.  Les  poumons  étsûent  très-Totamineux}  kv 
partie  supérieure  offrait  de  nombreuses  saillies  emphysémateuses  fermées 
par  la  dilatation  de  plusieurs  lobules  et  par  quelques  j^aqnes  d'empi^aèflie 
sous-pleural.  Leur  bord  antérieur  était  surtout  dilaté  par  de  Taîr,  et  ks 
lobes  inférieurs  présentaient  encore  ^  quoiqu*à  un  moindre  de(pré,  d»  traces 
d'emphysème.  Non-seulement  plusieurs  lobules  étaient  dilatés  de  manière  à 
fermer  sous  la  plèvre  des  élevures  distinctes,  mais  des  vésicules  s*étaient 
rompues  en  plusieurs  points,  et  de  Tair  s'était  épan<èé  sous  la  plèvre.  Le 
fait  de  l'emphysème  pulmonaire  est  un  des  plus  constants  que  Tobservation 
ait  signalés  ;  on  le  trouve  indiqué  dans  beaucoup  de  cas  de  mort  par  k  chk- 
roferme ,  et  il  manque  bien  rarement  dans  les  expérienoes  sur  les-anlmaiii. 
Un  mémoire  de  M.  Gosselin  (1)  a  appelé  Tattention  sur  la  fréquence  de 
cette  lésion;  MM.  Goze  et  Michd  Font  presque  toujours  rencontrée;  j'ai  pu 
constater,  à  diverses  reprises,  sa  ^quenee  et  son  étendue.  11  serait  facile 
de  multiplier  les  citations  en  faveur  de  Timportanoe  de  ce  phénomène  (2). 
Quelle  est  la  cause  de  cet  emphysème  pufanosaire  ?  Feut-on  l'attribuer  à 
une  asphyxie  mécanique  produite  par  k  procédé  opératoire;  dépend-ii ,  au 
contraire,  de  Faction  du  chloroforme  ?  La  première  de  ces  opinioBS  j^rtle 
aux  objections  suivantes  :  rétouffement  produit  par  TappËcatlon  d^un  mou- 
choir sur  la  bouche  a  de  l'analogie  avec  les  effets  de  la  strangulation,  et, 
dans  ce  dernier  genre  de  mort,  les  poumons  sont  souvent  af&Lissés  au  lieu 
d'être  emphysémateux.  En  observant  l'agonie  tranquilk  et  souvent  inaper- 
çue des  personnes  qui  succombent  au  chloroforme,  on  n'y  trouve  point  ces 
efforts  respiratoires  convulsifs  et  douloureux  qui  semblent  une  des  condi- 
tions nécessaires  à  la  production  de  l'emphysème.  Quand  on  expérimente 
sur  des  animaux  en  les  tuant  avec  une  certaine  précaution ,  de  manière  i 
éviter  l'asphyxie  par  l'application  du  mouchoir,  on  n'en  rencontre  pas 
moins  l'emphysème  pulmonaire;  on  retrouve  encore  cette  lésion  quand  k 
chloroforme  a  été  injecté  dans  la  trachée- artère.  On  serait  donc  tenté  de 
rapporter  l'emphysème  pulmonaire  à  l'action  même  du  chloroforme  sur  les 
poumons.  Quelques  médecins  ont  pensé  qu'il  agissait  sur  le  sang  de  ma- 
nière i  en  dégager  les  gaz;  mais  cette  hypothèse,  difficilement  explicable, 
est  démentie  par  l'état  même  du  sang  dans  le  cœur  et  dans  les  gros  vais- 
seaux. Peut-être  l'abondance  de  la  congestion  sanguine  refoule^-elle  l'air 
dans  les  lobules,  de  manière  à  en  dilater  quelques-uns,  et  à  les  rompre 
au  voisinage  de  la  plèvre;  cet  effet  serait  fevorisé  par  les  efforts  respira- 
toires. 

Injection  de  la  muqueuse  aérienne.  Le  larynx  avait  sa  coloration  nor- 
mak;  la  trachée  était  à  peine  rouge;  une  teinte  plus  vive  existait  dans  les 


(1)  Jnh.  gin.  de  méd.,  décembre  1848. 

(2)  BuUeiin  de  l'Jeadimie  de  méd.,  t.  XIV,  p.  SDi ,  297, 431.  - 
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Imnelies.  Le  Uibe  Uneu  GonteMit  tijb-peu  d'énime  ;  h  bronche  droiU)  seule 
en  présentait  qudqnes  traces. 

Il  oonvienl  de  signakr  ici  la  possibilité  d*un  genre  de  mort  qui  laisserait 
»ji«  doute  des  traces  plus  profondes  sur  la  muqueuse  aérienne.  L'introduc- 
tion du  diloroforme  liquide  dans  la  trachée-artère  des  animaux  détermine 
une  mort  extrêmement  rapide.  MM.  Goze  et  Michel  ont  démontré  ce  fait 
par  des  expériences  dont  j'ai  été  témoin.  L'intensité  de  la  congestion  et 
rabondance  de  Temphysème  arrivent  ici  À  leur  maximum.  Peut-être ,  dans 
des  cas  d'inhalation  mal  conduite  et  surtout  dans  des  cas  d'homicide  ou  de 
suicide,  quelques  gouttes  de  chloroforme ,  tombant  dans  le  larynx,  produi- 
raient-^dlles  les  mêmes  effets  désastreux. 

6^  Appareil  eirmlatoire.  Les  cavités  droites  du  cœur  sont  ronplies 
d'un  sang  liquide,  d'une  teinte  foncée,  mêlé  de  quelques  caillots  fibrineux; 
les  cavités  gauche  renferment  une  quantité  beaucoup  moindre  d'un  sang 
qui  a  les  mêmes  caractères  physiques.  On  remarque  la  plénitude  des  veines 
et  la  présence  d'une  quantité  de  sang  assez  notable  dans  les  principales  ar- 
tères. La  distribution  du  sang  se  rapproche  cependant  de  ceUe  que  l'on  ob- 
serre  habituellement  dans  Tasphyxie.  La  liquidité  est  certainement  moindre, 
la  couleur  n'est  pas  très-foneée,  elle  paraît  la  même  dans  les  deux  moitiés 
du  ccBur. 

'  Le  sang  n'était  spumeux  ni  dans  le  cmur  ni  dans  les  gros  vaisseaux  ; 
quelques  buHes  de  gaz  existaient  dans  les  veines  de  la  pie-mère  ;  mais  ce 
phénomène  est  très^ordinaire,  je  l'ai  constaté  dans  diverses  autopsies],  et  je 
ne  doute  pas  qu'avec  un  peu  d'attention,  on  ne  le  rencontre  très-fréquem- 
ment ;  celte  {^nétratbn  d'air  paraît  dépendre  de  la  manière  d'ouvrir  le 
crâne.  Chez  les  animaux,  je  n'ai  jamais  noté  l'état  spumeux  du  sang  ;  on 
ne  Ta  signalé  que  dans  un  petit  nombre  d'observations  sur  l'homme ,  et  il 
est  bien  probable  que  la  présence  des  gaz  provenait  le  plus  souvent  d'uD 
commencement  de  putréfaction. 

7^  Appareil  cérébro-spinal  Le  parenchyme  cérébral  est  très-ramoUi 
et  d'une  consistance  huileuse  ;  il  est  peu  injecté  ;  il  n'exhale.point  d'odeur 
fétide.  Les  ventricules  sont  presque  vides.  La  pie-mère  ne  présente  pas  de 
traces  de  congestion.  L'étatdes  centres  nerveux  n'indique  rien  sur  les  causes 
de  la  mort.  On  n'observe  pas  même  cette  congestion  veineuse,  d'une  inten- 
sité médiocre,  qui  accompagne  si  souvent  l'asphyxie. 

B^  Le  foie  a  une  teinte  foncée,  et  il  renferme  beaucoup  de  sang.  L'élat 
de  cet  organe  mérite  d'être  signalé  comme  point  de  comparaison  avec  \e$ 
Dio4>fications  qu'il  éprouve  dans  d'autres  genres  de  mort  <^alement  occa- 
sionnés par  l'action  de  vapeurs  et  de  gaz  délétères.    "^ 

fin  résumé,  les  caractères  les  plus  importants  me  paraissent  être  le  re- 
tard de  la  putréfection,  la  pâleur  de  la  peau,  le  renversement  de  la  langue 
et  l'abaissement  de  l'épiglotte,  la  congestion  des  poumons,  les  ecchymoses 
sous-pleurales  et  l'emphysème  pulmonaire. 

3^  Du  genre  de  mort.  —  La  détermination  du  genre  de  mort  est  la 
ponséqnence  des  faits  qui  |H*écèdent  ;  nous  l'enminerons  sous  deux  points 
de  vue  :  théwiquemeat ,  quel  est  le  mécanisme  de  la  mort  ocçationiiée  par 


714  DES  raflMS  llARO0TiOD-A€an. 

le  cUoroforme;  pratiquenfent ,  quêtes  sent,  ea  AMedae  lëgaJe,  k$ 
preuves  de  la  mort  déterminée  par  cet  agent. 

Le  cUoroforme  exerce  lur  le  centre  cérébro-ipinal  une  action  encore 
Inconnue  dans  son  essence  et  dans  ses  causes  matértriles,  maïs  qui  a  pour 
résultat  d'anéantir  successivement  les  différentes  fonctions  du  systime  ner* 
veux.  Sans  prétendre  assigner  de  règles  positives  à  l'abolition  successive  de 
ces  fonctions  importantes ,  en  peut  cependant  indiquer  comme  marche  ha* 
bituelle  que  la  volonté  et  rintetligence  disparaissent  les  premières;  que  la 
sensibilité  s'éteint  ensuite,  et  que  les  mouvements  musculaires,  poursuivis 
successivement  dans  tons  les  systèmes ,  cessent  les  derniers.  L'organisation 
tout  entière  reçoit  une  profonde  influence;  l'analyse  chimique  des  sécré- 
tions fait  entrevrâr  l'étendue  de  ce  trouble.  Le  chloroforme  flftit  par  tuer 
en  déterminant  une  asphyxie  qui  est  le  résultat  de  la  paralysie  de  la  portion 
du  système  nerveux  qui  préside  aux  moovements  respiratoires.  Cette  opi- 
nion m'a  déjà  paru  très-vraisemblable  pour  réther(l),  et  M.  Flottrens  lui  a 
donné  un  haut  degré  de  probabilité  eii  démontrant  l'action  gradudle  des 
anesthésiques  sur  les  différentes  parties  du  système  nerveux.  Celte  as- 
phyxie serait  donc  anato^e  i  celle  qui  résulte  de  la  section  dâ  nœud  vital , 
avec  cette  différence  que  l'interruption  des  mouvements  respiratoires,  au 
lieu  d'être  subite,  n'arriverait  que  lentement  et  serait  précédée  derexttnc- 
tron  successive  d'autres  fonctions  moins  nécessaires  au  maintien  de  la  vie. 
La  rapidité  de  la  mort  varierait ,  du  reste,  suivait  ^abondance  de  la  dose 
et  le  degré  de  continuité  de  llnhalation. 

L'asphyxie  ainsi  expliquée  rend-elle  compte  des  symptômes  etdes  lésions 
anatomiques  qui  accompagnent  Faction  du  chloroforme?  On  peut  l'ad- 
mettre en  songeant  aux  différences  si  caractéristiques  que  d'autres  as- 
phyxies présentent  suivant  les  causes  qui  les  déterminent.  Il  est  cependant 
permis  de  supposer  que  l'action  propre  du  chloroforme  peut  laisser  sur  les 
organes  des  traces  spéciales ,  indépendantes  des  phénomènes  d'asphyxie 
pure.  Cette  action  si  évidente  par  les  symptômes  sur  le  système  nerveux 
n'y  est  démontrée  par  aucune  empreinte  matérielle. 

Il  ne  serait  pas  irrationnel  de  croire  que  le  chloroforme  exerce  une  ac- 
tion spéciale  sur  le  poumon  ;  c'est  cet  organe  qui  présente  les  altérations  les 
plus  graves;  on  les  détermine  directement  ou  indirectement  par  l'inhala- 
tion ,  par  l'injection  dans  la  trachée-artère  ou  dans  les  vaisseaux.  Sans 
doute,  l'asphyxie  pure  pourrait,  jusqu'à  un  cerUtn  point,  les  produire; 
nous  avons  vu  par  quelles  hypothèses  l'emphysème  peut  s'expliquer;  mais 
ces  lésions  pulmonaires  ont  assez  de  constance  et  d*ldentité  pour  qu'on 
puisse,  jusqu'à  plus  ample  informé,  les  considérer  comme  des  phéDomèoes 
qui  caractérisent  l'action  du  chloroforme  sur  les  organes  respiratoires. 
Quelle  est  la  nalnre  de  cette  action?  Le  trouble  de  rhématoee ,  la  paralysie 
pulmonaire,  l'irritation  de  la  muqueuse,  la  décomposition  dtt  sang,  le  dé- 
veloppement de  gaz,  ont  été  tour  à  tour  invoqués,  sans  qu'il  soit  encore 
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possible  de  rien  dire  de  bien  positif  sûr  h  IMoa  directe  des  poamoDs  ptp 
le  chloroforme. 

Bn  médecine  légale ,  abstraction  faite  de  toute  idée  théori^pe,  scniraet^ 
nous  en  mesure  de  donner  la  preuve  matérielle  de  la  mort  par  le  chlor»* 
forme?  Bn  ne  puisant  qu'à  une  seule  source  d'indactioii,  on  ne  trouvera 
point  de  caractère  patfaod^oomoniqve ,  mais  la  réunion  d*an  certain  nombre 
de  faits  conduira  le  plus  souvent  à  une  condusion  positive. 

Cette  preuve  résultera  :  i^  de  la  présence  du  cbloroferme  dans  les  or* 
ganes;  2^  de  l'absence  de  toute  trace  de  maladie  ou  de  blessure  capable 
d'occasionner  la  nuirt  subite;  d^  de  symptAmes  annonçant  remploi  des 
anesthésiques;  4^  des  lésions  anatomiques  le  plus  souvent  observées,  dette 
réunion  de  earadètes  né(|atifii  et  ponHfc  suffit  pour  démontrer  la  mort  par 
le  chloroforme. 

La  question  est  loin  de  se  présenter  toujours  dans  des  terines  aussi 
simples;  les  causes  de  la  mort  peuvent  être  oomplcies,  malgré  leur  unité 
apparente;  ii  est  des  cas  où  riuhalation  ne  sert ,  pour  ainsi  dire»  qu'à  fovo^ 
ris<3rd'autres  influences  pathologiques. 

Le  spasme  du  larynx,  le  renversement  delà  langue  et  de  Tépiglotte,  peu* 
vent  hâter  l'asphyxie;  une  mafadie  antécédente  la  rend  plus  facile;  des 
attaques  d'épilepsie  ou  d'hystérie  sont  rappelées  par  l'influence  de  Tanes* 
thésie;  le  manuel  opératoire  devient  lui-même  une  cause  de  mort;  du  ddo*^ 
roforme  liquide  peut  pénétrer  dans  les  bronebes;  l'impureté  même  de  cette 
substance  peut  en  modifier  les  effets. 

Dans  les  cas  de  suicide  ou  d'homicide,  la  détermination  de  k  mort  par 
le  cUorofonne  sera  généralement  possible,  souvent  même  focile.  Si  le 
cadavre  abandonné  de  la  victime  présente  les  caractères  indiqués,  le  chlo" 
roforme  dans  l'organisme ,-  l'absence  de  toute  autre  cause  de  mort,  les  alté- 
rations anatomiques  reconnues  dans  beaucoup  d^antres  observations,  il 
sera  légitime  de  conclure  à  la  mort,  par  le  chloroforme.  Il  est  évident  que 
dans  les  caâ  de  ee  genre ^  au  point  de  vue  judiciaire,  on  a  moins  d'intérêt 
à  reconnaître  l'influence  plus  ou  moins  grande  de  Tétouffoment  mécani* 
que.  Ce  qu'il  foftt  démontrer,  c'est  qu'on  s'est  serti  du  chloroforme  pour 
6ter  la  vie,  et  cette  preuve  acquise,  il  importe  peu  que  la  substance  même 
ou  la  manière  de  l'appliquer  aient  joué  un  rftle  plus  ou  moins  grand  dans 
le  mécanisme  de  la  mort. 

Ces  différences  serviront  surtout  à  distinguer  l'homicide  du  suicide,  les 
phénomènes  de  Tasphyxie  mécanique  devant  prédominer  dans  le  premier 
cas.  Les  traces  de  résistance,  la  coïncidence  d'abtres  blCHures,  les  preuves 
d'une  pression  violente  sur  la  bouche  et  sur  les  narines,  compléteront  le 
diagnostic  médico-légal.  Geâ  remarques  autorisent  à  conclure  que ,  dans  les 
cas  de  suicide  ou  d'homicide,  il  sera  généralement  possible  de  déterminer 
que  la  mort  a  été  la  conséquence  de  l'action  du  chloroforme ,  ou  que  cette 
substance  a  concouru  à  l'entraîner. 

Si  la  mort  n'a  pas  été  immédiate ,  il  elle  a  suivi  de  quelques  heures  ou 
de  quelques  jours  l'action  du  chloroforme,  le  problème  se  composera  d'élé^ 
nents  plus  nombreux.  On  pourra  bien  >  dans  une  limite  encore  indétermi- 
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Bée,  aeqpiérir  la  presye  de  l'action  du  chtoroferaie,  mau  on  se  tnmen 
souvent  eu  présence  de  {^énomènes  complexes  qui  laisseront  dans  le  doute 
quaut  au  genre  de  mort.  Nous  devons  cependant  faire  observer  qu'en  gé- 
néral, la  mort  arrivant  quelques  heures  ou  quelques  jours  après  fînliala- 
tion,  les  présomptions  sont  contre  rinfiuence  de  cette  cause.  L'obsefration 
démontre  que  le  plus  souvent  le  danger  n'existe  que  pendant  l'infaalaCîon 
ou  peu  après;  il  disparaît  quand  on  a  remédié  aux  accidents  primitifis;  si 
les  malades  suecomîbent  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée,  il  est  bien 
probable  qu'on  trouvera  une  autre  cause  de  mort. 

Les  accidents  qui  accompagnent  les  inhalations  pratiquées^  dans  un  but 
chirurgical  soulèvent  des  questions  plus  délicates  encore  et  jrfns  com- 
plexes; nous  les  examinerons  à  l'occasion  de  la  responsabilité  médicale. 

4^  De  la  responêabilité.  —  La  responsabilité  n'existe  pas  pour  le  mé- 
decin dans  l'exercice  consciencieux  de  sa  pnrfession  ;  mais  sa  responsabilité 
est  engagée  par  les  fautes  graves  qui  résultent  d'une  négligence  coupable 
et  d'une  ignorance  grossière.  La  jurisprudence  s'est  prononcée  sur  ce  point. 
Sans  doute,  l'appréciation  des  fautes  de  ce  genre  prête  à  l'arbitraire,  et  de 
fatales  erreurs  ont  pu  être  commises;  mais  le  principe  de  Ja  res|ioo5abilité, 
limité,  restreint  par  des  conditions  spéciales,  ne  peut  disparaître  pour  per- 
sonne ;  il  est  la  conséquence  des  devoirs  du  médecin  et  du  droit  exclusif  que 
la  société  lui  confie. 

On  a  dit  :  «C'est  une  épée  de  Damoclès ,  qui  n'atteint  en  réalité  personne 
et  qui  ne  devrait,  en  aucun  cas,  imposer  silence  à  la  vérité.»  Nous  accep- 
tons la  seconde  de  ces  assertions ,  mais  nous  ne  pouvons  admettre  la  pre- 
mière; cette  menace  est  très-réelle  et  très-sérieuse,  et  c'est  surtout  dans  les 
cas  d'inhalation  du  chloroforme  qu'il  importe  de  s'en  préoccuper. 

Il  nous  parait  difficile  qu'une  instruction  judiciaire  n'ait  pas  lieu,  dans 
quelques-uns  des  cas  où  la  mort  sera  survenue  pendant  Tinhalation  du 
chloroforme.  L'opinion  publique  sera  toujours  émue  par  le  sort  tragique 
d'une  personne  pleine  d'espérance  et  de  force ,  qui  meurt  tout  à  coup  entre 
les  mains  de  riû)mme  à  qui  elle  s'est  confiée;  cette  émotion  sera  augmentée 
encore  par  la  disproportion  qui  existe  souvent  entre  le  résultat  fatal  et  le 
motif  pour  lequel  on  en  a  couru  les  chances.  La  cause  de  la  mort  est  ici 
trop  évidente;  il  ne  s'a^^it  pas  de  l'interprétation  douteuse  d'un  traitement 
prolongé  ;  le  malade  succombe  pendant  l'inhalation  du  chloroforme;  la  jus- 
tice voudra  conoaltre  quelles  S(mt  les  causes  de  cette  catastrophe  impré- 
vue, et  le  médecin  lui-même  ira  au-devant  d'une  investigation  nécessaire 
au  moins  pour  dégager  sa  responsabilité  morale. 

Dans  le  fait  de  la  dame  Simon ,  la  question  de  la  responsabilité  a  été 
posée;  à  l'audience,  le  débat  s'est  engagé  principalement  sur  l'influence  da 
procédé  opératoire;  mais  pendant  l'instruction ,  les  recherches  les  plus  mi- 
nutieuses ont  porté  sur  tous  les  faits  accessoires  qui  pouvaient  être  allégués 
comme  des  preuves  dlmprudence.  Un  acquittement  a  terminé  ce  procès  pé- 
nible, et  nous  partageons  l'opinion  de  M.  Sédillot,  qui  a  complètement 
dégagé,  dans  l'espèce,  la  responsabilité  de  l'officier  de  santé.  La  mort  de 
la  dame  Simon  a  été  le  résultat  de  l'action  dn  ehiorofume  fcvorisée  par  le 
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jfùcéii  «|iératoii«  qui  y  a  joint  des  phéftontaes  d'aafbyiie  mfou^)  le 
spasme  du  larynx ,  et  le  rènversemeot  de  la  laii|^  et  de  Fépl(flolte,  ont 
dû  contribuer  au  résultat  funeste»  etTétat  d'exaltation  nerveuse  de  Ja  dm- 
lade  y  a  également  concouru.  Le  procédé  dinhalation  brusque,  employé 
par  rofficier  de  santé ,  n'était  pas  encore  suffisamment  proscrit  par  la 
science,  pour  qu'un  homme ,  qui  l'aTait  mainte  fois  employé  avec  succès, 
ne  se  crût  pas  autorisé  à  y  recourir  encore;  «t  d'ailleurs  le  concours  des 
autres  influences  pathologiques  me  parait  avMr  assez  d'importance  pour 
qu'on  puisse  hésiter  à  affirmer  que  le  procédé  opératoire  a  seul  causé  la 
Dsort. 

La  question  de  la  responsabilité  médicale  dans  la  mort  par  le  dilero* 
fornoe  est  une  des  plus  complexes  que  l'expert  ait  à  résoudre;  au  milieu 
d'éléments  si  nombreux,  il  faut  qu'il  sache  fiiire  un  eboix  et  aller  drat  aux 
fiautes  principales  qui  peuvent  influer  sur  la  cause. 

L'accident  est-il  le  résultat  d'une  mort  subite  qui  a  coïncidé  avec  l'in- 
halation; la  mort  est-elle  la  conséquence  de  l'opération  chirurgicale?  Ces 
deux  questions  doivent  être  d'abord  examinées  et  écartées;  c'est  la  présence 
du  chloroforme  dans  les  organes,  jointe  i  l'absence  des^signes  de  ces  deux 
causes  de  mort,  qui  servira  à  réscmdre  le  problème. 

La  cause  de  la  mort  étant  reconnue,  on  demandera  aux  experts  si  l'of^ 
ration  entreprise  était  assez  grave  pour  justifier  l'emi^i  du  chbrofonîie* 
On  l'a  dit  avec  autant  de  vérité  que  de  force  :  dans  toute  inhalation ,  la 
question  de  vie  et  de  mort  est  posée,  et  celle  alternative  redoutable  ne  peut 
être  acceptée  sans  de  sérieux  motifs.  On  aura  donc  à  apprécier  les  indica-* 
tions  de  l'emploi  du  chloroforme,  à  rechercher  les  limites  extrêmes  ofl 
l'imprudence  commence  et  où  il  est  permis  de  supposer  que  le  médecin, 
agissant  avec  légèreté ,  n'a  pas  assez  tenu  compte  du  danger  qu'il  faisait 
courir  à  son  malade.    . 

Les  contre-indications  jim  ou  moins  manifestes  seront  encore  l'objet 
d'one  Investigation.  La  science  ne  s'est  pas  encore  prononcée  sur  ce  point 
qui  ne  doit  être  abordé  qu'avec  la  phu  grande  circonspection.  Il  est  eertai- 
nemeni  des  états  morbides  pendant  lesqueb  aucun  médecin  n'oserait  chlo- 
roformer; ne  pourrait-on  pas  taxer  4'iaprudenoe  celui  qui  passerait  outre 
dans  un  cas  de  ce  genre  ?  Les  mêmes  causes  organiques  qui  expliquent 
pourquoi  l'inhalation  est  devenue  mortelle  ponrraieniêtre  retournées  con- 
tre l'opérateur  et  devenir  le  point  de  départ  d'un  reproche,  s'il  était  dé- 
montré que,  connues  à  l'avance,  elles  pouvaient  avertir  du  danger.  Dans 
l'affaire  de  Strasbourg,  l'application  du  chloroforme  pendant  l'époque  de 
la  menstruation  avait  été  signalée  par  l'instruction  judiciaire  comme  un 
indice  d'imprudence. 

La  question  du  procédé  opératoire  est  capitale  ;  il  est  vraisemblable  que, 
dans  un  grand  nombre  de  cas ,  la  mort  a  été  la  conséquence  de  la  manière 
dont  l'inhalation  a  été  conduite;  le  malade  succombe ^  étouffé  pendant 
l'anesthésie,  par  une  application  trop  hermétique  des  linges  imbibés  de 
chloroforme;  il  meurt  parce  que,  dans  un  ten&ps  donné, on  a  fait  pénétrer 
dans  l'organisme  une  trop  grande  quantité  de  cet  agent,  On  voit  ^  chez  les 
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tniMiat  aftc  qiMlie  fàiàUli  oa  pMt  amener  b  niori  pur  r«HPt  m  Vmh 
de  ces  caum.  M.  Sédillot  pense  que  le  chloroforme  pur  et  bien  employé  ne 
lue  jamais;  cette  formule  qui^  en  théorie,  est  moins  exclusive  qu'elle  ne  le 
parait,  aurait  pour  conséquence  pratique  de  faire  supposer  que  la  mort  est 
toujours  la  faute  du  médecin.  Aujourd'hui,  Thomme  de  Tart  est  justifié 
parée  que  le  procédé  le  plus  convenable  n'était  pas  encoro  eufifisammenl 
connu;  mais  «knain,  ce  plaidoyer  même  deviendra  son  acte  d'accusatioq. 
L'inhalstion  peut  être  mortelle  par  l'asphyxie  mécanique,  par  Teicèsde  la 
dose  qui  étend  Fanesthésie  aux  muscles  inspirateurs;  mais  la  limiu  où  ces 
*  effets  commencent  n'est  pas  la  même  pour  tous  ;  un  état  morbide ,  une  idio* 
syncrasie,  peuvent  rendre  pluso»  moins  sensible  à  l'actioii  du  chloroforme; 
h  même  dose  absorbée ,  suivant  les  eas,  pourra  Itre  mortelle  ou  innocente  ; 
c'est  là  que  se  trouvent  et  la  cause  du  danger  et  Texcuse  du  médedn  qui  se 
sera  entouré  de  tous  les  soins  nécessaires.  L'opérateur  prudent  et  habile 
peut  rencontrer  un  de  ces  cas  exceptionnels  où  des  effets  rapides  trompent 
sa  prévoyance;  des  chirurgiens  d'une  valeur  incontestée  ont  eu  des  cas  de 
mort  ;  d'antres  ont  vu  avec  terreur  leurs  malades  bien  près  de  la  fatale  li- 
mite. Ces  exemj^  ne  doivent  jamais  être  perdus  de  vue  dans  les  eas  de 
responsabilité  médicale.  Le  fait  seul  de  la  mort  ne  suffi  pas  pour  autoriser 
è  incriminer  le  prooédé  opératoire;  il  faut  des  preuves  directes  et  maté- 
rielles de  i'inluence  de  ce  précédé,  et  eUes  sont  souvent  bien  difficiles  i 
réunir. 

La  dose  du  cUoroferme  employée  peut-elle  constituer  une  poésopuption 
d'imprudence?  En  général ,  on  peut  s'étonner  de  la  petite  quantité  de  chlo- 
roforme dont  on  a  feit  usage  dans  tous  les  eu  mortds;  les  observateurs  ne 
parlent  que  de  qudquesgouttes  oude  quelques  grammes  au  jdus;  dans  kcas 
delà  dame  Simon,  3  gr.  environ  avaient  été  consommés.  Cette  circonsUnce, 
donnée  comme  excuse,  paraît,  au  contraire,  indiquer  que  le  chiorofonae  a 
été  administré  trop  bnsquement  ci  que  l'application  des  linges  a  été  trop 
immédiate.  Il  est  difficile  de  déterminer  ranesthésie  avec  une  quantité  an» 
feîMe;  à  la  clinique  externe  de  la  Faculté  de  médecine,  les  quantités  con- 
sommées s'élèvent  souvent  au  delà  de  20  ou  30  gr.  ;  en  chloroformant  des 
enfents,  j'ai  atteint  le  premier  de  ces  chiffoes;  M.  Sédiilot  a  été  jusqu'à 
1 45  gr. ,  pendant  une  opération  qui  a  duré  une  heure  un  quart  ;  mais  il  est 
de  toute  évidence  que  ces  quanlilés  représentent  le  liquide  versé  sur  k 
Jingeet  non  le  chloroforme  absorbé.  La  question  de  h  dose  rostera  seoon- 
daire  et  subordonnée  au  procédé  opératoire  jusqu'au  moment  oft  b  science 
aura  pu  la  régler. 

L'opérateur  manque-t-il  à  la  prudence  en  ne  se  faisant  paa  assister,  hors 
le  cas  d'urgence,  d'un  aide  capable  et  exercé?  Pourra<4-on  trouver  une 
cause  de  blâme  dans  l'absence  desoins  méthodiques  et  d'un  iraitement  con- 
venable lorsque  les  accidents  arrivent? 

L'impureté  du  chloroforme  peut  contribuer  aux  accidenta.  H  importe  ici 
de  bien  connaître  les  substances  étrangères  qui  l'altèrent  et  leur  action 
spéciak.  Le  chkrofuine  peut  contenir  de  l'alcool,  du  cUoro,  de  Taddc 
chlorhydrique,  de  l'acide  hypochloreux,  de  l'éther  suilurivie,  de  l'élhar 
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le  colore  ea  rouge  ^r  T^cide  sulfurique.  Ces  différentes  subs^^iiceg  peuvent, 

dans  une  certaine  mesure,  compli(iuer  l'action  du  chloroforme  et  déplacer  la 

responsabilité. 

Tous  ces  problèmes  sont  dominés  par  la  question  du  genre  de  mort  :  la 
mort  est-elle  le  résultat  d'une  maladie  intercurrente  et  spontanée,  d'une 
syncope,  par  exemple,  de  l'opération  chirurgicale,  de  l'action  du  chloro- 
forme seule  o«i  compliquée? 

La  responsiMilé  spéciale  de  l'oilcier  de  santé  a  été  examinée  dans  la 
fût  qui  est  Tabjet  de  ces  léSexiona.  Ou  a  demandé  aux  experU  si  rapjdica- 
tiondtt  eUeroferme  pouvait  être  assimilée  à  une  frande  opération  chirur- 
gie intevdite  aux^f^ciers  de  santé  par  la  loi  du  19  ventôse  an  XL  Nous 
avons  pensé  qne  cette  a(4[»lîcation  devait  être  plutôt  assimilée  à  l'administra^ 
tion  d'une  substance  très-active ,  dont  la  prescription  n'est  cepeadaut  pas 
interdite  aux  officiers  de  santé.  Le  danger  de  l'inhalation  ne  suffit  pas  pour 
qu'on  puisse  la  considérer  comme  une  grande  opération  chirurgicale;  elle 
en  diffère  par  la  simplicité  du  manuel  opératoire.  L'application  des  ânes- 
thésiques  exige  bien  plutôt  de  la  prudence  et  des  connaissances  médicales 
^'tme  véritable  habileté  manuelle.  Si  la  lot  ne  penlt  pas  asees  précise  pour 
engager  fa  responsabilité  de  l'olfider  de  sanif,  il  n'en  est  pas  moins  i  n* 
gretter  que  l'applieatioa  du  chloroforme  ne  soit  pas  réservée  aux  docteurs 
en  médecine  ;  la  question  de  vie  et  de  mort  étant  posée  dans  remploi  de  ce 
moyen  m$rvHlîeux  et  terrible,  la  société  ne  peut  s'entourer  de  trop  de 
garanties. 

Nous  avons  examiné  quelques-uns  dçs  problèmes  qui  se  rattachent  à  Tac- 
lion  du  chloroforme;  l'importance  du  sujet  excusera  peut-être  l'étendue  de 
ces  détails  ;  la  médecine  légale  commence  seulement  &  réunir  des  matériaux 
pour  résoudre  ces  questions  nouvelles,  et  il  n'est  malheureusement  pas  per- 
mis d'espérer  que  cette  affoire  soit  la  dernière  où  l'on  ait  à  discuter  le  pro- 
blème toujours  si  difficile  de  la  responsabilité  néècale* 
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Les  épis  de  certaines  graminéçs  offrent  quelquefois  une  production 
végétale  en  forme  d'éperon  ou  de  corne  qui  porte  le  nom  û'ergat,  et  que 
Ton  voit  le  plus  communétpenl  sur  le  seigle.  «L'ergot,  dit  M.  Tessier, 
est  un  grain  ordinairement  courbe  et  allongé;  il  déborde  de  beaucoup 
la  balle  qui  lui  tient  lieu  de  calice.  Ses  deux  extrémités,  moins  épaisses 
que  la  partie  moyenne,  sont  tantôt  obtuses,  tantôt  pointues.  Rarement 
il  est  arrondi  dans  toute  sa  longueur;  le  plus  souvent  on  y  remarque 
trois  angles  mousses  et  des  lignes  longiliidinales  9  qui  se  portent  d'un 
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beul  i  l'autre.  On  aperçoit  dans  plusieurs  grains  d^Mffotde  petite  tat* 
vîtes  qu'on  croirait  formées  par  des  piqûres  d'insectes.  La  eouleor  de 
Tergot  n'est  point  noire ,  mais  violette,  avec  différents  degrés  d'inten- 
sité. On  remarque  sur  la  plupart  des  grains  dont  il  s'agit  quelques  traces 
blanchâtres  à  Tune  des  extrémités  :  c'est  par  où  Tergot  était  adJiérenCi 
la  balle.  L'écorce  violette  de  ces  grains  recouvre  uae  substance  d'un 
blanc  terne  et  d'une  consistance  ferme,  dont  elie  ne  se  sépare  pas  méoM 
après  une  longue  ébullilion.  Les  grains  ergotes  se  rompent  teUemanl, 
et  se  cassent  net  en  faisant  un  petit  bruit  eonme  une  amande  sèche. 
Dans  l'état  de  grain ,  l'ergot  n'a  unie  odeur  désagréable  i}ue  quaad  il  est 
frais  et  réuni  en  quantité  ;  maisis'ii  est  réduit  en  poudre,  cette  odeur  est 
plus  sensible  et  plus  développée  :  il  imprime  alors  sur  la  langue  une 
saveur  légèrement  mordicante  et  tirant  sur  celle  du  blé  corrompu. 
L'ergot  ne  saurait  élre  confondu  ni  avec  le  charbon  ni  avec  la  carie.» 
(Mémoire  sur  les  observaUons  faites  en  Sologne ,  par  M.  Tessier,  en 
1797.) 

Nous  devons  à  M.  Boi^ean,  de  Ghambéry^uo  travail  întéressaoC  sur  h 
seigle  ergoté,  dont  il  Importe  de  faire  connaître  les  prinoipaux  résul- 
tats. Adoptant  l'opinion  de  M.  Blanc ,  habile  agronoBoe  de  Beaufort ,  ce 
pharmacien  dit  que  le  seigle  ergoté  vient  de  préférence  dans  les  terres 
humides  et  légères ,  et  sur  le  bord  des  champs  ;  qu'il  se  manifeste  rare- 
ment de  suite  après  la  floraison  ;  que  le  plus  souvent  c'est  dans  la  hui- 
taine qui  précède  la  maturité  du  seigle  qu'il  développe  son  germe ,  pa- 
raissant alors  sous  forme  d'un  suc  visqueux  et  brillant  dont  la  saveur 
ne  tente  pas  les  abeilles.  Quand  il  approche  de  sa  matuiité,  la  formation 
de  l'ergot  devient  très-rapide ,  et  il  suffit  de  quelques  jours  pour  qu'il 
ait  atteint  sa  grandeur  longitudinale.  Il  est  brun  violet  à  l'extérieur 
quand  il  a  été  recueilli  peu  après  son  développement,  et  â  l'intérieur,  il  est 
tantôt  d'un  blanc  sale,  tantôt  violacé  ;  sa  saveur  rappelle  celle  des  aman- 
des fralclies ,  et  il  n'est  point  vénéneuoD,  ainsi  que  Ta  prouvé  M.  Bonjean 
par  des  expériences  directes.  Mais  si ,  au  lieu  de  le  récolter  presque  au 
moment  de  sa  naissance,  on  le  laisse  mûrir  pendant  quelques  Jours  sur 
le  seigle ,  il  est  moins  grêle,  moins  violet,  plus  volumineux,  plus  nourri 
et  plus  brun  ;  il  commence  à  présenter  cette  saveur  désagré^le  de  blé 
pourri  qu'on  lui  a  souvent  reconnue,  et  qui  ne  se  développe  bien  qu'a- 
vec le  temps  ;  alors  il  est  vénéneux.  Ces  deux  états  de  l'ergot  expliquent 
suffisamment  les  opinions  contradictoires  de  plusieurs  auteurs  sur  les 
propriétés  toxiques  du  seigle  ergoté. 

Composition  chimique  de  l'ergot.  Huile  fixe  vénéneuse  soluble  dans 
l'étlier  (37,60).  Poudre  rougeâtre  soluble  dans  l'alcool  bouillant ,  ou  er- 
gotine  de  Wiggers ,  non  vénéneuse  (00,40).  Matière  colorante  violette 
inerte  (00,40).  Extrait  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'eau  (6,26).  Résine 
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acre  et  nttiséikoDde  (i,36}.  Extrait  hémottaHquè  obtenu  en  traitant  Ter- 
got  par  l'eau  fitMde,  et  composé  d'un  principe  hémoslatique,  d'osma* 
zome  végétale,  de  matière  gommeuse  et  d^albomine  végétale  (21,S6}  ; 
G^est  lui  qui  excite  les  contractions  utérines  V  sans  are  vénéneux. 
Phoapliate  acide  de  potasse  et  d&ctiaux  (3,75).  Résidu  ligneux  (28, tO). 
To(al=l(Wi  II  ne  Mpfeniie  aucun  alcali  végétal  aufoei  on  poisse  attri- 
buer ses  propriétés  médiedes  et  tMiques* 

.  Qisalle  est  la  ^mne  de  la  prodoetion  de  Teivol  ?  On  Tignere.  Plusieors 
nalttralistes  avaleat  dit  ^'elle  peurrait  bien  dépendre  de  la  piqûre 
4a  grain  de  sei(^  par  un  inseele;  telle  élait  rofunion  de  Read  {IMté  du 
teigU  êrgôté,  in-12;  Strasbourg ,  1771).  Decandolle  pensait  que  c'était 
un  champignon.  Léveillé  croyait  que  le  suc  dont  J'ai  parlé  phis  haut  est 
on  champignon  (  tphaec^ia)  ;  le  germe  du  grain  n'ayant  pas  été  fécondé, 
dit-il. ,  la  spbaeélie  qui  en  frappe  le  sommet  dès  les  premiers  temps  de 
son  ei^istenoe  en  modifie  les  propriétés  vitales;  de  là  les  différences  pro* 
fondes  qui  distinguent  le  grain  de  seigle  normal  du  grain  ergoté..  IL  Tu* 
lanM  vient  d'émettre  une  nouvelle  opinion.  Il  a  reconnu  qw  les  fila- 
BMQla,  comme  ia  masse  spongieuse  de  l'ergot  sont  bien  un  cban^ignon  ; 
maie  bien  queceite  masse  puisse  produire  les  corps  reproducteurs ,  elle 
ne  forme  en  réalité  que  la  phase  végétative  d^m  champignon  particulier, 
Irès-veidn  des  sphéries  et  qui  a  été  décrit  depuh  longtemps  sous  le 
non»  de  corolylio^ê  purpure^  (  Académie  des  sciences ,  bulletin  de  dé- 
cembre 18&t  > 

Le  pain  contenant  du  seigle  ergoté  offre  des  taches  ou  des  points  do 
couleur  violette  ;  sa  pâle  a  même  qudquefois  une  teinte  de  la  même  cou- 
leur ;  il  a  une  saveur  détestable  de  pourri  qui  laisse  dans  la  gorge  une 
âcreté  très-persistante ,  et  qui  est  beaucoup  plus  prononcée  que  dans  du 
aeigl<f  ergoté  en  poudre. 

Action  du  seigle  ergoté  sur  l'éoooonle  animale. 

RxrÈtiiNCi  P^.  —  Quaranle-cifiq  grammes  de  décoction  très-forte  et  très- 
conéentrée  de  seigle  ergoté,  pulvérisé,  forent  injectés  dans  h  veine  jugu- 
hîre  d*un  dnen  de  moyenne  taille  ;  aussitéc  après ,  perte  d'appétit ,  malaise 
très-grand,  cris  plaintilii,  progression  avec  MUesse  évidente  du  train 
postérieur  et  écartement  é»  cuisses ,  puis  vomissenient  avec  grands  efforts  ; 
quelques  heures  après,  dyspnée  eonsidéraUe,  pouls  fébrile,  et  maladie 
grave  toute  la  journée.  Le  lendemain,  rétablissement  apparent;  la  dé- 
marche est  cependant  pénible  :  alors  nouvelle  injection  de  ao  grammes 
de  la  même  décoction,  qui  n'a  causé  d'abord  qae  le  vomissement;  mais, 
quatre  heures  après,' embarras  de  la  poitrine,  dyspnée  stertoreuse,  pouls 
très-fréquent,  perte  des  forces,  démarche  et  ststion  impossibles,  assoupis- 
sement interrompu  de  temps  en  temps  par  des  cris  et  des  huriemenis  de 
IL  W 
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dovknr,  éUtde.iQuffr^iice  poptimie  pepdant  neuf  hfHifnf  e^^fia  noih 
veau  vomissemeot  bilieu^,  puis  hoquet,  et  mort  envirqn  (repte  heures  après 
la  |)reiiiière  iDjection.  Les  poumons  étaient  parseu^ési  en  tous  sens,  de  pe- 
tites taches  rondes,  noires,  sans  dureté  au  toucher,  et  d'une  inflammation 
^gangreneuse  ;  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  offrait  deui  plaques  de 
sang  noirâtre  ;  les  muscles  étaient  plus  bruns  et  plus  foncés  en  couleur  qu'à 
Vordioaire;  \t  cerveau  était  Tfolet,  livide,  et  phis  ferme  que  de  coutume; 
les  autres  organes  éuieot  sains.  (Gaspard.) 

Sxriiiunci  iL— Utt  mâMfi  atttçmrdit  avoir  ^hiervé,  pour  rfm/ÊèÊÊê  ipé- 
eial  de  cet  einp0isoiiAmeii( ,  la  Êiihkste  m  «oNs  la  ytnlfiîe  du  tnia  de 
derrière,  avec,  un  état  d'iyre^se  ou  do  |WP(»tism«  pihis  m  WW  teNf  jus- 
qu'à révacuatioQ  complète  du  poisoq.  BefiuoQiip  de  ([remouilles  li|i  p]|l  pré- 
senté ces  symptômes,  ainsi  qu'uq  jeune  renard ,  qui  ne  copuença  à  être 
affecté  qu^a  la  dose  de  16  grammes.  €hez  plusieurs  qioineaux,  il  a  remar- 
qué surtout  rétat  de  narcôtisme,  avec  quelques  symptômes  nerveux;  cepen- 
dant un  seul^  qui  en  avait  avalé  cinq  ou  six  petits  grains,  périt  sans  of- 
frir de  lésion  cadavérique  apparente.  Un  autre ,  sous  la  peau  tfaoracfque 
duquel  il  avait  introduit  et  maintenu  pendant  trois  heures  h  moitié  bngi- 
tudinale  d'un  grain  de  s^ie  ergolé ,  suc^cumba ,  au  ftout  de  quinze  heures, 
à  un  étal  de  langueuc  el  de  «lutfranee.  Le  Htm  ceHaiiiru  écail  enflouMé, 
ainsi  que  te  nusde  p^r«l  sous^jaofnt,  ^  était  grisâtre  et  teflovTuic 
d'une  exsudation  albufiuu^use.  Eufiu  ce  poison  ^  dissous.dans  Ve^u  eu  petile 
quantité,  a  constamment  enipéçhé  le  développaient  des  œufs  de  grenouille 
terrestre ,  et  fait  périr  leurs  têtards  en  quelaues  l^eureç.  (/oumal  d^sky- 
tiologie  expérimentale,  année  1822,  p.  35.) 

.  Après  ^voir  fait  trente-qua^^e  expéri^ce^  sur  (es  animaux ,  soit  avec 
le  seigle  ergoté  entier,  soit  ayec  les  matéri^u)^  qui  le  çonaposent,  M.  iocih 
Jean  en  résume  ainsi  le$  effets,  {«a  gremière  actiqn  de  T^got  entier  se 
manifeste  par  la  perte  d'appélit  et  par  une  diminuliou  polable  4^i$  leur 
agilité  qui  va  jusqu'à  les  rendis  immobiles.  Les  animaux  sont  comme 
hébétés;  leur  i^gard  est  fixe  et  leurs  yeux  h^ard^.  Immédiatement 
après  ringestion  du  poison,  pourvu  que  la  dose  dépasse  16  grammes, 
les  chiens  poussent  des  hurlements  affreux  qui  iiie  s'a^^lsçnt  que  par 
les  vomissseme.nts  ou  lorsque  I^  to.]^ique  a  d^ià  prpduit  ses  premiers 
effets,  car  dès  qu'ils  commencent  à  devenir  immobiles,  ils  ne  crient 
plus.  Le  c^T^u  e4  sd.i:\^  doute  1^  pi^eimer  orgauft  qi^i  aubit  riolhieoce 
de  Tergot.  Dans  aucun  q^  uo  ue  volt  de  V^ume  àM  gueule,  ai  gMiâe- 
ment  ni  déchirement  de  I4  langue. 

€liez  leeeoqs  et  les  poulets,  la  crèUet  le  jabot  noircissent  d^àberd,  puis 
se  recouvrent  de  petits  points  noirs  plus  ou  moins  saillants.  Blentdt  an 
élat  d'ivresse  s'empare  d'eux  ;  ils  chancellent  et  tombent  tout  d^ine 
pièce  par  la  plus  légère  poussée;  affaissés  sous  leur  propre  poids, 
sans  force  et  plongés  dans  un  état  comateux,  ils  finissent  par  succomber 
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^i|iH«iiB(^aifm^4iii^ordlo«ireiiitnt<^  loQ|ue  :  un  e<Mi,aiMrèsâVfir 
pris  90  grammes  de  seigle  ergoté  en  treize  jours,  était  resté  ir^nte-trois 
heures  dans  un  état  de  mort  apparente  avant  de  succomber.  Les  mouve- 
in^ts,  çonyulsifs  sont  peif  dpj>a4*ents  chez  les  volatiles,  et  se  bornent  â 
(U^elques  UrêjUem(|nta  de$  j;>atte$ ,  lof^qu»  ces  animaux  ne  peuvent  plus 
«stenird^»^. 

tes  alléraUoi^  adavérlques  res«eaiblerit  4  (^filles  que  déterminent  les 

.  p«4s^  oar/Ofitiqm^  ;  «in&i  on  trouva  trc^ours  un  e^gorf eoient  sanguin 

(tu  eôlé  dq  la  déle,,  du  c^na)  r^l^idien,  et  du  sy§)^e  veineux.  Le  seigle 

eriPté  porte  donc  sw  action  «ur  1^  ^ystèoie  nerveux ,  qu'il  paralyse  en 

f^Ique  sorte, 

i^e  seigle  ergoté  â  cassure  l^lançbeest  tout  aussi  vénéneux  que  celui 
qui  est  plus  ou  moins  violet  à  Tintérieur,  quoiq^'on  ait  dit  le  con- 
traire, 

Il  sen^ble  aussi  résulter  d'un^  des  expériences  de  U.  Bonjieafi  91e  la 
qiisaonf  e\  plus  encore  la  fermetUc^ion  parufire,  atténuent  singulière- 
ment réfî^gie  de  Tergot,  au  point  de  pouvoir  annihiler  presque  entiè- 
rfifu^i)!  ae$  propriétés  vénéneusçn»  >  si  la  fermentation  a  été  ))ien  marquée 
et  la  cuisson  du  pain  suffisamment  prolongée.  Avant  d'adopter  ce  résultat, 
il  importe  de  multiplier  les  expéiiences;  en  effet,  Tinfluence  attriJMiée 
i  la  fermentation  pàn^ire  n'est-elle  pas  démentie  par  les  accidents  nom- 
lireux  e(  incontestables  que  Ton  a  dû  attribuer  depuis  plusieurs  siècles 
à  Vul^ge  du  pa}n  contenant  de  l'argot  ?         . 

Gomme  nous  Tavons  d^à  dit,  le  seigle  ergoté  est  inerte  ou  presque 
4n£r|e  avant  ^  maturité,  ce  qui  explique  les  mécomptes  que  l'on  a  si 
^vefit  reiiiarqués  dans  son  emploi  comme  médicament ,  et  pourquoi 
les  ttUf  l'ont  considéré  comme  très-dangereux ,  tandis  que  d'autres  le 
disaient  inelEcace. 

L'ergot  renferme  deux  principes  actifs ,  Tun  est  vénéneux  (huile  fixe), 
l'autre  un  remède  (ylefifaisaiit  (extrait  hémostatique)  ^  en  traitant  l'ergot 
par  l'eau  froide  et  par  déplacement,  on  dissout  ce  dernier,  tandis  que 
la  pf^rti^n  non  dispute  retient  i'buile^,  qt^'il  e^t  facile  d'^traire  au  moyen 
der^therffoîd-       \ 

les  effets  délétères  de  Thuile  fixe  variept  suivant  le  procédé  d*extrac- 
tien  qui  a  été  suivi  et  quelques  autres  circomitanceâ*  Toutes  les  fois  que 
le  sel|[le  ergoté  a  subi  l'action  de  l'eau  ou  de  l'alcool  à  une  température' 
^  80^  â  100",  rbuile  qu'on  en  n^tire  est  moins  active;  quelquefois  même 
elle  n^  prof^it  aucun  effet,  il  (e  trouve  encore  dépourvu  de  toute  action 
nuisible,  lorsqu'il  a  été  re|ju*é d*ergQts  non  parvenus  à  la  maturité.  Tout 
porte  à  croire  que  l'activité  de  cptte  huile  est  due  à  un  principe  non  en- 
core isolé  qu'elle  tiçnt  en  dissolution  ou  avec  lequel  elle  est  combinée. 
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(Mémoire  sur  le  seigle  ergoté ,  par  M.  Boi^an  ;  voy.  Sdumai  dé  phatvuh 
ck,  1842,  p.  174.) 

J'ajouterai  â  ees  détails  qu'il  faut  des  doses  assez  considérables  de 
seigte  ergoté  (  plusieurs  gramiiKs }  pour  quHl  incommode  sensibtemeot 
des  animan  de  forte  taiUe  têts  que  les  chiens,  et  qu'ayaut  été  i  méiae 
d*injectei*  dans  la  veine  jugulaire  de  quelques-uns  de  ces  animaux  de 
VhuUe  fixé  d'ergot  qui  m'avait  été  envoyée  par  M.  Boiyeao ,  je  n'ai  pas 
trouvé  qu'elle  fût  douée  de  beaucoup  d'activité.  Bst-ce  à  dire  pour  cela 
qu'il  ne  font  pas  ajouter  foî  â  tant  d'auteurs  estimables  qui  ont  tracé 
des  effets  du  seigle  ergoté  un  tableau  si  sombre?  Non,  certes;  les  fidts 
bien  observés  doivent  être  enregistrés,  alors  même  qu'ils  paraissent 
difficiles  à  concilier  entre  eux,  en  attendant  que  des  recherches  ulté- 
rieures nous  permettent  de  les  expliquer. 

On  a  remarqué  que  plusieurs  individus  qui  avaient  mangé  une  petite 
quantité  de  seigle  ergoté  éprouvaient  des  symptômes  nerveux,  tandis 
que  ceux  qui  en  avaient  fait  usage  pendant  longtemps ,  ou  qui  en  avalent 
mangé  beaucoup  â  la  fois ,  étaient  en  proie  à  une  affection  gangreneuse. 
On  a  donné  â  ces  deux  maladies  les  noms  û*ergoUsme  b09wuls^  et  d'er- 
goUsme  gangreneux» 

Er gâtisme  eomnUsif.  L'usage  du  seigle  ergoté,  même  i  petite  dose,  a 
donné  lieu  à  des  épidémies  qui  ont  dévasté  quelques  cantons  de  la  Silésie, 
de  la  Prusse ,  de  la  Eohtoie,  de  la  Hesse,  de  la  Lusace,  de  la  Saxe  et  de 
la  Suède.  Plusieurs  auteurs  recommandables  ayant  donné  la  description 
des  symptômes  le  plus  généralement  observés  dans  ces  épidémies,  je 
vais  extraire  ce  qu'il  Importe  d'en  connaître.  J.-A.  Srinc,  qui  a  parlé 
des  effets  que  produit  ce  poison ,  en  1796,  dans  le  pays  de  Wurtemberg, 
en  Bohême,  dit  :  a  La  maladie  commence  par  une  sensation  incommocte 
aux  pieds ,  une  sorte  de  titillation  ou  de  fourmillement;  bientôt  il  se 
déclare  une  vive  cardlalgie;  les  inains  et  la  tête  ne  tardent  pas  à  être 
affectées.  Les  doigts  sont  en  outre  saisis  d'une  contraction  teUement  forte, 
que  l'homme  le  plus  robuste  peut  à  peine  la  maîtrisa*,  et  que  les  articu- 
lations paraissent  comme  luxées.  Les  malades  poussent  des  cr\s  aigus, 
et  sont  dévorés  par  un  feu  qui  leur  brûle  les  pieds  et  les  mains.  Après 
les  douleurs,  la  tête  est  lourde,  le  malade  éprouve  des  vertiges ,  et  les 
yeux  se  couvrent  d'un  nuage  épais ,  au  point  que  quelques  Individus  de- 
viennent aveugles  ou  voient  les  objets  doubles;  les  facultés  inCellectueiles 
sont  perverties;  la  manie,  la  mélancolie  ou  le  coma  se^ déclarent,  les 
vertiges  augmentent,  et  les  malades  paraissent  ivres.  Le  mal  est  ac- 
compagné d'opisthotonos;  la  bouche  contient  une  écume  presque  san- 
guinolente, ou  jaune,  ou  veiïiâti*e;  la  langue  est  souvent  déchirée  par 
la  violence  des  convulsions  ;  elle  se  tuméfie  quelquefois  au  point  dlnler* 


cepierla  volt  elde  donner  lieu  à  une  sécrétion  abondante  de  salive. 
Fresque  lous  ceux  qui  ont  éprouvé  des  accidents  é{>ilepUqiies  succom-, 
beist  ;  ceux  qui ,  après  le  fenmitleaieiit  des  meoribres  ^  deviennent  froids 
et  roides ,  ont  beaucoup  moins  de  (Bstension  dans  les  Bains  et  dans  le» 
pieds.  Clés  sym)>tdmes  sont  suivis  de  faim  canine,  et  il  est  rare  que  4es 
malades  aienl  de  faversion  pour  les  aliments.  Sur  cinq  cents  indirldus 
atteints  de  cette  maladie ,  un  seul  eut  des  bubons  au  coq  ,  lesquels  ren* 
dirent  un  pus  jaune,  et  il  fut  en  proie  â  des  douleurs  atroces  et  brillantes. 
Un  autre  eut  les  pieds  couverts  de  taches  semblables  aux  piqûres  de 
puces,  qui  ne  se  dissipèrent  qu'au  bout  de  huit  semaines»  La  Caee  de  pl»« 
i^urs  d'entre  eux  fut  couverte  de  cette  éruption.  Le  pouls  était  comoMi 
dnDt  l'état  de  santé.  La  roideor  des  membres  snccéda  aux  spasmes.  Getle 
maladie  durait  deux ,  quatre,  tiuit ,  quelquefois  même  donse  aenwines , 
arec  des  intervalles  de  repos.  S«r  cinq  cents  personnes ,  trais  cents  en« 
fertts  périrent.  9  (S»ty.  mediecr.  SUes.  spéeim.  m.) 

Ergotisme  gangreneux.  Lorsque  le  seigle  ergoté  a  été  pris  en  grande 
quantité,  ou  qu'on  en  a  fait  usage  pendant  longtemps ,  la  maladie  débute 
par  une  douleur  très-vive  avec  clialeur  intolérable  aux  orteils.  La  dou- 
leur monte ,  s'empare  du  pied ,  et  gagne  la  jambe.  Le  pied  devient  bientôt 
froid,  pâte,  plus  livide.  Le  froid  s*empare  de  la  jambe,  qui  est  très* 
douloureuse,  et  le  pied  est  devenu  insensible.  Les  douleurs  sont  plus 
irives  la  nuit  que  le  jour;  il  y  a  de  la  sMf ,  mais  l'appétit  se  soutient,  et 
le  malade  h\X  régulièrement  ses  fonctions.  Il  ne  peut  se  mouvoir  ai  se 
soutenir  sur  ses  pieds.  Bientôt  II  paraît  des  taches  violettes,  des  am<* 
poules  ;  la  gangrène  se  montre  avec  toute  son  horreur,  et  monte  jusqu'au 
genou.  La  jambe  se  détache  de  son  articulation,  et  laisse  voir  une  plaie 
vermeille  qui  se  ferme  avec  facilité ,  à  moins  que  le  malade ,  mal  nourri, 
habitant  un  lieu  froid  et  humide ,  couché  dans  un  lit  infecté  de  matières 
gangreneuses,  ne  pompe  de  nouveau  des  miasmes.  (Lettre  de  M.  Fran- 
çois au  rédacteur  de  la  Gaxetté  de  santé,  année  1816.) 

ExpftaniicB.  —  Saleme  donna  à  un  petit  cochon  mile,  déjà  ooiqpé,  de 
Forge  dans  lequel  il  y  avait  un  tiers  d'ergot.  Au  bout  de  quinze  jours,  les 
jambes  de  l'animal  devinrent  rouges,  rendirent  une  humeur  verdàtre  et 
fétide;  le  dessous  du  yentre  et  le  dos  étaient  d'une  couleur  noire;  les  ex- 
crétions étaient  comme  dans  l'état  naturel.  On  continua  cette  nourriture 
pendant  quinze  autres  jours  :  alors  on  lui  donna  du  son  pur,  bouilli  et 
chaud.  L'animal  parut  d'abord  un  peu  mieux ,  mais  H  ne  tarda  pas  à  se 
plaindre;  il  se  soutenait  avec  peine,  et  naourut  en  conservant  son  appétit 
Le  mésentère,  le  jéjunum  et  l'iléum,  étaient  enflauunés;  le  bord  tranchant 
du  foie  présentait  deux  tadies  livides;  il  yj  avait  sons  h  gorge  et  aux 
jambes  quchpies  boutons  noirs  et  entr'oaverts ,  qui  rendaient  une  humeur 
i'oomlitre  \  il  n'y  avait  poim  de  gai^tee  aux  pieds.  D'autres  expériences  ^ 
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httes  par  k  même  snteor,  par  fuMH  par Tessier,  mit  offcrt  iat  r<siiltils 
analo^m  :  les  aanutx  tort  noria  avee  4ei  n^ci  it  pani^Êt  ûêm  h 
tfÊtB€  y  lat  offSHMA)  loi  pioflt  j  cto.  ^  ot  €■  â  liiNifé  flos  tichcs  ( 

as  faii  01  an  i 


OiHiTiTiûa. —  Le  D'  Pralacke  fut  appelé, >  12  octobre,  auprès  d'une 
femme  qui  était  nialade,  aiiui  que  ses  trois  enfants,  depuis  h  Teille.  Cinq 
jours  aupara?ant,  ik  avaient  man^^é  du  pain  contenant  du  seigle  ergoté. 
La  mère ,  âgée  de  quarante  ans ,  se  plaignait  de  gène  et  de  pesanteur  dtas 
la  tête,  d'oppression  d'estomac,  de  perte  d'appétit,  et  de  diarrhée,  niais 
eHe  u'éUit  pat  assez  malade  pour  garder  le  lit.  Sa  fille  aînée,  qui  arait  dli- 
Imlt  ans,  accusait  une  sensation  très* vite  Ae  brûhire  dans  les  mains  et 
dans  tes  piods,  et  ssrtoiit  dans  les  Mgts  it  dans  les  orteils,  qui  éCaieBt  ea»- 
traetiffés  ot  eafourdis.  LesIftvmétventPitraeliasdeflBattièMilaisiBrka 
deftU  à  décottvariç  k  lasfve  était  Uaoehi  el  Immide,  h  peau  sèahe  et 
moite ,  le  pouls  petit ,  à  90  ;  la  malade  a'avait  pas  de  repos ,  et  se  plaignait 
d'une  soif  très-vive }  Tabdomen  était  mou ,  le  ventre  libre,  l'urine  pâle. 
Elle  mourut  le  lendemain,  dans  de  violentes  convulsions.  La  seconde  fille, 
âgée  de  sept  ans,  présentait  la  même  affection  des  extrémités  inffrieures , 
qui,  chez  elle,  se  montra  périodiquement.  L^appélit  était  bon ,  tn^ls  il  y 
avait  aussi  de  la  diarrhée.  Le  troisième  enfant,  âgé  de  quatre  ans,  te  pré- 
senta que  ce  dernier  symptSme.  Tous  les  tnalaAes  prirent  d*a1kirl  et  l'Soié* 
tique ,  puis  du  camphre.  La  mère  se  phignait,  pendant  ^tttetqim  jours  ^  de 
eranpes  presque  tétaniques,  d'une  grande  asiiété,  de  perte  d'ippAit,  et 
de  diarrhée;  elle  conaervapendakitloiigleBipsdoraiiesthéaîe  à  la  pûntedet 
pieds.  La  seeonde  fille  se  rétablit,  mais  elle  ae  recouvra  pas  compléteoieat 
l'usage  de  ses  membres  inférieurs.  Le  plus  jeune  enfant  éprouva  pendant 
plusieurs  jours  des  crampes  tétaniques,  et  conserva  de  rengourdissement 
dans  les  membres,  qui  le  disait  trébucher.  Cet  accident  disparut  par  les 
bains  aromatiques.  (Casper's  Wochenschrilt,  Journal  de  chimie  médicale, 
àvrîH851.) 

Traitemeut  de  IVmpolsounemeht  par  Xe  seigle  ergoté. 

Si  la  maladie  est  légèrt,  qu'il  h'jr  ait  qa'urt  peii  irfc  fièvre,  de  l'em- 
barras dans  la  tète  et  quelques  mouvements  cohvulsifs,  on  donnera  I 
du  5  cuillerées  d'une  potion  antispasmodique ,  el  on  fera  boire  de  l'eau 
vinaigrée  ou  de  l'eau  dans  laquelle  on  aura  exprimé  du  jus  de  citron. 

Si  les  douleurs,  l'engourdissement  et  le  froid  qui  leur  succèdent  an- 
noncent rapproche  de  la  ga^igrône  sèche ^  on  dierchera  â  la.  prévenir. 
On  placera  le  malade  dans  un  appartement  see  et  chaud ,  et  dans  «n  lit 
bien  propre, dont  on  renouvellera  fiéquemment  les  coutertores. 

Plusieurs  médecins  ont  rocommatidé  fie  faire  pretfdre  l'émétique  lors- 
que la  Uuche  est  amèi-e,  la  langue  eh^-gée ,  iet  les  envies  de  vomir  fW- 
quenles  :  rexpérience  prouve  pruMM  i^m  «e  inédleatieiit  aUgiimite 


llrrtUUô&^ètjital  OMttiQDbeJruiieèiàiThée  qui  esttoojôttn  i  crâlttdre; 
Gep^ndànt^  conmie  on  est  <pielqùefois  obligé  d'administrer  un  tomiltif 
pour  faire  cesser  M  sympldmes  dont  Je  t>arle,  on  doit  avoir  recours  à 
ripécacuanlia  :  alors  on  verse ,  sur  4  grammes  d'ipécacoanha ,  trois 
verres  d'eau  bouilHIifei  fli  tnMtitti^aiMs,  bti  pÊlÊt  la  liqueur;  si  le 
premier  verre  détermine  des  vomissements  abondants,  on  ne  donne 
peint  les  autres  :  on  ftvorise  fvflH  ëe  ce  fomitit  par  Teat  iiêde. 

Dans  le  eas  où  le  malade  se  ^Iaindi*alt  d*éngourdissemefft  et  de  froid 
aux  membres ,  on  lai  fcIraH  prendre  des  bains  de  jambes  avec  une  dé- 
coction de  t>lantes  aromaliques ,  teille  ifue  la  lavande,  le  romarin  Ja 
sauge,  animées  avec  du  vinaigre  ;au  sortir  du  bain,  on  frotterait  le«  pieds 
et  les  jambes  avec  la  main  ou  avec  de  la  laine  ;*onlescouvriraildecom-^ 
presses  trempées  dans  IMnfusion  de  fleurs  de  sureau  ou  d'oranger»  à 
laquelle  on  ajouterait  15  ou  20  gouttes  d'alcali  volatil  par  verre;  ces 
compresses  peuvent  également  être  trempées  dans  la  lessive  de  cendres 
ou  dans  la  décoction  suivante ,  dont  on  administre  trois  ^verres  par  jour 
au  malade.  On  f^  bouillir  pendant  deni-heiire  1»  grammes  de  qum» 
gtiino eencasaé  dMiaun  llte  ^eau ;  «a  beat  de  ee  lenps«  on  aioiite 
IjgfrmoMB  dt  tel  mnmoniêe  al  deui  pifloéet  de  fteors  4e  eagmiMU; 
os  tadsMi  refMdlr  il  on  paM.  9&  pofil  eiieoro  donner  a^se  ittccés  Une 
tiMtoOd'ififcMloB  <P«Mlit(Mi  ou  de  «erpentatet  d«  tirginie,  édulcorée  avec 
du  sirtfp  de  vinaigre  ou  de  roxymel. 

Si  l^ngoardissement  et  le  froid  persistent ,  on  met  de  larges  vésîca- 
tolres  sur  les  endroits  voisins  des  membres  engourdis  ;  enfin  si  rien  ne 
peut  empêcher  le  développement  de  la  gangrène,  on  applique  piusieura 
foi$  par  jour  sur  les  membres  la  fomentation  suivante  :  on  feU  bouillir 
dans  un  litre  d'eau  ISO  grammes  d'alun  calciné,  90  grammes  de  vitriol 
roQiain,  W  graivyues  de  sd  de  cuî^nA  ;  on  réduit  la  liqutor  jusqu'à 
moitié.  M.  Janson,  ex-chirttrgie&  en  chef  da  graad  hélai  Diott  ëe  Lyon, 
a  retiré  des  ava^tages.mrqoés  de  l'irtlplol  df  Toplum  à  Tlmérleor,  dans 
les  cas  nêiftbreui  de  gangrène  auxtaembrés  abdominaux,  par  suite  de 
ririgestion  du 'seigle  ergoté,  qui  se  sont  présentés  à  lui  dans  le  courant 
des  années  18t^,  1M9  et  1820.  La  gangrène,  du  reste,  conllnuait  ses 
ravages  tant  que  la  douleur  persistait  dans  le  membre  affecté ,  tandis  que 
le  cercle  Idflammatoire  commençait  â  se  former  lorsque  les  malades  pou- 
vaient »  à  l'aide  de  l'opium ,  jouir  de  quelques  heui^es  de  sommeil.  (Compte 
rendu  de  la  pratique  cliiru^^glcale  de  Thôtel-Dieu  de  Lyon,  1821.) 

Si  la  gangrène  est  toitement  prononcée  qu'il  faille  couper  le  membre, 
on  atlaod.^e  la  nature  ait  établi  une  lipie  de  démarcation  enire  4e  vif 
et  la nart, ifol  Miqiie  l'eiidrott  où  ropéraHondoft  éire  faite.  L'ampu* 
tiliofi  no  doit  étroprâtfçoée  que  dans  le  cas  où  la  gangrène  s'esf  arrêtée 
an  ffiWeu  9'rm  membre  ^  qti'elto  a  mutilé  d^jtine  manière  irrégulière,  en 
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sorte  qite  la  partie  saioe  deviendrait  après  la  goérifûtt  un  atistocie  au 
n^aveineai  ;  oa  bien ,  lorsque  les  parties  gangrenées  ne  sesépareat  paa 
assez  prompieiaent,  se  pourrisseol  t  et  .Infccienl  le  qulade. 


Ivraie  {hUMm  temmUiUmn).  —  BipAmiscb.  —  Seeger  fit  prendre  à  an 
diiea  90gr.  de  bouillie  faite  avec  h  farine  d'ivraie  et  de  Teau.  Cinq  heures 
après  f  raoîmal  eut  des  tremblements  (rès-violeats  qui  durèrent  trois  heures  ; 
il  ne  pouvait  plus  marcher;  ses  yeui  étaient  fixes,  sa  respiration  géode. 
Neuf  heures  apr^  Tingestion  du  Hquide,  il  était  profondément  assoupi  et 
insensible  ;  cependant,  le  lendemain  il  fut  rétabli.  D'autres  animaux  sou- 
mis il  la  même  expérience  ont  éprouvé  des  vomissements  Violents ,  des  con« 
vitlsiolis;  la  sueur  et  Turine  ont  été  augmentées. 

(hsBRTAnoN  l^.— Deux  paysans,  leurs  femmes  et  une  autre  vieille  femme, 
mangèrent  ensemble  2  kîlogr.  500  gr.  de  pain  d'avoine  mêlée  d'ivraie. 
Deux  heures  après ,  ils  se  plaignirent  fous  d'une  pesanteur  de  léie,  aeoom- 
pagttée  d'une  donleur  qui  paraissait  fixée  prindpakment  an  firool.  Qs 
eufeni  des  vertiges,  et  un  timeaeat  d'oreilk  tel ,  qu'ils  croyaiest  ealeadre 
un  bruit  eontimiel  de  tambours  et  de  timbales;  la  ItiigvaeAait  m  fra»* 
blement  très-fort;  ils.  ne  pouvaient  ni  avaler,  ni  pnmoiieer  un  awt  «n  ea-. 
Uer  ;  la  respiration  était  gênée,  Teslonnc  douloujrfsux.  Us  rejetèr^t  «a,peu 
d'eau  claire,  après  avoir  fait  plusieurs  fois  des  efforts  inutiles  pour  vomir. 
Ils  n'avaient  point  d'appétit  Ils  avaient  fréquemment  de  fortes  envies  d'u* 
riner,  sans  cependant  ressentir  de  douleur  marquée  ou  d'autre  incommo- 
dité; tout  leur  corps  était  tremblant,  couvert  de  sueur  froide,  et  aocablé 
de  lassitude.  As  tonibèrent ,  quelques  heures  après ,  dans  un  état  d'assou- 
pissement. (Seeger,  dissertation  latine  sur  Tivraie;  Tubingae,  1710.)  Sui- 
vant cet  auteur,  un  des  signes  les  plus  certains  de  rempmsooneoiettt  par 
l'ivraîe  est  le  trsÉaMsmeni  géaéral  de  tout  le  corps. 

OmsavATioR  IL  —  M.  Giovanni  Ruspiai  faitcoonatCre  qu'il  fut  chargé 

.  d*analyser  du  pain  qui  avait  Tendu  malade  une  viagtaine  de  fisaunes  ea« 

ployées  dans  une  manufacture  de  soie.  Ces  femmes,  après  .en  avoir  mangé, 

avaient  été  prises  de  somnolence  avec  un  tremblement  convulsif  nnivend 

et  un  froid  marqué  des  extrémités. 

L'auteur,  au  moment  où  on  lui  présenta  ce  pain,  qui  était  gris,  com- 
pact, lourd  et  d'une  odeur  désagréable,  se  rappela  les  exemples  de  sophisti- 
cation  au  moyen  de  l'alun  ou  du  sulfate  de  cuivre  avec  la  hrine  de  fro- 
ment ;  mais  il  ne  trouva  pas  les  caractères  que  présentent  ces  sds  ;  il  pensa 
alors  k  h  chaux ,  à  l'arsenic  que  les  agriculteurs  emploient  dans  l'opératioii 
du  chaulagc ,  puis  il  procéda  à  l'analyse ,  et  il  trouva  dans  le  pain  une  plus 
grande  quantité  de  chaux  qu'on  n'en  rencontre  ordànnirement,  ce  qu'il 
attribua  à  Teau  dont  on  s'était  servi  pour  le  eonfretionner.  Il  demanda 
alors  un  échantillon  de  la  fsriœ,  pensant  qu'elle  pourrait  contenir  q»etque 
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fnadiit  îBffUaiftt  fii  wnît  pn  é^e  Oâré  en  im^tté  ptr  Ptetion  in 
ka  ;  mtb  il  ne  put  t'en  precarer  qu'an  peii  Uni,  et  p^rfant  ce  temps  k 
elief  4e  k  mBdUetareoft  les  fenniet  oiateies  étaient  employée!  se  trans- 
porta chez  le  honhoger,  et,  après  des  reproches  et  des  menaces,  okhu  de 
hi  l'aven  que  le  mennier  lui  avait  qieiqiiejbîs  fonmî  de  la  farine  qui  con- 
tenait du  loKiim.  Le  mMecin,  croyant,  en  effet,  reconnaître  les  syaptè- 
mes  de  rempoisonnanent  causé  par  cette  substance ,  administra  l'émétique 
et  des  émulsions,  et  bientôt  tous  les  accidents  se  dissipèrent.  L'aKiîre  en 
resta  là.  Malgré  cela,  dit  H.  Rospini,  en  ma  qualité  de  pharmacien,  et 
quoique  je  ne  fosse  plus  chargé,  comme  expert,  de  recherches  relatives  à  ce 
cas ,  je  ne  manquai  pa^  ensuite  de  faire  des  essais  pour  distioguer  la  Earine 
de  fument  pure  de  celfe  qui  a  été  mêlée  avec  le  lolium.  Sa  méthode  d'analyse 
est  simple  et  t^  qu'eUe  peut  être  mise  en  pratique  par  des  personnes 
éCrangi^  à  la  science  :  die  consiste  à  faire  digérer,  pendant  une  demi-- 
hemrei,  de  Taleool  à  95  degrés  et  à  une  ehakur  naturelle  (prahaUenent  I 
la  tempéralwe  ataeiphértfpw)  sur  «ne  deBi<-onee4e  fntoe  de  lra|Bent  ; 
plus  odie-d  Mra  pui»,  phs  Takool  restera  limpide  ;  alors  il  ne  prendra 
qu'une  couleur  paille  j^us  ou  moins  fiMioée ,  sdon  que  la  farine  coBtiendra 
plus  ou  moins  de  péricarpe  et  d'emibryon  passés  A  travers  le  bhtteir  par 
suite  dePincurie  ou  de  h  volonté  du  meunier.  L'alcool  se  cobrera  en  jaune 
en  dissolvant  cette  résine  particulière  que  contient  le  triticum  hybemum  et 
qui  réMe  dans  le  péricarpe  ;  la  saveul^de  ratcod  ainsi  coloré  ne  sera  ce- 
pendant pas  désagiî§able  ;  die  aura  même  de  la  douceur.  Que  si ,  au  con- 
traire ,  on  ftàî  digérer,  coame  il  le  fit ,  l'alood  sur  de  la  farine  mflée  avec 
h  semence  de  Mnm,  l'esprit  de  vin  acquerra  sur-le-diamp  une  teinte 
verdàtre  caractéristique,  qui,  peu  à  peu ,  deviendra  plus  foncée  ;  la  saveur 
de  la  teinture  sera  astringente  et  désagréable  au  point  d'exciter  le  vomis- 
sonent.  Évaporée  jusqu'à  siccité  dans  une  tasse  de  porcelaine ,  elle  donnera 
pour  produit  une  résine  d'un  jaune  vert,  qui  aura  les  mêmes  caractères 
que  la  teinture,  mais  plus  prononcés  et  si  évidents,  qu'ils  ne  laisseront 
aucun  doute  sur  la  sophistication  en  question. 

Suivent  quelques  réflexions  sur  l'infemie  d'une  pareille  fraude  et  sur  la 
nécessité  de  la  punir  en  faisant  connaître,  par  l'insertion  de  leun  noms 
dans  les  fouilles  publiques,  les  boulangers  qui  se  la  permettent. 

Dans  une  première  note ,  Fauteur  dit  que  l'arsenic  qui  entre  dans  le 
chauhge  est  décomposé  par  la  terre  et  que  les  plantes  n'en  peuvent  con- 
server aucune  trace. 

Dans  une  seconde,  il  annonce  que  cette  année  lès  pluies  ayant  été  très- 
abondantes  avant  la  sortie  des  épis,  toutes  les  mauvaises  herbes,  particu- 
lièrement le  loliwn,  ont  poussé  en  abondance  dans  les  champs,  ce  qui  devra 
forcer  à  cribler  le  blé  avec  beaucoup  de  soin.  {Journal  de  chimie  méiir 
cale,  p.  80  ,  année  1844.) 

Froment  ^  Il  arrive  qudqu^ls  que  la  partie  fUrineuse  du  froment 
se  cofKvertk  en  une  potiseière  noire  qtii  donne  au  pain  de  mauvaises 
qualités.  Fodéré  dit  avoir  oto^té  ,eii  1868,  (M  ooUqjses  isl  <|mi  divrhées 
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Actiott  éé%  plantes  odMiittfs  sdr  l^obooinie  animilè. 

Parmi  les  plantes  dont  j'ai  parlé  JusquMci ,  il  en  est  uh  très-grand 
dombre  dont  les  &eui*$  répandent  une  odeur  qui  parait  dépendre  de  la 
volatilisation  d'une  huile  essentielle ,  qui  a  occasionné  souvent  des  acci* 
dents  funestes.  Je  ne  crois  pas  devoir  regjU'dar  celte  odeur  comité  iw 
poison  absolu,  c'est-à-dire  comuie  capable  d'empoIsMliier  Uos  &ea  in- 
divîdin  plaeés  daa*  iauks  lea  eir oiomteoeea  p^Mblesi  Mdt  MilenBiil 
coœn»  un  ^sen  relatif  «  dml  les«tfeis  dépeqdint  d»  lÉ  ptai  oti  molM 
griiide  smcèptlMlté  nerveuse  et  de  rktiosyncrasie.  Soilibîen  de  per- 
ermnes  tfe  vcftt-on  pas  ^1  i^ouehehl  Impunément  dan$  des  chambres 
droites  et  feHnées,  6ù  fl  t  à  t>lusièurs  pots  f  emplis  de  fleurs  odorantes , 
Undis  que  d*ânlres  he  potirraient  pas  y  rester  quelques  minutes  sans 
éprouver  des  symptômes  plus  ou  moins  fâcheux  !  Je  vais  rapporter  suc- 
cinctement les  principaux  accideutjs  occasionnés  par  les  émanations  de 
ces  plantes  odoriférantes. 

Obsbryatiou  f*. — M*"*  Norry,  îgée  de  cinquante-tiuit  ans,  d'une  forte 
constitution,  ne  pouvait  se  trouver  dans  aucun  lieu  où  ton  préparait  une 
décoction  de  graine  de  lin,  sans  éprouver,  quelques  instants  après,  une 
fUméfaction  considérable  de  la  face,  suivie  de  là  perte  des  ÊicuUés  intellec- 
tuelles et  de  syncope.  J'ai  été  témoin  de  ce  fiait  surprenant,  et  je  fai  vu  se 
renouveler  chez  cette  dame  par  faduiinistration  de  lavements  préparés  avec 
la  même  g;raine.  La  tuméfaction  du  visage  ne  se  dissipait  qu'au  bout  de 
Vhgt-quatre  heures. 

OssERViTioif  It.  — Vincent,  célèbre  peintre  de  cette  capitafe,  ne  pouvait 
rester  dans  un  appartement  où  se  trouvaient  des  roses  sans  être  prompte- 
dleût  attaqué  de  céphalalgie  violente,  suivie  de  syncope.  Marrigues  s'ex«> 
prime  ainsi  dans  le  Journal  de  physique  (année  1780):  «J'ai  connu  un 
chirurgien  qui  ne  pouvait  flairer  les  roses  sans  éprouver  dans  le  moment 
un  étouffenient  singulier,  qui  se  dissipait  aussitôt  que  les  roses  étaient  écar- 
tées de  lui ,  et  une  demoiselle  qui  perdait  la  voix  lorsqu'on  lui  mettait  sous 
le  nez  un  bouquet  de  fleurs  odorantes.  »  Ledelius  parle  d'un  marchand  à 
qUi  Todeùr  des  roses  causait  une  ophthalmie  (1). 

Obsirvatior  111.  —  Yaltain  rapporte  qu'un  officier  éprouva  des  eonvul- 
stQns  et  pendit  connaissance  pour  ayoir  laissé  dans  sa  cbaoïbre  une  .certaine 

'     "  ■  ■        
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quantité  jeileun  4*Mlet ,  ifu'H  aiottit  bewMotip.  «d  fil  mntAf  erieftr  b 
eorbeille  rempliA  de  oei  flttts  «I  Fim  os? rit  Im  fenétrei.  An  kom  4*uiit 
demi^llfttre,  les  eomrilnoiit  wirtmt»  el  le  mtiatk  reprit  Tiuafe  de  h 
parole.  ]>epitis  cette  ^ofvei  l'afleier  m  put  jeuoais,  ptudaiU  dense  aiUt 
sentir  Podeur  d*oeiliet  sans  tomber  en  syncope  (1). 

OMntànM  IV.  ^  VataMftt  de  Bomare  dit  qtip  les  parties  subtiles  et 
•dorantes  de  la  bétoine  fleurie  mit  si  vives ,  que  l'on  assure  que  les  jardi- 
BWV  qui  artachent  oetle  plante  devieiment  ivres  et  chancelants  comme  s^ils 
avaient  ba  d)i  vin  (2). 

OauiTiTiON  V.—  Boyle  affirme  que  lorsqu'on  se  repote  â  Tombre  d'un 
noyer  on  d'un  sureau  ^  oa  ne  tarde  pas  k  s'endormir,  et  on  éprouve  une 
aéplialalgîe  intense  (S). 

OMiaTATtoii  VI.  —  HadeaoiaeUe  J.  D.,  âgée  de  vingt-quatre  ans ,  était 
aBMÎeo  à  m  fonàiét  et  se  plaignait  d'un  violent  mal  de  tête.  Tout  à  coup  ses 
■aides  eateaiears  se  eoatraclAreatt  elle  devint  roide,  et  tomba  i  la  ren- 
▼craa  et  jetei^  an  cri.  On  hâ  prodigaa  des^  secours  qui  la  firent  revenir 
biealdt.  M.  Barthélémy,  auteur  de  cette  observation,  ayant  appris  que  de- 
puis quelque  temps  la  malade  renfennait  dans  sa  chambre  des  roses,  des 
lis,  des  œillets  y  des  chèvrefeuilles,  la  fit  renoncer  à  cet  usage,  et  elle  ne 
se  trouva  plus  incommodée  :  seulement  une  fois  encore  elle  éprouva  de 
légères  crispations  pour  avoir  gardé  à  sa  ceinture  un  bouquet  de  chévi^ 
feuille;  mais  l'éloignement  du  bouquet  les  it  dflpâfalire de  sMe.  (IMisefta» 
tion  inaugurale  soutenue  h  Paris  eu  lêl3,  n*  tBt.) 

OBsnvAtiofv  VH.  —  Seniien  el  Birfle  oM  tu  dis  eMf  par|;atîft  pTa* 
dulta  par  rôdeur  que  fépandeftt  l'eUOoM  acîr  ^  la  colaqalnle  que  l'oa 
pile  (4).  L'ellékoR  Uaae  a  oeeaaioBaé  des  veaiiHewoiits-  à  wux  qui  Tar- 
radiaient  (6). 

Ouelle  foi  doit-on  ajouter  à  ces  historiens  qui  prétendent  que  l'on 
empoisonnait  jadis  des  gants,  des  boites,  etc.,  et  qu'il  s'éh  exhalait  liue 
matière  subtile  assez  énergique  pour  déterminer  les  accidents  les  plus 
graves  chez  les  personnes  qui  la  respiraient?  J'ai  été  consulté,  il  y  a 
quelques  années,  par  le  ministère  public,  pour  savoir  s'il  élaft  possible 
que  des  étourdissemeots,  des  nausées,  etc.,  éprouvés  par  madaitie  X**^, 
et  par  quelques  autres  personnes,  au  moment  de  Touverlure  â*un  paquet 
rempli  de  son,  eussent  été  occasionnés  par  quelque  substance  Véné- 
neuse volatile  que  Ton  y  aurait  préalablement  mOlée;  le  mari  de  cette 
dame  était  soupçonné  d'avoir  voulu  l'empoisouner  par  ce  moyeii.  L'exa- 
men le  plus  scrupuleux  n'a  fait  découvrir  aucune  màlièi'e  délétère  dans 


(I)  PHi  4e  PAeadlaiie,  Hj^éM  €idrmti<kae,  f^  ». 
(9)  Adf  Aiinairv  U'hi$Mre  naOtureUe, 

(3)  Boyic,  de  NaL  deierm.  effluv,,  in-4«,  p.  38. 

(4)  Èncxcloped.,  l.  c,  p.  402. 

(5)  dmœiUtates  acaâemicce,  p.  200. 
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le  son;  mais  eommé  cdiii-ci  avtil  élé  exposé  à  r^ir  pendanUiaq  jours, 
depuis  l'ouverture  du  paquet,  on  pouvait  supposer  que  la  substance 
vénéneuse  s*éuîl  volatilisée.  t*ai  voulu  savoir  jusqu'à  quel  poÎDl  cette 
supposition  était  fondée ,  et  j'ai  tenté  les  expériênoes  sufTanles. 

Expâsums.  —  Du  ion  mflé  avec  une  assez  firtr proportîiNi  d^omuio- 
niaque  liquide,  pour  être  exoetsivemeut  odorant ,  a  été  exposé  è  l'air  :  au 
bout  de  trois  jours,  il  n'y  avait  plus  d'odeur;  l'ammoniaque  était  entiers* 
ment  volatilisée.  One  autre  portion  de  ê<m  a  élé  mâée  avec  une  asm 
(p-ande  quantité  d'adde  eyankydriquê  médicinal  pour  qu'il  ftt  sensi- 
blement humecté  :  cinq  jours  après  Texposition  de  ce  mélange  à  f  air,  Po- 
deur  d'acide  cyanhydrique,  quoique  excessivement  afblUie,  était  oicore 
sensible  :  distillé  avec  de  l'eau ,  Il  a  fourni  un  liquide  contenant  un  peu  de 
cet  acide.  Dans  aucun  css ,  ces  mâanges  n'ont  ooeasioiné  le  plus  léger  ae« 
cident  :  je  les  ai  flairés  pendant  longtemps  au  BMmMit  oCi  ils  ventteal  d'Mre 
faits  ;  plusieurs  personnes  ont  tenté  h  mine  expérienee ,  et  aucun  de  msu 
n'a  été  incommodé. 

Je  ne  balance  donc  pas  â  conclure  qu'il  n'existe  point  de  substance 
volatile  (i  moins  que  ce  ne  soit  l'acide  cyanhydrique  concentré,  qu^on 
ne  trouve  jansais  dans  le  comoieroe)  qui  soit  capable  de  produire  des 
étourdissements,  des  nausées,  et  â  plus  forte  raison  des  symptômes  plus 
flftcheux,  lorsqu'on  ouvre  une  botte  dans  laquelle  elle  aurait  été  ren- 
fermée avec  du  son  ou  avec  toute  antre  matièi*e  solide ,  puisque  l'on  pou 
sans  inconvénient  rester  pendant  qudque  temps  au-dessus  4e  paquets 
d'où  il  s'exhale  de  l'acide  cyanhydrique  médicinal,  de  Vadde  nUfky-* 
drique,  de  Vammoniaque,  etc.  Sans  doute ,  il  y  aura  des  exceptions, 
et  certains  Individus  doués  d'une  grande  sensibilité  pourront  être  in- 
commodés pour  avoir  flairé  â  plusieurs  reprises  les  matières  dont  je 
parle*,  mais  il  n'est  guère  probable  que  des  accidents  soient  le  résultat 
de  la  simple  ouverture  d'un  paquet,  lorsqu'on  ne  flairé  pas  obstinément 
la  poudre  qu'il  contient  Les  anciens  connaissaient-ils  des  poisons  vo- 
latils plus  actifs  que  ceux  que  nous  possédons  ?  Non  certes;  aussi  je 
n'hésiste  pas  â  regarder  comme  fabuleux  les  récits  de  ces  empoison- 
nements de  l'empereur  Henri  IV,  d'un  prince  de  Savoie,  du  pape  Qé- 
roent  Vil,  et  de  quelques  autres  personnages,  où  l'on  tombait  â  la  ren- 
verse pour  avoir  flairé  des  boites  et  des  gants  parfbmés  (  Ambroise  Paré, 
lîv.  XXI,  ch.  iO). 

Je  pourrais  encore  rappoiter  un  très-grand  nombre  d'ofoservatfiom 
analogues  aux  précédentes  $  il  use  suffira  de  dire  qu'en  général ,  un  a 
remarqué  les  symptômes  suivants  :  engourdissements ,  paljHMIuiis , 
Syncopes,  convulsions,  céphalalgie,  aphonie ,  plusieurs  autres  névroees, 
enfin  l'asphyxie. 
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l¥aiUfMnt  On  eommeDcera  ]>ar  AoifBer  tes  fleuri  ^  eftHmMil  le 
malade  ;  ensuite  on  traitera  la  maladie  qu'elles  auront  fait  na!(re.  L'as- 
phyxie sera  combattue  par  les  moyens  que  j'indiquerai  bieDtM(voy» 
VcqMttT  au  ehairhon  )  ;  la  céphalalgie ,  les  syncopes ,  les  névralgies  y  ezl* 
geront  l'emploi  des  toniques  et  dis  antispasmodiques. 


i'al  déjà  parlé  des  effets  délétères  de  certains  gaz  irritants ,  qui ,  Indé- 
pendamment de  l'action  qu'ils  peuvent  exercer  sur  le  système  nerveux, 
sur  le  sang,  elc.^  produisent  une  inflammation  grave  des  organes  de  la 
respiralion,  tels  sont  les  acides  hypoazotiqne,  sulfureux,  et  chlorhy- 
drique,  l'ammoniaque,  le  chlore,  etc.;  il  me  reste  maintenant  àexa« 
miner  plusieurs  autres  gaz  dont  le  mode  d'action  n^est  pas  le  même,  et 
ressemble  au  contraire ,  sous  bien  des  rapports ,  à  celui  de  quelques 
poisons  narcotlco-âcres;  ces  gaz  sont  le  protoxyde  d'azote,  l'hydro* 
gène  phosphore,  Thydrogène  arsénié,  l'hydrogène  bicarboné,  Tacide 
carbonique,  l'oxyde  de  carbone,  le  gaz  dé  l'éclairage,  et  la  vapeur  du 
charbon. 

Ce  gaz  est  invisible  et  inodore,  il  a  une  saveur  dooceâtre,  son  poids 
spécifique  est  de  1,5204;  il  est  soluUe  dans  l'eau.  Lorsqu'on  le  met  en 
contact  avec  une  bougie  qui  présente  quelques  points  en  ignition,  celle- 
ei  se  rallume,  et  btùle  avec  éclat;  dans  ce  cas,  le  gaz  est  décomposé  et 
l'azote  est  mis  â  nu.  Il  n'est  pas  coloré  en  jaune  orangé  par  quelques 
bulles  de  gaz  Moxyde  d'azote,  tandis  que  ce  dernier  gu  eoibre  ainsi  le 
gaz  oxygène. 

Les  effets  de  ee  gaz  sur  l'économie  animale  n'ont  pas  été  les  mêmes 
cfaez  les  différents  individus  qui  l'ont  respiré.  H.  Davy  épro«va  d'abord 
des  vertiges,  des  picotements  à  l'estomac  ;  ver»  la  fin  de  l'expérience  la 
force  musculaire  augmenta,  et  il  se  déclara  une  sorte  de  délire  gai,  qui 
finit  par  des  éclats  de  rire.  Proust  ressentit  seulement  des  étoordisse- 
roents  et  un  malaise  inexprimable.  Les  essais  tentés  â  Toulouse  par  une 
société  d'amateurs  confirment  les  réwltats  obtenus  par  fiavy  ;  cependant 
quelques  Individus ,  loin  d'éprouver  de  la  gaieté,  ressentirent  une  grande 
chaleur  de  poitrine;  leurs  veines  se  gonflèrent,  le  pouls  devint  accé- 
léré; ils  eurent  des  vertiges,  des  éblouissements;  les  objets  paraissaient 
tourner  autour  d'eux.  Pfaff ,  en  rendant  compte  des  expériences  bites 
récemment  à  Kiel ,  dit  ;  s  Une  des  penonnes  qui  ont  respiré  ce  gaz  a  été 
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ent9iéi4|«»vtoet  «île  4Un»  i)e«  «itMMi  «Mraor^^ 
Je  me  sut»  eoumit  «mil  à  me  épniuv*  de  ce  fcmr^  ;  le  protosyde  d'azote 
sur  lequel  j'opérais  était  parfelUm^  pur,  tl  j*ai  M  )>ient6|  obligé  de 
suspendre  rei^pérlenee;  di«  vcrtîgas,  un  ^alaise  utespilmabl^,  une 
vive  chaleur  dans  la  poitriM  ^  leb  saal  tes  ^mplûmei  que  j'ai  éprouvés, 
el  qui  ont  amené  une  syncope  qui  a  duré  six  minutes.  Nysten  a  conclu 
d'une  multitude  d'expériences  Faites  en  injectant  ce  gaz  dans  les  veines, 
V  qu'il  se  dissout  ^vec  U  plU^  Ktia^^Ç  promptUil^e  dans  le  sang  veineux 
des  animaux  ;  2?  qu'injec(é  par  quantités  de  30  à  40  centimètres  cubes, 
il  ne  doi^ne  lieu  d'abord  à  aucun  effet  primllif  notable ,  mais  que  si  on 
roMlliplie  les  ii|]ection$,  surtout  si  on  aug;mente  les  doses,  il  finit  par 
produire  sur  le  système  nerveux  des  phénomènes  analogues  à  ceux  qu'Ft 
détermipe  lorsqu'on  le  respire  en  grande  quantité,  et  que  ces  phéno- 
mènes peuvent  élre  suivis  de  la  mort,  qui  commence  alorâ  par  le  cer- 
veau s  i^  que,  malgré  la  solubilité  du  gai  protoxyde  d'azote,  si  on  en 
.  ii\|ecte  i  la  fpis  une  très-grande  quantité ,  par  exemple  200  â  dOO  cen- 
timètres cubes ,  il  détermine  sur  le  champ  la  distension  du  cœur  pul- 
i^ionaire  et  la  mpri ,  qui  t  dans  ce  cas ,  commence  par  le  cœur;  4^  qu'm- 
jecté  en  quaqtité  cousidérable,  mais  insuffisante  pour  produire  des 
phénomènes  nerveux  mortels,  et  avec  les  précautions  nécessaires  pour 
ne  pas  donner  lieu  à  la  distension  du  cœur,  il  peut  occasionner  du  chan- 
cellement  dans  la  |p(^f€i)p,  q)^  gi^e.  fiC^i^ff^t  çe^  promptement,  et 
qu'il  n'est  suivi  d'aucun  accident  consécutif  grave;  5®  qu'il  n'occa- 
sioAiie  aucuo  eiiaiigBnMRt  apiMMreiit  i^m  te  ««uig  artériel  (ouvra^  cité, 
p.  77). 

pm  Uê^  pvnaf  «ÈiVE  r^MPP«Ri^  (F«i>s|inwB  ^'■YDaeciinJ. 

Le  gai  4iydra|èiio  phosiihoffié,  9fMilanéflMHi)t  laflaimmble,  q«  doil 
pas  m'occuper  ici,  parce  qu'il  ne  sera  jamais  respiré;  en  afi(ci|  il  est 
déeoMpQSé dés  ^'il  a  k  eonUct  d«  Taîf.  iç  gj|z  Hydrogàoe  phosphore, 
qu\  ne  s'eiàflafi^ne  fias  spwitaiiéqNol)  «9!  incolwre,  d't^ie  forte  odeur 
alliacée  ;  il  brute  par  l'approche  d'uo  coi^  eu  combustion  avec  une 
vive  lumière,  ai)  répaotteol  df$  vapeurs  blanches  d'acide  pbospbori- 
que,  ei  an  déposait  sur  Ijes  parois  de  U  clocfie  de  l'osyd^  rouge  de 
pliosphore. 

Kysien  djt  qu'il  peul  éUe  injectédaas  le  système  veineux  des  animaux 
^  petite  quauUlé»  ^ans  déteru^iner  d'accidapts  piiipitifs  grave$.  Quoi 
qu'il  6»  soit,  en  attepd^  que  des  recherches  plu$  probantes  aient  été 
teatées  à  ce  sujet,  je  dii*^i  que  tout  pprte  à  croire  que  ce  gaz  est  rapi-» 
dément  absorbé,  et  qu'il  agit  sur  l'économie  animale  comme  le  phos-^ 
phoie  très^divlsé,  et  minae  avec  p)u4  d'énergie. 
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i*ai  d^à  RarI4  defiefaaiU|Mki«4ttQ|  aaiv.  «a  t0M  i^.  Il  eU 
jpeessivemwDt  délMve  et  «gU  â  l'ininr  «tes  préj^rvaltom  fneniMkft. 
lu  mois  de  juillet  tM6,  Oehlen  s'oeeupait,  avec  M.  Ruhland,  de  re- 
eltercbes  sur  l'action  réciproque  de  l*arsenic  et  de  la  potasse.  Une  très- 
folMe  proportion  d'hydrogène  arsénié  fut  inspirée  par  Gehien  durant 
ces  expériences.  4"  houl  d'une  heure ,  il  survint  des  vomissements  con- 
tinuels, s^accompagnant  de  frissons  et  d'une  grande  faiblesse.  Ces  s^rn- 
ptùmes  ne  firent  que  s'accroître  jusqu'au  neuvième  jour,  où  îa  mort 
surviol  an  loilieii  de  lof^ffrfinces  in|upporlabl^.  (ilnuaies  da  phi^ique 
et  de  çhimiù,  t.  lfi^9*\  10.) 

4e  ne  rapporterai  paf  ici  un  cas  d'fimpoifpnnfinieDt  par  ce  gax ,  décrit, 
il  y  a  quelques  années,  daps  plusieun^ipiirnap)^  de  méijtseine,  parce  qqe 
rien  ne  prouve  que ,  dans  cette  espèce ,  les  accidents  aient  réellemeol 
été  occasiopoés  gar  rhydrogène  arsénié. 


mm  <MMi  «¥Wi#wtap  m^àmmmwà  (HCAvim  d*] 

Action  sur  VécQpom.le  ^imale. 

EipiRiiiicis.-r-Un  lapin  plapédans  3  litres  dVir  opoten^t  un  cjp^Hj^ 
de  son  volume  de  gaz  hydrogène  bicarboné  éproHve  de  ra^itation  au  bout 
de  neuF minutes ,  puis  de  Timmobilité  ;  on  le  retire  à  une  heure,  ^ssez  ma- 
lade. Un  autre  lapin  respire  dans  une  atmosphère  composée  de  1  litr^ 
50  centilitres  d*air  mêlé  d'un  doquième  de  gaz  bicarboné  ;  à  neuf  minutes , 
aplation,  tombe  wr  le  flase,  meurt  en  trente- et  une  minutes.  San;  coa- 
gulé. Laplii  (b^  >3)j  %  Mm  4»  fis  eesHMirt  sni  HpHèm  Mydrogène 
hiesrh— é  ▲  qmm  olnilsa^  chaMeib;  «tptiidMfiàîiNi»;  s^ifpule  eAH 
tre  la  cloche;  immobile;  respiration  accélérée,  par  moments  convulm»; 
retiré  à  cinquante-deux  minutes ,  vivant,  mais  affoibli;  restant  sur  le  flâne, 
se  remet  vite.  Lapin  [v?  ^il|4  W% ^^9S^^}i^%^ ^f ^9  proportion  du» 
dixième»  A  douze  minutes,  tombe;  à  quinze,  convulsions  ;  retiré  à  trente- 
six  minutes ,  malade ,  mais  fMivaiit  sa  tenûr  sur  set  pattes.  Lapin  (n®  35) , 
1  litre  de  gaz ,  proportion  èi  un  quinzième.  A  vingt-sept  minutes,  mouve- 
ments convulsift ,  puis  immobilité,  changeant  plusieurs  fois  de  place;  retiré 
à  cinquante-six  minutes;  se  tenant  sur  ses  pattes;  malade,  mais  peu  gra<; 
vement.  Lapin  (a**  36) ,  1  litre  de  gaz ,  proportion  d'un  quinzième.  A  vingt 
minutes,  respiration  accélérée;  léger  balancement;  à  trente,  impiobije, 
ha  tête  fortement  appuyée  contre  la  clodie;  à  une  heure  vingt  et  une  mi? 
nutes ,  vive  agitation;  chute  sur  le  flanc;  il  se  relève  une  fois,  puis  reste 
immobile^  mort  en  trois  heures  vingt-trois  minutes.  Sang  coa^Ie  à  dro^e, 
mêlé  de  sang  liquide  à  gauche. 
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Lm  pigMos  ont  été  ^«t  ûQpmnoBiiaUv  à  racteii  4»€e  |^  PifMu 
(n^  37  el  33),  «m  nêwnéme.  fortei  convuUaiii  en  deux  ninilts;  ro- 
tirés  très-malades  à  six  minutes;  se  rétaUisseiit  vite.  Pifeon  (n®  39) ,  m 
dia-kuUiàwM.  fiffists  teerfîques  en  aussi  feu  de  temfi.  Pifeon  (n*  iù\  ws 
«JM^eiiifMMflse.  ▲  iouie  miurtes,  se  détet,  lamke,  se  idèTe;  à  cn- 
fuame-eiiif  miautss ,  couYulsiQBs;  à  nue  heure  deuze  mîsutes,  retiré  db 
ladedtt,  très^aibk,  nepourant  se  tenir,  mais  se  nuime  très-penfle- 
ment.  Pigeon  (n°  41),  m»  trm$e-d0iuciime.  Ginfuante  centilitres  de  gu : 
ranimai  reste  vingt  minutes  sans  éprouver  le  plus  léger  aoeident  (Tourdes, 
ReUuim  médicaU  de$  asfhffxieê  par  le  gaz  de  V éclairage;  Stras- 
bourg, 1341.) 

Evidemment  le  gas  hydrogène  bicarboné  est  déUCère  par  Itii-roéoie  ; 
c'est  donc  i  tort  que  Nysten  l'avait  rangé  parmi  les  gaz  simplement  non 
resplrables.  Tout  tend  à  faire  cixrire,  au  contraire,  que  le  gaz  hydro- 
gène proUH)aTb&né  n'est  point  nuisible  par  lui-même,  ci  qu*il  agit  comme 
les  gai  hydrogène,  aiote,  e(c» 

Quant  aux  p\frélaKnes,  telles  que  la  naphtaline,  la  piccamare,  la 
créosote,  et  autres  carbures  hydriques  tenus  en  suspension  dans  le  gaz 
de  l'éclairage,  il  semble  résoltèr  de  quelques  expèriencea  tentéea  par 
H.  lourdes  qu'elles  sont  douées  de  fort  peu  d'énergie ,  si  tant  est  qu'elles 
en  aient;  en  effet,  lorsque  le  gaz  de  l'éclairage  a  été  privé  de  ces  car- 
bures, on  l'a  vu  agir,  à  peu  de  chose  près ,  avec  autant  d'intensité  que 
lorsqu'il  les  contenait  :  Je  ne  m*en  occuperai  donc  point  ici. 

CaraMres  du  gaz  hydrogène  bicarboné.  Il  est  incolore,  insipide, 
d'une  odeur  faible  à  la  fois  éthérée  et  empyreumatîque,  sans  action  sur 
la  teinture  de  tournesol ,  et  d'un  poids  spécifique  de  0,9814.  Il  éteint  les 
corps  enflammés  ;  mais  il  Inrûle  avec  une  belle  flamme  blanche  au  con- 
tact de  l'air  par  l'approche  d'un.oorps  enflammé,  el  donne  de  l'ean  et 
du  gat  acide  carbonique  sans  dépàt  de  eharboo.  Il  est  peu  aolnble  dans 
l'eau. 

•V  «AS  ACIMB  CAmmsufiife. 
Actidn  sur  Tiéooiiomie  anfaude^ 

ExptaiBifGi  r^.  —  Halle,  Yarin ,  et  plusieurs  autres  expérimeotateurs,  ont 
Vn  des  animaux ,  plongés  dans  du  gaz  acide  carbonique,  périr  en  deux  on 
trois  minutes.  Les  oiseaux  meurent  en  deux  minutes,  s'ils  respirent  dans 
une  atmosphère  composée  de  79  partiel  d'acide  carbonique  et  de  21  d  oxy- 
gène. (Yarin,  Dissertation  physiologique  ei  médicale  sur  les  as- 
phyanes  et  la  respiration;  Thèses  de  Paris,  an  X,  n"*  31.) 

KxPisiBifci  II.  —  M.  GoUard  de  Kartigny  a  plongé  des  oiseaux  dans  des 
cloches  remplies  de  gaz  acide  carbonique,  et  de  manière  que  la  tête  seule 


Wlft.A*im  fftvAMHi  fiH  fei!M«il  r«Hveiliipe  M  la  citlie;  tet-aaimaur 
A'«taimt  fft»  «trangUt^car  ik  j^vaieat  nuuifer  au  oonmettcemeat  dei 
eipériauces;  laaû,  au  boui  d'une  heure  ou  d'une  heure  el  un  quart,  ib 
éprouvaient  è»  symptAuMs  d'aapbyiîe ,  et  êuccooihaieiit  après  uae  heure 
trois  quartt  de  eéjour  âoua  feicloehes  {Jrcki^et  de  wUâeeitU,  t.  XXYI, 
p.  20»). 

Ekrtamict  111.  -^  LaBdmnî,  ayant  esveloppé  le  corps  d'une  poule  dans 
une  veesie  pleine  de  (pg  aoide  earhoaique ,  de  Manière  à  empédier  son  accès 
dans  tes  pomnons,  ni  Menibt  l'anind  frappé  d'une  paralysie  générale 
(Angiada,  Toateolo^  fdndroie,  p.  123). 

EiFtumoi  lY.  —  Les  petits  poisson»  mcwent  en  quelques  mtnnles  dans 
de  l'eau  aérée  tenant  en  dissolution  les  trois  quarts  de  son  Tolume  de  gai 
acide  earbonique.  Les  grenouilles  ne  peuvent  vivre  au  delà  de  dix  à  douze 
minutes  dans  un  pareil  liqiiide. 

OsttaviTioH  P.  —  Dans  le  mois  d'avril  1806,  une  famille  de  sept  indî« 
vidus  fut  empoisonnée  i  Marseille,  hors  la  barrière  Saint- Victor,  par  la 
vapeur  d'un  four  à  chaux  qu'on  bisait  brûler  clandestinement  dans  la 
cour  de  la  maison ,  vapeur  qui  s'était  introduite  par  la  porte  et  par  les  fenê- 
tres. De  ces  sept  individus ,  cinq  périrent  et  deux  furent  sauvés;  tous  cher- 
chèrent à  fuir  la  mort  en  désertant  la  maison;  et,  comme  c'était  la  nuit  que 
raccident  était  arrivé,  on  en  trouva  sur  resealler  et  sur  le  seuil  de  la  porte, 
une  lampe  à  la  main,  dans  l'attitude  de  fuir,  mais  le  gaz  délétère  leur  en 
avait  dté  la  force  ot  les  moyens.  (Fodéré,  Médecine  légale,  t.  IV,  p.  37.) 

0MiavATi02«  IL  —  Attumonelli  raconte. ainsi  ce  qu'il  éprouva  pendant 
qu'il  respirait  le  gax  acide  carbonique  qui  s*exhale  de  la  grotte  du  Chien 
près  Pouzzole  :  a  Les  larmes  coulaient  abondaounent  de  oaes  yeux,  et  une 
chaleur  mordicante  se  faisait  sentir  au  visage»  même  lorsque  je  tenais  la 
tôle  dans  la  vapeur  sans  respirer.  »  Le  chien,  plongé  dans  cette  moffette, 
éprouve  une  gène  de  la  respiration  qui  augmente  peu  i  peu  ;  le  sang  se 
porte  i  la  tête,  les  yeux  sont  i  demi  ouverts,  Tabdomen  très-tendu  ; 
enfin,  après  six  ou  sept  minutes ,  Tanima!  reste  immobile  et  roide;  mais 
quoique  mort  en  apparence ,  il  peut ,  si  on  ne  k  laisse  pas  trop  longtemps 
dans  l'acide,  être  rappelé  à  la  vie.  (Jf^motre  $wr  l$$  eomx  minéralei  de 
Naplee,  lg04.) 

OssiaviTioii  m.  —  Un  vigneron  fort  et  bien  portant  fut  empoisonné  en 
foulant  une  cuve  de  raisin.  Sa  figure,  légèrement  tuméfiée ,  dit  M.  CoUard 
de  Martigay,  est  très-rouge;  ses  yeux  sont  humides  et  étincelants;  la  res- 
piration parait  suspendue  entièrement,  mais  une  glace  présentée  sous  le 
nez  parait  légèrement  ternie  ;  l'action  du  cœur  et  du  pouls  est  insensible. 
Le  malade ,  promptement  déshabillé ,  porté  au  grand  air,  est  coudié  hori* 
zontalement,  la  tête  et  les  épaules  légèrement  élevées;  il  est  aussilèt  soumis 
â  des  lotions  d'eau  froide  et  vinatg^ie,  à  de^irriutions  sovs  la  pbnte  des 
pieds,  le  long  de  la  moelle  épînière ,  dans  les  fiosses-nasales,ele.;onlui 
fait  respirer  de  l'ammoniaque,  on  lui  donne  un  lavement  de  décoction  de 
Uhac,  et  on  lui  insuffle  de  l'air  dans  les  poumons.  U  semble  renaître  un 
II.  47 
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inrtaBt  par  «éWpenMrtaoe;  pnisM  k  «mil  sauvé; wditaiAt Je Mre, 
UBtdt  le  cona,  penisunt,  oaeasaya  une  nouvelle  alîmiiiitiCMi,  ime  taigiiée 
de  1^,  TappUcation  de  sangfuei  ain  tempes:  niot  efforts,  le  malade 
soccomba  anx  acclAeuts  secoodaires.  (Areh,  devUd.,  t.  XXYI.) 

OssBBYATieN  Vf.  —  M.  Qoliard  de  Martîgoy,  s'étant  plongé  dàiu  Pair  d'une 
cuve  en  fermentation ,  en  s'enveloppant  le  corps  d'un  drap  dispesé  sous 
ibrene  de  cyKndre^  dont  nue  extrétnlfé  était  adaptée  è  la  onve,  tandis  que 
l'autre  était  fixée  i  la  tête,  respirant  d'atikors  par  la  botacl»  à  Taîde  d'un 
tuynn  qui  eommsniqttait  avee  l'air  ettérieur,  eèmnen^  à  épioufer  les 
symptômes  de  l'empoisonnement ,  dès  h  ciliqëième  nintile;  mils  ce  ne  fiât 
qu'à  la  YÏAftiime ,  qu'il  lut  foreé  de  ae  retirer^  rabatSenenl  étaat  tri  alors , 
qu'iUvaîl  abandonné  le  tuyau  appiqié  à  sa  booclie^  à  Vùèe  daquel  II 
respirait  Tair  extérienr.  (Ibid.) 

Symptômes  et  lésions  de  tissu. 

Us  difFèreot  â  peine  de  c^ux  que  détermine  la  vapeur  du  charbon 
(voyez  p.  773> 

Conclusions,  Le  gaz  acide  carbonique  est  délétère  jtar^iM'inMe^  mal- 
gré Toplnion  contraire  émise  par  Nysten,  qui  attribuait  ses  effets  toxi- 
ques à  ce  qu'il  ne  eoatenaitpas,  à  l'état  de  liberté,  l'élément  indispensable 
à  la  respiration,  l'oxygèae.  L'empoisomiemeôtque  déterminent  le  char- 
bon de  bois  et  la  houille  eniammés,  la  earb<MiiaatiOD  des  poutres  oa 
l'air  vicié  que  respirent  les  individus  rassemblés  en  grand  nombre  dans 
des  locaux  resserrés ,  où  Tair  ne  se  renouvelle  pas  facilement ,  est  priii- 
ci parement  occasionné  par  le  gaz  acide  carbonique.  (  Voyez,  pour  plus 
de  détails,  les  articles  Vapeur  du. charbon  et  Air  non  rimouvelé,  aux 
pages  768  et  742.) 

Il  i^ésuUie  des  expériences  de  Varln,  que  Les  animaux  péi'issent  en  trois 
minutes  lorsqu'ils  respirent  de  l'air  atmosphérique  mêlé  â  un  cinquième 
de  son  volume  de  gac  acide  carbonique ,  et  que  la  plus  foi*te  proportion 
à  laqoelie  ee  gaz  puîkse  être  s^eofé  à  Tatr  sans  le  rendre  nuisible  à  la 
respiration  est  de  deux  centièmes.  D'après  M.  Leblanc,  lorsqm  Talr 
contietit  10 pour  IM  d'acide  carbonique ,  les  chiens  sont  d^à  très-souf- 
frants, et  le  malaise  est  déjà  très-prononcé  quand  là  proportion  de  ce 
gaz  est  de  5  pour  lÔO  {Annales  de  chimie  et  de  physique,  3®  série,  t.  Y). 
Nous  verrons ,  en  parlant  de  la  vapeur  du  charbon ,  que  celle-ci ,  alors 
même  qu'elle  ne  contiendrait  que  des  quantités  beaucoup  plus  faibles 
de  gaz  acide  carbonique,  serait  susceptible  d'occasionner  la  mort,  parce 
que  Uf  indépendammeat  de  ce  gaz,  il  y  a  de  l'oxyde  de  carbone,  de 
l'azote  libre  eC  bettUGoujp  moins  d'oxygène  que  dans,  l'air  atmosphéiJqae 
ordinaire. 

Nysten  s'appuyait,  potir  soutenir  l'opinion  crottée  qu'il  avait  émise. 
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«ur  uti  eertain  ttombre  d'^pérteacet  qu'il  attit  tentées ,  et  dom  void 
les  pHtictpaui  réstittats.  1^  I.e  gaz  acide  carbonique  peut  être  infecté  en 
assez  grande  quantité  datas  le  système  veinèot  sans  arrêter  la  circula- 
tioh;  il  n'agit  pas  primitivement  sur  le  cerveau,  et  lorsqo'nn  en  injecte 
beaucoup  plus  que  le  sang  ne  peut  en  dissoudre,  il  détermine  la  disten- 
iion  de  cet  organe  et  la  mort.  T  Lorsqu'il  est  injecté  avec  précaution, 
il  n'occasionne  qu'une  faiblesse  museuWre  qui  cesse  au  bout  de  quel- 
ques Jours.  9*  il  peut  être  ir^fecté  i  plus  forte  dose  sans  donner  lieu  A 
aiucune  lésion  pttimbnaire.  ^  Il  brunH  le  sang  artériel ,  mais  «oins  que 
ne  le  Mt  le  gaz  oiyde  de  carbone.  9*  Il  peut  être  injecté  en  potlit  quan* 
tité  dans  rartère  carotide  sans  déterminer  aucun  symptôme  notable; 
Injecté  en  plus  grande  quantité ,  Il  produit  rapoplOKie ,  qui  parait  entiè- 
rement due  â  la  distension  outre  mesure  du  systftme  capillaire  de  la 
pulpe  èérébrale. 

Hais ,  (^omme  Ta  feit  oboerver  1.  Collard  de  lartigny ,  si  le  gin  acide 
éarbonique,  injecté  en  petite  quantité  A  la  fois  dans  les  veines ,  ne  tue 
pas  les  animaux ,  ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  pas  délélère,  c'est  qu'il  se 
mêle  au  sang  et  sort  par  les  vésicules  pulmonaires  au  moment  où  ce 
liquide  traversé  les  poumons.  «Qu\hi  analyse ,  dit-il ,  l'air  qui  K*éebappe 
des  poumons  pendant  la  respiration  ordinaire  d'un  lupin  ;  qu'on  lui 
injecte  du  gaz  acide  carbonique  dans  les  veines  et  qu'on  eianinê  l'air 
expiré,  on  verra  qu'il  renferme  plus  d'acide  cfetbonique.» 

IMteuKBt  ds  rempoisonnement  par  le  gaz  adde  carbonique. 
Voyez  VapÊur  du  cAoriofi»  p^  777. 

Recberches  médico-légales. 

Le  gaz  acide  carbonique  est  incolore,  d'une  odeur  piquante,  d'une 
saveur  aigrelette,  et  d'un  poids  spéciflque  de  t,d346.  Il  éteint  les  corps 
en  combustion,  se  dissout  dans  l'eau ,  et  rougit  faiblement  la  teinture 
de  tournesol  ;  il  précipite  Tfeau  de  chaui  en  blanc,  et  le  cart>onafe  dé- 
posé se  dissout  instantanément  dans  ul)  eîcès  de  gaz.  Il  se  produit 
1"*  toutes  les  fois  que  l'on  fait  brûler  du  charbon ,  de  la  houille ,  du  bols 
ou  toute  autre  matière  organique;  2f*  quand  le  raisin,  les  pommes  et 
beaucoup  d'antres  matières  sucrées  subissent  la  fermentation  alcoolique, 
et  produisent  du  vin ,  du  cidre ,  de  la  bière,  etc.  ;  3"  lorsque  des  ma- 
tières végélalfs  et  animales  se  pourrissent  eomme  dans  le  fumier,  ou 
qu'elles  subissent  un  aaode  particulier  de  fermentation  par  suite  de  l'ad- 
dition d'une  autre  substance,  comme  cela  se  vofl  dans  les  serres  chaudes 
quand  on  a  mélangé  de  la  tannée  aux  matières  végétales,  H  existe  dans 
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certaines  grottes ,  près  des  terrains  vokaniques  ou  des  tacs  dont  les  eaux 
sont  chargées  de  ce  gaz,  ei  où  il  se  dégage  de  manière  à  constituer 
piMsque  en  entier  la  partie  inférieure  de  i'atnoosphère  de  ces  lieux:  telle 
est,  par  exemple,  la  grotte  du  Giiieu,  près  de  Pouizole.  On  en  trouve 
aussi  des  quantités  considérables  au  fond  de  certains  puits  creusés  4ans 
Jes  terrains  qui  recouvrent  les  couches  de  houille  ou  d'anciennes  dé- 
combla.  L'atmospiièi*e  des  fours  à  chaux  en  est  presque  entièrement 
formée.  11  s'en  exhale  aussi  de  ces  nombreuses  sources  d'eiaux  minérales 
dans  lesquelles  il  est  très-abondant,  soit  qu'il  y  soit  seul  et  libre,  soit 
qu'il  tienne  en  dissolution  des  carbonates  de  chaux,  de  magnésie  ou 
de  fer. 

S'il  s'agissait  de  déterminer  la  proportion  de  ce  gaz  qui  pourrait 
exister  dans  une  atmosphère,  on  viderait  dans  cette  atmosphère  un  grand 
flacon  parfaitement  desséché  plein  de  sable  également  sec,  et  dont  le 
volume  serait  connu;  on  verserait  ensuite  dans  ce  flacon  un  excès  d'eau 
de  baryte,  on  boucherait,  et  Ton  agiterait  Jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  formât 
plus  de  précipité;  le  carbonate  dç  baryte  bien  lavé ,  desséché  et  pesé, 
donnerait  la  proportion  d'acide ,  puisque  ce  sel  est  formé  de  77,66  de 
baryte  et  de  22,34  d'acide  caibonique.  On  sait,  d'aiUem*s,  qu'un  mètre 
cube  de  ce  gaz  pèse  187  grammes,  41. 

Si  Ton  veut  s'assurer  que  le  gaz  soumis  à  l'examen  contient  de  J'air 
atmosphérique,  on  en  prend  une  nouvelle  portion ,  on  la  mêle  avec  de 
l'eau  et  de  la  potasse  caustique ,  et  on  agile  pendant  sept  à  huit  minutes; 
par  ce  moyen ,  l'acide  carbonique  s'unit  à  la  potasse  et  à  l'eau ,  et  il  ne 
reste  plus  que  l'air  atmosphérique ,  dont  on  peut  constater  les  carac- 
tères. Il  est  inutile  d'indiquer  que  ces  diverses  opérations  doivent  êire 
faites  sous  l'eau ,  pour  empêcher  que  le  gaz  ne  se  répande  dans  Talmo- 
sphère. 

BV  GAB  o:kydb  db  cabbonb. 

Action  sur  Téconomie  animale. 

ËxpéKiERCB  r^.  —  M.  Tourdes  a  vu,  en  expérimentant  sur  plusieurs 
lapins,  que  ces  animaux  n'ont  jamais  pu  résister  plus  de  vingt-trois  mi- 
nutes lorsqu'on  les  plongeait  dans  de  Tair  contenant  un  quinzième  de  sod 
volume  de  gaz  oxyde  de  carbone.  A  un  trentième,  la  mort  arrivait  au 
bout  de  trente-sept  minutes.  A  un  huitième,  les  lapins  périssaient  en  sept 
minutes.  {Relation  médicale  des  asphyxies  par  le  gaz  dèVéeUsirage, 
1841.) 

ExpiRiBKCB  II.  -^  Lorsqu^on  mêle  4  ou  ^  p.  100  de  gaz  oxyde  de  cariNMie 
à  Tair  atmosphérique,  il  hii  périr  instantanémem  un  moineau.  Un  eeo- 
ttème  de  ce  gaz  mêlé  à  Tair  détermine  la  mortd^un  oiseau  au  bout  de  deux 
mioutes;  si ,  au  moment  delà  mort.appi^rente,  on  soustrait  immédiatement 
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ranimai  à  cette  influence  *5îéïèrc ,  il  poifnra  rercnir  peu  à  peu  à  la  vie  5 
mais  ce  n'est  souvent  qu'au  bout  de  ({aelqiies  heures  i|«e  tes  pMionièiieit  de 
paralysie  se  dissipent.  (Leblanc ,  Ann.  d^pkifiifue  et  de  ehimie ,  3*  série , 
tome  V,  p.  19.) 

EiiHntmx.  m.  —  Samuel  Witte  éprouTa  us  trenbkmeut  convulsrf  et 
d^  T«*iiges  avee  abolition  presque  complète  de  la  sensibililé ,  après  deux 
oit  troi«  înspiralions  de  ce  gaz;  à  ces  phénomènes,  succédèrent  de  la  lan- 
gueur, de  la  céphalalgie ,  et  un  état  de  faiblesse. 

Daus  une  autre  expérience  y  il  tomba  presque  aussitôt  à  la  renverse,  privé 
de  mouvement,  de  pouls  et  de  sentiment,  pour  avoir  fait  trois  ou  quatre 
fortes  inspirations,  après  avoir  vidé  ses  poumons.  L'insufflation  dtf  gaz  oxy- 
gène fut  suivie  des  meilleurs  effets;  cependant  il  éprouva  encore  une  agi- 
tation convnlsîve  et  une  céphalalgie  trAs-vIves  ;  il  tarda  beaneonp  à  recou- 
vrer la  vue,  et  il  était  en  proie  à  des  nausées,  i  des  vertiges,  et  à  des  aHern»- 
tîves  de  frisson  et  de  chaleur.  Eo  dernier  lien  9  il  y  avait  me  fraBde.pro- 
pension  ao  sommeil^  qui  était  ifllerrempa  et  febrile.  {Bihlioth.  brù^, 
seimeeê  et  arts,  vol.  LXl,)  * 

BxpÉuiiGa  IV.  —  Nysten,  tout  en  établissant,  par  des  expériences  fei^s 
sur  les  chiens,  les  effets  nuisibles  du  gaz  oxyde  de  carbone,  l'avait  rangé 
à  tort  parmi  les  gaz  non  délétères  par  eux-mêmes.  Voici,  au  resfe,  les  con- 
clusions qu'il  crut  devoir  tirer  de  son  travail  :  1*^  le  gaz  oiyde  de  carbone 
produit,  par  son  action  mécanique,  Ybrsqu'dn  l'Injecte  dans  le  système 
veineux,  beaucoup  plus  de  trouble,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  dans  la 
respiration  et  la  circulation  que  Taeide  carbonique;  les  daul^m^  qu'il  oc- 
casionne ne  semblent  pas  en  rappc»t  avise  eell^  que  détertniiienit  un  corps 
dont  l'actfoo  ne  dépendn^it  que  de  son  état  gazeux,  tel  que  Tair  atmos-* 
phérique:oe  qui  porte  à  croire  qu'il  a  une  influence  particulière  sur  le 
système  nerveux;  2^  il  agit  spécialement,  quand  on  le  respire,  en  portant 
obstacle  aux  phénomènes  chimiques  de  la  respiration,  et  il  ne  doit  pas  être 
regardé  comme  délétère  par  lui-même-,  3^  il  brunit  beaucoup  le  sang  artériel  ; 
4°  après  la  cessation  des  accidents  qui  résultent  de  son  action  mécanique , 
il  laisse  dans  les  fonctions  de  la  vie  animale  un  trouble  qui  paraît  dange- 
reux ,  mais  qui  se  dissipe  promptement;  5^  il  peut  être  injecté  à  assez  forte 
dose  sans  occasionner  aucune  lésion  pulmonaire. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  gaz  oxyde  de  carbone  est  essentiel- 
lement délétère. 

Traitement  de  l'empoisonnement. 

y  oyez  Traitement  de  l'empoi^onnefaent  par  la  mpeur  du  charbon, 
p.  777. 

Recberches  médico-légales. 

Le  gaz  oxyde  de  carbone  est  incolbre,  transparent,  inodore,  insipide,  • 
sans  action  sur  la  teinture  de  tournesol ,  d'un  poids  spécifique  de  0,9727. 
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Il  i>rMe  à  Tair  a?ec  itae  flamme  bteœ  loraqu'on  an^rocbe  de  loi  on 
eerpt  en  combualîen ,  et  il  se  Iransforfûe  cb  teide  carbooique  8itfce|H 
tible  de  préelpiter  Teau  de  ehaux  en  Uanc  (carJMmate  de  chaux) ,  taodis 
qu'avant  la  combustion,  il  ne  troublait  point  cette  eau  aleailue.  U  n'est 
pas  sensiblement  sohible  étens  l'eau.  On  le  distingue  de  rhydrogèae  pro- 
tocarboné, seul  gaz  avec  lequel  il  puisse  èlre  confondu,  en  le  eombl- 
binant  dans  un  eudlomèlre  avec  du  gai  oxygène  A  l'aide  de  rélincelle 
éiecirique;  il  ne  donnera  que  du  gai  acide  carbonique,  tandis  que  le 
gaz  hydrogène  carboné  fournit,  outre  ce  gj^,  une  certaine  quantité 
d'eau. 

li  se  produit  parliculièr^meat  lorsqu'on  fait  brûler  de  grandes  masses 
dt  chf  rbeo  è  la  fois,  comme  cela  se  pratique  dans  (es  bauts-fourneaux 
eà  l'on  prépare  le  far.  iarruel  disait  ayelr  vu  souvept  des  ouvriers  em* 
pelsontiés  pendant  leur  sommeil  par  le  gaz  exyde  de  oarbooe  qui  pas- 
sait â  travers  les  crevasses  des  fourneaux.  D'après  Parwi-Dacliatetet, 
ce  gaz  se  formerait  aussi  dans  les  petits  fourneaux  des  fendcnrs  en  cuivre 
lorsqu'ils  sont  activés  par  le  vent  d'un  soufflet  {Dtctiamutirê  de  /'m- 

Si  Tair  non  renouveM-n'était  nuisible  que  parce  qu'il  aurait  perdu 
OTie  grtnde  partie  on  la  totalité  de  son  qxygène,  je  ne  devrais  pas  eu 
parler  ici ,  puisqu'il  faudrait  simplement  le  considérer  comme  un  gaz 
hrespirablê,  et  non  comme  un  poisfm;  mais  il  n*en  est  pas  ainsi  :  l'es* 
périence  prouve  que  par  le  seul  fait  du  déPaitt  de  renôuveileroent,  la 
proportion  d'acide  carbonique  augmente  au  point  de  pouvoir  déter- 
miner un  véritable  empoisonnement,  surtout  lorsqu'un  grand  nombi*e 
de  personnes  respirent  4  la  fois  dai^s  ime  phambre  où  l'aii*  ne  se  renou- 
velle pas.  Indépendamment  de  l'aKératiop  dont  je  parle,  l'air  non  renou- 
velé Se  trouve  vicié  par  le  défaut  d'oxygène  | jhre,  par  la  prédominance 
de  l'azote,  et  par  la  présenr e  de  la  vapeur  aqueuse  ammaUsée^  qui  s'exhale 
par  la  transpiration  cutanée  e(  la  transpiration  pulmonaire. 

Si  nous  examinons  d'abord  ce  qui  est  relatif  à  l'acide  earhoniqw, 
nous  verrons,  en  adoptant  les  résultats  inique»  par  M.  Dumas,  qu'un 
.homme  consomme  par  heure  tout  l'oxygène  contenu  dans  90  litres  d'air 
à  peu  près,  et  qu'il  sort  des  poumons,  par  heure  awsi ,  39 eenlimètres 
cubes  d'air,  dans  lesquels  il  y  a  4  pour  100  d'acide  carbonique  en 
moyenne.  Cela  étant,  la  propoi*tion  d'air  expiré  dans  les  vingt-quatre 
heures  serait  de  8  mètres  cubes.  Dans  les  expériences  qu'il  a  tentées  sur 
kii-mème,  M.  Dumas  a  vu  que  le  nembn^  des  expiratlena  était  de  seize 
à  dix-aept  parminiue,et  que  cbaefinis  d'ellei  foi^pûss^it  un  tiers  de  litre 
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eâviroi).  En  admettnnt  dans  cet  air  4  pour  100  d'adde  carboiii4iie,x)ii 
voîl  vie  la  qfuantiiâ  d«  eei  aciiie  e^ré  dans  les  viQsIrqualr^  beurea  s'^ 
levait  A  a06  litre»  a^luîènae».  Que  l'oo  jiige  Butinieiiaoi  de  la  propois- 
tion  énoune  de  ce  gaa  qui  existerait  i^ieoti^t  dana  l'atmosphère  d'un^ 
petite  chambre  eloae  ou  à  pdne  airée,  daua  laquelle  mr^ml  réunies 
trente,  quaraate  ou  einquante  personnes.  Ou  appréeiera  encore  mieux 
la  rapidité  avec  laquelle  se  mauî toléraient  le^  effets  nuisibles  de 
cette  atmosphère,  lorsqu'on  saura  ^ue  si  un  adulte  ne  consomme  pai* 
heure  que  Toxygène  contenu  dans  00  litres  d'air^  il  commence  d^à  à 
être  foitement  incommodé  lorsque  Tair  a  perdu  te  tiers  de  Toxygène 
qu'il  doit  reof^mer  :  auani  pi.  Péeiet  assigne-t-il  le  nombre  de  6  à 
10  mètres  cube»  pour  la  ratioa  d'air  |i  f9urn|r  à  un  homme  par  heure, 
si  Ton  veut  maintenir  sa  respiration  dans  d«  bonnes  couditioas. 

remprunleval  au  mémoire  d<^à  cité  de  M^  Leblanc  quelques-uns  des 
nombreux  résultat»  qu'il  a  obtenus  dan^diverses  analyses  d'air  eoniné. 
Dans  un  dortoir  de  la  salle  do  Calcaire  de  la  Salpétrière,  où  se  trouvent 
on  grand  nombre  d'aliénées  incurables,  et  qui  n'a  qu'une  faible  capa- 
cité ,  au  bout  d'une  nuit  de  clôture,  l'air  fournissait  Jusqu'à  8  millièmes 
d'acide  carbonique*  et  l'on  sait  que  l'air  pur  n'ei}  contient  guère  qu'un 
demi-millième.  Dans  mu  am{>biihéâtre  de  1,000  mètres  cubes  de  capa- 
cités, où  neuf  cents  pei^onnes  avaient  s^purné  pemd^t  une  heure  et 
demie,  il  y  avait  plus  de  1  pqur  100  d'acfde  oarb^ùque,  quoique  deux 
portes  fuient  re$tées  constaounent  ouvertes. 

Quant  à  la  vapeur,  aqueuse  anftfuUiséê  qui  s'^xb^le  par  la  transpira- 
tion cutanée  et  la  transpiratiop  pulmonaire ,  ie  dir#i ,  avec  II.  Leblanc , 
qu'il  résulte  des  expériences  de  Séguin  et  de  cetlos  qui  ont  été  faites 
plus  récemment  par  M.  Dumas  que  la  quantité  d'isau  évaporée  par  un 
homme  dans  les  vingt-^quatre  heures  peut  s'élever  babltu^lem^nt  à 
SOO  grammes.  Si  l'on  cherche  le  volume  d'air  sec  que  ces  800  grammes 
de  vapeur  aqueuse  sont  eap^les  de  saturer,  on  trouve  environ  fip  mè- 
tres cubes  pour  la  température  de  10°  centigrades,  et  80  mètres  cubes 
pour  celle  de  lô"".  Si  l'air  étaif  déjè  à  demi  saturé ,  il  fa^drait  un  vp|ume 
double ,  so.it  120  mètres  cubes  â  10°,  et  1(S0  à  lô"".  Il  suffit  d'énoncer  ces 
chiffres  pour  juger  de  l'effet  qui  doit  résulter  du  séjour  prolongé  d'un  cer- 
tain nombre  d'individus  dans  une  enceinte  fermée  ;  l'air  doit  arriver  assez 
promptement  à  l'état  de  saturatiot)  ;  à  ce  terme,  il  est  permis  de  croire, 
avec  M.  Dumas,  qu'un  s^our  plus  prolongé  amènerait  des  effets  physio- 
logiques prononcés;  en  effet,  Tévaporation  cutanée,  qui  formerait  â 
elle  seule  les  trois  quarts  de  Tévaporation  totale ,  doit  se  trouver  sinon 
totalement  arrêtée,  dû  moins  notablement  diminuée,  puisque  Tair  ne 
peut  plus  enlever  de  vapeur  aqueu$ç  qi^'autjcint  qu'ij  s'écl)auffei'a  ^u  con- 
tact do  If  peau  :  of  çelle-q  ^'étantpas  à  d^ouverl ,  les  piouvei^nls-de 
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Tarir  $ont  trop  gênés  pour  que  Teffèt  soit  sensible.  Qnani  â  la  transpi- 
ration pulmonaire,  elle  ne  s'effectue  phisqu^â  raison  de  là  dilVérenoe 
de  tension  entre  la  vapeur  d'eau  à  saturation  à  37*  et  celle  qui  sature- 
rait l'espace  â  la  température  dit  milieu  environnant.  Il  s'ensuit  qu'une 
portion  notable  de  la  ebaleur  enlevée  A  félat  latent  par  Tefiel  de  la 
transpiration  normale  tendra  â  s'accumuler  dans  nos  organes  et  à  en 
élever  la  température,  â  moins  qu'il  ne  s'opère  dans  les  procédés  mêmes 
de  la  respiration  une  réaction  capable  de  compenser  cet  effet  (p.  8). 

Faut-il  ajouter  qu'indépendamment  des  effets  nuisibles  que  la  vapeur 
aqueuse  animaUtée  doit  à  la  vapeur  proprement  dite,  elle  en  détermine 
probablement  d'autres  à  raison  de  ta  matière  organique  qu^elle  ren- 
ferme; qui  ne  sait  que  dans  Pair  non  renouvelé  on  sent  souvent  une 
odeur  repoussante  ?  MM.  Féclet  et  Dumas  affirment  que  l'air  expulsé 
f»ar  des  cheminées  d'appel  destinfées  A  opérer  la  ventilalton  des  salles 
d-'assemblées  nombreuses  exhale  souvent  une  odeur  tellement  Infecte 
qu'oQ  ne  saurait  la  supporter  impunément ,  même  pendant  un  temps 
assez  court. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  la  combustion  des  chandelles ,  des 
bougies,  des  lampes,  etc.,  dans  une  pièce  où  l'air  n'est  point  renouvelé 
ou  ne  l'est  qu'incomplètement,  contribue  puissamment  A  vicier  l^atroo- 
sphère.  1  kilogramme  d'acide  stéarfque,  en  brûlant,  peut  verser,  dans 
iine  cajMcité  de  60  mètres  cubes,  près  de  4  pour  lOD  d'acide  earfooniqne 
en  volume,  c'est-A-dire  amener  celte  atmosphère  au  même  degré  d'aV- 
tération  que  l'air  expiré  par  nos  poimions.  Urte  chandelle  de  12  au  ki- 
logramme absorbe  le  tiers  de  l'oxygène  contenu  dans  340  litres  d'air; 
une  bougie  deiO  au  kilogramme  consomme  le  tiers  de  celui  que  ren- 
ferment 435  litres  d'air  ;  et  une  lampe  A  gaz ,  pendant  qu'on  y  brûle 
42  grammes  de  combustible ,  absorbe  le  tiers  de  l'oxygène  contenu  dans 
1680  litres.  Que  l'on  juge  maintenant  de  la  rapidité  avec  laquelle  l'air 
est  vicié  dans  nos  salons,  loi*sque,  indépendamment  d'un  luminaire  C4>n- 
sidérable,  plusieurs  centaines  de  personnes  se  trouvent  réunies. 

Symptômes  déterminés  par  l'air  non  renouvelé.  Les  deux  faits  sui- 
vants prouvent  combien  peuvent  être  graves  lés  accidents  occasionnés 
par  l'air  non  renouvelé. 

OnsBRyATiOR  r*.  -^Huit  mineurs  restèrent  eoferiaës  pendant  cent  trente- 
six  heures  dans  la  houillère  du  bois  Nonzil.  Quelques  heures  avant  l'achè- 
vement de  la  percée,  leur  respiration  était  pénible,  stertoreuse;  ils  ne 
pouvaient  pour  la  plupart  articuler  une  seule  parole  ;  leur  tête  étail  le 
sifge  d'une  vive  douleur,  et  leurs  membres  ne  les  soutenaient  qu'avec  peine  ; 
un  assoupissement  s'empara  d*eux,  et  quelques-uns  délirèrent  {Journal 
des  eonnaissanceê  médico-chirurgicales,  4*  année,  p.  117.) 

OBsiavATioN  n.  —  Cent  quarante-six  personnes  furent  renfermées  dans 


M  l'air  non  nSNWTVELÉ.  liS 

une  chambre  de  7  mètres  carrés,  qui  n'avait  d'autre  ouverture  que  deux 
petites  fenêtres  donnant  surime  gtierie.  Le  premier  eflM  qu'éprouvèrent 
ces  oiaDieureui  prisonniers  fut  une  sueur  abondante  et  continuelle;  une 
soif  insupportable  en  fut  bientôt  k  suite  :  k  cette  soif  ^  suooMèrent  de 
grandes  douleurs  de  poitrine  et  une  difficulté  de  respirer  approchant  de  b 
suffocation.  Ils. essayèrent  divers  moyens  pour  être  moins  à  l'étroit  et  se 
procurer  de  Fair  :  ils  ôtèrent  leurs  habits  »  agitèrent  l'air  avec  leurs  cha- 
peaux ,  et  prirent  enfin  le  parti  de  se  mettre  à  genoux  tous  ensemble ,  et 
de  se  relever  simultanément  au  bout  de  quelques  instants  ;  ils  eurent  re- 
cours (rois  fois  en  une  heure  à  cet  expédient,  et  chaque  fois,  plusieurs 
d'entre  euT,  manquant  de  force,  tombèrent,  et  furent  foulés  aui  pieds  par 
leurs  compagnons.  Ils  demandèrent  de  l'eau  ;  on  leur  en  donna  ;  mars ,  se 
disputant  pour  s'en  procurer,  les  plus  fi&ibles  furent  renversés  et  succom- 
bèrent biMt6t  après  :  l'eau  n'apaisa  pas  la  soif  de  ceux  qui  purent  en  boire, 
et  encore  moins  leurs  autres  souffranees  ;  Ils  étaient  tous  dévorés  d'une 
fièvre  qui  redoublait  à  tous  moments.  Ayant  minuit ,  c'esl4*dtre  durant  la 
quatrième  heure  de  leur  réclusion  9.  tous  ceux  qui  restaient  encore  en  vie, 
et  qui  n'avaient  point  respiré  aux  fenêtres  un  air  moins  infect ,  étaient 
tonnés  dans  une  stupidité  léthargique,  ou  dans  un  affreux  délire  :  on  se 
battit  de  nouveau  pour  avoir  accès  aux  fenêtres.  A  deux  heures  du  matin , 
il  n'y  avait  plus  que  cinquante  vivants;. mais  ce  nombre  étant  encore  trop 
grand  pour  que  tous  pussent  recevoir  de  l'air  frais ,  le  combat  continua 
jusqu'à  la  pointe  du  jour.  Le  chef  lui-même ,  après  avoir  résisté  longtemps , 
était  tombé  asphyxié  :  on  le  releva ,  on  l'approcha  de  la  fenêtre ,  et  on  lui 
donna  des  secours;  bienlôt  après ,  la  prison  fut  ouverte  :  de  cent  quarante» 
six  hommes  qui  y  étaient  entrés,  il  n'en  sertit  qne  vingHrois  vivants;  Hs 
étaient  dans  le  plus  déplorable  état  qu'on  poisse  imaginer,  portant  peinte 
dans  tous  leurs  traits  la  mort  à  laquelle  ik  venaient  d'échapper.  (  Extrait, 
de  V Histoire  des  guerres  des  Anglais  dans  Vlndoustan  ;  Dictionnaire 
des  sciences  médicales.  ) 

Lésions  de  tissu.  Lorsqu'on  ouvre  les  cadavres  d'individus  morts  pour 
avoir  -respiré  de  l'air  non  renouvelé ,  on  voit  que  les  cavités  du  cœur  et 
les  vaisseaux  sanguins  contiennent  du  sang  noir;  il  y  en  a  beaucoup 
plus  dans  l'oreillette  et  le  venlric nie  do  cAlé  droit  et  dans  le  système  vei- 
neux que  dans  tes  autres  parties. 

Analyse  de  Voir  non  renouvelé.  On  déterminerait  aisément  les  pro- 
portions d'acide  carbonique ,  d'azote  et  d'oxygène ,  contenues  dans  l'air 
non  renouvelé ,  en  suivant  la  mai*che  qui  sera  indiquée  â  l'occasion  de 
la  vapeur  du  charbon.  Quant  à  la  vapeur  d'eau  qu'il  renferme,  on  en 
apprécierait  la  quantité  â  l'aide  du  chlofure  de  calcium  bien  sec ,  que 
Ion  pèserait  avant  et  après  l'expérience;  l'augmentation  du  poids  subie 
par  le  chlorure  indiquerait  la  proportion  d'eau  que  renfermerait  le  vo- 
lume d'air  sur  lequel  on  aurait  opéré. 
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La  oomposiUon  du  gax  de  réclairage  varie  auivanl  la  natave  des  eorpa 
qui  l'ont  foorni  el  la  température  à  laquelle  il  a  été  produit.  Quand  tl  a 
ké  préparé  avec  FAta/e  de  pomon  brute,  Vhuile  de  graine  ou  la  maUére 
grasse  des  eaux  de  savon ,  et  que  Thuile  a  été  chauffée  jnsqu*au  rouge , 
il  est  formé ,  pour  100  parties  ,  de  6  de  gaz  hydrogène  fnearboné  et  de 
carôure^^.de  28,2  d'hydrogène  protocarboné,  de  14,1  d* oxyde  de  carbone, 
de  45,1  d'hydrogène  et  de  6,6  d'azote;  laqdis  que  la  même  liuîle,  dé- 
composée à  une  chaleur  beauco^  mqins  forU,  fq^rpit  22,5  d^ hydrogène 
bio0rboné  et  de  cfirbures,  50,3  i*hydrogène  preioearboné,  15,5  d'oœyde 
d0  cafboM,'7yl  é'kydrf^^n^  et  4  d'aft^U  (Pumas).  Obtenu  par  le  pnn 
cédé  de  Setligues ,  en  décomposant  «nseinble  de  reau  et  Thuile  qui  fait 
partie  des  chistes  d*lgorfiay ,  il  contient ,  diaprés  H.  WurU ,  sur  100  par- 
ties ,  6  d'hydrogène  bicarboné  et  de  carbures,  22,6  d^hgdrogéno  praio- 
carboné,  21,9  d'oosyde  de  carbone,  31  d'hydrogène,  14  d'azote  et  4,6 
d'acide  carbonique.  L^  présence  de  cet  acide  et  une  plus  forte  proportion 
d*Qxyde  de  cari>oDe  s'expliquent  par  Taclion  du  charbon  rouge  dont  on 
se  sert  pour  décomposer  Teau.  Les  proportions  de  ces  éléments,  dit 
M.  lourdes,  ne  doivent  certainement  pas  être  toujours  les  méqies,  puis- 
que, suiraot  lies  remarques  de  H.  Persox,  lis  ne  constituent  qu'un  simple 
mélange;  mais  les  variations  ne  peuvent  être  bien  considérables,  cw 
bientôt  elles  infhieraieni  sur  le  pouvoir  éelalraRt.  M.  i^rsoz,  qui  a  éga- 
lement étudié  le  gaz  Selligues,  dît  que  Thydrogéne  biearboné  n*y  do- 
-mine  point;  que  c'est  un  simple  mélange  d'oxyde  de  carbone  et  d'hy- 
drogène tenant  en  suspension  des  carbures  hydriques  pyrogénés ,  dans 
lesquels  on  reconnaît  particulièrement  la  naphtaline* 

Le  gaz  de  la  houille  non  pui  i|ié  renferma  dq  gaz  hydrogène  bicarboné, 
du  carbure  tétrahydrique,  du  gaz  oxyde  de  carbone,  d^  Vhydrogène,  du 
sulfure  de  carbone,  une  certaine  quantité  de  uopetir  d'huile  pyrogénée 
très- volatile ,  une  petite  portioQ  de  gaz  sulfhydrique  et  d'acide  carbo^ 
nique  libres  ou  combinés  à  l'ammoniaque.  C'est  au  commencement  de 
TopérîMion,  dit  Berzelius,  qu'il  renferme  le  plus  de  gaz  hydrogène  bi- 
carboné ,  dç  carbure  téti*ahydrique  et  de  vapeur  d'huile  pyrogénée;  la 
proportion  de  ces  coips  va  sans  cesse  en  diminuant,  de  sorte  que,  vers 
fa  fin ,  rbydrogène  et  Voxyde  de  carbone  prédominent  dans  le  mélange. 
Si  la  température  est  au-dessous  du  rouge-cerise,  on  obtient  beaucoup  de 
goudron  et  peu  de  gaz;  si  elle  est  plus  élevée,  il  se  produit  beaucoup  de 
gaz,  mais  il  e3t  formé  d'une  grande  quantité  d'hydrogène  protocarboné 
et  d'hydrogène,  et  il  éclaire  peu. 
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Iie(udelalMHiille,|Nirî/Ueti  te  faisant  passer  à  travers  4e  la  chaux 
solide  et  en  suspension  4aas  feau^  est  presque  entièrement  privé  de 
Tacide  sulfliydriquot  4e  Faeide  carlionlque,  du  sulfhydrate  et  du  car- 
bonate d'ammoniaque  qu'il  renfermait  ;  ii  peut  cependant  retenir  encore 
quelques  traces  de  ces  substances.  H  conUent,  en  outre,  presque  tou- 
jours du  sulfure  de  carbone  on  quantité  variàbte ,  ee  qui  explique 
l'odeur  d'acide  sulfureux  que  la  combusti<^i  y  développe. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  qu'il  est  impossible  de  donner  du  gax  de 
Féclairafe  une  description  qui  convienne  i  toutes  lea  variétés,  et  cela 
doutant  mieux  qu'op  prépare  aussi  oose  d$$  rMne$  une  autre  variété 
de  ce  gas  qui  diffère,  sous  eertains  rapports,  de  cenx  qui  viennent 
d'être  indiqués.  Hais  il  est  deux  faits  sur  lesquels  il  importe  d'insister  : 
je  veux  parier  do  l'odeur  et  de  Texplosibililé  4e  ces  gaz.  L'odeur  du 
gax  friiriqué  avec  les  huiles  est  tellement  pénétrante  qu'elle  se  déve- 
loppe avec  intensité  dès  que  la  pins  faiUe  portion  de  gaa  s'échappe  sans 
offoir  été  enfimnmée;  aussi  à  peine  y  a-t*il  une  fuite  de  gas,  qu'on  sent 
celui-ci,  et  que  Ton  peut  se  préserver  des  accidents  qui  arriveraient 
souvent  si  on  le  respirait,  a  Les  propriétés  odorantes  de  ce  gaz ,  dit 
M.  Toardes,sont,  pour  la  sécurité  publique,  une  garantie  tellement 
précieuse,  qu'on  peut  avancer,  sans  exagération ,  qu'un  gaz  compléte- 
mept  inodore  présenterait  de  grands  dangers,  et  qu'il  deviendrait  in- 
dispensable de  lui  communiquer  des  qualités  odorantesp  (  p.  fi8)«  Ce 
professeur  s'est  assuré  qu'à  la  proportion  d'un  onzUmê  l'odeur  est  ei- 
trémement  intense;  il  en  est  de  même  à  un  trentième;  â  un  cent  otn- 
quantième,  elfe  est  toujours  très-caractérisliqué  ;  elle  est  très-sensible 
à  un  quatre  centième,  à  un  cinq  centième  et  â  un  sept  cent  cinquan- 
tième. A  un  miliième,  on  pfsrçoil  une  sensation  douteuse ,  mais  l'odorat 
est  encore  impressionné. 

i}uant  â  Vea^otibUité  du  gaz  mélangé  â  l'air,  4  rapproche  d'un  corps 
en  combustion ,  on  sait  qu'elle  a  occasionné  de  nombreux  accidents. 
MM.  Tourdes  et  Wurli  ont  vu ,  pour  le  gaz  4e  Selligaes,  qu^ut»  volume 
de  gaz  et  etn^  d'air  produisent  une  très-forte  détonation  ;  qu'une  partie 
sur  sept,  sur  neuf  et  sur  4iaf,  donne  le  même  résultat  ;  qu'é  une  sur 
onze,  la  détonation  est  faible,  et  ne  s'obtient  dans  reudiomèti^  qtie  par 
une  forte  étincelle;  qu'une  proportion  sur  onze  et  (/emte  ne  détermine 
plus  qi  inflammation  ni  détonation,  mais  que  le  vide  se  forme  avec  ra* 
pidité  ;  ainsi ,  an  delà  d'un  onzième,  il  n'y  a  plus  d'explosibililé,  comme 
l'avait  dé|A  dit  If.  Devergie. 

Ou  doit  conclure  de  ces  f^lts  qu'une  aUlfosphère  peut  coptep|r  assez 
de  gaz  de  ré^lairage  pour  ne  pas  détouer  (plua  d'un  onzième) ,  et  ce- 
pendant en  renfermer  asset  pour  empoisonner,  puisque  nous  verrons 
bientét  que  I9  dose  d'un  quinzième  suffit  pour  tuer  les  lapins  et  les  pi- 
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geons  en  quelques  minutes  ;  il  suit  dé  là  égaleofient  qfVon  se  inépr<m- 
drait  étrangement  si  Ton  croyait  qu'il  n'y  a  aucun  danger  è  rester  au 
milieu  d'une  atmosphère  dans  laquelle  des  lumières  et  du  cliarboa  brû- 
leraient comme  à  Tordinaire,  attendu,  encore  une  fois,  que  les  corps  en 
ignition  ne  déterminent  l'explosion  du  gaz  que  lorsque celui-ei  enire  dans 
sa  composition  au  moins  pour  un  onzième.  Dès  que  Todeur  du  gaz  se 
roanlfesle  dans^m  appartement ,  dit  avec  raison  M.  Tourdes,  il  est  pro^ 
dent  d'éteindre  tous  les  corps  en  ignition.  La  pnidence  oonselile  égale- 
ment de  ne  pas  entrer  avec  une  lumière  dans  un  lieu  où  l'odeur  du  gaz 
se  fait  sentir,  car  rien  n*f  ndi<iue  à  Tavance  que  la  proportion  n'est  pas 
suffisante  pour  détoner  ou  que  raocumulation  successive  du  gaz  ne  lui 
communique  pas  bientôt  cette  propriété. 

Nous  allons  voir  maintenant  combien  sont  graves  les  accidents  que 
peut  déterminer  le  gaz  de  Téclairage  ;  ces  accidents  dépendent  surtout 
du  gaz  oxyde  de  carbone  qu'il  renferme  ;  car  le  gaz  hydrogène  bi- 
carboné  n'est  pas,  ni  à  beaucoup  près,  aussi  énergique  que  iui  (voyez 
p.  736). 

Action  du  gaz  de  Féclafrage  sur  réconon^  antttule. 

ExpÂRiBncB  I^.  —  Un  lapin  placé  dans  6  litres  de  gaz  de  l'édairage , 
préparé  par  le  procédé  Selligues ,  s'élance  au  haut  de  la  cloche;  videotes 
convulsions  ;  il  tombe  en  vingt-cinq  secondes ,  se  débat ,  est  immobile  au 
bout  d'une  minute  et  demie,  et  meurt  en  moins  de  deux  minutes.  Les  ca- 
vités droites  du  cœur  sont  remplies  par  un  seul  caillot  rougeàtre  très-den^e; 
il  existe  un  caillot  plus  petit  dans  les  cavités  gauches;  les  poumons  soat 
d'un  rouge  pâle  et  le  foie  d'un  rouge  brun, 

ExpBRiBNCB  II.  —  M.  Tourdes ,  après  avoir  ainsi  examiné  Faction  du  gaz 
pur,  a  voulu  connaître  les  effets  de  doses  de  plus  en  plus  faibles,  et  a  ex- 
posé des  animaux  à  l'influence  de  mélanges  d'air  atmosphérique  et  de  gaz 
de  l'éclairage  dans  des  proportions  qui  ont  varié ,  pour  ce  dernier,  depuis 
Viî^^V^*^  Vi80*  ^^î^^  ^^*  résultats  qu'il  a  obtenus: 

Proportion  d'un  qtMrL  Ghien  de  petite  taiHe  (n^  6)  placé  dans  uoe 
caisse  avec  12  litres  de  gaz.  A  rinstant  quelques  gémissements,  imasobilité, 
convulsions  partielles;  mort  en  douze  minute.  Ouverture:  pas  d'écume 
dans  la  trachée,  tissu  pulmonaire  rouge,  contenant  beaucoup  de  sang;  ud 
seul  caillot  remplissant  les  deux  cavités  droites  du  cœur,  un  peu  de  sang 
coagulé  dans  les  gauches  ;  foie  rougeàtre  ;  très-légère  injection  de  la  pie- 
mère  cérébrale  ;  rien  à  la  moelle. 

Proportion  d'un  huitième.  Chien  de  très-petite  taille  (o^  7)  dans  la 
même  caisse;  6  litres  60  centilitres  de  gaz  de  l'éclairage.  A  cinq  minutes, 
cris  plaintifs,  gémissements  sourds; à  sept,  immobilité,  décubîtus  sorte 
flanc;  à  neuf,  convulsions  des  pattes;  à  douze,  moft.  Pomons  reôges; 
un  cailloe  dans  chaque  oreîUette,  mêlé  è  très-peu  de  imgUfUde;  Me 
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naigeiti9&;  riea  à  oôter  aux  autres  oifane^.  Lapin  (n®  a)  dans  la  gra&de 
ckx^e;  2  litres  de  gaz.  A  deux  minutes  quarante-cinq  secondes,  mouve- 
me&ts  convulsifs;  à  trois ,  cris  plaintife,  plus  fortes  conrulsions ,  tête  ren- 
versée en  arrière  ;  à  trois  et  demie ,  immobilité;  à  quatre ,  convulsions  par- 
tielles; à  cinq,  mort.  Il  est  à  remarquer  que  dans  les  deux  premières 
minutes  Tanimal  n'avait  paru  nuUemeiit  influencé  par  le  gaz.  Poumons 
assez  rouges  ;  lang  coagulé  dans  ie  ventricule  droit  et  les  veines  caves  ;  caillot 
semblable  dans  les  cavités  gauches;  foie  Fougdtre;  légère  injecUon  de  ia 
furfoce  du  cerveau  et  des  sinus  racÛdiens. 

Proportion  d'un  dixième.  Pigeon  (n*  9)  phcé  dans  ccftte  atmo- 
9hère.  Au  bout  d'une  denû-minute,  convulsions  vicilenleSy.mort  en  trois 
minutes. 

Proportion  d'un  quinzième.  Lapin  (n^  10),  1  litre  de  gaz  mêlé  à 
Tatmosphère  delà  grande  clocbe.  A  trois  minutes,  mouvements  convulsiEs; 
à  trois  et  demie,  retombe  sans  pouvoir  se  relever,  mouvements  convulsiEs 
des  muscles  respiratoires;  mort  en  douze  minutes.  Caillot  dans  Foreillette 
gauche,  dans  les  cavités  droites,  vacuité  du.  ventricule  artériel.  Lapin 
(n<»  1 1).  A  deux  minutes,-  mouvements  oonvukifs ,  tombe  sur  le  flanc,  im- 
mobile, respiration  convulsive,  mort  en  neuf  minutes.  Sang  coagulé  daJis 
les  quatre  cavités  du  oosur,  poumons  rougeàtres.  Lapin  (p9  12).  Malade  au 
bout  de  trois  minutes;  succombe  en  quatorze.  Foie  d'un  brun  foncé ,  pou- 
mons d^un  rouge  vif  ;  un  seul  caillot  pour  chaque  moitié  de  cœur,  se  conti- 
nuant dans  les  gros  vaisseaux;  très-légère  injection  de  la  surface  du  cer- 
veau et  de  la  moelle. 

Proportion  d'un  dix  -  septième.  Lapin  (  n^  13),  88  centilitres. 
Après  trois  minutes,  chancelle  et  tombe,  se  relève  à  dix,  retombe  ;  convul- 
sions partielles,  immobilité;  mort  en  vingt -quatre  minutes.  Poumons 
pèles;  sang  liquide  dans  les  quatre  cavités  du  cœur.  Lapin  (n^  14).  A  trois 
minutes ,  sur  le  flanc,  convulsions  légères,  tombe  par  accident  dans  Teau 
entre  le  support  et  la  clocbe;  meurt  noyé  à  neuf  minutes.  £cume  dans  la 
trachée,  sang  coagulé  dans  les  cavités  droites  et  Toreillette  gauche.  Lapin 
(n^  \5).  Tombe  au  bout  de  trois  minutes,  se  débat,  immobilité ,  convulsions 
partielles;  mort  en  quarante-six  minutes.  Pigeon  (n^l6).  A  une  mi- 
nute, s'agite  ;  à  une  et  demie,  tombe;  à  trois ,  fortes  convulsions  ;  mort  à 
cinq. 

Proportion  d'un  trentième.  (  Lapin  (  n^  1 7  ).  A  six  minutes,  chancelle; 
à  sept,  tombe ,  reste  couché  depuis  ce  moment,  faisant  par  intervalles  des 
efforts  inutiles  pour  se  lever;  respiration  convulsive  puis  très-lente;  s'éteint 
en  une  heure  vingt-deux  minutes.  Sang  liquide  dans  le  cœur.  Lapin  (n^  1 8). 
A  neuf  minutes^  chancelle ,  s'agite,  tombe;  à  treize,  convulsions ,  puis  af- 
faissement profond  et  immobilité;  à  une  heure  quarante-deux  minutes, 
ranimai  est  retiré  de  la  cloche ,  sans  force,  incapable  d'aucun  mouvement; 
il  se  remet  au  bout  d'une  heure.  Lapin  (nP  19).  A  quatre  minutes,  chan- 
celle; à  cinq,  tombe;  retiré  à  sept,  sans  mouvement;  se  remet  en  un  quart 
d'heure.  Pigeon  (n^  20}  dans  une  atmosphère  contenafil  âO  centilitres  de 
gaz;  un  trente-4euxièm^.  A  deux  minutes,  chancelle;  à  deux  et  demie , 
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umibé\  I  trM  et  detiiie,  «b  Mèté ;  I  tii,  seroMIt,  MAimlBèfit  dé»  iHh; 
Dtort  à  sq^.  Sang  coagulé  dans  le  dfeiff.  Pîgebn  (il^  2f  X  aiéitie  proporHbn.  A 
deux  tlilfiutei,  s'élance,  tombe;  reti^  I  dw) ,  sans  fette,  se  remet  en  cinq 
ittinittes. 

Proportion  d'un  dnqnanHétne.  Lapfh  (ii'^^^),  30  eeAtflitres  de 
gaz.  A  neof  mîilutes ,  chaticèilè  et  s*tfi(;lliie  ;  I  oiisë,  se  rdère,  tetoorbe  mt 
te  cOté  ;  retiré  à  quinze ,  sans  ftfce ,  luf  le  iane  y  se  remet  tite.  ?%eoti 
(n**  23),  S0  ceiitUftres  dé  gaz  (Ith  etn^tianfe-^tiarHéma).  A  troisoinates, 
tombe;  à  quatre  minutes,  s'agite;  pui^  IfùmObile,  èâftsfelte,  respifatioi 
coitTUlsire  ;  retiré  à  Six ,  se  reinet  protdtitemeut. 

Proportion  d'un  êoimknie  9tquin%Um$.  Lftpitt  (n""  M)^  SOeettff- 
IHres  de  gaz.  Jusqu'à  quinze  minutes ,  tranquille  :  à  seize,  trenoMenest  f  I 
dix-sept,  tombe;  à  diit-kait,  retiré  sans  ttre^t^  te  relM  e«  Medami- 
beure.  Lapin  (tt^  S6),  même  pr^portimi.  A  lin^-èîftq  ininutet,  eoDueace 
i  tremUlsr,  puis  cbaneeMe,  niait  résttf  eut  ses  paitts  ;  Miré  i  tsente-tinq , 
bible,  étonné,  pouvant  se  Uttiip  et  tfM  nairelier* 

L'action  de  quantités  |Aus  fiitMes  eùcore  a  été  expérinentét  éur  des  pi* 
geons.  Pigeon  (n"*  36),  to  eentHItres  de  gaz|  petite  clocfte^  proportion 
d'un  quùire-vmgt^dixtime.  A  qttsitre  tirioutes ,  «inmeeUe  ec  toaiAe  ;  t 
sept ,  se  relète,  tombe  de  nouvemi  y  retité  à  quatbrie,  m  poannt  ae  tenir 
sur  ses  pattes.  H  se  rétablit  peu  à  peu.  Pigeon  (a«  27),  mtae Moche;  75  een* 
tlfitres  de  gat^  s^t  Un  cent  trentième.  A  seiie  minutes,  seaiMe  s'affaWir 
Un  peu,  puis  il  se  remet  et  n'éprouve  rien  do  partieulitr  ;  retiré  à  quaiante 
minutes,  peut  courir,  mais  vole  avec  peine.  Pigeons  (n"^  38  et  29) ,  grande 
clocbe;  10  centilitres  de  gaz,  soit  wn  emU  ioixanHème.  Au  bedl  de 
quarante  et  de  cinquante  minutes ,  aueun  effet.  Pigeon  (o^  50),  petite  da- 
cbe  ;  5  centilitres  de  gaz,  soit  un  eenf  qnatre-tinfHéme.  An  bout  de 
quarante-cinq  minutes,  pas  d'effet  (Tourdes,  Relation  wédienU dei 
aephyxieèpar  le  gûz  de  Viclairafe;  Strasbourg,  t«4t .) 

Empoisonnement  des  familles  Beringer  et  Loison.  —  Fran^  Bè- 
ringer  père,  igé  de  quarante-six  ans,  Marie-Louise  Keringer,sa  femme,  Igée 
'  de  quarante-quatre  ans,  leurs  trois  enfents,  François-Joëeph,  igé  de  quinze 
ans,  Louîs-Gharles,  âgé  de  quatorze  ans,  Marie-Louisé,  Igée  de  cinq  ans, 
leur  servante ,  Anasthasie  Lehmann ,  âgée  de  dix-buit  ans ,  habitaient,  rue 
des  Petrtes-Boucheries,  n^  101,  un  logement  au  rez-de-<^ussée  et  denx 
pièces  du  premier  étage  sur  la  cour.  Lé  logement  du  rez-de-chaussée  se 
compose  d'un  grand  magasin  avec  porte  et  deux  fenêtres  sur  la  rue,  d'une 
chambre  à  coucher  longue  et  étroifie,  communiqnant  avec  le  magasin, 
avec  une  fenêtre  sot  la  rue,  d'une  cuisine  attenant  à  cette  pièce ,  et  ayant 
jour  sur  la  cour,  d'un  petit  cabinet  à  fextrémitéda  logement.  La  chambre 
à  coucher  a  6"  77  de  long  sur  2"*«0  de  large,  et  3"*20  de  hauteur  ;  sa  ca- 
pacité est  de  00  mètres  cubes  ;  la  feff  être  sur  la  rue  est  élevée  de  1  nMre 
au-dessus  du  plancher,  elle  forme  un  carré  de  2"  14;  elle  est  bien  close  et 
doublée  par  un  volet  plein.  Les  deux  portes  de  communicati<m  avec  le  ma* 
gasin  et  la  cnisine  ferment  mal  ;  une  lai^é  fenêtre  vitrée  donne  sur  la 
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pnmègê  âéo«  |i*Det.  La  cmshM,  à»!  ki  ourériÉm  kiMBl  ^!^c^h^wal 
entier  Fatr  4«  k  eour^  a  um  oifacité  4e  63  nttm  ettfattt  edk  dd  otfa- 
8io  est  de  120  mètres  cubes;  ceiai-ci  eommuDî^iie  par  ime  jporle  ad  joiale 
aTec  une  caveplaeée  sous  la  eaisine  et  le  bâtiment  latéral.  Ûnefraide  cave 
ijwûtée  s^étend  soosk  portkn  da  rez-de-chaiisséa  sitnée  sar  k  me.  Btk  ne 
eommutifue  ni  aTee  la  (ireBière  eave ,  mi  ayee  k  lof;tm«it. 

Le  31  décfinkm  184Q,  loitfe  k  iamille  fkringer  élail  réunk;  vn  des 
fik  était  refeotti  dans  raj^rèa-mîti ,  d*ttkie  petile  vUk  voisine.  Le  l^i^  ja»- 
vieff  k  magasin  et  k  logement  ne  s'omrwnt  point  ;  aneutie  des  per- 
sonnes  qui  l'habitent  ne  parait;  les  déekrations  des  vomins  sonl  sur  oe 
point  unanimes.  Le  3  janvier^  mtae  silence  ;  tout  reste  eaeore  Ciraid  ;  akrs 
s'élèvent  des  inquiétudes ,  que  bien  des  circonstances  auraient  dâ  fiiire 
naître  pfais  tèt.  A  dii  benres  et  deoûe,  on  se  décide  i  pénétrer  dan^  k  loge- 
ment On.  ouvre  k  porte  de  la  euisitte,  edk  de  k  dumbre  à  coucher, 
qui  n'était  point  fermée  à  ckf.  Un  aflirein  speetack  se  présente  :  cinq 
personnes  sont  étendues  par  terre.;  un  siiitae  corps  repose  sur  un  lit.  Be- 
ringer  père»  k  tdte  du  dMé  de  k  cuisine,  était  eouehé  snr  les  genoni  et  sur 
ks  Qoudes ,  donnant  encore  quelques  signes  de  vie  ;  sa  fetfmie ,  étendue  sur 
k  dos,  les  pieds  dn  côté  de  kntee  porte,  k  lêtesoiis  son  lit,  {usait  en- 
tendre de  sourds  ràkoKnts  ;  au  milkn  de  la  chambre ,  les  pieds  tournés 
vers  k  fonétre,  k  servante  gisait  sur  k  dos»  di^  roide  et  froide  ;  à  ses 
pieds  était  placé  obliquemenJt ,  près  de  k  porte  vitrée  du  magasin ,  le  corps 
du  fik  aîné ,  k  bouche  distordue  et  couverte  d'écume  ;  k  plus  jeune  fils , 
roide  et  froid  comme  son  frère,  était  en  travers  sur  un  matelas,  visi^-viji 
k  même  porte  vitrée,  k  visage  souiUé  de  matières  noirâtres  répandues  au- 
tour de  lui  ;  k  sixième  corps ,  eetui  de  k  petite  fiUe ,  offrant  au  tconc  que^ 
ques  traces  dechakur,  était  couché^surle  lit  des  parents,  d^ns  l'attitude  dn 
sommeil. 

€es  six  personnes  étaient  plus  ou  moini»  oorapklement  v4tues  :  Beringer 
père  n'avait  qu'un  caleçon  et  une  chemise  sans  chaussure  f  sa  femme,  un 
jupon  et  une  chemise  ;  la  petite  fiUe ,  un  bonnet ,  un  gikt  et  une  chemise  ; 
le  fils  aîné,  une  chemise  senk;  k  plus  jeune,  un  caleçon,  un^ilet  et  une 
chemise  ;  la  servante  était  entièrement  habillée  et  diaussée.  L'expression  des 
physionoanes  offrait  des  différences  tranchées  ;  celtes  du  père  et  de  k  mère 
étaient  comme  étonnées  et  stupides;  le  visage  de  la  petite  fille  et  celui  de 
.  h  servante  étaient  calmes,  bien  que  cette  dernière  eût  de  l'écume  à  k  bon*» 
che;  k  face  des  deux  fils  était  altérée  et  grimaçante,  tachée  d'écume;  kur 
aMittfde  pénible  et  cou  tournée,  leurs  bras  rekvés  au-dessus  de  la  tête,  kurs 
membres  fixés  dans  la  demi-flexion  par  k  rigidité  cadavérique,  semtrfaieiit 
indiquer  que  leur  vie  s'était  éteinte  dîna  d'affreuses  convulsions.  Déjà  se 
manifestait  dans  leur  coloration  extérieure  une  différence  qni  devint  plus 
sensible  encore  le  kndemain;  It*  cadavres  des  deux  jeunes  filles  étaient 
presque  pèles ,  tandis  que  ks  deux  fils ,  principakDient  l'aîné,  présentaknt 
une  teinte  rouge  presque  générakf  qui,  dès  k  premier  abord ,  frappait  par 
sa  vivacité. 
MU.  les  P  *  Schiffer  et  Bissen^  M.  FaUmer,  pharmacien ,  M>  Tentsch , 
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tUbmtÊk  phirmaeîe,  M.  Kulw,  officier  de  nnté,  qm  péaétrère»t  ki  ^ranlcrs 
tar  tes  yêui,  cooMtèrent  <pie  ks  trois  cadavres  d^aduites  étaient  entière- 
meiit  rA'oîdis  et  atteints  d'une  roideur  générale  très-intense.  Us  reconno- 
rent  un  reste  de  chaleur  au  tronc  de  la  petite  fiUe  dont  les  articulations 
cessaient  d^à  d'être  souples,  et  lui  prodiguèrent  pendant  une  demi-lieure 
des  soins  inutiles.  Ils  firent  iaunédiatement  transporter  Beriager  et  sa 
femme,  dans  la  cuisine  d'abord,  puis  dans  la  maison  voisioe.  Les  secours 
que  réclamait  leur  état ,  employés  avec  penérérance  pendant  plusieurs 
keures,  n'obtinrent  qu'un  succès  incomplet  :  Beringer  père  snoeombale 
3  janvier,  à  dnq  heures  du  matin  ;  sa  femme  eut  le  triste  bonheur  de  sur- 
vivre- L'obeervalMNi  détaillée  des  symptômes  qu'ils  ont  offerts  sera  eiposée 
aux  pages  766  et  suivantes. 

L'examen  des  lieux  ft  reconnaître  les  détails  suivants:  la  chambre  ren- 
fermait un  grand  lit  {dacé  contre  le  mur  du  côté  de  la  cuisine ,  plus  loin  un 
berceiu,  vers  le  milieu  un  poêle  en  fonte,  un  matelas  étendu  par  terre ,  du 
cdté  de  la  fenêtre,  vis-à-vis  la  porte  vitrée  du  magasin.  Le  poêle  contenait 
une  petite  quantité  de  cendres ,  son  tuyau  n'avait  point  de  soupape  ;  il  n'exis- 
tait dans  la  chambre  aucun  vase  avec  des  résidus  de  braisé.  Sur  le  poêle  se 
trouvait  un  chandelier  de  cuivre,  tout  à  fait  vide,  présentant  dans  ia  portion 
creuse  qui  reçoit  la  chandelle  un  cylindre  depapier  noir  et  carbonisé.  One 
petite  lampe  remplie  d'huile  au  tiers,  une  chandelle  brtdée  aux  quatre  dn- 
quièmes  étaient  placées  sur  un  rayon ,  derrière  le  lit,  et  cadiées  par  un 
rideau.  La  chandelle  trouvée  sur  le  poêle  avait  donc  seule  servi;  die  n'a- 
vait point  été  éteinte  et  avait  brûlé  jusqu^au  bout.  Ce  fait  fournit  des  ren- 
seignements importants  sur  l'heure  à  laquelle  l'accident  a  commencé,  et  sur 
la  proportion  du  gaz  au  moment  où  s'exerçait  déjà  son  action  ddétère. 

A  quelle  cause  devait-on  rapporter  ce  funeste  événement? Le  doute  tt*a 
pas  été  un  seul  iostant  possible.  L'évidence  la  plus  incontestable  démontrait 
que  ces  malheureux  avaient  succombé  à  un  empoisonnement  par  le  gaz  de 
l'éclairage.  Les  premières  personnes  qui  s'introduisirent  dans  la  chambre  i 
coucher  furent  frappées  de  l'odeur  de  gaz  qui  y  était  répandue.  Arrivés  sur 
les  lieux,  une  heure  apèrs  la  découverte  de  l'accident,  lorsque  déjà  l'air 
avait  été  renouvelé  par  l'ouverture  de  la  fenêtre  et  de  la  porte ,  nous  o'ea 
perçûmes  que  de  faibles  traces  ;  mais  ayant  pénétré  dans  le  magasin ,  nous 
y  reconnûmes  l'odeur  caractéristique  du  gaz  de  Téclairage  prononcée  au 
phis  haut  point.  L'infiltration  s'était  étendue  au  logement  comme  à  laca?e 
placée  sous  lui  ;  celle-ci  en  était  tellement  remplie ,  qn'il  refluait  dans  le 
corridor  extérieur  et  jusque  dans  la  cour.  La  cave  située  sous  le  bàtlmefit 
latéral  et  celle  de  la  maison  voisine  n'en  contenaient  point.  M.  Fahlmer  a 
recueilli  une  certaine  quantité  de  \*tir  du  magasin  et  de  la  cave  dont  noos 
ferons  connaître  l'analyse. 

Déjà  depuis  plusieurs  jours,  l'odeur  du  gaz  se  répandait  dans  cette  mai- 
son ;  le  30  décembre,  elle  devient  beaucoup  plus  intense;  k  31 ,  die  aug- 
mente encore.  Des  plaintes  sont  alors  adressées  par  le  propriétaire  à  l'admi- 
nistration de  réclairage  au  gaz;  des  employés  se  rendent  sur  les  lieux, 
rcconnaisfetjt  In  fuite,  et  conslajcûl  que  le  gaz  s'épandie  avec  abondance 


i»M  iacav^;  on  y  de«oend  le  l*^**  janvier.  La  Eitale  perenasioii  où  Ton  est 
que  la  famille  Beringer  s'est  absentée  ce  jour-là  empêche  que  Ton  ne  pé- 
nètre dans  son  logeaient.  Le  31  décembre,  dans  l'après-midi,  le  directeur 
de  l'usine  fait  oonunencer  des  travaux  autour  de  la  maison  ;  ils  continuent 
le  1^  janvier,  mais  malgré  leur  activité,  on  ne  parvient  point  à  remédier 
au  mal.  L'origine  de  la  fuite  n^est  point  découverte,  le  gaz  continue  à  se 
répandre  autour  de  la  nuûson  et  dans  la  cave  ;  un  papier  enflammé ,  jeté 
le  1^  janvier  dans  Tégout  voisin ,  détermine  une  forte  explosion  et  la  sortie 
d'un  grand  jet  de  flamme.  Une  perte  considérable  de  gaz  était  en  même 
temps  constatée  par  l'administration  de  l'usine;  cette  perte,  que  l'on  éva- 
luait à  plus  de  5,000  litres  par  heure  d'éclairage,  s'était  accrue  subitement 
pendant  les  grands  froids  de  décembre  ;  le  30,  Iç  31  décembre,  le  1®'' jan- 
vier, elle  s'était  élevée  à  des  proportions  énormes.  Le  2  janvier  seulement, 
alors  que  l'événement  était  accompli,  on  parvint  à  en  reconnaître  la  cause. 
te  gaz  est  distribué,  dans  les  différents  quartiers  de  Strasbourg ,  au  moyen 
de  gros  conduits  en  fonte  ou  en  tôle,  placés  dans  des  tranchées  d'un  mètre 
de  profondeur,  auxquels  sont  adaptés  des  tubes  d'un  diamètre  plus  petit, 
aboutissant  aux  becs  de  l'éclairage  public  et  aux  maisons  particulières.  Pour 
absorber  l'eau  que  le  gaz  entraîne  en  quantité  plus  ou  moins  considérable, 
on  a  adapté ,  aux  points  les  plus  déclives  des  conduits  principaux ,  des  si- 
phons en  plomb  qui  doivent  être  toujours  remplis  d'eau.  Ces  siphons  com- 
muniquent d'une  part  avec  le  sol ,  protégés  de  ce  côté  par  une  calotte  de 
fonte ,  de  l'autre  avec  le  tuyau  par  une  ouverture  de  plusieurs  centimètres 
4e  diamètre.  La  maison  Berioger,  placée  à  l'angle  de  la  rue  de  Petites- 
Boucheries  et  de  la  rue  Thoman ,  est  côtoyée  sur  ses  deux  faces,  à  6  mètres 
de  distance,  par  un  des  gros  conduits  du  gaz.  Un  petit  tube  s'en  détache 
pour  éclairer  la  brasserie  voisine  ;  vis-à-vis  la  porte  du  magasin ,  est  placé 
un  siphon  perdu.  Le  tube  de  la  brasserie,  sur  lequel  s'étaient  portés  les 
premiers  soupçons,  fut  trouvé  intact;  mais  l'examen  du  siphon  fit  recoa^ 
naître  qu'il  était  entièrement  vide,  et  dévoila  la  cause  du  mal  :  toute  l'eau 
en  avait  été  absorbée.  Le  siphon  versait  incessamment  dans  le  soi  des  flots 
de  gaz,  qui,  ne  pouvant  s'élever  perpendiculairement  par  suite  de  la  con*> 
gélation  des  couches  supérieures,  s'infiltrait  sur  les  côtés  jusque  dans  la 
cave  de  la  maison  voisine.  On  se  fora  une  idée  de  l'énorme  quantité  de  gaz 
qui  a  dû  se  perdre  près  de  cette  maison,  en  considérant  que  chaque  siphon 
équivaut  par  son  diamètre  à  trois  cents  becs,  et  que  chaque  bec  peut  verser 
dans  une  heure  près  de  1 25  litres  de  gaz. 

La  famille  Beringer  est  restée  exposée  pendant  près  de  quarante  heures 
à  l'action  du  gaz  de  l'éclairage  ;  dans  les  premiers  instants,  on  a  cru  qu'elle 
n'était  renformée  dans  son  domicile  que  depuis  la  soirée  du  l®**  janvier, 
mais  maintenant  des  preuves  décisives  établissent  qu'il  faut  faire  remonter 
ce  moment  à  la  soirée  du  31  décembre.  Lorsque  la  mère,  revenue  à  elle, 
a  pu  donner  des  explications,  elles  ont  concordé  de  la  manière  la  plus  exacte 
avec  les  déclarations  de  tous  les  voisins.  Le  31  décembre,  toute  sa  famille 
était  réunie.  Indisposée  depuis  quelques  jours ,  ainsi  que  sa  petite  fille ,  elle 
se  couche  de  bonne  heure;  vers  sept  heures,  son  mari  et  ses  deux  fils 
IL  48 
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soupene  auprès  d'eUe  ;  le  plus  jeune  fib,  revenu  gai  et  IkU  |ôitLnt  dTtttt 
voyage, éprouve  bientôt  après  des  nausées  et  du  malaise;  un  peu  plus  taHl, 
Tatoé  est  pris  de  semblables  accidents.  Ils  demandent  à  coucher  dané  U 
chambre  de  leur  mère,  elle  y  consent;  elle  voit  placer  le  matelas  par  terre, 
ses  deux  fils  et  son  mari  couchés,  Tenfant  dans  son  bereeailf  la  servante 
encore  dans  la  chambre.  A  dater  de  cet  instant ,  seS  souvenirs  s'eKacent  ; 
elle  ne  sait  rien  des  quarante  heures  qu'elle  a  passées  dans  sa  chambre ,  et 
de  la  scène  de  désolation  qui  s'y  est  accomplie;  la  mémoire  ne  lut  revient 
qu'au  moment  où  elle  entend  un  grand  bruit  de  personnes  qui  entrent,  et . 
où  quelqu'un  dit  k  côté  d'elle  :  «  En  voilà  une  qui  vit  encore ,  les  autres  ne 
sont  plus.  0 

Un  accident  de  même  nature,  qui  aurait  pu  entraîner  d'aussi  Vitales 
conséquences,  si  le  premier  n'avait  éveillé  la  solltcitude  publique,  a  mis  en 
péril,  peu  de  jours  après,  la  vie  de  plusieurs  personnes.  Le  sieur  Loison, 
cabareiier,  âgé  de  soixante-six  ans,  sa  femme,  âgée  de  trente-neuf  luis, 
sa  fille,  âgée  de  douze  ans,  sa  bello-sœur,  &gée  de  trente-huit  ans,  lÉa- 
bilent,  rue  de  l'Esprit,  23,  un  logement  au  re^-de-chaussée,  composé  d'nne 
grande  salle  très-basse ,  <f  une  capacité  de  75  mètres  cubes,  et  de  troh  pe- 
tites pièces  d'environ  9  mètres  chacune,  et  commimiquantavee  la  première 
par  un  corridor  très-court,  fermé  par  deux  portes  bien  closes  et  par  une 
^nétre  vitrée  jointe  très-exactement.  La  famille  entière  se  tient  dans  la 
grande  salle  du  cabaret  pendant  le  jour  ;  la  nuit,  elle  se  retire  dans  les  ca- 
binets. Depuis  environ  un  mois ,  les  deux  femmes  et  la  petite  fille  sont  pres- 
que continuellement  malades;  elles  éprouvent  des  nausées,  de  h  cé{AaI- 
afgie,  des  étourdissements,  un  affaiblissement  profond;  une  serrante, 
atteinte  d'accidents  semblables,  les  a  quittés  récemment.  Le  mari  seul  ne 
ressent  rien,  mais  Ses  occupations  rappellent  fréquemment  hors  de  la 
chambre.  Presque  toujotirs  pendant  la  nuit,  l'indisposition  stt£ssipeoii 
diminue  considérablement.  Depuis  la  même  époqtie,  on  sentait  dans  la  salle 
du  cabaret  une  forte  odeur  de  gaz,  augmentant  surtout  le  soir  et  quand 
on  activait  le  tirage  du  poéle ,  on  s'en  plaignait,  mais  on  ne  songeait  point 
à  rapporter  à  celte  cause  l'origine  du  mal.  Le  lundi  4  janvier,  rôdeur  re- 
doubla :  la  femme  Loison  éprouva  des  symptômes  pfus  graves ,  elle  tomba 
dans  un  évanouissement  dont  on  eut  peine  à  la  feire  revenir.  L*autorilé 
avertie  fit  inspecter  les  lieux  ;  on  reconnut  que  là  salle  du  cabaret  conte- 
nait du  gaz  de  Téclairage.  L^nfiltration  s'opéfah  à  travers  le  mw  près  dn 
poéle  ;  elle  ne  s'étendait  point  aux  chambres  à  (xmcher,  circonstance  qui  a 
sauvé  leurs  habitants  et  qui  explique  l'amélioration  que  leur  état  présentait 
chaque  nuit.  Les  recherches  exécutées  à  Textérieur  déoKmtrèrent  que  la 
fuite  du  gaz  était  occastoAnée,  comme  dans  le  cas  précédent,  par  la  va- 
cuité d'un  siphon  placé  1  7  mètres  de  la  maison.  Le  gaz,  s'écfaappant  par 
ce  large  tuyau ,  se  répandait  dans  le  sol  et  pénétrait  directement  dans  h 
salle,  qui  d'est  pdint  placée  sur  une  cave.  Ce  fait,  qui  jette  un  si  graind 
jour  su^  une  des  causes  principales  des  fuites  de  gaz  et  sur  l'étendue 
des  hifiltratious,  ^fournit  des  éléments  précieux  pour  rhbtoire  des  sym- 
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Oftsiitittoif  P*.  —  La  femme  Beringer,  d^tfne  santé  délicale,  indlspo^ 
depuis  te  !2ft  décembre,  éprouve  un  sentiment  incommode  de  fiilMesse, 
de  la  céphalalgie,  ifes  nausées;  ce  malaise  coïncide  avec  son  époque  men» 
Mrttélle,  qui  iittit  sa  marche  ordinaire ,  sans  en  être  troublée,  et  dont  les  der- 
taltres  traces  sont  encore  sensibles  après  raccidcnt.  Le  jeudi  31,  son  indis- 
position augtnente;  elle  se  plaint  de  vertiges  et  d'une  faiblesse  plus  grande; 
elle  se  couché  dani  l'après-midi ,  après  avoir  pris  quelques  aliments.  Dans 
la  soirée,  Todeùr  du  gaz,  qu'elle  percevait  déjà  depuis  plusieurs  jours ,  lui 
parah  plus  prononcée  que  de  coutume;  un  moment  elle  s'en  inquiète,  et 
elle  envoie  son  mari  slnformer  si  la  présence  du  gaz  n'offre  pas  quelque 
danger;  celui-ei  sort,  mais  11  rentre  bietitôt  ayant  oublié  cette  recomman- 
dation. Toute  là  fumllle  est  réunie  autour  d'elle  et  soupe  ;  un  de  ses  fila  se 
trouvant  malade,  eHe  se  relève  pour  quelques  instants;  elle  se  recouche 
ensuite;  elle  sait  que  vers  neuf  heures  du  soir  son  mari,  ses  fils,  sa  petite 
iSlIe,  étaient  couchés,  que  la  servante  se  trouvait  dans  sa  chambre  ;  alors  il 
lui  semble  qu'elle  s'endort,  et  dès  ce  moment  elle  perd  tous  ses  souvenirs. 
Quand  on  la  presse  de  questions ,  elle  répond  seulement  qu'il  lui  reste  comme 
la  sensation  d'un  rêve  pénible;  elle  ignore  absolument  ce  qui  s'est  passé  de- 
puis la  soirée  du  dl  décembre  jusqu'à  la  matinée  du  2  janvier.  Pendant 
quarante  heures, là  connaissance  a  été  absolument  suspendue;  elle  ne  sait 
point  oomment  sa  petite  fille ,  qu'elle  avait  couchée  dans  son  berceau ,  s^est 
trouvée  dans  son  lit;  comment  les  personnes  qui  l'entouraient  se  sont  dé- 
battues et  ont  expiré  autour  d'elle  ;  comment  elle-même  elle  était  étendue 
sur  le  plancher,  la  tète  dirigée  du  côté  de  la  porte  de  la  cuisine.  II  est  évi- 
dent cependant  qu'elle  est  lourdement  tombée  sur  le  sol ,  il  est  probable 
qu'eUe  a  éprouvé  des  mouvements  convulsifs.  Elle  présente  des  traces  de 
contusion  violente  à  l'épaule  et  à  la  téte;'la  douleur  du  coup  n'a  pu  la  tirer 
de  son  assoupissement.  Phénomène  singulier!  La  connaissance,  si  longtemps 
suspendue,  et  que  tant  de  causes  propres  à  la  rappeler  ont  laissé  anéantie , 
revient  d'une  manière  subite  à  l'instant  même  où  Ton  pénètre  dans  la  cham- 
bre ;  la  femme  Beringer  entend  d'une  manière  distincte  les  premières  pa- 
roles que  l'on  prononce,  elle  reconnaît  un  des  médecins  qui  lui  portent  les 
premiers  secours.  On  la  transporte  immédiatement  dans  un  air  pur,  on 
exerce  sur  la  surface  du  corps  les  frictions  les  plus  énergiques,  on  la  dé- 
pose dans  un  lit  chauffé.  Elle  est  froide  comme  de  la  glace,  une  pâleur 
mortelle  est  répandue  sur  sou  visage;  la  respiration  est  courte,  le  pouls  in- 
sensible, les  membres  sont  dans  le  collapsus.  Une  heure  après,  àes  batte- 
ments distincts  se  font  sentir  à  l'artère  radiale  ;  la  respiration  devient  régu- 
lière, la  déglutition  possible.  11  n'y  a  ni  toux,  ni  vomissements,  ni  selles; 
on  fait  prendre  à  la  malade  une  tasse  d'infusion  de  menthe  avec  quelques 
gouttes  d'éther.  La  connaissance  est  revenue ,  mais  les  facultés  intellec- 
tuelles sont  obtuses.  A  deux  heures  de  l'après-midi ,  la^circulation  est  réta-! 
blie,  la  respiration  est  presque  naturelle.  Il  est  à  remarquer  que  la  gêne  de 
cette  fonction  n'a  pas  été  longue.  La  face  devient  rouge  el  animée;  la  ma- 
lade reste  immobile ,  couchée  sur  le  dos  ;  eHe  se  plaint  de  douleurs  à  la  jo^ie 
et  au  côté  droit  de  la  tête;  die  ne  répond  que  par  monosyllabes.  On  con  •' 


756  DES  POISONS  NAROOTIGOtAGRES. 

sUte  rexbteoce  d'une  forte  cootunon  à  Tépaule  droite  et  à  lafé(pon  tem- 
porale du  même  côté,  immédiatement  au-dessus  de  Toreille.  A  quatre 
heures, rimmobiiitë  est  moins  complète,  mais  on  reaiarque  que  h  femme 
Beringer  saisit  les  objets  de  la  main  gauche;  elle  ne  peut  mouvoir  ta  main 
droite ,  et  Textrémité  inférieure  du  même  côté  participe  à  h  paralysie.  Les 
muscles  de  la  face,  du  cou  et  du  tronc,  sont  libres.  Un  laTement  détermine 
une  selle;  rémission  de  Turine  est  facile.  Pendant  la  nuit,  «lie  éprouve  de 
Tagitation ,  de  la  fièvre,  une  soif  assez  vive  ;  elle  est  tourmentée  par  de  pé- 
nibles rêves.  C'est  la  seule  nuit  où  un  état  fébrile  se  soit  manifesté.  Pendant 
les  (rois  premiers  jours,  une  amélioration  progressive  se  déclare  ;  on  conti» 
nue  les  boissons  stimulantes,  on  ordonne  du  bouillon  et  des  aliments 
légers.  La  respiration  est  focile,  sans  aucun  signe  d'irritation  bronchique; 
dans  les  commencements,  il  y  a  eu  une  toux  légère  et  rare  qui  a  peu  duré; 
la  circulation  est  redevenue  naturelle.  Les  idées  sont  restées  confuses  pen- 
dant environ  quarante-huit  heures, puis  elles  oAt  repris  leur  lucidité. La 
paralysie  des  extrémités  droites  a  diminué;  la  malade  a  pu  soulever  la  mainj 
elle  a  ressenti  des  fourmillements  douloureux  dans  le  membre  inférieur.  Elle 
est  considérablement  affaiblie,  et  ses  forces  ne  reviennent  qu'aree  lenteur. 
L'appétit  reparaît,  les  digestions  sont  faciles.  Les  plaies  contuses  de  Tépaule 
et  de  la  tète  suppurent,  et  occasionnent  d'assez  vives  souffrances.  Les  jours 
suivants ,  Tamélioration  se  prononce  d'une  manière  plus  rapide.  La  paraly- 
sie seule  diminue  lentement.  La  sensibilité  des  parties  est  peu  altérée, 
elle  redevient  presque  naturelle  ;  les  mouvements  restent  faibles  et  incom- 
plets. Toutes  les  fonctions  reprennent  leur  état  normal,  mais  les  forces  ne 
se  rétablissent  pas  aussi  promptement.  Vers  la  fin  de  janvier,  Tétat  du  bras 
droit  s'est  notablement  amendé;  la  femme  Beringer  peut  s'en  servir,  quoiqu'il 
n'ait  pas  repris  toute  sa  force;  la  paralysie  du  membre  inKrieur  droit  a  égale- 
ment diminué  ;  la  station  est  passable ,  et  bientôt  la  malade  marche  avec  ua 
appui.  On  fait  alors  connaître  à  cette  malheureuse  fomme  l'étendue  de  ses 
pertes ,  que  jusqu'alors  on  lui  avait  laissé  ignorer  ;  elle  en  reçoit  une  im- 
pression profonde,  mais  qui  n'empêche  pas  sa  santé  de  se  rétabhr.  Dam 
les  premiers  jours  de  février,  il  ne  lui  reste  plus  qu'un  affaiblissement  de 
Textrcmité  inférieure  droite,  qui  rend  la  démarche  lente  et  lui  donne  un 
aspect  particulier.  Tout  porte  à  croire  que  ce  reste  de  paralysie  ue  tardera 
pas  à  se  dissiper  d'une  manière  complète. 

OBSKRVÂTioa  II.  —  Beringer  père,  bien  constitué,  d'une  santé  robuste, 
se  couche  le  31  décembre  au  soir,  après  avoir  soupe  comme  de  coutume, 
Cl  sans  avoir  éprouvé  de  malaise.  On  le  trouve ,  le  2  janvier,  gisant  sur  le 
plancher,  près  de  la  porte  ;  aucun  renseignement  ne  fait  connaître  ce  qu'il 
a  ressenti  pendant  quarante  heures.  Quelques  traces  de  contusion  à  la  tête 
et  au  tronc  font  supposer  qu'il  est  tombé  à  plusieurs  reprises,  et  qu'il  s'esC 
débattu  dans  sa  chute.  Les  acuités  intellectuelles  ont  été  promptement  trou- 
blées ;  la  gêne  de  la  respiration,  dans  les  premiers  moments,  a  été  nuUe  ou 
bien  faible,  pnisqu'aucune  tentative  de  fuir  n'a  été  faite,  à  l'époque  oft  elle 
pouvait  encore  réussir.  La  face  est  pâle, la  peau  est  glacée ,^ le  pouls  insea- 
iiiUcJa  respiration  petite  et  irrégulière,  la  connaissance  complélcmeitt 
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perdue ,  au  moment  où  Ton  administre  les  premiers  secours.  Le  corps  est 
placé  dans  des  linges  chauds  ;  on  pratique  pendant  plus  de  deux  heures; 
consécutives  des  frictions  énergiques  sur  toute  sa  surface.  Les  mâchoires 
flcmt  fortement  serrées  Tune  contre  l'autre;  la  déglutition  est  impossible. 
Vers  deux  heures  de  Taprès-midi ,  le  pouls  reparait,  fréquent  mais  faible; 
h  chaleur  commence  à  se  rétablir,  le  visage  se  colore  :  vingt  sangsues  sont 
appliquées  aux  tempes.  A  trois  heures,  la  face  est  rouge  ,  animée^  le  reste 
du  corps  est  pâle;  Ja  chaleur  est  rétablie,  la  respiration  est  assez  libre, 
tnais  prompte  et  entrecoupée  d'inspirations  profondes  et  suspirieuses  ;  il  n'y 
a  pas  de  toux;  le  pouls  est  petit  et  bat  cent  vingt  fois  par  minute;  les  pu- 
pilles sont  resserrées,  les  conjonctives  peu  injectées.  Tous  les  membres 
sont  dans  un  état  de  résolution  comme  paralytique;  le  malade  n'a  pas  hit 
un  mouvement;  une  seule  fois  il  a  vomi.  Les  selles  et  Turine  s'échappent 
involontairement.  Les  facultés  intellectuelles  restent  toujours  anéanties.  La 
déglutition  devient  possible  ;  on  administre  de  Finfusion  de  menthe  avec 
quelques  gouttes  d'éther.  Uue  saignée  de  1  kilogr.  est  pratiquée  pendant 
que  les  sangsues  agissent  encore;  le  sang,  d'un  rouge  noirâtre,  s'écoule 
d'abord  en  ttavant  ;  on  finit  cependant  par  obtenir  un  jet.  Pendant  la  sai* 
gnée ,  une  légère  amélioration  se  déclare ,  la  respiration  semble  plus  facile  ; 
le  malade  fait  un  mouvement  de  télé  et  exécute  une  profonde  inspiration 
qu'il  fait  suivre  d'une  expiration  bruyante.  Ce  léger  amendement  dure 
peu;  bientôt  la  respiration  s'embarrasse,  un  râle  muqueux  se  fait  enten- 
dre; le  pouls  redevient  petit,  irrégulier.  A  sept  heures  du  soir,  l'agonie 
commence ,  elle  est  longue;  d'heure  en  heure ,  la  respiration  devient  plus 
difficile.  A  cinq  heures  du  matin ,  le  malade  expire  sans  avoir  éprouvé  de 
mouvements  convulsifs.  Il  a  prononcé  deux  mots  à  haute  voix ,  une  demi- 
heure  avant  de  rendre  le  dernier  soupir;  il  n'a  pas  repris  un  seul  instant 
connaissance^  M.  le  professeur  Ehrmann  et  M.  le  D**  Schseffer  ont  donné  à 
ce  malade  et  à  la  femme  Beringer  leurs  soins  assidus,  et  m'ont  fourni,  sur 
la  nature  et  la  marche  des  symptômes,  les  renseignements  les  plus  cir- 
constanciés. 

Autopsie  pratiquée  le  4 ,  trente^quatre  heures  après  le  décès, 
i^  Face  presque  pâle,  expression  calme ,  oreilles  à  peine  bleuâtres,  yeux 
troubles,  conjonctives  légèrement  injectées;  décoloration  complète  du  cou , 
du  thorax,  de  l'abdomen;  plaques  bleuâtres  peu  marquées  â  la  partie 
antérieure  des  cuisses  ;  lividités  cadavériques  en  arrière  très-faibles;  teinte 
bleuâtre  de  l'extrémité  de  la  verge,  légère  congestion  des  organes  géni- 
taux, coloration  violette  aux  aines;  rigidité  cadavérique  au  bras  gauche, 
très^prononcée  aux  extrémités  inférieures. 

Sang  coagulé  aux  tempes  et  aux  piqûres  de  sangsues,  trace  de  saignée 
au  bras  droit;  au  milieu  de  la  poitrine,  vers  le  mamelon  droit,  deux  em- 
preintes jaunâtres  parcheminées,  de  7  à  8  centimètres  carrés  d'étendue, 
pas  de  sang  infiltré  sous  la  peau  ;  au  côté  gauche  du  scrotum ,  ecchymose 
bleuâtre  avec  extravasation  de  sang  coagulé;  deux  petites  ecchymoses  sem- 
blable» dans  l'aisselle  droite;  empreinte  parcheminée  rougeâtre,  avec  ex- 
eoriation  sur  le  tHnshanter  droit;  empreinte  semblable  entourée  de  phlyc- 
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tèbes  à  répaule  du  même  o6té  -,  hrges  jAlyetènes  rempUes  de  sérosité  et 
bordées  d'uoe  auréole  rougeàtre  à  la  partie  externe  des  deux  genoux;  sur 
les  deux  mollets,  taches  rouges  avec  éraillement  de  Tépiderme,  et  dessè- 
chement de  la  peau.  Au  côté  droit  de  la  tète ,  au-dessus  de  roreiUë ,  empâ- 
tement des  tissus,  et  épanchement  de  lymphe  coagulée  dans  le  tissu  cellu- 
laire sous-iaponévrotlque. 

2^  Téguments  du  crâne  très-pUes  ;  Injection  assez  marquée  de  h  dure- 
mère  près  du  sinus  longitudinal  et  de  toute  lapie-mére;  Beaucoup  de  sé- 
rosité dans  ses  mailles;  cerveau  assez  sablé,  surtout  près  de  sa  surhoe; 
cervelet  moins  injecté;  plexus  chqrolde  i  l'état  normal;  consistance  natu- 
relle du  parenchyme. 

3^  Sinus  vertébraux  antérieurs,  bleuâtres,  contenant  beaucoup 
de  sang;  légères  traces d'iigection  de  la  dure-mère  racbidienne;  sérosité 
très-aboudante  sous  Tarachnoïde  ;  pie-mère  et  moelle  à  l'état  Qorm^- 

4°  Cavité  buccale  décolorée;  injection  légère  de  la  base  de  la  langue 
et  de  Tamygdale  droite  ;  voile  du  palais  et  épiglotte  pâles  ;  larynx ,  trachée , 
bronches ,  offrant  leur  teinte  naturelle ,  et  qe  contenant  pas  d'écume; 
poumons  grisâtres  à  Textérieur,  j^us  foncés  en  arrière ,  crépitants  ;  tissu 
incisé,  laissant  suinter  beaucoup  de  sang  et  de  liouide  écumeuXy  offrant , 
en  avant  surtout ,  et  dans  les  deux  tiers  environ  de  leur  étendue,  la  colo- 
ration  d'un  roêt^e  vif  éclatant,  indiquée  dans  les  quatre  observations 
qui  vont  suivra 

5^  Cœur  vo)t]puneux,  sang  noirâtre  mêlé  de  caillots  de  même  cou- 
leur, distendait  )V>reillelte  droite,  renoplissaiit  1^  ventricule  droit  çt  l'ar- 
tère pulmonaire.,  en  quantité  un  peu  moindre  dans  les  eavités  gauches, 
abondant  dans  liaorte  pecU^rale. 

6°  Foie  volumineux,  pâle,  d'un  gri$ia^^âtre;  rate  petite;  vessie  i 
moitié  pleine;  membrane  muqueuse  gastrique  généralement  d'une  teinte 
brunâtre,  injection  plus  marquée  vers  le  cardia;  estomae  conteu^nt  qud- 
ques  cuilierées-d'un  liquide  jaunâtre. 

7^  Nous  avons  extrait  et  renfermé  dans  des  vases  cadietés  et  scdléi, 
une  certaine  quantité  de  sang  et  la  totalité  4m  tube  digestif. 

OBSBRVATiOis  îll  ct  lY.  —  Lcs  pbénomèncs  présentes  par  h»  deux  ib 
Beringer  ne  peuvent  être  connus  que  par  ripterprétation  des  lésions  ana- 
tooiiques  et  la  comparaison  de  leiir  état  antérieur.  Le  plu$  jeune  fib  revient 
d'un  voyage,  gai  et  bien  portant;  il  saupe  avee  appétit;  bientôt  après,  il 
éprouve  des  naiisées  et  du  malaise,  et  vomit  à  plusieurs  reprises.  Le  Sis 
aîné ,  qui  jusqu'alors  n'avait  rien  ressenti ,  psj  pris  uq^  dewi-beurc  plus 
tard  de  semblables  accidents.  Ils  se  couchent,  et,  à  d^ter  de  ce  moment, 
les  renseignements  nous  manquent.  Combien  de  tiïmps  ont-ils  reçu  dans 
cette  atmosphère  délétère?  Le  refroidissement  coniplet  des  corps  et  la  rigi- 
dité générale  établissent  que  leur  décès  remontait  déjà  k  plusieurs  hefires. 
Il  est  probable  qu'il  avait  eu  lieu  depuis  six  à  huit  heures  au  moins,  peut- 
être  dans  la  soirée  du  1^  janvier.  N'oublions  pis  c^pendai^t,  ei^  essayant 
de  fixer  celte  époque,  que  si  cet  empoisonnement  maintieni  plus  longtemps 
que  les  autres  g<înres  de  Qiort  la  cbaleur  d^  corps  et  h  iOttfle^  df»  i 


hm^  ces  cadinei  ^taieat  presque  mu ,  découverts ,  Fun  d*eui  sur  le  sol , 
dans  une  saison  rigoureuse,  dans  une  diambre  dont  le  feu  était  depuis 
'  longteiqps  éteint.  La  mort  n'a  point  été  subite,  elle  a  dû,  au  contraire, 
n^arriver  qu'avec  lenteur;  il  a  fallu  du  temps  pour  qu'une  aussi  remarqua* 
ble  quantité  d'écupoe  ait  p,u  se  former  dans  les  voies  respiratoires,  et  que  la 
congestion  sanguine  ait  pu  s'étendre  à  un  aussi  grand  nombre  d'organes* 
La  gtne  de  la  respiration  ne  s'est  manifestée  que  graduellement;  rirrita* 
tion  du  tube  aérien  a  dû  être  portée  à  un  baut  degrj»  d'acuité.  Les  facullés 
intellectuelles  ont  été  atteintes  des  premières  ;  rien  n'indique  la  trace  d'un 
effort  pour  se  dérober  à  n^Suepoe  de  la  cau^,  Une  subite  prostration  des 
forces  a  dû  frapper  les  victimes,  elles  n'ont  pu  faire  un  pas  pour  s'éloi- 
gner; l'une  était  sur  le  lit  oft  elle  s'était  ooncbée,  l'autre  est  à  eôté  sur  le 
sol.  Les  congestions  cérébrales  et  racUdiennes  expliquent  la  lésion  des 
piouvements.  H  est  probable  cependant  <pie  les  convulsiops  ont  éclaté,  au 
moins  dans  les  derniers  moments  de  la  vie;  la  boucbe  contournée  et  gri- 
ma Wt<^  dans  les  deux  cas,  quelques  traces  de  contusions,  l'attitude  des 
icorps,  donnent  assez  de  vraisrâblance  à  cette  supposition.  Remarquons  que 
le  jeune  Sis,  dont  le  caqal  racbidien  présentait  un  épanchement  de  sang 
coagulé,  a  été  trouvé  sur  le  lit  même,  n'offrant  qu'une  empreinte  parche- 
minée sujT  le  sternum.  Cet  épincheipent  ininquait,  au  contraire ,  chez  le  fils 
aîné,  dont  ^attitude  était  plus  conyulsive,  et  qui  était  couvert  de  contusions 
nombreuses.  Ghe?  toiif  les  deux,  des  vomiss^mei|ts  avaient  en  Ueu;  des  ma- 
tières noirâtres  étaient  répandues  auprès  du  plus  jeune;  chez  Tautre,  des 
débris  d'aliiQents  étaient  engagés  dans  l'osso^^ge;  U  présence  d'aliments 
non  élaborés  daps  Testoinac  témoyfnait  en  même  temps  que  la  digestion 
avait  été  incomplète.  Le  plus  jeune  était  remarquable  par  h  vacuité  du 
tube  digestif. 

Autqp^e  du  flH$  jeime  fiU^  Lwii-Ch^rlei  Bpingir.  VêlemenU: 
caleçon ,  gilet  tricoté ,  chemise. 

1^  Face  rougeàtre  à  puche ,  pUe  à  droHe  i  mil  droit  flair,  œil  gauche 
troqble  avec  iiyectîon  de  la  eoiyonctive;  bouche  çonipurnée,  grimaçante; 
nez  déprimé;  rouge  sur  le  4oi;  poitrine,  cuisses  et  jambes  parsemées  à  leur 
fiartie jULtérieure  de  Içirges  flaque  ro$^:  teinte  bleuâtre  à  l'abdomen; 
empreinte  jaunâtre,  parcheminée,  au  milieu  du  sternum;  lividités  cadavé- 
riques en  arrière  peu  niarquées  ;  iipject^n  du  derme  et  du  tissu  cellulaire  auy 
points  corrçipondants  fux  taches  rodées;  rigidité  prononcée,  surtout  aux 
extrémités  intérieures. 

2^  Iiyee^tatisangttim;  légère  des  téguments  du  crftne,  trèsHoarquée  de 
la  dure-mère,  avec  plénitude  des  «i4»us,  eûmidér^bU  de  la  pi^^ére  et 
de  I4  surface  du  (cerveau;  fablure  taHrimmêêê  pramm$é$  de  tout  le  cer- 
veau et  du  cervelet;  peu  de  sérosité  dans  les  ventriçuies ,  teinte  rosée  des 
os  du  crâne. 

S""  Pas  de  trace  de  contusion  au  radiis;  épanchê$n9iU  canêidérabh  de 
$m§  çmn»U  entro  la  4wpe*mère  et  fe  canal  osseux,  depuis  la  deuxième 
^<^H¥|  CP09q[Wliilrta*I^«(lMé  detsimu  longitudinaux  antérieurs,  et 
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des  plexus  radiidiens;  pie-mère  très-légèrement  injeetée,  peu  de  aérodté; 
moelle  à  l'état  normal. 

4^*  Teinte  bleuâtre  de  la  voûte  palatine  ;  rougeur  du  voile  du  palais,  de' 
Tépiglotte ,  et  de  la  base  dé  la  langue;  larynx,  tradiée,  bronches,  d'un  rouge 
vif ,  remplis  dVcume  hlancMtre  ou  raugeâtre^  à  fines  bulles ,  dans  un 
mucus  épais  et  visqueux;  poumons  d'un  gris  rouge&tre  à  Textérieur,  pré- 
sentant des  élevures  emphysémateuses  d'une  teinte  plus  daire^  gorgés  de 
safig  et  d'écume^  tissu  incisé  d'un  rouge  vif  édatani  dans  tonte  son 
étendue. 

5^  Oreillette  droite  du  coeur  remplie  de  sang  coagulé;  état  pres<iue 
semblable  de  l'oreillette  gauche;  assez  de  sang  dans  le  ventricule  droit, 
très-peu  dans  le  gauche^,  plénitude  des  veines  caves,  des  artères  polmo- 
naires  et  de  l'aorte  ;  sang  noirâtre  grumeleux ,  caiDots  offrant  diverses 
nuances  de  consistance  et  de  volume,  l'un  d'eux  dépouillé  de  matière 
colorante. 

6®  t'oie  d'un  brun  rouge,  gorgé  de  $ang;  vessie  remplie  d'urine; 
rate  petite  à  l'état  normal,  ainsi  que  les  reins;  estomac  contenant  deux 
cuillerées  d'un  liquide  jaune  brunâtre,  sans  trace  de  lésion.  Impubère. 
Parties  génitales  peu  injectées. 

7^  Ont  été  recueillis ,  comme  dans  l'autopsie  précédente,  du  sang ,  l'air 
des  poumons ,  et  la  totalité  du  tube  digestif. 

Autofeie  du  fils  aîné,  Françoie-Joeeph  Beringer,  Yétemenls: 
chemise. 

1^  Teinte  rosée  de  la  foce, bleuâtre  aux  oreilles  et  autour  des  yeux; 
expression  conuneconvulsive,  écume  à  la  bouche;  teinte  rouge  extrême^ 
ment  prononcée ,  couvrant  par  larges  plaques  le  cou,  la  poitrine,  l'abdo- 
men ,  la  partie  antérieure  des  cuisses  ;  jambes  d'un  rouge  moint  vif;  lividités 
bleuâtre^  de  la  partie  postérieure  du  corps  assez  prononcées;  aine  droite 
verdàtre. 

Quatre  plaques  rougeàtres,  desséchées  et  parcheminées,  sans  ecchymose, 
au  genou  gauche;  quatre  plaques  semblables  à  la  hanche,  à  la&ce  externe 
et  supérieure  de  la  jambe  du  même  côté;  plaque  parAeminée,  comprenant 
toute  répaisseur  de  la  peau ,  étendue  de  4  à  5  centimètres  carrés,  à  la  jambe 
droite;  peau  desséchée,  rougeàtre,  excoriée  au  scrotum;  extrémité  de  la 
verge  bleuâtre,  urètbre  injecté,  corps  caverneux  gorgés  de  sang. 

Rigidité  cadavérique  prononcée  et  générale;  pouc^  en  dedans,  et  cou* 
verts  par  les  doigts. 

2"^  Téguments  du  crine  assez  injectés,  os  rosés;  vaisseaux  très-marqués 
sur  la  dure-mère,  sang  mêlé  de  caillots  dans  le  sinus  longitudinal  supé- 
rieur ;  pte-mère  gorgée  de  sang,  ainsi  que  la  surface  du  cerveau,  qui  est 
extrêmement  rouge;  parenchyme  trés^sablé,  surtout  vers  l'extérieur; 
cervelet  un  peu  moins  ;  consistance  naturelle  de  ces  viscères;  peu  de  séro- 
sité dans  les  ventricules. 

3®  Teinte  assez  foncée  de  la  dure-mère  rachklienne;  injection  eonsi^ 
dérable  de  sinus  vertébraux;  état  normal  de  la  piennère  et  de  la  moelle , 
sérosité  assez  abondante. 
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4^  ficume  sous  la  yoùCe  palatine,  couleur  bleu&tre  de  cette  partie;  rou- 
geur vive  du  voile  du  palais,  de  la  luette,  de  Tépigiotte,  de  la  base  de  la 
langue,  de  toute  la  membrane  muqueuse  aérienne;  éeume  blanchâtre, 
épaisse,  abondante,  â  fines  bulles,  dans  le  larynx,  la  tracbée  et  les 
bronches;  poumons  volumineux,  gris  rougeàtres  à  Textérieur;  tissu  in- 
cisé, offrant  une  teinte  d'un  rouge  vif  éclatant  dans  toute  son  étendue, 
même  en  arrière,  laissant  ruisseler  beaucoup  de  sang  et  d'écume. 

5^  Oreillette  droite  du  coeur  remplie  de  sang  noirâtre  très-liquide ,  mais 
mêlé  de  nombreux  caillots  dont  un  seul  est  jaunâtre;  sang  liquide,  en 
assez  grande  quantité,  dans  le  ventricule  droit  et  Foreille  gauche,  sang  ei» 
partie  coagulé  dans  Taorte  et  les  grosses  veines. 

e*  Foie  très^ouge,  gorgé  de  sang;  rate  moyenne,  injectée;  vessie 
remplie  d'urine;  estomac  présentant  une  arborisation  noirâtre;  débris  d'a- 
liments, qui  nous  paraissent  être  des  fragments  de  pommes  de  terre,  dans 
ce  viscère  et  dans  Tœsophage. 

7^  Ont  été  recueillis  et  placés  dans  des  vases  cachetés  et  scellés:  Tair  des 
pouDions,  du  sang,  et  la  totalité  du  tube  digestif. 

Obssrvation  V. — L'examen  du  corps  de  la  fille  Lehmann  conduit  aussi  à 
quelques  inductions  sur  les  phénomènes  qu'elle  a  présentés;  évidemment,  ce 
n'est  point  pendantton  sommeil  que  cette  fille  a  été  surprise  par  les  effets  du 
gaz  ;  elle  était  habillée  complètement ,  comme  une  personne  qui  ne  s*est 
point  couchée.  Les  derniers  souvenirs  de  la  femme  Beringer  constatent 
qu'elle  se  trouvait  le  soir  dans  la  chambre  à  coucher.  Les  fonctions  céré- 
brales se  sont  d'abord  troublées  chez  elle;  éprouvant  un  malaise  dont  elle 
ne  soupçonnait  pas  la  cause,  elle  n'a  pas  eu  l'idée  de  s'y  soustraire:  une 
paralysie  générale  a  dà  être  la  conséquence  de  la  congestion  cérébro-rachi- 
dienne,  tellement  intense  que  le  canal  vertébral  était  le  srége  d'un  épan- 
thement  sanguin.  L'expression  stupide  de  la  face,  l'altitude  calme  du  ca- 
davre, Tabsence  des  traces  de  contusion,  faut  présumer  qu'elle  n*a  point 
été  atteinte  de  mouvements  convulsift.  La  respiration  a  dû  se  perdre  assez 
tard ,  et  graduellement  ;  une  gènt  subite  de  cette  fonction  eût  probablement 
amené  la  malade  à  fuir  brusquement  ce  triste  lieu ,  au  moment  où  elle  le 
pouvait  encore.  L'empoisonnement  a  été  lent  ;  le  tube  aérien  s'est  rempli 
d'écume;  il  y  a  eu  une  turgescence  du  cou  et  de  la  face  telles,  que  ces 
parties  ont  conservé  l'empreinte  d'un  collier  et  d'un  cordon  de  bonnet.  On 
n'a  point  observé  de  vestiges  de  vomissements;  la  presque  vacuité  du  tube 
alimentaire  indique  que  la  digestion  a  continué,  mais  la  présence  de  quelques 
matières  grumeleuses,  non  élaborées,  dans  l'estomac,  prouve  qu'elle  n'a 
point  été  complète.  Le  2  janvier,  au  matin,  la  mort  datait  de  quelques 
heures;  elle  offrait  les  mêmes  signes  d'ancienneté  que  dans  les  deux  eu 
précédents. 

Autopsie.  Vêtements:  bonnet  noué  sous  le  menton,  collier  en  corail, 
faisant  trois  fois  le  tour  du  cou ,  robe  d'indienne,  oasaquin ,  gilet  tricoté, 
gilet  de  flanelle,  jupon ,  chemise,  caleçon  en  molleton ,  bas  de  laine,  sou- 
liers de  lisière. 

i**  Face  offrant  une  légère  teinte  rosée,  oreilles  bleuâtres ^  œO  gauche 
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plus  terne  et  couvert  d'une  toile  glaireuse  plus  {ptisse  fuje  le  droit,  p^lke 
plaie  à  TaDgle  interne  de  l'œil  gauche,  £cume  à  la  ioud^  et  4aD$  les  na- 
rines, écume  desséchée  autour  des  lèvres. 

Au  cou,  deux  empreintes  grisâtres,  desséchée^  bornais  i  la  super|ick 
de  la  peau  :  la  première  au-dessus  de  l'os  byo;de,  étroite,  oblique,  remoa- 
tant  vers  les  oreilles,  correspondant  au  cordon  du  lK>nnet;  la  seconde, 
3  centimètres  plus  bas,  horizontale,  circi|laire,  résultat  de  1^  pressioii  do 
collier,  dont  elle  représente  asse^  distinctement  les  dimeosi^ns.  Teinte  ro* 
sée,  légère  au  thorax  et  à  l'abdomen ,  très-pronopcée  k  la  partie  extérieure 
et  interne  des  cuisses,  et  à  la  Face  interne  des  bras^  jambes  paies;  in- 
jection du  tissu  cellulaire  et  du  derme  squs  les  plaques  ^  teîj^^  des  muscles 
n'offrant  rien  de  particulier  ;  lividités  .^davériqi}es  inédiocreipeift  pro- 
noncées i  la  partie  postérieure  du  corp^;  rigi4îM;  ^tirtput  ^^9^^  «'^mit^ 
ipférieures. 

T  Coloration  normale  des  téguments  du  crâne;  d^re-Inèrç,|?te-fnfre 
surtout,  et  eurface  du  cerf>equ,  extr^n^evfient  injectée^,  mépae  état  des 
plexus  choroïdes,  peu  de  sérosité  dans  les  veotricples,  sablufe  cofutdé^ 
rahU  du  cerveau,  de  la  protubérance  annulaire,  du  cervfjet,  consistance 
naturelle. 

3^  t^as  de  contusion  au  raçhis,  ifiançhement  de  sang  coagulé,  aboa- 
liant,  couvrant  la  dure-mèr§  et  les  deux  foces  du  canal  o^^x^  surtout  la 
postérieure,  dt^uiê  la  detkxiéme  vertèbre  dQr$<^le  ju9^'à  lapreifUére 
lombaire,  c^Upts  noirâtres,  plus  épais  sur  les  prenii^és  dorsales^  sinus 
longitudinaux  antérieurs  du  rachis  gorgés  de  sang;  i|(M)e)le  et  ses  méninges 
i  Fétat  normal.  ' 

4^  Ecume  dans  l'intérieur  de  la  bouche ,  forte  injection  du  voile  du  pa- 
lais, de  la  langue,  de  Fépiglptte,  et  de  toute  la  membrane  muqueuse  aé- 
rienne; écutne  blanchâtre  avec  des  etripe  rouges,  ép^is^,  4  fines  buUes, 
collée  aux  parois,  dans  le  larynx ,  la  trachée  et  leç  broyich^;  poumons  gri- 
sâtres en  dehors,  offrant  de  faibles  lividités  en  arrière;  tissu  gorgé  de  sang, 
d^ufi  rouae  vif  éclatan(,  m^Ié  par  places,  surtout  en  arrière,  de  teintes 
un  peu  plps  foncées;  sérosité  rougeàtre,  environ  un  demi-litre,  dans  la 
Cavité  gauche  des  plèvres ,  quel<j[ues  cuiUerées  à  droite  ;  plèvres  saines. 

5^  Oreillette  droite  du  cœur  reipplie  d'un  sang  très-liquide,  et  cor* 
tepant  un  petit  caillot  rougeàtre  ;  sang  liquide  avec  un  caillot  fibri- 
neuco  dans  le  ventricule  droit  ;  sang  liquide  et  plusieurs  caillots  notrr 
dans  l'oreillette  gauche  ;  ventricule  artériel  presque  vide;  sang  liquide  noi- 
tàtre,  mêlé  de  caillots,  dans  l'aort^  et  les  grosses  veines. 

6^  Foie  brunâtre,  gorgé  de  sang;  rate  et  reins  à  l'état  normal;  vessie 
remplie  d'urine;  estomac  presque  yide,  renfermant  une  as^ez  (aûble  quan* 
tité  de  liquide  jaunâtre  et  de  matière  grumeleuse,  débris  d'aliments  ;  arbo- 
risation noirâtre  ^  un  peu  de  sérosité  dans  le  péritoine  ^  ^pect  des  viscères 
n'offrant  rien  de  particulier. 

70  Âir  des  poumons,  sang  et  tube  digestif  entier  recueillis  et  conservés 
comme  dans  les  cas  précédents. 

QisBaT^ïi  yi  -r  La  fç^  lUe,  àg4^  4e  cinq  «i^s,  (râ^ymi^ti^e, 
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4'iiii#  ttBlé  diiti?e,  était  malade  depuis  le  30  décembre  ;  le  31 ,  elle  a  des 
Tertiges,  des  nausées  et  des  Tomdssements  ;  ou  la  couche  dans  l'après-midi , 
die  ne  prend  aueun  aliment.  On  Fa  trouvée  dans  le  grand  lit,  couchée  sur 
lé  dos  y  dans  l'attitude  4v  sommeil.  La  physionomie  avait  une  expression 
tranquille;  rien  n'indiquait  un  état  convulsif  antérieur;  la  congestion  cér- 
rébrale  était  peu  marquée,  mais  répanchemept  dans  le  rachis  était  ooqsî- 
dérabk.  H  y  avait  des  signes  positifs  d'un  empoisponement  lent;  pas  de 
trace  de  vomissements,  vacuité  du  tube  digestif,  à  re^oeption  de  quelques 
BMtières  dans  le  cmcnm.  On  reconnut  au  tronc  quelques  vestiges  de  chaleur, 
les  membres  étaient  frinds  et  complètement  roides.  Faut-il  eu  conclure  que 
h  vie  s'était  éteinte  chez  elle  p)uii  tardivement  que  chea  les  autres?  Gela 
parait  vntisemblable  et  s'explique  peut-être  par  sa  situation  plus  rappro- 
chée de  la  porte,  par  où  pouvait  pénétrer  de  Fair  pur  ;  il  faqt  remarquer 
cependant  qiie  çetle  chaleur  était  (rès-feible,  et  que  le  corps  de  la  petite 
fille,  couché  dans  un  lit  et  couvert,  était  dans  des  conditions  moins  Eavora- 
Ues  au  refroidissement»  On  fpnt  présuiper  que  sa  mort  datait^de  trois  ou 
4|iiatre  heures  au  moins. 

Autopsie.  Yétemenis  :  deux  gileM  9  un  bonnet  «  une  chemine. 

1®  Face  et  tronc  pAles  ;  teinte  verdàtre  à  Tabdomen  ;  plusieurs  plaques 
rosées  à  k  partie  intérieure  et  interne  des  cuisses,  et  aux  grandes  lèvres  ; 
injection  du  derme  et  du  tissu  fieUiulaire  correspondant  ;  plaque  bleuâtre  à 
la  partie  postérieure  du  bras  gauche  ;  lividités  cadavériques  assez  pronon- 
cées en  arrière  ;  toile  glaireuse  sur  les  deu^  yeux  ;  matière  blanchâtre 
coagulée  autour  de  la  bouche  ;  expression  cahne  de  la  physionomie  ;  forte 
rigidité,  surtout  |iux  eitrémités  inférieures;  pouces  fléchis  eu  dedans,  re- 
couverts par  les  doigts. 

20  Téguments  du  erine  plies  ;  dure-mère  assez  injectée  ;  pie-^mère  tris- 
rougs:  consistance  naturelle,  sablurs  légère  du  cerveau;  peu  de  séro- 
sité sous  l'arachnoïde,  quelques  gouttes  dans  les  ventricules  ;  cervelet  plus 
tujecté  que  lecerveapi. 

3°  Aucune  traee  de  contusion  au  rachis  ;  ^anehmsnt  de  sana  coagulé, 
deux  euUleréss  fnvirou,  $ntrs  la  dure-mirs  ei  le  canal  osseux^ 
depuis  la  septitae  vertèbre  cervical^  jusqu'à  la  onzième  dorsale  ;  réseau 
Tuineux  raebMiofl,  sinua  verlébrauz,  surtout  les  sirn^  longittfdinaux 
suUérieurs,  bleuâtres,  gf^gif  de  sang  ;  méninges  ef  moelle  spinale  i 
l'état  natiirel. 

4®  Bovgeur  lég^e  du  voile  di|  palais ,  intense  de  Tépiglotte  et  de  la  base 
de  la  langue;  ésufne  blquchéUre  avec  stries  rodées,  visqueuse,  i  fines 
bulles,  remplissutU  U  laryn:i^  ia  trachée ,  les  bronches  ;  rongeur  marquée 
de  toute  b  inembranp  ijauqueine  aérienne;  poumons  gris  -  rougeltres  à 
l'extérieur,  voLugup^ux,  larépitanf^i  gorgéf  de  sang  et  d'écume;  tissu  in- 
cisé ,  patentant,  dans  toute  aof»  étendue,  une  teinte  d'un  rouge  vif  écla- 
tant. 

Sf"  OnBlette  fboite  du  cœur  rem{die  de  sang  coagulé;  quantité  moins 
cottsidéraUs  dans  le  ventricule  droit,  moipdre  encore  dans  l'oreilleUe  gau- 
<b>  vamrité  fifisfoe  nofiptto  du  mitrieuie  irtériei,  s^pg  jemi-Iiquide 
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dans  l'aorte  et  les  grosses  veiues  ;  sang  et  caillots  d*tm  rouge  noirâtre; 
quelques  caillots  décolorés. 

6°  Foie  rougeâtre  très^injecté  ;  rate  et  reins  à  Tétat  normal  ;  vessie 
remplie  d* urine;  estomac  sain,  légères  arborisations;  une  ou  deux  cuil- 
lerées d'un  liquide  jaunâtre,  sans  trace  d'aliments. 

7^  Ont  été  recueillis  et  placés  dans  des  vases  cachetés  et  scellés  :  l**  du 
sang;  2*^  l'air  des  poumons  ;  3*^  la  totalité  du  tube  digestif.  Le  tube  digestif 
a  été  conservé  pour  chaque  cadavre ,  avec  les  matières  qa'îl  contenait ,  afin 
d'être  en  mesure  de  résoudre  la  question  d'une  manière  tout  à  hSi  péremp- 
toire,  si  plus  tard  un  soupçon  d'empoisonnement  venait  à  s'élever. 

Observations  VII ,  VIII  et  IX.  —  Les  deux  femmes  et  la  jeune  fille  de  la 
rue  de  l'Esprit  ont  présenté  des  phénomènes  Identiques ,  des  nausées ,  de 
l'inappétence ,  de  la  céphalalgie ,  des  étourdîssements ,  un  affatibtissanent 
profond;  depuis  près  d'un  mois,  elles  éprouvaient  ces  accidents  à  différents 
degrés  ;  ils  persistaient  aussi  longtemps  qu'elles  restaient  dans  la  salle  oA 
pénétrait  le  gaz,  ils  augmentaient  le  soir  lorsque  le  dégagement  se  faisait 
avec  plus  d'abondance.  Une  servante  les  avait  récemment  quittées ,  atteinte 
de  phénomènes  semblables.  Il  est  à  remarquer  qu'elles  ne  se  plaignaient 
point  de  toux  ni  de  gêne  de  la  respiration.  La  femme  Loison ,  plus  grave- 
ment frappée,  tomba  un  soir  évanouie ,  et  il  fallut  des  soins  prolongés  pour 
la  rappeler  à  la  vie.  M.  le  D'  Kuntz,  appelé  au  moment  de  l'accident,  fit 
transporter  les  malades  dans  une  autre  partie  de  la  maison ,  et  prescrivit  de 
la  limonade,  des  lavements  purgatifs  avec  le  sel  d'Epsom,  de  l'eau  de  Seîd- 
schûtz,,  puis  des  boissons  amères.  Le  rétablissement  fut  prompt  chez  la 
sœur  et  la  jeune  fille  ;  la  première  cependant  eut  une  rechute  dans  les  pre- 
miers jours  de  février.  La  femme  resta  indisposée  pendant  plusieurs  jours, 
se  plaignant  surtout  d'un  accablement  profond  et  d'anorexie.  Le  mari ,  âgé 
de  soixante-six  ans,  et  qui  sortait  plus  fréquemment  deia  saOe,  ne  fiit 
nullement  influencé  par  le  gaz. 

OBSBBVAnoN  X. —  Le  1*3  avril  1830,  entre  onze  heures  et  minait,  une 
forte  odeur  de  gaz  de  l'éclairage  (ce  gaz  avait  été  préparé  avec  de  la 
houille)  se  répand  dans  les  magasins  d'un  marchand  de  noureautés,  me 
de  Bussy,  â  Paris;  on  y  fait  peu  d'attention,  seulement  on  laisse  ouverte 
pendant  quelque  temps  une  porte  du  rez-de-chaussée  et  une  fenêtre  du 
deuxième  étage.  Vers  deux  heures  et  demie  du  matin ,  B. ,  garçon  de  ma- 
gasin ,  qui  couche  au  rez-de-chaussée ,  se  réveille  étourdi  et  suf ^npié  par 
une  forte  odeur  de  gaz;  il  entend  M. ,  commis,  au  premier,  qui  pousse  des 
cris  plaintif  ;  il  l'appelle,  sans  recevoir  de  réponse  ;  il  monte  près  de  lui  et 
le  trouve  sans  connaissance,  ayant  de  l'écorne  à  ta  bouche,  vomissant,  at* 
teint  de  mouvements  convubife  et  d'une  roideur  telle  qu'il  ne  peut  se  sou- 
tenir. B.  monte  au  deuxième  étage,  criant  au  secours;  A. ,  commis ,  qui  y 
couche,  peut  seul  se  lever  et  descendre,  mais  bientôt  il  tombe  évanoui.  B., 
qui  avait  été  le  moins  influencé  par  le  gaz,  aide  à  ouvrir  plusieurs  fenêtres, 
puis  ses  forces  l'abandonnent;  il  se  traîne  avec  peine  jusqu'à  une  chambre 
du  quatrième  étage.  A  sa  voix ,  F.,  commis ,  qui  couchait  au  second,  s'était 
réveillé  ;  il  exécute  des  mouvements  désordonnés  pour  sortir  de  âoa  lit,  saiu 
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y  réiiésir;  il  se  met  à  pleurer,  retombe^sur  soo  oreiller,  et  perd  eomuiser 
sauce.  L.,  commis»  n'entend  rien;  il  ne  sort  de  son  évanouissement  qu'a* 
près  avoir  été  stimulé  par  plusieurs  personnes.  Le  D^  ttoulin ,  appelé  inuné* 
diatemeut,  trouve  M.  sans  connaissance»  offrant  tous  les  caractères  d'une 
fbrle  congestion  cérébrale,  ayant  de  Fécume  à  la  bouche, la  respiration 
sterCorense,  la  foce  fortement  injectée,  les  pupilles  dilatées.  Cinq  piqûres 
de  saignée  au  bras  donnent  très-peu  de  sang  ;  vingt-cinq  sangsues  de  cha« 
que  côté  du  cou  se  remplissent,  et  en  même  temps  les  saignées  fournissent 
davaDtage.  Un  moment  la  connaissance  revient  ;  M.  se  plaint  d'avoir  été 
éveillé  trop  tôt  :  ce  sont  ses  seules  paroles.  La  respiration  est  toujours 
très-dilFficile;  il  y  a  encore  des  vomissements  entre  cinq  et  sept  heures  du 
matin.  A  huit  heures,  le  malade  succombe*  A.,  F. ,  L.  et  B. ,  saignés  large- 
ment ,  reprennent  peu  à  peu  l'usage  de  leurs  sens.  A  dix  heures  du  matin , 
ils  ne  conservent  plus  qu'une  tendance  à  fassoupissement  et  une  grande 
lassitude.  Des  lavements  purgatifs,  des  pédiluves  sinapisés,  des  tisanes  et 
des  potions  anodines  et  calmantes ,  amènent  une  amélioration  prononcée  ; 
deux  jours  après  l'accident,  la  guérison  est  compèlte. 

Ouverture  du  cadavre  de  Jf.  La  face  est  pftie,  non  tuméfiée,  les 
lèvres  décolorées  et  minces;  la  surface  du  corps  est  aussi  généralement 
pèle,  quelques  points  seulement  présentent  des  teintes  plus  ou  moins  viola- 
cées. La  surface  du  cerveau  est  le  siège  d^une  congestion  sanguine  très- 
intense,  la  substance  cérébrale  est  très-piquetée,  les  ventricules  sont  presque 
vides.  La  membrane  muqueuse  qui  revêt  la  base  de  la  langue,  Tépiglotte  et 
les  cartilages  du  larynx ,  est  blanche  ;  la  trachée  est  injectée  à  partir  des 
bronches.  On  trouve  dans  la  cavité  du  larynx,  dans  la  trachée-artère,  et 
dans  le  commencement  des  bronches ,  une  quantité  notable  d'une  écume 
rouge  sale;  un  haricot  de  volume  ordinaire  est  fdacé  dans  la  bronche 
droite.  Blafard,  dans  son  tiers  antérieur,  légèrement  violet  dans  les  deux 
tiers  postérieurs ,  peu  injecté  et  peu  crépitant ,  le  poumon  gauche  contraste 
avec  le  droit ,  qui  est  violacé  en  dehors ,  ronge ,  gorgé  de  sang  à  l'intérieur, 
surtout  dans  son  lobe  inférieur,  et  laisse  suinter  beaucoup  d'écume.  Le  cœur 
est  peu  gorgé  de  sang;  il  y  en  a  plus  dans  le  ventricule  droit  que  dans  le 
gauche.  Le  sang  est  çpagulé,  dense,  très-consistant.  La  surface  des  intes- 
tins est  rougeâtre.  L'estomac  renferme  des  haricots  et  un  liquide  analogue 
à  celui  qui  formait  l'écume  de  la  trachée.  Le  foie  est  d'un  vert  ardoisé;  son 
tissu,  plus  dense  qu'à  l'état  ordinaire ,  a  l'aspect  de  la  terre  glaise;  uu  peu 
de  sang  s'écoule  par  le  canal  de  l'urèthre.  Bien  dans  l'aspect  du  cadavre 
n'indique  que  des  convulsions  aient  accompagné  les  derniers  moments  de 
la  vie.  (Devergie.) 

OfesBRVATioN  XI.  —  Angélique  P.,  âgée  de  dix-sept  ans,  se  coucha  après 
avoir  éteint  la  chandelle  qu'elle  avait  conservée  allumée  pendant  quelques 
instants,  après  la  fermeture  des  conduits  du  gaz  de  l'éclairage  préparé  avec 
la  houille.  Il  paraît  qu'une  fuite  eut  lieu;  car  lorsqu'on  vint,  le  lendemain 
matin ,  pour  ouvrir  la  boutique,  on  fut  frappé  de  l'odeur  pénétrante  et  ca- 
ractéristique du  gaz  qu'elle  renfermait;  il  fallut  en  laisser  quelque  temps 
la  porte  ouverte  avant  de  pouvoir  y  pénétrer ,  et  l'on  trouva  la  j«une  F. 
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morte  dâdi  iémlit;  le  ciuUvt^éMil  déjt  froid.  Il  fttt  6iirêH  qHtrtnte  hnirei 
environ  après  l'idyasioti  des  aoeidentt.  Le  sauy,  Ms-llliid»,  prés^tnt 
une  belle  oottlenr  d'un  foti(^  foûtftè }  le  vdiitrictttaf  droit  au  ooiiir  reofei^ 
mait  uh  très-petit  caillot  Mrlneut;  lo  felo  était  d'un  rouge  hnm,  mu 
changement  appréciaUe  danâ  rtajièet  et  la  eomtlilléo  du  tiiM.  Im  niuMhi 
avaient  une  teinte  plutôt  rod^  que  MHm«.  Lt  putréftiotkiii  dtalt  Uè^-pm 
avancée.  (Ollivier  d'Angtrs.) 

Symptômes  et  lésiooa  de  ttou  ditermittés  ^r  le  gaz  de  réelainst. 

Les  défaits  dans  l<^(juels  J6  vién!l  d'entrer  cm  rappoilant  les  eipé- 
rJences  et  les  observations  ({ui  précèdent  me  dispensent  de  faire  une 
longue  énumératioh  des  âymptômes  et  des  altérations  cadavériques  ;  Je 
me  bornerai  à  dire,  pour  les  premiers,  que  dès  le  début»  on  volt  appa- 
raître des  accidents  qui  sont  dans  une  indépendance  complète  de  toute 
gène  de  la  respiration.  Des  nausées,  de  la  céphalalgie ,  des  étourdlsse- 
mentft,  de  l'inappétenoe,  un  affaiblissement  considérable:  tels  sont  tou- 
jours les  prodromes  parmi  lesquels  ne  figurent  ni  la  dyspnée  ni  Ja  toux. 
Quand  la  maladie  éclate  avec  toute  sa  violence,  Vappareil  cérébro- 
spinal  ,  qui  a  reçu  les  premières  atteintes ,  présente  encore  les  phéno- 
mènes prédominants.  A  la  céphalalgie ,  aux  vertiges,  suceède  un  trouble 
profond  de  la  sensibilité  »  de  la  molilité  et  des  facultés  inlelleeluelles; 
le  système  nerveux  est  le  théâtre  principal  des  symptômes  :  ainsi  il  y  a 
perte  totale  de  connaissance,  prostration  profonde  des  forces,  paralysie 
ou  convulsions.  La  respiration  s^exécute longtemps  sans  trouble  notable; 
sa  lésion  n*esl  vraiment  grave  que  dans  les  derniers  moments  ;  alors  il 
y  a  suspension  de  la  circulation  et  tous  les  phénomènes  de  Pasphyxie. 

Quant  aux  tUténUUmê  eadavériquti ,  s'il  est  vrai  que  Tun  des  signes 
les  plus  importants  de  Tasphyxle  manque,  c'est-à-dire  que  le  sang  est 
en  général  coagulé,  au  lieu  d'être  liquide,  il  est  également  certain  que 
Ton  constate  presque  toujours  une  coloration  toute  spéciale  du  tissu  du 
poumon,  l'abondance  et  la  nature  de  l'écume  des  voles  aériennes,  la 
vivacité  de  l'injection  de  la  membrane  muqueuse  qui  les  tapisse,  Pin- 
tensité  de  la  congestion  cérébrale ,  Pengorgement  du  système  veineux 
vertébral,  et  l'épanchement  de  sang  coagulé  dans  le  racbis. 

Les  lésions  du  canal  digestif  des  cadavres  ouverts  par  le  professeur 
lourdes,  un  mois  après  avoir  conservé  ces  viscères  dans  l'alcool ,  peu- 
vent être  réduites  aux  suivantes  :  1^  Marie-Louise  Beringer.  Teinte  rou- 
geâtre  de  Pestomac  et  du  tiers  supérieur  des  Intestins  grêles  ;  couleur 
grisâtre  du  reste  du  canal  digestif;  membrane  muqueuse  saine;  ma- 
tières fécales  demf-llqnides  dans  le  cœcum  ;  vacuité  presque  complète 
du  colon  ;  très-peu  de  liquide  jaunâtre  dans  les  intestînsgréles.  2?  Louis- 
Charles  Beringer.  Teinte  rose  avec  nuances  opalines  de  Pestomac  et  du 
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tiers  SQperiétt^  des  intestMs  gr^Xts  ;  tdbte  grisâtre  de  leurs  detix  tiers 
inférieurs;  couieih'  rosée  du  colon;  wie  petite  qoattfUé  de  méfières 
Jaunâtres  et  lu  loBil>rie  da&s  les  intestins  grêles  ;  matières  fécales  dans 
le  reclum.  3^  francdls-ioseph  Beringer*  Gouleur  rouge  uniforme  très- 
f  !▼• ,  sans  lésion  de  tissu  de  la  totalité  du  tube  intestinal  ;  un  lombriè  ; 
crè$<^|)eu  de  matlèlreê  brunâtres.  I*  Anastasle  Lehmanh.  Teinte  générale 
d'un  rose  pâle,  mêlée  de  nuances  grisâlres  $  membrane  muqueuse  in- 
tacte  ;  plusieurs  lombrics  ;  matières  jaunâtres  â  la  fin  de  Tiléum  ;  colon 
pressé  fMé;  i^  ierlnger  |iÉre.  BmigMr  â  la  grande  courbure  de  resto- 
mac;  teinte  grisâtre  des  intestins;  matière  jaunâtre  assez  abondante 
dans  Filéum  ;  matières  fécales  daqs  le  colon;  tunique  miu|ueuse  saine. 
(lourdes,  p.  31.) 

Conclusions.  1®  Le  gaz  de  réclairage  est  délétère  par  lui-même. 

2*  Son  action  toxique  doit  éa*e  attribuée  au  gaz  hydrogène  bicarboné, 
aux  carbures  d'hydrogène  qu1l  tient  en  suspension,  et  surtout  au  gaz 
oxyde  de  carbone. 

3^  Il  peut  donner  la  mort,  même  lorsqu'il  se  trouve  dans  une  propor- 
tion inférieure  â  un  onzième* 

4^  11  agit  d'abord  sur  le  système  nerveux ,  puis  sur  Tappareil  respi- 
ratoire. Ces  différents  organes  sont  le  siège  d'une  congestion  active , 
portée  à  un  haot  degré  d'intensité.  On  observe  en  outre,  en  général,  une 
coagulation  toute  particutière  du  sang.  {UM.,  p.  83.) 

Traitemeut  de  Tempoisomiement. 

Le  traitement  des  accidents  déterminés  'par  le  gaz  de  Téclairage  dif^ 
fère  sou^  certains  rapports  de  celui  que  rédament  les  asphyxiés  ;  ij  re- 
pose sur  deux  indicati<uis  fondamentales  :  combattre  les  congaatlons 
cérébrale  s  rachidienne  et  pulmonaire  ;  remédier  à  rasphyxie»  La  lérion 
do  sang  ne  Fournit  point  d'Indication  appréciable.  La  aeuslt>actlofi  de  la 
cause,  seule  ou  jointe  à  l'usage  de  boissons  théiformes  et  légèrement 
stimulantes,  quelquefois  à  un  laxatif,  suffit  presque  toujours  pour  dis- 
siper l'état  prodromal  ;  rarement  des  moyens  plus  actifs  deviennent  né- 
cessaires. Lorsque  les  signes  des  congestions  viscérales  se  sont  mani- 
festés ,  les  émissions  sanguines  générales  et  locales  constituent  la  base 
4u  traile^meot.  Qn  aura  recours  en  même  temps  à  des  révulsifs  énergi- 
ques sur  la  peau  et  le  tube  intestinaL  L'état  d'aspbyxie  se  traite  comnae 
a^il  était  amené  par  toute  autre  cause;  on  empiétera ,  pour  ranimer  la 
chaleur  éteinte  et  rappeler  la  nspintîon ,  les  moyens  généndeinent  re- 
commandés dans  les  circonstaneira  de  cette  nature  ;  mais ,  dès  que  tes 
phénomènes  de  Fasphyxle  préprement  dite  auront  disparu,  le  médechi 
n'oubliera  pas  qu'il  etlste  des  oongestions  cérébrale  et  rachidienne 
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extrêmement  intenses ,  contre  lesquelles  il  doit  diriger  tous  ses  éthns* 
U  sera  «outenu^  dans  ses  soius  persévérants,  par  cette  idée  eonsolante 
que  la  guérison  est  possible  mal^  les  apparences  les  plus  graves.  L'évé» 
nement  de  Strasbourg  n'offre  malheureusement  qu'un  seul  exempte  de 
succès  après  des  symptômes  d'une  gi*ande  violence  ;  mais  il  est  assez 
remarquable  poiv  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  puissance  d'un  traite* 
ment  actif  et  bien  dirigé.  (lourdes,  p.  84.) 
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Action  sur  réconbmie  animale. 

Obsbrvàtiom  I^.  —  Le  31  mars  1837,  est  entrée  à  la  Oharité,  dans  le 
service  dont  j'étais  chargé ,  une  fille  âgée  de  vingt  ans ,  nommée  Marie-Jo- 
séphioe,  demeurant  rue  Saint-Nîcaise,  1. 

Cette  jeune  fille  est  d'une  constitution  forte  :  cheveux  noirs  y  sourcils 
noirs ,  yepx  noirs ,  pommettes  légèrement  colorées. 

Les  détails  de  Fempoisonnonent  sont  les  suivants: 

Après  avoir  fait  quelques  préparatib  nécessaires,  cette  demmseOe  a  pris, 
à  onze  heures  du  matin,  une  tasse  ordinaire  de  café  au  lait  et  un  pain  à 
café.  Elle  a  fait  quelques  eonrses,  et  il  était  près  d'une  heure  lorsqu'elle  a 
allumé  le  charbon.  Elle  avait  préalablement  fonné  la  porte  à  clef.  Une  large 
couverture  fortement  ouatée  avait  été  placée  devant  la  cheminée,  de  ma-* 
nière  à  intercepter  complètement  le  renouvellement  de  l'air.  Les  fenêtres, 
bien  jointes,  n'avaient  pas  nécessité  de  calfeutrage.  Sur  les  deux  heures, 
une  personne,  ayant  des  soupçons  sur  son  dessein ,  est  arrivée,  a  fait  ou- 
vrir la  porte,  et,  sur  les  déclarations  rassurantes  de  la  demoiselle,  est  soi^ 
lie  deux  minutes  environ  après  avoir  pénétré  dans  la  chambre  ;  la  porte 
n'avait  pas  été  largement  ouverte.  Un  premier  fourneau  de  charbon  fut 
brûlé.  Elle  en  alluma  un  second.  Chacun  d'eux  pouvait  contenir  environ 
un  sixième  de  boisseau  de  gros  charbon.  Pans  l'intervalle,  la  jeune  per- 
sonne s'était  occupée  à  écrire  plusieurs  lettres  ;  elle  n'avait  enoore  rien 
ressenti  avant  la  combustion  d^  deuxième  fourneau.  Une  demi-heure  après 
celle-ci ,  elle  a  éprouvé  un  léger  mal  de  tête.  Elle  n'a  nullement  souffcrL 
Ses  yeux  se  sont  troublés  environ  dix  minutes  après  les  premiers  accidents; 
elle  a  quitté  la  plume ,  et  est  allée  s'asseoir  sur  un  fauteuU ,  dans  la  crainte 
de  tomber  sur  le  fourneau ,  dont  elle  n'était  d'abord  éloignée  que  d'environ 
66  ceotim. ,  et  d'éveiller  l'attention  par  Tapparition  du  feu, qui  aurait  pu 
prendre  à  sa  robe.  Elle  se  trouvait  alors  éloignée  du  fourneau  d'environ  la 
longueur  d'un  lit  (ce  senties  propres  termes  de  la  malade).  Elle  avait  d'a- 
bord imbibé  son  mouchoir  de  quelques  gouttes  de  vinaigre,  l'avtit  appli- 
qué devant  son  nez ,  et  s'était  évanouie  en  perdant  toute  sensibilité  et  far- 
mant  les  yeux,  qu'on  a  trouvés  ouverts  quand  on  a  enfoncé  la  porte. 

Des  vomissements  n'ont  eu  lieu  que  dç^ns  1$  fmnrnt  où  filU  éiuU 
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itmt  €omnm$ê0me$  §ié$<m  msu.  Lu  miUiérm  projHém  éêmiênt  jan^ 
nés ,  en  grande  quantité  et  t&ut  à  fait  liquidu. 

La  chanAre,  dws  lifueHe  se  pasfait  Sa  ictee,  est  petite,  et  le  plafimd  en 
est  bas. 

La  pertODiM  ^  bi  a  |MHlé  des  secours  a  enfoncé  la  porte.  On  a  secoué 
la  maMe,  et  ceHe-d  a  eutendu  assez  disttoctement  dire  qu'il  était  trois 
hevres. 

Le  ioarneau  ootieMÎt  encore  des  diarbons  embrasés  quand  la  porte  a 

(kmékée  mr  ifr  Kt ,  ta  asAhée,  dont  ks  j<mes  étaient  fortement  colorées 
esi  bien  noMCre,  a  éprouvé  de  fartes  convulsions;  les  arcades  dentaires 
éuîÀit  forlemeiit  pressées  l^me  contre  Fautre.  Les  bords  latéraux  de  la 
kiifae  présentaient  évideraoïent  i'enpreinte  de  quelques  morsures.  Diffi- 
eiliiMit  en  a  pu  lui  desserter  les  dents  ponr  introduire  quelques  liquides 
dbni  la  bouche» 

Pour  la  faire  revenir  à  la  vie,  on  a  projeté  de  Teau  froide  sur  son 
corps,  en  même  tenps  qu'on  lui  pratiquait  une  uignéc  du  bras.  Le  sanj^  a 
été  leuf  à  TCUH*»  usais  11  a  pn  en  sortir  ensuite  une  grande  quantité  (8  pa- 
lettes environ).  Ondquos  instants  après,  on  lai  a  fait  prendre  une  potion , 
et  on  lui  a  posé  des  mapisnes  aux  moliets.  Alors  la  vue  lui  e$i  revenue 
mais  eiecssivenettt  troobMe. 

bans  la  soirée ,  la  malade  a  été  portée  à  Tbôpital.  (Devergte ,  ouvraf^e  cité.) 
.  OisaavÀTiON  U.  —  Au  n®  106  de  la  salle  Henri  IV,  est  couché  lé  nommé 
Lecotdier«  bfé  de  vinfinleux  ans,  garçon  de  cuisine  à  Thdpital  Saint- 
Lauie. 

Oe  jeune  Iminme ,  céncbant  avec  deux  autres  personnes  dans  une  petite 
ebnmbre  mal  aérée  et  duinfKe  par  un  po^  dans  lequel  brâlait  du  char- 
bon de  terre  ^  a  rinpnidence  dlntereeptcr  le  cours  de  la  fumée ,  qui  ainsi 
se  répandit  dbns  la  chambre.  Ces  trois  honmies  sont  endormis.  Ils  éprouvent 
des  phénomènes  morbides  variés.  Le  jeune  homme  dont  je  parle  se  réveille, 
ila  dos  yert%is,  dmélonrdissements,  une  pesanteur  de  tête  horrible;  j»fti- 
nMifs  foii  dan»  la  isnft^  il  tNNmI.  Le  matin,  il  veut  se  lever,  mais  il  lui 
est  impossible.  11  arrive  dans  l'état  suivant  : 

Quelques  nausées ,  langue  un  peu  rouge  à  la  pointe.  Un  v<Hm$$ement 
quelques  instants  aprts  son  entrée.  Ventre  indolent;  pas  de  diarriiée;  abat- 
lenent  général  ;  laisser-aller  ;  un  peu  de  brisure  dans  les  membres.  Ce  dont 
se  plaint  le  mafaide,  c'est  de  bi  douleur  de  tête;  il  dît  quMl  a  des  batte- 
ments dans  les  tempes,  un  bandeau  très-douloureux è  la  région  frontale; 
ia  tête  est  chaude ,  les  paupières  appesanties ,  habituellenient  closes  ;  la  lu- 
mière lui  foit  mal  à  voir.  Des  cataplasmes  sinapisés  s(mt  promenés  sur  les . 
membres  inférieurs;  des  compresses  imbibées  d'eau  fraîche  sont  mainte- 
nues consUmmeat  appliquées  sur  le  front;  vingt  sangsues  aux  apophyses 
masieUes. 

Le  kndeflsaîn,  la  tète  est  numis  bNirde,  la  foee  moins  rouge.  Un  hve^ 
mont  avec  €lgr.  de  sel  de  ftlauber.  L«  surlendemainr,!!  est  bien ,  et  re^ 
U.  4y 
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tourne,  qiirtr»  jours  aprit  m»  accMent,  à  aei  twrmt.  (Le  V  Imii  ik, 
ibid.) 

OBflUTiTKNi  IIl.  --  Vkury,  Igée  de  mgi-ciiMi  au ,  cefttiifftre,  eiln  i 
rHôtel-Dieu  le  9  avril  183S. 

Cette  femme ,  ayant  déjà  tenté  4e  •'«mpaiiouier  deni  feîa»  far  «nte  et 
diagrîns  de  EamîUey  k  ce  que  Ton  présume,  demeurail  depuis  einf  jnurs 
dauj  une  petite  chambre ,  au  quatrième  étage  d'une  nuûson  rue  de  la  fa* 
chérie.  Cette  chambre  a  enriron  3  mMm  d^)oi(«eiur,  m  pm  phs  de 
2  mètres  de  largeur  et  environ  2  mètres  de  hauteur.  Une  fénétM  4b  1  mHK 
de  largeur,, et  de  1  mètre  99  centimètres  dehautenr,  se  Irenvi  twr  l'unedes 
hces  les  plus  larges ,  mais  non  au  miUeu  de  oette  iMe ,  pan  dietante  d'une 
porte  k  un  seul  battant ,  situéa  sur  Tune  des  hoas  les  plus  é&rmtcs. 

Le  lit  se  trouve  contre  le  mur  opposé  à  la  porte,  il  n'y  a  ni  dieininée  aifi 
poéle«  Chaque  matin ,  on  voyait  cette  femme  aUer  i  son  ouvrage  ;  la  sair, 
elle  rentrait  de  bonne  heure  et  se  couchait.  Le  8  avril ,  eUe  épfoiva  an 
chagrin  vif,  que  Ton  suppose  relatif  à  l'amour;  elle  sentm  toute  biste  au 
milieu  de  la  journée,  et  ne  reparut  plus  jM^u'au  lendemain  9  avril,  et 
elle  descendit  pour  acheter  un  boisseau  de  e^bon,  ven  dsf  bemes  du 
matin.  Elle  remonta  ensuite  dans  sa  cbanobretOi  eHa  s'enferma,  finira  eepl 
et  huit  heures  et  deqiie ,  son  voisin  entendit,  à  timvers  la  deîson  cpn  le 
séparait  de  sa  chambre,  des  gémissements.  Ausaiiet  il  court  avérer  quel- 
ques personnes  de  la  maison.  On  «mvre  au  moyen  d'une  double  def ,  on 
trouve  une  chambre  pleine  de  fumée,  u»  tu  de  charbon  allumé  au  miKea 
de  la  chambre;  la  naaiade,  étendue  sur  son  lit,  feisanC  entendre  qnelfnca 
plaintes  mal  articulées,  n'entendant  pas  les  paroles  qu'on  lui.adrenail,  ne 
feisapt  aucune  réponse  aux  questions,  ne  paraissant  avoir  ancwe  con- 
science des  objets  anviroojQants.  On  rideau  était  tiré  devant  la  fenêtre,  vm 
serviette  avait  été  dispesée  sur  la  porte  pour  intercepter  le  passage  de  l'air. 
On  transporte  aussitôt  la  femme  hors  de  la  ohamkie,  on  la  dépote  dbvant 
une  fenêtre,  puis,  après  quelques  instants,  on  la  porte  dans  une  aotie 
chambre  sur  un  lit,  où,  vers  neuf  heures,  un  médieeia  lui  praliq«e  une 
saignée.  Entre  midi  et  une  heure,  elle  semble  reprendre  connaissaneo;  cHe 
répond  quelques  mots  aux  personnes  qui  l'interrogent  s  eUe  dit  qu'ette  ne 
veut  rien  prendra,  que  déjà  deux  fois  eHe  a  voulu  se  détruire,  et  ^*cl]e 
veut  mourir.  Plus  tard ,  elle  dit  qu  eUe  a  ttrap  souffert,  qu'cHe  ne  recnm- 
mencera  pas  ;  elle  se  plaint  d'avoir  les  mensbres  brisés,  de  soaMrir  au  crevi 
de  l'eslomac.  Elle  eut  un  fHit  i9omwemmt  de  nMiiMi  kUim$9Ê.  Yen 
trois  heurtas,  on  1|  pprte  i  l'hèpiial. 

A  son  entrée,  tendance  i  l'assoupissement,  feee  colorée,  céphsMgle  trèo* 
grande,  douleur  dans  les  membres,  peine  à  soulever  les  paspièMs.  (Yingt 
sangsues  derrière  les  oreilles).  Elles  tirent  peu  de  sang. 

Etat  actuel,  le  10  avril: 

Céphalalgie  très-forte,  pesanteur  de  tête,  face  rouge,  membrac  hriads; 
pupilles  larges,  un  peu  moins  que  la  moilié  ie  te  i»niée  tmapnrettte; 
bouche  pâteuse,  amère;  légère  sensibilité  abdominale  par  la  ] 
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UpatMNi  éerQM  sepi  i  buit  jeurp.  Chalmir  élevée,  haliUieiMe;  itusêtion  de 
froid  aui  pîe4s.  Qu^lre-viogt^CNue  pulsations  régulières;  ingère  oppres- 
siop,  iDQUV^n^iito  fociles;  respiration  norsiale  en  arrière,  des  deux  cètés. 
Rien  de  remarquable  dans  les  battements  du  coMir  $  mémoire  nulle  sur  tout 
œ  qui  s'^t  paiM  entre  einq  heures  du  matin  et  une  beure  de  l'après-midi. 
tOk  a  dormi  cette  nuit.  (Limonade  cilrouée ,  trois  poU;  lavement  purgatif; 
4i^te0  U  U ,  h  céphalalgie  est  plus  forte;  tendance  au  sommeil;  un  peu 
de  douleur  épigastrique  ;  quatre-vingt-douze  pulsalms ,  ehaieur  douée, 
sens  intacts.  (Ventouses  scarifiées  4errière  les  oreiUes;  lavement  de  séné.) 
Pas  de  seUoii  hier.  Le  12 ,  le  mal  de  téle  est  beaucoup  moindre  ;  sommeil , 
pouls  Giilme,  chaleur  douce.  Le  13,  elle  s*esl  levée  hier  une  partie  du  jour. 
Ce  matin ,  un  peu  de  douleur  de  tète.  EUe  a  un  peu  moins  dormi  qu'à  For- 
dinaire,  (Quart  d'aliments.)  Le  14,  peu  de  céphalalgie,  bon  appétit;  cha- 
leur douce;  pouls  très-catiBe,  soiianto-dixrhuit  pulsations;  bon  somraeiL 
(Demie  d*riiments.)  Le  15,  la  céphalalgie  est  passée,  la  gaieté  est  revenue. 
Klie  sort  le  lendemain.  (Le  D'  Baron  fils,  ibid.) 

OssiaviTioii  IV.  -^  La  fcnme  F. ,  qui  aiait  déjà  menacé  à  phisieavs  re- 
frises  de  se  détruire,  réalise  ion  pr^t  le  21  mars  1837.  Après  avoir  fait 
souper  S9a  fils  atné,  igé  de  cinq  ans,  elle  le  couche;  elle  allaitait  alors  un 
gar^n  de  ux  mois,  elle  le  fait  teter,  et,  lorsqu'il  est  endormi ,  elle  le  place 
près  de  son  frère,  dans  le  même  lit,  remplit  deux  réchauds  àe  charbon, 
qu'elle  allume  et  qu'elle  met  au  milieu  de  sa  chambre ,  sort  ensuite  après 
avoir  soigneusement  fermé  sa  porte,  et  va  se  jeter  dans  le  canal  de  la 
Villeite ,  d'où  on  la  retira  noyée  le  surlendemain  «  Oillvicr  d'Angers  et 
West  constatèrent  que,  chex  les  deux  oafonts,  la  di§e$iiow avait  été  ar» 
rétée  presque  à  son  début  par  Ja  mort  qui  les  avait  frappés;  chez  Fatné, 
l'estoaae  était  rempli  d'aliBseots  non  di^is  et  parfiiitement  reconnais- 
aaUes.  L'estomae  du  plus  jeune  était  distendu  par  une  grande  quantité  de 
Zotl  fiofi  eooififtié^  $am  otieufie  odêuraeidê,  qui  ofbak  encore  tous  les 
caractères  que  ce  liquide  présente  au  naoment  de  son  ingestion.  Chez  cet 
eofant,  tout  le  sang  qui  s'écoula  des  Taisseawi  avait  une  eotiieur  rouge; 
les  mu^eUs  itaktU  rosés.  Chez  son  frère,  le  sang  était  noir.  (Annaien 
d'iy^téne.  t.XX,p.ll7.) 

QssBavAxiON  V.  —  M*^  Gomard  ^  âgée  de  cijM|ttante  et  un  ans,  succomba 
à  l'action  du  charbon.  EUe  était  placée  dans  soa  lit,  oouçhée  sur  le  côté 
droit,  et^urhée  en  avant.  KHe  paraissait  pluidt  j^ion^  dam  le  êowimeil 
que  morte.  La  maison  était  habitée  par  uo  grand  nombre  de  loeatiires;; 
trois  occupaient  des  pièces  contiguës  au  kfeaient  de  eetu  femme:  pas  une 
plainte,  pas  un  gémissement,  n'avaient  été  entendus.  (Marye,  de  VAepkyxie 
par  la  V4^eur  4u  eharbm,  p.  14;  Paris,  Ua7.) 

OsssavâTios  VI.  — M'"''6osselin,  Igée  de  ite^ê^  ans,  meurt  deux 
Jàeures  et  demie  après  avoir  été  sounaise  à  l'action  de  la  vapeur  du  charbon. 
Kxaminée  une  demi-heure  après. sa  «lorty.on  remarque  qu'il  existe  une  rt* 
^dité  cadavérique  des  plus  prononcées,  une  péUur  trèfr-marqiiée  de  la 
face,  des  extrémités  supérieures  et  du  tronc,  tandis  que  les  cuisses  et  les 
jambes  étaient  marbrées  de  rose,  La  physionomie  donne  l'idée  d'un  eom-^ 
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meil paisible,  et,  ce  qu'il  e^  tmpertaiit  de  remarquer,  e'eat  que  les  toi- 
5iiDs  ont  entendu  très-distiDctement  liaîre  les  préparatifs,  et  qu'il  D*est  yenii 
aux  oreilles  d'aucun  locataire  ni  plaintes  ni  gémissements.  {Ib.,  p.  17.) 

Obsihvation  VH.  •—  Une  jeuse  femme  d'une  vingtaine  iPaiinées,  qui 
avait  essayé  de  se  suicider  avec  la  vapeur  du  chariran,  offrait,  lorsqu'elle 
fut  vue  par  le  W  Harye,  une  pèleur  excessive  de  la  fice,  et  ne  donnait 
d'autre  signe  de  vie  qu'une  respiration  insensible,  qui  paraissait  oéoie 
emltarrassée.  Le  pouls  était  lourd,  et  les  battements  do  coeur  à  peine  per- 
ceptibles. On  la  plaça  sur  un  lit,  et  on  ouvrit  inumédîatement  la  veine,  d'oii 
il  sortit  un  peu  de  sang  rouge  coagukble  qui ,  cinq  minutes  après  b  saî- 
gnée,  u'offrit  plus  qu'un  caillot  très-consistant.  Pendant  la  sorde  du  sang, 
la  tête  fut  recouverte  de  compresses  épaisses  trempées  eontinueHementdaDS 
de  Feau  de  puits  très-froide.  Peu  apr^,  la  malade  se  rélève  sur  son  séant, 
mais  il  y  a  aberration  des  facultés  inteHectnelles.  Au  bout  d'une  demi- 
heure,  elle  reconnut  tout  le  monde;  mais  elle  est  très-impres^nnable,  et  a 
uue  tendance  très-marquée  vers  le  sommeil.  Le  lendemain ,  eHe  est  en  pleine 
convalescence,  et  ne  conserve  qu'une  grande  sosoeptibilité  du  système  ner- 
veux. EUe  affirme  n'avoir  éprouvé  aucune  souffrance  :  je  me  sentais  snen 
aller  sans  souffrir^  dit-elle ,  seulement  je  ressentais  dans  ks  membres 
des  crispations.  Cependant  un  des  locataires  du  voisinage  avait  entendu 
pousser  quelques  gémissements  faibles,  analogues  à  ceux  d'une  personne 
qui  respirerait  avec  difficulté.  {Ibid.,  p.  25.) 

Observation  VlIL-^Terrade  a  vu  un  homme  qui  avait  été  empoisonna' par 
la  vapeur  du  charbon,  en  laquetant  des  bouteilles  dans  sa  cave ,  et  qu'il  a  rap^ 
pelé  à  la  vie.€et  individu  lui  a  assuré  qu*il  avait  senti  ses  forces  dinnnuer 
pargradation,  que  le  plaisir  qu'il  a  éprouvé  l'avait  en  quelque  sorte  forcé  ie 
rester  eiposé  à  l'action  des  gaz  délétères  résultant  de  la  combustion  du 
charbon  ,  qu'enfin  il  s'était  endormi,  (Instructions  sur  les  moyens  d 
employer  pour  rappeler  à  la  vie  Us  personnes  asphyxiées^  par  Pavre  ; 
Bruxelles,  1806.) 

Obsirvatk»  II.  -^  Du  hoome,  4gé  de  trente  ans ,  est  trouvé  mort  em- 
poisonné par  le  charbon,  le  27  mars  1 630.  Le  lendemain ,  )our  de  l'ouver- 
ture du  cadavre ,  la  rigidité  cadavérique,  qui  a  complétemet  disparu  dans 
les  membres  et  le  tronc,  se  conserve  encore  dans  les  doigts;  aucune  trace 
de  violence  extérieure  ue  se  remarque  sur  le  corps. 

La  bce  parait  bouffie  ;  elle  offre  l'aspect  d'un  indi^du  qui  lait  effort 
pour  aller  à  la  selle  ;  les  yeux  sont  saillants  et  fortement  injectés  ;  les  veines 
superficielles  de  la  Aice  et  du  eou  font  saillie  sous  la  peau  ;  les  oreiUes  sont 
colorées  en  rouge  comme  dans  l'érysipèle;  une  quauUté  notable  de  sang 
fluide  mêlé  à  des  bulles  d'air  s*écoule  par  les  oarines  et  la  bouche;  la  hct 
dorsale  des  mains  {urésente  une  couleur  rose;  lés  ongles  sent  violaeés,  les 
doigts  sont  trèsHrosés,  et  cette  oonkur  suit  la  direction  des  tendons  des 
muscles;  le  pénis  est  gonflé  et  de  couleur  violette;  des  plaques  rosées  ne 
remarquent  sur  la  sur^ce  interne  de  la  cuisse  droite  et  sur  la  lace  externe 
de  la  jambe  droite  ;  vers  les  genoux ,  ces  plaques  sont  beaucoup  moins  pro- 
noncées que  celles  que  l'on  observe  chez  beaucoup  d'autres  individus  morts 
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empoÎKimBés  par  le  cbarboa;  le  cou,  les  parties  latérales  de  la  (loitrîiie,  la 
ho^  interne  des  bras  et  des  avant-bras  ainsi  que  la  cuisse  gauche,  offrent 
une  teinte  violacée. 

Ouv$rture.  Les  veines  superficidies  du  cou  et  de  la  tète  sont  disten- 
dues par  des  gaz ,  quelques-qnes  d*entre  elles  contiennent  du  sang  non 
fluide  ;  les  muscles  de  ces  parties  offrent  une  teinte  rouge  plus  foucée  que 
dans  Tétat  ordinaire  ;  la  bouche  et  rarrière-bouche  sont  remplies  d'un  saog 
noir  qui  s'échappe  au  dehors  mêlé  à  quelques  bulles  d'air;  la  langue  n'est 
point  serrée  entre  les  arcades  dentaires,  sa  base  est  d'un  rouge  brun;  le 
larynx ,  la  trachéenirtère  et  les  bronches,  contiennent  aussi  un  peu  de  sang 
mêlé  à  de  la  sérosité;  leurs  parois  sont  colorées  en  rouge  foncé,  résultat 
d'une  exsudation  sanguine  ;  les  artères  carotides  ne  contiennent  pas  de 
sang  ;  .une  certaine  quantité  de  sérosité  sanguinolente  existe  dans  le  pé* 
ricarde;  Je  cœur  est  flasque,  ses  parois  peu  épaisses,  ses  cavités  droites 
gorgées  de  sang,  ainsi  que  les  veines  caves  inférieure  et  supérieure;  quaud 
on  presse  sur  Fabdomen ,  il  sort  de  la  veine  cave  inférieure  du  sang  noir 
fluide. 

Les  poumons  sont  très-développés ,  crépitants;  le  poumon  gauche  est 
libre  dans  la  cavité  thoracique;  le  droit  a  conservé  quelques  adhérences, 
la  couleur  de  ce  poumon  est  d'un  gris  marbré,  surtout  vers  sa  partie  supé- 
rieure, celle  du  poumon  gauche  est  d'un  rouge  brun;  exprimés  et  incisés , 
ces  organes  laissent  échapper  beaucoup  de  sang  noir  dont  ils  sont  gorgés  ; 
les  cavités  des  plèvres  contiennent  chacune  une  assez  grande  quantité  de 
sérosité  sanguinolente.  L'estomac  est  distendu  par  des  gaz  ;  sa  couleur  ex- 
térieure est  rouge;  cette  couleur  est  peu  marquée  à  ia  membrane  mu- 
queuse de  cet  organe,  dans  lequel  il  n'existe  pas  de  traces  d'aliments;  les 
intestins  sont  distendus  par  des  gaz.  Le  foie ,  de  volume  ordinaire ,  a  pris 
une  teinte  verdâtre;  son  parenchyme  ressemble  à  celui  de  la  rate,  tant  il 
est  gorgé  de  sang  ;  le  volume  de  la  rate  est  au  moins  triplé ,  le  rein  droit 
est  placé  derrière  Testomac,  le  gauche  occupe  le  Banc  de  ce  côté  ;  la  vessie 
est  vide. 

Une  petite  quantié  de  sang  existe  dans  la  cavité  crânienne,  les  vaisseaux 
de  la  sur&oe  du  cerveau  sont  fortenient  injectés  et  foraient  des  arborisations 
remarquables;  tout  le  cerveau  est  faiblement  piqueté.  Pas  de  sérosité  dans 
les  ventricules;  le  cervelet  partage  aussi  l'injection  du  cerveau.  (Devergie , 
ouvrage  cité.) 

SymptdoMs  de  l'empoisonnement  par  la  vapear  du  chartMNL 

Les  Bymplèam ,  indiqués  par  les  observateurs  qui  ont  été  à  même  de 
voir  des  individus  exposés  à  Taclion  de  ia  vapeur  du  charbon ,  présen- 
tent des  différences  telles  qu'il  est  difficile,  poar  ne  pas  dire  impossible, 
d'en  donner  une  description  générale  ;  on  peut  établir  toutefois  que  les 
malades  éprouvent  presque  toujours  une  grande  '.pesanteur  de.  tête,  des 
bourdonnements  et  des  tintements  d'oreille  souvent  intolérables,  le 
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trouble  et  raffeiblissetnent  de  la  vue  et  des  autres  sens,  urte  graide  pro- 
pension au  sommeil ,  la  diminution  dès  forces  musculaires ,  le  cooia , 
la  chute.  La  respiration ,  difficile  et  lente,  est  quelquefois  stertoreuse  e( 
finit  par  s'éteindre.  Les  baltemenls  du  cœur,  d'abord  précipités,  se  ra- 
lentissent et  deviennent  plus  forts;  souvent  aussi ,  d'après  M.  larye , 
ils  deviennent  imperceptibles,  tandis  que  le  pouls  est  distinct  au  tou- 
cher, et  si  Ton  ouvre  la  veine,  on  volt  le  sang  jaillir  â  une  certaine 
distance;  ee  liquide  est  rouge  et  tellement  ooagulMe  qu'il  suffit  de  qu^- 
ques  minutes  pour  qu'il  se  prenne  en  un  caillot  consistant  ;  bientôt 
après,  la  circulation  s'éteint.  Si  quelques  malades  poussent  des  plaintes 
et  des  gémissemefits  qui  attestent  des  souffrances  pluB  ou  mohis  vives, 
beaucoup  d'autres  ne  ressentent,  d'après  ce  médecin ,  qu'une  ektaseqai 
persiste  bien  certainement  jusqu'à  la  perte  complète  des  facultés  intel- 
lectuelles. La  rougeur  violacée  de  la  face  et  de  plusieurs  parties  du  corps 
ainsi  que  la  flaccidité  des  membres ,  signalées  par  les  auteurs,  ne  s'ob- 
servent que  rarement ,  puisque  dans  les  nombreuses  observations  qu'il 
a  recueillies,  M.  Marye  a  constamment  vu  une  décoloration  générale 
(sauf  cependant  quelques  taches  rouges  fort  limitées  aux  oreilles  et  4  la 
face  )  ainsi  qu'une  pâleur  remarquable  d'une  couleur  maie  plus  pro- 
noncée sur  les  régions  inférieures ,  sans  altération  des  traiCs  de  la  lace, 
et  une  roideur  tétanique  apparaissant  Immédiatement  «t  dfoparalssanl 
quelquefois  trois  ou  quatre  heures  après  la  mort  pour  reparaître  plu- 
sieurs heures  après.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  aussi  que  les  malades 
éprouvent  toujours  des  nausées  et  deâ  votnisseif)ents,  ainsi  qu'il  résulte 
de  cinq  observations  rapportées  par  M.  Marye  ou  par  Ollivier  d'Angers. 
L'urine  et  les  matières  fécales  soot  quelquerois  rendues  involontai- 
rement. 

Lésions  de  tissu  déterminées  par  la  vapeur  du  charbon. 

Voici  comment  M.  Harye  décrit  l'état  d'un  cadavre  d'un  asphyxié 
pendant  les  trois  ou  quatre  heures  qui  suivent  ta  mort. 

Habitude  du  corps.  Presque  généralement ,  pâleur  de  totite  te  super- 
ficie ;  cependant  il  est  des  cadavres  sur  lesquels  on  aperçoit  une  maN 
brure  des  cuisses.  Dans  beaucoup  de  cas ,  contrairement  à  ce  qui  a  été 
dit,  les  cadavres  perdent  rapidement  la  chalair,  en  qtielques  minutes , 
surtout  lorsqu'une  ventilation  un  peu  vive  et  prolongée  a  été  employée 
pour  assainir  le  logement.  On  sait ,  au  reste ,  que  la  conservation  de  la 
chaleur  s'observe  assez  fréquemment  dans  d'autres  genres  de  mort  que 
celui  qui  m'occupe  pour  que  Ton  soit  obligé  d*élolgner  fheure  de  Tlnhu- 
tiiation.  Rigidité  tétaillque,  qui  permet  d'enlever  l'individu  d'une  seule 
pièce,  comme  un  morceau  Ht  bols.  Ces  caractères  sont  cointtiuns  avec 
ceux  de  rapo()lexle  foudroyante. 
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Am.  Sécoloritibil  de  là  face  ;  malgré  cette  décoloration,  il  h'est  pas 
rare  de  Ifonver  quelquefois  deax  ou  trois  petites  plaques  roses  sur  le 
eM  et  aur  les  joues.  Bouche  fermée,  lèvres  légèrement  pâles,  paupières 
abaissées;  le  globe  de  r^n  souvent  vitré ,  les  pupilles  rarement  dilatées. 
L'essenble  ée  la  fece  n'exprime  qu'une  mort  calme  pour  rindividu  qui 
vient  de  succomber. 

ÉvacwUioM.  Nulle  évacuation  ne  se  remarque;  oh  n'aperçoit  aucune 
matière  rejetée  par  la  bouché  ou  par  Tanus. 

Les  extrémités  se  font  voir  dans  les  mêmes  positions  que  celles  qu'elles 
ont  prises  avant  la  mort  ;  c'est-à-dire  que  si  le  malade  avait  le  bras 
élevé  avant  de  mourir,  vous  trouvez  ce  membre  dans  cette  position 
aptes  la  mort,  et  telle  force  qne  tous  déployiez ,  vous  ne  pouvez  le  ra- 
mener complètement  auprès  du  tronc. 

Les  mains  et  les  pieds  sont  pâles  ;  jamais  les  doigts  et  les  ongles  de 
la  main  ne  sont  violacés.  {IM. ,  p.  14  et  55.) 

H.  Harye  dit  aussi  avoir  trouvé  le  sang  roti^e  et  eoagulcMe  dans  les 
ouvertures  des  corps  feltes  peu  de  temps  après  ta  mort. 

(Nlivier  d'Angers  a  vu  le  sang  vermeU  quatre  fols;  dans  l'un  de 
ces  cas,  la  femme  avait  promptement  succombé,  puisqu'eile  était  rentrée 
chea  elle  â  htiit  heures  el  qu'elle  fut  trouvée  morte  une  lienre  après  ;  le 
charbon  n'avait  pas  été  edHèrement  consumé  [Anwjles  d' hygiène  ^ 
juillet  1998,  p.  il4i).  Aussi  Olllvier  conclut-ll,  avec  raison,  que 
dans  Vêfntpoisùnitëm^t  parte  bharban ,  la  etmieur  noire  du  sang  ne  peut 
plus  être  eonMérét  àofnmê  un  phénofnènt  cadavérique  constant  et  oa- 
radérisHquê  de  ee  genre  de  mort. 

M.  Lhérilier,  cherchant  à  mettre  d'accord  les  observateurs  qui  ont 
écrit  sur  la  matière ,  a  cru  devoir  admettre  que  l'état  des  cadavres  varie 
suivant  que  l'empoisonnement  a  été  prompt  on  lent  et  que  l'ouverture 
des  corps  a  été  faite  peu  de  temps  ou  longtemps  après  la  mort.  La  rigi- 
dité cadavérique ,  dll-il ,  est  très-prononcée  quand  ia  mort  arrive  au 
milieu  de  mouvements  convulsif^  très-forts  i  la  peau ,  les  membranes 
muqueuses  de  la  bouche,  du  nez  el  de  la  langue  sont  pâles  au  lieu  d'être 
Ibrtement  colorées ,  lorsque  l'ouverture  du  corps  a  été  faite  immédiate- 
ment aptée  la  mort*  Dans  quelques  cas  seulement,  elles  sont  cyanosécs. 
11  en  est  de  même  pour  les  membranes  séreuses  ou  muqueuses  des 
grandes  cavités ,  ainsi  que  pdur  lès  autres  parties  de  la  peau.  Le  sang 
contenu  dans  le  cœur  el  dans  le  système  vaseutaire  est  d'un  rose  vif 
ou  rouge*cer\êe. 

Si  l'empoisonnement,  au  contraire,  s'établit  lentement,  le-sang  est 
d'un  rouge  foncé ,  violacé  ou  lie  de  vin.  fi  en  est  de  même  aussi  quand 
l'ouverture  du  cadavre  n'a  été  faite  que  lorsque  déjà  il  s'est  écoulé  un 
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certain  laps  de  i&mfie  d^^  la  mari.  {Médecine  pratique ,  par  Faatpng.) 

De  nouvelles  obseryalioBS  peuvent  seules  noat  fixer  â  e^  ^fard. 

A  ToceasIoD  de  la  couleur  de  la  face ,  je  dirai  que  fll.  Marye  a  été  trop 
exclusif  eu  établissaol  cque  ki  cotoralion  viotecée  46  la  face  ne  s'ob- 
serve jamaie  daos  l'enqiioisooaenMQt  par  le  çharboo, et  que  ceux  fuj 
Tout  vue,  Toiit  confoudue  avec  un  premier  degré  de  puCrélactioil^  coan- 
fflun  avec  toutes  lea  auU*es  causes  de  mori(  p.28).«  Bn  effet,  OUtvier 
d'Angers,  tout  en  accordant  que  la. lace  des  cadavres  est,  en  généraU 
pâle  et  décolorée,  dit  avoir  plusieurs  fois ,  et  nolamnienl  dansdeux  cir- 
constances qu'il  cite,  vu  des  individus  morts  empoisonnés  par  la  vapeur 
da  charbon ,  cbez  lesqœls  la  face  avait  une  coloration  violaeée  très- 
prononcée,  sans  gonflement  ni  bouffissure  et  alors  que  les  eaàames 
n*  paient  pas  pourris.  {Àtmales  d'hygiène ,  U  XI.,  p.  123.) 

Cendusion.  il  résulte  de  ce  qui  précède ,  que  ni  les  sympldB)es  ni  les 
lésions  de  tissu,  pris  séparémrat  ou  dans  leur  ensemble ,  ne  suffisent 
pour  déterminer  si  un  individu  a  succombé  à  un  empoisonnement  par 
la  vapeur  du  diarbon,  puisque  non-seulement  ils  neaont  pas  toujours 
les  mêmes ,  mais  encore  et  surtout  parce  qu'on  peut  les  observet*  dans 
quelques  autres  maladies* 

D^à  M.  Marye  avait  établi  que  l'engorgement  des  vaisseaax  veineux, 
le  déoehppement  dès  poumons^  leur  couleur  d'un  brun  ndràlrey  leur  pa- 
renchyme rouge,  laissant  écouler  sous  le  scalpel  un  sang  liquide  très- 
noir  et  trèS'épais,  ne  sont  pas  des  caractères  propres  spédalemêntàcH 
empoisonnement,  car  on  en  constaîe  VexietenéDe  sur  des  cadacrei  éPindè' 
vidus  ayant  succombé  à  un  autre  genre  de  mort  que  cet  empoisonnement 
(ibid.,,  p.  6).  A  cette  occasion,  M.  Devergie  dit  qu'il  ne  sauraR  trop  .s'é- 
lever contre  celle  assertion  :  «  Nous  concevons  cette  proposition,  à  une 
époque  où  nos  travaux  sur  les  morts  subites  n'étaient  pas  encore  publiés, 
et  où  l'on  ignorait  le  rôle  puis^sant  que  peut  jouer  la  congestion  puimo- 
nairedans  l'extinction  de  la  vie.  11  est  évident  que  cet  étatest  commun 
à  toutes  les  morts  par  a^hyooie,  mais  ii  est  beaucoup  plus  prononcé  en- 
core dans  l'asphyxie  par  le  charbon.  » 

Je  répondrai  é  mon  tour  à  M.  Devergie  qu'il  ne  parait  pas  avoir  com- 
pris Tass^tion  qu'il  combat,  car  M.  Marye  ne  dit  pas  que  cet  état  nesoit 
pas  commun  à  toutes  les  morts  par  asphyxie;  il  établit  seulement,  ce 
qui  est  vrai,  qu'on  l'observe  aussi  dans  certains  genr^  de  mort  qui  ne 
reconnaissent  point  l'asphyxie  pour  cause,  et  il  cite  notamment  trois 
exemples  où  Ton  a  constaté  l'état  dont  il  s'agit  chei  des  individus  qui 
n  avaient  succombé  ni  à  l'asphyxie  ni  à  l'empoisonnement  par  la  va- 
peur du  charbon  (voy.  pages  36  â  40  du  Mémoire  cité> 
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TfaileiBeiil  de  r« 


On  eouuneoeera  par  «xpoM*  le  naMe  tout  nu  au  grasd  air,  aaiia 
craiodre  le  froid  ;  il  lera  couché  sur  le  dos,  la  idie  et  la  poUrkue  un  peu 
plua  élevées  que  le  reiU  du  coi-pS)  pour  bcilUer  la  repiration.  Ou  se 
gardera  Inen  de  le  placer  dans  uo  lU  chaud  d  de  loi  adiDlni9b*er  des 
fumisations  de  tabac  par  l'auus.  On  projeilera  avec  force ,  à  la  surface 
du  corps,  et  ootammeot  au  visage  et  A  la  poitrine,  de  Teau  tiède  et  néoie 
de  Feau  froide  »  si  U  te«péi*aUire  n'est  pas  trop  basse;  on  ne  cessera 
ces  affusions  que  lorsque  la  repiralion  commencera  à  se  réM>iir*  On 
frottera  également  le  corps,  et  surtout  la  poitrine,  avec  des  linges  trem- 
pés dans  de  Peau  vinaigrée ,  dans  de  Teau-de-vie  camphrée,  Veau  de 
Cologne,  ou  tout  autre  liquide  spiritueux.  Au  bout  d'une  ou  de  deux 
minutes,  on  essuiera  les  parties  mouillées  avec  des  servietles  chaudes, 
et  deux  ou  trois  minutes  après,  on  recommencera  les  firlctions.  Ce  moyea 
doit  être  employé  avec  persévérance.  On  irritera  la  plante  des  pieds,  la 
paume  des  makis  et  tout  le  trajet  de  l'épine  dorsale,  avec  une  brosse  de 
crin  ou  de  la  flanelle  sèche  $  on  promènera  sous  le  nez  des  «Ikimetles 
bien  soufrées  que  Ton  allumera,  afin  d*irriter  la  membrane  pituitaife , 
ou  bien  on  fera  flairer  de  ralcali  volatil  ou  de  Teau  de  la  reine  de  Hon- 
grie (1).  On  pourra  encore  stimuler  les  fosses  nasakç  en  remuant  douce* 
ment  dans  les  narines  un  petit  rouleau  de  papier  ou  la  barbe  d'une 
pkime.  On  insufflera  de  Tair  dans  les  poumons  à  l'aide  du  tube  laryn- 
gien. On  administrera  un  lavement  d'eau  froide  mêlée  avec  un  tiei'sde 
vinaigre^  quelques  minutes  après^  on  en  donnera  un  antre  préparé  avec 
de  Peau  froide,  M  ou  80  grammes  de  chlorure  de  sodium  et  20  grammes 
de  sulfate  de  magnésie.  Si,  malgré  l'emploi  de  ces  moyens,  le  malade  con- 
tinue à  être  plongé  dans  un  grand  état  d'assoupissement,  qu'il  conserve 
de  la  chaleur,  que  la  peau  soit  rouge  par  plaques ,  les  lèvres  gonflées  et 
les  yeux  saillants,  on  le  saignera  au  pied  et  même  encore  à  la  veine  ju- 
gulaire. La  saignée  peut  être  suivie  d'excellents  résultats,  alors  même 
que  les  phénomènes  de  congestion  sont  beaucoup  moins  prononcés. 
Elle  est  toujours  préférable  à  l'émélique,  dont  on  a  quelquefois  fait  usage 
en  pareil  cas,  et  qui  a  été  plutôt  nuisible  qu'utile;  c'esl  tout  au  plus  si 
Ton  devrait  recourir  à  l'émétique,  dans  le  cas  où  le  malade,  après  avoir 
repris  connaissance,  éprouverait  des  nausées,  une  pesanteur  d'estomac, 
car  même  alors  il  vaudrait  encore  mieux  foire  usage  de  lavements  pur- 
gatift.  On  évitera  de  faire  prendre  des  liquides  au  malade  avant  que  la 


0)  Oto  se  «aidera  bien  dr  lalsssr  pendani  longiimps  sous  le  nez  le  ttaoen  edn* 
tenant  de  TalcaU  volatil  conemlré  (voy.  1. 1,  p.  aaS). 


déglutitioD  soit  rétablie,  car  on  s'exposerait  à  faire  pénétrer  une  partie 
de  ces  liquides  4«ns  lu  traehée-arlêlie,  et  à  ^uter  à  rémpoisonnement 
une  véritable  asphyxie.  Lorsque  le  malade  sera  entièrement  rappelé  â  la 
vie,  on  le  dMichera  dains  tfn  fit  ehaad,  placé  d^hs  un  appartement  dent 
les  fenétM  Ment  ouvertes,  et  ofi  anra  soin  d*ée4rtër  leis  (lersonnes  tn»^ 
tfles.Aldrson  lui  fera  prehdre  quelques  iSviVitttêi^  d'un  vin  généredx, 
tel  que  celui  de  Mafagâ,  d'Aîlcante,  de  Bota ,  de  fladérê  oti  de  Xérès,  ou 
bien  on  lui  donnera  du  vîn  ciiaud  sOcré,  ou  quelques  cuillerées  d'une  po- 
tion antispaisinodique. 

Le  galvanisme  a  été  quelquefois  ehiployé  avec  succès  dans  le  traite- 
ment qui  m'occupe. 

ÛBSERTÀTiOR  T®.  —  Une  jeuue  fille  était  expotée  k  Tactîpii  de  la  vapeur 
du  cbarbon  depuis  quatre  heures  du  matin;  elle  fut  secourue  à  huit  heures 
seulement,  t^endant  deux  heures,  les  moyens  les  plus  énergiques  furent 
employés  sans  résultat.  Alors  on  résolut  dé  tenter  1  emploi  du  faltanisme. 
On  phqi  un  des  pbles  d'urie  pile  coolpo^éê  de  vingt-quatre  éleirients  dans 
le  pbary ni ,  et  deux  autres  pôles  dans  le  rectum.  Qtiatorze  minutes  après , 
<|uelques  hiouvetnents  se  dfanifestèfeut  dans  le  UbAh  di^Mtf ,  et  la  malade 
ne  tarda  pas  à  revenir  I  la  vie.  (Lhérltief,  tÊédêeUke  pratique ,  par 
Foisoiie.) 

Le  fait  suivant  milite  en  faveur  de  remploi  des  affusions  d*eau 
tiède. 

OisaaTATiON  II.  —  Dans  l'Mver  de  1909 ,  un  itiiirmter  de  l'hôpital  MaN 
rat,  de  Narbonne^  ne  se  présenta  pal  à  la  visite  du  matin.  M.  Darbon, 
médecin ,  qui  fiiisait  alors  le  service  dans  cet  hôpital,  demanda  aux  avtres 
infirmiers  ce  qu'était  devenu  leur  eamarade.  Sur  la  r^onse  qu'on  hii  fit  de 
ne  l'avoir  pas  vu  de  la  matinée  ^  il  donna  Tordre  d'aller  voir  s'il  était  dans 
sa  chambre.  On  trouva  la  porte  fermée  en  dedans  ;  il  l'a  fit  enfoncer,  et  l'oB 
découvrit  rinfirmier  étendu  sur  son  Ht,  ayant  à  ses  côtés  un  réchaud  oA 
paraissait  avoir  brûlé  dn  charbon  de  bois  pendant  la  nuit. 

Il  fit  transporter  eèt  homme  hors  de  sa  chambre;  son  corps  était  froid, 
sans  r^detif,  ne  donnant  aucun  signe  de  vie;  la  respiration  et  la  circula- 
tion avaient  totalement  cessé. 

Il  loi  fit  administrer  toDi  les  soins  qu'on  donne  aux  personnes  empoison- 
nées par  le  charbon  ;  mais  ces  soins  Àirent  continués  jnêqn'i  deux  heures 
de  raprès-midi  sans  aucun  résultat  avantageux.  Alors  M.  Darbon  se  convint 
d'un  procédé  qu'on  lui  avait  dit  avoir  réussi  en  pareil  cas.  U  le  jnit  en 
usage  :  il  fit  étendre  l'infirmier  sur  une  planche  un  peu  déclive ,  la  tête  en 
haut,  et  le  corps  en  supination;  il  lui  fit  jeter  de  l'eau  chaude ,  i  une  tem- 
pérature d'environ  40^,  sur  toute  la  surface  antérieure  du  corps,  tantôt  snr 
la  fdcc,  tantôt  sur  le  thorax  et  l'abdomen.  On  projetait  cette  eau  avec  beau- 
coup de  t»ree,en  se  servMi  d'uni  caswote à  longue ^luenè^  comme  «Ion 
avait  voulu  eu  frapper  quelfU'ttfl  à  tour  de  brasv 
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L'on  coBlinut  êeNe  auMMiTre  p^sAuit  dbiit  hiura»;  f«u  à  pM  h  da- 
teur se  rétablH  àtm  le  eorpi  de  riBfnntrf  int  tout  Fiiilaeiiee  du  eaioN 
rl^e,  ioit  Mw  eeNeéet  fémt  fililet  qui  le  nnrâMÎeBt ,  de  «irtefue,  ¥Ms 
let  fiurtre  hmres  ée  raprèt-fliiëi ,  le  aaMe  àNiM  sigAe  de  m;  akvt  o» 
M adaÎBÎflm  des  eordien;  on  te  fii  eeiuker  dtat  on  lll  cbendf  cm  t*«n« 
îÊmn  fciea  de  eoiiTerUirettei  on  tU  set  foreei  le  rtntmer  de  telle  «Mie  fiie 
frais  en  fuartre  jours  après  eet  aceident ,  Il  avait  repris  ses  iraelioiM. 

Maie  «M  chose  rcnarquaUe  que  loi  oeeasioiiiia  œt  eispoisonDeneet, 
c^  que  cet  homme ,  qui  auparavant  était  gai,  vif  et  faeéiieui,  cosserva 
depuis  un  earactftre  Irisie,  nMM*tte  et  soucieux.  (Deverfie ,  ibid,) 

U  faqt  administrer  les  secours  dont  je  viens  de  parier  avec  la  plus 
grande  prow^Uudêy  et  le»  eontlnuer  pendant  longtemps,  lors  même  que 
l'individu  paraU  être  mort;  on  ne  doit  les  cesser  que  lorsque  la  rigidUé 
cadavérique  êtt  Htfvênue,  et  l'on  aura  sohi  dé  ne  pas  confondre  celle-€l 
avec  la  rigidité  canvt^»iv9,  que  Ton  observé  si  souvent  dans  cerlains 
genres  d'asphyxie.  Il  me  suffira  de  mentionner  tm  exemple  rapporté  par 
M.  Bourgeois,  dans  lequel  le  malade  ne  reprit  connaissance  qu'après 
dotize  heures  de  traitement. 

Redierchss  médico-légales. 

Composition  et  propriétés  physiques  et  chimiques  de  la  vapeur  éUs 
charbon,  —  La  vapeur  du  charbon  contient  de  Toxygène ,  de  i'azote , 
de  Vaoidê  carbonique,  du  gaz  oocyde  de  carbone^  et  du  gaz  hydrogène 
carboné. 

BxHamiei  l'**  —  M.  LeUane  a  fût  périr  m  diien  en  vingt-cinq  mi- 
nutes, dans  une  chambre  oA  il  avait  allumé  de  la  braise  de  bontenger;  an 
moment  de  la  mort  de  Faniilial ,  une  bongie  placée  da»  k  mime  pièce 
MtlaU  encore  OfOéc  éelnt;  ce  n'est  que  dix  minutes  après  la  mort  du  chien 
que  h  bougie  s'est  éteihte ,  après  avoir  pèK  de  plus  en  pfais.  Le  gu  retiré 
de  la  chambra  en  ee  moment  est  composé  de  : 

Hydrogène  carboné  =   Ofi4 
Oxygène  =19,19 

Azote  -^  7.5,02 

Acide  carbonique      --    4,'îl 
Oxyde  de  carbone    =    0|54 

L'air,  reeneHIi  dans  cette  mène  pièce  une  heure  et  demie  après,  contenait 
encore  i  %  pour  lég  d'acide  carbonique,  et  0,002  d'oxyde  de  carbone. 
{Reehereheé  êur  U  eomposition  de  TaiV  confiné,  par  M.  Leblanc , 
1M2.) 

BxHiitficBft.-*  A  httithèoresetdemiedtt  matin,  j'ai  introduif  dans  une 
dumÉit  de  la  eapg&ciié  de  H  mètres  9Q  eenUmttfei ,  pëutaot  être  parM- 
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teflKfttfemie,  future  peCîli  réchavfa  de  durbos  fm  eommençaii  à 
hréUr,  et  j'y  a»  placé  lui  eUen  de  noyemie  tuile ,  qui  venait  de  manger 
6M  gr.  de  tripes,  aprèi^Toir  jeûné  pendant  vinftHpiatre  henres»  La  porte 
de  cette  chambre  était  peroée  d'ane  ou?ertore  par  laquelle  paauit  un  tube 
de  vent  adapté  à  nn  grand  flaeon  que  j'afaîa  diepoeé  à  Teitérieur,  et  dans 
leqnd  devait  se  rendre  la  vapeur  dn  charbon  lorsqne  l'expérienee  serait 
terminée;  un  carreau  enchâssé  dans  cette  porte  permettait  de  voir  ee  qoi 
se  passait  dans  Tintérienr.  La  chambre  a  été  ensuite  dose  et  conmie  lutée. 
A  neuf  heures  omins  un  quart,  l'animal  est  lourd,  sommeille  et  urine 
abondanunent,  quoiqu'il  n'ait  pas  bu.  A  oeuf  heures  moins  dnq  Hunutes, 
la  couche  inférieure  du  charbon  est  incandescente,  tandis  que  la  moitié  su- 
périeure n'est  pas  encore  complètement  allumée.  Lé  chien  éprouve  une  pre- 
mière convulsion  ;  ses  pattes  sont  roides  et  écartées;  il  est  coudw  sur  le 
ventre ,  et  se  plaint  ;  la  respiratioB  déviait  haletante ,  et  la  tête  est  forte- 
ment renversée  en  arrière.  Trois  miniitcs  nprès ,  il  vomit  abondamment 
A  neuf  heures,  il  continue  à  avoir  des  mouvements  convulsifc,  et  fait  de 
longues  inspirations.  Le  charbon  s'éteint  un  peu.  Dix  minutes  après  «  la 
gueule  est  béante;  la  respiration  se  ralentit,  A  neuf  heures  un  quart,  la 
res(M ration  est  comme  oonvulsive.  Cinq  minutes  après , ranimai  est  com- 
plètement immobile;  les  yeux  sont  ouverts  et  fixes,  la  gueule  béante;  les 
pattes  et  la  léte  sont  dans  la  position  naturelle.  A  neuf  heures  vingt-deux 
minutes ,  l'animal  succombe.  A  dix  heures ,  on  retire  ctitj  mitle  dwtx  eemU 
centimétreê  cube  éTair,  Le  charbon  n'est  pas  encore  complètement  étdoL 
Cetaircmtieftt: 

Acide  carbonique   =  570  milligrammes- 
Oxyde  de  carbone  =  29 
Bjdrogène  carboné  =     2,65 

Void  comment  j'ai  déterminé  les  proportions  de  ces  gaz  :  on  commence 
par  se  procurer  de  l'air  de  la  chambre;  pour  cela  on  dispose  l'appareil  re* 
présenté  par  la  fig.  1 ,  de  manière  que  le  flacon  00  soit  en  dehors  de 
la  chambre,  près  de  la  porte ,  tandis  que  la  portion  r$  du  tube  rr'  est  dans 
rintérieur  de  cette  chambre.  Le  flacon  OO  est  ren^Ui  aux  quatre  cinquièmes 
d'eau  ;  le  cinquième  supérieur  est  plein  d'huile.  Dès  que  l'on  ouvre  le  ro- 
binet iV,  l'eau  coule  lentement,  et  lair  delà  d^imbre  s'introduit  dans  le  flacon 
par  le  tube  rr'  r".  Il  s'agit  maintenant  d'analyser  cet  air  (voyez  fig.  2). 
A  est  un  vase  contenant  de  l'eau  qui  tombe  goutte  à  goutte  dans  le  vase  By 
i  l'aide  de  l'entonnoir  d,  et  qui  en  Caiit  sortir  le  gaz  bulle  à  bulle  par  le 
tube  de  dégagement  b.  La  couche  d'huile  a  empêche  Teau  d'être  en  con- 
tact avec  le  gaz  tt.  Le  gaz  traverse  le  tube  en  V,  C,  renfermant  de  h  pierre 
ponce  humectée  d'acide  sulfui*ique,  et  destinée  à  dessécher  le  gai.  A  est 
un  appareil  à  boules  de  Liébig ,  d'une  dimension  double  de  cdui  dont  on  se 
sert  dans  l'analyse  organique,  contenant  une  dissolution  très-concentrée  de 
potasse  caustique  pour  absorber  tout  l'acide  carbonique  contenu  dans  le  gaz. 
£  est  un  petit  tube  en  U»  renfermant  dans  la  première  branche  de  la  potasse 
en  dissolution  sur  de  la  pierre  ponce,  et  dans  la  seconde  branche,  de  la  potanse 
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en  Morceaux,  dksttaée  I  reteoir  h  portioD  f  acMeGarhHiîiiiie  imni  ^torbëe 
eu  D,  ainsi  que  Feau  qui  tarait  yn  être  e^tmliiée  par  le  gaz ,  après  avoir 
traversé  Tappareil  de  Liébig.  jP  est  un  frand  tube  remj^i  de  pierre  ponce 
imprégiiée  d  acide  sulfariquo  eonoeatré  pour  dessédier  encore  le  gaz.  F 
est  un  tube  qui  joint  le  tnbe  m  avec  le  tiibe  F;  m  est  un  tube  de  verre  in^ 
fusible  contenant  de  Toxyde  de  cuivre,  qui  sera  cbauMé  à  une  température 
rouge ,  et  dont  F  oxygène  se  portera  sur  f oxyde  de  carbone  et  snr  Thydro- 
gène  carboné  du  ga^,  pour  les  transformer  en  acide  carbonique  et  en  eau. 
T  est  un  tube  en  V  conMant  de  la  pierre  ponce  humectée  d'acide  sulfo* 
riqne  dans  la  première  branebe,  et  du  chlonire  de  caldun  fondu  dans  la 
seconde  ;  ces  deux  colonnes  sont  séparées  par  an  peu  de  verre  pilé,  et  les 
matières  qu'ettes  reofetnent  sont  destiflées  à  4esté^r  le  gaz ,  et  à  détep- 
miner  la  proportion  d'eau  qui  s'est  formée  pur  l'bydrogtee  de  Thydiogène 
carboné.  O,  appareil  à  boules  de  Liéblg  ordinaire,  pour  abs^ber  l'acide 
carbonique  produit  par  le  carinme  du  gaz  oxyde  de  carboue  et  de  l'hydrogène 
carboné.  X,  tube  en  V,  coiitenant  dans  la  première  branche  de  la  pierre 
ponce  imprégnée  de  pétasse  caustique,  et  dans  l'autre  de  la  potasse  en 
fragments  pour  absorber  l'acide  carbonique  qui  aurait  pu  échapper,  et 
Teau  qui  aurait  pu  être  entraînée  par  le  gaz,  après  avoir  traversé  le  tube 
de  Lîébig. 

Oo  connaît  la  quantité  de  gaz  sUr  laquelle  on  opère  par  la  quantité  d'eau 
dépensée  par  le  vase  A.  ^ 

L'a|>parei[  A  pesé  avant  et  après  rexpérienee,  donne  la  proportion  d><- 
«îde  cttrboniquc  contenu  dans  le  gaz. 

,  Le  tube  T,  pesé  avant  et  après  rexpérience ,  fait  connaître  la  quantité 
d'èan  qui  s'est  formée  par  la  combustion  de  l'hydrogène  dans  le  tube  m, 
contenant loxyde  de  enivre. 

Enfin  la  différence  de  poids  eutre  l'appareil  O;  avaut  et  après  rexpé*^ 
rienoe,  indique  la  proportion  d'acide  carbonique  qui  s'est  formée  dans  te 
tube  m/  par  suite  de  la  combustion  du  carbone  du  gaz  oxyde  de  carboae 
et  du  gaz  hydrogène  carboné.  Il  est  dès  lors  aisé  de  catculer,  à  l'aide  de 
ces  éléments,  combien  le  gaz  coutient  d'oxyde  de  caxbone  et  d'hydrogène 
carboné. 

Ëxi»SRtBNCB  III.  —  J^ai  bràU,  dans  une  saHc  de  t66  mètres  86  ceuti«< 
mètres,  5  krlogr.  de  charbon.  Quatre  chandelles,  pkoées  è- diverses  hauteurs, 
depuis  le  niveau  du  sol  jusqu'à  1  mètre  33  au-drâsus,  ont  été  allumées.  Une 
mésange  fut  placée  dans  une  cage,  en  haut  de  la  pièce,  à  2  mètres  33  au- 
dessus  du  sol.  Dans  les  derniers  tempe  de  la  combustion,  la  flamme  des 
cha ridelles  a  semblé  rougir  un  peu;  mais  leur  combustion  s'est  bien  entrer 
tenue  pendant  toute  la  durée  de  rexpérience,  qui  a  été  de  trois  heures. 
Dans  la  deruière  heure,  l'oiseau ,  qui  jusque-là  n'avait  rien  effort  d'extraor- 
dinaire, a  commencé  à  s'agiter,  à  ouvrir  parfois  Ja>|^ment  le  bec  et  à 
étendre  les  ailes,  comme  s'il  eût  cherché  à  respirer;  puis  il  a  cessé  de  chao* 
ter,  il  est  devenu  presque  immobile,  et  sa  respiration  4lait  plus  lente.  Il  a 
repris  de  la  vivacité  aussitôt  qu'on  a  ouvert  les  fenêtres;  mais  il  a  succombé 
dans  les  vingt-quatre  heures.  (Devergie.) 
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BntaMMi  i¥.  >-  fi0tt#  flitet  «iv^^oe  «yaBl  Aé  ripétée  «oit  ifap^ 
iIoUm  et  <a4B  «iieaH,  dMit  «fp^ml^  4  neiMîllir  ktt  gu  fnmd  (wert^ 

fluré  racjd0^r)M)i»i(pie^ei  mm»  ay«»s.  vu  qi|»  Tair,  recueilli  en  luut  ^  b 
pièce,  eonieuaii  d  jieiij»rèa  aul^^t  d'^e  earlNM^ifue  que  celui  qui  avait 
été  prit  pr^  du  fo)  ($0  ^t  â2  «eptianMres  «ubes  de  gax).  L'air  éuit  vicié 
par  ua  cinquantième daqde cwrboiiique, (Ibid.) 

iUrtaiMCt  Y.  -^  KciK  avap9  pbcé  daqs  une  i|IIe  deux  aq^^l*  P^h 
pr0s  i  recueUlir  diM  faz,  rpii  dftfw  la  partie  la  plu«  él«|vée,  l'autre daus  b 
partie  la  plus  htm  :  cette  pièeeavaît  166  oMrei  M  de  eapyâté.  Nam y 
avons  hit  bràler  (kms  la  aatrdf  8y600  fr.  de  c|ttrk«A;  nmu  aPOM  i^M 
r^fr&idir  la^fiéce  pendant  U  mU$»  et  h  lendeoaia,  à  on^  tieiires  du 
ttatin,  nous  avons  jnié  m  màfi^  temps  le  flacon  ippérieur  de  cjiaque  ap- 
pareil ;  «MIS  av«ns  introduit  rapidenoent  une  dissolution  d^  jtousse  dans 
chnque  flacon ,  que  nous  avons  krwi  ienwédiateipoeiit^  et  au  bout  de  deux 
heui^ ,  noue  avons  mis  la  liqueur  dans  up  9ppareil  puai  d'un  tube,  à  en- 
tonnoir* et  d'un  antre  tube  propre  à  conduire  le  gaz  sous  une  éprouvette 
graduée;  nous  avons  versé  de  Tacide  sulfurique  par  le  tube  droit,  jusqu^l 
saturation  de  la  polasse,  et  nous  avons  retiré  1^0  centi^tres  cubes  d'acide 
carbonique  de  la  liqueur  du  flacon  placé  dans  la  partie  la  plus  déclive  de 
la  pièee,  Undi»  que  oeUf  du  flacon  situé  dans  lé  parHt  laphu  élevée  ne 
nous  a  donné  que  32  centimètres  cubes  de  gaz.  Un  fdNal  avait  été.  mis  sur 
k  solde  e^e  pièce }  il  poussa  des  plainles  pend^  une  beure  et  demie,  et 
le  lendemain  niatin,  il  fut  trouvé  dans  un  étal  de  iHg*^^^  cadavérique  des 
ptasfremineÉi.  (iit^O 

ËyrteincB  VI.  —  f  ai,  à  plusieurs  reprises,  eberché  à  vérifier  ce  fiiit,  et 
j'ai  coostamment  obtenu  des  réêuUatê  tout  atUres.  j'ai  toujours  trouvé 
autant  d'aeide  carbonique  à  la  prtie  îniérieure  yi'à  la  partie  supérieure 
de  la  pièce,  ce  qui  est  conforme  aux  principes  de  physique  et  i  la  loi  de 
Dnlion ,  ainsi  conçue  :  Un  fiuid$  éluftiquê  ne  jpeul  rwter  sur  «n  autre 
plus  pétant  Mme  Vy  mêler.  Dans  nu»  essais,  03  parties  d'air  d*en  bavi 
m'ont  fourni  deux  fois  2,5  d'aoide  carbonique,  et  93  parties  d'air  d'en 
bas  2,52.  Dans  deux  autres  expériences,  67  parties  d'air,  pris  à  la  partie 
supérieure  de  la  cbanbre  nion  eneore complètement  refroidie,  contenaient 
3  parte  d'actde  carbonique,  précisément  aujant  qu*il  y  en  avait  dans  i'^îr 
de  la  partie  inférieure.  Trente  heuresaprès  la  condittstion  du  charbon,  Imrs* 
que  In  chêmbre  était  pwrfuitemeut  refroidie,  la  couche  supérieure 
e^mme  la  couche  inSérieure  renferaiaient  1  1/2  d'acide  carbonique  ponr 
67  parties.  Mes  expériences  ont  été  £iites  d'après  )a  méthode  de  MU.  Du- 
BMS  et  BousstDgault;  l'air  était  recueilli  k  l'aide  de  deux  longs  tubes  de  verre 
placés  à  l'intérieur  de  la  chambre,  Vun  en  haut,  Tautre  en  bas,  et  conuau- 
niquant  à  rextérieur  avec  un  flacon  rempli  d'eau;  au  fur  et  à  mesure  qpn 
Ten  faisait  écouler  ce  liquide,  l'abr  deJa  chambre  venait  le  remplaoer; 
aussitôt  après,  le  gax  était  porté  dans  une  cloche  graduée  disposée  sur  k 
cuve  à  nsercnre,  et  trnité  par  la  pousse  caustique.  (Voy.  p^  760.) 
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dîfféreneei  en  ce  911)  ecmofirM  ta  prBpmêiêUê  des  divim^  fai  qu'eue 
renferme,  sui?ant  \jk  ii«Uir«  dis  cbarkoQSf  lé  degré  plus  ou  mains  ayaasé 
de  leor  eoipInisUon,  le  mQmenijrà  Ton  examine  la  vapeur,  etc.,  eesfac 
CQotieanept  loujfHirt  une  proporlien  no(able  d*ackle  carbonique,  beau- 
coup m^  de  gas  «xyde  de  carbone,,  et  une  quantité  excessivement 
,  faible  de  gaz  hydrogène  cari>OBék 

2^  Awft  sj  le  eimboe  axée  lequel  en  opàrê  o.'Aait  pas  parlu4(»iient 
aUwi^  H  rifWdl^sii  u«e  odeur  irèsrprononcfe^  qui  paeaif  dépendre 
de^qe^queevaipturs  dénature  ennurA  ioeoomie, et  qui  jusqu^tc*  eujt 
^appé  aMi  meyaot  aiialyiiqttes. 

9»  Qu'eu  ftisam  br^l^  du  eharben^  de  bois  dans  uoo  ebambre  fMMn- 
feitemeot  dose,  et  en  examinani  l'aûp,  eoii^ourci  auliAit  d'aède  earbo«> 
nique  â  la  partie  supérieure  qu^à  la  partie  inférieure  de  cplte  cbanbre, 
malgi^é  rassertion  contraire  de  M.  Devergfe,  et  d'accord  atec  la  loi'  dé 
DaltûD  aijiai  conçue:  Un  fiuidê  élasii^uê  i»«  ptut  res$0r  $ur  un  mUfê 
plus  pesant  sans  s'y  mêler.  Dans  mes  essais,  83  parties  d'air  d'eu  haut 
ui'ontfonrpl,  à  dçux  reprises  différentes,  2,5  d'^icide  carbonique,  ef93 
parités  d*a)r  d*en  bas  2,52.  Dans  deux  autres  expériences,  67  pailies d'air 
pris  i  la  partie  supérieure  de  la  cbambre  nan  encore  compfèlemei^l  re- 
firoidie,  contenaient  3  p.  d^acid^  carbQni(|up,  pcépiséqoent  autant  q\(^ 
y  en  avait  dans  l'air  de  la  partie  inférieure.  Trente  beiif^  fprés  iacaqi* 
|)U«tioq  ()u  pliarbon, ^offgue  la  chamitre  éiM  pmrf^item^ Jftfroiéie,  la 
oouebe  supérieure  oomme  la  couche  ioiériefire  roofermaient  i  1/8  d'à* 
etde  earbontque  pour  67  parties. 

M.  Lassalgne  n'a  fait  que  confirmer  les  résultats  des  expéHisncer  que 
j^avais  publiées  â  ce  $ujet  quelques  années  avant  Inf,  et  qu'il  ne  connais- 
sait probablement  pas. 

Propriétés  de  la  vapeur  du  charbon.  —Gaz  incolore,  inodore,  éteignant 
les  corps  en  combustion,  rougissant  faiblement  la  teinture  de  tourne- 
sol, ne  se  dissolvant  qu'en  tiès-^petite  pairie  dansTeau,  précipitant  eu 
blanc  par  Teau  de  chaux ,  et  ne  s'eufiammauf  pas  pj|r  Tapprqche  d'un 
corps  enflammé.  Si  on  l'agile  avée  de  la  pQtaftfe  caustique  dîasoute« 
l'acide  cartMinique  est  absorbé,  et  le  gai  reataut  élelfit  encore  les  oorpt 
en  combustion,  ne  rougit  plus  la  teinture  de  tournesol,  né  se  dissout 
plus  dans  Teau,  ne  précipite  plus  l'eau  de  chaux ,'  et  ne  s'enflamme  pas 
plus  par  l'approche  d'un  corps  allumé  qu^^^ivant  d'avoir  subi  Taclion  de 
la  potasse,  ce  qui  dépend  de  la  petite  proportion  d^oxyde  de  carbone  et 
d'hydrojfène  carboné  qu'il  renferme  par  rapport  à  cplles  de  l'oxygène 
et  de  razo|(e.      , 

Vapeur  du  charbm  de  tert$.  -—  Lorsque  le  Carbon  de  terre  a  cessé  de 
brûler  av|€  flamme,  il  et»t  rédpit  00  quelque  sorte  i  du  coke;  ce]^i-ci, 
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s'il  mmUM â  brMer  é  mm^tmpémmnrwÊm^  éHne Me i 
h^iieiie  >e  UiwiviMt  pro^tbiewcnt  les  Mmm  gai  que  ceux  qui  sepitK 
4liiiBent  pendant  la  eomlmstieir  du  charbon,  qool^ie  les  proportions 
respectives  de  chacun  de  ces  gaz  puissent  né  pas  être  les  mêmes.  Qn'tra- 
perte,  la  Tapeur  dont  H  s'agit  n*en  est  pas  moins  déMère  et  susceptible 
d'occasionner  ûi  mort,  après  avoir  développé  les  accidents  <|iie  Ton  ob- 
serve dans  rempoiaonnement  par  la  vapeur  du  charbon. 
.  ygpeur  du  bais  earboniié.—  Lorsque  des  poqlres  4mÊ,  été  swMsSMMf  nt 
cbaufféoipardestttyaw  defiiméedeoalorifèns  pkMéatrsi^pvtedrellsa, 
par  des  faumeaux  qui  les  avotetnent ,  eto.  y  ettsa  se  déapmpaaeutctae 
carbonisent,  alors  même  qu'elles  sont  eniermées  dans  on  ptancher  et  à 
Pabri  dn  eontael  de  l'air.  Oitte  décomposition,  qui  s'opère  en  général 
fort  êentement,  demie  Keu,  entre  autres  produits,  à  nn  gai  eompoaé  dia- 
cide carbonique ,  d'oxyde  de  carbone  et  d'hydrogène  carboné,  comme 
lorsqu'on  chauffe  le  bols  en  vaisseaux  clos.  On  conçoit  dès  lors  les  ef- 
fets délétères  produits  par  ce  mélange,  qui ,  en  définitive,  est  composé 
comme  la  vapeur  du  charbon. 

BxrisiBNCB  yif.  —  l'ai  voulu  savoir  jusqu'à  quel  point  h  digestion  est 
ralentie  chez  les  aDimaux  qui  sont  sous  l'influenee  de  la  vapeur  du  charbon. 
Déjà  M.  Harye  et  OHivier  d'Angers  avaient  éfabll ,  d'après  un  petit  nom- 
bre d'ouvertures  dé  cadavres  de  personnes  empoisonnées  par  cette  vapeur, 
que  la  dîgestkm  est  comme  suspendue  (voy.  obs.  4,  p.  771). 

J'ai,  è  plusieurs  reprises,  introduit ,  dans  une  chambre  oft  je  fiisais  hràier 
du  chatbott ,  des  chiens  à  jeun  depuis  quarante-iniit  heures,  qui  venaleat 
de  manger  depuis  100  jusqu'à  600  graumies  de  viande  bouiUîe,  coupée 
en  petits  morceaux ,  et  j'ai  exactement  noté  le  temps  qu'ils  ont  vécu.  En 
même  temps,  je  donnais  les  mêmes  proportions  d'aliments  à  des  chiens 
à  peu  près  de  même  force  et  dans  les  mêmes  condiUons  que  les  précé- 
dents, et  je  les  laissais  vivre  auUnt  que  ceux-ci,  puis  je  les  pendais.  Plus 
de  dix  fois,  ces  expériences  ne  m'ont  fourni  aucun  résultat  satisfaisant, 
parce  que  la  vapeur  du  charbon  tuait  ces  animaux  en  moins  d'une  heure , 
parée  que  la  quanfîté  d'aliments  avalés  était  beaucoup  trop  considérable,  là 
oii  la  vie  s'était  snfHsamment  prohnigée ,  ou  parce  que  les  chiens  empoison- 
nés  vomissaieit.  Enfin  je  suis  parvenu,  en  l'adnunistrant  que  100  gr.  de 
viande  et  en  n'introdmsant  dans  la  chambre  qu'un  petit  réehand  reo^i  de 
charbeos  ardents,  à  faire  vivre  les  chiens  pendant  deux  heures  et  demie 
ou  pendant  trois  heures,  et  alors  j'ai  pu  me  CMvaincre  de  l'exactitode  de 
l'assertion  émise  par  M.  Harye  et  par  OUivier  d'Angers  ;  constanmient  les 
vaisseaux  chylifères  des  animaux  qui  avaient  digéré  4  l'air  étaient  pleins 
de  chyle  et  tellement  injectés  qu'on  les  voyait  au  loin,  tandis  que  ceux  des 
animaux  soumis  à  h  vapeur  du  charbon  étaient  è  peu  de  chose  près  vides: 
toutefois,  il  n'existait  pas  une  grande  différence  entre  l'état  de  la  vmnde 
chez  ces  différents  animaux  :  dans  l'dn  comme  dans  l'autre  cas,  elle  était 
ramolHe  au  même  degré  et  conservait  encore  sa  structure  H^reuse. 
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J'avai»  •Mi¥0iit  placé  trois  chaiidell»aUHnée$dai»la  diambreoà  dievail 
brûkr  le  charbon  ;  l'une  éuit  en  bas ,  l'autre  i  3  mMres  du  sol ,  touchant 
presque  le  plafond,  et  la  troisième  à  1  mètre  âO  centimètres,  c'est-à-dire 
au  milieu  delà  hauteur.  Dans  quelques  expérienees»  les  trois  chandelles 
étaient  éteintes,  demi-heure  avafU  la  mort  des  animaux^  la  supérieure 
avait  cessé  de  brûler  au  bout  de  cinquante-cinq  minutes ,  la  moyenne  au 
bout  d'une  heure,  et  l'inférieure  au  bout  d'une  heure  trente  secondes; 
les  chiens  ne  périnaient  pourtant  qu'une  heure  et  demie  après  avoir  été 
aoomis  i  Taction  de  la  vapeur  du  charbon.  Dans  d'autres  expériences,  la 
mort  des  animaux  ne  survenait  qu'au  bout  de  deux  heures ,  et  les  chan- 
delks.étaiettt  encore  aUuttées. 

.  ExfteiBfCB  VUl.  —  J'ai  tué  deux  chiens  de  moyenne  taille ,  en  les  lais- 
sant pendant  quelques  heures  dans  une  diambre  bien  close  où  je  fiisaîs 
brûler  du  charbon.  A  l'instant  même  ob  ces  animaux  sont  morts ,  j'ai  pendn 
deux  autres  chiens  à  peu  près  de  même  force,  et  j'ai  abandonné  les  quatre 
animaux  ï  eux-mêmes,  dans  un  des  pavillons  de  la  Faculté,  afin  de  savoir 
lesquels  d'entre  eux  seraient  plut  tôt  pourris.  Dès  le  troisième  jour,  j'ai 
pu  m'apercevoir  que  la  putréfoction  marchait  avec  beaucoup  plus  de  rapi- 
dité cImz  les  animaux  qui  avaient  été  pendus  que  chez  les  autres.  Au 
deuxième  jour,  l'abdomen  des  chiens  qui  avaient  été  pendus  était  ballonné 
et  d'un  vert  foncé  ;  l'épiderme  se  détachait  avec  la  plus  grande  facilité;  les 
muscles  étaient  d'un  rouge  violacé  ;  les  gros  troncs  veineux  contenaient  à 
peine  du  sang  noir  et  fiuide.  L'abdomen  des  chiens,  tués  par  la  vapeur  du 
charbon,  n'était  ni  baUonné  ni  vert,  et  l'épiderme  ne  se  détachait  pas  en- 
core. Les  muscles  étaient  d'un  rouge  vif,  et  les  gros  troncs  veineux  ren- 
fermaient une  assez  grande  quantité  de  sang  noir  presqne  entièrement 
coagulé, 

La  même  expérience ,  répétée  avec  deux  autres  chiens,  qui  n'ont  été  ou* 
verts  qu'au  bout  de  vingt  joMrs,  a  fourni  les  mêmes  résultats  ;  h  putré- 
fiiction  était  à  son.  comble  chez  le  chien  qui  avait  été  pendu,  tandis  que 
l'autre  était  à  peine  altéré;  l'abdomen ,  les  muscles,  le  sang,  etc.,  offraient 
encore  des  différences  plus  tranchées  que  dans  les  animaux  que  l'on  avait 
ouverts  au  dixième  jour. 

EirtRiuGB  II.—- Le  corps  du  sieur  Devar... ,  qui  avait  succombé  è  l'action 
de  la  vapeur  du  charbon,  fut  reçu  à  la  Morgue  le  7  avril  dernier  :  je  l'ai  con- 
servé à  l'air  libre  dans  une  salle  humide,  exposé  à  toutes  les  variations  atmo- 
sphériques de  sécheresse,  d'humidité ,  de  chaleur  et  de  froid,  au  milieu  de 
corps  beaucoup  plus  putréfiés,  et  j'ai  été  frappé  de  la  lenteur  avec  laquelle 
la  putréfaction  est  survenue  ;  le  corps,  au  lieu  de  se  colorer  en  vert ,  au  bout 
de  quelques  jours,  puis  de  prendre  une  teinte  brune ,  de  se  ramollir ,  de 
suivre,  en  un  mot,  toutes  les  phases  de  la  putréfaction  humide,  n'a  com- 
mencé à  prendre  une  teinte  verte  au  cou  et  sur  les  côtés  de  la  poitrine  que 
vers  le  huitième  ou  le  dixième  jour.  Au  trente-cinquième,  cette  teinte  n'a» 
Yait  pas  encore  envahi  la  totalité  de  la  surface  des  membres  inférieurs;  il 
ttous  a  même  semblé  que  du  vingtièipe  au  vingt-cinquième  jour,  elle  a  perdu 
de  son  intensité,  dans  les  points  où  elle  s'était  développée  ;  mais  oeruinemcnt 
II.  60 


786  DE9  POtSOKS  HAÂCOTICO-AC&ES. 

die  D'à  j«n»î«  acquit  la  teinte  foncée  d«  antres  eadaires.  Le  corp«,  an  lien 
de  se  ramollir,  a  semblé,  au  contraire,  se  desaécker  ;  il  ne  s'est  pas  Jé?doppë  de 
gaz  sous  la  peau  ;  il  ne  s'est  pas  écoulé  de  sanieputrîde  mêlée  de  gaz  par  h 
bouche  et  le  nez  ;  les  yeux  ont  été  envahis  et  vidés  par  les  mouches  et  les  vers, 
et  les  paupières  sont  restées  intactes  :  ce  n'est  qu'au  trente^troisièmc  jour  que 
la  peau  de  la  partie  postérieure  des  cuisses  a  commencé  à  dévenir  brune  et  à 
laisser  suinter  du  sang  altéré.  La  peau  de  Tabdomen  et  celle  de  la  poitrine 
se  sont  conservées  înuctes,  elles  se  sont  seulement  c<^rées  en  vert ,  mais 
c'éuit  plutôt  un  vert  Irès-clair,  très-peu  intense,  que  cette  coloration  d'un 
vert  noirâtre  que  Ton  observe  dans  les  cas  de  putréfactMm  ordinaire;  le 
sujet,  sans  être  gras,  n'était  pourtant  pas  maigre.  En  résumé,  it  nous  a  été 
démontré  que  la  putréftiction  n'avait  pas,  k  beaucoup  près,  mardiéavec  la 
rapidité  qu'elle  affecte  dans  les  autres  genrea  de  mort.  (Devergte,  onvrage 
cité.) 

EïPÉRiCTCE  X.  —  Le  16  mai  suivant,  on  a  apporté  lia  Morgue  les  corps 
d'un  homme  et  d'une  femme  qui  s'étaient  empoisonnés  par  le  charbon  nn 
mois  auparavant  :  ils  offraient  le  même  genre  d'altération  putride,  c'est-à- 
dire  une  tendance  à  la  dessication  qui  se  dessinait  surtout  d'une  manière 
très-marquée  à  la  face,  aux  mains  et  aux  avant-bras,  on  ne  voyait  pas  celte 
tendance  à  la  fonte  putride  que  l'on  remarque  ordinairement  ;  pas  d'état  em* 
physémateux  (gazeux)  du  tissu  cellulaire;  la  peau  éUit  jaunâtre,  vcrdàlrc 
dans  quelques  points;  mais  il  n'y  avait  aucun  ramollissement,  aucune  des- 
truction des  parties.  Dans  ces  deux  faits,  la  mort  par  la  vapeur  du  charinm 
a  évidemment  retardé  l'apparition  des  phénomènes  de  la  putréfaction.  (/6W.) 

Il  faut  cependant  noter  que  dans  certaines  circonstances  et  êow  des 
conditions  spéciales,  tes  ceLdavres  de  ceux  qui  oni  sueeembé  à  V action 
de  la  vapeur  du  charbon  se  pourrissent  rapidement.  (Voyez  p.  803.) 

ExpÉRiEîscB  XI.  —  Pour  savoir  combien  une  quantité  déterminée  de  diar- 
bon  fournirait  de  cendres,  j'ai  fiùt  brûler  des  proportions  données  de  diar- 
bon,  et  j'ai  pesé  les  produits  cendrés  que  j'avais  obtenus.  (Voyez  p.  799.) 

Obsbuvatiows  I**,  Il  et  lïL—  i4.  J'ai  vu ,  dit  M.  d'Arcet ,  dans  la  maison 
du  Mont-de-Piétéde  la  rue  des  Petîts-Au'gustins ,  un  homme  de  ma  eonnais- 
sance ,  traîner  et  dépérir,  quoiqu'encore  jeune  et  d'une  bonne  constitution. 
Je  l'engageai  souvent  à  faire  examiner  son  logetnent,  et  même  à  le  quitter; 
il  me  pria,  à  la  fin,  de  chercher  la  cause  du  malaise  qu'il  éprouvait  lors- 
qu'il restait  chez  lui.  Je  trouvai  que  son  appartement  était  souvent  rempli 
de  produits  gazeux  provenant  de  la  combustion  du  charbon.  La  cheminée 
de  son  salon ,  dans  laquelle  il  faisait  rarement  du  fou ,  était  commune  à  une 
cuisine  de  l'étage  supérieur.  La  cheminée  de  sa  chambre  à  coucher  foisait 
conlinuellement  appel,  en  hiver,  à  cause  du  feu  qu'on  y  faisait,  et  en  été, 
par  suite,  pendant  la  nuit,  de  l'élévation  de  la  température  dans  cette  pe- 
tite chambre  à  coucher;  l'acide  carbonique  descendant  par  la  cheminée  du 
salon ,  pénétrait  dans  la  chambre  à  coucher,  et  en  rendait  le  séjour  mal- 
sain. La  cause  du  mal  étant  connue,  on  y  remédia  facilement  en  établis- 
sant une  bonne  cheminée ,  à  courant  d'air  chaud ,  dans  la  chambre  à  cou- 
cher, en  mettant  une  trappe  à  la  cheminée  du  salon ,  et  en  plaçant  en 
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outre  iéê  bmrreleU  à  la  porte  «piî  séparait  le  galon  de  la  chambre  à  cou- 
eher.  (B'Arcet,  AnnaUs  éT hygiène  et  de  médecine  légale,  t.  XYl, 
p.  30.) 

B.  M.  ADgIès,  étant  préfet  de  police ,  me  pria  un  jour,  à  six  heures  du 
Matin,  d'aller  examiner,  au  coin  du  boule^art  et  de  la  rue  de  Bondy,  un 
appartement  danis  lequel  deux  dames  de  sa  connaissance  avaient  été  empoi- 
sonnées pendant  la  nuit. 

Je  reconnus  fiicilemenl  la  présence  de  l'acide  carlxmique.  Cherchant  par 
ot  ce  gaz  avait  pu  pénétrer  dans  la  chambre  à  coucher  des  deux  dames,  je 
trouvai  qu'il  était  entré  par  le  poêle  de  là  salle  à  manger,  06  Ton  n'avait 
pas  fait  de  feu  depuis  longtemps  ;  qu'il  avait  traversé  le  salon  et  avait  pé- 
nétré dans  la  chambre  à  coucher,  par  suite  de  Tappel  de  h  cheminée  de 
cette  chambre. 

Le  propriétaire  y  questionné ,  me  dit  que  la  cheminée  où  donnait  le  tuyau 
dhi  poêle  dépendait  du  logement  d'un  dentiste  qui  occupait  le  premier  étage. 
J'allai  sonner  à  la  porte  de  ce  dentiste;  il  vint  lui-méine  m'ouvrir;  il  avait 
des  pincettes  à  la  main ,  et  avait  passé  la  nuit  à  cuire  des  dents  arttficieUef 
dans  un  fourneau  à  coupelle  chauffé  au  charbon  de  bois,  et  avait  aimi 
donné  lieu  à  rempoisonnement  des  deux  dames  qui  logeaient  au-dessus  de 
lui.  (Ibid.) 

C.  A  l'époque  où  Yauquelin  demeurait  à  l'Ëcole  des  Mines  y  son  mé- 
nage était  tenu  par  les  deux  sœurs  de  foureroy  :  ces  dames,  qid  avaient 
cluen,chatet  serins,  aHant  passer  deuxjours  à  la  campagne  avec  Yau« 
quelin,  donnèrent  amplement  à  manger  et  à  boire  à  ces  anin^aux,  et  les 
enfermèrent  dans  l'antichambre.  Au  retour,  Yauquelin  trouva  l'anti- 
chambre  remplie  de  fumée  et  les  animaux  morts  :  la  fumée  avait  pénétré 
^ns  l'appartement  par  le  tuyau  du  poêle  venant  d'une  cheminée  de  l'é- 
tage supérieur;  elle  était  ou  tombée  par  suite  de  son  refroidissement,  ou 
avait  été  amenée  dans  Tai^rtement  par  suite  de  l'appel  de  l'une  des 
cheminées  de  Yauquelin ,  dont  le  tuyau  avait  pu  être  échauffe  soit  sur  le 
toft,  par  le  soleil ,  soit  par  son  adoesement  à  une  chennnée  voisine  où  l'on 
aurait  feit du  fcu.  {Ibid) 

OBSERvàTioK  lY.  —  M. ,  qui  avait  eocupé  une  position  élevée  dans  ïàu^ 
cfen  gouvernement ,  et  quf  l'avait  perdue  à  la  suite  des  événements  de 
1830,  conçut,  par  suite  de  cette  perte,  un  vif  et  profond  chagrin  qui  le 
conduisit  au  suicide.  Il  plaça  dans  sa  chambre  une  quantité  donnée  de  char- 
bon ,  et  se  mit  dans  son  lit.  Il  eut  soin  d'alimenter  le  foyer  ;  mais ,  après 
quelques  heures,  voyant  que  ce  moyen  ne  produisait  sur  lui  qu'une  très« 
légère  indisposition ,  il  abandonna  ce  projet.  Peu  de  jours  après  eette  teo« 
tative,  il  alla  voir  des  personnes  avec  lesquelles  il  était  lié,  et  raconta  cet 
événement  comme  le  fait  d'un  de  ses  amis ,  et  il  soutint  que  la  vapeur  do 
charbon  n'était  pas  un  moyen  infaillible.  Un  pharmacien  de  mes  amis ,  qui 
se  troirvait  présent,  et  qHii  était  de  la  connaissance  de  M.,  lui  demanda 
quelques  détails;  alors  M.  hit  expliqua  que  son  ami  s'était  placé  dans  son  lit, 
•t  qu'il  avait  dû  se  développer  dans  la  chambre  assez  de  gaz  pour  produira 
rempoisonnement,  car  une  bougie  allumée  s'était  éteinte.  Ce  pharmacien 


7S8  DES  POISONS  NARGOnOO-AGU».' 

lui  répondît  que  le  gaz  acide  carbonique ,  beaucoup  plus  paiaftt  q«e  Fur, 
occupe  toujours  la  couche  inférieure;  que  la  lunûère ,  jdacée  phts  btrqœ 
le  niveau  du  lit ,  avait  bien  pu  se  trouver  dans  Tatmosphère  4e  la  Yapew 
du  charbon  et  s^éteindre ,  et  que  le  gaz  acide  carbonique  n'ayant  pais  dé- 
passé cette  limite ,  c^était  à  cette  circonstance  que  cet  ami  avak  dû  mm 
salut.  On  changea  de  conversation,  et,  de  la  soirée,  il  ne  fut  plus  qitea- 
tioo  de  ce  sujet.  Deux  jours  écoulés,  on  trouva  M.  mort  dans  sa  chambr«, 
assis  devant  son  Ut  ;  une  bougie  encore  allumée  était  placée  sur  sa  table  de 
nuit.  Jl  avait  mis  en  pratique  les  fotales  connaissances  qu'il  s'était  prooi^ 
rées.  (Marye ,  ouvrage  cité ,  p.  42.) 

OwEHVATioRs  V,  Yl ,  VH  ct  VIII.  —  Au  mois  de  janvier  t$S5,  M.  €., 
marchand  de  nouveautés,  se  couche  après  avoir  fermé  le  tuyau  du  poeie  de 
sa  chambre;  ce  poêle  avait  été  chauffé  avec  un  mélange  de  bois  et  de 
fioke;  la  chambre,  située  à  l'entresol,  immédiatement  au-dessus  du  ma- 
gasin, communiquait  avec  ce  dernier  par  une  ouverture  defUu  de 
60  centimètres  carrés^  à  laquelle  aboutissait  Tescalier  tournant  par  qIl 
Ton  montait  du  magasin  à  la  chambre  à  coucher  ;  le  lendemain  matin ,  on 
frappe  à  la  porte  du  maga^An  ;  à  l'aide  d'une  échelle ,  on  pénètre  daaa  k 
chambre  par  la  croisée ,  qu'on  trouve  incomplètement  fermée  dans  sa 
j)artie  inférieure.  M.  G.  était  couché  dans  l'attitude  d'uji  homme  qui  dort 
profondément;  le  corps  était  déjà  froid;  le  poêle  était  rempli  en  partie  de 
coke  et  de  charbon  incomplètement  consumés;  on  constata,  après  la  mon, 
tous  les  caractères  de  rempoisonuemeot  par  la  vapeur  du  charbon.  (QUivier 
d'Angers.) 

La  femme  Oosselin ,  dont  j'ai  parlé  à  la  page  771 ,  f^t  trouvée  dans  nae 
chambre  large  de  3  mètres  sur  3  de  long,  et  éclairée  sur  une  petite  cour, 
par  une  assez  grande  croisée  mal  close,  et  en  haut  de  laquelle  il  y  avait 
une  t>i^re  de  moine  ;  pour  fermer  cette  ouverture ,  on  avait  placé  un  mot* 
ceau  de  calicot  que  le  vent  faisait  voltiger  à  chaque  instant. 

Mademoiselle  P.*.  conçut  l'idée  du  suicide  sous  Tinfluencede  chagrins  as- 
sez vifs  et  d'un  état  maladif.  Elle  éprouva  tous  les  effets  de  la  vapeur  ds 
charbon ,  quoique  la  cheminée  et  la  croisée  de  la  chambre  étroite  où  eHe 
fut  trouvée  ne  fussent  pas  hermétiquement  fermées.  (Marye,  p.  23.) 

Quatorze  personnes  éprouvèrent  les  effets  de  l'empoisonnem^it  par  k 
vapeur  du  charbon  dans  une  chambre  à  coucher;  des  poutres  carbonisées 
existaient  dans  l'épaisseur  des  murs.  Au  fur  et  à  mesure  qu'une  peraonae 
venait  porter  secours  à  celles  qui  étafent  malades,  elle  était  prise  des  néiBcs 
accidents,  et  cependant  la  porte  était  continuellement  ouverte  pour  fad^ 
minietration  des  soins,  (Devergie,  ouvrage  cité.) 

OsssRVATioN  IX. — Une  famille  habitait  le  logement  du  premier  de  la  mai- 
son rue  de  la  Marpe,  n°  90.  Dans  une  arrière-boutique  placée  inmiédiaie- 
ment  au-dessous,  se  trouvait  un  fourneau  d'un  traiteur  fort  achalandé. 
Depuis  longtemps,  les  habitants  du  premier  étage  se  plaignaient  daoe 
odeur  de  fumée  dans  leur  appartement  et  principalement  dans  leur  salon. 
Un  soir,  un  domestique,  marchant  pieds  nus  sur  le  parquet,  sentît  m 
point  du  plancher  beaucoup  plus  chaud  que  le  reste,  tans  toutefois  que  Ik 
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€Ottlenr  ou  l'appareDce  Ai  parquet  fuMenl  ém^^  Ob  «ppelfe  les  pinn. 
piere  ;  le  parquet  est  ouvert ,  et  l'on  treave  une  très^roMe  poutre  presque 
eonpiéteiMiit  cariioDisée  dans  l'étendue  de  60  oentiinètres  enriron.  Ce  point 
oorrespondaît  au  fourneau  du  traiteur.  {Ibid) 

>  Ounv ATioii  X.-—  Dans  une  petite  ville  de  rOdcnwaU ,  plusieurs  personnes, 
^\  babilaient  ensemble  une  même  maison,  éprouvaient  depuis  quelques 
jours  de  la  eéphalalgie  et  un  malaise  ([énérah  Les  symptômes  s'aggravèrent 
de  jour  en  jour  au  point  que,  le  8  janvier  1 829 ,  la  dame  Sk...  fiit  obligée 
de  garder  le  lit;  et  comme  la  maladie  paraissait  £aire  des  progrès  rapi<fes, 
on  fit  appeler  un  médecin  (on  n'indique  pas  le  traitement  qui  fut  prescrit). 
Vers  minuit,  le  malaise  et  surtout  la  céplttlalgie  de  M"*^  Sk...  s'étaient  ac- 
crus au  point  qu'une  parente  de  la  malade ,  M"^  L... ,  qui  couchait  dans  le 
même  appartement,  crut  devoir  lui  donner  des  soins  et  appeler  de  noweau 
le  médecin.  Avant  que  ce  dernier  fût  arrivé,  H™*  Sk...  avait  presque  en- 
llèrenent  perdu  Vnsage  de  ses  sens;  et  pendant  que  M**  L...  était  occupée 
à  la  ranimer,  elle  tomba  elle-même  sans  connaissance  au  pied  du  lit  de  la 
malade.  M"^  Sk...,  étant  revenue  à  elle,  aida  une  servante,  qui  venait 
d'accourir,  à  relever  M"*  L...  et  à  la  mettre  au  lit.  On  appela  aussitôt 
M.  L...,  qui  trouva,  en  arrivant,  sa  femme,  ainsi  que  sa  cousine  Sk..., 
étendues  sans  connaissance,  et  bientôt  après  en  proie  à  des  convulsions 
violentes,  auxquelles  vint  se  joindre  une  roideur  presque  totale  du  corps 
chef  M™^  Sk...  Sur  ces  entreEaiites,  arriva  le  D'  R...;  et  pendant  que 
M.  L...  veut  l'informer  de  ce  qui  vient  de  se  passer,  il  tombe  sans  connais- 
sance. La  même  chose  arrive  à  la  servante  quelques  instants  après.  Denx 
domestiques  étant  accourus,  on  s'empresse,  sur  la  demande  du  D*"!!..., 
d'appeler  un  second  médecin,  et  d'avertir  plusieurs  parents  de  M.  L...  — 
M.  N... ,  de  qui  M.  Berthol  tient  cette  observation ,  étant  arrivé  dans  la  mai« 
son  où  cette  scène  se  passait,  trouva  quatre  personnes  couchées  sur  des 
lits ,  sans  connaissance.  M.  L...  paraissait  plongé  dans  un  profond  sommeil  ; 
M^^  L...,  dans  un  état  d'absence  complète,  et  en  proie  à  des  convulsions 
et  à  des  spasmes  tétaniques.  L'infirmier  seul  était  encore  sur  {ûed;  mais  il 
se  plaignit  d'un  violent  mal  de  tête  et  d'un  malaise  ineiprimahle,  pro* 
drome  d'une  Hpothymie  commençante.  H.  L...  se  réveilla  peu  à  peu,  vers 
neuF  heures  du  matin  ;  un  torrent  de  larmes ,  qui  s'échappa  spontanément, 
trahit  le  trouble  de  son  système  nerveux,  mais  enfin  il  recouvra  l'usage 
de  ses  sens  au  point  qu'il  put  quitter  son  lit,  quoiqu'il  îdi  encore  dans  un 
état  de  prostration  considérable.  Les  dames  L«..  et  Sk...  passèrent  le  reste 
de  la  journée  dans  leur  lit,  dans  un  état  de  somnolence  presque  continuelle. 
>  Le  second  médecin  étant  arrivé ,  on  se  borna ,  après  une  consultation ,  à 
prescrire  l'application  de  sinapismes,  l'inhalation  de  vapeurs  spiritueuses 
et  aromatiques,  et  du  thé  de  camomille  pour  boisson.  Ck>ronie  toutes  les  per- 
sonnes de  la  maison  étaient  malades,  M.  N...  se  chargea  de  les  veiller  peir- 
dant  la  nuit  suivante,  assisté  de  deux  infirmières  et  de  M"*  No...,  la  nièce 
de  M.r  L...,  qui  venait  d'arriver. 

Pendant  que  l'on  s'occupait  à  préparer  ce  qui  était  nécessaire  pour  les 
malades ,  M^^'  No...  tomba  subitement  en  syncope  )  elle  fut  aussitôt  ranimée, 
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au  iBoyen  itmfmm$  ^em  4e  CMogM  fcite  yir  l^we  4is  p. iw^iw, 

^i  «HoHDèoe,  1^  4'iBtUBti  afièt,  toute  sum  toaMîagawiw^  ci  fut  4e 
«bêoaie  raoHBée  par  Teaii  dtCMafM»  Hais,  peu  de  tespaqicie,  eUe  ^pttHiTa 
un  nouvel  accès  de  lipothymia,  acconpaga^  de  coBtraetiona  ipawiodifMi 
(rè^-vMentet.  Gee  i^avuUens  se  répétèrent  IréfueiiiiBefit^  màffi  h  Irai- 
tement  mis  en  usa^^e,  jueqti'à  dix  heiires  et  demie  du  «oir,  épo^pie  à  la^yelk 
eette  femafte  pavaitiail  s'eBdormif  pn^Bdément.  ht$  danet  L...  et  Sa..., 
aÎQ^i  ipie  la  servante,  fiireot  dans  un  état  d*agitatîeft  eoiUimuUev  M.  L... 
imiaiait  ptefé  dans  ub  senmeil  proioiid^L'a^tatioB  de  M"'  Sk...  aUaat 
toigeura  es  aufPQeataAt,  b  seeande  aervanle  lui  appliqua  des  sûiapisaMs, 
auiva»i  les  erdonoaucesdu  nédeciu;  au  mèm»  iutaut,  eette  fonne,  ainsi 
fue  M.  Ni^.,  tarent  pris  d*uu  mal  de  Ute  des  phis  violents,  qui  céda  pwr 
k  «loiDent  à  Tusage  du  thé  de  cainonilte*  M.  N...  s'était  assis  sur  un  £mh 
teuil  9  dans  ua  état  de  prostration  eenplète ,  lonque  la  prenièie  infinnière, 
qui  avait  été  affectée  dès  k  eommettcearait  de  la  nuit^  fat  de  nouveau 
prise  de  convidsions  très-violentes.  M.  M...  se  bva  brusquement  pour  lui 
porter  seoeurs;  il  appeb  la  seeonde  infirmière,  la  seule  dont  k  santé  se  fut 
«Aîntenue  jusqu'alors.  Ge  ne  fut  qu'après  avoir  été  appdfe  i  pluMurs  re- 
prises, qu'eik  se  kva  en  sarsaut  pour  donner  à  M.  N...  k  iaos»  d'eau  de 
Cologne,  et  aussilM  eHe  per£t  eonnaissanee  et  tonha  au  pied  du  Ut  des 


M«  h^.  fit  alors  tous  ses  eKorts  pour  rankser  ks  deux  infimdèree;  il 
ne  réuisit  qu'au  knit  de  dix  minutes;  et,  après  kur  avoir  veraé  de  IVau 
de  €k>iogne  dans  les  narines,  elles  revinrent  à  elles,  fort  faeureuaeBMnt, 
au  «ornent  où  M.  N...  cessait  de  pouvoir  résister  à  une  e^Ualgk 
atroce,  et  i  un  sentiment  de  constriction  à  la  poitrine,  accompagné  d'an- 
goisses inexprimables.  Il  sortit  avec  précipiution  de  h  chandlMne  dea  ma- 
kdes ,  pour  éveiller  tous  ks  domestiques  et  pour  envoyer  de  suite  eherdier 
le  nédeetn. —  M.  N...,  étant  rentré  dans  l'appartanent  des  malades,  s'apei^ 
^  que  madame  L...  avait  eu  des  vomissements,  et  qu'elle  était  en  partie 
penchée  kors  de  son  lit.  Des  siuptsmes  lui  fiorent  aussitôt  appliqués.  Gepen* 
dant  la  eéphalalg»  et  l'opprsasion  augmoBtèreat  chez  M.  V...  ;  bienidt  il 
éprouva  des  nausées^  et  au  moment  eiiil  s'a^vocftia  de  la  eroîiée,  il  Tumit 
aEvec  des  efforts  violents,  irois  on  quatre  fois,  de  petites  quantités  de  nu» 
ttères  ;  après  ces  vomissements,  la  respiration  devint  un  peu  piua libre,  maïs 
h  céphalalgie  persista. 

Gomme  les  spasmes  de  rinfirmière  continuèrent  avec  une  grande  inten- 
sité, et  que  le  médecin  qu'on  avait  appelé  tardait  à  venir,  on  fit  cbercber 
eD  toute  hâte  un  troisième  médeciiT,  le  docteur  B...,  qui  priMcrivit  pour 
cette  malade  Tapiriication  d'un  vésicatoîre  à  la  nuque;  cette  app&eation  fut 
suivie  d'un  peu  de  calme.  M.  N...  (l'auteur  de  eette  rehtion),  aprèa  aToir 
épfottvé  un  grand  frisson  et  uiie  anxiété  inexprimalde,  perdit  tu  même 
eonnaissanee;  il  revint  à  lui  au  moment  oft  l'on  eria  que  k  feu  éuit  4nss 
la  maison. 

€et  accident  fat  découvert  par  un  demestiquoi  qui,  ajrant  par  kttari  up- 
^ué  la  main  contre  1^  murailk,  sentit  ^pi'elk  était  extrêmement  i 


On  It  9XMUH  minr  4m  onvriers,  ^  l'on  déewvrii  qs'iui  des  inirs  et  Je 
fiafond  de  h  euis  i««  étaient  en  tiuamdeseenoe.  On  trou?a  dç  idiu  réduite  en 
charhon  tonte  h  charpente  d^un  ooin,  eonunoniquant  à  la  fois  avec  ra]»pii>« 
tement  des  mahdes,  avec  une  chambre  voisine  et  avec  la  cuisine.  Le  feu  fut 
éteint  en  moins  d'une  heure.  Les  malades  ayant  été  transportés  dans  un 
autre  appartement,  leur  état  s'améliora  rapidement,  et  ils  ne  tardèrent  pas 
à  être  complètement  rétablis.  C'est  ainsi  que  fut  découverte  la  véritable 
cause  de  tous  ces  accidents. 

Déjà ,  dans  la  matinée  du  lundi,  plinieurs  des  naïades  avaient  remarqué 
une  o4(«r  désagréaMi^M  les  appertemeots  dent  il  s'ajpt,  comme  si  on  y 
avait  Mdé  du  Ms  de  sapin.  Bepuia  phMiilifi  jours,  la  porte  de  la  cbnnhre 
à  eonèber  se  pouvait  ploi  ttre formée  (une  poutre  veisineavait  été  trouvée 
carbonisée).  La  combustion  s'était  continuée  pendant  au  moins  huit  jours  ; 
quatorze  persoojies  en  tout  ont  plus  ou  moins  souffert  des  effots  de  cette 
combustion.  Ch&Z  madame  Sk...  (qui  était  couchée  le  plus  près  de  la  muraille 
incandescente),  les  accidents  en  étaient  arrivés  au  point  que  le  pouls  avait 
cessé  de  battre  pendant  assez  longtemps,  et  que  ses  mains  et  une  partie  de 
ses  bras  étaient  déjà  devenus  froids. 

En  continuant  les  fouilles,  mi  finit  par  découvrir  encore  un  grand  nom- 
bre de  potttf«s  qui ,  quoique  reeouvertes  d'une  couche  de  (erre  glaise,  étaient 
eonq^tement  earboniséei.  On  ne  trouva  nulle  part  la  moindre  trace  do 
fottlesM  do  iisMrei  daas  les  mtoiillee.  (JÉnu.  éê  fe  méd.  poUêiqu^  de 
fienke,  a^n.  Idao*) 

Questions  médico-légales  relatives  à  PempoisoBnoEDent  par  la  vapeur 
dttcbarbmi. 

.  Avant  de  foire  coqnaltr^  ces  questions ,  il  importo  de  donner  un  som- 
maire de  doux  affaires  médico^égales  qui  les  ont  motivées  9  et  qui  con- 
^rnent ,  Tune  le  oiMiuiié  Anaouroux ,  et  raijilro  la  ftUe  Ferraad. 

Amh^mvu»,  -^  Voiei  ce  que  rinatructîofi  apprend  à  l'égard  de  ces 
deux  indivîdw».  Le  samedi  13  février  1836,  le»  époux  Anouroux  drnont 
vers  ^  èeurea  dtt  aoir;  la  femme  mange  plus  que  son  mari  :  du  fou 
était  rtlumé  dans  le  poèk,  A  sept  heures  ehvîron ,  Amouroûx  remplit 
de  charbon  un  foumeau  qui  pouvait  contenir  un  quart  de  boisseau;  il 
retire  du  po^  lamajewtB  partie  ie  lal/raise  qu'il  renfermait,  allume 
le  charbon  du  fourneau ,  et  place  ce  dernier  entre  lui  et  sa  femme  au 
voisinage  du  lit,  et  de  manière  à  respii*er  tous  deux  lavapeur  qui  s'en 
exhalait.  La  femme  Amouroûx  n'a  pas  tardé  à  dormir  ;  car,  vers  sept 
hofirea^et  demie  ou  boit  feeum  «oins  uq  quart,  eHe  avait  la  respira- 
tion un  peu  rélo|K9o«-A  onze  bounea  et  demie  ou  minuit  moins  un  quai^, 
Amoui*oux,  qui  Jusqu'alors  n'avait  éprouvé  qu'un  peu  d'altération ,  sou- 
lève le  braa  do  sa  feiiune  ^wi*  savoir  si  eUe  vivait  encore  ;  le  bras  re« 
tombe  y  il  a'ap^rçoU  ijit'eUe  vooail  d^  mo^k  ;  le  (pembre  soulevé  éUU 
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encore  chaud.  •*-  A  ce  moment,,  il  boit  beaucoup  4*eaia.  h  mimiU,  il 
remplit  le  fourneau  de  charbon ,  et  reste  éveillé  toute  la  nuit ,  exposé 
(fu'il  était  à  la  vapeur  méphitique  de  cette  substance.  —  Le  lendemain 
malin ,  il  renouvelle  le  charbon  dans  le  fourneau  ;  Teffet  de  sa  vapeur 
ayant  été  nul  pour  lui  jusqu'alors ,  il  achèle  lui-même  un  boisseau  de 
charbon,  et  en  consume  de  nouveau  un  plein  réchaud.  Le  soir,  il  brûle 
dans  une  terrine  le  reste  du  cliarbon  aciielé  le  malin.  Lie  lundi ,  nou- 
veau boisseau  de  charbon  consumé  inutilement;  il  en  est  de  méine  le 
mardi  ;  le  mercredi,  il  achète  en  sus  d*un  boisseau  de  charbon  an  pa* 
nier  de  braise  ;  il  superpose  la  braise  et  le  charbon  par  couches  dans  la 
terrine,  de  manière  à  leur  faire  prendre  feu  en  masse;  U  n*a  éprouvé 
pendant  ees  einq  jours  et  cinq  nuits  passés  auprès  du  corps  de  sa  femme, 
sans  prendre  de  nourriture,  qu^une  soif  assez' vive  qu'il  a  satisfaite.  Ce- 
pendant il  s^exposait  à  la  vapeur  du  charbon  ;  il  avait  le  plus  souvent 
deux  fourneaux  allumés  auprès  de  lui ,  et  placés  tellement  près ,  qu'il 
s'est  fait  plusieurs  brûlures  aux  jambes  et  sur  plusieurs  autres  parties  du 
corps.  Des  fumerons  se  trouvaient-ils  dans  le  charbon.  Il  lés  laissait 
brûler,  et  respirait  en  vain  la  vapeur  et  la  fumée  qu'ils  exhalaient  Tels 
sont  les  résultats  des  documents  fournis  à  l'instruction  par  le  sieur  imoo- 
roux.  L'accusation  supposait,  au  contraire,  que  toutes  ces  circonstances 
d'empoisonnement  étaient  fausses  et  imaginées  par  Amouroux;  que  ce- 
dernier  avait  étranglé  sa  femme,  et  qu'il  avait  conservé  le  corps  de  sa 
victime  pendant  quatre  jours  et  demi  dans  sa  chambre. 

Perrand.^  Le  sieur  Lion  vivait  en  concubinage  avec  la  fille  Ferrand; 
la  chambre  de  celle-ci  était  sur  le  même  carré  et  au  même  étage  que 
celle  qui  était  occupée  par  Lion  et  sa  femme,  rue  du  Roi-de-Sicile,  n*  17. 
Le  25  févriei*,  vers  onze  heures  et  demie  du  soir,  la  fille  Ferrand  rentra 
chei  elle  avec  Lion ,  qui  était  dans  un  état  d'ivresse  assez  prononcé. 
D'après  la  version  de  celte  fille ,  à  peine  \9  porte  est-elle  fermée  sur  eux, 
que  Lion  s'empare  d'un  couteau ,  et ,  déclarant  qu'il  veut  se  détruire, 
il  cherche  A  s'en  frapper;  la  fille  Ferrand  se  pi^éclplte  alors  sur  loi ,  et, 
après  un  débat  de  quelques  instants ,  elle  saisit  le  couteau ,  Farrache  des 
mains  de  Lion ,  et  le  jette  à  Pextrémité  de  la  chambre ,  du  côté  de  là 
porte;  violemment  émue  par  celte  scène,  elle  tombe  presque  aussitûCà 
la  renverse,  évanouie,  et  ne  recouvre  ses  sens  que  vers  six  heures  et  de- 
mie à  sept  heures  du  matin  ;  elle  se  trouve  alors  étendue  sur  le  carreau, 
entre  sa  commode  et  le  lit,  la  tète  tournée  du  c6té  de  la  porte. 

Que  se  passa4-il  pendant  son  évanouissement?  Elle  l'ignore  complé- 
tement ,  dit-elle  ;  mais ,  quand  elle  fut  revenue  de  cet  état  de  syncope, 
et  qu'elle  put  se  lever,  elle  fut  horriblement  efteyée,  en  voyant  Lion 
couché  tout  habillé  sur  son  lit ,  la  face  appliquée  sur  la  couverture^  et 
souillée  par  le  sang  qui  s'écoulait  de  la  bouche  et  du  nez;  il  était  mort- 
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Bile  vit  aloTS  au  pied  du  lit,  du  côté  de  la  croisée,  deux  fourneaut  et 
deux  tenines  remplis  de  cendres  et  de  éBuris  de  charlKHi,  qui  lui  firent 
compreudre  quelle  avait  été  la  cause  de  la  mort  de  Lion. 

Quant  â  elle,  elle  fte  sentait  étourdie,  et  lorsqu'elle  entendit  qu'on  lot 
demandait  d'ouvrir  sa  porte ,  et  que ,  sur  son  refus ,  on  menaçait  de  la 
lùre  enfoncer,  ellei^lierolia  à  se  pendre  à  une  corde  attachée  à  un  dou 
près  de  la  porte  ;  mais  la  corde  cassa,  et  la  fille  Ferrnid  était  tombée  à 
terre  lorsqu'on  pénétra  dans  sa  chambre. 

1  ees  détails,  fournis  par  la  fille  Ferrand ,  nous  ajouterons  que,  vers 
une  heure  et  detnie  après  miimit,  la  femme  Lion,  dont  la  chambre 
n'est  séparée  que  par  une  clolsen  de  celle  de  la  fille  Ferrand ,  entendit 
des  plaintes ,  des  gémissements  assez  forts ,  et  qu^elle  crnt  que  cette  der* 
nière  étsAi  malade  :  elle  ne  souçonnait  pas  que  son  mari ,  qui  n'était 
pas  rentré  dans  la  soirée,  fût  dans  la  chambre  de  la  fille  Ferrand.  Les 
plaintes  devinrent  de  plus  en  plus  sourdes ,  et  cessèrent  de  se  faire  en- 
tendre. (Devergie ,  ibid.) 

A  l'occasion  de  ces  deux  affoires ,  les  juges  d'insti^uction  posèrent  aux 
experts  une  série  de  questions  dont  la  solution  embrasse ,  à  peu  de  chose 
pi*ès,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  partie  médico-légale  de  l'empoison- 
nement par  la  vapeur  du  charbon.  Je*  vais  successivement  examiner 
chacune  de  ees  questions»  et  en  donner  la  solution,  d'après  les  résul- 
tats des  expériences  et  des  observations  consignées  à  la  page  779  et  sui- 
vantes. 

1^  La  ditpotUion  des  localités  habUées  par  les  époux  Jmouroux  était- 
die  compatible  avee  la  supposition  d'asph^œie  par  le  charbon  émise  par 
le  sieur  jémoutouœ,  à  l'occasion  de  la  mort  de  sa' femme  ? 

Solution,  Les  observations  5,6,7  et8(voy.  p.  788)  prouvent  qu'tt 
n'est  pas  nécessaire  que  toutes  les  ouvertures  d'une  pièce  soient  fer- 
naées  pour  que  Ton  ressente  les  ftmestes  effets  de  la  vapeur  du  char-* 
bon.  Or,  dans  l'espèce ,  les  portes  et  les  fenêtres  de  la  chambre  fermaient 
parfaitement;  à  la  vérité,  l'air  pouvait  avoir  été  faUdement  renouvelé, 
parce  que  la  cheminée  n'était  fermée  que  par  un  devant  de  cheminée ,  et 
que  d'un  autre  côté  le  poêle,  auparavant  allumé ,-  avait  été  vidé  de  la 
braise  quMI  renfermait,  et  qu'il  était  encore  chaud;  mais  il  n*en  résulte 
pas  moins  de  la  disposition  des  localités ,  qu'elles  étaient  dans  des  con- 
ditions favorables  pour  permettre  à  l'empoisonnement  d'atteindre  ses 
dernières  limites. 

2®  Sij  dans  r  espèce ,  la  femme  Amouraux  a  pu  périr  asphyxiée  par 
le  charbon,  sans  que  son  mari  ait  ressenti  lee  effets  de  sa  vapeur  délé-' 
tère? 

Solv/Uon.  On  ne  saurait  admettre  que  la  femme  Amouroux  ait  sue* 
eombé  en  trois  heures  pour  avoir  véeu  dans  une  atmosphère  délétère  ,* 
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sans  que  ma  OMii  soil  égatement  moi*! ,  el  cela  d'aatent  nieus  qua  eo- 
liii^ei  prétead  avoir  brOilé ,  du  sanidi  Mîr  au  mercredi ,  %  déeaiitrae 
de  charbon  et  un  panier  de  braiee  i  ei  eaia  daoa  ma  grande  terriae  el 
dans  un  large  fourneau  à  la  fois. 

3^  Ir'éM  complet  de  fuWéfaotion  qu*a  offeH  h  cùrp$  de  lo  fuMm 
Amouroum,  9pt^$  gwUre  $mà,f»  $t  étam  dé  décàg,  HhU  eompêèiUe  avêû  im 
supfiOiUiûn  d'Qsphyxiê,  ou0u  ootUtmrs  m  tiMuM  jp«i jrfwtdl à  éUti^nm" 
cette  supposition  ? 

Solution.  Me  eapè^eooes  ^que  j'ai  (eniées»  ainii  fiie  eellee  <jpie  j'ai 
rapportées  4  la  page  786 ,  ne  laissent  auoun  d^ote  Wix  la  eonaervatim 
des  /Dadavres  de  ceux  qui  ont  péri  empoisonnée  par  la  vapear  du  char- 
bon ;  on  verra  toutefois  à  la  p.  803  que  oei  tains  cadavres  d'individus 
empoisonnés  par  la  vapeur  du  eharbom  se  pourrisseiH  aases  rapide- 
menti  en  sorte  qu'il  n'e$t,plus  ppaeiMe  de  dire  qu'noe  penomie  n'sst 
pas  ttorle  sous  t'influence  de  cette  vapeur,  parce  que  son  eadavre  était 
dans  un  état  de  putréfaction  peu  de  jours  après  le  décès.  Dana  l'aMûre 
Amouroux,  il  n'était  donc  pas  rigoureusement  exaet  d'affirmer  que  cette 
feaune  n'avail  point  succombé  à  l'aqtioQ  délétère  de  k  vspwa  du  char- 
bon ;  il  aurait  fallu  donner  le  faii  comme  prdMble ,  parée  qu'a»  gét^ 
rai,  m  remai?que  l'absence  d'une  putréfaction  i*apiée  dans  eello  eerte 
d'empoisonnement.  On  seU  d'aiUeure  que  l'accusation,  supposant  fsnases 
toutes  les  assertions  du  ^ievr  Amouroux,  lequel  voulait  Aire  croire  que 
sa  femme  était  morte  empoisonnée  par  le  charbon ,  adoptait  an  con- 
traire que  cet  homme  4i«as^  étranglé  9a  femm^. 

Quelle  peut  être  la  cause  de  la  copservetion  si  fréquente  des  chairs  i 
la  suite  de  rejnpoisofinemenl  dont  je  parie?  Tout  pointe  â  croire  que  la 
vapeur  du  charbon  c«t  absorbée,  mêlée  au  sang  ^  et  portée  dans  tous  nos 
tissus ,  qu'elle  préserve  de  la  putréfaction,  ainsi  que  cela  a  lion  pour 
les  viandes  que  l'on  place  daos  une  atmosphère  de  ga»  acide  cari)oniqiie 
et  qui ,  d'après  Hildebrand ,  se  conservent  intactes  pendant  plus  de  cin- 
quante jours. 

4®  La  coUtraUon  rosée  ds  la  peau,  qui  eel  un  de»  prineipaui»  earuo' 
tères  de  Vasphyçoie,  n^aurait^elle  pas  dû  se  reiromer,  méma  aprée 
quatre  jours  et  demi  de  mort ,  a  malgré  la  ptUréfacêian  du  oada^e  ? 

Solution.  S'il  ^t  vrai  que  dans  beeucoiip  de  ees  on  observe  la  go- 
loraUop  rosée  de  ceriaines  parties  de  hi  peau  des  malades  ou  des  cada- 
vres dont  il  s'agit,  il  est  également  certain  qu'on  ne  la  remurqne  pas 
toujours.  M.  Ifarye  a  cité  quelques  exemples  de  cadavres  dont  la  fma 
Offrait  une  dâooloraUon  générale  (  p,  U,  20)^;  il  a  également  oonnlalé 
celte  pâleur  générale  chez  des  individus  encore  vivanH  :  «Les  cuisses  cl 
Ifis  jambes,  dit-il,  qui  sent,  cbex  certains  a^pbyriés,  marbrées  do  i^oce,  se 
trouvent  (l^oïQi^i  00999)0.  toutes  les  auMes  parties  da  eorptebea  4a 
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1 4[til  f«[l  le  Mi^t  de  la  4«  <*ienF«tiM»  (v^y.  p.  VX  M  peUfnaii 
ioYoqiier  l'autorité  d'eutne  écrinta»  à  Vëppm  et  eette  aMer* 
fie»,  ffeit  doue  à  torl  que  M»  Beverfie,  qoiélMl  QhWféde  répoodfeà 
cette  qiiestioa,  après  avoir  dit  ifue  depaU  hait  aœ  U  a  totijeiira  eèaevvi 
celle  cotoratioo,  ajeate  c<iue  loue  ks  aiiteiiro  4|oi  oal  é(»ri|  mut  l'ae^ 
pbyxiey  Bane  a'eipliquer  d'une  inaiûère  tout  à  foît  oatégeri^iie  eiir  ce 
9Wii  ont  eependaot  £9iyeifra  ramniM  damcê  mm»  (puvvase  eité, 
t.  III,  p.  134). 

'  Maialenafil ,  Iqiraqye  celte  cekNratkw  eiciate,  épfroHve-t-eUe  quekyies 
ttodtfieatfojQg  â  ioeaiire  411e  la  putréfaeUoo  fait  dea  pv^ 
de  temps  penist^l-elle  ?  On  oa  Murait  rieo  dii*e  de  po«tif  à  cet  t^ard , 
fettle  de  decttfneotaaiiffisaiita^  et  parée  que  mille  causes  peuvent  iafl^er 
aor  lea  cba^f^menta  que  subissent  oes  celoratieiis.  Nous  voyens  eu  eQst 
le  corps  4x1  sieur  Devar.».  {eupér*  9 ,  p .  786  )  priiseuter  oac  teinte  ro$ée 
Mdeiite  sur  plusieurs  points ,  teinte  qui  devient  d'un  rouge  vif  après  le 
dottrième  Jour  et  qui  persiste  pendant  (rente^rois  jours  à  la  paille  an- 
térieure  de  la  jaasbe  el  du  pied  droits,  alors  cnéme  que  U  eoioi*atioa 
verte  avait  d^  envahi  les  meiobres  et  fait  disparsÉire  un  bon  noœbre 
de'pi^uei  rouges;  tandis  que  ehea  les  deun  individus  qui  s^éUîent  eaa* 
poisonnés  ensemble  degmi^  «a  fnoiê  (expèv.  tô,  p.  7M)  il  ne  l'estait  que 
qudqueatraces  èie^rloiiiss  de  oot^atioo  rouge  sur  la  peau  delà  fin  de 
la  jambe  dmte  de  Yh^mme»  U  y  a  aiîeus  :  est  effet ,  qui  n'avait  été  se»- 
aible  sur  k  corps  du  sieur  Deyar...  qu'après  le  do^mèmêi^ur,  a  été  re* 
narqué  depuis  pendant  les^t^ chaleurs  de  Tété, quatre  joura,.et 
ioèB»e  dana  un  cas,  trois  jours  après  la  mort. 

Faisant  application  der  ces  fûts  à  l'espèce  qtii  m'occuf^  9  j'avoue  que 
je  n'aurais  pas  répondu  avec  M«  Devergie  «qu'il  neus  paj*alt  surprenant 
que  Ton  n'ait  pas  reconnu  à  la  surfacedu  eotfs  das  (iraoes  d'une  oelora- 
tion  renée  apvès  quatre  jours  et  densi  de  vert,  si  rMleaseut  la  fsniiiae 
Anaooroux  est  morte  asplifiiée*»  Il  aât  été  pius  conaeuaMe d'apprendre 
an  Biagietrat  que  la  eoloralion  rosée  de  la  peau  n'est  pas  nu  des  fmch- 
pauœ  oaraetères  de  cet  empoisonnement ,  et  de  lui  laire  savoii'  que  la 
•aeienee  ne  %en  piobaWemenipaade  sitèt  euQ^ure  de  ^étermiucr,  lors^ 
que  ces  coloraiiona  eq^isteut^  ce  qu'elles  devîenoeul  r/^Uemei^pai*  la 
suite  ni  d  indiquer  pendaniisombief)  de  teoips  elles  persistent» . 

V^  Las  ifMlmdm  du  $em  iéamm  rétUUM^ê  plus  langUmpê  à  la 
cmm  oifp^bydNaute  du  oikar&o»  f  ti^  lu  tndilivdua  dus^xe  masculin  ? 

Soiuiioê^  LOk  obs^vatiODS  reoueiUiesi  ce  s^^et  ue  sont  pas  assez  nom^ 
te*euaes  pour  que  l'on  puisse  fésoudise  la  question  d'une  maojèce  défi- 
nitive; néanmoins  il  ipéaulle  de  la  comparaison  du  lumil^re  des. décès 
occusîomiés  par -la  vapeur  du  charbon  peudeut  l'année  l&3d,  que.  la 
:limMîlé  ^'i  été  ^  de#/4  iNUtr  lealwmea»  taiMitls  qu'elle ii  &é  de  Mi 
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pour  les  hommes  ;  mais  on'ne  saorait  attacher  à  des  rapports  de  eotte 
Baiure  phis  dlaporianoe  qu'ils  n'en  méritent,  tant  qu'on  r/aura  pas  ap- 
précié une  fouiede  circonstanoes  dont  on  n^a  tenu  aucun  compte  jnsqn'i 
présent  :  ainsi,  par  eiemple,  t'aUnosphère  au  miliea  de  laqi^le  se 
trouvaient  ces  homases  et  ces  femmes  étail-elle  viciée -au  même  deipré; 
les  chaudires  où  le  chariMm  brûlait  élaient^les  également  closes 
dans  l'un  et  l'autre  cas  ;  les  indfvidos  -étalent-ils  bien  portants  ou  ma- 
lades, etc.? 

6*  L'aiphyariê  êi^^eUë  plut  faeUé  hrsgue  ks  personnes ae  pimcentàia 
tîÊirfitce  dupfanehêr,  ou  au  eontraîrt  n*épraui)e4^Ue  patplui  d'obatadm 
l&nqt^êUêS  8&nt  sdu tfes  à  une  certaine  difikmee  ? 

Sohdian.  Bés  que  les  gaz  qui  se  produisent  pendant  la  combustioa 
du  charbon  se  mêlent  promptement  ;  dès  que  Ton  trouve  les  mêmes  pro- 
portions d'acide  carbonique ,  d'oxyde  de  carbone ,  d*liydrogène  car- 
boné ,  d'azote  et  d'oxygène ,  ^  bas ,  au  miliea  et  en  haut ,  et  c^est  ce  qui 
résulte  des  expériences  que  j'ai  faites  à  diverses  époques  de  la  combos- 
lion  du  charbon ,  Il  est  évident  que  l'empoisonnement  n'est  pas  plos 
facile  à  la  sart%ice  du  plancher  que  dans  un  lieu  plus  élevé.  Il  y  a  mieux  : 
tout  porte  à  croire  que  dans  cet  empoisonnement,  on  périrait  plus  vite 
è  la  partie  sopérîeure  de  la  chambre  qu'en  bas ,  puisque  nous  voyons 
constamment  les  chandelles  et  les  bougies  renfermées  dans  une  chambre 
où  le  charbon  brûle  s'éteindre  d'autant  plus  promptement  qu'elles  sont 
placées  plus  haut  <voy.  etpér.  7«,  p.  786).  H  m'est  Impossible  de  partager 
è  cet  égard  l'opinion  exprimée  par  M*  Devergie  dans  une  pnrtie  de  la 
réponse  qu'il  adressa  au  juge  d'instruction  dans  l'affaire  Amouroux: 
«S'il  pouvait  se  former,  dit-il ,  dans  la  partie  la  plos  déclive  de  la  pièce 
une  couche  d'acide  carbonique ,  cène  serait  qu'après  la  combustion  to- 
tale du  charbon ,  et  lorsqu'il  y  aurait  eu  équilibre  dans  la  température 
de  toutes  les  couches  atmosphériques  de  hi  pièce  ,»et€.  {Md.^  p.  196).  Bq 
«ffèt ,  fai  démontré  (voy.  p.  7§2)  qu'alors  même  que  la  chambre  a  été 
complètement  refroidie ,  la  proportion  de  l'acide  carbonique  est  la 
même  «n  bas  qu'en  haut. 

7*  Quelle  peut  être  la  quantité  de  chairiKm  qu'il  faudrait  brûler  pour 
asphyxier  des  individus  de  la  forée  et  dé  l'âge  des  époux  Amouroux^  en 
ayant  égard  à  V  étendue  de  la  pièce  qu'ils  occupaient  ? 

Solution.  On  se  tromperait  étrangement  si ,  pour  résoudre  cette 
question ,  on  se  bornait  â  déterminer  quelle  est  la  proportion  de  gat 
acide  carbonique  nécessaire  pour  tuer  un  adulte,  et  quelle  est  la  quan- 
tité de  charbon  qu'il  faudrait  brûler  pour  obtenir  celte  proportion  de 
gaz  acide  carfooniqoe  ;  car  une  atmosphère  viciée  par  la  vapeur  du  ehar- 
bon  n'est  pas  seulement  viciée  par  du  gaz  adde  carbonique ,  mais  iiien 
aussi  par  du  gaz  oxyde  de  carbone,  du  gaz  hydrogène  carboné  et  du 
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$9^  aiofe;  en  outre, elle  contient  bboîos  d'oiyi^e.  Anish  ateettrons- 
nous  qu'on  anîfiMl  qui,  à  la  rigoear,  pourrait  vivre  dans  un  mélanf^e 
artificiel  de  06  parties  d'air  et  de  4  paities  d'acide  carbonique,  pâ-iraît 
jnlalilibleinent  dans  une  atmosphère  où  l'on  auraH  fait  brûler  du  cliar«- 
bon ,  et  qui  pourtant  ne  renfermerait  ^pas  au  delà  de  4  pour  lOO  d'acide 
carbonique.  M.  Leblanc,  après  s'èlre  assuré  qu'un  chien  de  forte laiUe, 
placé-  dans  une  chambré  où  il  y  avait  de  la  braise  de  boulanger  al- 
lumée ^  était  tombé  épuisé  au  bout  de  dix  minutes,  et  qu'il  élait  mort  au 
bout  de  vingt-cinq  minutes,  a  vu  que  l'air  recueilli  dans  celte  chambre 
était  formé  de  19,19  d'oxygène,  de  76,62  d'azole,  de  4,61  d'acide  car- 
bonique, de  0,64  de  gaz  oxyde  de  cvbone  et  de  0,04  d'hydrogène  car- 
boné (  mémoire  oi(é,  p^  17).. 

Ge  serait  donc  en  brMant  du  charbon  dans  l'air  et  en  expérimentant 

directement  sur  l'atmosphère  viciée  par  suite  de  la  combustion ,  que  l'on 

devrait  tenter  de  résoudre  ce  problème.  On  peut  affirmer  que,  toutes 

,  les  fois  que  celle  atmosphère  contiendrait  3  pour  100  au  plus  de  gax 

acide  carbonique,  rempoisonneraent  serait  mortel* 

11  s'agit  maintenant  de  savoir  s'il  est  possible  de  calculer  la  propor- 
tion de  charbon  qu'il  a  follu  brûler  dans  une  chambre  d'une  capacilé 
déterminée  pour  rendre  délétère  l'air  qu'elle  renferme^H.  Devergie  se 
prononce  pour  l'affirmative ,  et  s'exprime  ainsi  :«Soit  donc  que  Ton  ait 
à  détwminer  la  quantité  de  chart>on  qu'il  a  faUu  brûler  pour  rendre 
délétère  une  capacité  de  25  mètres  cubes  d'air,  on  dira  :  Puisqu'il  faut 
que  le  quart  de  l'oxygène  de  la  pièce  soit  converti  en  acide  carbonique^ 
que  26  mètres  cubes  d'air  contiennent  6  mètres  cubes  d'oxygène  (négli- 
geant une  fraction  )  dont  le  quart  est  1  mètre  25  centièmes,  qu'il  faut 
64  grammes  70  centièmes  de  carbone  pour  donner  naissance  à  1  mètre 
cube  d'acide  carbonique,  que  54  grammes 70  centièmes  de  carbone  re- 
présentent 68  grammes  environ  de  charbon ,  à  cause  des  sds  et  de  l'eau 
qu'il  contient,  qu'un  décalitre  de  charbon  |)èse  terme  moyen  3^000 gr», 
on  arrivera  là  ce  résultat,  qu'il  a  suffi  de  brûler  la  cinquante  et  unième 
partie  d'un  décalitre  ou  boisseau,  en  supposant  que  l'espace  fût  parfai- 
tement clos.»  Et  plus  loin  :  «  Kemarquons  que ,  dans  toutes  ces  opéra- 
tion», on  ne  peut  arriver  qu'à  des  approximations  :  aussi  doitpon  toujours 
se  rapprocher  de  la  détermination  numérique  la  plus  favorable  à  la  dé- 
fense, r*  (  Médeoime  légaU,  1. 111 ,  p.  102.) 

On  né  saurait  sans  dangei*  admettre  de  pareils  préceptes;  et  d'abord 
il  n'est  pas  exact  de  dire  qu'il  faille ,  pour  rendre  délétère  de  l'air  at- 
mosphérique, que  le  quart  de  l'oxygène  de  cet  air  ait  été  transfèrméen 
acide  carbonique  par  la  combustion  du  charbon; car  il  suffit,  pour  tuêr 
un  adulte,  que  l'air  n^it  perdu  qu'un  $eptième  environ  de  son  oxygène; 
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é'wi  il  mil  qiÊ»  de  f  air  lai  n'aurait  perdn  <ifi'lm  4iiiteM  ou  «n  doo^ 
aième  de  i'oxy^ènc  qu'il  renferme  serait  d^â  uii  éléBMBt  irreapirable  et 
aosceptible  d'oceasienner  des  acci^nts  gratae.  Je  dirai,  en  second  lieo, 
que  kss  ciiambres  dans  leaqvellet  les  indifidui  ent  été  empoisd&néi, 
quelque  bien  fermées  qu'elles  fiisaenC  en  «nMriMs^  étaient  loin  d^être 
paffaitmMnt  d«ses^  eti  strie  que  Pair  eilérieur  a  dû  pénétrer  dans  la 
cbambre,  en  exYralfïM  une  partie  de  celui  qui  auparavant  occupait  la 
totalité  de  la  piièce  et  en  se  rnétant  avec  la  portion  relftante  :  or  la  con*^ 
séquence  de  ce  mélange  a  dû  être  de  rendre  Talr  moins  vicié,  et  pat 
conséquent  de  prolonger  la  vie  \  s'il  en  est  ainsi  ^  et  cela  n'est  pas  dou- 
teux ,  la  quantité  de  ciiarbon  brûlée  awmt  fue  lêê  4ndMdu9  atènt  péri 
a  dû  être  phis  considérable  que  dans  le  cas  où  ia  mort  serait  arrivée 
pius  promptement  dans  une  pièce  hermétiquement  fermé».  Enfin  ie 
chariMMi  que  Ton  aura  fait  brtMer  rentamera  tantôt  ^  sur  16llpsvties, 
76  parties  de  charbon  et  25  parties  de  cendres,  tanidt  96^  et  97  parties 
de  chariton  et  4  eu  8  de  cendres,  et  dans  d'autres  circonstances,  il  pourra 
contenir  80,  85, 90,  etc.,  parties  de  charbon.  Or,  comme  cet  élément  est 
inconnu ,  toutes  les  fois  qu'il  ne  reste  pk»  dans  1»  pièce  une  portion 
de  charbon  fum  br^é  avec  lequel  on  puisse  expérimenter,  es  qvi  arrivé 
pretqu9  touj&ur$,  il  en  résulte  que  l'on  pourra  croire  avoir  InUlé  2  kl- 
togrammes  de  charbon ,  lorsqu'en  réalité  on  n'en  aura  brûlé  que  les 
trois  quarts  ou  les  quatre dnqtrièmes  ;  car  11  n'est  pas  vrai, comme  ledit 
M.  Devergle,  que  64  grammes  7ir  centièmes  de  carbone  repi^ésentent 
teujeurs  68  grammes  environ  de  charbon  (à  cause  des  sels  et  de  l'eau 
f|tt*il  contient). 

A  la  vérité,  les  difficultés  sont  moins  grandes  lorsqu^on  trouve  âmm 
la  chambre  une  partie  du  même  chaiiwn  qui  n'a  point  été  brM,  car 
aiors  on  peut  llncinérer  et  savoir  combien  il  louroit  de  cendres  par  ki- 
logramme; ce  fait  une  fols  connu  y  on  sait ,  d'après  le  poids  des  eendiea 
contenues  dans  le  fourneau ,  combien  il  a  dû  être  brtUé  de  charbon  ; 
mais  encore  ici  il  faut  supposer  qu'il  n'y  avait  pas  dans  ce  fourneau , 
avant  de  riolroduire  dans  la  chambre ,  une  certaine  quantité  de  oen* 
dres,  ce  qu'il  sera  souvent  difficile  d'afirmer. 

D'où  Je  conclus  qu'il  est  impossible  de  donner  une  solution  tant  soit 
peu  satisfaigante  du  problème  dont  je  m'occupe,  et  qu'il  y  a  lien  de 
dire  aux  magistrats  que  l'on  s'exposerait  par  trop  à  les  induire  en  er- 
reur en  cherdiantà  le  k^ésoudre,  même  d'une  manière  approximative; 
c'est  assez  faire  sentir  combien  j'aurais  é(é  loin  de  répondre  comme  le 
fH  M.  Devepgie  au  juge  d'instruction  qui ,  à  l'occasion  de  Taffirire  Amou- 
reux ,  lui  posa  la  question  qui  fait  le  si^et  de  ce  paragraphe.  Voici  cette 
réponse  :  «On  peut,  sans  s'éloigner  de  ta  vérité ,  dire  qu'il  nurait  lalbi 
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moitté  iiurfnë  de  eharbon^ou  deui  U?res  seulement , |)our  produire 
unequaniilé  de  gaz  capable  d'amener  Tasphylie  dans  la  ehambre  oc- 
cupée par  les  épeox  AmoaroQX  !!l9 

^  OueUe  êê$  la  ptêportion  de  cAidfva  que  peut  foumêr  i»He  quanHté 
donnée  de  charbon  ? 

Spkih'on.  Elle  est  difficile,  sinon  Impossible;  en  effet,  la  qnantité 
de  cendres  variera  suivant  l'espèce  de  charbon ,  son  de^fré  d*humidité 
ou  de  séoberessoy  etc.:  ainsi  M.  Berlhler  a  trouvé  que,  lepiusaréinat-' 
rement,  elle  était  de  trois  à  quatre  oenliémes  ;  toutefois  eHe  peut  être 
beaucoup  moindre  ou  beaucoup  plus  considérable  :  le  charbon  de  bour- 
daine n'en  a  fourni  que  huk  mUlièmee^  tandis  que  te  charbon  d'acitjoti 
en  a  donné  AuCt  eentièmee,  celui  de  tilleul  vingt  eeniièmei,  et  celui 
d'écorce  de  chéoe  près  de  u^n^^stn^  eenUèmes.  Dans  les  expériences 
que  J'ai  tentées^  le  charbon  de  mon  laboratoire,  non  eaieiné,  a  laissé 
seize  centièmes  de  cendi*es ,  tandis  que  du  charbon  pris  dans  un  autre 
laboratoire  n'en  a  donné  que  sept  eentiémee.  Le  charbon  employé  dans 
ma  c  ulsine ,  et  non  eakiné,  a  fourni  seulement  qiêotre  centièmes,  et  le 
mém-e  charbon  calciné,  cinq  oentièn^.  La  iuralse  de  boulanger  n'en  a 
donné  que  deuxo  oenitémes  et  demi» 

Appliquant  ces  données  à  Fespèce,  Je  dirai  qu'il  me  serait  Impossible 
d'accorder  la  moindre  confiance  à  la  phrase  du  rapport  de  M.  Devergie 
ainsi  conçue  :  «Toutefois  quelques  essais  tentés  par  nous  â  cet  égard  nous 
ont  conduit  aux  résultats  suivants  :  un  boisseau  de  charbon  donne  souvent 
un  peu  plus  d'un  litre  de  cendres  poi*euses  et  légères  ;  en  sorte  que  Ton 
aurait  dâ  trouver,  tant  dans  le  fourneau  que  dans  la  terrine  dont  s'est 
servi  Amoureux,  prés  d'un  dett^heisseau  de  eendresT>i Médecine  légale, 
t.  III,  p.  137). 

Evidemment  on  ne  parviendra  à  résoudre  le  problème  dont  il  s'agit 
que  lorsqu'il  restera  dans  la  chambre  où  l'on  a  été  empoisonné  une 
partie  du  charbon  employé,  comme  cela  eut  Heu  dans  l'affelre  de  la  fille 
Ferrand,  dont  Je  vais  parler.  Pour  tous  les  autres  cas.  Il  n'y  à  que  vague 
et  incertitude. 

9°  Pensez-vous  que  la  fille  Ferrand,  qui,  d'après  ses  dires,  serait  en^ 
trée,  vers  onze  heures  et  demie  du  soir,  le  25  février,  avec  Lion,  dans  la 
chambre  où  Von  a  trouvé  le  cadavre  de  oelui-id,  qui  se  serait  évanouie 
en  entrant  dans  celte  chambre,  et  ne  serait  revenue  de  son  évanouisse^ 
ment  que  le  lendemain,  vers  sept  heures  du  mat^,  ait  pu  rester,  pen^ 
dont  tout  ce  laps  de  temps,  exposée  à  l'influence  de  l'acide  carbonique 
qui  s'écheppaU  des  foumeauœ  et  des  terrines  remplis  de  charbon  ailumé 
placés  dans  ladite  chambre,  et  que  vous  avex  vus,  sans  suetomber  à  Vin 
fluenee  des  gaz  qui  ont  donné  la  mort  audit  lÀon  ? 
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Solution.  Après  avoir  établi, en  examinant  la  portion  TaiUmté  du 
charbon  qui  avait  déterminé  Tempoisonnement, quelle  était  la  quantité 
de  cendres  que  donnait  1  kilogramme  de  ce  charbon ,  OUivier  d'An- 
gers calcula  combien  les  206  grammes  de  cendres  trouvées  dans  les 
fourneaux  et  les  terrines  dont  on  s'était  servi  représentaient  de  char- 
bon ,  et  il  conclut  qu'il  en  avait  été  brûlé  plus  de  3  kilogr,  375  giammes,  • 
quantité  plus  que  suffisante  pour  introduire  dans  l'air  de  la  chambre 
le  quart  en  volume  au  moins  de  gaz  acide  carbonique.  Évidemment, 
dit-îl,  cette  atmosphère  était  beaucoup  ti^op  délétère  pour  que  la  fille 
Ferrand  eût  pu  la  respirer  pendant  sii  heures  sans  mourir.  Mais,  dira- 
t-on,  l'évanouissement  que  la  fille  Ferrand  a  éprouvé  n*a4-li  pas  pu  la 
préserver  de  Taclion  délétère  des  gaz  au  milieu  desquels  elle  est  jestée 
plongée?  Mais  comment  croire  à  cet  évanouissement  prolongé,  répondit 
judicieusement  OUivier;  qui  ne  sait  que  la  position  dans  laquelle 
la  fille  Ferrand  dit  être  restée  est  précisément  la  plus  convenable  pour 
faire  cesser  promptement  une  syncope?  £lle  était  étendue  sur  un  car- 
reau froid ,  la  tête  renversée  sur  le  mtoie  plan  que  les  pieds,  et  couchée 
sur  le  dos.  En  admettant  qu'upe  syncope  puisse  durer  ainsi  six  iieures, 
la  respiration  n'en  continue  pas  moins  de  s'effectuer;  quoique  faible, 
elle  est  suffisante  pour  que  l'inspiration  de  vapeurs  délétères  longtemps 
continuée  soit  suivie,  de  la  mort. 

Mais  l'empoisonnement  incomplet  occasionné  par  le  charbon  laisse 
l'individu  qui  l'a  éprouvé  dans  un  état  de  torpeur,  d'anéantissement, 
qui  ne  lui  permet  pas  de  se  lever,  de  marcher  ;  une  douleui*  de  léte 
atroce,  avec  faiblesse  générale,  persiste  souvent  pendant,  plusieurs  jours. 
La  fille  Ferrand  a  bien  paru  un  peu  étourdie,  son  air  était  hébété  quand 
on  est  entré  dans  sa  chambre  ;  mais  il  est  évident  qu'elle  avait  tenté,  â 
à  l'instant  même,  de  se  pendre  ;  son  cou  portait  l'emprthUe  caractéris- 
tique du  lien  auquel  elle  s'était  suspendue ,  et  ce  fait  suffirait  pour  ex- 
pliquer l'état  dans  lequel  on  la  trouva.  Cette  tentative  de  suicide  ne 
prouve-t-elle  pas  encore  contre  Tempoisonuement  auquel  elle  aurait  été 
exposée;  comment  concilier  la  possibilité  de  sa  part  des  préparatife 
que  nécessitait  celte  tentative  de  pendaison  avec  l'affaissement,  la  pro- 
stration des  forces,  qui  suivent  toigours  rinspiration ,  même  passagère, 
des  vapeurs  du  charbon  ?  Ainsi  la  fille  Ferrand  serait  resiée  six  heures 
dans  une  atmosphère  qui  avait  tué  Lion  à  ses  cùlés,  et  elle  en  eût  res- 
senti des  effets  assez  peu  intenses  pour  pouvoir  effectuer  de  nouveau  le 
projet  de  se  détruire  !  Celle  assertion  est,  pour  nous,  dénuée  de  toute 
probabililé.  {Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale.) 

iO^  Vair  pur  quipowMit  s'intrçduire  dans  la  chambre  par  l'inter- 
voile  existant  entre  le  plancher  et  le  bas  de  la  porte  dp  ladite  chambre 
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pouvait-»/  iuffire  à  l'entretien  de  la  vie  de  la  fille  Ferrand  au  milieu  de 
l'atmosphère  chargée  d'acide  carbonique  où  elle  se  trouvait,  alors  qu'elle 
était  couchée  sur  le  dos,  la  tête  du  côté  de  la  porte  ? 

Solution,  La  porle  cI6t  très -bien,  et  ne  présente  par  conséquent 
aucune  disposition  qui.  ait  pu  favoriser  le  passaf;e  d'une  quantité  d*air 
atmosphérique  suffisante  pour  entretenir  la  vie  chez  la  fille  Ferrand 
pendant  que  le  sieur  Lion  succombait  près  d'elle  (voyez  l''*  et  7f  ques- 
tions, p.  7d3> 

11*  L'air  qui  pouvait  pénétrer  soi$par  la  fenêtre  lorsqu'elle  était  fer'- 
mée,  soit  par  la  trappe  eœistant  au  plafond  lorsqu'elle  était  entrebâillée, 
pouvait-il  suffire  pour  neittraliser  l'effet  de  la  vapeur  du  charbon  sur  la 
fiile  Ferrand,  sans  produire  le  même  effet  sur  le  sieur  Lion ,  qui  était 
couché  sur  un  lU  élevé  du  sol  d'environ  1  mètre  ? 

Solution.  Gela  est  impossible,  d'après  ce  qui  a  déjà  été  dit  (voyez 
2«  question ,  p.  793). 

12^  Si  /a  fenêtre  a  été  entr' ouverte  vers  une  heure  du  matin,  quelle  a 
dû  être  rinfluence  de  l'entrée  de  l'air  extérieur  tant  sur  la  fille  Ferrand 
que  sur  le  sieur  Lion,  placés  dans  les  positions  susdites  ? 

Solution.  Gomme  je  Tai  déjà  établi ,  la  fille  Ferrand  n'a  pas  pu 
rester  six  heures  dans  Tatuiosphère  empoisonnée  sans  périr;  tout  porle 
à  croire  qu'elle  est  entrée  précipitamment  dans  la  cbambre  lorsqu'elle 
a  entendu  les  plaintes  et  les  gémissements  de  Lion ,  et  que  c'est  elle  qui 
a  ouvert  la  croisée  pour  prévenir  la  mort  de  son  amant ,  s'il  en  était 
temps  encore.  Quant  à  TinAuence  que  l'ouverture  de  cette  croisée  peut 
avoir  eue  sur  Lion ,  le  temps  écoulé  depuis  qull  se  trouvait  exposé  à  la 
vapeur  du  charbon  et  sa  mort  prouvent  que  l'empoisonnement  était 
alors  trop  avancé  pour  que  l'air  extérieur  pût  exercer  sur  lui  une  in« 
fluence  salutaire  et  le  rappeler  à  la  vie. 

iS^  D'après  l'examen  que  vous  avez  fait  du  cadavre  du  sieur  Lion,  à 
quelle  heure  présumez-vous  qu'on  doive  faire  remonter  le  moment  de  sa 
mort,  et  pouvez-vous  indiquer  à  quel  moment  il  eût  été  encore  possible 
de  lui  donner  efficacement  des  secours  ? 

Solution.  Nous  ne  procédâmes  à  l'examen  et  à  l'ouverture  du  ca- 
davre du  sieur  Lion  que  trois  jours  après  la  mort  :  les  progrès  de  la  pu< 
tréfaction  étaient  déjà  assez  avancés,  et  nos  recherches,  lors  même 
qu'elles  eussent  été  faites  à  une  époque  plus  rapprochée  de  la  mort , 
n'auraient  pu  nous  fournir  aucune  donnée  susceptible  de  préciser  le  mo- 
ment auquel  Lion  succomba.  Quant  à  indiquer  â  quelle  époque  il  eût 
été  encore  possible  de  lui  donner  efficacement  des  secours,  les  rensei- 
gnements que  nous  avons  recueillis  et  que  nous  avons  relatés  dans  ce 
rapport  nous  portent  â  penser  que  l'empoisonnement  était  déjà  très- 
avancé  chez  Lion  à  minuit  et  demi ,  et  quil  eût  fallu  arriver  près  de  lui 
IL  51 
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vers  minuit  ou  minuit  un  quart  pour  lui  adminislrer  des  secours  avec 

quelques  cliances  de  succès. 

W  Un  appareil  oaiorifère  chauffé  pair  du  charbon  de  terre  peut-M 
laisser  échapper  des  gaz  qui,  respires,  produiraient  l'a^hyccie  ?  Paut^il 
attribuer  à  cette  cause  où  à  toute  autre  la  mort  du  cocher  de  M.  ***^ 
ainsi  que  les  accidents  éprouvés  par  plusieurs  domestiques  de  la  même 
maison?    ■ 

Voici  les  faits  qui  moUvèrent  cette  question ,  adressée  par  un  juge 
d'instruction  à  M.  Dever^ie.  Le  3  décembre,  à  sept  heures  du  malin, 
Bégn... ,  cocher  de  M.  le  duc  de  UonL. ,  enti*e  dans  la  chambre  de  Dû- 
mes ,  située  au  deuxième  étage  ;  il  y  voit  une  fumée  épaisse  et  sent 
une  odeur  de  charbon  qui  lui  porte  à  la  téte.(Happortdu  commissaire  de 
police.)  Dûmes ,  qui ,  pour  la  première  fois ,  y  avait  passé  le  Ruit ,  était 
sans  connaissance  ;  en  vain  on  rappelle  ;  il  ne  donne  pas  signe  de  vie. 
Bégn...  entre  alors  dans  la  chambre  d'un  sieur  Robert  ^  il  le  trouve  dans 
le  même  état  que  Dûmes.  Il  appelle  du  secours  ;  des  soins  sont  donnés 
à  Robert^  il  revient  à  lui.  En  vain  on  administre  les  mêmes  secours  à 
Dûmes  ;  en  vain  un  médecin  met  en  usage  les  moyens  propres  à  le 
rappeler  à  la  vie.  A  deux  heures  après  midi ,  un  second  médecin ,  trou- 
vant le  corps  de  Dûmes  encore  chaud,  ouvre  Tarière  temporale,  mais 
sans  résultat.  Depuis  quelques  jours,  Régn...  éprouvait  des  maux  de 
t6te  en  s^éveillant,  et  sentait  dans  sa  chambre  Fodeur  de  la  vapeur  du 
charbon.  Dans  la  même  nuit,  un  autre  cocher,  nommé  Gas...,  s'était 
couché  à  minuit}  il  s^était  éveillé  à  deux  heures  du  matin  dans  un  état 
complet  de  malaise  qui  ne  s'est  dissipé  qu'en  prenant  Tair  â  une  fenêtre 
(déposition  de  Gas...).  Le  commissaire  de  police  et  les  deux  médecins, 
appelés  le  5  décembre,  constatèrent,  en  entrant  dans  la  chambre  de 
Dûmes  et  de  Régn...,  non-seulement  Tocleur  très -forte  de  la  vapeur 
du  charbon ,  mais  encore  la  sortie  de  cette  vapeur  par  les  bouchés  de 
clialeur  placées  dans  lesdites  chambres.  Au  rez-de-chaussée ,  existait  un 
calorifère  ;  il  avait  été  allumé  pour  la  dernière  fois  le  samedi  29  no- 
vembre, c'est-à-dire  quatre  jours  avant  les  accidents  qui  se  sont  mani- 
festés (déposition  de  Bi...);sa  construction  remontait  au  mois  de  mai 
1833.  Depuis  fort  longtemps,  les  personnes  qui  habitaient  le  corps  de 
bâtiment  qu'il  était  destiné  à  chauffer  en  étaient  incommodées.  Leurs 
plaintes  donnèrent  lieu  â  une  réparation  en  février  1834.  Elle  n'eut  au- 
cun résultat,  et  ces  personnes  prirent  le  parti  de  fermer  les  bouches  de 
chaleur  destinées  à  chauffer  leurs  chambres.  Il  s'en  exhalait  une  fum^ 
d'une  odeur  particulière.  C'était,  dit  Gss...,  une  exhalaison  quim'om" 
poisonnait.  Gas...  couchait  au  premier. 

Le  soir  même  de  Tévénement  de  la  mort  de  Dûmes,  le  calorifère 
est  démoli.  Le  22  décembre,  un  archile'^  .-expert  est  copimis  pour  oon- 
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s(a(er  qoel  était  Tétai  des  lieux,  quel  mode  de  construction  avait  été 
adopté  pour  le  calorifère,  et  pour  déterminer  la  cause  des  accidenls 
survenus.  H  résulte  de  ^on  rapport  que  le  calorifère  établi  au  rez-de- 
chaussée,  dans  une  sellerie,  avait  son  tuyau  de  fumée  posé  au  droit 
d'une  cbeminée,  et  ses  tuyaux  calorifère^  dans  l'épaisseur  du  planciier 
lias  de  l'enti^esol ,  entre  deux  solives.  Ils  sortaient  tous  ensuite  par  plu- 
sieurs embranchements  dans  la  hauteur  de  Tentresol  et  d'une  partie  du 
premier  pour  conduire  la  chaleur  dans  diverses  pièces,  Loi*s  de  la  dé- 
molKion  dudit  calorifère  et  de  tous  ses  accessoîi'es ,  on  a  trouvé  lesdettx 
pièces  de  bois  entre  lesquelles  passaient  les  tuyaux  de  la  fumée  el  de  la 
chaleur,  eonsumées  â  un  tel  point  qu'elles  s'enflammaient  au  contact  de 
l'air.  11  paraît  résulter  des  renseignements  qu'a  recueillis  Tarchilecle  , 
que  le  placement  du  tuyau  de  la  fumée  trop  près  des  solives  les  a  telle- 
ment échauffées  qu'il  y  a  mis  le  feu;  que  le  feu  s'est  étendu  successive- 
méat  dans  toute  la  longueur  des  solives,  et  les  a  mises  dans  \m  état  de 
carbonisation  qui  a  produit  dans  Tentrovous ,  où  étaient  placés  les  tuyaux 
de  chaleur,  un  gaz  qui  se  sera  introduit  dans  les  tuyaux  de  chaleur  mal 
joints,  e(  se  sera  répandu  ensuite  dans  les  chambres  où  ces  tuyaux  abou- 
tissaient sans  aucune  soupape  de  fermeture;  que  Ton  aurait  dû  placer 
les  tuyaux  de  conduite  de  la  chaleur  en  contre-bas  du  plafond  des  pièces 
du  rez-de-chaussée,  en  les  enveloppant  d'une  poterie  en  grès  ou  en  terre 
cuite  t  au  lieu  de  les  mettre  dans  l'intérieur  du  plancher,  enire  les  solives. 
Solution.  H.  Devergie,  s'appuyant  sur  les  observations  9  et  10  (voy. 
p.  788),  et  adoptant  les  explications  si  péremptoires  de  l'expert-arciii- 
iecte,  a  conclu  que  ta  mort  de  Dûmes,  et  les  accidents  éprouvés  par 
les  autres  domestiques ,  devaient  être  attribués  à  un  empoisonnement , 
et  qu'il  y  avait  tout  lien  de  croire  que  cet  empoisonnement  avait  été. oc- 
casionné par  la  carbcnisaiion  des  poutres  placées  dans  le  plancher  de 
l'entresol  (voy.  Vapew  du  bois  carbonisé,  p,  784). 

Affaire  Gautier  —  Quatre  personnes  furent  trouvées  mortes,  le  30  sep* 
tembre  1849,  dans  la  chambre  à  coucher  où  elles  s'étaient  endormies 
quatre  jours  auparavant.  Les  perquisitions  les  plus  minutieuses  établirent 
que  la  mort  était  le  résultat  d'une  imprudence  et  non  d'un  crime.  Il  fût 
en  effet  prouvé  que  Gautier  père  avait  laissé  brûler  une  quanlilé  notable 
de  charbon  dans  la  pièce  ou  il  s'était  endormi  avec  sa  femme  et  deux  de 
ses  enfants.  Voici  le  rapport  de  l'ouverture  des  quatre  cadavres,  faite  le 
lendemain  à  l'Ecole  pratique  de  Paris. 

Nous  soussignés,  docteurs  en  médeciDe  de  la  Faculté  de  Paris  :  Orfila 
(Mathieu-Joseph  «Bonaventure),  professeur  de  la  Faculté  de  médecine  et 
mmbre  de  FAcadémie,  demeurant  me  de  Gondé,  n^  18;  Rochard  (Jean-* 
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Félix),  demeurant  rae  de  MarbeuF,  n^  36,  et  Houei  (€harles*Nicolas),  ooii- 
servateur  adjoint  du  musée  Dupuyiren,  rue  de  rËcole-de-Médecine,  n*  15. 
Sur  la  réquisition  de  M.  le  commissaire  de  potice  de  Chaillot,  bous  nous 
sommes  rendus^  aujourd'hui  1^^  octobre  1849,  k  10  heures  du  malin,  dans 
un  Aei  grands  pavillons  de  i'Êcole  pratique,  et,  en  présenee  da  oomniis- 
saire  de  police,  nous  avons  procédé  à  Feiamen  cadavérique  du  nonmé 
Gautier,  de  sa  femme  et  de  ses  deui  enfants.  Les  quatre  cadavres  avaient 
été  portés,  le  matin  même,  de  lemr  demeure  habituelle  à  rfioole  pratique.  La 
constatation  des  cadavres  ayant  été  faite,  l'examen  a  eu  lieu  dans  l'ordre  soi- 
vant  :  nous  avons  d'abord  ouvert  la  petite  fille,  âgée  de  «ix  ans;  le  petit 
garçon ,  âgé  de  dix  ans  ;  la  femme  Gautier,  puis  son  mari. 

t^  Petite  fille.  —  État  extérieur.  Mous  ne  remarquons  sur  le  corps  au- 
cune trace  de  violence;  la  face ,  le  tronc,  sont  verts;  le  ventre  est  consi- 
dérablement ballonné,  la  putréfaction  est  très-avancée  ;  le  bras  et  la  maiu 
droite  sont  colorés  d'un  rouge  assez  vif,  et  marqués  de  taches  noirfttres;  Je 
bras  gauche  offre  la  même  disposition  ;  la  cuisse  et  la  jambe  droite  sont 
aussi  tuméfiées  et  rouges  ;  ces  caractères  se  rencontrent  également  sur  le 
membre  gauche,  mais  à  un  degré  moindre. 

Tête.  Après  avoir  enlevé  le  cuir  chevelu,  nous  avons  constaté  que  les 
os  ne  présentaient  aucune  trace  de  lésion  à  la  voûte  crânienne;  la  dure- 
mère  offrait  une  coloration  un  peu  rosée  ;  incisée,  elle  nous  a  pemûs 
de  constater  que  le  cerveau ,  qui  est  dans  un  état  de  ramollissement  assez 
avancé,  présente  une  injection  modérée  de  la  pie -mère,  injection  qui 
s'étend  aussi  à  la  substance  grise;  la  substance  blanche  est  noroiale;  les 
ventricules  contiennent  une  sérosité  rougeàtre  peu  abondante  ;  le  cervelet 
estdiffiiuent. 

L'exploration  de  la  cavité  buccale  nous  a  fait  voir  que  Tentrée  des  voies 
aériennes  et  digestives  était  libre;  k  doigt,  introduit  dans  la  bouche,  a 
pu  arriver  iacilement  jusque  sur  Tépiglotte. 

Poitrine.  A  Fouverture  du  thorax,. nous  avons  trouvé  les  poumons  reve- 
nus sur  eux-mêmes,  le  droit  plus  afCaisé  que  le  gauche;  le  premier  est 
rouge,  gorgé  au  niveau  de  son  bord  postérieur;  le  poumon  gauche,  plus 
pftle,  nous  offre  l'aspect  normal  :  ils  sont  tous  deux  crépitants. 

Le  cœur  est  vide  de  sang  tant  dans  ses  cavités  ventriculaires  que  dans  ses 
cavités  auriculaires;  il  est  flasque;  tes  gros  vaisseaux  qui  l'a  voisinent  sont 
également  vides  de  sang. 

Abdomen.  L'aspect  général  des  viscères  contenus  dans  l'abdomen  n'offre 
rien  de  particulier  dans  sa  coloration  ;  la  portion  abdominale  du  tube  diges- 
tif est  distendue  par  des  gaz;  l'estomac  présente,  à  sa  fiice  externe,  une 
coloration  rongeètre  qui  est  d'autant  plus  intense  que  l'on  se  raj^roche 
davantage  de  sa  petite  courbure  ;  à  l'^ntérienr,  il  contient  peu  de  matières 
alimentaires^  qui  ont  été  recueillies  pour  être  sounoises  à  un  examen  spécial  ; 
elles  sont  presque  complètement  chymifiées.  Après  avoir  lavé  la  membrane 
muqueuse ,  nous  avons  constaté  qu'ellç  avait  une  coloration  assez  pâle,  sur- 
tout  au  niveau  de  la  grosse  tubérosité  ;  elle  n'est  pas  ramollie. 
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La  raie  eet  peu  voluoiineuse,  ramollie,  en  pleine  putréfactioo. 
Le  foie  est  emphysémaleux  à  sa  surface;  il  est  en  grande  partie  putréfié^ 
sa  couleur  est  brunâtre^  il  se  laisse  déchirer  facilement. 
Les  reins  ne  prësentent  rien  de  particulier. 

2^  Petit  garçon,  âgé  de  dix  ans.  —  État  extérieur,  La  tête  et  le  tronc 
sont  dans  un  état  de  putréfiiction  plus  avancé  que  sur  le  cadavre  de  la  pe- 
tite fille  :  ils  présentent  une  coloration  verdàtre;  Tépideraie  est  détaché  dans 
une  g^nde  étendue;  les  membres  supérieurs  et  inférieurs  offrent  aussi 
cet  aspect  v.erdàtre  dû  à  la  putréfaction  ;  mais  au  niveau  des  avant-bras  et 
des  jambes,  cette  coloration  verdàtre  est  remplacée  par  une  couleur  rosée. 
On  ne  trouve  à  Textérieur  aucune  trace  de  blessures. 

Tête.  Les  oe  du  crâne  ne  sont  point  fracturés,  la  dure-mère  est  légère- 
ment colorée  en  rose  ;  le  cerveau  à  sa  surface,  présente  une  injection  assez 
considérable,  et  <p]i  s*étend  jusqu'aux  vaisseaux  capillaires;  il  est  moins  ra- 
molli que  chez  la  petite  fille;  les  ventricules  contiennent  une  sérosité  rou- 
geàtre  peu  abondante.  Le  doigt,  introduit  dans  la  partie  supérieure  des 
voies  aériennes  et  digestives,  montre  qu'elle  est  libre. 

Thorax.  A  l'ouverture  de  la  poitrine,  nous  avons  constaté  que  les  pou- 
mons étaient  moins  affaisés  que  sur  le  cadavre  précédent;  ils  sont  rouges, 
gorgés  de  sang  près  de  leur  bord  antérieur,  le  bord  postérieur  offrant  la 
couleur  et  la  consistance  normales.  Cette  disposition ,  qui  n*est  que  le  résul- 
tat de  la  stase  sanguine ,  s'explique  par  la  position  qu'occupait  dans  son  lit 
le  petit  garçon  ;  il  était  couché  sur  le  ventre.  Les  poumons ,  dans  leur  tota- 
lité, sont  crépitants. 

Le  cœur  est  mou ,  les  parois  des  cavités  sont  affaissées;  incisé, nous  trou- 
vons que  le  ventricule  droit  contient  un  peu  de  sang  noirâtre,  fluide;  la 
même  disposition  s'observe  dans  le  ventricule  gauche,  seulement  le  sang  est 
en  quantité  moindre,  mais  il  présente  la  même  coloration.  Après  avoir  lavé 
la  membrane  interne,  nous  avons  constaté  qu'elle  offrait  une  couleur 
violacée  analogue  à  celle  du  sang  qu'elle  contenait  ;  cette  coloration  est  éga- 
lement plus  intense  dans  le  ventricule  droit. 

Abdomen.  L'estomac ,  à  la  surface  extérieure,  est  d'une  couleur  lie 
de  vin  ;  il  renferme  dans  sa  cavité  une  grande  quantité  de  matières 
pultacées,  au  milieu  desquelles,  la  chymification  n'étant  pas  encore  com- 
plète ,  il  nous  a  été  facile  de  reconnaître  quelques  pellicules  de  fruits.  La 
coloration  de  la  membrane  muqueuse  est  moins  intense  que  celle  de  la 
surface  extérieure  ;  cette  tunique  est  consistante,  et  ne  se  laisse  pas  facile- 
ment déchirer  ;  les  matières  contenues  dans  la  cavité  de  l'estomac  ont  été 
recueillies  et  mises  à  part. 

Le  foie  est  ramolli  et  dans  un  état  de  putréfaction  fort  avancé.  La  rate 
est  au  contraire  mieux  conservée  ;  elle  est  normale. 

Les  reins  n'oient  rien  de  particulier. 

3**  Femme  Gautier. —  État  extérieur,  La  putréfaction  est  presque  com- 
plète sur  ce  cadavre  ;  la  coloration  verdàtre  se  remarque  sur  toute  la 
surface  du  corps ,  excepté  à  la  plante  des  pieds,  qui  offre  encore  une  colo- 
ration rougeàtre  ;  la  coloration  verte  a  remplacé ,  sur  plusieurs  parties  du 
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corps,  la  coloration  rosée  qui  avait  été  constatée  les  jours  précédents.  Le 
ventre  est  considérablement  ballonné  ;  point  de  traces  de  blessures  à  h  sur- 
face du  corps. 

Têt0.  La  dure-mère  est  normale  dans  sa  coloration  ;  la  masse  encépha* 
lique  est  dans  un  état  de  diffluence  telle  <{ue  Pexamen  en  est  impossible; 
la  putréfaction  est  complète.  La  bouche  est  libre  ainsi  que  la  partie  supé- 
rieure du  larynx. 

Thorax.  Les  poumons  sont  af&issés,  à  l'ouverture  de  la  poitrine;  les 
deux  plèvres  contiennent  de  la  sérosité  sanguinolente ,  un  verre  environ. 
Les  poumons,  à  leur  bord  antérieur,  sans  être  emphysémateux,  nous  of- 
frent Taspect  normal  ;  à  leur  bord  postérieur,  existe  un  peu  d'engorgement 
Ils  sont  crépitants  dans  leur  totalité. 

Le  cœur  est  complètement  exsangue,  sa  membrane  interne  est  j^lanche; 
les  gros  vaisseaux  qui  partent  des  ventricules  et  ceux  qui  se  rendent  dans 
les  oreillettes  sont  également  vides  de  sang. 

y^bdomen.  L'estomac  à  sa  surface  externe  présente  une  coloration  rouge  ; 
il  est  à  peu  près  vide  d'aliments.  La  membrane  muqueuse,  qw'  est  pâle,  offre 
un  aspect  alvéolaire  au  niveau  du  grand  cul-de-sac  ;  elle  n'est  pas  ramollie. 

Le  foie,  qui  est  un  peu  volumineux,  est  dans  un  état  de  putréfaction 
moins  avancé  que  dans  les  cadavres  précédemment  décrits  ;  sa  èoloraUon 
est  un  peu  foncée.  « 

La  rate  et  les  reins  sont  à  l'état  normal. 

Examen  du  corps  de  Gautier.  —  État  extérieur.  La  putréfaction  est 
générale  et  camidérable  ;  le  ventre  est  fortement  ballonné,  il  y  a  un  em- 
physème considérable  des  bourses  ;  aucune  trace  de  violence  à  la  surface  du 
corps.  Les  mains,  examinées  avec  soin,  ne  nous  ont  présenté  aucun  indice 
de  brûlure. 

Tête,  Point  de  lésion  apparente  aux  os  de  la  voAte  du  crâne  ;  la  masse 
encéphalique  est  dans  un  état  de  dîffluence  telle  que  rexamen  en  est  impos- 
sible ;  nous  avons  cependant  pu  constater,  i  la  base  du  cerveau,  au  niveau 
de  la  foce  antérieure  de  la  protubérance  annulaire,  une  sorte  do  traînée 
rougeàtre,  qui  nous  a  paru  ressembler  assez  bien  à'  du  sang  délayé  dans 
h  substance  cérébrale  altérée ,  et  qui  s'est  échappé  sous  forme  de  fusée. 
La  bouche  est  libre  ainsi  que  rentrée  des  voies  respiratoires. 

Thorax,  Les  poumons  sont  affaissés  comme  sur  les  cadavres  précédents , 
les  cavités  pleurales  droites  et  gauches  contiennent  chacune  un  verre  de 
sérosité  sanguinolente  ;  les  deux  poumons  sont  assez  fortement  gorgés  de 
sang  au  niveau  de  leur  bord  postérieur;  leur  bord  anU^rieur  est  presque 
normal  ;  la  substance  pulmonaire  est  crépitante  dans  toute  son  étendue. 

Le  cœur  ainsi  que  les  gros  vaisseaux  sont  vides  de  sang;  la  membrane 
interne  blanchâtre  offre  sa  coloration  normale. 

Abdomen,  L^estomac  est  rouge  violacé  dans  presque  toute  l'étendue  de 
sa  surface  interne  ;  il  est  presque  vide.  Au  niveau  de  la  valvule  pylorique , 
il  contient  encore  quelques  débrii^  d^aliments  qui  ont  été  recueillis  arec 
S3în  ;  la  membrane  muqueuse  est  emphysémateuse,  plus  injectée  que  dans 
les  autres  cadavres,  mais  nullement  ramollie. 
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La  raie,  de  volume  normal,  est  en  |^ine putrëhction. 

Le  foie  et  les  reins  paraissent  à  l'état  normiil. 

Le  tissu  musculaire  présente  le  même  aspect  sur  les  quatre  cadavres  ;  U 
est  Do(a)»l«iiemt  plus  nwf e  m'oii  fe  le  refteqotn  ^f^jmnÊamU.  H  loff re 
l'aspect  que  les  auteurs  ont  signalé  dans  les  cas  d'asphyiie. 

Conclusions.  Les  faits  qui  précèdent  nous  portent  à  conclure  :  1»  que 
la  mort  des  quatre  peraonnes  ci-dessus  mentionnées,  n'esl  pas  le  résultat 
de  blessures  ni  d'aucune  autre  violence  extérieure  ; 

2®  Qu'elle  peut  être  attribuée  â  une  même  cause,  rempoisonnemf  ni  par 
la  vapeur  de  charbon  ; 

3*  Que  s'il  nous  a  été  impossible  de  constater  tous  les  caraclères  aiia- 
toniiques  décrits  par  les  auteurs,  comme  étant  la  suite  de  l'empoisonne- 
ment par  celle  vapeur,  cela  peut  tenir,  1®  â  ce  que  ces  caraclères  ne  se 
rencontrent  pas  tous  dans  une  espèce  déterminée,  e|  qu'il  existe,  au 
contraire,  à  cet  égard,  des  variétés  assez  nombreuses  ;  2f^  à  Télat  très- 
avancé  de  la  putréfaction  des  cadavres ,  laquelle  a  dû  modifier  notable- 
ment la  coloration  et  la  consistance  des  lisjsus  ; 

4^  Que  s'il  est  vrai  que ,  dans  beaucoup  de  cas ,  les  corps  des  individus 
qui  ont  succombé  à  cet  empoisonnement  se  conservent  pendant  plusieurs 
jours  sans  altération,  tandis  que  dans  l'espèce,  ils  ont  été  trouvés  forte- 
ment pourris,  cette  décomposition  putride  pourrait  s'expliquer  par  l'état 
chaud ,  humide  et  orageux  de  l'atmosphère  ,  depuis  le  jour  de  la  mort, 
jusqu'au  moment  où  l'on  a  pénétré  dans  la  chanobre  qu'habitait  la  famille 
Gautier,  chambre  dont  les  deux  croisées,  ouvertes  d'ailleurs,  donnaient 
uu  libre  accès  à  Falr  atmosphérique  qui  devait  nécessairement  hâter 
la  putréfaction; 

ô''  Que  pour  être  â  même  d'affirmer  que  la  mort  a  été  produite  par  la 
vapeur  du  charbon, et  rien  que  par  elle,  il  faudrait  s'assurer  par  un  exa- 
men attentif  des  matières  recueillies  dans  les  quatre  estomacs,  et  par  l'ana- 
lyse de  ces  viscères  et  du  foie,  qu'il  n'y  a  eu  ing^tion  d,'aucune  subsiance 
vénéneuse  capable  d'occasionner  cette  mort  Nous  dirons  toutefois  que 
l'absence  des  vomissements  et  des  selles  tend  à  faire  supposer  qu'une 
pareille  ingestion  n'a  pas  eu  lieu  ; 

6^  Qu'en  adoptant  l'hypothèse  de  rintoxteation  par  la  vapeur  du  char- 
bon, tout  semblerait  faire  croire  que  Gautier  aurait  succombé  le  der- 
nier $  qu'avant  de  mourir,  en  proie  déjà  â  de  graiides  souffrances,  îl 
aurait  tenté  de  se  soustraire  à  la  mort  en  portant  dans  une  cliambre  voi- 
sine le  cylindre  qui  contenait  le  cliarbon  en  combustion,  et  en  ouvrant 
les  croisées. 


808  DES  POISONS  SEPTIQCES. 

CLASSE  QUATRIÈME. 


On  a  donné  le  nom  de  poisons  septigues  à  ceux  qui  déierminenl  une 
faiblesse  générale ,  la  dissolution  des  humeurs  et  des  syncopes,  et  qui 
n'allèrent  point  en  général  les  facultés  intellectueUes. 

M  «AS  A€I»S  8inUmr»RltVB  (MTMMCàlfB  SULVUKi). 

CaracUres.  Ce  gaz  est  incolore,  transparent,  doué  d'nne  odeur  exces- 
sivement fétide,  analogue  à  celle  des  œufs  pourris.  //  rougU  Vinfusum 
de  tournesol.  Lorsqu'on  l'enflamme  k  l'air,  il  brûle  avec  une  fiamme 
bleuâtre,  et  dépose  sur  les  parois  internes  de  la  cloche  qui  le  contenait, 
une  certaine  quantité  de  soufre  d'une  couleur  jaune;  mêlé  au  chlore,  il 
se  décompose  sur-le-champ,  cède  son  hydrogène  qui  le  transforme  en 
acide  chlorhydriqoe ,  et  le  soufre  est  mis  â  nu  ;  il  est  soluble  dans  Teau , 
et  précipite  en  noir  les  sels  de  cuivre,  de  plomb  et  de  bismuth  ,  et  en 
orangé  plus  ou  moins  foncé  ceux  d^antimoine. 

Action  sur  l'économie  animale. 

On  sait  depuis  longtemps  que  les  animaux  périssent  peu  de  secondes 
aprèH  qu'on  les  a  plongés  dans  le  gaz  acide  sulfliydrique,  que  l'on  re« 
garde  par  cela  même  comme  un  des  poisons  les  plus  délétères.  Ghaussîer 
a  fait,  à  cet  égard,  un  grand  nombre  d'expériences  (1);  Nysten  a  en* 
trepris  depuis  de  nouvelles  recherches  fort  intéressantes  sur  ce  même 
objet ,  que  Ton  doit  regarder  comme  le  complément  du  travail  de  Ghaus- 
sîer (2).  J'ai  soigneusement  répété  les  expériences  de  ces  deux  médecins, 
et  j'ai  reconnu  qu'elles  étalent  exactes  :  c'est  donc  d'après  leurs  écrits 
que  je  vais  rédiger  cet  extrait. 

ExpiainicB  P^.  ^  Un  animal  quelconque  périt  dans  l'espace  de  quelques 
secondes  si  on  le  plonge  dans  «ne  atmosphère  de  gaz  acide  sulfhydrique;  il 
tarde  un  peu  plus  à  mourir  lorsque  ce  gaz  est  mêlé  à  une  très-gfrande  quan- 
tité d'air  atmosphérique.  D'après  M.  Thénard  et  Dupuytren,  il  suffit  que 
l'air  en  contienne  y^y^  pour  tuer  un  oiseau  en  très^[»eu  de  temps;  celui 
qui  en  renferme  Vaoo  <lon*^  ^  n^^  ^  un  chien  de  âioyenne  taille ,  et  un 

(1)  Journal  dé  Sédillot,  octobre  1802. 

(2)  Ouvrage  cité  y  p.  116. 
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cheval  fioii  par  lucoomber  dans  un  air  où  on  en  a  ajouté  Vsjq.  Après  la 
mort ,  on  observe  <{ue  les  cavités  nasales  et  bronchiques  sont  tapissées  d'une 
mucosité  visqneuse,  bmnktre;  le  sang  est  épais  et  noir;  les  poumons,  le 
fcie,  la  rate ,  les  reins ,  le  cerveau,  et  en  général  tous  les  or^uMS  qui  re- 
çoivent beaucoup  de  vaisseaux  sanguins,  ont  une  teiote  brunâtre  ou  noi- 
râtre ;  les  muscles  ne  jouissent  presque  plus  de  leur  contractiiité ,  et  sont 
également  noirâtres;  la  consistance  est  diminuée  dans  toutes  les  parties 
molks,  qui  se  déchirent  facilement,  répandent  une  odeur  fétide ,  et  passent 
prcnnptement  à  la  putréfaction. 

ExritiiNCB  IL  —  On  injecta  dans  la  veine  jugulaire  d'un  carlin,  dont  le 
pouls  battait  cent  deux  fois  par  minute ,  10  centimètres  cubes  de  gaz  acide 
sulfhydrique.  Quelques  secondes  après,  Tanimal  parut  très^agité  et  poussa 
des  cris  aigus;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  calmer  :  le  pouls  était  très-fiiible  et 
ne  battait  que  soixante-huit  fois  par  minute.  Huit  minutes  après  l'injection, 
l'animal  avait  repris  des  forces,  et  le  pouls  battait  soixante-dix-huit  fois 
par  minute.  Alor$  on  fit  une  nouvelle  injection  de  20  oentimètres  cubes  de 
gaz  :  inunédiatement  a|Nrès,  cri»,  mouvements  convulsift,  renversement  du 
torse  en  arrière,  insensibilité  du  pouls ,  mort.  On  ouvrit  le  cadavre  dans  le 
mteie  instant  :  le  système  sanguin  ne  contenait  point  de  gaz;  le  cœur  était 
gorgé  de  sang  noir;  les  poumons  offraient  une  belle  couleur  rose. 

fixpianmci  III. — A  neuf  heures  cinquante-deux  minutes ,  1 0  centimètres 
cubes  de  gaz  ont  été  injectés  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  de  moyenne 
taille,  dont  le  pouls  battait  cent  six  fois  par  minute.  ÂussitM  après ,  l'ani- 
mal a  été  agité  et  a  &it  quelques  grandes  inspirations  ;  son  pouls  ne  bat- 
tait plus  que  quatre-vingts  fbis  par  minute.  A  neuf  heures  cinquante-cinq 
minutes,  la  respiration  était  naturelle  et  Tanimal  calme.  On  a  injecté  de 
nouveau  la  même  dose  de  gaz  :  la  respiration  a  été  haute  et  très-fréquente; 
il  y  a  eu  des  mouvements  convulsifis;  le  pouls  battait  soixantenlouze  fois 
par  minute  :  ces,  symptômes  n'ont  point  tardé  à  se  câliner.  A  dix  heures 
deux  minutes,  nouvelle  injection  de  la  même  quantité  de  gaz  :  sur-le-champ, 
l'animal  s'est  agité  et  a  poussé  des  cris;  les  membres  se  sont  allongés,  la 
respiration  était  suspendue,  et  il  paraissait  mort.  Au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, la  respiration  s'est  rétablie;  elle  était  d'abord  grande  et  rare.  A  dix 
heures  sept  minutes,  elle  s'exerçait  comme  dans  l'état  natnrel.  L'animal  a 
été  détaché;  il  est  resté  couché  sur  le  côté,  dans  une  grande  prostration  ; 
ses  membres  étaient  très-flasques,  et  son  pouls  battait  soixante-dix  fois  par 
minute.  Trois  minutes  après,  il  paraissait  moin^  accablé;  il  s'appuyait  sur 
les  extrémités  antérieures;  sa  tête  chancelait  par  intervalles;  il  a  pu  mar- 
cher quelques  moments  après  ;  mais  sa  progression  était  vacillante.  A  dix 
heures  cinquante-cinq  minutes,  il  était  debout  et  paraissait  stupéfié,  sans 
donner  le  moindre  signe  de  souffrance;  le  pouls  était  très-faible  et  battait 
quatre-vingt-dix  fois  par  minute.  Le  lendemain,  il  était  rétabli.  Une  des  ar- 
tères crurales  a  été  ouverte,  et  il  en  est  sorti  du  sang  vermeil.  (Nysten.) 

BiPianiiCB  IV. — On  a  injecté  dans  la  plèvre  droite  d'un  chien  de  nmyenne 
taille  40  centimètres  cubes  de  gaz  acide  sulfhydrique.  Dans  le  même  ins- 
tant, le  tronc  s'est  renversé  efi  arrière,  les  membres  sont  devenus  nudei, 
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H  y  a  eu  éjection  d^urine  et  de  matières  Rcaies ,  et  ranimai  est  mort  On  Pa 
ouvert  peu  de  temps  après  :  la  plèvre  sur  laquelle  on  avait  o^erê  élaU  d'une 
couleur  verdàtre^  le  cœur,  qui  ne  fut  ouvert  qu'au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  contenait  du  sang  noir  coagulé,  sans  concrétion  d'apparence  géla- 
tineuse, n  n'y  avait  point  de  gaz  dans  le  système  sanguin. 

ExpftiuEiics  V.  —  La  même  expérience ,  répétée  sur  un  autre  chien ,  avec  ' 
20  centimètres  cubes  de  gaz ,  offrit  d'abord  8es  phénomènes  analogues.  Au 
bout  d'une  minute ,  il  n'y  avait  plus  de  mouvements  respiratoires  ;  les  mus- 
cles locomoteurs  étaient  agités  de  légers  mouvements  codvulsîfs;  le  pouls 
était  fréquent  et  fort,  mais  devint  bientôt  insensible.  A  cet  état  succéda  un 
relâchement  général.  Deux  ou  trois  minutes  après,  l'animal  fait  une  ins- 
piration profonde ,  le  pouls  redevient  sensible  et  la  respiration  se  rétablit  ; 
mais  la  vie  animale  parut  éteinte  pendant  un  ({uart  d'heure  ;  H  ne  pouvait 
pas  fdire  deux  pas  sans  chanceler  et  tomber.  Demi-heure  après  rinjectioo , 
les  fonctions  cérébrales  ne  présentaient  plus  aucun  signe  de  lésbn  grave; 
l'animal  offrait  un  tremblement  général  et  de  l'écume  à  là  gueule.  Une 
heure  cinq  minutes  après  l'injection ,  sa  démarche  était  encore  chance- 
lante. Le  lendemain ,  il  était  entièrement  rétabli. 

ExpÉRiBiTCB  VI.  —  Lorsqu'on  injecte  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané 
des  lapins  et  dès  grenouilles  du  gaz  acide  sulfhydrique  ou  de  Teau  sulfhy- 
drique,  la  niort  arrive  au  bout  de  quelques  secondes.  Les  chiens  périssent 
aussi  en  très-peu  de  temps ,  au  milieu  des  convulsions  et  après  avoir  poussé 
des  cris  aigus.  Les  organes  intérieurs  n'offirent  point  de  lésion  remar- 
quable ;  mais  les  vaisseaux  disséminés  dans  la  portion  du  tissu  cellulaire 
dans  kqueUe  l'injection  a  été  feite  sont  gorgés  d'un  sang  noir  visqueux  ou 
d'une  teinte  verdàtre  ;  les  muscles  les  plus  superficiels  participent  à  ceUe 
teinte. 

ExpftBiKRGi  VII.  —  Les  lapins,  les  canards  et  les  jeunes  câblais  périssent 
en  quelques  minutes  lorsqu'on  plongé  tout  leur  corps ,  excepté  la  tête ,  dans 
des  vessies  contenant  du  gàz  acide  sulfhydrique.  Un  lapin  a  succombé,  quoi- 
que la  cuisse  seule  plongeât  dans  la  vessie.  La  mort  est  plus  prompte  lors- 
qu'on déplume  ces  animaux.  En  ouvrant  leur^  cadavres,  on  a  trouvé  les 
vaisseaux  sous-cutanés  remplis  d'un  sang  brunâtre,  visqueux,  le  tissu 
cellulaire  mollasse,  la  peau  se  déchirant  avec  facilité,  mais  les  autres  par- 
ties conservaient  leur  couleur  et  leur  consistance  naturelles.  Un  chien  a  été 
soumis  à  une  expérience  de  ce  genre ,  en  n'exposant  à  l'action  du  gaf  qu'une 
patte  de  derrière  que  Ton  avait  tondue.  L'animal  n'avait  rien  éprouvé  au 
bout  d'une  heure ,  ce  qui  dépend  sans  doute  de  ce  que  l'absorption  est 
nulle  ou  extrément  faible  à  la  surface  du  derme  de  ces  animaux. 

ExpÉniBNCB  VIII.  —  Injectés  dans  les  gros  intestins  des  lapins  et  des  che- 
vaux, le  gaz  acide  sulfhydrique  et  l'eau  sulfhydrique  font  périr  ces  ani- 
maux en  moins  d'une  minute ,  et  on  trouve  les  vaisseaux  abdominaux 
remplis  de  sang  hoir,  épais  ;  le  gros  intestin  est  d'une  couleur  brunâtre;  le 
foie,  la  rate  et  les  reins  sont  plus  foncés  que  dans  l'état  nature);  il  n'y  a 
aucune  altération  dans  les  viscères  du  thorax  et  de  la  télé.  On  observe  des 
effets  analogues  lorsque  ces  poisons  ont  été  injectés  dans  l'estomac.  Après  la 
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mort,  leur  sang  est  fluide  et  f  une  couleur  brune  foncée  dans  les  artères;  h 
membrane  muqueuse  de  Testomac  est  moUe,  se  déchire  aree  ia  plus  grande 
facilité  7  et  offre  une  couleur  noirâtre.  Les  autres  viscères  paratseent  sains. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  i^  que  le  gaz  acide  suifhydrique  et  Teau 
sulfhydrique  sont  des  poisons  énergiques  pour  tons  les  animaux;  que 
le  gaz  est  très-actif  lorsqu'il  est  respiré ,  qu'il  Test  moins  quarid  il  a  élé 
introduit  dans  la  plèvre  ou  dans  la  veine  jugulaire;  qu'il  Fest  encore 
moins  si  on  Tlnjecte  dans  le  tissu  cellulaire ,  dans  Teslomac  ou  dans  les 
intestins;  enfin  que  son  action  est  moins  rapide  lorsqu'on  rapplique  sur 
là  surface  de  la  peau ,  et,  comme  Nyslen  l'a  observé  dans  ce  cas,  cette 
action  est  d'autant  plus  énergique  que  les  anUnaux  sont  d'un  plus  petit 
volume;  en  sorte  que  Thomme  peut,  sans  inoonvénieni ,  se  soumettre 
à  Tusdge  des  bains  hydrosulfurés ,  dans  lesquels  ce  gaz  se  dégage, 
pourvu  qu'il  n'y  reste  pas  trop  longtemps ,  et  que  le  gaz  n'entre  pas  dans 
les  poumons  ;  2"  qu'il  est  entièrement  absorbé  sans  éprouver  la  moindre 
décomposition  ;  que,  porté  dans  le  torrent  de  la  circulation,  il  déter- 
mine une  faiblesse  générale ,  une  altération  prolongée  dans  la  texture 
des  organes,  et  principalement  dans  le  système  nerveux,  et  probable- 
ment dans  la  composition  du  sang  ;  3^  que  cependant  il  peut  être  injecté 
â  petite  dose  dans  le  système  veineux  des  animaux  sans  déterminer  de 
symptômes  funestes  ;  4**  qu'il  ne  tue  pas  en  opérant  la  distension  du 
cœur  pulmonaire ,  puisqu'il  est  très-soluble  dans  le  sang  ;  5^  qu'il  parait 
agir  sur  Thomme  comme  sur  les  animaux. 

Traitement  (voy.  p.  817), 

mw  c^As  #vi  0tt  »ifcOA«B  »■»  wommEm  »*ai«ai«ce«. 

Ce  gaz,  connu  vulgairement  sous  le  nom  âe  plomb,  est  le  plus  sou- 
vent formé  de  beaucoup  d'air  atmosphérique  él  d'une  certaine  quantité 
de  sulfhydrate  d'ammoniaque  (composé  de  gaz  acide  sulfhydriqoe  et  de 
gaz  ammoniac),  qui  est  fourni  par  l'eau  de  la  fosse  :  en  effet,  il  résulte 
des  expériences  de  M.  Thénard,  quel'eaa  dont  îl  s^agît  contient  (jnelciue- 
fois  jusqu'^  un  tiers  de  son  volume  de  ce  sulfhydrale.  Quelquefois  aussi, 
mais  plus  rarement,  le  gaz  des  fosses  d'aisances,  loin  dï-lre  composé 
con^me  le  précédât,  est  formé  d'environ  94  parties  de  gaz  azole ,  de  2 
parties  de  gaz  oxygène  t  et  de  4  d'acide  carbonique  ou  de  ses(iui-carbo- 
nate  d'ammoniaque.  Quelle  que  soit  sa  composition ,  il  contient  en  oulie 
une  certaine  quantité  de  matière  organique  putréfiée  qui  lui  commu- 
nique une  odeur  désagréable.  On  peut  aisément  se  procurer  l'une  ou 
l'autre  de  ces  variétés  de  gaz  en  suivant  le  procédé  décrit,  en  parlant  de 
ïa  vapeur  du  charbon  (voy.  p.  780). 


812  DBS  POISONS  jSEPTIOUES. 

Càradères  du  gaz  composé  d'air  atmosphérique  et  de  sulfhydrate 
d'ammoniaque.  Ha  une  odeur  Irès-marquée  d'œufs  pOiUTiâ^d'alcali 
volalil;  il  irrite  fortemeot  les  yeux;  il  n'éleinl  poiiH  les  corps  en  com- 
busUon;  il  précipite  à  Tétai  de  sulfure  tum  les  dissolutions  d'azotate 
d'argent  et  d*acétâte  de  plomb  ;  enfin  il  produit ,  par  son  mélange  avec 
le  gaz  acide  chlorbydriqne ,  un  nuage  bknc  très-épais ,  formé  d'acide 
chlorhydrique  et  d'ammoniaque. 

Caractères  du  gaz  composé  de  94  parties  d'azote ,  de  2  parties  d'oxg^ 
gène  et  de  A  parties  d'aoide  carbonique.  Il  est  incolore  et  transpai^ut; 
il  éteint  les  corps  en  combustion;  il  rougit  faiblement. Teau  de  tourne- 
sol ,  et  précipite  Teau  de  cbaux  en  blanc.  Lorsqu'on  en  sépare  Tacîde 
carbonique,  au  moyen  de  la  potasse  caustique,  comme  je  Tai  indiqué 
(voy.  p.  780),  on  voit  que  le  résidu ,  qui  est  pr^que  entièrement  formé 
d*azote ,  éteint  encore  les  corps  en  combustion ,  mais  il  ne  rougit  plus 
Teau  de  tournesol,  et  il  ne  précipite  plus  Teau  de  chaux.  Si  le  gaz  dont 
il  s'agit  contient  du  sesquicarbonate  d'ammoniaque  au  lieu  d'acide  car- 
bonique ,  il  offre  une  odeur  d'alcali  volatil ,  verdit  le  sirop  de  violettes, 
et  donne  naissance  à  des  vapeurs  blanches  plus  ou.  moins  épaisses ,  lors- 
qu'on le  mêle  avec  du  gaz  acide  chlorhydrique  ;  du  reste,  Il  agit  sur  les 
corps  en  combustion,  sur  l'eau  de  chaux  et  sur  la  potasse  caustique > 
comme  s'il  était  simplement  formé  d'azote,  d'oxygène  et  d'acide  carbo- 
nique. 

Les  symptômes  et  les  lésions  de  tissu  déterminés  par  le  gaz  qui  se 
dégage  des  fosses  d'aisances  varient  suivant  qu'ils  sont  le  résultat  de 
l'inspiration  de  l'une  ou  de  l'autre  des  variétés  de  gaz  dont  je  viens  de 
parler,  ce  qui  m'engage  à  les  exposer  séparément. 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  déterminés  par  le  gaz  composé  d'air 
atmosphérique  et  de  sulfhydrate  d*ammoDiaque. 

OBSBRyATiON  I*^.  —  QucIqucfois ,  dit  Dupuytren ,  les  individus  soot  forte- 
ment empoisonnés,  et  la  mort  arrive  en  très-peu  de  temps  ;  mais,  dans 
d'autres  circonstances,  les  symptômes  de  l'empoisonnement  sont  moins 
intenses  ;  alors  on  peut  transporter  les  malades  dans  l'atmosphère ,  et  on 
remarque  qu'après  avoir  resté  quelque  temps  dans  un  état  de  mort  appa- 
rente, ils  font  de  grandes  inspirations  ;  peu  è  peu  la  respiration  se  rétablit 
et  persiste  à  être  laborieuse;  les  mouvements  du  cœur  deviennent  sensi- 
bles; cependant  le  pouls  est  faible  et  petit,  les  appareils  digestif  et  loco* 
moteur  ont  perdu  de  leur  contractilité,  les  fonctions  cérébralesaont  suspen- 
dues, et  si  le  malade  recouvre  la  santé,  il  tarde  beaucoup  à  reprendre  4es 
forces. 

OBSEnvÀTioii  II.  —  Trois  maçons  réparaient  une  fosse  d'aisances  vide  de* 
puis  quinze  jours,  et  se  disposaient  à  vider  l'eau,  qui,  filtrant  des  terres 
voisines,  avait  déjà  33  centimètres  de  hauteur.  A  peine  Fun  d'eux  avait-il 
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bU  quelque»-UDes  des  pierres  qui  affermissent  le  sol,  qiie  l'eau  vint  en  (rfus 
grande  abondance,  et  laissa  ^ager  des  émanations  d'une  grande  fétidité 
qoi  le  suffoquèrent  et  le  firent  tomber  dans  le  bourbier,  où  il  se  débattît 
pendant  quelque  temps  avant  de  perdre  connaissance.  Son  camarade  vient 
et  le  tire  de  Teau  ;  mais ,  frappé  lui-même,  il  ne  tarde  pas  à  tomber.  Le 
père  de  Tun  d'eux,  apprenant  que  son  fils  M  en  danger,  vole  vers  lui,  et 
déjà  il  était  parvenu  à  le  tirer  de  l'eau,  ainsi  que  son  camarade,  lorqull 
éprouve  des  étourdissementa  qui  Tobligent  à  les  abandonner,  et  ils  tombent 
tous  dans  le  cloaque.  On  ne  tarde  pas  à  venir  à  leur  secours,  et  on  les 
transporte  à  rflôtel-Dieu,  à  neuf  heures  du  matin. 

Le  premier  qui  arriva  était  le  plus  fiatible  des  deux  jeunes  gens  ;  il  était 
tombé  le  premier  dans  la  fosse,  et  il  en  fut  retiré  le  dernier.  11  était  âgé  de 
vingt  et  un  ans  et  assez  bien  constitué.  Voici  quel  était  son  état  :  il  était 
privé  de  connaissance ,  de  sentiment  et  de  mouvement  ;  le  corps  était  froid, 
les  lèvres  violettes,  la  face  livide;  une  écume  sanglante  s'échappait  de  la 
bouche  ;  les  yeux  étaient  ternes,  sans  éclat,  les  pupilles  dilatées  et  immo- 
biles; le  pouls  était  petit  et  fréquent,  les  battements  du  cœur  désordonnés 
et  tumultueux;  la  respiration  courte,  difficile,  et  comme  convulsive;  \c$ 
membres  étaient  dans  le  relâchement.  Le  malade,  confié  aux  soins  de 
M.  Récamier,  fut  mis  sur  un  lit  et  exposé  à  l'air;  on  lui  fit  respirer  du 
chlore  gazeux  qui  détermina  une  excitation  momentanée.  On  ouvrit  une 
des  veines  brachiales,  qui  ne  donna  point  de  sang;  on  se  décida  à  ouvrir 
l'autre,  et  on  en  obtint  environ  trois  pallettes.  Les  battements  du  cœur  de- 
vinrent phis  réguliers,  le  pouls  se  développa  un  peu,  la  respiration  parut 
moins  pénible  ;  mais  la  peau  était  toujours  froide  et  la  face  livide.  On  fit 
des  frictions  sur  le  tronc  et  sur  les  extrémités,  et  on  administra  plusieurs 
cuillerées  d'une  potion  élhérée.  Il  n'y  avait  plus  d'écume  à  la  bouche  ;  la 
prostration  était  moins  marquée  ;  de  temps  à  autre ,  le  malade  poussait  quel- 
ques plaintes;  bientôt  après  l'agitation  la  plus  violente  ^  manifesta  et  dura 
environ  deux  heures  ;  on  se  décida  à  le  mettre  dans  un  bain  froid,  et  on 
lui  fit  quelques  affusions.  L'immersion  dans  l'eau  parut  d'abord  accroître 
le  désordre  ;  la  respiration  fut  très^pénible,  et  les  mouvements  plus  violents  ; 
la  face  pâlit,  la  saignée  se  rouvrit  et  laissa  couler  une  très-grande  quantité 
de  sang.  Le  malade  tomba  dans  rabattement  et  fut  transporté  dans  son  lit  : 
il  était  froid ,  immobile,  le  pouls  misérable,  et  la  respiration  haletante.  On 
parvint  â  le  ranimer  au  bout  de  quelques  heures,  en  lui  faisant  des  frictions 
sèches  et  en  chauffant  les  draps  du  lit  :  alors  le  pouls  se  releva,  la  peau 
devint  chaude  et  se  couvrit  d'une  légère  moiteur  ;  les  yeux  s'entr'ouvrirent  ; 
cependant  la  respiration  était  toujours  courte  et  pénible.  A  quatre  heures, 
le  pouls  paraissait  calme  et  régulier  ;  la  peau  était  humide  et  chaude.  Le 
soir,  on  appliqua  des  sinapismes  aux  pieds,  qui  déterminèrent  une  vive 
stibiulation  :  la  nuit  fut  assez  tranquille,  et  la  connaissance  revint  vers 
trois  heures  du  malin  ;  dès  lors  tous  les  symptômes  diminuèrent,  et  le  réta- 
blissement fut  complet  vers  le  troisième  jour. 

Le  père  de  ce  malade,  âgé  de  soixante  ans,  d'une  forte  constitution, 
avait  été  beaucoup  moins  affecté;  il  avait  pris  sur*le-çhamp  une  potion  i 
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FaWe  de  laquelle  il  avait  rendu  l'eau  qu'il  avait  avalée  :  il  conservait  l'u- 
sage de  ses  sens  ;  tout  son  corps  éuil  agité  de  mouvements  spasmodîques  j 
les  muscles  du  thorai  en  parliculier  étaient  le  siège  de  contractions  qui 
laissaient  apercevoir  chaque  faisceau  de  leurs  fibres  ;  les  mâchoires  ofFraient 
de  temps  à  autre  quelques  mouvements  convuUife  -,  la  peau  était  froide; 
la  respiration  libre,  mais  irrégulière  ;  le  pouls  très-embarrassé;  il  n'y  arait 
point  d'écume  à  la  bouche;  Te  malade  avait  souvent  des  envies  de  vomir. 
Au  bout  de  deux  heures ,  ie  spasme  avait  cessé  ;  le  pouls  éUit  régulier ,  les 
nausées  persisUleul.  Petit  ordonna  1  gramme  30  ceniigranmies  d'ipéca- 
cuanha,  de  la  limonade  sulfurique,  et  un  lavement,  qui  ameaèrent  le  calme, 
et  le  malade  fut  en  état  de  sortir  le  lendemain. 

Le  troisième  malade  était  êgé  de  dix-neuf  ans,  d'un  tempérament  bi- 
lioso-sanguin  très-prononcé  ;  il  avait  le  cou  court,  la  j;K)îtrine  large,  et  les 
muscler  bien  développés.  Voici  quel  était  son  éUt  lorsque  je  j'observai  à 
son  entrée  à  rHôtel-Dieu  :  il  était  dans  une  agitation  extrême;  tous  «« 
muscles  offraient  des  contractions  violentes  de  peu  de  durée,  mais  qui 
étaient  remplacées  par  des  mouvements  spasmodîques  avec  courbure  du 
tronc  en  arrière-  H  paraissait  éprouver  des  douleurs  aîguès,  et  poussait  des 
cri*  semblables  aux  mugissements  d'un  taureau.  La  face  c'tait  moins  plie 
que  chez  le. premier  malade;  les  pupilfes  étaient  dilatées  et  îmmcèiles,  et  la 
bouche  remplie  d'écume  blanche;  la  respiration  était  convulsive,  les  naou- 
vcments  du  cœur  désordonnés,  et  la  peau  froide.  On  lui  fit  respirer  du  chlore, 
ce  qui  parut  le  saisir  vivement.  On  pratiqua  une  saignée  au  bras,  et  on  eut 
beaucoup  de  peine  k  arrêter  le  sang.  Les  mouvements  et  les  vociférations 
du  malade  éuient  tels  qu'il  fallut  l'attacher.  Une  heure  après,  on  le  mît 
dans  un  bain  froid  :  chaque  affusicm  le  rendait  comme  stupide  ;  du  reste, 
l'effet  dii  bain  fut  le  même  que  chez  le  premier  malade;  le  calme  qui  en 
résulta  fut  de  peu  de  durée  ;  les  cris  et  les  contorsions  recommencèrent ,  la 
respiration  était  laborieuse  et  entrecoupée ,  le  pouls  filiforme,  et  d^uae  ra- 
pidité qui  ne  permetuit  pas  de  compter  les  pulsations.  Une  heure  après, 
tout  le  corps  devint  brûlant,  quoique  couvert  de  sueur;  la  fiice  pâlît,  l'agi- 
tation diminua  par  degrés ,  et  le  malade  expira  au  bout  de  deux  heures,  sans 
avoir  recouvré  l'usage  des  sens.  Vouverture  du  cadaf>re  fut  foite  qua- 
rante heures  après  la  mort  :  le  temps  était  orageux.  La  tète  et  le  tronc  pa- 
raissaient déjà  putréfiés;  la  peau  était  bleuâtre,  soulevée  par  des  gaz;  le 
sang  contenu  dans  les  cavités  splanchniques  était  noir  et  fluide.  Le  cer- 
veau était  verdâtre  et  peu  consistant.  Les  bronches  offraient  une  couleur 
d'autant  plus  rouge  que  Ton  se  rapprochait  davantage  de  leurs  dernières 
divisions.  La  partie  postérieure  des  poumons  était  gorgée  de  sang  noir;  mais 
en  général,  cet  organe  était  crépitant.  L'estomac  présentait  des  traces 
d'une  irritation  récente,  et  plusieurs  marques  d'une  irritation  plus  ancienne. 
Le  canal  intestinal  était  verdâtre.  Le  foie,  d'une  couleur  noire  tirant  sur 
le  vert,  était  gorgé  de  sang.  Tous  les  viscères  exhalaient  une  odeur  de  pois- 
son pouiTÎ.  La  membrane  interne  de  quelques  gros  vaisseaux  était  d'un 
rouge  assez  vif.  Plusieurs  des.  personnes  qui  assistèrent  à  cette  ouverture 
éprouvèrent  des  lassitudes,  de  la  stupeur,  un  état  de  somnolence ,  et  des 
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coliques  plus  ou  moins  violentes.  (Nouveau  journal  de  9i^decine,  chi- 
rurgie, pharmacie,  ete.,tom.  I*%  avril  1818.) 

OnsBRTÀTiOii  III.  —  Dam...  (Jean-François),  âgé  de  vingt-ciuq  ans,  gar* 
çon  vidangeur  (ancien  équarrisseur  de  Montfaucoa,  qui  avait  Thabitude  de 
manger  des  rats  tout  crus),  mourut  empoisonné ,  dans  la  nuit  du  5  au  6 
mal  ;  il  était  tombé  ivre  dans  une  fosse  d'aisances ,  où  il  paraissait  avoir  été 
sous  riofluence  du  gaz  ammoniac  ou  du  sulfbydrate  d'ammoniaque  ;  il  fut 
apporté  à  la  Morgue,  i  trois  heures  du  matin ,  le  6  mai. 

État  extérieur  du  cadavre  dans  l'après-midi.  La  peau  de  la  face  et 
celle  de  tout  le  corps  offrent  une  teinte  blanche  bleuâtre,  se  rapprochant 
ua  peu  de  la  couleur  opaline  que  Ton  remarque  chez  certains  noyés  qui  ont 
longtemps  séjourné  dans  Teau.  Le  pourtour  des  lèvres  est  d*un  brun  vio- 
let; les  oreilles,  ta  paume  des  mains,  présentent  aussi  cette  teinte,  mais 
d'une  manière  beaucoup  moins  pronoacée.  Tout  le  cadavre  exhale  une 
odeur  ammoniacale. 

S  mai,  jour  de  V ouverture,  La  peau  des  joues,  du  front,  du  nez  et 
du  menton,  est  forteiient  injectée  ;  la  couleur  dé  ces  parties  est  d'un  rouge 
violet;  la  teinte  des  oreilles  est  beaucoup  plus  foncée  que  le  jour  de  l'ar- 
rivée. Le  cadavre  ne  répand  plus  d*odeur  ammoniacale.  La  peau  du  cou  est 
d'un  bleu  verdâtre  ;  le  reste  de  la  surface  du  c(Nrps  a  légèrement  changé  de 
teinte  ;  elle  est  d'un  blanc  un  peu  plus  mat.  La  peau  des  mains  est  d'un  brun 
violet. 

Toutes  les  veines  superficielles  du  cou  sont  gorgées  d'un  sang  noir  fluide  ; 
le  tissu  des  muscles,  dans  cet  endroit,  n'est  plus  rouge,  comme  dans  l'état 
naturel;  il  tire  sur  le  bleu.  La  cavité  de  ]a  bouche  contient  quelques  ma- 
tières fécales;  le  larynx  et  la  trachée-artère  sont  d'un  blanc  bleuâtre  (cou- 
leur que  nous  n'avons  point  encore  observée  dans  aucun  autre  genre  de 
mort).  Intérieurement  ces  conduits  contiennent  des  matières  fécales  et  une 
certaine  quantité  d'eau.  Cette  eau  se  retrouve  en  abondance  dans  les 
dernières  ramifications  bronchiques. 

Les  veines  jugulaires  et  sous-clavières  sont  fortement  distendues  par  du 
sang  noir  très-fluide;  les  artères  carotides  en  contiennent  à  peine. 

Thorax.  Les  poumons  sont  très^volumineux;  libres  dans  les  cavjtés  tho- 
raciques  et  sans  aucune  adhérence,  ils  recouvrent  complètement  le  péri- 
carde, et  se  touchent  tous  les  deui  ;  leur  couleur  est  brune  à  l'extérieur.  Ils 
sont  crépitants  ;  leur  tissu  est  rouge ,  gorgé  dans  toutes  ses  parties  d'un 
sang  rouge-brun  écumeux,  qui  sort  par  nappe,  quand  on  incise  une  por- 
tion de  ces  organes  (c'est  ici  le  type  de  l'empoisonnement;  jamais  nous 
n'avons  vu  de  poumons  aussi  gorgés  de  sang). 

Le  péricarde  a  une  teinte  bleuâtre  ;  il  contient  une  très-petite  quantité 
4t  sérosité. 

Le  cœur  est  assez  gros  ;  ses  cavités  droites  sont  gorgées  d'un  sang  noir 
très^fiuide.  Le  tissu  du  ventricule  droit  a  une  teinte  toute  particulière  qui 
tire  un  peu  sur  le  rouge  bieuAlre.  Le  ventricule  gauche  contient  à  peine  du 
stBg;  ses  parois  sont  moins  foncées  que  celles  du  ventricule  droit*  L'oreil- 
lette et  l'aorte  renferment  un  peu  de  sang. 
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Le  èiaphragme  parait  refoulé  en  baut. 

Abdomen,  L'estomac  est  pletn  d'alimenis  solides,  non  digérés;  mab  îl 
ne  coi^tient  aucune  trace  de  matières  Fécales,  comme  on  eu  a  rencontré  dans 
Tarrière-bouche  et  le  laryni.  Les  intestins  sont  distendus  par  des  gaz.  Le 
foie  est  très-tolumineux,  gorgé  de  sang;  son  parendiyme  offre  une  cou- 
leur brune- violette. 

La  vésicule  biliaire  contient  peu  de  bîle. 

La  Ycssie  est  presque  vide. 

Les  muscles  (ks  cuisses  et  des  jambes  n*ont  point  la  couleur  brune  que 
présentent  ceux  du  cou;  leur  teinte  est  comme  dans  l'état  naturel. 

Crâne.  Le  cuir  chevelu  est  très-fortement  injecté;  les  vaîsseanx  de  la 
dure-mère  sont  gorgés  de  sang  ;  ceux  de  Tarachnolde  ne  sont  pas  aussi 
distendus  par  ce  liquide.  La  substance  cérébrale,  piquetée  dans  toute  son 
épaisseur,  n'a  plus  sa  teinte  habituelle  ;  la  substance  grise  est  beaucoup  (dus 
brune ,  et  la  substance  blanche  est  d'un  blanc  bleuâtre.  Peu  de  séroiîté  dans 
les  ventricules.  (Devergie.) 

Obsbryation  IV.  —  George  Gross  fut  trouvé  morAlans  les  lieux  d'ai* 
sauces  du  sieur  Langlay;  on  apprit  qu'une  personne  avait  jeté  un  quart 
de  bouteille  d'acide  suif urique  dans  un  conduit  qui  aboutit  à  la  fosse, 
évidemment  cet  acide  avait  donné  lieu  à  un  dégagement  considérable  de 
gaz  acide  sulfhydrique.  L'argent  qui  se  trouvait  dans  h  poche  de  Gross  était 
presque  noir.  Ge  fait  explique  pourquoi  les  matières  des  fosses  sont  très- 
mauvaises  à  certaines  époques  de  Tannée ,  et  particuHèrement  dans  la  sai- 
son où  Ton  fait  usage  de  fruits  acides.  (Journal  de  chimie  médicale, 
année  1847.) 

En  résumant  les  symptômes  qui  ont  été  observés  dans  les  différents 
cas  de  ce  genre,  on  voit  que,  lorsque  la  maladie  est  légère, l'individu 
éprouve  du  malaise,  des  envies  de  vomir,  des  mouvements  convulsife  de 
tontes  les  parties  du  corps,  et  principalement  des  muscles  de  la  poitrine 
et  des  mâchoires;  la  peau  est  froide ,  la  respiration  libre,  mais  irr^- 
lière;  le  pouls  est  Irès-embarrassé. 

S!  l'affection  est  plus  grave ,  le  malade  est  privé  de  connaissance ,  de 
sentiment  et  de  mouvement  ;  le  corps  est  hoiû ,  les  lèvres  et  la  face 
violettes  ;  une  écume  sanglante  s'échappe  de  la  bouche;  les  yeux  sont 
fermés,  sans  éclat,  les  pupilles  dilatées  et  immobiles,  le  pouls  petit  et 
fréquent,  les  battements  du  cœur  désordonnés  et  tumultueux  ;  la  respi- 
ration est  courte ,  difficile  et  comme  convulsive  ;  les  membres  sont  dans 
le  relâchement.  A  cet  état  succède  quelquefois  une  agitation  plus  ou 
moins  vive. 

Loi^que  la  maladie  est  encore  plus  grave ,  les  muscles  offrent  des  con- 
tractions violentes  de  peu  de  durée ,  mais  qui  sont  remplacées  par  des 
mouvements  convulsifs  avec  courbure  du  tronc  en  arrière;  l'individu 
paraît  éprouver  des  douleurs  aigu^ ,  et  pousse  des  cris  semblables  aux 
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raiiglMemeiits  d'un  tïiBreau;  la  peau,  la  respiration ,  les  battemêtifs  du 

»  ceuTy  la  face,  ks  lévites  ^  la  boiiclie,  el  les  pupilks,  soni  comme  je  l'ai 

>  dit  à  la  page  814. 

''  A  l'ouverture  des  cadavreê  des  individus  qui  onl  succombé  â  Taclton 

*  de  ce  (^Zf  on  découvre  des  allératiom  analogues  à  celles  donl  j'ai  fait 

mentkm  en  parlant  de  l'adde  suUbydrique,  et  à  eelles  qui  font  le 
sujet  des  observatloDs  2  et  3  (  voy.  p.  810  et  812). 


SjnpttaM  el  léiiew  de  tiSMi  déleraiMés  parle  gai  des  fossis  d'aisasees ,  com- 
posé d'asote,  d*0KygèBe  et  diacide  carbonique  ou  de  sesquicarbonate  (l'ammo- 


L'indiridu  éprouve  de  la  gêne  dans  la  respiration,  qui  devient  grande, 
élevée  et  plus  rapide  que  de  coutume,  et  un  affaiblissement  progressif 
sans  aucune  lésion  des  fonctions  nerveuses.  Ici  fa  mort  n'a  lieu  que  par 
défaut  d'air  respirable  :  aussi,  le  plus  souvent,  les  malades  reviennent-ils 
à  leur  premier  état,  sans  se  ressentir  aucunement  de  ce  qu'ils  ont 
éprouvé,  dès  l'instant  où  ils  sont  exposés  à  l'air  libre. 

A  l'ouverture  des  cadavres^  on  trouve  que  le  système  artériel  est  rem- 
pli de  sang  noir. 

Traitement  de  rempoisoniienieot  ppodnit  par  le  gaz  des  fosses  d'aisances. 

1^  L^exposilion  du  malade  au  grand  air,  les  aspersions  avec  l'eau  vi« 
naigrée  froide ,  les  frictions  avec  une  forte  brosse  de  crin  :  tels  sont  les 
premiers  secours  à  donner  aui  personnes  empoisonnées  dans  les  fosses 
d'aisances.  En  parlant  de  la  vapeur  du  charbon, J'ai  dit  comment  ces 
secours  devaient  être  administrés. 

2^  Si  la  maladie  est  produite  par  l'acide  sulfhydrique ,  et  que  Ton 
puisse  se  procurer  du  chlore ,  ou  mieux  encore  du  chlorure  de  chaux, 
on  promènera  sous  le  nez  le  flacon  qui  le  contient,  ou  bien  un  mou- 
choir ou  une  éponge  que  l'on  aura  imprégnés  dé  cette  liqueur;  mais 
on  ne  le  laissera  que  peu  de  temps ,  de  crainte  d'irriter  les  poumons. 

OBannTHm.  —  Appelé  auprès  d'un  ouvrier  qui  avait  été  asphyxié  en 
renuanl  les  plâtres  provoiaiii  de  h  démolftion  d'une  fesse  d'aiianees , 
M.  Labarraque  lui  fit  respirer  de  l'ammoniaque,  moyen  jadis  vanté  dans 
ces  sortes  de  cas  pour  stimuler  le  système  nerveux.  Le  malade  ne  reprenant 
pas  connaissance,  il  trempa  un  linge  dans  du  chlorure  de  soude  et  le  plaça 
sous  le  nez;  aussitôt  un  effort  respiratoire  eut  lieu.  Youlant  savoir  si  ee 
mieux-étre  devait  être  attribué  au  chlore,  M.  Labarraque  fit  de  nouveau 
usage  de  l'ammoniaque;  mais  cette  fois  encore,  il  n'obtint  aucun  succès. 
n  revint  au  chlore,  et  dans  peu  d'instants  l'ouvrier  avait  recouvré  sa  con* 
paissanoe. 

II.  52 


SIS  0KS  POISONS  sfiragim* 

3"*  Si ,  comme  ii  arrive  souvent  ^  le  tnaf«de  a  anlé  4e  Teau  conientie 
dans  la  fosse,  on  se  hâtera  de  le  faire  Tomir  en  lui  donnani  un  verre 
d*F)uile,  ou  mieux  encore  lU  centigrammes  d'émétique  ou  1  gramme 
30  centigrammes  dlpécacuantia. 

4"*  Dans  ie  cas  où  ces  moyens  seraient  insuffisants,  et  les  battements 
du  cœur  désordonnés  ou  tumultueux,  oo  pratiquerait  une  saignée  au 
bras ,  et  on  laisserait  couler  une  quantité  de  sang  pi'oportiènneUe  è  la 
force  de  Tindividu.  On  n^hésiterait  pas  à  le  saigner  de  nouveau  quelque 
temps  après ,  si  Ton  élëil  pei*suadé  qtte  la  première  saignée  avait  pro- 
duit un  effet  favorable. 

6^  On  chercherait  â  calmer  les  désordi-es  nerveux ,  lés  spasmes ,  les 
convulsions,  par  les  bains  froids,  et  par  Tusage  de  quelques  cuillerées 
d'une  polion  antispasmodique.  Après  l'emploi  du  bain ,  on  placerait  Je 
malade  dans  un  lit  chaud,  et  on  continuerait  à  faire  des  frictions  sur 
répine  du  dos. 

6"  Enfin ,  on  appliquerait  des  sinapismes  et  des  véslcatoires  aux  pieds 
si ,  malgré  Tusage  de  ces  moyens ,  Tindividu  était  encore  privé  de  con- 
naissance, de  sentiment  et  de  mouvement. 

mm  HÉPUTisiifi  i^BS  Éctovvi. 

Je  ne  saurais  mieux  faire,  pour  donner  une  idée  convenable  des  acci- 
dents qui  peuvent  être  la  suite  du  séjour  des  ouvriers  chargés  du  curage 
des  égoutsy  que  d'indiquer  sommairement  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet 
par  Parenl-Ducliâteiet  dans  un  excellent  rapport  qu'il  a  rédigé  au  nom 
d'une  commission  composée  de  MM.  d'Arcet ,  Girard,  Gordier,  DevilUers, 
Parton ,  Gaultier  de  Glaubry ,  Labarraque  et  lui ,  à  Toccasion  du  curage 
des  égouts  Amelot,  de  h  Roquette,  Saint-Martin,  et  autres. 

Analyse  de  l'air  des  égouts.  Loraque  la  masse  des  matières  n'est  pas 
remuée,  Tair  contient  de  un  à  quatre  centièmes  de  moins  d'oxygène. 
Treize  fois  sui*  vingt  et  une,  la  diminution  était  de  trois  centièmes,  et 
six  fois  de  quatre  centièmes.  —  Vazote  s'est  trouvé  six  fois  dans  les 
mêmes  proportions  que  dans  Tair,  et  treize  fois ,  il  y  en  avait  un  cen- 
tième de  moins.  Constamment  l'air  contenait  tinë  proportion  notable 
d'acide  carbonique  ;  quatre  fois  la  (}tiarilîté  Me  ce  gaz  s*élevait  â  un  cen- 
tième plus  une  fraction ,  et  deux  fois  à  trois  centièmes.  Dans  la  plupart 
de  ces  analyses,  on  a  trouvé  dé  vingl-cinq  k  quatre-vingts  millièmes  de 
gaz  acide  sulfhydrique  ;  cependant  deux  fois  il  y  en  avait  deux  centièmes. 
Évidemment  la  composition  de  cette  atmosphère  n'est  pas  de  nature  à 
produire  les  accidents  graves  que  Ton  a  remarqués  chez  les  ouvriers  qui 
n'y  séjournent  que  peu  de  temps  ;  on  doit  donc  attribuer  ces  acdéents 
à  une  aliératîon  de  l'air  plus  profonde  occasionnée  par  le  renmnnent 
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des  tnatières  :  en  effet ,  Tair  de  Tégout  d'Ameiot»  aoalysé  par  M.  Gaultier 
de  Glaubry ,  après  avoiir  agité  et  remué  fortement  la  vase,  s'est  trouvé 
formé  d'oxygène  13,79,  d'azote  81,21,  d'acide  carbonique  2^Qi ,  et  diacide 
SUlfhydrique  2,99.  {ÀnnaliBs  d'hygiène  et  de  médecine  légale,  t.  II ,  p.  82.) 

SymptômeÈ.  L'accident  lie  plus  commun  que  Ton  ait  observé  a  été 
Vophthalmie,  désignée  sous  le  nom  de  ftiitte,  et  déterminée  par  l'action 
dit*ecle  dé  laboue  des  ègouls  ou  par  l'impression  des  ga2  échappés  de 
êetle  boue  lorsqu'on  la  remuait;  quelquefois  cette  maladie  a  été  légère; 
mais ,  dans  certaines  circonstances  aussi ,  loin  d'être  bornée  à  la  con*> 
jonctive ,  elle  a  gagné  la  cornée ,  et  a  été  suivie  d*accidents  cérébraux. 
En  général ,  les  adoucissants  et  les  émollients  ne  faisaient  que  prolonger 
le  mal,  tandis  que  les  collyres  toniques  et  astringents  éulèht  suivis  des 
pins  heureux  résultats. 

Huit  ouvriers  ont  été  pris  de  fatigues ,  de  courbatures ,  de  céphal- 
algie, de  malaises,  d'envies  de  vomir^  en  un  mot ,  d'embarras  gas- 
trique, qui  cédait  aux  boissons  délayantes  et  acidulées,  ï>u  au  tartre 
Slibié. 

Six  ont  été  atteints  de  coliques  extrêmement  violentes,  qui  cependant 
se  dissipèrent  eh  peu  de  jours ,  soUs  l'influence  de  traitements  variés. 
Chez  l'un  d'eux,  la  paroi  de  l'abdomen  était  rétractée  et  presque  appli- 
quée sur  la  colonne  vertébrale,  comme  dans  la  colique  des  peintres. 

Dne  jaunisse  très-intense  a  été  remarquée  chez  un  ouvrier;  un  autre 
eut  un  érysipèle  à  la  jambe  droite  ;  un  autre  une  angine  tonsiliaire ,  et 
un  autre  un  lumbago. 

Lorsque  le  feu  s'éteint  ou  lorsque  le  ventilateur  n'est  pas  mû  avec  la 
rapidité  convenable,  le  courant  d^air  s'an^ète  dans  l'égout,  et  les  gaz 
délétères  ne  sont  pas  expulsés;  aussi  les  ouvrier^ ressentent-ils  bient(U 
après  une  faiblesse ,  un  anéantissement  et  un  malaise  général;  ils  Sont 
à  chaque  instant  menacés  de  syncopes.  Ils  ont  des  vertiges  et  d'autres 
accidents;  si,  malgré  cet  avertissement,  ils  persistent  â  rester  dans 
l'égout,  ils  perdent  complètement  tonnai^sance  et  tombent  à  terre.  L'im- 
pression du  grand  air  et  quelques  excitants  ramènent  les  mouvements 
d'inspiration;  mais ,  â  mesure  qtie  cette  ftmctién  se  rétablit,  on  volt 
quelquefois  sm*venir  un  claquement  de  dents  et  Un  tremblement  géné- 
ral ,  suivi  de  mouvements  convulsif^  dans  tous  (es  membre;  les  facultés 
intellectuelles  ne  reprennent  pas  leur  intégrité;  au  contraire,  le  dé- 
sordre le  plus  complet  de  ces  fonction^  se  manifeste  par  un  délire  dont 
l'intensité  va  toujours  en  augmentant  et  devient  véHtabiement  furieux. 
L'un  des  ouvriers  dont  parle  Parent  éprouvait  ces  divers  accidents;  il 
ne  reconnaissait  ni  ses  proches  ni  ses  amis;  sa  figure  était  rouge,  ses 
yeux  animés;  mais  au  milieu  de  ce  désordre,  Il  n'existait  pas  de  fièvre; 
le  pouls  n'avait  qu'un  peu  de  fréquence.  {Ibid.,  p.  62.) 
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TraUement,  On  applique  en  général  avec  succès  aux  ouvriers  qui 
sont  sous  rinfluence  du  mépliilisme  des  égouts  le  traitement  que  j'ai 
d^à  fait  connaître  en  parlant  de  l'empoisonnement  par  la  va|>ear  da 
charbon  ,  et  surtout  si  on  se  hâte  de  les  retirer  de  l'atmosphère  infectée 
(voyez  p.  777).  Parent-Duchâtelet ,  en  indiquant  les  procédés  emplaifés 
pour  le  curage f  et  les  moyens  divers  qui  ont  contribué  au  succès  de  cette 
opération,  a  décrit  soigneusement  et  avec  détail  les  précautions  à  prendre 
pour  éviter  les  accidents;  Je  crois  devoir  renvoyer  le  lecteur  à  ce  qu'il 
a  dit  à  cet  égai*d ,  plutôt  que  de  donner  une  idée  sommaire  et  inexacte 
de  son  travail  (voyez  p.  22  du  mémoire  cité). 

Après  avoir  dit  que  les  gaz  des  fosses  d'aisances  occupent  des  places 
différentes  dans  ces  fosses,  qu'ils  remplissent  la  partie  dépourvue  de 
matières  fécales  solides  ou  liquides,  c'est-à-dire  Tatmosphère  de  la  fosse, 
ou  bien  qu'ils  s'accumulent  sous  la  croûte ,  ainsi  que  dans  l'épaisseur 
de  la  pyramide,  ou  heurte ,  ce  qui  est  beaucoup  plus  rare,  ou  enfin 
dans  la  partie  que  l'on  nomme  gratin,  et  principalement  dans  celle  qui 
remplit  les  angles  d'une  fosse  quadrilatère,  M.  Devergie  indique  les 
moyens  d'éviter  les  accidents  résultant  de  la  présence  des  gaz  répandus 
dans  l'atmosphère  d'une  fosse,  en  y  descendant  des  lampes  allumées, 
afin  d'observer  si  elles  y  brûlent,  et,  dans  le  cas  contraire,  en  intro- 
duisant des  réchauds  remplis  de  charbon  bien  allumés,  que  l'on  renou- 
velle au  fur  et  à  mesure  que  le  combustible  s'éteint,  jusqu'à  ce  qu'il 
brûle  dans  la  fosse,  comme  s'il  se  trouvait  exposé  à  l'air  libre.  Un  phé- 
nomène particulier  accompagne  souvent  celte  opération ,  que  tous  les 
vidangeurs  prudents  pratiquent  ordinairement  avant  de  descendre  dans 
la  fosse,  c'est  la  production  d'une  atiréole  lumineuse  autour  du  foyer; 
elle  a  lieu  toutes  les  fois  qu'il  existe  de  l'acide  suifhydrique  en  quantité 
suffisante  dans  l'atmosphère  de  la  fosse,  et  les  gens  du  métier  disent 
alors  qu'ils  brûlent  \e  plomb  lorsqu'ils  opèrent  la  combustion.  H  peot  y 
avoir  et  il  y  a  quelquefois  détonation  par  le  contact  d'un  corps  en- 
flammé. Pour  brûler  complètement  le  gaz ,  il  faut  descendre  dans  la 
fosse  un  tuyau  qui  communique  avec  le  cendrier  d'un  fourneau  produi- 
/lant  un  fort  appel.  —  On  pourrait  aussi  éviter  les  accidents  qui  résul- 
tent le  plus  souvent  de  la, présence  des  gaz  sous  la  croûte  et  dans  la 
pyramide  de  matière  fécale ,  en  ayant  le  soin  de  la  crever  avant  de  re- 
tirer les  réchauds  ;  mais  les  vidangeurs  ne  prennent  pas  toujours  celle 
précaution ,  en  sorte  qu*au  moment  où  lis  commencent  la  vidange.  Us 
tombent  souvent  empoisonnés  dans,  un  espace  de  temps  plus  ou  moins 
court.  Cet  effet  peut  même  être  instantané  lorsque  le  gaz  se  dégage  en 
masse,  et  qu'il  est  formé  par  de  l'acide  suifhydrique  ou  du  sulfitydrale 
d'ammoniaque  y  et  comme  les  individus  rappelés  è  la  vie  disent  tous 
avoir  éprouvé  une  vive  pression  sur  Tépigastre  et  la  sensation  d'un  poicis 
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exerçant  une  forte  pression  snr  b  tête ,  on  a  nommé  cet  empoisonne- 
ment, empoisonnement  par  le  plomb.  La  prédominance  de  l'ammoniaque 
peut  quelquefois  é(re  portée  à  nn  tel  degré,  que  tonte  odeur  est  masqnée, 
cet  effet  a  lieu  surtout  pendant  les  temps  de  plnie.  C'est  à  celte  quantité 
d'ammoniaque  que  Ton  doit  attribuer  Tophlbalmie  des*  vidangeurs^ 
connue  sous  le  nom  de  mitte. 

Une  autre  circonstance  induit  souvent  les  ouvriers  en  erreur,  c'est 
celle  dans  laquelle  la  fosse  n'est  pas  sensiblement  odorante,  lorsque  l'air 
est  vicié  par  la  présence  seule  de  l'azote  et  de  l'acide  carbonique  :  ^ors 
l'empoisonnement  ne  survient  que  lentement,  et  par  un  état  de  faî- 
hlesçe  que  les  travailleurs  cherchent  en  vain  à  surmonter;  cet  état  de 
faiblesse  peut  être  porté  jusqu'à  la  syncope  et  même  jusqu'à  l'ex^netion 
de  la  vie ,  si  des  secours  ne  sont  pas  administrés  à  temps. 

One  fosse  vidée  peut  empoisonner  les  ouviiers  qui  y  descendent  avec 
la  même  rapidité  qu'une  fosse  pleine  :  c'est  qu'il  s'est  opéré  alors  un 
dégagement  de  gaz  délétères  des  murs  qui  ont  été  imprégnés  de  matière 
fécale ,  et  ce  n'est  qu'après  douze  ou  quinze  jours  que  la  fosse  a  été  vi^ée 
et  laissée  ouverte ,  que  les  ouvriers  peuvent  impunément  y  descendre 
pour  faire  les  réparations  que  les  constructions  en  maçonnerie  peuvent 
exiger.  (Tome lil ,  ouvr.  cité,  p.  154.) 

MATIÈBBS  I^IIVBÉFIlâBi. 


Les  qualités  nuisibles  des  matières  putréfiées  sont  mises  hors  de  doute 
par  les  expéilences  que  J'ai  publiées  en  1815,  par  celles  qui  ont  été 
faites  postértemrement  par  HM.  Gaspard  et  Magendie ,  et  par  des  obser- 
vations recueillies  chez  l'homme. 

ËirtRisEiGB  l'^.-^A  huit  heures  du  matin,  j'ai  appliqué  sur  le  tissu  cel- 
lulaire de  la  partie  interne  de  la  cuisse  d'un  chien  robuste ,  et  de  moyenne 
taille,  16  gr.  de  sang  de  chien  pourri.  L'animal  n'a  éprouvé  ancnn  sym- 
ptôme remarquable  dans  le  courant  de  la  journée.  Le  lendemain,  à  cinq 
heures  du  matin ,  il  a  vomi ,  après  avoir  feit  plusieurs  fins  des  efforts  in- 
fructueux :  il  était  abattu  et  cou<M  sur  le  oèté,  il  faisait  de  temps  à  autre 
des  inspirations  profondes.  On  l'a  relevé  :  il  a  marehé  sans  chancela,  mais 
lentement;  il  n'a  pas  tardé  à  se  eoucher  de  nouveau;  l'abattement  a  été  en 
augmentant,  et  il  est  mort  à  dix  heures  et  demie.  On  l'a  ouvert  trois  heures 
après.  Le  membre  sur  lequel  on  avait  opéré ,  et  tout  le  c6té  correspondant 
losqu'à  la  troisième  côte  sternale,  étaient  très-enflammés  et  d'un  rouge  li- 
vide; le  canal  digestif  paraissait  sain  ;  les  poumons  contenaient  une  assez 
grande  quantité  de  sang  noir,  fluide  ;  U  y  avait  dans  les  ventricules  du 
cœur  quelques  caillots  noirâtres. 

Exfèubucr  il  ^  La  .même  expérience  a  ité  répétée  snr  mi  autre  cUen 


«22  m  wums  9imim^%. 

màïïM  bn.ipA  esloMNi  dixbuU  Imm  «prit  rsH^uMio»  4a  sïBg,  ^  fû 
a  offert  k*  mimes  raulUto  à  Vouverture  du  cadavre. 

Siri«i«NC9  m.  —  J'ai  ii^ecté  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  ioterne 
4e  deux  gros  cbieas  envirou  24  grammes  de  bile  de  bœuf  pourrie.  Au  bout 
de  quinze  heures,  ces  animaux  ont  fait  des  efforts  de  vomissement  et  ont 
rejeté  des  matières  alimentaires;  ils  ont  poussé  àes  cris  plaintifs,  et  iont 
tombés  dans  rabattement.  Six  heures  après,  on  les  a  trouvés  morts.  Il  m*a 
été  impossible  de  découvrir  la  moindre  altération  dans  les  organes  inté- 
rieurs; tout  le  côté  correspondant  au  membre  sur  lequel  on  avait  opéré 
était  en  suppuration  et  d'une  couleur  rouge  claire,  tandis  que  Tautre  cécé 
était  sain. 

ExFéuniM»  W.  **-  Deux  chieat  ont  été  4)pérés  de  la  même  manière  ;  je  ieiir 
ai  appliqué  sur  le  tisia  cdlttlaira  eoriroa  9ù  graoïmes  d'une  portion  d'es- 
tomac complétemnl  pourri ,  mais  n'ayant  subi  q^'tt^  léger  ramoilissem^U 
Us  n'ont  éprouvé  aucun  accident^  Fapp^it  n'a  point  été  per4u,  et  la  plaie 
a  été  gMérie  au  bout  de  quelques  jours. 

ExpÉRiBKCB  Y.— J'ai  substitué  à  ces  matières  une  portion  d'encéphale  tel- 
lement pourrie,  qu'elle  était  sous  forme  de  bouillie  épaisse.  L'animal,  qui 
éuit  robuste,  est  mort  dans  rabattement  dix-huit  heures  après.  L'in- 
fiammalion  de  la  plaie  était  peu  étendue,  mais  la  suppuration  était  assez 
abondante. 

ExpÈRiBiicB  VI.— L'injection  du  pus  plus  ou  moins  fétide  dans  les  vdnef , 
dans  le  tissu  cellulaire  et  dans  les  cavités  séreuses,  permet  d'éublir  :  f"  que 
ce  liquide,  introduit  4^s  les  vaisseaux  nw^?%  ^  9^  dose,  peut  y  cir- 
culer sans  causer  la  mort,  pourvu  qu'après  avoir  déterminé  un  trouble 
considérable  des  fonctions ,  11  soit  expulsé  de  l'économie  animale  au  moyeo 
de  quelque  excrétion  critique,  surtout  de  rurioe  ou  des  matières  fécales; 
20  qu'introduit  plusieurs  fois  de  suite,  en  petite  quantité,  cliea  le  même 
animal,  il  finit  par  occasionner  la  mort;  3<*  qu'à  plus  forte  raison  il  la  dé- 
termine encore  plus  vite  quand  il  est  injecté  dans  les  veines  à  une  dos^ 
trop  forte,  et  alors  il  produit  diverses  phlegmasies  gravés,  telles  que  k 
pneumonie,  la  cardite,  la  dysenUrie;  4^  qu'il  ^t  siisqeptibje  d'être  absorbé 
lorsqu'on  l'applique  sur  les  membranes  séreuses  et  sur  le  tissu  cdlulaiit, 
dont  il  oecaslonoe  néanmoins  rinfammation;  li<i  que  )a  plupart  des  >ym- 
jtèmeè  que  l'on  observe  dans  les  fièvres  lentes  ou  chez  les  pbthisiques  sem* 
Uent  pmivoir  être  rapportés  à  la  présenof»  du  pus  daq$  l'économie  animale, 
puisque ,  dans  ces  cas ,  il  y  a  toujours  suppuration  ah^^ndaate  et  profonde, 
avec  trouble  général  des  sécrétions,  (Gaspard,  1809.) 

ExpÂRiBNfii  VII.-^Od  injecta  dans  la  veine  jugulaii»  d'une  petite  cUeaoc 
16  grammes  d'un  liquide  fétide  provenant  de  la  putréfaction  siteulunée 
de  viande  de  bœuf  avec  du  sang  de  chien.  Au  moment  même;  ranimai  exé- 
cuta plusieurs  mouvements  de  tiéglutition,  et  Uentét  après  il  éprouva  de  la 
dyspnée,  du  malaise  et  de  rabattement;  il  se  coucha  sur  le  o6té,  refusant 
tout  aliment,  et  ne  tarda  pas  à  rendre  des  excrémente,  puis  de  rartne. 
Mais,  au  bout  d'une  heure,  prostration  des  forces,,  d^eetkms  elviœs  géla- 
tineuses et  seugmnoieBtfSSi  fov¥eat^90ifveléei^iiH)V«&ca  4^  iYmf«^^j 


w  Milites  imlFite.  «tt 

iMgeitr  4ê  la  ««vMctiv^,  esiuîte  poitrine  doukHireiue,  ventre  rinitM 
et  «eosible  au  touÂer,  eitinctioB  prifwiive  dee  forces ,  voBÛueveat  ki<' 
lienx^  géktîsetti  el  lao^uio.  Kart',  trw  hepres  aprte  riiyectioQ  (I).  — 
Ouv$r4ure  dn  cadapre.  be  «erpi  ét^U  eocore  chaud-  Lei  poumep»  étaient 
gorgés  de  sang,  peu  crépitanU,  d'une  couleur  violette  wi  noirâtre t  avec 
beaucoup  de  taches  ecchymosées  ou  pétéehiales,  ipû  existaient  aussi  dans 
le  tissu  du  ventricule  gauche  du  cœur,  dans  celui  de  la  rate,  des  glandes 
noésentériques,  de  la  vésicule  biliaire,  et  même  dans  le  tissu  cellulaire 
Sous-cutané.  Le  péritoine  contenait  qudques  cuillerées  de  sérosité  rou- 
geftCre,  mais  la  membrane  muqueuse  du  canal  digestif  était  principalement 
affectée  ;  celle  de  Pestomac  étût  légèrenMnt  eniammée  ;  celle  des  intestins, 
et  surtout  du  duodénum  et  du  rectum,  l'étoient  considérablement,  avec 
couleur  UvMe,  poMinaiian noire,  enduit gélaluNux et sangiiiaQlent,  sem-* 
UableàdeUIiederâmiidelaiaviiredeehmr*  Au  reste  eetteinSam- 
matiott  était  accompagnée  d*un  faillie  épaieiiisement  des  tissus  »  et  avait  un 
aspect  hémorrhagique  ou  scprbutique.  (Aîtf .) 

ExpiBiBNci  YlII. — L'injection  dans  1^  veine  jiqpilaire  de  75  grammes  du 
liquide  non  acide,  provenant  de  feuilles  de  chou  ferm^tées,  a  développé 
des  accidents  scnèlables  à  ceux  de  Texpérience  précédente,  mais  à  un 
moindre  degré;  il  en  a  été  de  même  lorsqu'on  a  injecté  30  grammes  du  li- 
quide résultant  de  la  fementation,  pendant  trois  jours,  de  cardes  et  de 
•railles  de  poirée  eu  betft  Uanehe.  (;Md,) 

Ezptimoi  il. — te|t  cinquante  grammes  dHin  lifuide  très-infect,  pro- 
venant de  sang  etie  tiande  de  bœuf  pouwis  dant  l'eau ,  forent  injectés  en 
dit^  reprises  dians  le  péritoine  d-un  diien.  A  obaque  injection ,  J'animai 
poussa  des  plaintes,  s'agiu  beauct^up,  et  r^it  presque  à  chaque  fois  unn 
quantité  abondante  d'urine  clairs  et  inodor^.  Aprà  rexpérience,  fefus 
complet  des  aliments,  vomissements,  excrétipns  alvines  avec  de  pénibles 
efforts  de  téncsme,  abattement,  décubitus  abdominal,  ventre  sensible  i  la 
pression.  Au  bout  d'une  heure,  les  vomissements  et  les  déjections  recom- 
mencèrent, et  forent  réitérés  dès  lors  fréquemment;  les  selles  devinrent 
muqueuses,  gétattueuses,  et  dysentériques;  h  plate  du  ventre  prit  une  H- 
vidilé  seorhutlque.  L'anioMl  ne  matekait  qu'en  chaneeknt,  et  poussait  des 
mA  atioses  nussilèt  ^jute  le  leurtait;  il  éprom»  une  dyspnée  plaintive, 
un  lénewe  enutisu ,  et  il  mourut  œuf  heures  après  i'iujeoâon.  11  y  avait 
dans  l'abd^imen  vm  ImteUie  eovirou  de  «énosilé  sanguimrfente.  Le  péri* 
tpine  était  euBammé,  surtout  le  l^g  des  vMl^e^ux  afiéfentériques,  oli  Ton 
voyait  des  taches  noires;  depuii  le  cardia  iu|qu'^  Tanus,  }a  membrane  mu- 
queuse iétaît  fortement  enflam^née  ;  cellç  de  restonuip  j^'étaît  p^gosée  qu'à 
ses  rides;  la  vessie,  vide,  resserrée,  enflaii\paéc  à  Textérieur,  était  très- 
blanche  au  dedans;  la  plèvre  gauche  contenait  de  la  sérosité  saoguioo- 
lente;  la  rate  et  les  poumons  éuient  parsemés  d'ecchymoses;  enfin  la  plaie, 

r-7-r ^. — .'^.v  \  ,».v   ■'       i'    :  > ' -'— ^ . 

(t)  Hamf  une  antre  oxpérience  4t  ce* genre,  ranhnâveiit  des  selles  tiqaldes 
>  UQigii  sipMM  ir|a  iulu,  ansiiputi  umi  éOsctiins  du  me^rno. 
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fui ,  «not  l'ifiJMlkm  f  étotc  oourerte  éb  krarfoont  l'an  beau  rMge,  atdt 
us  aipect  AOMràtre,  eomme  acorlHilifM  o«  p9gréftMx.  {Ilnd.) 

BxtÉmiiCBX. — L'iDJ«etioii  de  matières  palri*»dai»  le  tÛM  odkdtife 
mis-cmaji<  a  jfottini  id$  résultats  sembhMes  à  eeax  que  j'avais  i^dk- 
teDtts(voy.  p.  821). 

Ces  ti*avaux  oal  conduit  H.  Gaspard  â  rechercher  quelle  peut  être  la 
substance  active  de  ces.diver$  putrilages.  Il  établit  par  des  expériences 
directes  :  l""  que  rinjeclioo  dans  les  veines  de  IQ  s^aiiines  de  spenne 
buinaÎR  éleoiiu  de  moitié  d'eau ,  de  â2  graumnes  de  salife  humaine ,  de 
45  grammes  d'urine  humaine  récente  et  médioerenent  coknée,  de 
ia  grammes  de  bile  de  veau ,  et  de  46  grammes  de  aérostié  abdonrinaie» 
ne  développe  qae  des  aceklents  l^ers ,  et  qu'il  est  par  eonséqueol  im- 
possible d'admettre  que  les  effets  obtenus  soient  le  résultat  de  l'intro- 
duction d'un  liquide  animal  dans  les  veines;  2*  qu^l  ne  faut  pas  non 
plus  attribuer  la  mort  â  l'acide  carbonique  ni  à  l'acide  suJfhydrique  qui 
entrent  dans  la  composition  des  liquides  pourris  '^  3®  que  tout  en  recon- 
naissant que  l'ammoniaque  a  quelque  part  dans  la  prodocttoa  de  ces 
effets ,  puisque  étant  injectée  dans  les  veines  dk  dévdÉppe  une  pUeg- 
masie  intestinale ,  et  que  d'une  autre  purt  te  putrilage  végtal  est  l>iai 
moins  funeste  que  celui  qui  estaaoié,  il  ne  EuH  pas  cepeDdiBl€QMiore 
qu'il  faille  la  considérer  eonme  étant  exehiaivenieait  la  caHae  de  ces 
effets,  attendu  qu'elle  n'a  jamais  déterminé  rinfUmmiatioii  Iténorrha- 
gique  des  intestins ,  qui  a  toujours  été  constante  lors  de  Tinjeetlon  des 
matières  pourries  (voy.  expér.  7,  p.  822). 

M.  Magendie  fait  observer  que  les  diverses  sortes  de  chairs  n'ont  pas 
la  même  activité  dans  leur  putréfaction ,  que  les  muscles  des  mammi* 
féres  herbivores  paraissent  moins  actifs  que  ceux  des  carnivores,  qœ 
Teau  putréfiée  d'huttre  n'a  pa*  eu  d'effets  très-violents^  niala  qu'il  * 
suffi  d'injecter  dan«  les  veinea  quelques  goiKtoa  d'eau  pnifide  de  pais- 
son  pour  produire  en  rnoîas  d'une  bmn  é»  symptéa»  qjoi  «ni  la  pte 
grande  analogie  avec  le  typhus  et  la  fièvn  jaune  ;  que  dam  œ  cas  la 
mort  arrive  ordinairement  dans  les  vingt-quatre  faeures ,  et  qu'à  Tm- 
verture  du  corps  on  trouve  toutes  les  traces  d'une  altération  chimique 
du  sang,  qui  du  reste  conserve  presque  partout  sa  fluidité  et  traverse 
les  divers  tissus ,  surtout  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  et  des 
intestins.  —  La  même  eau  puti^ide  n'exerce  aucune  action  délétère  quand 
elle  est  introduite  dans  Testomac  ou  dans  le  rectum  ;  il  paratùrait  qve , 
dans  ce  cas,  il  n'y  aurait  d'absorbé  que  la  portion  aqueuse ,  tandis  que 
les  particules  animales  putréfiées  seraient  arrêtées  pair  le  miiecn  qù 
revêt  la  membrane  interne  du  canal  difsstit  -^  L1ii|eelîOQ  du 
liquide  dans  le  pouacm  a  des  suUas  «mniis  (nvea  400  i'ii^îediatt 


•Im  velUM.  AyMt  éiipoté  m  îaammk  ée  telle  façon  qae  ton  fend  ]vtt 
oontenir  des  matière»  piKréfiéeB ,  tandis  que  <k8  «nhnain  étaient  plaeés 
sur  un  grillage  en  double  fend ,  exposés  aux  miasmes  qui  s'éeliappalent 
oonlinueliement,  on  a  pu  se  convaincre  que  des  pigeons ,  des  lapins  et 
des  cochons  d'Inde,  qu'on  y  a  laissés  pendant  environ  un  mois,  n'ont 
éprouvé  aucun  accident.  Au  contraire ,  les  chiens  soumis  à  la  même 
épreuve  commencent  à  maigrir  dès  le  quatrième  jour,  et  bien  qu'ils 
conservât  leur  gaieté  et  leur  appétit ,  ils  meurent  pour  ainsi  dire  exté- 
aiiés  au  bout  4e  dix ,  quinte  ou  vingt  Jours,  sans  offrir  aucun  des 
symptdBies  observés  chez  les  animaux  dans  les  veines  desquels  on  a  in* 
jeeté  des  mstières  putrides,  notamment  le  vomissement  noir;  ces  ani- 
maux périssent  évidemment  par  l'infloence  des  miasmes  qu'ils  ont  res- 
pires et  avalés  avec  les  aliments.  A  Fouverture  des  cadavres,  on  voit  que 
la  membrane  muqueuse  Intestinale  est  enflammée,  mais  beaucoup  moins 
que  dans  le  cas  de  l'injection  putride  dans  les  veines;  l'estomac  con- 
tient des  aliments  ;  il  y  a  du  chyle  dans  les  vaisseaux  laclés  et  dans  le 
canal  tboracique.  (Jawmal  de  physidogie  ea^érimentalê,  année  1823.) 
Ces  divers  travaux  sont  on  ne  peut  plus  propres  é  nous  éclairer  sur 
la  eaiis«  de  ^usieurs  maladies  typhoïdes ,  putrides ,  etc. ,  car  il  est 
évident  que  nouaavons  produit  sur  les  animaux ,  en  li*ès-peu  de  temps, 
plurieurs  affieetions  semblables  à  celles  que  les  exhalaisons  putrides  dé» 
terminent  chez  Thomme.  Des  recherches  nouvelles,  il  est  vrai,  sont 
indispensables  pour  éclairer  ce  sujet  important ,  et  ce  serait  rendre  un 
important  service  à  la  science  que  de  résoudre,  comme  je  l'ai  dit  dans 
la  première  édition  de  ce  traité,  les  problèmes  suivants:  V  quelle  est 
l^altération  chimique  qu'éprouvent  les  fluides  animaux  après  la  mort 
lies  individus  ;  2^  quelle  est  leur  action  sur  V économie  animale  ou  le 
(ftnre  de  maladies  locales  et  générales  auxquelles  ils  donnent  lieu  lors^ 
qu'Us  ont  été  putréfiés;  3^  quelles  sont  lès  décomposiHons  que  les  fluides 
mnimaïuxsubissentdan»  Certaines  maladies  du  vivant  de  l'individu  (  &&> 
eômposilions  qui  me  paraissent  incontestables,  mafgré  Topinton  des 
médecins  scSIdistes  ) ,  et  quelles  sont  hs  afftetions  qu'ils  développent  par 
ieur  corttact  avec  les  tissus  ammés. 

OssBiTÀTUM.  —  Fodéré  rapporte  qu'au  siège  de  Mantoue^  plnsiears  ior 
dividos,  s'étant  nourris  de  chair  de  dieval  à  demi-pourrie,  eurent  la 
fpjàfpré^e  sèclw  des  extrémités  et  le  scorbut. 

Matières  virulente^»  Pour  ce  qui  concerne  l'ingestion  des  matières 

virulentes  dans  le  canal  digestif  de  l'homme  et  des  animaux  domestiques, . 

'  ies  cbnaea  sont  loin  de  se  passer  oomme  H  vient  d'être  dit,  d'après  les 

^  expériences  nomèfeuses  lanMis  par  H.  Heiianlt,  directeur  de  l'ficole 

^  vélirinrire  d'àlfertr¥olcl,  en  elfcly  les  eondutions  formulées  par  ce  sa-^ 
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vaat  vétMMûw  (lottindre  d'tw  mémMe  «y««t  pfMc  titfe  gtuim  ewpé^ 
fimev^akê  et  prutéques  $ur  ^9  #fiM  de  i'm§eiUon  dee  imMtw  viru^ 
<0n(0<,  etc. ,  lu  «  riQflaUut  le  17  novembre  1851). 

1^  Que  le  chien  et  le  pore  peuvent  man^r,  sans  daa([er  pour  leur 
santé ,  tou8  les  produits  de  sécrétion ,  quek  quMIs  soient ,  tous  les  débris 
cadavériques ,  cuits  ou  non  cuits ,  provenant  d'animaux  affectés  des  malt^ 
dies  contagieuses  dont  il  a  été  question  dans  ce  travail ,  à  savofr  :  la  morte, 
la  maladie  charbonneuse,  dite  sang  de  ruH,  la  r^e,  le  iyphm  wntor 
§ieuai  et  la  péripnamnomie  des  bêtes  bêvimes,  VépiziMâie  comiagieuH 
des  galUnacéee  ; 

2®  Ou1l  ^n  est  de  même  pour  les  pouiai  «  à|  Téfard  des  mettes  ndadies  ; 
à  Texception  peut-être  de  celle  qMÎ  leur  est  prQ|ire,  syr  laquelle  il  serait 
nécessaire ,  avant  de  se  prononcer,  4' expérimenter  t^qrs  de  l'atmosphère 
épizootique;  ce  que  je  n^  pu  faire  dans  les  circonstances  où  je  me  suis 
trouvé  ; 

3^  Que  les  matières  virulentes  de  la  morve  et  du  farcin  aigus ,  qui  per- 
dent complètement  leurs  propriétés  contagieuses  dans  les  voies  dîgestîves 
du  chien,  du  porc  et  de  la  poule,  les  conservent,  bien  que  moins  éner- 
giques ,  dans  les  vm$  dîgestîves  du  cheval  ; 

40  Que  la  matière  virulente  du  sa$^  de  rate,  que  peuwni  manger  sus 
inconvénient  le  chien,  It porc  et  la  poule ,  doone  souvent  lieu  à  des  ac- 
cidenta charbonuevix  quand  elle  est  avalée  par  des  herbivores  teb  que  le 
mouton  M  la  chèvre  et  le  çkeival; 

5^  Que  cette  immunité  à  l'égard  de  }a  contagion ,  dont  jouiss^t  les  car- 
nivores et  les  omnivores  alimentés  avec  des  matières  virulentes ,  alors  que 
celles-ci  peuvent  produire  tous  leurs  effets  quand  elles  sont  avalées  par  des 
herbivores,  pourrait  bien  tenir  à  ce  que  les  virus,  étant  évidemment,  par 
leur  origine 9  des  principes  de  nature  animale,  subiraient,  dans  des  or- 
ganes destinés  à  digérer  des  aliments  animaux ,  des  modifications  qui ,  en 
les  altérant  profondément,  leur  feraient  perdre  leur» qualités  eontagreases; 

6^  Que,  quoi  qu'il  en  soit  de  cette expllcalifin  ,  il  est  constaot,  enfeît, 
que  les  porc»  et  les  poules  n'éprouvent,  nî  daaa  leur  santé  ni  dus  la 
qualité  des  produits  qu'ib  fournissent  i  Paliiiientaitiou  de  l'home,  aueune 
jjtératioa  p^r  ^uite  4e  leur  nourritiu-e  avec  des  matières  provenaut  d'ani- 
maux morts  de  la  morve  ou  du  farcin  ^  du  charko/n*  de  la  rage;  et  que 
rhomme  peut  se  nourrir  sans  danger  de  la  chair  et  des  produits  de  œs 
animaux  ainsi  alimentés  ; 

7?  Que  la  cuisaoïf  sur  les  viandes,  et  TisuLLiTU)!!  sur  les  liquides  prave- 
nant  d'animaux  affectés  de  maladies  otfntagieuies,  ont  pour  oHél  éV 
néantirles  propriétés  virulentes  de  ces  liqueurs  et  de  ces  viandes;  à  td 
point  que  non-seulement  les  matières  morveuses  peuvent  alors  êcre  ava- 
lées impunément  par  le  eheval;  les  matières  eharbomeuses  par  le  ehe^, 
la  OKHitOB  et  la  chèvre  ;  les  débris  des  (j^Uliiaeées  moru  de  ripîxooCie ,  puv 
les  pouN  \  mais  ^nnore  que  touM  ess  «aiièrei  >  qui  «ml  si  aniivas ^  dmoX 
\^  pui^^pce  contagieuse  est  si  éfieiyi§He  ^  41  «^ct^  wd  ^km 


bipeid^  i  ViiMï  fm4^  mtem  ùmfiéiOÊmt  ioertei  sur  i|iidq«e  «nioui 
que  ce  soit,  même  après  leur  iqooulaUQii,  (pt<md  elUâ  otU  4ubi  Vactiom 
de  la  cuisson  ou  d$  l'ébullition. 

La  coiuéqueBce  pratique  des  faits  exposés  daas  ce  mémoire  est  donc  ; 

A.  Qu'il  n'existe  aucune  raison  sanitaire  d*empicher  l'aliineQtatioii 
«tes  porcs  et  des  poules  avec  les  débris  des  clos  d'équarrissag e,  quels  qu'ils 
soient; 

Bé  Que ,  si  concevable. que.  soit  h  répugnance  de  rhomme  à  se  nourrir 
de  viande  ou  de  laitage  provenant  de  bêles  bovines,  porcs,  moutons  ou 
piples  affectés  de  maladies  omtagieuses,  il  n'y  a,  en  réalité,  aucun  dan* 
ger  pour  lui  a  mai^er  de  Ja  cbair  cuite  ou  du  lait  bouilli  fourni  par  ces 
animaux. 

Tiandes  et  boudins  fumés,  —  Obseryation  F*.  - —  Le  docteur  Kerner, 
médecin  de  Weinsberg,  a  publié  en  1820  (t)  un  travail  sur  les  boudins 
fumés  y  qu'il  regarde  comme  un  aliment  putréfié ,  capable  de  produire  les 
accidents  les  plus  graves.  II  a  rassemblé  1 35  observatioqs  de  1 793  à  1822, 
et  sur  ce  nombre  d'empoisonoements  84  ont  été  suivis  de  mort.  Dans  36  cas, 
les  accidents  survinrent  chez  24  individus  après  avoir  mangé  du  boudin  de 
foie  fumé',  et  1 2  d'entre  eux  succombèrent  ;  les  1 2  autres  éprou?ërent  les 
mêmes  symptômes  d'empoisonnement  par  l'usage  de  boudins  ordinaires 
fumés,  et  parmi  ces  derniers  il  en  mourut  3.  Ces  divers  boudins  fumés  avaient 
été  exposés  à  l'action  de  la  fumée  aussitôt  après  leur  confection  et  y  avaient 
été  laissés  quelquefois  pendant  des  mois  entiers.  Les  ravages  qu'ils  ont  pror 
duits  ont  été  comparés  par  M.  Kerner  à  ceux  qu'exerce  le  venin  des  serpents 
dans  les  régions  voisines  des  tropiques.  Les  boudins  blancs  ont  paru  plus 
actifs  que  les  noirs ,  et  leurs  effets  délétères  ont  semblé  proportionnés  à  la 
quantité  employée. 

Les  phénomènes  de  l'empoisonnement  se  développent  communément 
vingt-quatre  heures  après  Tingestion  de  cet  aliment,  rarement  plus  (ôt, 
quelquefois  plus  tard.  Une  douleur  vive  et  brûlante  se  fait  alors  sentir  dans 
la  région  épigastrique ,  et  il  survient  en  même  temps  des  vopissements 
de  matières  sanguinolentes;  bientôt  les  yeux  deviennent  fixes,  les  pau- 
pières immobiles  ;  les  pupilles  se  dilatent  et  restent  insensibles  à  l'action  de 
la  lumière;  le  malade  voit  double;  la  voix  est  altérée ,  spufent  il  y  a  apho- 
nie plus  ou  moins  complète;  la  respiration  çst  gênée;  on  ne  sciil  plus  les 
battements  du  cœur;  syncopes  fréquentes ,  pouls  plus  faible  que  dans  l'élat 
naturel  ;  veines  du  cou  dilatées  et  saillantes  ;  la  4^glutition  est  d'une  diffi- 
culté extrême;  les  boissons  tombent  dans  restomac  cpipme  dans  un  vase 
inerte;  les  aliments  solides  ^'arrêtent  dans  l'œsophage:  toutes  les  sécré^ 
(ions  paraissent  suspendues;  constipation  opiniâtre,  ou  bien  les  matières 
excrétées  sont  sèches  et  dures,  comme  terreuse»;  la  bile  ne  les  colore  point; 

[i)  ffouuelles  obserpotions  sur  Us  empoisonnements  mortels  qui  arrU 
pma  si  swÊVênt  ikms  le  WurtmnUrg  par  l'usage  dés  êoudèns  fumés;  Tw 
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ks  fiieakë»  intelleetaelles  «e  consenreat  iataotes;  seidement ,  dans  kaoeoHp 
de  cas,  le  caraetère devient  irascible;  il  y  a  rarement  însoimiîe;  ^ppéût 
souvent  conservé ,  soif  très-grande  ;  les  téguments  perdent  de  leur  sensi- 
bilité; le  malade  perçoit  à  peine  les  impressions  du  dbaud  et  du  froide  paume 
des  maÎDS  dure  et  coriace;  il  en  est  de  même  de  la  plante  des  pieds,  qui 
semble  tapissée  par  une  lame  cornée ,  absolument  insensible  ;  la  peau  en 
général  est  froide  et  sèche;  rien  ne  peut  rappeler  la  transpiration  doat  elle 
était  le  siège  ;  urine  très*  abondante ,  son  excrétion  est  dlMcile  ;  nimtvemeBti 
lents,  à  cause  des  syncopes  dont  le  malade  est  menacé  au  moindre  dfcrt;  ce- 
pendant nulle  fatigue  dans  les  muscles  du  dos  ni  des  lombes.  La  mort, 
quand  elle  a  lieu,  arrive  du  troisième  au  huitième  jour;  la  respiration 
s'embarrasse ,  la  voix  se  perd  entièrement ,  le  pouls  tombe ,  et  la  vie  s'éCmnt  y 
quelquefois  après  de  légen  mouvements  eonvulsifs,  le  malade  ayant  oon- 
serve  jusqu^au  dernier  instant  sa  pleine  connaissance.  Dans  le  cas  de  gaé- 
rison,  la  oonv^escenoe  est  extrêmement  longue;  il  se  fait  souvent  uae 
sorte  d'exfoliation  à  la  surface  des  membranes  muqueuses.  Le  malade  reste 
longtemps  exposé  à  des  syncopes;  les  battements jiu  omur  ne  paraissent 
que  fort  tard.  Ces  symptômes  présentent  quelques  variétés  dans  différents 
cas  ;  on  peut  ne  pas  les  observer  tous  chez  le  coéme  indiridu,  et  quelque- 
fois on  en  remarque  un  certain  nombre  dont  je  n'ai  pas  parlé  :  tels  sont  la 
diarrhée,  Phydrophobie ,  un  délire  furieux ,  des  vertiges,  Fatrophiedes 
testicules,  etc. 

A  l'ouverture  des  cadavres,  on  trouve  :  1^  les  muscles  très- contractés, 
les  membres  roides  et  inflexibles,  le  ventre  dur  et  tendu;  2"*  souvent  des 
traces  d'inflammation  dans  le  pharynx  et  dans  Toesophage,  quelquefois 
seulement  k  la  surface  externe  de  ce  dernier  et  à  sa  partie  inférieure; 
3^  une  ou  plusieura  plaques  inflammatoires  gangreneuses ,  dans  quelques 
cas,  de  la  largeur  delà  main,  occupant  la  surfece  interne  de  Festamac 
aux  environs  du  cardia;  quelquefois  la  membrane  interne  de  ce  viscère  se 
détache  aisément;  4^  les  intestins  enflammés  en  divers  endroits,  ou  même 
en  partie  gangrenés;  5^  le  foie  sain  dans  la  plupart  dea  cas,  quelquefois 
seulement  il  est  pénétré  de  sang  noir  :  la  vésicule  considérablement  disten- 
due, dans  certains  cas  enflanunée ,  et  alors  remplie  d'un  fluide  sanguino- 
lent; 6^  la  rate  saine,  de  même  que  les  reins  et  le  pancréas,  qui  pourtant 
offraient  une  inflammation  manifeste  dans  deux  cas  de  ce  genre;  7^  la  ves- 
sie pleine  ou  vide,  saine  ou  enflammée;  8*  la  trachée-artère  souvent  en* 
flammée  et  remplie  d'un  mucus  sanguinolent ,  les  poumons  parsemés  de 
taches  noirâtres  ou  bien  képatUéê;  9^  le  cœur  flasque  et  affaissé  sur  lui- 
même,  quelquefois  enflammé  dans  ses  cavités;  l'aorte,  dans  un  cas,  était 
très-rouge  et  conune  maroquinée  à  l'intérieur.  L^auteur  dit  aussi  avoir  ob* 
serve  que  les  cadavres  de  ces  individus  ne  répandent  aucune  espèce  d'odeur, 
même  dans  leurs  cavités  intérieures. 

M.  Kerner  pense  que  le  poison  contenu  dans  les  boudins  agit  particu- 
lièrement en  pai^alysant  tout  le  système  nerveux  des  ganglions  et  des 
nerfs  cérébraux  qui  ne  sont  point  exclusivement  destinés  au  organes 
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àe%  sens.  Suivant  lui,  \t  eerveau,  la  moelle  et  les  nerfs  qui  loi  appar- 
tiennent en  propre  ne  se  ressentent  nollement  de  ce  genre  de  lésion.  Il 
regarde  les  inflammations  locales  comme  une  suite  de  la  lésion  du  sys«- 
tème  nerveux ,  et  il  fait  remarquer  que  dans  un  cas  de  ce  ^enre  Fin- 
flammalion  s'était  propagée  le  long  de  Tœsophage,  non  â  la  surfoce 
interne,  qui  était  parfaitement  saine,  mais  à  sa  surface  externe,  en 
suivant  le  trajet  des  nerfo  vaguBs. 

Obsbryatior  II.  —  Le  docteur  Schumann  expose  aimi  les  symptômes  et 
les  lésions  de  tissu  ooeasionnés  par  les  i^iandu  fiêméeê  el  les  boudiM^ 
Les  personnes  affectées  ressentent,  après  douze  ou  vingt-quatre  heures, 
quelquefois  plus  tard ,  une  grande  lassitude  et  des  douleurs  violentes ,  aer 
compagnées  de  sécheresse  de  la  bouche ,  du  nez ,  de  la  langue ,  de  rarrière^ 
gorge  et  du  larynx ,  en  sorte  que  la  voix  est  enrouée,  rauque,  la  soif  eon- 
tiunelle  ;  la  déglutition  difficile,  douloureuse,  quelquefois  impossthle^et. 
cependant  il  existe  ordinairement  en  même  temps  un  appétit  prononcé. 
Plus  tard,  des  nausées  et  des  vomissemenU  se  manifestent;  il  survient  des 
alternatives  de  frissons  et  de  chaleur,  des  éructations  avec  saveur  acide  ou 
amëre ,  une  toux  cronpale  avec  aphonie  presque  complète  vers  la  fin  de  la 
maladie.  Abdomen  tantôt  douloureux  et  météorisé,  tant(M  souple  et  indo- 
lent; le  plus  souvent  constipation ,  évacuations  de  noatières  dures,  noires, 
globuleuses  ;  pouls  dur,  petit ,  tantôt  lent ,  d'autres  fois  un  peu  accéléré  ; 
battements  du  cœur  à  peine  sensibles  ;  peau  sèche ,  froide ,  rude  au  toucher  ; 
paupières  affaissées;  pupilles  plus  dilatées  ou  plus  rétrécies  que  dans  Tétat 
naturel,  ou  bien  sans  changement  appréciable;  vue  trouble  ;  quand  les 
accidents  se  prolongent ,  la  sensation  du  toucher  devient  de  plus  en  plus 
obtuse,  la  tête  est  pesante  ;  céphalalgie  violente ,  rougeur  et  gonflement  de 
la  face ,  anxiété ,  vertiges ,  étourdissements,  défeillanees,  assoupissement. 
Le  malade  maigrit  beaucoup  et  s'affoiblit  rapidement.  Lorsque  Tissue  est 
funeste ,  ou  observe  une  diarrhée  subite ,  excrétion  involontaire  de  l'urine, 
faiblesse  augmentée  de  la  vue;  la  déglutition  devient  libre  tout  à  coup,  et 
le  malade  succombe  sans  agonie  pénible,  et  en  conservant  jusqu'à  la  fin 
toute  l'intégrité  de  ses  focultés  intellectuelles. 

La  durée  de  ces  accidents  est  variable,  et  dépend  de  la  quantité  d'ali- 
ments altérés  qui  a  été  prise ,  et  de  la  susceptibilité  propre  à  chaque  indi- 
vidu. Quand  ces  différents  symptômes  se  développent  dès  le  début  avec 
intensité ,  ils  se  succèdent  rapidement ,  et  la  mort  ne  tarde  pas  à  en  être 
la  suite  ;  lorsqu*ils  se  manifestent,  au  contraire ,  avec  peu  d'intensité,  l'état 
de  souffrance  peut  se  prolonger  pendant  des  mois  et  même  des  années  (il 
est  probable  qu'alors ,  quoique  l'auteur  n'en  dise  rien ,  les  accidents  se  pro- 
longent ainsi ,  parce  que  les  individus  affectés  continuent  de  manger  des 
mêmes  viandes);  dans  ce  cas,  les  malades  se  plaignent  d'une  sécheresse 
continuelle  de  la  bouche  et  de  rarrière-gorge ,  de  douleur  en  avalant  y 
d'enrouement,  de  constipation,  de  dysurie,  etc.;  le  corps  s'amaigrit  et 
prend  un  aspect  cadavéreux.  En  général ,  la  convriescence  est  toujours 
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tongae,  et  cliez  des  rodiviflus  qui  ti'ataieht  été  que  l^rement  indispos&f 
f^lus  d'une  semaine  s^écouUit  avant  qulls  revinssent  à  leur  état  de  saoté 
ordinaire. 

A  Touverture  des  cadavres  des  individus  qui  ont  sucoomhé,  on  a  trouvé 
les  organes  dans  TéUt  suivant:  Le  plus  souvent  les  vaisseaux  oérébravi 
sont  remplis  d'un  sang  liquide ,  bleu  noirâtre;  les  ventricules  du  cerveau 
contiennent  tantôt  du  sang  pur,  tantôt  de  la  sérosité  sanffuinolente ,  et  d'au- 
tres fois  une  grande  quantité  de  sérosité  limpide.  Le  plus  ordînairemeot, 
la  substance  cérébrale  est  dans  Tétat  normal ,  quelquefois  elle  est  très-in- 
jectée de  sang ,  daiis  quelques  cas  elle  est  dans  un  état  de  ramolfisseraent 
trl^s-protinncé.  Tons  les  nerfc  qui  traversent  la  cavité  thoracique,  comme 
le  dîaphragmatique ,  le  pneiimo-gastrique,  le  grand  sympatbique,  ofirent 
un  grand  changement  de  conleiir  dans  le  voisindge  du  cœur.  Leur  névri- 
Kme  est  enflammé ,  et  là  pulpe  ner^ebse  d  line  teinte  plus  foncée  que  iaas 
rétat  naturel. 

La  langue  et  les  gencives  sont  recouterles  de  mucosités  épaisses,  Tépi- 
dek'me  de  ces  parties  est  blanc  et  ridé  ;  Tœsopbage  est  communément  en- 
duit d'un  mucus  tenace,  quelquefois  sanguinolent;  la  membrane  muqueuse 
eu  eriRammée,  couverte  de  taches  et  souvent  d'aphtbes:  quand  on  ouvre 
rabdom)*n,  il  se  dégage  quelquefois  des  gaz  d'une  extrême  fétidité.  Le  pé- 
ritoine offre  çà  et  là  des  rougeurs.  On  observe  des  points  d'infiammation  k 
h  face  interne  de  l*estomdc ,  surtout  vers  l'orifice  cardiaque.  Les  vaisseaux 
de  cet  organe  sont  Irès-gorgés  de  sang ,  ses  (uniques  épaissies ,  et  la  mem- 
brane muqueuse  enduite  d'une  mucosité  jaune  et  visqueuse.  L'intestin 
grêle,  quelquefois  irès-dislendu  par  des  gaz,  présente  des  traces  d'inflam- 
ihation  très-intense,  et  souvent  des  plaques  gangreneuses.  Bans  le  gros  in- 
testin ,  on  trouve  des  matières  noires  et  durcies.  Le  foie  est  singulièrement 
développé  et  d'une  couleur  noire ,  quelquefois  il  est  enflammé  (  l'auteur 
aurait  dil  décrire  cet  état  a\i  lieu  de  Tindiqu^  simplement) ,  il  contient  un 
sailg  noir  et  liquide  ;  la  vésicule  est  souvent  remplie  de  bile.  Le  plus  fré- 
quemment, ta  rate  et  le  pancréas  sont  dans  Tétat  sain.  Les  vaisseaux  do 
mésentère  sont  ordinairement  gorgés  de  sang.  Il  en  est  de  même  des  reins. 
La  vessie  offre  des  traces  d'inflammation,  elle  est  quelquefois  contraclee 
sur  elle-même. 

La  plèvre  costaTe  est  comme  injectée  de  sang ,  les  poumons  ont  une  teinte 
bleue  noirâtre,  marbrée;  leur  tissu  est  plus  ferme  que  dans  Pétat  naturel, 
et  gorgé  d'une  grande  quantité  de  sang  noirâtre  et  visqueux  :  la  trachée 
artère  et  les  bronches  contiennent,  le  plus  communément,  un  mucus  épais, 
tenace,  quelquefois  sanguinolent.  Le  péricarde  est  aussi  enflaumié,  et  sa 
cavité  remplie  parfois  d'une  abondante  quantité  de  sérosité.  Le  cœur  esc 
flasque ,  mou ,  facile  i  déchirer  ;  le  ventricule  droit  contient  ordinaire- 
mient  des  caillots  noirs,  Visqueux,  polypiformes  ;  le  ventricule  gauche  est 
habituellement  vide.  La  membrane  qui  tapisse  les  cavités  du  cœur  et  des 
gros  vaisseaux  est  très-rouge  (fortement  phlogosée,  dît  le  D'  Scfaumann). 

Les  animaux  qui  périssent  empoisonnés  par  les  mêmes  viandes  altérées 
ont  offert  les  mêmes  altérations  cadavériqties.  Mais  le  D"^  Schumann  fait  rc- 


QMirfiir  fté  l*ftcttoD  AHécèrt  de  cm  âtHMM  est  bka  «liis  éâerjj^^ue  ch<m 
les  aiifiiiattx  que  eli«K  ThMiuiie^  qu'il  eft  est  qui  fettvetti  en  toaoget'  une 
|rrande  quantité  StBS  éfrouver  ttitre  chose  que  quek|uee  fotoissettmti  et  des 
déjectHMts  âltiaes,  et  qa'Ms  offireat  ainsi  une  tttt-ptnde  titlérefiee  sotts  le 
rapport  de  lenr  suie^ibilité  è  éprottwr  des  accidents  d*eoipokk)nnement. 
(Arek.  fén.  4e  méd: ,  t.  IXIf .  ) 

OBsiavATiOfi  in.  —  Trois  individus  inanfèrent,  le  2  avril  1S46 ,  des  sttt- 
dssee  filles  de  Me^  de  pettosens,  de  eervean  de  porc,  de  pain  blanc  trempé 
dans  dn  lait,  de  gbfenibre,  de  poivre,  de  sel,  etc.,  Manchies  àfeau  beail* 
fainte  et  fumées  «Moite. 

L'un  d'eut  éprouva  des  v^missenieAts,  des  doukurtau  ventre,  perdit  la 
vue,  etc.,  et  tneeDuiba  ie  12. 

Un  antre  (IMher)  éprouva ,  dans  la  nuit  du  2  au  S  avril,  des  douhurt 
dans  le  ventre,  de  k  séeberesse  dans  k  gorge,  soifi  dy sphagk,  éruecationa, 
vOfflksements^  diminution  de  k  vue  et  dipi^ie.  de  n^est  que  le  14  ifte 
k.  Lipp  le  vit  pour  k  première  fois ,  et  k  trouva  dans  Téut  suivant  :  céte 
lourde,  vertiges,  cépiûklgk;  pupitks  dilatée»,  insensibles  à  k  lumière | 
perte  de  vue  et  dipiopte,  dysphâgie  tres-fénibte,  langue  rouge  et  sèche  ;  voit 
rauqne,  presque  Aphonie;  soif  très^forte,  eitrénûtés  froMes,  tronc  chaud; 
poub  kttt,  petite  à  peine  perceptibk;  urine  rare  et  ne  sortant  que  par 
gouttes  ;  ventre  forlement  tuméfié,  tendu ,  dur,  et  très*sensiMe  an  toucher  ^ 
constipation  depuis  dotue  joun.  (Huile  de  ridn  avec  quelques  gouttes  d'huile 
de  eroton,  potion  de  Rivière ^  limonade,  kvements  de  séné  et  de  sel  de 
Gkuber,  frictions  d*o&gaent  mercuriel,  huik  de  Câmomilk  snr  te  ventre^ 
fomentations  froides  sur  k  tête  ;  bain  alcalin.)  Pluskurs  selles,  et  urine  plut 
co|riettse.  Le  16,  céphalalgie  plus  forte,  vertiges,  plusieurs  selles,  venM 
moins  tendu  et  moins  sensible,  déglutitira  plus  foeile,  état  général  asset 
satisfaisant.  (15  sangsues  aui  tempes;  cachou  recommandé  par  Kemer^ 
Tubingue,  1920;  conti&oation  de  moy^M  externes.)  Le  18^  appétit  assex 
bon,  d^^tition  «acore  plus  faeik,  voix  presque  n(»tnale,  selles  liquides 
spontanées,  ^kbe  de  rœit  et  pupilles  toujours  immobiks,  paupières  supé«» 
rienres  pendantes.  (Ikias  plus  fortement  alcalins,  cachou.)  Le  10,  k  ma- 
lade était  si  bien  qu'on  le  croyait  hors  de  danger.  U  prit  quelques  boniliiHio 
dans  k  journée;  mais,  k  sept  heuies  du  soir;  it  s'écria  :  «  ie  tue  meurs  I  11 
s'est  nmipu  quelque  chose  dans  mon  ventre ,  et  je  sens  distinctement  couler 
un  liquide  hors  de  Tintestin  I  a  Les  forces  diminuèrent,  k  vaix  s'affaiblit 
de  plus  en  plus,  et  il  succomba  k  2e,  à  quatre  heures  du  matin,  ayant  con« 
serve  ses  facultés  inteUectoeUes. 

A  V autopsie,  foiM  le  21,1  trois  heures  de  raprèsHuidi,  on  trouva  les 
muscks  du  ventre,  et  tous  ka  viscères  de  k  poitrine  et  du  ventre,  extrèoie«- 
meot  ramottk  et  friables;  it  n'y  avait  pas  de  rupture  ni  dinflammation  dans 
le  canal  digestif ,  propertidn nettement  plus  résistant  qne  les  autres  organesi 
sang  du  foie,  de  la  rate,  des  reins,  des  poumons  et  du  cœur,  très-rongey 
ténu  et  entièrament  dissons;  veask  reunplk  d'une  urine  jaune,  claire;  bik 
steue  et  jaune.  La  léle  ne  fnt  pas  ouverte. 

La  fournie  de  IHeIker,  mnkdedqf«k  k  S^»'a  été  visitée  par  M*  Lipp  que 


le  14.  Elfe  (tek  tof4e,  <C  w  pittgnk  4«  céphalilfie,j0  kttwt  ittw  k 
^er,  4«  ëyiyhagw;  lum^ie  roiife  et  sèclie,  «bijhiomiiI,  teMnwt  de 
krûtare daas  la rtfkm  de reHonec,  conHij^tieft  opîaiàlre^i^fcbe  itVéA 
trèt'mebife,  pubiens  jpeiidtiilet,  pupilles  îmeoiibfei  à  laJunière.  (ffayfe 
4e  rieÎB,  lUifMiee  à  la  této;  ict  jours  suifaats,  euhoiiakenttiil  aveeéi 
chlore  Uqinde,  taonate  de  Cer.)  Le  1 7,  (piérisoa.  (/omis.  4ê  chimie  w^édi^ 
eale,  9métièi7.) 

Ommimn  iV.  ^  Weis,  qui  a  observé  râftHMuf  cas  d'| 
nestdieefenffe^doutsiioatétéiiierteb,  dît,  en  pariant  de  l'ii 
des  saudêêet  gâtées  :  L'efifiet  de  cet  alineut  ne  s'est  jiiialiwaaifaHi  i»- 
«lédialeaient  après  son  «sa|^,  il  s'écoulait  ooMtanmettl  as  mm»  m  jour 
avaut  ipi'on  observât  la  moindre  indisposition.  Après  eca  mfmaâ%  d'inc»- 
bttioB^sunrenaitune  sorte 4e  paralysie ^esoi^anes  souaisà  Finftiseuoe 
du  sysitee  nerveux  faii((lioBnaîfe,  et  surtout  des  oiffanes  dek  dreofetMn; 
ks  veines  se  gorgeaient  de  sang^  la  chafeur  d«  oarps  ttiniînnaît;  en  aÉBe 
tenps^  tottles  les  sécrétions  étaient  aHspendnes.  Le  systène  oérAra^pinal 
était  le  moins  afieeté»  La  scène  conuDen^  ordinairement  par  an  d4(oAt, 
un  Hulaisefénéral,  et  des  vomiswmcnts  d*un  Dquide  jaunâtre  viafncnx; 
bientôt  se  joignaient  à  ces  phoiomènes  des  vertiges ,  un  setttimsnt  4e  pesan- 
teur dans  la  tète,  et  des  élancements  dans  les  oemiNts  inférieurs.  Les  yen 
s'obscurcissaient  9  et  dans  les  cas  les  plus  graves  il  y  avait  diplapîe;  ha  p»- 
piUes  étaient  dilatées.  L'ouie  en  échange  paraissait  exaltée  chex  piusiem^s 
malades;  elle  était  naturelle  chez  les  autres*  Les  paupières  étaient  para- 
lysées ,  ce  qni  obligeait  le  malade  à  soufever  les  supÀ'ieures  pour  y  voir.  La 
bouche  éuk  sèche,  le  pharynx  rouge  et  enflammé;  la  déglutition ,  tiès- 
difificile  ou  pres^  incessible ,  donnaU  lieu  à  une  toux  otNipak.  Ln  vaix 
étak  MUe  et  quelquefois  nulle ,  le  pouls  n'offrak  aucim  changcaaent,  mais 
le  plus  souvent  on  ne  sentait  pas  les  battenents  du  cqeur.  La  respiraliaa 
s'exécutait  avec  une  extréma  lenteur»  et  l'air  expiré  ne  prés^lak  pas  u 
chaleur  ordinaire.  Dnns  un  cas  on  (^serva  l'excrétion  invoiontaire  de 
l'urine  ;  ce  liquide  sortut  froid  de  h  vessie.  La  sécheresse  de  la  pean  éSMt 
en  raison  directe  de  la  gravité  du  mal;  la  constipation  se  monbnk  esns- 
tamment  opiniâtre. 

A  l'omertMre  dee  eadawree,  on  trouvait  les  organes  renierurfsdans  fat 
poitrine,  le  condnk  Itfyngo-traehéen ,  et  le  canal  infeeslînal,  cnfcmnifc 
H.  Weiss  observa  une  inflammation  du  diaphragme  et  de  l'cnveleppe  cal- 
hdeuse  (névriième)  des  nerfs  voisins;  lasubatanoe^  oeux-<i,  aymmésémise 
:à  nu,  présenta  une  couleur  sale.  Le  oosur  était  flas<pio  et  ramolli»  Gel  or- 
gane et  les  gras  troncs  qui  en  partent  ofifraientdes  escharres  et  dm  traces 
d*une  vive  inflanunalion.  L'estomac  et  le  canal  intestinal  eontenaieat  un 
fluide  jaunâtre,  semblable  â  cebii  qui  était  rendu  par  le  vomisseoiani.  (Aïe 
fie«»Meii  Vergiflunftn  dwreh  verdarbet^m  W^me;  Carlsrahe,  année 
1824,p.  247,in-8^) 

OseiavATioii  V.  —  Srmann ,  habkant  d'un  petit  village,  tua  im  pote  fni 
éuk  dans  un  éut  de  parfûle  santé  ;  il  prépara  lui-même  k  boudin  avec  4n 
foie,  des  épîces^  et  ks  4iveis  anties  ingrédients  qm  j 


piflf<»  {mr  h  iMDfcetioii  de  eet  •Kmwt  ;  puis  îïltêt  ciire  Mo$  ie  Peau, 
le  fiina,  le  conserva  ilans  une  cave  hMDBJde)  et«  huit  jmin  après,  le  fit  se*^ 
vîr  pour  Je  sùWf^r.  Un  charpeatier  du  voisHuge,  %ui  faisait  partie  des 
convives,  avec  ses  (rois  gurqom^  trouva  à  ce  bmiàm  «oe  saveur  ai^e,  et 
Jeur  conseilla  de  n'en  pas  niattg^er  ;  mais  un  seul  d'entre  eux  snîvit  les  con* 
seils  de  son  maître  et  en  goâta  à  peine,  tandis  que  les  deux  autres  en  mafl'* 
gèrent  chacun  30  à  60  gr.  Ennann  et  son  domestique  en  inangèreot  l)eaa- 
eoup$  ses  deux  fils,  dont  l'un  igé  de  vingt-quatre  ans  et  Faut»  dedix-luiitt 
en  prîrwt  un.  peu  otoins;  sa  femme  et  sa  servante  en  essayèrent  seidenent. 
Ennann  en  mangea  ratae  encore  k  lendemain* 

>  Deux  jottis  {dus  tard ,  Brmann  se  plaignit  de  sécheresse  dans  la  bouche , 
de  vertiges  et  d'éblouissements ,  et  bientôt  ensuite  il  fut  pris  de  coliques  et 
de  diarrhée  ;  cette  dernière  d'ailleurs  ne  dura  que  jusqu'au  lendemain,  mais 
elle  fut  suivie  d'une  diminution  notable  de  la  vne,  de  diplopie,  de  malaise 
dans  les  extrémités,  de  boucdonnements  d'oreilles,  et  en  même  temps  la  sé- 
cheresse de  la  bouche  et  du  gosier  augmenta.  La  £aee  était  pâle,  les  pupilles 
très-dilalées  et  immobiles,  la  prononciation  embarrassée  et  parfois  très- 
difficile,  la  langue  sèche,  couverte  d'un  enduit  blanc-jaunâtre,  rouge, 
potntiUée;  la  déglutition  très-pénible,  partieulièrement  celle  des  aliments 
«>lides,  et  cette  difficulté  d'avaler  n'était  pas  due  à  la  sécheresse  de. la 
touche,  mais  paraissait  dépendre  d'un  obstacle  existant  dans  l'œsophage, 
La  soif  était  presque  nulle;  mais  l'appétit  était  considérable,  et  contrastait 
grandement  avec  Tétat  de  la  bouche»  Pu  reste,  il  n'y  avait  pas  la  moindre 
altération  de  l'intellect;  il  n'existait  ni  toux,  ni  gène  de  la  respiration. 

,Le  lendemain.,  la  prostration,  était  encore  plus  marquée,  les  paupières 
paralysées,  les  pupilles  toujours  dilatées,  la  faculté  visuelle  oomplétemçnt 
abolie,  h  conjonctive  colorée  en  rouge  bleuâtre,  Touïe  intacte,  la  pronon- 
ciation excessivement  difficile  (évidemment  par  suite  d'une  paralysie  du 
larynx,  car  le  malade  faJsait  mouvoir  sa  langue,  et  jouissait  tellement  de  la 
plénitude  de  ses  fiicultés  intellectuelles,  qu'il  prit  un  crayon  et  écrivit  à 
*son  médecin ,  d'une  main  tremblante  et  sans  le  voir  :  a  Vous  me  direz  lors- 
qu'il n'y  aura  plus  d'espoir»);  la  respiration  parfaite,  la  déglutition  tout  à 

p  £iit  impossible,  le  pouls  faible  et  intermittent 

Le  quatrième  jour,  la  mort  arriva  par  suite  de  la  prostration  générale  des 

I  fiH*ce8  et  des  progrès  croissants  de  la  paralysie  ;  toutefois  cette  dernière 

n'avait  pas  envahi  les  extrémités;  car  le  malade,  qui  n'éuit  pas  allé  à  h. 

^  garde-robe  depuis  le  commencement  des  accidents,  en  éprouva  le  besoin 

\  uncdemi-beure  avant  de  sueomnber,  et  se  leva  pour  le  satisfaire  :  l'émission 

des  urines  n'avait  pas  eu  lieu  non  plus  pendant  toute  la  durée  de  la  mala- 
4ie,  et  ce  ne  fut  qu'à  l'instant  de  la  mort  que  la  vessie,  distendue  par  une 

1  grande  quantité  de  liquide,  se  vida  en  partie. 

^  L'ouverture  du  corps  fut  pratiquée  au  bout  de  trente-six  heures.  Les  vais- 

seaux de  la  dure-mère  et  du  cerveau  donnèrent  un  sang  rouge  noir.  L'ar- 
rière-bouche n'était  plus  rouge  ;  on  y  remarquait  seulement  çè  et  là  quelques 
.vaisseaux  injectés.  LespapiUes  de  Ja, langue  avaient  atteint  un  haut  ^ré 
4«  développement.  Uiwygèdes  pcésenlaîent  pUsieur^  lobules  reuiplis^de 
II.  W 
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pus.  Le  gecier  et  k  hfjnt  n'dffirtfettt  ni  foii(fe«r ,  ni  autres  Mouln; 
mais  la  membrane  muqueuse  de  h  Iradiée-artère  était  d^une  teinte  itNfe 
bleuâtre,  et  panemée  de  nombreux  épancfaettents  sanguins  dans  le  tîsm 
sous-muqueux.  La  membrane  muquense  des  bronches  était  d'une  eoelesr 
brune  sale  jusque  dans  ses  ultimes  difisions ,  m  les  poudMms ,  dans  leurs  por- 
tions supérieures,  étaient  en  partie  emphysénutenii  en  partie  mdénatiés; 
leur  subsUnee,  gwgét  de  sang  ni^r,  éult  I  la  Ms  ramoKe  et  fHaUe.  Ln 
moitié  gauche  du  foie  éttit  flasque  et  de  eoukttr  plombée  ;  la  moitié  dmte, 
au  contraire,  ayalt  conservé  sbn  aspect  natlirel,  dulIs  à  IMneision  ele  don- 
oait  du  sang  noir.  La  raie,  dont  le  Toluikie  était  eonsidéraUetaient  augmenté, 
avait  son  parenchyme  gorgé  d'un  sang  déo6mposé.  La  memh^ane  muqnense 
oesophagienne,  sans  rongeur  particulière,  était  recouverte  d'un  enduit 
blaDchàtre;  la  rottgenr  n'était  pas  plus  distincte  au  cardia  ;  mais  le  restant 
de  la  muqueuse  èc  l'estomac  présentait  çl  et  li  des  plaques  ronges  ou 
noires ,  et  parsemées  de  suéumiM  ;  ses  vaisseaux  étaient  injectés  dk  sang 
noir;  la  membrane  muqueuse  intestinale  était  eidorée  en  bran  sale;  les 
gros  intestins,  fortement  înjeetés,  étaient  remplis  de  gaz  et  de  matières 
fécales. 

Le  domestiqué  d'Ermann ,  ftgé  de  vingt-huit  ans ,  tomba  malade  en  mtee 
temps  que  son  maître,  et  présenta  des  symptômes  eneletaent  pareils;  il 
succomba  quelques  heures  après  lui ,  et  rexamen  nécropsique  dsnna  des  ré- 
sultats ft  peu  près  identiques. 

Le  jeune  fils  d'Ermann  conserva  sa  santé  pendant  trois  jours  encore 
après  le  ftital  souper;  mais  enfin  (m  ht  obligé  de  le  renvoyer  de  son  école, 
parce  qu'il  ne  pouvait  plus  voir  ses  lettres.  ]>éjà  son  goaer  était  un  pen 
hmge,  sa  langue  couverte  d*un  enduit  blanc  jaun4tre  et  parsemée  de  pa* 
pilles  saillantes;  la  déglutition  ne  s'opérait  qu'avec  beaucoup  de  peine,  et 
la  prononciation  était  difficile.  A  jiartir  de  cette  époque,  la  maladie  suivit 
toutes  ses  périodes,  comme  elle  avait  fiait  chet  les  deux  précédents  sujets, 
seuleiflent  avec  moins  de  rapidité;  car  sa  mort  ne  survint  que  le  sixième 
jour.  Au  début  des  accidenu,  il  y  aimit  eu  de  la  toux  et  de  la  diarrhée,  qti 
avaient  ensuite  fini  par  disparaître. 

Le  fils  aîné  tomba  malade  deux  jours  plus  tard  qne  son  jeune  frère,  et 
présenta  aussi  les  mêmes  symptdmes,  mais  avec  une  intensité  moindre*  Il 
revînt  graduellement  à  la  santé  dans  l'espace  d'un  mois.  La  paralysie  des 
paupières  et  là  gêne  de  la  dëghitition  furent  les  phénomènes  morbides  qui 
persistèrent  le  plus.  Vers  la  fin  de  la  maladie,  il  y  eut  de  la  toux  et  une 
expectoration  assez  abondante;  la  constipation  ne  céda  qu'avee  les  autres 
accidents. 

La  mère,  la  ser?ante,et  les  deux  garçons  du  charpentier,  tombèrent 
aussix malades,  de  trois  à  cinq  jours  après  l'ingestion  du  boudin  altéré,  et 
furent  obligés  de  garder  le  lit  pendant  ving^eînq  à  trente  jours.  Les  sym- 
ptômes observés  furent,  chez  ces  sujets,  les  mêmes  que  ceux  qui  ont  été 
décrits  plus  haut. 

V.  koeser,  en  résumant  les  détails  de  eeè  huit  observations,  ftit  <Aser- 
veï^  qu'il  trouva  conlUnmient,  Ken  qu'à  des  degrés  diHérents  y  h  paralysie 
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^         de  h  Tue ,  deé  oMMlTftmeBts  de  ïcAl  ^  de  h  langue,  du  larynx ,  du  pharynx, 

^         du  gros  intestin  ei  de  la  tettfe  urinaire;  toujours,  au  contraire,  les  tonc- 

'         tîons  cérébrales  et  les  oiouYements  dépendant  des  nerfs  raehîdiens  restèrent 

>         dans  un  parfait  ëiat  dMniégrîté.  H  ajoute  que  la  rougeur  présentée  fAt  les 

^         nembrases  aauqueuses  pendanl  la  durée  de  la  maladie,  et  celle  qui  fut 

I         tntefée,  à  TatHopsie,  iim  la  trachée,  les  bronches,  Testomac  et  les  gros 

^         itttetliQS,  a'éCaieat  point  de  nature  infiamaialoire,  Biais  dépendaient  de  la 

stase  et  de  la  décomposition  du  sang  dans  les  vaisseaux,  et,  en  certains 

points,  de  TépancheiBeiit  de  ce  \^\iê  dans  te  tissu  cellulaire  sous-mu- 

queuj[. 

Une  portbn  du  boudin  gâté  et  du  sang  des  trois  individus  morts  a  été 
adressée  à  M.  Gmelin,  à  Tubing^e,  avec  plière  d^en  Ihire  Tanalyl^  cfaU. 
nique  ;  mais  nalheureusement  les  résuluts  du  travail  de  cet  habile  ehnniste 
ne  som  pas  encore  connus.  (Roeser,  €nx$Hê  dei  Mpitnux  du  4  février 
1843.) 

OastavAtioif  Vf.  —  Le  25  juiHet  1694 ,  le  sieuf*  Massiard  acheta  chex 
M.  Lesage  un  féié  40jamb(rt^:  le  jour  raème,  on  ne  mangea  que  Tintérieur 
du  pâté,  et  le  lendemain  la  croûte.  Trois  heures  après  ee  repas,  le  sieur 
Plassiard  fut  pris  d'un  mahiise  général  avec  sueur  froide,  frissons,  violenres 
douleurs  d*abdomen  et  vomissements  répétés  ;  le  malade  est  tourmenté  par 
une  soif  ardente;  letentre  devient  douloureux ,  et  des  déjections  alvine^ 
très-abondantes  succèdent  à  des  coliques  excessivement  aigués.  Sa  fille* 
âgée  de  vingt-sept  ans,  et  un  enfiint  de  neuf  ans,  éprouvèrent  égalemcDt 
les  mêmes  accidents.  Un  médecin  déclara  que  ces  trois  personnes  avaient 
une  phlegmasie  intense  de  Testomae  et  des  intestins,  et  soupçonna  le  vert- 
I  de-gris  comme  coupable  de  les  avoir  causées.  Ces  accidents  graves  se  dissi- 

pèrent aprèé  quelques  jours  d'un  traitement  antiphlogistique  énergique. 
Il  fut  consttUé  que  ce  pâté  étuit  dam  un  état  de  moUitsure  tréf^ 
amncé.  (Oilfvier  d'Angers,  Jommal  de  ehim.  médie, ,  t.  Yl.) 

Ombbvatioi»  vu.  —  Huk  personnes  èprouvèraM  des  accidents  aussi  graves 
pour  avwr  mangé  du  fàtéfùwfi  dans  lequel  II  fut  impossiUe  de  déceler 
la  nsoindre  trace  de  sel  métallique  vénéneux  (Lecanu ,  Laharraque  et  La- 
morlière). 

OBSSRVATtOH  YIII.  —  M.  Ic  ïf  Wcstcrloff  fut  appelé  en  1836  auprès  de 
deux  enfants  appartenant  I  un  pauvre  ouvrier,  chez  lesquels  des  accidents 
assez  graves  s'étaient  manifestés  simuttanémeat.  L'alné ,  Igé  de  dix  ans , 
avait  le  visage  rouge  et  gonflé,  le  regard  éult  animé  et  effaré,  la  langue 
sèche;  pouls  faible  et  accéléré,  céphalalgie ,  étourdissements ,  soif  inextin- 
guible, coliques  violentes,  envies  de  vomir  et  vomituritions  alternatives; 
I  enfin  vomissements  très-abondants,  indifférence  à  tout  et  sommeil  par  mo- 

I  ments.  Le  cadet ,  âgtS  de  huit  ans ,  était  un  peu  pins  fortement  affiecté  que  son 

.         frère;  chez  lui  aussi,  les  vomissements  survinrent  et  procurèrent  quelque 
\         soulagement.  M.  Westerloff ,  ayant  appris  qu'ib  n'avaient  mangé  la  veiUe 
qu'un  morceau  dé  pain  de  seigle  vieux  etfnoiei,  prescrivit  un  traite* 
I         ment  adoucissant,  qui  ne  tarda  pas  à  les  ramener  i  k  santé. 
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Qttdfue  temps  après ,  des  bateliers ,  ayant  mangé  du  pain  de  seigle  éga^ 
lemênt  moùi,  furent  pris  d'accidents  semblables;  mais  il$  en  furent 
bientôt  délivrés  par  des  vomîssemenU  qui  eurent  lieu  spontanément. 

Le  D^  Westerloff  demande  si  cette  espèce  d'empoisonnement  reepnjiail 
pour  cause  Faïtéralion  de  la  qualité  du  pain  ou  la  végétation  que  Ton  a 
désignée  sous  le  nom  de  moUiêiur4  {mucor,  mueedo),  (Bijdragm  toi 
denaturkund,  Wetenscapp,  t.  IV,  p.  110,  ou  Archives  généruleê  de 
médecine,  tXlVi.) 

OBSBavÀTioH  DL.  —  Un  homme  eut  tous  les  symptômes  d'un  empoisonne- 
ment  violent  après  avoir  mangé  du  bœuf  gras  fumé.  Kruger  éprouva  des 
accidents  analogues  à  la  suite  d'un  repas  avec  des  haranguets  fumés  {eiu^ 
pea  eprattui).  (Arck,  gén.  de  méd. ,  t.  XIII.) 

OssiRVÀTioN  X.  -—  Une  femme  âgée  de  trente  ans ,  Inen  portante ,  man» 
gea  à  son  dîner,  avec  un  excellent  appétit,  quelques  morceaox  de  hareog, 
qui ,  bien  que  lavés  et  frottés  avec  grand  soin ,  exhalaient  cependant  une 
odeur  nauséeuse  et  avaient  une  saveur  etlrémement  désagrÀbk.  Bîeatik 
après  ce  repas,  se  développèrent  des  sympt^hoes  d'intoxieatîon,  doni  on  put 
distinguer  deux  séries  successives. 

La  première  sâ-ie  de  ces  accideots  commença  par  une  pression  dans  l'es- 
tomac ,  une  soif  très- vive ,  un  sentiment  de  froid  et  d'abattement  :  dans  k 
sfûrée,  il  vint  encore  s'y  adjoindre  de  forts  vertiges,  de  sorte  qu'au  moindre 
mouvement  la  malade  se  trouvait. entraînée  vers  le  sd.  Le  sentiment  d'a- 
battement se  transforma  peu  à  peu  en  une  sensation  d'anéantissement  el 
de  mort  imminente  :  bientôt  ensuite ,  il  y  eut  perte  de  connaissance  ;  la  face, 
pâle  et  grippée,  se  couvrit  d'une  sueur  froide,  les  pupilles  se  dilatèrent, 
et  le  poufs  devint  insensible.  Tandis  qu'on  transporta  la  malade  à  l'air  libre, 
elle  vomit  une  grande  quantité  d'un  liquide  presque  incolore ,  m^élé  de  mu- 
cosités et  de  chyme;  après  quoi  la  syncope  cessa. 

Ce  fut  alors  que  se  développa  la  seconde  série  des  accideots  d'empoison- 
Bernent;  des  douieurs  violentes ,  de  véritables  tranchées ,  se  firent  saitir 
dans  l'abdomen ,  en  revenant  par  accès. avec  tant  d'intensité  que  la  ma- 
lade criait  que  son  ventre  allait  se  déchirer;  l'abdomen  était  excessivement 
sensible  à  la  pression;  les  accès  de  deuleur  n'étaient  séparés  les  uns  des 
autres  que  par  l'espace  de  quelques  secondes  au  plus.  Les  muscles  delà  face 
se  contractèrent ,  les  lèvres  et  les  dents  furent  comprimés  spasmodique^ 
ment  ;  les  nausées  persistèrent ,  mais  sans  être  suivies  de  vomissements;  le 
pouls  était  ^ible ,  presque  filiforme  (100  pulsations  par  minute);  tout  le 
£orps  était  baigné  d'une  sueur  froide. 

La  malade  refusa  opiniâtrement  toute  espèce  de  hoissen,  même  Teau 
pure. 

Au  bout  d'une  demi-heure  environ ,  les  douleurs  commencèrent  à  céder 
peu  à  peu;  la  sueur  froide  fut  remplacée  par, une  sueyr  chaude,  le  pouls  se 
releva;  il  survint  du  sommeil 

On  administra  alors  une  poudre  composée  d'extrait  de  jusquiamc  et  de 
sous-nitrate  de  bismuth. 
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Le  levAeaimL^  S  existait  encore  qorifues  légères  taméntî  nn  peu  ée 
prenion  à  l'épigastre;  mais  ees  symptômes  ne  tardèreot  pte  à  4npanikre 
eomplétement. 

Deux  autres  personnes  qui  avaient  mafigé  aussi  des  mêmes  karenys , 
mais  sans  doute  des  morceaux  moins  profondément  altérés ,  n'en  éprouvè- 
rent qu'une  pression  de  restomac  qui  continua  pendant  plusieurs  heures. 
(Fayrer  de  Prague,  Gazette  des  hôpitaux  du  11  octobre  1845.) 

Quelle  peut  être  la  cause  des  accidents  développés  par  ces  substances 
alimentaires  ?  Kerner,  api^ës  avoir  dit  qu'il  a  été  impossible  Jusqu'à  pré- 
sent de  démontrer  la  présence  d'aucune  substance  vénéneuse,  minérale 
ou  végétale,  dans  les  boudins  fumés,  rejette  l'opinion  d'Bmmert,  qui  atalt 
pensé  que  ce  principe  pouvait  être  l'acide  cyanhydrique;  il  crut  d'abord 
devoir  attribuer  cet  empoisonnement  â  un  commencement  de  décomposa' 
tùm  putride,  éprouvée  par  les  boudins  pendant  le  temps  qu'on  les  laisse 
exposés  à  Faction  de  la  fumée.  Voici  les  raisons  qui  lui  faisaient  adopter 
cette  manière  de  voir  :  1^  les  accidents  sont  plus  fréquents  au  mois  d'a- 
vril, et  après  que  les  boudins  ont  gelé  et  dégelé  plusieurs  fois  de  suite; 
or  rien  n'est  plus  propre  à  hâter  la  putréfectlon  des  matières  animales; 
2°  les  boudins  qui  ont  produit  des  accidents  avaient  une  saveur  et  une 
odeur  putrides  ;  on  y  remarquait  des  masses  graisseuses,  molles,  et  plus 
ou  moins  semblables  au  gras  des  cadavres;  3^  il  y  a  beaucoup  d'analo- 
gie entre  les  phénomènes  observés  et  ceux  qui  dépendent  des  exhalai- 
sons putrides.  Plus  tard  il  pensa,  d'après  de  nouvelles  recherches,  que 
l'agent  vénéneux  est  une  matière  alcaline  combinée  avec  un  acide;  mais 
cette  matière  n'a  pu  encore  être  isolée. 

Weiss  admettait  que  ce  principe  agissait  chimiquement  sur  le  sang  et 
était  analogue  à  celui  du  typhus  contagieux,  iferits  considérait  â  tort 
l'acide  pyroligneux  comme  étant  la  cause  de  ces  accidents.  Buchner, 
après  avoir  opéré  sur  des  boudins  de  foie  fumés,  s'assura  que  le  BûlnUim 
aqueux  n'incommodait  pas  les  animaux  ;  mais  unedissolutioii  alcQjrflqiie 
faite  à  chaud,  évaporée  lentement,  donna  une  masse  bnioe d'une  sa- 
veur piquante^  analogue  à  la  graisse  altéi^ée,  en  partie  soluble  dans  l'eau; 
la  portion  dissoute  par  Teaa  n'était  point  vénéneuse,  tandis  que  le  ré» 
sîdu,  insoluble  dans  ce  liquide,  mis  sur  la  langue,  déterminait  un  senti- 
ment de  sécheresse  dans  l'arrière^gorge  et  dans  l'œsophage,  qui  dura 
plusieurs  heures.  Un  chien,  auquel  on  en  fit  avaler,  succomba  au  bout 
de  treize  jours.  Ce  résidu  avait  l'aspect  d'une  graisse  molle  et  gluante, 
de  couleur  jaune,  devenant  brune  au  contact  de  l'air,  d'une  odeur  par- 
ticulière et  n^uséabonde,.d'une  saveur  rebutante,  qui  décelait  un  corps 
gras.  Buchner  considère  ce  principe  actif  comme  un  acide,  qu'il  nomme 
acide  gras  des  boudins,  et  qui  serait  insoluble  dans  l'eau,  très-soluble 
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dans  rdcoolat  eu»  Télber,  m  Mttbmnt  iv«e  U  jwtwig^WMe  l««irtte 
tt  férmeraii  ua  saïaB  broo  irèMtthiMa  dans  r#Mi^ 

Schumann,  de  »on  M^  arrivait  à  pea  prôa  aux  mêmes  rtailtela,  cC 
eeodiiafl  de  sen  traipaH  :  l«  ^pie  lea  boadhif  de  Me  aent  pi»  s^felf  i 
te  gâter  qne  les  boudins  ordinaires)  1*  que  la  formation  du  principe  dé- 
létère est  due  â  une  décomposition  putride  favorisée  par  racflon  de  la 
fumée  et  surtout  par  l'huile  empyreumatique  que  cette  dernière  con- 
tient i  ce  principe  véqéQca;  développe  particulièrement  son  énerve 
lorsqu'il  a  été  méié  au^c  sucs  i^striques  ;  3"*  que  ce  principe  a  de  Tana- 
iDWe  avfc  Vfidipocire,  la  butyrlne,  \^  plu^céninc}  4"*  qu'il  est  probaiiie 
«ue,  4Êfi»  i'antftfpiiQ,  le  prlucipe  vénéneux  se  dégage,  sous  forme  ga- 
lenas,  ce^Piateiad  iprouver  U  mauvaise  odeur  qui  s'exbaledeialNMicbe 
des  malades  pendant  la  durée  de  rempaisonnement  iÀrckwa^gémér^ês 
de  méd9eiH$,  L  Ull  ;  (Hlivier  d'Angers.) 

Sertuerner,  aprte  avoir  examiné  des  fromages  altérés  qui  avaiend  dé- 
terminé des  accidents  asses  graves*  dit  en  avoir  retiré  du  easéote  oeîde 
d'ommonM^tts^  une  matière  grasse  ou  tésine  ca94eu$0j8cidê^  et  une  sii6- 
stancê  acide  moins  grasse  que  les  précédentes.  Gss  trois  matières  sont 
vénéneuses ,  mais  la  seconde  agit  plus  que  les  deux  autr#  sur  les  ani- 
maux. 

£mjwiso<m»»t#|itjiaf  osrtoMM  pomom  (yoy.  p.  Mf). 

Evidemment  de  MttveHea  reeherclies  sont  enoore  nécessaires  pour 
arrivera  la  connaisvuMe  des  causes  qui  produisent  les  efMa  délétères 
aus^mentionnés. 

%M  Mmmmmwm  »Éfa4i>gÉa>  ipa»  mmm  maviAum  isitsmca- 


*  On  est  réellement  embarrassé  quand  on  aborde  ee  snjet;  il  est  bien 
^KiiiMtés  en  effet,  que  oertaines  substances  alimentaires,  non eumifti, 
m^nfut^ifém,  non  fuméêê,  ont  donné  lien  à  des  accidents  graves,  alors 
que  l'analyse  chimique  ne  pouvait  y  déceler  aucnne  trace  de  matière 
toiique.  Est-on  autorisé  à  considérer  ses  sabslances  comme  véoénenses; 
et  ne  serait-Il  pas  plus  rationnel  de  classer  parmi  les  indigestions  les 
maladies  qu'elles  ont  déterminées  ;  d'un  autre  c4ié,  comment  admettre 
qu'il  y  a  simplement  indigestion,  lorsqu'on  voit  la  totalité  des  membres 
d'une  famille  et  même  des  centaines  d'Individus  aileinls  par  ces  ali- 
ments aussi  bien  en  été  qu'en  hiver,  et  comment  ne  pas  supposer  dans 
ces  aliments  un  princii^e  quelconque,  qu'il  nous  a  é(é  impossible  de  re- 
connatlre  et  à  plus  forte  raison  d'isoler  jusqu'à  présent?  ftuol  qu'il  en 
soit,  enregistrons  les  faits  qui  motivent  ces  réflexions. 


DES  ACODINTS  I^VSMfii  iU  Mi  iOMT.  AUMENTAIRSS.     tM 

thMiViiiniP*  -^  <béiC  dk  Ga^i^vrl  a  é(i  fpAfieléi*  appelé  pour 
aa^lyMnr  4ct  neli  ^  «mail  moiiobiI  to  tmjfimÊmmsaU ,  «t  fii 
«vamtMadtttii  «Wks diar««|l€f«  dk  Viurîi ^ et illui 4 M  wnpoMîble 
à»  déttNivrir  kl  ■smadb»  toMt  Al  poifoi»  miiiénl  loil  4Mi  la»  «liM»la, 
$mi  à  1»  9iiriict  im  nmm  vnéMhpm  4ai9  toa^iel»  iU  asiieiit  été  ^1$. 
(JmêmMl  4ê  pkmm^m.)  J'ai  été  «mfulié  dem.  (m<  par  TaiHarité  paur 
des  eu  4e  œ  gaare,  at  J*at  okteaQ  laa  »tme|  ré^uluti)  lei  ftlimeau  sar  le»* 
fueb^opéraif  a'étaleat  ni  moisii  ai  putréfiéif^et  a'avaient  pas  été  fixméf. 

OBonviTHm  IL  --  Un  manœuvre,  »iployé  au^  «alînas,  reçoit  i^  tôa 
mattre  un  potage  de  gruau  et  un  morceau  de  hcmf  bouilli,  dont  il  enFenne 
le  reste  dans  an  fieu  frais,  après  ea  areîr  mangé,  ainsi  que  sa  femme  et 
ses  deui  enfants.  Le  lendemain ,  il  le  fait  réchauffer  dans  le  bouiltoo  :  il  le 
mange  encore,  et  déposa  b  pou  fai  nala(l  W a»  léa  grammes)  dans  une 
assiette  de  porcelaine,  snr  un  poêle  assez  fortement  cliauffé.  Le  troisième 
jour,  oe  iwirosau  de  bœuf,  rasorpi  par  la  ebaleiir^  est  s^té  au  l^urreavec 
du  veau  frais;  il  n'a  ni  sateur  ni  odeur  désagréables  :  toute  la  famille  St 
honneur  au  ragoàt.  Bientôt  les  deux  enfants  et  la  mère  sont  pris  de  vomis- 
sements, de  douleurs  épigastriques ,  de  coliques  atroces,  de  diarrhée  sé- 
reuse. Les  traits  sont  décomposés,  la  peau  froide ,  le  pouls  faible  et  con- 
centré, la  partie  inférieure  de  Téplne  do  dos  sensible  à  la  pression.  Ces 
accidents  se  dissipèrent  promptement  par  remploi  du  carbonate  d'ammo- 
niaque et  des  applications  narcotiques*  Hunkel  soumit  une  partie  de  la 
viande  suspecte  à  Panalyse  chimique,  sans  y  découvrir  la  moindre  trace 
de  substance  vénéneuse ,  et  il  se  demande  s'il  n'y  a  pas  eu  ici  de  ranalogie 
entre  l'altération  qu'aurait  éprouvée  cette  viande  à  la  suite  des  préparations 
successives  qu'on  lui  avait  faiit  subir,  et  celle  qui  se  développe  dans  les  dot»- 
dinê  fumée.  Cette  opinion  me  parait  très-probable.  (Ollivier  d'Angers, 
Annclei  d'hygièn»^,  t.  XX.) 

OusEavATioir  lîl.  —  Plusieurs  personnes  furent  empoisonnées  par  un 
plat  de  pommes  de  terre  ;  Fune  d'eUes  succomba  à  une  gastro-entérite  aigué. 
Les  pooifflefl  de  terre  restant  furent  analysées ,  ainsi  que  les  matières 
contenues  dans  le  tube  digestif,  et  on  ne  trouva  pas  de  poison.  (AM.) 

(bsaavAfieir  IV.«*-  B  y  a  qud^pies années,  pimiews  eeatatnes  dindividus, 
qni  avaient  pns  des  ^aeis  an  0§fé  de  la  Motmde  pendant  les  mois  d'été, 
éproiisèrsnt  les  aymplûnesd^ua  choléra  ipoiadique,  tantM  léger,  lantôt  assea 
intense.  Aujourd'hui  ipiinze  ou  vingt  individus  étaient  atteints,  tandis  que 
plusieurs  autres  neresseptaiept  aucun  accideat;  pendant  quelques  jours  en- 
suite, Jes  glaces  étaient  prises  impunément;  puis,  les  jours  SHJvauts,  elles 
développaient  encore  des  symptômes  fâcheux.  Rien  de  semblable  n'avait  lieu 
à  la  même  époque  dans  les  autres  cafés  du  Palais-Royal;  on  pouvait 
donc  supposer,  jusqu'à  un  certain  point ,  que  les  glaces  du  café  de  la  Ro- 
tonde étaient  parfois  empoisonnées.  Ifous  fftmes  invités  par  le  ministère 
pabKc ,  Bariuel  et  moi ,  à  bous  rendre  mtr  les  Keui ,  afin  d'examiner  les 
matières  premières  avec  issqueUes  on  eonfectionnalt  les  glaces,  ainsi  que 
les  vases  a  ustensiles  4smi  an  sa  servait;  après  nous  éti'e  assurés  que  ces 
objeu  90  conten^aitt  sjtcuti^  sn^n^  vépf  ueuse  ^préciahl^  par  lc«  rç4Ci 
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lifc,  nom  foivIfliM  attentiveaieiit  h  préparatiOB  i»  dWenet  «ipèeci  île 
glices ,  et  nous  ne  irfines  dans  les  epémie&s  rien  qui  pèt  nom  fiure  sqn 
poier  ^  les  accMento  se  renouYelleraient  B  n'en  fnt  pourtant  pas  ainsi; 
cir  un  gnjBÀ  nomiN^  des  habitués,  qui  vinrent  le  seîr  nianf|;er  de  ces  p hces, 
furent  en  proie  à  des  douleurs  abdominales,  à  des  tomissements,  à  des 
selles ,  à  des  crampes ,  etc.  Je  fus  ensuite  ééAgaé  avec  Maijolin  pour  rendre 
compte  à  la  justice  des  causes  ipii  pouvaient  donner  lieu  aux  accidents  qui 
avaient  été  observés ,  et  nous  fûmes  obligés  de  convenir  que  la  solution  du 
problème  était  au-dessus  de  nos  forces. 


On  donne  le  nom  d'anîmauœ  venimeux^  f  à  ceux  qui  renferment  un 
réservoir  à  venin  et  dont  la  morsure,  même  légère,  fait  naître  des  sym- 
ptômes graves,  suivis  quelquefois  de  la  mort  ;  2^  â  ceux  dont  les  liquides 
ont  été  tellement  pervertis  par  les  maladies  antécédentes,  que  leur  coo* 
tact  détermine  des  effets  aussi  funestes. 

Des  animaux  venimeux  dont  la  morsure  ou  la  piqûre  est  accompagnée 
d'accidents  plus  ou  moins  graves. 

mmm  mmmwmu»  TEinHEra. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  un  rapport  de  Gurier  à  l'Académie  des  scieo* 
ces  (séance  du  16  mai  1831,  à  Toccasion  d*un  roénwira  de  H.  Duvernoy 
sur  ce  sujet)  :  Depuis  longtemps  les  naturalistes  ont  cherché  en  vain 
quelque  caractère  apparent  extérieur  qui  pût  établir  cette  dislinction; 
lis  n*en  ont  trouvé  aucun  de  constant.  Les  plaques  ou  les  écailles  du 
dessus  de  la  télé,  qui  avaient  paru  suffisantes,  lorsque  Ton  n'avait  ob- 
servé qu'un  petit  nombre  d'espèces,  se  sont  ptomptement  trouvées  en 
défaut.  On  a  cm  ensuite  que  le  maxillaire  plus  mobile,  armé  d'un  ffnnd 
crochet  percé  d'un  canal,  était  un  caractère  plus  certain  et  assez  facile  â 
observer  ;  et,  en  effet,  tous  les  serpents  qui  le  possèdent  sont  réellement 
venimeux;  mais,  depuis  quelques  années,  on  a  découvert  une  £iimille 
entière  de  ces  animaux  dont  le  maxillaire  a  des  dents  aussi  nombreuses 
et  est  aussi  fixe  que  dans  les  couleuvres,  et  dans  lesquels  cependant  cet 
os  porte  antérieurement  un  crochet  jmii  apparent,  maie  percé  et  verttet 
du  venin.  C'était  toutefois  un  caractère  susceptible  d^étre  reconnu,  quoi- 
que plus  difficilement;  mais  on  commence  à  croire  qn'il  ne  soffiC  pas 
encore.  MM.  Leschenautt,  de  Lalande  et  Boyer,' assurent  aron^  constaté 
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éts  propriétés  déiélères  dans  des  serpents  qui  n*iml  point  de  crochett 
percés  en  awint  de  leurs  mâcbefres  ;  en  sorte  qu'il  a  fallu  efaercher  dans 
quelque  autre  endroit  de  leur  bouche  TarmedangereBse  dont  on  doit  les 
supposer  pourvus.  Or  quelques  couleuvres,  daVis  le  nombre  desquelles 
sont  précisément  celles  dont  il  vient  d*étre  question,  se  trouvent  avoir, 
non  pas  en  avant,  mais  en  arrière  de  leur  maxillaire,  des  dénis  plus  Ion» 
gués,  plus  fortes  que  les  autres,  et  quelquefois  creusées  d*un  sillon  que 
Ton  pourrait  croire  propre,  comme  le  tube  du  crochet  des  vipères,  â 
conduire  dans  les  plaies  une  liqueur  nuisible. 

Il  était  fort  important  de  vérifier  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  réel  dans 
la  supposition  que  c'était  là  une  autresorte  de  crochet  à  vêtwn.  H.  Sohle- 
gel  fit  connaître,  en  1898',  les  glandes  partieuttères  auxquelles  les  dents 
sillonnées  de  Tarrière^bouche  servent  de  canal  efférent ,  et  qui ,  dans 
les  serpents  qui  les  possèdent,  coexistent  avec  les  glandes  sallvakes  or- 
dinaires, comme  coexistent  les  glandes  à  venin  dans  les  serpents  an-* 
ciennement  reconnus  pour  venimeux.  M.  Duvtf  noy,  qui  avait  vu  tout 
ce  que  M.  Scblegel  a  Mt  connaître  sdr  les  différences  de  ces  deux  sorted 
de  glandes  et  sur  leur  coexistence,  ajoute  plusieurs  particularités  nou- 
velles. Le  muscle  de  la  glande  à  venin  lui  parait  un  temporal  extérieur, 
et  il  en  décrit  deux  dispositions;  le  plus  ordinairement,  il  s'attache  à 
l'enveloppe  de  la  glande,  et  descend  à  la  mâchoire  inférieure,  sans  te« 
nir  au  haut  de  la  fosse  temporale;  mais  dans  les  naia  et  les  bangares,  il 
est  composé  de  deux  portions. 

La  glande  particulière  à  cesarrièrenients,  lorsqu'elle  existe,  est  collée 
â  la  glande  sus-maxiliaire  par  un  tissu  cellulaire  très-dense,  etpeuC 
être  facilement  confondue  avec  elle.  M.  Duvemoy  l'a  reconnue  dans  le 
eoluber  CEeculapU  de  Linné,  dans  le  coluber  eerberus  de  Daudtn,  dans  une 
autre  espèce  de  ce  même  geiu'e ,  rAomo/opsis  pantherinus  de  Boyer,  et 
dans  un  dVpsas,  le  hwrgarus  interrtipl/us  d'OppeK  Or,  Boyer  a  constaté, 
par  des  expériences  faites  avec  les  serpents  vivants,  que  les  dipeasH  les 
homtUopeis  sont  venimeux. 

Les  genres  dendrophiê,  dryinius,  xmodùn,  ont  aussi  les  dents  posté- 
rieures plus  grandes,  et  même  dans  le  dryinim  nasuius,  la  grande  dent 
a  un  sillon.  Néanmoins  M.  Duvernoy  ne  leur  a  point  trouvé  de  glande 
spéciale,  ils  n'ont  que  la  sus-maxillaire  ordinaire  :  en  conséquence,  il 
ne  les  croit  pas  venimeux. 

Au  reste,  il  est  aisé  de  comprendre  qu'en  adoptant,  même  dans  toute 
son  étendue,  l'idée  que  cette  glande  postérieure  est  venimeuse,  les  ser- 
pents  qui  la  possèdent  seront  toujours  bien  moins  dangereux  que  ceux 
dont  les  crochets  venimeux  sont  situés  à  la  partie  antérieure  de  la  bou-' 
ehe.  Les  espèces  qui  n'éol  de  erocheU  que  dans  rarrière*bouebe  ne 
pourraient  foire  de  mat  à  Thomme  que  si  elles  en  saisissaient  le  doigt 


eu  Ml»  tolKrvlkh  4U'iUfér«ieiil  arrlTcrJwiqtiedimsIeCiMië  de  Um 
^Miehe;  UiKlift  qne  te«  strp^PU  vwHmmk  or4k»irai  ont  toor  ame  Ur- 
rtbie  à  |Mté0  ë'ttDp«iMttii«r  tool  «e  4u'lto  fnrttwwiit  siiil«neot  i 
«iMnëre  d«  bout  dti  nâehoiret* 

U  Fésvltf  4e  ce  qiri  pvéçMe  f|Oe  li»  terpapli,  peur  Mit  veniveiii^ 
delTent  offrir,  miS(  en  a/oMU,  ml  «n  anrîért  4e  leur  naiilUire,  dei  ere- 
ebet^  i  venin  ei  une  glande  apAeiale,  indépendanle  dea  siandas  aaii- 
Tairea  ordinaires,  oceapant  en  grande  parUe  la  i^ea  de  lagtandeaaii- 
vairesus-maxinaii'e  des  serpenla  inneeanla. 


(▼itsmA  Bnvi,  ceiOitt  Bniw,  Âveaii  mnmmk, 
MàMtk  Bteai  ffOfeA,  «eaaitaeiiiAii,  nisverà»  Upatf). 

Ca/Htt»êfê$  dm  penre  t)îp^«.  RepUle  de  Terdre  des  opMdîeas,  offrant 
lies  plaquée  transversales  sous  le  tenlre,  deui  rangs  de  demî-itaques 
sous  la  queue,  el  dont  la  tète  est  triangulaire,  aplatie,  large  postérieure^ 
ment^  terminée  en  ferme  de  museau  à  bords  saillants.  ûnkI^m  à  vmm 
â  rexUiémité  antérieure  de  la  mâet^oire  supéneurot  (Vof.pl.  xi,  fig.  l***, 
de  ma  Médecine  légale,  4«  édition.) 

Filera  àoernimie.  ^  Sa  longueur  totale  est  ordiaeirenoent  de  70  eeotl-' 
métrés,  rarement  de  76é  M  oentiindlres  ;  «elle  delà  queue  est  deS  élO 
eentifflétfea.  8a  grosseur  dans  le  milieu  du  eorps  est  d'enviren  3  eentl- 
métres ,  elle  est  beaucoup  moindre  du  celé  de  la  queue  ;  eelle-cs  eH  com- 
munément plbs  longue  et  plus  grosse  dans  le  inâleque  dans  la  femelle. 
Sa  couleur  est  d*un  cendré  olirétre,  verdétre  ou  grisétre,  plus  intense 
sur  le  dos  que  sur  les  flancs.  Depuis  la  nnque  jusqu^à  Texlrteité  de  la 
queue,  le  long  du  dos,  on  remarque  une  bande  nolrétre  composée  de 
taches  de  U  même  couleur,  de  forme  irrégullère,  qui ,  en  se  réunissant 
en  plusieurs  endroils  les  unes  aux  autres,  représenf ont  aasex  bien  «m 
chaîne  dentelée  en  sigsag.  On  voit  sur  chaque  cété  do  corps  une  rangée 
de  petites  taches  noirâtres,  symétriquement  espacAM,^  dont  chacune  oor- 
respond  é  Tangle  rentrant  de  k  bande  en  xigiag.  Uu  nombre  infini  d'é- 
cailles  eorénto  (voy.  pi.  xx ,  Sg*  2,  de  ma  l/édeoime  UqqIb)  coufrent  la 
tête  et  le  dos  ;  la  couleur  de  ces  écailles  varie  suivant  qu'elles  répendent 
aux  taches  noires  dont  j'ai  parlé  ou  aux  autres  parties  du  dos.  L<$  ventre 
et  le  dessous  de  la  queue  sont  garnis  de  plaques  tra()sversales  d*une  cou- 
kui*  d'acier  poli  :  les  plaques  abdominales  sont  simples,  et  au  nombre 
de  cent  cinquaiite^cinq  ^  les  plaques  caudales ,  plus  petites ,  d'un  noir 
bieuétre^  avec  le  bord  plus  pâle,  sont  di^osées  sur  deux  rangs,  et  au 
nombre  de  trepte-neuf  paires.  La  télff  est  en  cour,  plus  large  postérieu- 
yement,  p)us  plate  et  fpqins  longue  qua  celle  de«  liouleuvras;  quoique 
«l  largeur  soit  un  peu  plus  coBsidérat^le  qMo  cel|e  4u  porpsy  eUeesi  ^i|* 
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le  JKNit  du  Buneaiiv  imoMe  troavié,  Impim  oo  xAivA  MilkHii,  ror 
troinié  conne  te  boutoir  dci  cocbona^  wr  Utn^éi  <«  "voit  ui|ft|rtiiée 
éMdibU«|rfMld«letwh«lée4«M»iio^ileiviir.  hèmmnfi  4e  ta  téU 
présente  drai  ligaes  ooins^  dlv«nBiiitei  d'av4»t  en  airière,  Uè^r^tT 
téeê,  de  manlipe  à  repréoeater  ta  tettie  V;  eei  liyeet  «oui  aéfierées  par 
um  Ucbe  ooirtlre  en  ferme  de  fer  de  tancer  Les  yeux  sont  trte-vlfi|, 
élincetants,  Hris  rou(|e  et  la  prunelte  noire;  on  ?oU  derrière  chaque 
<b11  une  bande  noire  large,  qui  se  prolonge  jusqu'à  ta  quinziAme  ptaque 
abdominaio.  Le  bord  de  ta  ipâchoire  supériaire  est  blanc ,  tacheté  de 
noir;  eelui  de  Posmaiiltaire  iuHrieur  est  noir.  La  tangue  est  fourchue, 
grise,  susceptible  de  s'allonger,  moUe  et  incapable  de  blesser  ;  ranimai 
la  darde  sonvenl  lorsqu'il  est  en  repos.  La  qiteue ,  plus  courte  que  celle 
dtt  couleuvres,  est  un  peu  (dUuse.  La  vipère  commune  no  se  trouve 
qu'en  Baiiipe(l). 

Les  principales  variétés  de  la  vipère  commune  sont  :  1^  celle  dont 
la  bande  en  zigsag  est  Cannée  de  tecbes  arrondies  sur  le  dos  et  do 
taches  transversales  sur  la  queue;  y  la  vipère  commune  roussètrot 
ayant  te  cou  très  mince  et  ta  tète  bigarrée;  9*  ta  vipère  commune, 
avec  une  tache  blanche  entourée  d'un  trait  arqué  brun  sur  l'occiput; 
4P  oeUe  qui  offre  sur  le  sommet  de  ta  lète  une  teche  divisée  en  plusieurs 
parties;  6"*  ia  nipire  oijpîo ,  dont  la  bande  anguleuse  et  noire  du  dos  est 
souvent  interrompue  par  la  couleur  brune  ou  rousse  du  fond ,  avec  les 
taches  des  flancs  plus  marquées. 

Le  oantn  de  la  vépèfe  est  un  liquide  jaunâtre ,  ni  acide  ni  alcalin  ^  car 
il  ne  rougit  point  ta  teinture  de  tournesol ,  et  il  ne  v^dil  point  le  sirop 


(1 }  Jppareil  venimeux  (jpg»  pi.  n,  ^  3,  de  psa  MédecUae  lé§al€,  ¥  édit  V 
Le  yeoin  de  la  yipère  est  sécrété  par  deux  glandes  a,  situées  une  de  chaque  côté 
de  ta  tète,  derrière  le  globe  de  rceil,  sous  le  muscle  crotaphyte  (temporo-maxil- 
taire)  ;  ces  glandes  présentent  un  canal  excréteur  6.  La  mâchoire  supérieure  ofFre 
une,  ou  pla5  communteent  deux  dents  très -différentes  des  ancres,  conRu^s 
sous  le  nom  de  crochets  à  venin  d,  environnées  jusqu'aux  dtux  tim  d^une 
poche  membraneuse  e,  mobUe  dVivant  en  arrière ,  sur  la  convexité  desquellae  op 
aperçoit  une  petite  cannelure  qui  conduit  ^  un  canal  dont  Tintérienr  de  ta  dent 
est  creusé.  D'antres  dents,  besuosup  plus  peiUes  que  les  précédenies ,  et  desti- 
nées à  les  remplacer  lorsqu'elles  sont  cassées ,  se  trouvent  également  attachées 
à  l'os  maxillaire  supérieur.  Lorsque  l'animal  veut  mordre ,  il  ouvre  sa  bouche  ; 
le  muscle  élévateur  de  la  mâchoire  supérieure,  en  se  contractant,  presse  la  glande, 
et  facilite  la  sécrétion  du  venin  :  celui-ci  sort  du  canal  excréteur,  arrive  à  la 
base  de  la  dent,  traverse  Ui  gaine  qui  l'eavetoppe,  et  entre  dans  sa  cavité  par  le 
IH»  qiri  se  tteuve  à  cens  bsss;  alers  H  coûta  ta  loag  de  Is  rstaure  des  dents,  et 
ios|psrletsoHfiiiesl9rèsdsleat  potelé,  pour  pénéfi»  dans  ta  bkesurs, 
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de  violeites^.  11  n'est  ni  acre  ni  bràlant;  il  ne  produit  sur  la  langue 
qu'nne  sensation  analogue  à  celle  de  la  graisse  fratohe  des  animaax;  il 
a  une  légère  odeur,  semblable  à  celle  de  la  graisse  de  vipère ,  mais 
beaucoup-  moins  nausèaboude;  il  ne  feit  pas  effiervesoenoe  at#c  les 
acides  ;  mis  dans  l'eau ,  il  en  occupe  le  fond  ;  si  on  le  mêle  à  ee  fiqnlifay 
il  le  trouble  et  le  blanchit  légèrement.  Il  ne  brûle  pas  lorsqu'on  l'es- 
pose  à  la  flamme  d'une  chandelle  ou  sur  des  charbons  ardents.  Lors* 
cfu'ii  est  frais,  il  est  un  ^n  visqueux;  s'il  est  dessédié,  il  s'attache 
comme  de  kpoix.  Il  parait  être  de  nature  gommeuse.  (Fontana.) 

Le  prinoe  Louis-Lucien  Bonaparte  a  publié  un  travail ,  duquel  il  ré- 
sulte {Gazetta  ioscana  délie  science  meéUco-fieiehef  anno  primo  ;  Flreme^ 
1843  )  :  l*"  que  le  venin  de  la  vipère  est  composé  d'échidnine  ou  de  vipé* 
fine,  d'une  matière  jaune,  d'une  substance  soluble  dans  TaicooJ,  cfai* 
bumine  on  de  mucus,  d'une  matière  grasse  et  de  sels,  consistant  surtout 
en  phosphates  et  en  chlorures;  2^  que  l'éckidMM  (de  vuèm,  aofcidaa 
thpera)  est  le  seul  principe  actif  de  ce  venin  ;  3^  que  l'albumiixe,  le  mu- 
cus et  la  matière  grasse,  n'en  font  pas  constamment  partie;  4^  que 
Véchidnine  offre  l'aspect  d'un  vernis  gommeux;  incolore,  inodore, 
insipide ,  sans  action  sur  les  couleurs  végétales ,  ti^-soluble  dans  l'eau 
froide  et  incoagulable  dans  l'eau  bouillante.  Sa  dissolution  aqueuse  est 
troublée  par  Talcool ,  et  le  précipité  se  dissout  dans  Teau  ;  le  sulfate  de 
sesquioxyde  de  fer  la  précipite,  tandis  que  l'acétate  de  plomb  ne  la 
trouble  pas;  l'acide  azotique  ne  parait  pas  la  transformer  en  acide  mu- 
oique;  elle  contient  de  Tazote,  ce  qui  n*a  pas  lieu  pour  les  gommes, 
quoiqu'on  ait  dit  Raspail  à  l'appui  de  ses  idées  très-étranges  («firornssûM 
idée);  elle  agit  sur  différentes  espèces  de  sang^  comme  le  venin  de  la 
vipère.  Si  l'on  ajoute  à  ces  caractères  qu'étant  mêlée  i  du  bîoxyde  de 
cuivre  et  à  de  la  potasse ,  elle  donne  un  liquide  violet,  on  verra  qu'elfe 
ne  saurait  être  confondue  avec  aucun  autre  principe  immédiat;  celui 
qui  a  le  plus  d'analogie  avec  elle  est  la  ptyaline. 

Action  du  yenin  de  la  yipère  sur  réconomie  animale. 

OBSiaviTiOR  P.  —  Laurino,  grenadier  de  la  garde  impériale ,  est  vire- 
meatmordu  à  la  deuxième  phalange  du  doigt  index  de  la  main  gaocfae.  U 
éprouve  k  l'instant  une  douleur  excessivement  vive;  la  partie  mordue  enfle 
presque  immédiatement  après.  On  fait  une  forte  ligature  au  haut  de  la  pre- 
mière phalange,  près  de  son  articulation  avec  le  métacarpe.  La  partie  in- 
férieure se  tuméfie  considérablement.  Paulet ,  qui  voit  ce  grenadier  ane 
heure  après ,  trouve  la  peau  du  doigt  mordu  dans  un  état  de  tension  ex- 
trême, et  plus  pâle  que  celle  des  environs.  U  fait  huit  ou  dix  scarifications 
iur  toute  l'étendue  du  doigt  tuméfié.  Le  malade,  ^l  n'avait  éprouvé  ni 
syncope,  ai  vomissements ,  ni  d'autres  doideurs  que  celles .-^'avtit  fm- 
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dtehes  la  morsure,  eut  une  faiblesse  semblable  à  ceHe  qu'aurait  pu  causer 
une  forte  saignée.  La  partie  déli^  Fut  dégorgée  entièrement.  On  lui  fit 
prendre  4  gr.  de  thériaque  dans  un  verre  de  vin  j  et  la  partie  fut  pansée 
avec  de«  compresses  d'eau-de-vie  camphrée.  On  lui  aèninistra  Vinfusum 
de  fleurs  de  tiUeiil.  Le  lendemain ,  la  partie  mordue  était  en  bon  état  ;  mais 
quelqu'un  y  fit  appliquer  de  Talcali  volatil,  qui  détermina  une  vive  douleur 
et  une  tQmé&çiion  qui  se  coaununiquade  la  main  jusqu'au  haut  du  bras.  On 
revint  am  coippresses  imbibées  d'eau-de-^vie  camphrée;  b  sueur  ne  tarda 
pas  à  s'établir ,  et  le  malade  fut  entièrement  guéri  au  bout  de  dix-sept 
}onn,{ObiervaHon$ sur  la  vipère  de  Fontainebleau,  par  Paulet;  1805.) 
Obsbryatior  II .  —  Charles  Nava,  âgé  de  quatorze  ans,  d'une  consti- 
tution grêle,  fut  mordu,  dans  la  matinée  du  6  mai  1823,  par  une  vi- 
père ,  à  la  dernière  phalange  du  doigt  indicateur  de  h  main  gauche; 
il  éprouva  aussitôt  une  douleur  très-aigué  qui  se  fit  sentir  dans  tout 
le  bras  jusqu'à  l'épaule,  et  lui  arracha  un  en  perçant.  On  fit  pénétrer 
dans  les  morsures,  qui  étaient  à  peine  visibles,  de  l'acide  azotique  coneen- 
tré.  Ge  moyen  fut  employé  environ  une  demi-heure  après  Taccident;  le 
malade  n'éprouvait  alors  que  beaucoup  d'inquiétude.  Il  tomba  bientôt  dans 
un  état  de  somnolence  et  de  prostration;  la  partie  mordue  se  tuméfia,  le 
gonflement  tarda  peu  à  s'étendre  jusqu'au  bras.  On  lui  fit  avaler  cinq 
gouttes  d'ammoniaque  étendue  dans  32  grammes  d'eau  commune.  Aux 
symptômes  déjà  indiqués  s'étaient  joints  la  perte  de  la  vue ,  beaucoup  de 
difficulté  dans  la  respiration,  des  efforts  pour  vomir  et  des  vomissements, 
des  convulsions,  une  douleur  très-vive  à  la  région  ombilicale ,  avec  ten- 
sion de  l'abdomen;  le  pouls  était  petit  et  fréquent.  On  prescrivit  1  gramme 
30  oentigr.  d'ammoniaque  dans  96  gr.  d'eau  de  menthe  poivrée,  à  prendre 
deuxcuiJierées  chaque  heure.  li  pouvait  à  peine  marcher  quoiqu'il  fût  sou- 
tenu; d'une  voix  presque  éteinte,  il  priait  qu'on  le  laissât  dormir,  la  mort 
ne  lui  causant  aucune  crainte,  si  elle  devait^étre  le  résultat  de  son  som* 
meil.  On  plaça  la  partie  du  membre  qui  avait  été  mordue ,  ainsi  que  la  tête 
du  malade,  sous  un  filet  d'eau  très-froide;  on  ne  laissa  la  tête  qu'un  mo« 
ment,  et  on  l'essuya  immédiatement  après;  bientôt  le  malade  la  releva  de 
lui-même  et  se  trouva  un  peu  éveillé  ;  ce  moyen  fut  répété  trois  ou  quatre 
fois,  et  toujours  avec  plus  d'avantage.  Alors  on  fit  plonger  le  malade  nu  dans 
un  bassin  formé  par  un  torrent ,  et  on  fit  répandre  avec  un  seau  de  l'eau 
sur  sa  tête;  tm  le  retira  deux  minutes  après  du  bassin,  et  il  était  encore 
moins  assoupi;  le  pouls  s'était  relevé ,  il  était  moins  fréquent, cependant  un 
peu  irrégulier;  la  vue  était  en  partie  revenue,  quoique  les  yeux  fussent 
encore  troubles;  la  physionomie  était. moins  abattue,  la  douleur  de  l'ombi- 
lic moins  vive,  le  ventre  plus  souple;  mais  les  efforts  pour  vomir  conti- 
nuaient. Il  pouvait  faire  quelques  pas  de  lui-même.  En  peu  de  temps,  on 
prescrivit  cinq  aff usions  sur  la  tête  ;  le  malade  les  désirait,  et  il  n'éprouvait 
plus  de  douleur  à  l'abdomen  dès  qu'il  était  dans  l'eau.  Deux  heures  après 
l'emploi  de  ce  moyen,  il  se  promenait  seul,  et  à  l'exception  de  légères 
douleurs  dans  le  bas-ventre,  tout  était  rentré  dans  Tordre,  et  le  pouls  était 
presque  naturel. 
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Le  Hige  de  la  morsure  étkit  tuméfié;  on  y  apt>liiltta  des  noroàux  dé 
ttanelle  trempés  dans  une  décoction  de  mauve  et  de  fleurs  de  sureau;  on 
ordonna  de  noureau  la  potion  ammoniacale.  Lftmàlldd  dormit  tranquille^ 
ment  pendant  une  heure ,  et  passa  éveillé  le  reste  de  la  nuit  ;  mais  le  gon- 
flement de  la  partie  se  soutenait,  Ibs  petites  plaies  étalent  livides.  Le  troi- 
sième jour,  Vers  le  SOir,  ce  gonflement  était  pr^que  dissipé;  il  s*y  était 
formé,  au  lieu  de  là  blessure,  une  petit»  vesèié  qtii,  lorwp'elle  ht  ouverte, 
laisia  couieMm  ichor  jàtiùàtre  t  on  y  ftppKitua  un  petit  nrotrcenu  de  feuille 
de  poiréé  endttite  de  beurre  ;  deux  jours  après,  la  petite  plaie  était  entière- 
ment guérie ,  et  la  tuméfocttofi  complètement  dissipée. 

Le  docteur  Prina;  médecin  Si  El^ba,  autèw  de  cette  obsèrvatkA,  nlié- 
sîle  pas  à  attribuer  la  guérisdh  du  malade  aux  moyens  employés  ;  car,  dit-îl, 
de  tous  ceut  qui  ont  été  mordus  par  leS  vipères  et  les  aèpics  de  nos  mon- 
tagnes^ et  chez  lesquels  les  symptôme  généraux  se  sont  développée  avec 
une  certaine  intensité ,  il  il'en  est  pas  un  qui  ne  soit  mort.  Un  homme  ro* 
busJte  de  Viltabesse  périt  dans  Tespace  de  huit  heures ,  qttMqu'il  n*elti  M 
mordu  qu*une  seule  fois  I  iin  doigt  de  la  main.  {Gazette  de  eeinté  du 
5  juillet  1824.) 

Observatioit  III.  —  Un  étudiant  en  médèciiie ,  Igé  de  quinze  ans,  bien 
constitué ,  est  mordu,  le  5  juillet  1820 ,  à  dix  heures,  à ^ux  reprises  dîF- 
férentcs,  à  la  tnain  droite ,  par  la  vipère  de  Fontainebleau;  les  deux  pUés 
Occupaient,  Tutie  la  seconde  phalange  dû  pouee,  Tautre  la  première  de 
l'indicateur.  Ces  morsures ,  peu  douloureuses  d'abord ,  laissèrent  couler  une 
assez  grande  quantité  de  ssng,  et  furent  lavéèà  avec  de  l'eau  fraîche.  Un 
demi-quart  d'heure  environ  après  l'accident ,  les  deux  doigts  mordus  se  tu- 
méfièrent; des  phlyctènes  brunâtres  se  formèrent  à  l'endroit  des  blessures, 
et  le  jeune  homme  tomba  en  syncope  ;  quelque  temps  après ,  il  urina  sur  sa 
plaie ,  d'après  le  conseil  d'un  de  ses  camarades.  Oependant  la  douleur  et  la 
tuméfaction  allaient  en  croissant  rapidement,  et  celle^i  s'étendait  d^  à 
toute  la  main  et  à  une  partie  de  Tavant-bras.  On  lui  fit  plonger  la  main 
dans  du  vinaigre  rouge  pendant  environ  une  heure.  La  tuméfoction  parut 
marcher  avec  plus  de  rapidité  ;  des  douleurs  vives  se  firent  sentir  à  Fendroif 
des  morsures ,  à  l'avant-bras ,  à  la  saignée ,  au  creux  de  l'ais^Ue ,  et  raétaie 
jusqu'à  la  partie  antérieure  de  la  poitrine.  Vers  midi  et  demi ,  le  médecin 
du  lieu  se  contenta  de  lui  frictionner  le  bras  avec  du  laudanum  liquide,  et 
peu  de  temps  ^près  il  lui  administra  trois  ou  quatre  gouttes  d'ammooîaqQe 
dans  un  verre  d'eau ,  mais  %e  cautérisa  pca  les  plaies.  Après  quelques 
moments  de  repos  à^Montmorency,  il  fut  reconduit  en  voiture  à  son  domicÂte 
l  Paris ,  où  il  arriva  vers  m  heures  du  soir. 

Les  secousses  de  la  voiture  l'avaient  considérablement  fotigué;  la  main 
et  l'avant-bras  avaient  tellement  augmenté  de  volume ,  que  pour  retirer  sa 
redingote  il  fallut  en  découdre  la  manche.  Le  bras  et  l'épaule  même  com- 
mençaient à  être  envahis  par  le  gonflement  ;  les  phlyctènes  qui  s^étaienl 
formées  autour  des  plaies  étaient  plus  volumineuses.  Un  médecin  fui  appelé, 
et  annonça  que  les  symptômes  cesseraient  parles  seules  forces  de  la  nature; 
cependant  il  fit  envelopper  la  œaiu  dans  un  cauplasme  prépaie  avec  1« 


gnine Aê tfft  H  r«iu  ViMigHé ,  èi  H  wAmum  da  b  tt<Hii|iMi,  Il  ^wm 
d'floffmanli ,  M  m»  uiAism  4e  Irart  d«  tîlleiri  «t  d^oriii|;isr.  Btns  là  toi- 
fte  y  les  dIfNre&tê  tfwpltaet ,  et  mrtout  l'eaftirt^  MgnentàreDl  d'iatea* 
site  ;  les  devletf  n  lont  trèMrWcs  et  emitiDuet  :  eeilei  ^i  ee,  prepegeot  à  h 
poitrine  deyieMMiit  phu  lixn  et  plm  maffaéei  i  ifitatioa  extrême,  diepo* 
tHiOBs  eoDti&ueUee  à  ia  tyaeope  et  ait  voegéteemeat.  Peadant  h  nuit,  ia* 
loBiDÎe)  délire. 

Le  iendemaîB ,  à  aeuf  hearès  da  matia  y  on  oavrit  he  deai  phlyçlèaes 
^tti  g'étAÎeut  fermées  aux  deux  ôoïgU  mordus,  et  oa  paasa  avec  un  Uni- 
ment composé  d'onguent  styrax ,  de  styrax  lîqpride ,  et  de  baume  du  com< 
maadeur  ;  en  appliqua  sur  le  brae  aa  eataplasme  £ût  avec  des  plantes  ann 
matiqaes.  Peu  de  temps  aprte  »  Im  plaies  étaieot  excessivesoent  doolou* 
reuses  (l).  Aune  heure,  le  bras  malade  était  étendu  le  long  du  eorps ,  et 
placé  de  manière  que  la  nain  était  la  partie  k  plus  déclive.  Le  pouce 
était  presque  entièrement  recouvart  de  phlyctènes  à  sa  fiice  dorsale  ;  celtes 
qui  avaient  été  ouvertes  peu  de  temps  auparavant  laissaient  éoottler  use 
sérosité  saaguiaolente ,  mêlée  d'un  peu  de  pns.  Tout  le  membre ,  y  compris 
répanle,  se  trouvait  dans  un  état  de  tométetion  extraordinaire;  il  était 
d'an  rouf»  livide  et  marbré.  Sa  dureté  était  telle  ^  que  Ton  pouvait  facile- 
ment  supposer  que  la  gangrène  par  étrangieBoeat  était  imminente,  puisque 
le  gonileme&t  augmentait.  Les  douleurs  élaient  excessives ,  landnantes ,  et 
ressenties  surtout  aux  doigts  blessés ,  au  poignet ,  à  la  stignée  et  principa- 
lement au  creux  de  raiseelie.  La  poitrine  éfait  oppressée,  surtout  dans  les 
fortes  inspirations  et  dans  les  adouvemeals  ds  dé^a^on;  le  toucher  le 
plus  léger  étdt  insupportable  à  rendroitdes  nMrsnres;  le  bras  tout  entier 
participait  de  cette  exirtee  sensibilité.  Il  y  avait  de  pins  aéphaUlgie  vie-* 
lente ,  propeniioB  au  sommeil  empêché  par  les  davieurs ,  inquiétude  portée 
jusqu'au  déseepoir  ;  yeux  brillants;  visage  offrant  une  légère  teinle  jaune, 
joues  rouges;  soif  vive  ;  langue  humide ,  blanche  au  milieu ,  rouge  sur  les 
bords;  pouls  faible  et  petit ,  tendance  continuelle  k  la  syncope;  douleurs 
lombaires ,  peau  chaude  et  sèche  ;  constipation ,  urine  chire  et  abondante. 

M.  6.  P^dletan  vit  le  malade  à  cette  époque  pour  la  première  fois.  Le 
membre ,  placé  sur  un  oreiller,  Fut  mis  dans  une  position  teUe  que  la 
main  en  devînt  la  partie  la  plus  élevée ,  ce  qui  soulagea  instantanémeot 
le  blessé.  Il  n'était  plus  temps  de  cautériser  les  plaies  :  on  fit  sur  tout 
le  membre  des  eqabroeations  avec  tn  Uniment  volatil;  on  le  recouvrit  de 
flanelles  ;  des  linges  im>ibÀ  d'halle  d'olives  pure  servirent  à  envelop- 
per les  doigts  monlns.  On  ordonna  une  infitsion  antispasmodique  avec  12 
à  15  gouttes  d'aeétate  d'ammoniaque  par  tasse.  Un  mieux  sensible  ne  tarda 
pas  è  se  manifester.  Cependant  le  Uniment,  s'étant  répandu  jusque  sur  les 
plaies,  causa  une  cuisson  assex  forte  pour  que  l'oa  fût  forcé  de  dwnger 
Pappareil;  les  plaies  fareat  pansées  avec  de  la  charpie  sèche  et  douce,  et 
tonte  h  main  enfaloppée  dans  des  compresses  imbibées  d'eau  de  einrean.  A 


(1)  Il  est  peu  d'exemples  d'un  traitement  aussi  mal  dirigé. 
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une  henre,.<ui  renouvela  l!embHHAlîon  sur  ie  bias;  la  d«Me  4'a 
fut  dimini^  ;  le  mieux  coBCinua.  Les  douleurs  étikiiit  oioîns  f réfuentes, 
moins  ai|pifis;  une  légèFe  moiteur  coamenç^ità  se  manifester.  Le  joîr,  il 
y  avait  une  légère  exacerbation.  Deux  lavemenls  avaient  éié  donnés  sau 
effet;  on  renouvela  le  pansement,  «t  ou  ordonna  une  polino  avec  le  sirop 
diacode  et  Taoétate  d'ammoniaque,  à  prendre  par  cuillerées  dans  une  ioht- 
sîoD  de  sureau  et  une  tisane  sudorifique.  Pendant  la  nuit ,  redoublement 
des  symptômes,  qui  cependant  ne  reprennent  point  leur  première  intensité; 
fièvre  avec  soif  intense,  délire,  extrême  agitation,  insomnie  compièle.  On 
cessa  Tusage  de  la  potion  vers  trois  heures  dn  matin,  et  on  continua  la  ti- 
sane diapliorétique.  Sur  les  cinq  ou  six  heures ,  Texacerbation  commença 
è  diminuer.  A  neuf  heures  du  malin ,  le  bras  était  moins  tendu  ;  sa  teinte, 
auparavant  livide,  était  devenue  rougeàtre;  il  y  avait  quelques  petites  pUyc- 
tènes  au  moignon  de  Tépaule  ;  les  douleurs  étaient  moins  vives  ;  ia  poitrine 
était  toujours  oppressée  et  douloureuse  lors  des  fortes  inspirations;  Je  pouls 
avait  pris  du  développement;  la  figure  était  plus  cabne.  Les  plaies,  Um»- 
jours  très*douIoureuses,  furent  pansées  avec  de  U  charpie  imbibée  d'eau  de 
sureau  ;  le  reste  du  pansement  fut  renouvelé  sans  y  rien  changer.  On  ap- 
pliqua sur  Ja  poitrine  une  flanelle  trempée  dans  Tiniusion  chaude  de  fleurs 
de  sureau,  puis  des  flanelles  sèches.  (Infusion  sudorifique,  3  petits  bouil- 
lons, lavement  émollient.)  Il  survint  une  douce  transpiration  générale ,  et 
4e  malade  dormit  pendant  deux  heures.  La  teinte  livide  du  bras  était  chan- 
gée en  une  couleur  jaunâtre.  Le  soir,  on  pansa  comme  à  Fordinaire.  Bfous 
vîmes  le  malade,  et  nous  prescrivîmes  d'ajouter  à  l'infusion  des  fleurs  de 
sureau,  de  ia  racine  de  serpentaire  de  Virginie;  nous  ordonnâmes,  en 
entre,  16  grammes  de  slrq>  diacode,  è  prendre  pendant  h  nuit  en  plnsieun 
doses.  11  y  eut  des  rêvasseries  et  des  sueurs  assez  abondantes;  le  malade 
dormit  pendant  cinq  heures.  (  Lavement  qui  produisit  une  légère  m- 
cuation.) 

Le  jour  suivant ,  il  n*y  avait  plus  de  céphalalgie  ni  d'oppression;  tout 
annonce  une  prompte  guérison  :  et  en  effet,  le  malade  put  sortir  le  13  juil- 
let. (Observation  rapportée  par  M.  le  professeur  Ricard,  dans  k  Nou- 
veau journ,  de  tnéd,,  t  VIII,  année  1820.) 

Obsbbvatior  IV.  —  Le  20  juillet  1820 ,  un  paysan  d'envii:on  vingt-cinq 
à  vingt-six  ans,  fort  et  vigoureux,  est  mordu  à  ia  cheville  du  pied  droit 
par  une  vipère  grise.  Aussitôt  après,  <»n  incise  la  plaie  avec  un  canif,  on 
y  verse  de  l'ammoniaque  liquide,  et  on  applique  une  petite  oorapKsse 
trempée  avec  cet  alcali  ;  on  fait  boire  de  l'eau  tenant  en  dissolutioii  quelques 
gouttes  de  la  même  subsUnce.  Cependant  des  accidents  graves  se  nunifes- 
tent  :  en  peu  de  temps,  un  gonflement  énorme  s'empare  de  tout  le  membre 
et  devient  presque  général  ;  des  syncopes  ont  lieu  ;  il  y  a  aussi  des  vomis- 
sements bilieux  très-abondants ,  qui  même  plusieurs  fois  sont  mêlés  de  sang. 
Mais,  peu  à  peu ,  ces  accidents  se  çahnent,  les  symptômes  diminuent  rapi- 
dement d'intensité,  et  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  la  tuméSactioo  a 
presque  entièrement  disparu.  Trois  jours  après,  la  giiérison  était 
plète.  {Ibid.) 
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^  ^)tiiftYA^(m  y.  ^  Vtt  autre  indîTidii  avait  été  ôioriif  une  quinzaine  de 
jwrs  aiqwranot.  Le  nédedD ,  an  fien  de  cantérûer  la  fiaie,  s'était  cou- 
tollé  d'y  appltqser  me  YmiBQte.  Les  sympttaes  les  pins  fonnidaUes  s'é- 
.taiflDt  latBÎhstés,  el  dnraîeat  encore  quime  jours  après  Faccident.  (/6ûf.) 

Le  célèbre  Footana  ^  qui  a  bit  près  de  six  mille  expériences  sur  la 
morsure  et  le  venin  de  la  vipère,  a  cru  pouvoir  élablir  les  faits  sui- 
vants: 

1*^  Le  venin  de  la  vipère  n'est  pas  un  poison  pour  tous  les  animaux  : 
les  sangsues  ne  périssent  pas  »  lors  même  qu'on  Fintri^duit  dans  leurs 
blessures;  la  même  cbose  a  lieu  pour  les  Htnaces,  ïêsoargot,  Vaspio,  la 
eoulewsre  et  Les  ofvsts;  les  anguUUs,  la  t^jp^e  elle-même ,  les  petits 
lézard»,  et  tous  les  animaux  à  sang  cbaud  en  meurent;  la  mort  n'arrive 
que  très-dîfflcitefoent  cbex  la  totUte,  quelle  que  soit  la  partie  qui  ail  été 
mordue. 

2^  Le  venin  de  la  vipère  n'est  constamment  mortel  que  pour  de  très- 
petits  animaux;  Il  est  d'autant  plus  dangereux  pour  les  gros,  que  la 
vipère  a  une  plus  grande  quantité  de  venin  en  réserve,  qu'elle  mord  plus 
souvent  et  en  plus  d'endroits  différents,  el  probablement  que  le  temps 
est  plus  chaud.  Un  demi-milligramme  de  venin  introduit  dans  un  muscle 
suffit  pour  tuer  un  moineau.  H  en  faut  six  fois  davantage  pour  faire 
périr  un  pigeon  ;  et  en  ayant  égard  à  la  grandeur  et  au  poids ,  Pontana 
calcule  qu'il  en  faudrait  environ  15  centigrammes  pour  tuer  un  homme, 
ei60  pour  faire  mourir  un  bœuf.  Or,  comme  une  vipère  n'offre  dans 
aes  vésicnles  qu'environ  10  centigrammes  de  venin,  qu'elle  n'épuise 
même  qu'après  plusieurs  morsures,  il  en  résulte  que  l'homme  peut  re- 
cevoir la  morsure  de  cinq  ou  six  vipères  sans  en  mourir  (1). 

3^  Le  venin  de  deux  vipères ,  injecté  dans  la  veine  jugulaire  de  plu- 
aieurs  gros  lapins,  détermine  la  mort  en  moins  de  deux  minutes,  au 
milieu  de  cris  et  de  fortes  convulsions.  Le  sang  des  ventricules  du 
cœur  est  coagulé.  Fontana  ajoute  encore  que  les  intestins,  le  ventricule, 
le  mésentère  et  les  muscles  du  bas-ventre,  sont  enflammés. 

4°  Le  venin  de  la  vipèi*e,  appliqué  par  morsure,  produit  les  syiii« 


>  (1)  Bosc  rapporte  un  fait  curieux  dont  U  a  été  témoin  pendant  son  séjour  en 

^  Amérique.  <  Deux  chevaux  furent  mordus  dans  une  enœime ,  le  même  jour,  par 

une  vipère  noire,  l'un  à  la  jambe  de  derrière  et  l'autre  i  la  langue  :  ce  dernier 
y  mourut  en  moins  d'une  heure  »  et  l'autre  en  fut  quitte  pour  une  enflure  de  quel- 

^h  qoes  jours  et  une  faiblesse  de  quelques  semaines.  La  perte  du  premier  fut  causée 

^  par  uae  vive  inflammation ,  qui  avait  fermé  la  glotte  et  causé  Tasphyxie.  La  mor- 

^  sure  de  la  vipère  ne  serait-elle  pas  beaucoup  plus  dangereuse ,  et  même  mortelle, 

lorsque  les  parties  mordues  sont  peu  éloignées  du  coeur  ?  »  {Dictionnaire  d'hU- 
^  toire  naturelie ,  mkiA^  npëre.) 
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plûmes  suivMU  :  «6Dliment  de  dmileur  aiguë  dnt  la  fnHie  Uoiée, 
qui  se  répand  dans  teu4  le  membre  et  même  jusqu'aux  Offaeee  ioferBcs, 
avec  tumé^Bciion  e|  rtMigeor,  qu\  passe  ensuite  au  livide  et  fagne  peu  i 
peu  les  parties  voisines;  syneopes^onsidérairfei;  pools  fMquaot, peiîi, 
concentré,  irrégulier;  difficulté  de  respirer,  sueurs  finoides  el  alNMi- 
dantes,  trouble  de  la  vision  et  des  difficultés  inlelfoeUiellea,  sooiive* 
ment  d'estomac,  vomissements  bilieux  et  convtMft,  suivis  presiiue 
toujours  d'une  jaunisse  universelle  ;  <|uelquefois  douleurs  dans  la  r^fîon 
ombilicale.  Le  sang  ((ut  s'écoule  d'abard  par  la  plaSè  est  souvent  noi- 
râtre; quelque  temps  après,  il  en  sort  de  la  sanie,  et  la  gangrtoe  se  dd- 
elare  lorsque  la  maladie  doit  se  terminer  par  la  mort.  Les  elimala,  las 
saisons ,  le  tempérament,  elc. ,  influent  singiillèreffieiit  sur  la  nature  et 
la  marche  plus  ou  moins  rapide  des  symptèmes  eeeaakmoés  par  la  DMir« 
sure  de  ces  animaux.  Les  accidents  senf  beanooiip  plus  èredouler  dans 
TAmérique  méridionale,  et  pendant  l'été  qu'en  Europe,  eomme  Boac 
Ta  observé.  Chez  les  personnes  Mbles,  timides,  dont  l'esiomac  est 
plein,  les  symptômes  se  manifestent  avec  beaucoup  plus  derapidilé  et 
sont  plos  graves  que  ehei  les  Individus  robustes  et  difficiles  à  effirvyer. 
6û  Le  venin  de  la  vipère,  appliqué  sur  la  peau  légèrement  écorebée 
des  éhapdns  dUnde  et  des  lapins ,  n'est  pas  mortel. 

&^  Il  ne  produit  qu'une  légère  maladie  de  la  peau  ches  les  cœfaons 
d'Inde,  et  une  maladie  un  peu  plus  grave  cbex  les  lapins. 

7*  Cette  maladie  est  cli^nscrite  dans  la  partie  de  la  peau  qui  a  été 
touchée  par  le  venin. 

g*  Lorsque  la  vipère  mord,  dans  toute  son  étendue»  la  peau  de  ees 
animaux ,  ils  périssent  en  peu  de  temps. 

9»  Le  venin  paraît  ne  pas  être  mortel  ^11  ne  pénètre  pas  dans  le  tissa 
cellulaire. 

10*  Il  e$i  tout  À  fait  innocent  s'il  est  simplement  appliqué  sur  la 
gbres  musculaires. 

11"  Les  animaux  mordus  ou  blessés  par  une  dent  venimeuse  de  vi- 
père, à  la  poitrine,  au  ventre,  aux  intestins  et  au  foie ,  périssent  en  un 
espace  de  temps  plus  ou  moins  court 

IT  On  observe  le  contraire  si  le  venin  est  appliqué  sur  les  oreilles,  le 
péricrâne,  le  périoste»  la  dure-mère,  le  cerveau,  la  moelle  des  os,  la 
cornée  transparente,  la  langue,  les  lèvres,  le  palais  et  Teslomac;  il  ar- 
rive même  assea  souveoi  que  pluaieursantmaux  soium»  à  ces  expériences 
n'oiirent  auen  phénomène  aensible. 

13»  Le  venin  de  la  vipère ,  appliqué  sur  les  nerft ,  ne  produit  aucun 
effet,  el  il  n'accélère  point  la  mort  de  l'animal  j  il  est  aussi  innocent 
pour  les  nerfs  que  Teau  pure  ou  la  simple  gomme  arabique. 
14o  il  ne  détermine  aucun  changement  apparent  sur  les  parties  qui 


vtemieDt  d'^tn  d4tM|ié0s  d*uQ  «niiiuL,  et  qoi  par  c^yiaéqoeni  pal- 
pîteQieRcoce. 

Ifr^'L'acUoa  de  ce  yenia  D^etl  paa  inaLioUné^;  il  iuit  im  ceriab)  ten^M 
atant  que  las  cffeU  devi^imetU  aeosi^Ui  soit  dans  la  partie  mordue, 
soit  daos  les  autre»  orgape«  ;  ce  lempa  varia  chez  les  divers  animaux 
lelao  leur  coQstîtuUoa,  leur  (frosseur,  etc.  D'après  Fo&taua,  on  peut 
l'évaluer,  pc^ur  un  cerUiu  nombre  d'animaux  j  à  quinie  ou  vingt  «•- 
«ondes. 

16^  Lu  accidenta  qu*il  dévelcippe  dépendent  de  son  ahscirpUQn ,  de 
son  traiiaport  dans  le  torrent  de  la.  circulation ,  et  âfi  Taclion  qu'il 
exerce  sur  le  sang  ^  qu'il  coaguler  partie,  ettur  l'irritabilité  ner- 
veuse, qu'il  détruit  en  portant  daoa  les  fluidea  un  principe  de  putré- 
faction. 

17*  Il  conserve  encore  son  énergie  dans  une  tète  de  vipère  qui  a  été 
coupée  depuis  longtemps,  on  simplement  lorsqu'on  Ta  laissé  dans  la 
eavlté  de  la  dent  qui  a  été  séparée  de  Palvéole.  Des  animaux  sont  morts 
pour  avoir  été  piqués  par  la  dent  seule.  Desséché  clepuis  plusieurs  mois 
dans  un  endroit  découvert ,  il  perd  sa  propriété,  et  ne  laisse  aucune 
impression  sur  la  langue. 

18^  liCs  animaux  meurent  phia  proeapteneat  s'ils  sont  mordus  un 
égal  nombre  de  fois  dans  deux  parties,  que s'Ib  se  le  sont  que  dans  une 
seule* 

W  La  partie  qui  a  reçu  seule  autant  de  morsures  que  les  antres 
ensemble ,  est  sujette  d  une  maladie  externe  beaucoup  plus  considé- 
rable. 

Je  puis  ajouter  à  ces  observations  les  résultats  des  travaux  de  Paulet 
et  du  professeur  Mangili.  Le  premier  de  ces  auteurs  établit ,  dans  un 
mémoire  publié  en  1805,  et  qui  a  pour  titre  06ssr«a/toos  sur  (a  vifér^ 
de  Fontainebleau,  que  la  mofrsure  de  ce  rutile ,  qui  est  également  la 
t^psra  Urui,  peut  devenir  mortelle  pour  i'bomme ,  malgré  l'assertion 
deFeatana.  - 

Ossstfiiioii  l'*.  -^  U  venin  qn'elle  renferme,  inoculé  par  une  plaie  ou 
par  une  piqilkre  qu'elle  fait,  est,  en  généra),  mortel  pour  les  hommes  et 
pour  les  animaux ,  principalvneDt  peur  eem  fiii  se«t  folUes  et  susceptibles 
de  s'effrayer  facilement.  Un  enfant  âgé  de  sept  ans  et  deoù  fut  morén  au- 
dessous  de  la  maUéole  interne  du  p^  droit ,  et  mounit  dix-sept  heures 
après.  Un  aetre  enfant  de  deux  ans  expira  trois  jours  aprte  avoir  été  mordu 
à  la  joue.  Un  cheval ,  afibibli  par  des  maladies  précédentes ,  périt  également 
d'une  morsure  à  la  joue,  au  bout  de  dix-huit  heures. 

Les  symptômes  les  plus  ordinaires  de  l'action  de  ce  venin  sont  :  une 
tumeur  ferme  d'abord  et  pâle,  ensuite  rougeâtre,  prenant  un  caractère 
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gangreneux,  el  faisant  des  progrès  plus  ou  moins  rapides  da  côté  do 
eeettr  ;  cette  tumear  est  bientôt  suivie  de  syncope,  de  voouissements,  de 
mouvements  eonvulsife  et  de  la  mort  :  Tintensité  de  ces  symptômes  ^ 
en  raison  inverse  de  la  grandeur  de  fauîmal  piqué ,  ou  de  l^éloignemeol 
de  la  plaie  au  cœur,  et  de  la  lenteur  des  pulsations  des  artères. 

Le  professeur  Mangili  a  entrepris  une  série  d'expériences  pour  déter- 
miner :  1^  si  le  venin  de  ia  vipère,  introduit  dans  Testomac,  pcavût 
occasionner  la  mort,  comme  Fontana  Tavail  annoncé  ;  2^  s'il  ne  jou/ssait 
plus  de  propriétés  vénénenses  après  avoir  été  desséché  et  conservé  pen- 
dant neuf  mois,  ainsi  que  l'avait  annoncé  ce  même  auteur.  Il  résulte  de 
ses  travaux  que  Tune  et  l'autre  de  ces  ass^tions  sont  erronées,  comme 
on  pourra  s'en  assurer  par  les  foils  suivants. 

ExrtamcB  l**.  —  On  fit  avaler  à  uji  petit  merle  le  venia  tmie  de  trois 
vipères;  im  autre  prit  le  venin  de  quatre  de  ces  animaux;  on  introduisit 
dans  Testomac  d'un  troisième  le  venia  de  cinq  vipères,  et  dans  cdui  d  uo 
quatrième  le  venin  de  six  de  ces  animaux.  Ils  parurent  d'abord  plongés  pen- 
dant quelque  temps  dans  un  état  de  stupeur  et  d'ioerUe  ;  mais  une  heure 
s'était  à  peine  écoula,  qu'ils  se  montrèrent,  comme  auparavant,  vi\tces  et 
pleins  d'appétit. 

ExrtemiÊB  U.  —  Un  des  assistants  avala  tout  le  venin  qui  pm  être  ex- 
trait de  quatre  grosses  vipères ,  et  n'en  fut  nullement  affecté. 

ExptiincB  lU.  —  Un  corbeau  qui  était  à  jeun  depuis  douze  heures  prit 
sans  inconvénient  le  venin  de  seize  vipères. 

ExpÉBiKRCB  lY.  —  Quatre  petits  morceaux  de  pain  ^  trempés  dans  le  vequ 
lancé  par  sept  grosses  vipères,  furent  donnés  à  un  pigeon,  qui  d'abord 
parut  abattu,  mais  qui  redevint  bientôt  tout  aussi  bien  portant  qu'aupa- 
ravant. 

ExpÈMftifCB  y.  —  Un  autre  pigeon  avala,  avec  les  précautions  conTeoi- 
bles,  tout  le  venin  que  purent  fournir  dix  vipères  très-grosses,  sans  offrir 
la  moindre  trace  d'empoisonnement. 

BzpÉBiaifCB  ¥1.  —  Quelques  jours  après,  on  introduisit  dans  uoe  des  pa(tet 
de  deux  pigeons  un  petit  fragment  de  venin  bien  êce,  recueilli  et  eonserré 
depuis  quatorze  mole  dans  un  petit  vase  de  verre  bien  fermé  :  Tan  et 
l'autre  donnèrent  bientôt  des  signes  manifestes  d'empoisonnement,  et  suc- 
combèrent au  bout  de  deux  heures  environ. 

ExpÉMBScs  Vil.  —  Du  venin,  conservé  avec  soin  pendant  dix-huit  moiSf 
fut  introduit  dans  la  patte  de  plusieurs  pigeons,  et  tous  mourorent  empoi- 
sonnés  aubtfut  d'une  doni-heure  ou  d'une  heure.  {Giomale  di  fisiea  eki-' 
mica,  etc.,  vol.  IX,  p.  4^8 1  et  Annales  de  chimie  et  de  physique»  ^ 
Yiierl317.) 
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liAJTA  (cotcin  nuà.  de  Lîiiaé,  caatk  Kèjcoù 
des  Indiens,  coBftA  db  g4»buo)  (1). 

•ExpiMsncB  r^.  — Dans  le  mois  de  juin  1787,  un  chien  fut  mordu  à  la 
partie  interne  de  la  cuisse  par  le  comboo  nagoo  (variété  de  cette  espèce 
de  serpent)*  L'animal  poussa  aussitôt  des  cris  très-plaintib  ;  0  se  coucha 
deux  ou  trois  minutes  après ,  et  continua  à  se  plaindre  et  à  aboyer.  Au 
bout  de  vingt  minutes,  il  se  leva,  mais  il  te  soutenait  avec  ta  plus  grande 
difficulté  et  ne  pouvait  pas  marcher  ;  son  organisation  paraissait  profon* 
dément  atteinte  :  il  ne  tarda  pas  à  se  coucher  de  nouveau ,  fut  agité,  quel- 
ques instant»  après,  de  mouvements  cenvulsift ,  et  mourut  vingt-sept  mi- 
nutes et  demie  après  avoir  été  mordu. 

fiipteiBRci  II.  — Dans  le  mois  de  juillet  de  la  même  année  >  un  gros 
chien  robuste  fut  mordu  à  la  partie  interne  de  la  drisse  par  une  autre  va- 
riété de  la  vipère  naja.  Deux  minutes  après,  k  cuisse  était  tirée  en  haut, 
symptôme  qui  prouve  en  général  que  l'animal  est  sous  Tinfluence  du  poi- 
son. Il  continua  cependant  à  mareber  pendant  une  hetfk«,  en  s'appnyant 
sur  se»  trois  autres  membres,  sans  manifester  d'autre  symptôme  :  alors  il 
s'étendit  par  terre,  parut  très-inquiet,  eut  une  selle,  mais  ne  poussa  point 
de  cris.  Peu  de  temps  après,  il  fut  agité  de  mouvements  convulsifs  violents 
à  la  tète  et  à  la  gorge;  ses  extrémités  postérieures  se  paralysèrent,  et  il 
faisait  des  efforts  infructueux  pour  se  relever.  Cet  état  dura  jusqu'au  mo- 
ment de  la  mort,  qui  eut  lieu  deux  heures  après  la  morsure. 

ËXFiRieivcB  III.  —  Inmiédiatement  après,  on  fit  mordre  par  le  màne  rep- 
tile, et  à  peu  près  sur  le  même  point,  une  chienne  noire.  Voyant  qu'elle 
n'offrait  aucun  symptôme  remarquable  au  bout  d^une  heure  et  demie ,  on 
la  fit  mordre  sur  Tautre  cuisse  par  un  cobra  qui  n'avait  point  mordu  de- 
puis plusieurs  jours.  La  piqûre  fut  faite  avec  fureur  :  nonobstant  cela, 
aucun  symptôme  ne  s'était  manifesté  deux  heures  après.  Pendant  l'heure 
qui  suivit,  l'animal  fut  en  proie  à  tous  les  accidents  précédemment  rap- 
portés ;  11  mourut  cinq  heures  après  la  seconde  morsure. 

ExpÉRiBifCB  IV.  ^  Le  20  juillet  de  la  même  année,  un  gros  chien  ro- 
buste fut  mordu  au  même  endroit  par  le  teinta  nagoo,  variété  de  la  vipère 
naja.  Bientôt  après  il  fut  sous  l'influence  du  venin,  et  au  bout  d'une  demi- 
heure  il  était  assez  maL  Les  symptômes  acquirent  plus  d'intensité  pendant 
la  deuxième  heure;  la  respiration  était  laborieuse,  surtout  lorsqu'il  était 
couché  sur  le  côté.  Tout  à  coup  il  se  leva  et  poussa  des  cris  horribles  ;  il 
offrait  un  tremblement  général.  Peu  de  temps  après,  il  tomba  dans  la  stu- 
peur. €et  état  dura  environ  une  heure.  Quatre  heures  après  la  morsure^ 
il  paraissait  rétabli. 


(1)  Tout  ce  que  je  vais  dire  de  ce  serpent  et  des  quatre  qui  suivent  est  extrait 
de  Vadmirable  ouvrage  deRussel,  intitulé:  Jn  account  of  Indian  serpents 
coUeeted  on  the  coa$i  of  Coromandei^  by  Patrick  Russel  ;  London,  1706» 
2  voli  ia-fol. 
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BwéiibicbV.  —  Le  Blême  reptile,  après  avoir  morda  un  antre  dùeii, 
pîqoa  un  poukt  I  h  cuisse ,  <{ue  Ton  anit  préalaUement  froitée  avec  de 
l'huile.  Au  boat  d*un  quart  4*heure,  Tauimal  eommeoça  à  être  ahatln ,  et 
ne  se  mouvait  qu'avec  difficulté,  des  symptômes  augmenlèreot,  et  il  expira 
une  heure  viogt  minutes  après  la  morsure.  Il  n^eut  point  de  convulsions. 

ExriiiBiiCB  YI.  —  Un  autre  poukt  fut  mordu  sans  que  Ton  e&t  appliqué 
de  rhuiie.  Voyant,  au  boul  de  quatre  heures,  qu'il  n'offrait  aucun  sym- 
ptôme remarqnahk,  ou  k  fit  mordre  une  secoode  fois.  Il  survécut  deux 
heures  à  la  Ueisure ,  et  mourut  aussi  sans  coovulsious.  On  ne  tarda  pas  à 
se  convaincre  y  par  plusteurs  antres  expériences,  que  l'application  de  rhuile 
sur  k  partie  mordue ,  n*empèdîait  pas  les  effets  du  venin. 

ExptRiDici  TH.  — Dansk  mois  de  novembre^  un  pue chkn  fui merdu 
àkcuîsseparkffKsteiHVoo,  ftrtétédek  vipère  ««ja.  L'animai  ^pnNiva 
ks  symptdoMs  décrits  ci-dessoS)  et  tqûm  olnqntatn-eix  minutes  aprèsi 

ExpftatmcB  VIIL  — Un  chien  très^fcrt,  mordu  à  deux  reptiles  pur  It 
même  reptile ,  le  coucha  sur  k  eôté,  éprouva  un  tremhteaent  dans  les 
muscles  de  k  cuisse,  et  fut  parfiiitement  rétaUl  au  haut  de  teic  iioaieu. 

ExptaiBNCB  IX.  —  La  morsure  de  Var$ge  nagoo,  autre  variété  de  cette 
espèce,  développa  les  mêmes  symptOmes  sur  un  chien  robuste,  qui  périt 
trois  heures  après. 

ExrteiBncB  X. —  Un  chien  très-fort  fut  mordu  à  k  cuisse  par  uu  ùobra 
de  eapello ,  qui  avait  perdu  les  deux^  dents  les  plus  longues.  Immédiate- 
ment après,  l'animal  se  pkignit  beaucoup;  cependant  k  cuisse  n'était  pas 
tirée  en  haut,  et  il  n'y  avait  aucun  symptôme  apparent  un  quart  d'heure 
après.  Dans  ce  moment,  il  s'échappa,  fit  une  longue  course,  et  on  ne  put 
l'amener  qu'au  bout  d'une  heure  et  demie  :  il  était  très-faitigué  et  très- 
échauffé  ;  il  refusa  de  l'eau  un  quart  d'heure  après,  mais  il  mangea  du  pain 
trempé  dans  ce  liquide.  Au  bout  de  quinze  minutes,  il  vomit,  aboya,  et 
parut  inquiet.  Les  vomissements  se  renouvelèrent  au  bout  de  dix  minutes, 
et  l'animal  devint  furieux;  il  se  débattait  pour  s'échapper,  cherchait  à 
briser  le  poteau  auquel  il  était  attaché ,  et  aboyait  continuellement  U  le 
coucha  après  le  second  vomissement,  et  paraissait  éprouveroine  grande 
agitation  dans  le  ventre  et  dans  l'estomac  :  les  muscles  de  ta  fiice  étaient 
agités  de  mouvements  convulslfc;  ses  extrémités  n'étaient  point  paralysées, 
et  il  pouvait  marcher.  Vers  la  fin  de  la  troisième  heure ,  il  était  tellement 
furieux ,  qu'il  fallut  lui  lier  les  pattes.  Depuis  ce  moment,  l'agitation  et  ks 
hurlements  diminuèrent;  mais  les  mouvements  couvulsife  augmentèrent 
dans  k  face.  Cet  état  dura  &  peu  près  une  heure,  et  il  expira.  La  partie 
mordue  était  presque  noire  dans  l'étendue  d'environ  un  écu  de  trois  francs. 
Cette  expérience  offre  deux  phénomènes  remarquables ,  savoir  :  k  non-ap- 
pirition  des  symptémes  locaux  avant  k  course,  et  k  retard  dans  l'appa- 
rition de  ces  symptAmes,  qui  ne  se  manifestèrent  que  deux  heures  après  la 
morsure. . 

ExPÉBiBRcv  XI.  -^  Plusieurs  poukts  furent  mordus  pur  k  cobtu  de  ta- 
pello.  On  mit  de  l'acide  sulfurique  sur  k  blessure  ;  ib  périMBt  beau- 
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t  bkssure  deiqads  on  n'anit  peinl  applifvé  ce  caiMlfHt. 

Eiriaimct  XII.  ~  Ufa  éûdioii  ttt  mordu ,  à  la  partie  krtarne  4e  la  atltte , 
par  un  eohra  dé  eoffUo ,  que  Pou  tenait  enfartaé  dkprii  ni  noMiiiet ,  et 
auquel  on  n'avait  donné  que  du  IaK  tout  ki  Hfi  joiun.  11  n'y  eut  point 
d'effet  seniîble  pendant  ki  dii  premières  minutes)  alon  ranimai  se  eon** 
eha  et  parut  affecté;  il  ne  poussait  aucune  plainte.  Dix  minutes  apris ,  sa 
^  respiration  était  laborieuse,  et  il  se  tenait  couehé  sur  le  otié.  U  resta  dans 

'  eette  positSen  pendant  un  quart  d'heure  :  alors  il  fut  saisi  de  convulsions, 

'  et  il  expira  une  heure  obviron  après  avoir  été  mordu. 

^  Sxntannci  IlII.  —  Un  cofrr«  dé  cojfêUo ,  eoniMl  à  Ganjato  sous  k  nom 

de  iûianag,  mordit  une  autre  variété  de  êoWm,  qui  ne  parut  ressentir 
I  anenn  effist  é»  eeUe  morsure  :  i  la  vérité ,  on  n'^escevait  point  la  marque 

des  dents. 

IxriauNQiluy.  --^  Le  éoodmm  lu^oo  fit  une  morsure  au  ventre  d'un 
autre  reptile,  conan  eoos  k  nom  de  cauUiab,  La  bkssnre  saigna,  et  il 
n'y  «ut  pas  d'autre  phénomène  apparent  Le  tartuita,  mordu  immédia* 
tenant  apiis  le  mtma  r^tik ,  att  mlmo  endroit,  périt  an  bout  de  deux 
heures. 

ExratiMoa  XV*  —  Plusieurs  poulets  et  pluskurs  pifeons  furent  mordtls 
impunément  par  b  cobra  de  caféUo,  auquel  on  avait  enlevé  les  dents; 
mais,  lorsqu'on  se  procura  k  poison  de  ee  reptile ,  et  qu'on  l'appliqua  sur 
ces  mêmes  poulets  soit  par  incision,  soit  par  piqûre,  ib  périrent  après 
avoir  éprouvé  tons  les  symptémes  de  l'empoisonnemeot. 

ExBiaiiKa  XYI.  —  On  fit  une  incision  à  b  partie  interne  de  b  cuisse 
d'un  chien;  on  introduisit  dans  h  plaie,  à  l'aide  du  tranchant  d'un  scalpel 
et  d'un  peu  de  oharpk,  une  certaine  quantité  de  venin  du  eobru  d§  «•• 
ps lio  ;  l'animal  fut  assujetti  de  manière  à  ne  pas  pouvmr  lécher  h  pbk. 
11  ne  parut  pas  en  ressentir  d'cfftt  maroué;  mais,  comme  il  perdit  beaucoup 
de  sang  par  b  bkseure ,  on  pouvait  présumer  que  re^érienco  n'avait  pu 
été  bien  Crite. 

Ex«ÉUH€i  XTII.  -^  On  fit  pittsteuri  pUcs  à  b  partk  interne  de  b  cuisie 
d'un  fort  chien ,  et  on  appliqua  sur  chacune  d'elki  dn  vcniafrais  dn  eom- 
boo  nagM,  variété  de  cette  espèce;  l'autre  cuisse  fut  piquée  à  plusieurs 
repris»  par  des  épingles  envenimées  avec  le  même  poison.  Ces  piqûres 
étaient  profondes  et  pénétraient  ks  muscles.  U  ne  so  développa  aucun 
symptôme. 

fixttamci  XYllL  *-  La  même  expérience  fut  répétée  avee  du  venin 
épaissi  à  l'air;  elle  fournit  des  résultats  analogues. 

fixFftanRon  XIX.  —  On  appliqua  plusieurs  fois  du  même  veoin  sur  la 
cuisse  de  quelques  poulets,  soit  en  pratiquant  des  incisions,  soit  en  ks 
piquant.  Il  ne  se  manifesta  aucun  symptàme  Adieux ,  tandis  que  ces  ani- 
maux périrent  en  peu  de  arinutes  lorsqti'on  ks  fit  mordre  par  le  serpent.  Un 
pigeon  mourut  sept  heures  après  avoir  été  piqué  aux  muscles  de  h  cuisse 
par  une  bncettq  envenimée. 
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OMttKTATiJMr  I'*.  «^Dant  le  mais  de  janvier  1788 ,  ime  feomie  àH  : 
bar  lut  iBordae  au  bas  de  h  jimlie  par  un  cobra  de  eapello»  M.  Dafifio  Ja 
vit  dix  lienres  aprèè.  Elle  avait  perdu  la  faculté  de  voir  et  de  aeatir  ;  k 
d^ttliUon  était teBesient  difficile,  qoMl  aurait  été  impossible  dlntrodoîre  h 
moindre  eheee  dans  restoouic  ;  il  n'y  avait  point  de  spasmes  dans  les  autres 
parties  du  eorps;  mats  depuis  Faccident,  tous  les  systèmes  avaient  étépioa- 
gés  dans  un  état  de  torpeur  qui'altoit  en  augmentant."^  On  parvint  à  lui  bire 
avakr  avec  peine  une  pilule  de  tanjore  (voy. ,  pour  la  composition  dé  œs 
pilules,  diX^le  Traitement);  on  agrandit  la  plaie,  et  on  y  appliqua  (fe 
Tonguent  mereuriel.  Trois  heures  après,  <m  administra  une  seconde  pilule, 
qui,  comme  la  première,  ne  produisit  aucun  effet;  enfin  on  en  donaa 
une  troisième,  quelques  beures  après,  qui  détermina  des  évacuations  ahrines 
et  une  légère  moiteur  à  lapeau.  Dix-èuit  heures  après  la  morsure,  la  ma- 
lade recouvra  le  sentiment  et  la  faculté  de  voir  et  d'avaler.  Pendant  les  trois 
jours  qui  suivirent,  on  donna  une  pilule  tous  les  matins ,  qui  occasionna 
des  nausées  et  angmeata  la  transpiration.  La  malade  resta  faible  pendant 
huit  ou  dix  jours ,  et  se  rétablit  ensuite. 

OssBaYATiov  IL  —  Un  Indien  fut  mordu  à  la  dievQle  du  pied  par  un  gros 
eohra  de  eapello.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  ses  mâchoires  étaient  ser- 
rées Tune  contre  l'autre,  et  il  paraissait  mort;  la  partie  mordue  offrait 
quatre  piqûres  très-larges,  sur  lesquelles  on  ap^iqua  de  Teau  de  Luce. 
Aussitèt  l'individu  donna  des  signes  de  sensibilité,  et  tira  le  meoibreen 
haut  On  fit  chauffer  deux  bouteilles  de  vin  de  Madère  j  qu'on  le  força  à 
avaler,  en  séparant  les  mftdioires  et  en  introduisant  un  entonnoir  dans  la 
la  bouche.  Presque  tout  le  liquide  était  dans  l'estomac.  Une  demi-beure 
après,  on  oonâiua  à  appliquer  extérieurement  de  Veau  de  Luce  pendant 
trois  heures.  L'individu  était  tellement  insensible  qu'on  l'aurait  cru  mort 
s'il  n*eût  pas  respiré  de  temps  en  temps.  Cet  état  dura  quarante  heures, 
après  lesqûeHes  il  parut  recouvrer  le  sentiment,  de  ne  fut  que  douze  heorss 
après  qu'il  comment  à  parier,  et  il  resta  quelques  jours  faible  et  langou- 
reux. Le  vin  de  Madère  paraît  avoir  été  ici ,  comme  dans  beaucoup  d'ailLres 
circonstances  analogues,  un  remède  héroïque,  à  moins  qu'on  n'attribue  k 
guérison  de  la  maladie  à  l'eau  de  Luce.  (Russe!.)  ^ 

OsssavjkTioR  Uf.  •«-  Au  <»mmenoement  du  mois  de  juin  1 7m  ^  apiès  le 
coucher  du  soleil,  un  homme  de  quarante  ans  fut  mordu  à  la  partie  chaniie 
qui  se  trouve  entre  le  pouce  et  fiadex  par  un  cobra  de  capMo.  Il 
éprouva  sttr-le*champ  une  vive  douleur ,  qui  s'étendit  bientôt  jusqu'en 
haut  du  bras;  il  eut  des  nausées,  mais  ne  vomit  pas.  En  moins  d'une  bèare, 
la  main  et  le  poignet  furent  considérablement  enfiés;  l'épaule  du  méw 
cdté  était  douloureuse,  la  tète  pesante,  et  il  avait  beaucoup  de  tendance  i 
l'assoupissement,  en  sorte  qu'il  passa  plusieurs  heures  sans  pouvoir  jugiar 
son  état;  mais  on  apprit  que  tant^  il  était  très-inquiet  sans  se  phindre, 
tantôt  il  souffrait  et  retombait  dans  l'assoupissement.  Les  symi^tâmes  aiig- 
nientèrent  d'intensité  vers  minuit;  il  eut  des  mouvements  convulsifs  àh 
gorge;  sa  respiration  devint  pénible;  il  ne  pouvait  pfais  parler  ni  voir^ 
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qneiqne  ses  yeux  fussent  ouverts.  On  avait  ai^Iiquésur  le  bris  un  eala^ 
phsme  composé  de  plusieurs  herbes,  et  Ton  avait  donné  intérieurement 
un  antidote  secret.  A  deux  heures  du  matin ,  il  allait  beaucoup  mieux; 
il  avait  recouvré  l'usage  des  sens;  son  bras  était  excessivement  tuméfié.^ 
Dans  le  courant  de  la  journée,  les  symptAines  avaient  singulièrement  dimi*- 
oué.  On  lui  fit  prendre  quelques  doses  de  quinquina  :  le  do»  et  la  paume  de 
la  main,  ainsi  que  le  poignet,  furent  gangrenés;  les  tendons  étaient  à  nu, 
et  il  en  résulta  un  large  ulcère  qui  fut  guéri  par  les  remèdes  ordinaires.  Le 
malade  avait  recouvré  la  santé  dix  jours  après;  mais  il  ne  put  se  servir  do 
la  main  qu*au  bout  de  plusieurs  mois. 

wm  iiA  TiPimB  ÉLiiOAiiTB  de  Daudiii  (cointsa  nusniiâiivs,        f 

EATUKik  MMKBLL  90Dk  dCS  lùdiens)* 

ExptiiBRGB  P.  —  Le  17  octobre  1787,  un  poulet  fut  mordu  à  Faile  par  . 
ce  reptile.  Il  eut  sur-le-champ  des  convulsions,  et  il  empira  trente-huit 
Secondes  après,  (i'ouverture  du  cadavre  ne  fit  voir  aucuae  altération. 

BxpteiBRCB  II.  —  Immédiatement  après ,  on  fit  mordre  par  le  même  ani- 
mal la  cuisse  d'un  chien  robuste.  Cinq  minutes  s'étaient  à  peine  écoulées 
qu'il  parut  stupéfié;  le  membre  était  tiré  en  haut ,  et  il  le  remuait  souvent 
oooime  s'il  eût  été  douloureux.  11  resta  cependant  debout,  et  mangea  du  pain 
qu'en  lui  offrit;  il  eut  une  selle.Dix  minutes  après  la  morsure,  la  cuisse  com- 
mença à  se  paralyser ,  et  elle  n'exerçait  plus  de  mouvements  cinq  minutes 
après;  Tanimal  se  coucha ,  poussa  des  cris  horribles ,  lécha  souvent  sa  bles- 
sure, et  fit  par  intervalles  de  vains  efforts  pour  se  relever.  Au  bout  de 
quatre  minutes,  il  recommença  à  aboyer  et  se  plaignit  souvent;  la  respira- 
tion devint  pénible,  et  les  mâchoires  étaient  fortement  serrées  l'une  contre 
l'autre  :  il  éprouva  alors  alternativement  les  symptdmes  de  l'agonie  et  de  la 
stupeur,  et  mourut  vingt- six  minutes  après  l'opération.  -^  Ouverture  du 
cadavre.  Il  s'écoula  du  sang  de  la  bouche  et  du  nez.  Les  parties  voisines 
de  l'endroit  mordu  étaient  très-enflammées. 

ExpMiBifCB  m.  —  La  partie  interne  de  la  cuisse  antérieure  d'un  lapin 
fut  déponiHée  de  la  peau  et  mordue  par  le  même  reptile ,  qui  avait  déjà 
mordu  quatre  autres  animaux.  Sur-le-champ,  la  cuisse  fut  tirée  en  haut;, 
cependant  l'animal  chercha  à  marcher.  Trente-cinq  minutes  après ,  il  eut 
des  cottvulsloils,  perdit  la  faculté  de  se  tenir  debout,  et  fut  affecté ,  par 
intervalles,  d'un  tremblement  universeL  11  mourut  une  heure  après  la 
morsure. 

Le  même  reptile  mordit  le  même  jour,  pour  la  sixième  fois,  un  poulet  ', 
qui  périt  au  bout  de  six  minutes. 

ExptourticB  IV.  —  Le  13  mars  1788 ,  un  gros  chien  fut  mordu  par  un 
rehulapoda^  qui  était  enfermé  depuis  douze  jours  sans  manger.  Une  des 
dents  toucha  accidentellement  le  scrotum  et  en  tira  du  sang  ;  l'autre  fut 
légèrement  appliquée  sur  la  cuisse.  Il  ne  se  manifesta  aucun  symptAme  peu* 
dant  la  première  heure  :  alors  le  scrotum  et  les  parties  génitales  se  tumé- 
fièrent considérablement;  mais  la  cuisse  n'était  pas  tirée  en  hau(.  Durant  1» 
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troisîèsie  heure,  Tanioial  fitt  pionfé  4tnt  tiD  éut  comaieut  ;  U  ne  ^titrait 
pas  se  tenir  sur  les  pattes,  et  te  membre  blessé  était  paralysé.  Les  sympi^ 
mes  ac([aîre]it  de  rintensité  ;  TaDimal  était  cOudié^  dans  ud  état  de  grande 
însensiUlîté;  sa  respiration  éuîi  pénible;  mail  il  ne  ponseak  ancvn  crL 
Huit  heures  après,  il  respirait  arec  la  plus  grande  difficulté.  Cet  dtal  4e 
langueur  dura  encore  deux  heures,  après  lesquelles  il  mourut  sans  eouTul- 
^ons.  Les  parties  blessées  étaient  considérablement  enflées. 

ExpBRiBifCB  V.  -^  Un  cheval  fut  mordu  sur  les  parties  latérales  du  iiei 
par  un  kaiuka  rekéla.  La  morsure  du  côté  droit  ét»t  plus  profonde  que 
celle  du  c6té  gauche.  Au  bout  d'un  quaft  d*heure,  la  partie  droite  était  légè- 
rement tuméfiée  et  décolorée  ;  il  s'écoulait  des  narines  une  grande  quantité 
de  matière  fluide.  Dix  minutes  aprèe,  là  hee  et  h  gorge  étalent  trt»«n- 
fiées.  On  offrit  du  Mn  à  Tanimal ,  qui  le  rejeta  par  rimpossibilite  dans  la^ 
qudle  il  était  de  mâcher  et  d'a?aler.  Quarante  minutes  après  la  monaire, 
la  lèvre  inférieure  fut  agitée  de  mouvementt  eonvublb  qui  durlreiiC  jus- 
qu'à la  nuit  ;  les  yeux  étaient  chassieux ,  et  le  net  continuait  à  fomrnlr  une 
grande  quantité  d'hmneijr.  Pendaut  la  deuxiètne  heure,  le  cheval  pnnrt 
affecté  ;  la  tuméfaction  augmentait,  prindpalemeiif  A  ta  gorge  «f  à  k  lèvre 
inférieure  ;  il  refusa  les  aliments  ;  mais  la  respiration  n'était  pas  ^usêi  pé- 
nible qu'eUe  aurait  semblé  devoir  l'être  par  la  si^qMisîon  ée  l^eottiement 
qui  avait  eu  lieu  par  les  narines.  L'enflure  augmenta  pendaM  la  nulu  Le 
lendemain  matin ,  l'animal  était  dans  le  même  état,  sans  pouvmr  boire  ni 
manger.  On  appliqua  des  émollienls  qui  diminuèrent  la.tuméfaoUon  :  il  put 
manger  le  soir.  Le  troisième  jour ,  le  tnieux  se  soutenait ,  et  il  était  pariai* 
tement  rétabli,  deux  jours  après. 

ExpËBisncB  TI.  —  On  fit  une  incision  A  la  partie  interne  de  la  caisse  d'an 
chien  qui  avait  été  impunément  mordu,  deux  heures  auparayant,  parle 
katuka  rekula  poda.  On  introduisit  dans  la  blessure  de  la  charpie  loftibée 
du  venin  du  même  reptile.  L'animal  n'éprouva  aucun  phénomène  remar- 
quable; la  plaie  était  parfaitement  guérie  quelques  jours  après  :  le  renia 
du  serpent  conservait  cependant  sa  force,  puisqu'il  détermina,  dans  l'espace 
d'une  minute  un  quart,  la  mort  d'un  poulet  qui  avait  été  mordu  Immédiate- 
ment après  que  l'incision  fut  faite  sur  la  cuisse  du  chien. 

ExpÉBisifGB  Vil.  —  On  introduisit  dans  les  muscles  des  deux  cuisses  d^un 
chien  robuste  un  crochet  cannelé,  imitant  h  dent  du  serpent,  et  oonteBanl 
une  goutte  et  demie  du  venin  de  deux  individos  de  Tespèce  kaiuka  raftute 
poda.  Le  chien  parut  perdre  l'usage  de  ses  membres  $  il  fut  abattu,  se  plai- 
gnit et  se  coucha  :  les  environs  des  blessures  se  tuméfièrent  ;  maïs  k  ktt- 
demain  il  était  réubli. 

ExpiaiBHGB  YfU.  —  On  appliqua  près  de  l'aine  d'un  diien  £aiMe  de  la 
charpie  imbibée  du  venin  d'un  de  ces  reptiles.  L'opération  fut  faite  tammt 
lorsqu'on  pratique  celle  du  séton.  Peu  de  temps  après,  les  membres  fatesi 
légèrement  affectés;  mais  l'animal  était  parfaitement  rétabli  au  iMwil  ée 
quelques  heures. 

On  répéta  rexpérience  en  délayant  le  venin  dans  Un  peu  de  rAiim  r  Im 
iflèts  firent  les  mêmes* 
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I  '   SirtiiKvcK  DE.  -^  La  poison  de  «e  reptHe  flot  mb  ^  contact  atec  k» 

1  eaîsiet,  le  cou  et  là  poitHne  de  pltfsiean  poukts,  taatdt  en  faisant  une  in- 

.;  eirfon,  tantôt  en  le»  {nqnast,  tafllAt  en  appliquant  la  charpie  imbibée  de 

t  ^enin.  On  en  mit  aussi  en  oontaet  arec  la  poitrine  et  les  cuisses  de  plusieurs 

pigeons  :  aucun  de  ees  animaui  n'éprouva  de  symptômes  fâcheux  ;  nais 

les  poulets  périrent  quelquefois  lorsqu'on  piqua,  à  deux  on  trois  reprises, 

afec  un  crochet  cannelé  contenant  du  yenin  frais,  les  différentes  parties 

diarnues  des  muscles  peetoraui.  On  **assura,  par  des  expériences  réitérées, 

f  que  la  diversité  des  e^ts  de  ce  venin  ne  dépendait  point  de  i'épaisissement 

qull  éprouvait  au  contset  de  l'air.  L'auteur  de  ees  expérienoes  avait  cru, 

pendant  qudque  temps,  qu'il  ne  s'était  développé  aucun  symptôme  chez 

quelques-uns  de  ces  animaux,  pftree  qu'ils  avaient  perdu  du  sang,  et  que 

le  poison  pouvait  avoir  été  expdké  ;  mais  d'autres  données  le  firent  renou« 

cer  à  cette  optnipn  ;  en  sorte  quHI  ne  ekerohe  pas  à  expliquer  la  cause  de 

la  diftéroice  des  résultats  qu'î)  a  obtenus; 

SxHAiixMGK  X.  —  On  piqua,  à  plusieurs  reprises,  avec  tme  lancette  im* 
pirégnée  du  même  venin ,  les  muscles  bîoeps  de  plusicars  poulets.  Ils  péri* 
rent  au  bout  de  trois  ou  quatre  minutes. 

11  réeulte  de  oes  expériences  si^  que  le  venin  du  katuka  rekula  poda, 
^  qui  est  excessivement  dangereux  pour  les  chiens  lot*squ'il  est  appliqué 

par  morsufe ,  ne  l'est  presque  pasdans  le  cas  où  on  l'introduit  par  une 
Incision;  2°  que  les  poulets  et  les  pigeons,  qui  meurent  constamment 
après  la  morsure  d'un  de  ces  serpents ,  survivent  quelquefois  à  l'injec- 
tion de  leur  venin  dans  une  incision,  et  n'en  ressentent  même  que  de 
1  très  légers  effets  ;  mais  qu*ils  peuvent  aussi  périr  à  la  suite  de  cette  ap- 

plication, artificielle ,  sans  qu'on  puisse,  jusqu'à  présent^  assigner  la 
cause  de  cette  différence, 

»ii  CM^UMÉm  cmAMMAVS  de  Shaw  (noBnoo  fax  des  Indiens). 

r 

.  Expérience  1*^.  —  Le  14  octobre  1 788 ,  on  fit  mordre  par  ce  reptile  la 
cuisse  d'un  poulet  :  sur-le-champ,  elle  fut  tirée  en  haut,  et  l'animal  eut  une 
sellei  Deux  minutés  après,  il  se  coucha  ;  on  le  mit  ^ur  les  pattes,  et  il  ne 
put  pas  se  soutenir.  Cinq  minutes  après  la  morsure,  il  fut  agité  de  mouve- 
f  inents  qui  devinrent  trè^forts,  principalement  dans  la  tétc  et  dans  le  cou, 

^t auxquels  succédèrent,  au  bout  de  deux  minutes,  tous  les  symptômes  de 
b  stupeur.  La  mert  eut  heu  ^  huit  minutes  après  le  commencement  de  l'opé^ 
ration.  On  disséqua  la  peau  qui  recouvrait  la  partie  mordue,  et  on  remar- 
qua une  ligne  lioire  d'environ  3  centimètres  de  long  qui  s'étendait  vers 
Faine,  et  qui,  ayant  été  incisée,  fournit  du  sang  noirâtre. 

f  ExpÉRiBKGB  II.  —  Le  même  jour,  un  cochon  fut  mordu  à  la  patte  anté- 

rieure par  ce  reptile;  les  poils  n'avaient  point  été  enlevés.  Sept  minutes 
après,  l'animal  était  sensiblement  abattu,  et  îl  tomba  dans  la  stupeur,  un 

.1  quart  d'heure  après  la  morsure.  Cet  état  dura  jusqu'à  la  fin  de  la  deuxième 
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heure;  Tanlmal  ne  poavait  point  se  relever,  et' il  poossaît  des  cris  plaintifs 
lorsqu'on  le  mettait  debout.  Les  symptômes  parurent  augmenter  penckot 
la  troisième  heure;  il  se  plaignait  de  temps  à  autre,  et  ne  tardait  pas  à 
retomber  dans  4a  stupeur.  Ces  accidents  commencèrent. à  dloafnuer'denx 
heures  après,  et  Tanimal  chercha  à. marcher.  Il  était parSiiSement  réteUi , 
sept  heures  après  la  morsure. 

BxFfiRiBtfci  in.  —  Un  autre  poulet  fut  mordu  par  le  nai^Be  reptile,  une 
demi^heure  après  b  morsure  du  cochon.  II  eut  de  légères  eoimilsioos,  et 
mourut  au  bout  de  trente-trois  aiinutes. 

ExfftRiBirQB  IV.  —  Le  20  octobre,  on  fit  mordre  un  chien  à  la  eoisae 
par  le  même  reptile.  Seize  minutes  après,  il  eut  un  tremhtemeBt  de  tète  et 
des  extrémités  antérieures;  on  le  ndt  debout,  et  il  fit  quelques  pas  sans 
chanceler.  Cinq  mrantes  après,  le  trembletoent  augmenta ,  et  b  cuisse  était 
contractée.  Oinquante-cinq  minutes  après  la  morsure^  le  tremblement  était 
général,  et  Fanimal  étendait  le  cou;  sa  bouche  était  tournée  en  haut ^  et 
exécutait  des  mouvements  de  bèillement  comme  s'il  eût  bit  des  efforts  pour 
respirer,  mais  il  ne  poussait  aucun  cri  pbintif.  Pendant  la  deuxième  heure, 
il  fut  couché  sur  le  c6té,  dans  un  état  de  torpeur;  mais  îi  tordait  ses 
membres  par  intervalles,  et  il  avait  de  temps  à  autre  des  soubresauts  des 
tendons.  €es  symptômes  diminuèrent  après  la  troisième  heure,  et  il  ne  tarda 
pas  à  être  rétabli.  Deux  jours  après,  on  le  fit  mordre  de  nouveau ,  aux  Jeux 
cuisses,  par  le  même  reptile,  qui  avait  mordu  dans  FintervaUe  trais  pou- 
lets. L'animal  éprouva  les  mêmes  symptômes,  et  fut  rétabli  au  bout  de  trois 
heures.  Od  imagina  que  le  venin  avait  dû  perdre  de  sa  force  après  tant  de 
morsures  :  pour  s'en  assurer,  on  fit  mordre  un  poulet,  qui  ne  périt  pas, 
quoiqu'il  eût  été,  pendant  deux  heures,  sous  Tinfluence  du  poison. 

Ces  faits  tendraient  à  prouver  que  le  venin  de  ce  reptile  n'est  pas 
aussi  délétère  que  ceux  du  eo6ra  de  capello  et  du  katuka  rekula  poda. 

Il  existe  encore  un  très-grand  nombre  d'espèces  du  même  genre  vip^ra 
qui  sont  vénéneuses;  je  vais  en  faire  rénumération. 

La  vipera  chersea  de  Linné  (  œsping  de  Suède).  Elle  habite  les  con- 
trées septentrionales  de  TEurope.  Linné  rapporte  qu'une  femme  fut 
mordue  par  ce  reptile ,  et  périt  en  très-peu  de  temps  {Amœnit,  acad, , 
vol.  Yl  y  pag.  214).  La  vipère  de  Redi ,  ia  vipère  noire  (coluber  prœster 
de  Linné  );  la  vipère  Gléopâtt*e  (haje)^  ammodyte,  scythe,  céraste;  la 
vl|)ère  occellée  de  Latreille  et  Daudin;  la  vipère  lébéline,  fer-de-lance, 
à  tête  triangulaire,  hébraïque,  otropos,  dipstis,  8ev9ra,  siolata,  co- 
ralline,  atroce  (que  les  Portugais  appellent  eo6ra  de  oapeUo);  la  vi- 
père blanche  {nivea)  brasilienne,  lobéris,  Cigrée,  lactée  et  hsma- 
chale. 
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BiptiKRCB  F'.  —  Dans  le  mois  d'août  1788,  un  gros  chien  robuste  fut 
mordu  à  la  cuisse,  près  de  Taine,  par  un  de  ces  serpents,  qui  y  fut  tenu 
pendant  plus  de  vio^  secondes.  Mais  la  peau  seule  paraissait  avoir  été  enta- 
mée ;  il  n'y  avait ,  à  Tcudroit  de  la  blessure,  qu'un  peu  de  sang  et  un  peu  de 
▼enin.  Le  chien  poussa  des  cris  au  moment  de  la  blessure  ^  mais  il  marcha 
'fibrement  un  instant  après.  Au  bout  de  dix  minutes ,  il  urina  ;  le  membre 
était  un  peu  tiré  en  haut,  cependant  Tanimal  pouvait  se  tenir  sur  ses  pattes. 
Cinq  minutes  après,  il  se  coucha  et  aboya;  le  mouvement  de  la  cuisse  était 
sensiblement  afîfialbli ,  quoique  l'animal  put  encore  se  tenir  debout.  Vingt- 
cinq  minutes  après  h  piqûre,  les  extrémités  postérieures  étaient  paralysées. 
Dans  le  courant  de  ladeuiième  heure,  la  maladie  fit  des  progrès;  l'animal 
Tomit  plus  d'une  fois,  devint  plus  engourdi,  se  coucha  sur  le  côté,  et  ha« 
kta.  il  mourut  à  la  fin  de  la  deuxième  heure,  et  il  n'eut  presque  pas  de 
convulsions.  La  partie  mordue  fut  «xaminée,  qnatre  heures  après;  elle  était 
à  peine  tuméfiée  et  décolorée,  œ  qui  ne  s'observe  guère  dans  la  morsure 
des  autres  reptiles  veniifieux. 

ExpÉRRHCB  II.  —  Un  poulet  bit  mordu  à  l'aile  par  ce  serpent.  Peu  de 
temps  après,  il  tomba  dans  la  stupeur;  cependant  il  pouvait  marcher  et 
rester  debout.  Au  bout  de  dix  minutes,  il  lui  était  impossible  de  se  soute- 
nir. Cinq  minutes  s'étaient  à  peine  écoulées ,  qu'il  se  coucha  et  paraissait 
endormi.  Pendant  quelques  minutes,  il  fit,  à  plusieurs  reprises,  de  vains 
efforts  pour  se  relever,  en  portant  la  tète  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un 
autre;  peu  de  lemps  après,  il  eut  de  légères  convulsions  et  expira  demi- 
heure  après  avoir  été  piqué.  La  partie  blessée  n'était  pas  décolorée  ;  mais  la 
crête  et  les  côtés  de  la  bouche  étaient  d'un  rouge  foncé;  le  bec  et  quelques- 
uns  des  doigts  offraient  une  couleur,  livide.       ^ 

ExpÉRUMCB  lU.  —  Une  petite  chienne  fut  mordue  à  Faine  par  ce  reptile. 
.  Au  bout  d'un  quart  d'heure ,  on  n'avait  observé  qu'une  légère  faiblesse  dans 
les  membres.  Cinquante  minutes  après,  l'animal  se  coucha  sur  le  côté,  et 
paraissait  plus  mal;  ses  extrémités  postérieures,  principalement  celle  qui 
avait  été  mordue,  étaient  paralysées.  Une  heure  après  la  piqûre,  il  vomit, 
eut  des  convulsions  pendant  dix  minutes,  et  expira. 

mv  mmciAmini  pamak  des  Indiens,  et  «acwlbbne  du  Bengale 
(••A.  de  Rnssel). 

ExTÉRiBRcs.  -^  On  fit  mordre  un  poulet  par  ce  reptile*  L'animal  ne  tarda 
pas  à  .se  coucher,  eut  deux  selles ,  et  ne  pouvait  plus  se  tenir  debout  ;  il  fit 
des  efforts  infructueux  pour  se  relever  pendant  les  dix  premières  minutes, 
et  éprouva  un  tremblement  de  tête.  Cinq  minutes  après ,  il  semblait  être  sur 
le  point  d'exjHrer  ;  les  convulsions  ne  tardèrent  pas  à  se  déclarer,  et  il  mou- 
rut, vingt-six  minutes  après  la  morsure.  II  est  probable  que  cet  animal  se* 
rait  mort  plus  tôt  si  le  serpent ,  qui  le  m^dit,  eût  été  en  pleine  vigueur. 
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Omietatm»  I^.  —  Un  homme  de  cinquante  ans  fat  morda  pur  ne  de  ces 
animaux  au  petit  «rteil  du  fM  dreii*  Il  ne  reneitk  d'aberd  ^*twe  donlev 
aDalog;ue  à  celle  qu'aurait  déterminée  une  gro6ie  founni ,  et  il  fut  ae  eo«- 
cber.  Dix-huit  heures  après^  w  h  trouva  presque  loide,  et  il  dit  qae  la 
mort  lui  paraissait  iuévita)>lti  ;  il  ne  louffrait  guère,  mais  il  était  itupéfié  -, 
il  perdit  la  faculté  de  voir»  et  il  expira  deux  heures  après. 

OB&ERYATion  II.  —  Le  mime  serpent  mordit  à  peu  près  en  même  temps  b 
partie  interne  du  poignet  gauche  d'un  soldat.  Gehii-ci  éprouva  pende  doii^ 
leur,  mais  tomba  dans  Fassoupissement  et  fut  s'endormir.  On  le  réveilla  y 
dix-huit  heures  après  ;  il  avait  un  obseurcissement  de  h  vue,  «t  oi  lui  eoa<> 
seilla  de  marcher.  En  examinant  le  poignet,  trois  heures  après,  on  aperçut 
deux  petites  piqûres  k  la  distance  de  3  miUioiètres  Tune  de  Tautre.  Deux  heu- 
res après  Y  il  u'y  voyait  plus,  ne  pouvait  pas  se  tenir  debout ,  et  se  pkaigaait 
principalement  de  ce  qu'on  l'empêchait  de  dormir.  U  fvt  le  coucher,  et  pé- 
rit une  heure  et  demie  aprè^,  sans  avoir  eu  de  convulsions.  Les  cadavres  de 
ces  deux  individus  conunenc^rent  à  se  putréfier,  quatre  heures  après  la 
mort.  Les  indiens  appellent  min  naig  paum  le  serpent  qui  a  produit  ces 
accidents, 

Obsbrvatiou  III.  ^  Un  jeune  domestique,  intimidé  par  une  ciroonstanoe 
antécédente,  fut  mordu  par  un  serpent.  U  se  plaignit  vivement,  et  fut  dans 
rimpossibitiié  de  rendre  raison ,  qiîelques  instants  aprte,  de  ce  qui  loi  était 
arrivé  :  il  expira  au  bout  de  dix  minutes. 

Yolci  les  conclusions  tirées  par  l'illustre  voyageur  Russel  des  faits  qui 
précèdent. 

.  1^  Les  divers  reptiles  mentionnés  sont  tous  venimeux  «  mw  à  dea  de- 
grés différents  ;  2°  les  symptûmea  qu'ils développentchex  les  difFérenls 
animaux  sont  à  peu  près  semblables,  paraissent  d  peu  près  dans  le  naéme 
ordre,  mais  avec  plus  on  moins  de  rapidité  :  en  général ,  leur  invasion 
a  lieu  depuis  la  troisième  jusqu'à  la  dixième  minute  ;  rarement  elle  tarde 
plus  d'une  demi-heure  ;  3**  lorsque  le  reptile  est  pris  depuis  peu,  sa  mor- 
sure est  plus  délétère  que  dans  le  cas  où  on  l'a  gardé  longtemps;  cepen- 
dant il  ne  perd  pas  entièrement  ses  qualités  vénéneuses,  lors  même 
qu'on  l'a  tenu  enfermé  sans  lui  donner  de  nourriture.  Dans  ce  cas ,  sHl 
n'a  plus  la  force  de  luei*  les  quadrupèdes  un  peu  robustes,  il  conserva  la 
faculté  de  faire  périr  les  pouleto,  les  pigeons,  e(o.,  i  la  vérité,  avec 
moins  d'énergie  que  s'il  était  récemment  pris  ;  4""  lorsqu'on  fait  ftiire 
plusieurs  morsures  au  même  reptile,  dans  la  même  journée,  la  première 
est  la  plus  délétère,  totites  choses  égales  d'ailleurs;  &"  le  poison  de  ces 
repliles  ne  lue  pas  toujours  les  animaux  ;  Il  y  en  a  même  qui  se  réta- 
blissent après  avoir  été  en  proie  â  des  symptômes  funestes  ;  en  général , 
le  danger  qu'ils  courent  est  en  raison  de  Tintensité  et  de  la  prompte  oui- 
nifestation  de  ces  symptômes;  ^  le  moment  où  la  loort  arrive  varie 
considérablement  ;  les  ebiens  ne  périssent  jaflws  aussi  promplensent 
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I  que  l0s  oheam  r  <^U6  dinér«nc«.ne  paraît  pas  dépendre  do  la  groaseur 

i  dea  animaux  ;  7^  H  est  beaucoup  moins  sâr  de  dévalopper  las  $f  mptémea 

I  d'empoisonnement,  en  appliquant  levenin  sur  une  partie  incisée,  qu'en 

II  la  faisant  mordre  par  le  serpent  ;  mais  dans  le  cas  où  ils  se  manifastent , 
9            Ils  sont  Identiques ,  et  aussi  Funestes  pour  les  petits  animaux. 
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Ces  serpente  forment  un  genre  connu  sous  le  nom  de  erotalus,  dans 
lequel  on  a  rapgé  plusieurs  espèces ,  tdles  que  le  erotalus  ëoiquira,  le 
crotale  à  queue  dôii^t^  le  crokUfu  dwrinus,  le^rotale  à  losange,  la  cro- 
iahêê  dryénas,  le  crotale  sans  taches,  le  crotale  camai*d ,  etc. 

Caractères  du  pmre,  La  mâchoire  supérieure  offre  un  et  quelque- 
fols  deux  énormes  crochets,  ou  dents  plus  fortes ,  longues  souvent  de 
plus  de  t  centimètre  6  millimètres,  creuses  dans  la  plus  grande  partie 
de  leur  longueur,  et  renfermées  dans  une  sorte  de  poche  ou  gaine  mem- 
braneuse, d'où  elles  sortent  lorsque  Tanimal  les  redresse.  C'est  là ,  sous 
la  peau  qui  recouvre  les  mâchoires,  que  sont  placées  les  vésicules  du 
poison.  Il  s'insinue  dans  le  crochet,  et  sort  par  une  fente  longitudinale 
qu'on  voit  en  dedans  y  un  peu  au-dessous  de  la  pointe.  Plaques  ou  bandes 
tranversales  dessous  le  corps  et  dessous  la  queue,  qui  est  terminée  par 
une  au  plusieurs  pièces  creuses ,  mobiles ,  d'une  consistance  écailieuse 
et  sonore.  (Bosc.) 

On  sait  combien  l'histoire  des  serpents  à  sonnettes  abonde  'en  récits 
fabuleux  que  je  ne  crois  pas  devoir  rappeler  au  lecteur  :  mon  objet 
n^est  point  de  reproduire  ici  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  merveilleux  sur 
rinsti  net ,  les  mœurs ,  et  les  autres  particularités  concernant  ces  reptiles , 
ces  détails  sont  du  ressort  de  l'histoire  naturelle  et  delà  physiologie;  Je 
me  bornerai  donc  à  prouver  que  la  morsure  de  ces  serpeiits  est  extrême* 
ment  dangereuse,  et  à  faire  connaître  lea  principaux  accidents  qu'elle 
détermine. 

OsanvAnoa.  —  Tiiomas  Soper,  Igé  de  vingt-aix  ans ,  d'une  faiUa  cens* 
tiMlKm ,  foi  mordn,  le  17  octobre,  à  deux  heures  et  deanie ,  deux  fois  de 
suite,  à  la  première  phalange  du  pouos,  etdeux  fois,  sur  la  cèté  delà  se* 
eonde  Jointure  de  l'index ,  par  un  serpent  à  sonnettes  de  1  mètre  66  centi- 
mètres de  long.  On  hii  administra,  peu  de  temps  après,  une  dose  de  jaiap, 
et  oa  fit  appliquer  quelques  drogues  sur  les  blessures  ;  la  main  se  tuméfia, 
et  le  malade,  effrayé,  entra  i  l'hôpital  Saint-Georges  à  trois  heures.  Le 
poignet  de  ml  chemise  avait  été  défait ,  et  l'enflure  s'étendait  jusqu'à  la 
moitié  de  l'avantrln^  ;  la  peau  du  dos  de  la  main  était  trèa-tendue  et  Irès- 
dottloUNuse.  A  quatre  heures ,  la  luméftetion  avait  gagné  jusqu'au  soude, 
et  *  ^pMtfebenmet  doBie,  la  moitié  du  bras  était  déjà  eiAéa}  la  douleur 
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s'étendait  jusqu'à  Taisselle.  M.  Brodîe,  qui  visiu  d'abord  le  naïade,  troinsa 
que  la  peau  était  froide;  le  pouls  battait  cent  fois  par  minute  ;  les  réponaes 
étaient  incohérentes ,  et  il  avait  des  envies  de  vomir.  On  lui  administra 
40  gouttes  d'ammoniaque  liquide  pure,  et  30  gouttes  d'éther  sulfurisé 
dans  32  gr.  d'une  mixture  camphrée  ;  le  malade  vomit  aussitôt  cette  potion.. 
On  appliqua  sur  les  blessures  de  Tammoniaque  pure,  et  sur  le  bras,  et 
l'avant-hras,  des  compresses  imbibées  avec  de  l'alcool  camphré.  A  cinq  hea- 
res,  il  prit  8  gr.  d'esprit  d'ammoniaque  composé ,  30  gouttes  d'éther  et 
45  gr.  de  mixture  camphrée  :  cette  potion  ne  fut  point  vomie:  A  six  heures, 
le  pouls  était  plus  fort  ;  il  était  très-faible  à  sept  heures  et  demre  (30  gouttes 
d'éther  et  la  même   quantité  d'ammoniaque  dans  de  l'eau).  Cette  dose 
fut  renouvelée,  à  huit  heures  et  demie.  A  neuf  heures,  il  sentait  qu'il  était 
très-abattu;  la  peau  était  froide;  le  pouls,  faible^  ne  battait  que  quatre- 
vingt-dix  fois  par  minute.  Ou  donna  de  nouveau  jusqu'à  SO  gouttes  des 
mêmes  médicaments,  et  on  les  renouvela.  A  dix  heures  un  quart,  la  dou- 
leur du  bras  était  très-aiguê,  le  pouls  plus  fort  ;  mais  le  malade  tmnhait  en 
défaiillance  tous  les  quarts  d'heure.  Dans  cet  état,  le  pouls  devenait  imper- 
ceptible; mais,  dans  les  intervalles,  son  esprit  n'était  pas  extrêmement  abaUu. 
Il  eut  deux  selles  dans  la  soirée.  Everard  Home  le  vit  pour  la  première  fois 
à  onze  heures  et  demie.  La  main,  le  poignet,  Tavant-bras,  le  bras,  Té- 
paule  et  l'aisselle  étaient  excessivement  tuméfiés  ;  le  bras  était  presque  froid , 
et  il  était  impossible  d'apercevoir  les  pulsations  dans  aucune  de  ces  parties , 
sans  excepter  même  celles  de  l'artère  axillaire  :  les  blessures  du  ponce 
étaient  peu  apparentes;  celles  de  l'index  étaient  très- visibles;  la  peau  était 
froide.  On  chercha  à  le  tranquiliser  sur  son  état,  et  il  dit. qu'il  espérait  se 
rétablir.  Le  18 ,  à  une  heure  du  matin ,  il  parla  d^une  manière  confuse; 
son  pouls  battait  cent  fois  par  minute  ;  les  défaillances  étaient  fréquentes. 
On  administrait  le  même  médicament^  toutes  les  heures.  A  huit  heures  du 
matin,  son  pouls  était  très-faible  et  battait  cent  trente-deux  fois  par  mi- 
nute ;  l'enflure  n'avait  point  gagné  le  cou ,  mais  il  y  avait  une  plénitude,  le 
long  du  côté;  le  sang  était  extravasé  sous  la  peau  jusqu'à  la  région  lom- 
baire ,  ce  qui  donnait  au  côté  droit  du  dos  une  couleur  bigarrée;  la  toti- 
.  lité  du  bras  et  de  la  main  était  froide  et  douloureuse  par  la  pression;  la 
peau  était  très-tendue  ;  il  y  avait  des  ampoules  à  la  partie  interne  du  bras, 
au-dessous  de  l'aisselle  et  près  du  coude  ;  au-dessus  de  chaque  ampoule ,  la 
peau  offrait  une  tache  rouge  de  la  grandeur  d'un  écu  de  six  francs;  elle 
avait  généralement  repris  sa  diakur  ;  le  malade  était  très-faible  et  abattu  ; 
ses  lèvres  tremblaient,  et  les  défaillances  se  produisaient  à  peu  près  comne 
dans  la  soirée  précédente.  La  dernière  dose  du  médicament  at'ait  été  vo- 
mie; mais  il  gardait  du  vin  chaud  qu'on  lui  avait  donné  à  midi.  Il  eut  des 
mouvements  convulsifs  dans  les  membres  ;  la  peau  de  tout  le  bras  paraissait 
livide,  analogue  à  celle  des  cadavres  qui  commencent  à  se  putréfier;  il  y 
avait  de  la  fluctuation  au-dessous  de  la  partie  externe  du  poignet  et  de  l'a- 
vant-bras ,  ce  qui  détermina  à  faire  une  piqûre  avec  la  lancette;  il  s'écoula 
^ne  petite  quantité  d'un  fluide  séreux;  On  continua  les  mêmes  naédicamen^ 
jusqu'à  onse  heures  du  soir  ;  mais  y  voyant  qu'ils  étaient  souvent  vomis ,  (m 
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lui  ordotiiia  1 0  cèntigr.  d'ojpium ,  toutes  ks.  quatfes  bear^.  U  povlft  était  à 
peine  perceptible  au  poifnet;  les  défaillances  n'étaient  pu  moins  fré* 
qoientes  ;  les  ampoules  et  les  taches  aratenl  augmenté  de  volume, 

19  octobre.  A  neuf  heures  du  matin ,  son  pools  était  à  peine  sensible  « 
les  eitrénutés  froides ,  les  aoqKNiles  plus  grandes  j  et  le  voiume  du  bras 
était  diminué.  11  était  assoupi,  ce  qui  dépendait  probablement  de  Topium. 
Il  n'avait  pris  pendant  la  nuit  que  de  Feau-de-vie.  k  trois  heures  de  Taprès*» 
midi ,  il  était  ^us  abattu  ^  il  parlait  tout  bas  ;  les  ampoules  étaient  encore 
phis  grandes,  les  défaillances  moins  fréquentes;  le  volume  du  bras  était- 
fimniué,  et  il  avait  recouvré  le  sentiment  dans  les  doigts.  A  onze  heures 
du  soir,  son  pouls  battait  cent  trente  fois  par  minute  et  était  petit.  On  m^ 
penfit  l'opium ,  et  on  fit  évacuer  le  nmlade  au  moyen  d'un  éavement 
On  ordonna  en  outre  pour  boisson  une  mixture  campée ,  de  Fea»4e«vie 
et  du  vin. 

20  octobre.  Il  avait  élé  assoupi  par  intenraUes  pendant  h  nuit;  ses  fii-^ 
cultes  intellectuelles  étaient  dans  un  meilleur  état,  et  ses  extrémités  plus 
chaudes.  A  neuf  heures ,  fl  d^euna  avec  du  café  ;  quelque  temps  après,  il 
mangea  du  poisson  qu'il  vomit  Alors  il  ne  prit  par  intervalles  que  de  Feau- 
de»vie  et  du  café,  à  la  dose  de  16  gr.  à  la  fois,  parce  qu'il  les  rejetait  lors- 
qu'on lui  en  faisait  prendre  d'avantage. 

21  octobre.  Il  dormit  de  tcBips  à  autre  pendant  la  nuit»  mais  U  eut 
du  délire;  son  pouls  battait  cent  vingt  fois  par  minute;  son  estomac  ne 
pouvait  supporb^r  que  de  l'eau-de-vie  et  de  la  gelée.  Le  volume  du  bris 
était  sensiblement  diminué;  mais  la  peau  était  extrêmement  tendue. 

22  octobre.  Il  avait  dormi  presque  tonte  la  nuit  ;  son  pouls  battait  quatre- 
vingt-dii-huit  fois  par  minute.  U  mangea  du  veau  à  dîner  et  prit  de  l'eau- 
de-vie;  son  pouls  devint  fort  et  plein  le  soir;  on  substitua  du  vin  à  l'eau- 
de-vie.  Le  côté  droit  du  dos  était  enflammé  et  douloureux  vers  la  région 
lombaire,  et  il  avait  une  couleur  bigarrée  à  raison  du  mng  extravasé  sous 
h  peau.      , 

23  octdbre.  Le  pouls  continuait  à  être  plein  et  le  bras  très-doulonreux, 
quoique  son  volume  f6t  diminué  :  les  ampoules  avaient  crevé,  et  la  plaie 
fut  pansée  avec  de  l'onguent  bknc;  on  procura  des  évacuations  k  l'aide 
d'une  boisson.  U  prit  du  veau  et  du  porter  k  dîner;  on  suspendit  le  vin. 
Le  soir,  on  lui  ordonna  une  préparation  saline  avec  du  vin  antimonié. 

Le  lendemain ,  il  n'y  avait  point  de  changement 

25  octobre.  La  fréquence  du  pouls  éuit  augmentée  ;  on  k  fit  évacuer. 

26  octobre.  Le  bras  était  plus  enflé  ^  plus  enflammé. 

27  octobre.  Cet  état  inflammatoire  avait  augmenté  ;  h  bngue  était  char- 
gée et  le  pouls  très-fréquent.  U  esnya  de  se  lever;  mais  U  ne  put  y  parve- 
nir, à  eause  du  poids  du  bras  rt  de  h  douleur.  On  appliqua  sur  le  bras  de 
Fesprit-de-vin  et  de  l'acétate  d'ammoniaque. 

28  0Gt<4»re.  L'esdiare  avait  commencé  à  se  aépaver  de  la  partie  inlene 
^  bras  au-dessous  de  l'aisselk ,  et  le  dévoiement  avaU  d^è  lieu.  On  Jm 
c^v^na  une  mixture  caicaiie  et  du  laudaiMin.  Il  eut  du  frisson  pendant  k 
nuit. 

Il,  65 
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Xftocifikrf.  Le  4évoleiMal «fait  aiMiairf;90ff  poids  était  ftûldectkt- 
tait  caat  loi»  par  nhtitt.  Il  s'était  formé  un  hrf9  abcès  à  la  partia  ex- 
terae  du  ceade;  on  l'oimit,  et  il  s'en  éeauh  un  y^  Ufre  d'une  matière 
d'un  rouge  brun ,  dans  laquelle  flottaient  des  es^res  de  tissn  eeUulairf . 
La  t>aTiîe  inftrienfe  du  bras  devint  pins  petHe^  mais  la  supérienre  conti- 
nnait  à  être  tendue  :  on  appli<itta  un  catapla«Be  sur  h  blaie.  lit  partie 
iaKrieure  du  bras  et  de  l'arant-bras  fut  couverte  avec  des  bandekties  cir- 
culaires de  cérat  On  lui  ordonna  le  qttin<iiiinay  et  on  hii  permit  l'usage  dn 
vin  et  du  porter. 

30  octobre.  La  rougôir  et  la  tnâtéfactioii  de  la  pairtie  supérieure  da 
bras  étaient  diminuées  |  le  ponh  battait  cent  Ms  par  mitate.  Le  malade 
avak  été  évacué  de  nouveau.  On  suspendit  le  qiiinqiôna  et  Ton  prescrivit  la 
mixture  caica^  ^  ^  iadbBwn  et  nn  lavement  opiaeé. 

31  octobre.  Le  pouls  battait  cent  fois  par  minute;  ia  SHpjHinrtioii  de 
Vdhàb^  avait  diminué  ;  k  maiadê  continuait  à  évacuer,  et  il  enl  da  fiîsson 
Ja  cuit. 

,  l^*"  novembre.  Lé  pouls  battait  cent  fois  par  minute;  la  voix  ékài  tmUe; 
il  n'avait  point  d'appétit,  et  il  avait  du  délire  de  teofità  autre.  L'ulcère 
était  très-étendu.  Il  but  1  litre  de  potttir  dans  le  courant  de  ia  journée. 

2  novembre.  Son  pouls  était  trè»-&ible ,  son  tisage  abattu,  sa  kbgue 
bruiie;  Tulcéiation  avait  de  66  centimètres  à  1  mètre  d'étendue;  la  peau 
voisine  de  l'aisselle  était  gangrenée  $  il  vomissait  tout,  excepté  le  porter. 
Le  délire  avait  continué  pendant  la  nuit. 

Il  moutut  le  4  novmbre ,  à  quatre  bèures  et  demie  de  raprè»4ndî.  On 
fit  rottvertnre  du  cadavre,  seise  beurts  après*  Il  n'y  avait  aucune  ^^sioft  ap- 
parente à  rextérieur,  exeepté  dans  1^  bris  mordu;  k  peau  était  blandie  et 
ks  muscles  contractés.  Les  blessiiresf»tei  à  la  haie  du  pouce  étaient  cicatri- 
sées, mais  ia  piqûre  dd  poignet  était  encore  ouverte)  la  peau  était  gangre- 
née dans  une  grande  partie  du  bras  et  de  l'avant^bras;  dlè  était  encore 
adhérente  aux  muscles  fléchisseurs  de  l'avant-bras  au  moyen  d'une  portioB 
de  tissu  cellulaire  d'ude  couleur  foncée.  Dans  hs  autres  parties  dn  bras ,  de 
Tavant^bras,  de  l'aisseUe,  elle.élMt  séparée  des  musdes  par  on  liquide 
d'une  couleur  foncée,  d'une  odeur  fétide^  dans  lequel  nageaient  do  c»- 
cfaares  formées  par  le  tissu  edlukire  ;  les  musdes  étaient  comme  dans  l'état 
naturd,  excepté  près  de  l'abcès.  Les  poumona  ne  paraissaient  pas  allârés; 
la surfoce  du  péricarde  correspondanteaueternuoi était  sèche;  il  y  avak 
dans  k  cavité  formée  par  cette,  nwnifarane  16  gr.  d'un  fluide  séreiz  Bdié 
à  quelques  bulles  d'air  9  k  sang  contenu  dmis  les  ventricuks  du  omur  éuit 
eoaguU.  La  porUbn  cardiaque  de  l'estomac  était  un  peu  distea^bie  par  un 
fluide;  celle  qui  correspond  au  pykre  était  très-ïcoatractée;  les  vaisaeanx 
de  la  membrane  niuqueusè  de  l'estoniac  étaient  très-diktés  par  d«  sang. 
Les  intestins  n'offraient  aucune  altération  ;  k  vésicule  du  fid  renfienBaît 
beanowp  de  bik  qui  ne  paraissait  pas  altérée.  Les  vaisseaux  lactés  et  k 
conduit  tboradqUe  étaient  vides  et  dans  l'état  natnrd«  Les  vaisseaux  4c  k 
pte-tnère  et  du  cerveau  étaient  gorgés  de  sang;  les  ventricules  de  cei  nr- 
gane  contenaient  plus  de  sérosité  que  dans  Tétat  naturd;  il  y  avait  aussi  nu 
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f  épinchmiiêlit  iifil  iH  c^iM  Iftii  kftltii^nf  h  pt-vMè  I  l^ri1lchIiMe  : 

%  eette jiltéhitîdii  du  eerveau  et  de  ses  maJAraiiet  exîfte  MUfcitt  dans  les 

)-,  mahdies  aiguës  dont  Tissue  a  été  fuoeste  (1). 


Everard  Home ,  qui  a  rassemblé  plusieurs  faiu  relatifs  aux  morsures 
des  divers  serpents  venimeux ,  pense  V  que  lorsque  le  venin  est  trèS'? 
acUf ,  Firrltalion  locale  est  tellement  subite  et  violente,  et  ses  effets  sur 
iéconomîe  animale  tellement  intenses  «  que  les  animaui  meui%nl  en 
très-peu  de  temp»  :  alors  on  Be  trouve  d'altération  que  dans  les  parties 
mordues;  le  tiss^u  cellulaire  est  entièrement  détruii  et  les  muscles  tiès- 
enflanmési  ^  que  lorsque  le  venin  est  moins  intense,  see  aetion  n'est 
pas  toujours  funeste;  cependaoi  il  y  •  un  léger  délire,  et  beaucoup  de 
douleur  dans  la  partie  mordue  :  environ  une  demi-heure  après ,  il  se 
déclai  e  une  enflure  qui  dépend  de  Teffuéion  de  la  sérosité  dans  le  tissu 
cellulaire,  laquelle  augmente  avec  plus  ou  moins  de  rapidité  pendant 
douze  heures,  et  qui  s'étend  dans  le  voisinage  des  parties  afFectées  ;  le 
sang  cesse  de  couler  dans  les  plus  petits  vaisseaux  des  parties  tuméfiées  ; 
la  peau  qui  les  recouvre  se  refroidit;  Taction  du  cœur  est  tellement 
faible ,  que  le  pouls  est  à  peine  sensible;  l'estomac  tellement  irritable, 
qu'il  ne  peut  presque  rien  garder  ;  environ  soixante  lieures  après,  ces 
symptômes  ont  acquis. plus  d'intensité;  riaflamniaUôn  et  la  suppura- 
tion se  manifestent  dans  les  parties  lésées,  et  4|nand  l'abcès  est  très- 
€onsidérid)le,  le  makkle  exphre.  Lorsque  la  morsure  a  été  ftiiie  au  ddgl, 
cette  partie  se  gangrène  quelquefois  de  fealCè.  Si  la  mort  a  lieu,  dans  une 
de  ces  cireonstanees,  les  vaisseaux  absorbants  et  leurs  glandes  n'éprou- 
vent point  de  chai^ements  analogues  à  ceux  ^ûh  les  virus  déterminent, 
et  il  n'y  a  d'altération  que  dans  Its  parties  qui  oat  quelque  rapport  avec 
Tabcès.  En  général ,  les  symptômes  qui  se  développent  dans  ces  cas 
aiarchent  plus  rapidement  que  oeux  qui  dépendent  d!un  t^trus,  GelCb 
considération ,  jointe  à  la  gravité  des  accidents  qui  ont  lieu  d'abord 
.chez  les  personnes  qui  se  rétabUsseni  après  avoir  été  merdoes^  a  fait 
jcroire  que  leur  gjuérisoa  dev^t  âtre  attribuée  aux  médieaments  em- 
ployés :  c'est  ainsi ,  par  exemple»  que  Vàtm  d$  Luce  est  regardée  dans 
les  Indes  oiientales  comme  un  spécifique  centre  la  morsure  du  tobra  de 
eapello;  3^  que  cette  opioion  ne  parait  avoir  aucun  fondement^  car  la 
mort  arrive  toutes  les  fois  que  le  poison  est  très-actif,  et  toutes  les  fois 
qu'il  détermine  une  lâion  locale  trèsrétendue,  tandis  que  le  rétablisse- 
ment a  lieu  dans  toutes  les  blessures  légères.  Les  effets  du  venin  sur  la 
constitiilion  sont  tellement  instantanés,  et  l'irritabilité  de  l'estomac  tel- 

(1)  PhUoêopHcàl  transa^ions  of  ihe  xear  IgfO,  part,  i,  p.  75.  Read, 


I  decmber  21 ,  lg09,  by  Everard  flome,  esq. 
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lemeal  grande,  qse  l'on  ne  peut  adroinlatrer  des  nédieaaients  foe  lors- 

^'ils  se  sont  pleîneaMQt  développés,  et  alors  H  y  a  peu  de  diances  de 

succès  (I). 

Traitement  de  l^empeisoDoement  par  les  vipères  et  par  les  serpeets. 

Ewtmm  des  moyens  conridéréê  comme  spécifiques.  On  a  beaucoup 
exagéft  le  nombre  des  médicamenis  que  Ton  açru  pouvoir  regarder 
coBMDe  spécifiques  de  la  morsure  des  serpents  venimeux.  Parmi  crax 
qui  ont  été  proposés^  comme  tels ,  il  en  est  quelques-uns  qui  méritent 
de  fixer  notre  attention ,  soit  parce  qu'ils  paraissent  }ou«  un  r6le  im- 
portant dans  le  tralt^nent  qui  nous  occupe,  soit  parce  qu'ils  ont  été 
Tantes  par  des  savants  d'un  mérite  distingué.  Quoi  de  plus  merveilleux, 
par  exemple,  que  les  succès  que  les  nègres  ont  obtenus  depuis  long- 
temps du  guaoo,  plante  qui  croit  dans  plusieurs  contrées  de  rAmérique, 
et  dont  les  Indiens  se  servent  pour  se  défendre  contre  la  morsure  des 
aombreux  serpents  qui  infestent  leur  pays  au  point  de  le  rendre  inha- 
bitable? Voici  à  ce  sujet  quelques  particularités  qui  ne  seront  peint  lua 
sans  intérêt. 

1°  Du  guaea.  MM.  de  fiumboldt  et  Bonpland  ont  donné  les  premiers 
une  bonne  description  de  cette  plante  (Plantes  équinooMes ,  t.  if,  p.  84, 
lab.  106) ,  sous  le  nom  de  mikania  §uaco. 

Le  guaco  croit  naturellement  dans  les  plaines  très-rondes  de  la  vallée 
ûxkBiodela  Moffdalena,  du  Rio  Cauca,  du  Choco^  de  Bairhacoas  (royaume 
de  Nouvelle-Grenade).  Ces  voyageurs  Font  cependant  vu  aussi  dans  la 
région  tempérée,  â  Tuffagafuga ,  â  1800  mètres  de  hauteur,  où  le  ther- 
momètre centigrade  se  soutient  de  \T  à  22°.  Entre  les  tropiques,  on 
peut  cuUiver  le  guaco  à  des  hauteurs  de  2,800  mètres,  où  la  tempéra- 
ture baisse  jusqu'à  6®  centigrades.  On  a  souvent  confondu  à  tort,  dans 
des  ouvrages  récents ,  le  mikwMa  guaco  avec  Vayapana  du  BrésH  (eupa- 
iorium  aya^na  de  Yentenat  ;  Jardin  de  la  Malmaison,  p«  3).  Don  Pedro 
Fermia  de  Yargas ,  magistrat  du  village  de  Zipaquira,  fit  un  voyagea 
Mariquita ,  en  Tan  1788,  pour  s'assurer  des  effets  surprenants  du  guaco 
contre  la  morsure  des  serpents  de  l'Amérique.  La  relation  quMl  fit  â  ce 
sujet  fut  imprimée  dans  un  journal  espagnol ,  dont  Je  vais  extraire  les 
principaux  résultats  (2). 

Le  29  mai  au  soir,  on  fit  apporter  par  un  nègre  un  serpent  venimeux 


(1)  PhilosopMcal  transactions  for  the  /enr  1810,  by  Ererard  Oomei 
part.  I,  p.  75. 

(2)  Semanario  de  agnûidlura  y  artes,  dirfgbio  a  las  panroeos,  t  fV, 

p.  397^  Madrid,  1798. 
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appelé  dans  leiMiys  UÊ^tquiz.  Le  lendemain,  Yargas,  contahiai  par 
rasaaraoce  avec  laquelle  le  nègre  raeootait  les  effets  du  guaeo  pour  ein« 
pédier  les  serpents  veniareux  de  mordre,  désira  se  soumettre  lui-même 
â  Texpérience.  Il  prit  une  ou  deux  cuillerées  du  suc  de  cette  plante  :  on 
lui  pratiqua  six  incisions,  une  à  chaque  pied  entre  les  deégis,  une 
autre  entre  Tindex  et  le  pouce  de  cliaque  main ,  enfin  deux  sur  les  par- 
ties latérales  de  la  poitrine  ;  il  se  fit  inoculer  un  peu  de  sue  dans  les 
blessures ,  ccnnme  cela  se  fait  avec  le  vaccin  :  à  mesure  qu*il  sortait  du 
sang  de  ces  iaeiâoBs,  on  y  feisait  tomber  quelques  gouttes  du  même 
sue  et  on  frottait  la  plaie  avec  la  feuille  du  ffuêoo.  Alors  il  prit  entre  ses 
mains ,  et  à  trois  reprises  différentes ,  le  serpent  venimeux ,  qui  parut 
un  peu  inquiet,  mais  qui  ne  donna  aucune  apparence  d'avoir  envie  de 
mordre.  Plusieurs  personnes,  qui  avaient  été  témoins  de  ce  fait,  voulurent 
aussi  se  soumettre  â  Texpérience ,  et  les  résultats  furent  les  mêmes ,  ex- 
cepté chez  I>on  Francisco  Matiz ,  qui  fut  mordu  à  la  main  droite,  parce 
que  le  reptile  se  trouva  irrité  en  raison  des  mouvements  forcés  qu'on  lui 
faisait  exécuter.  Les  spectateurs  étaient  tous  dans  la  consternation , 
lorsque  le  nègre  essuya  le  sang  qui  s*éooulait,  frotta  la  partie  mor- 
due avec  les  feuilles  du  gttaco,  et  affirma  quMl  n'arriverait  rien  de 
fâcheux  ;  en  effet ,  Matiz  déjeuna  comme  à  Tordinaire  et  put  vaquer  é 
ses  affaires. 

Les  nègres  sont  dans  l'habitude ,  après  tlnoculatlon  dont  je  viens  de 
parler,  de  continuer  l'usage  de  cette  plante  tous  les  mois,  pendant  trois 
ou  quatre  jours,  afin  de  ne  courir  aucun  risque  eu  prenant  les  reptiles 
venimeux.  Targas  pense  que  cette  pratique  est  inutile,  et  qu'il  suffit  de 
se  frotter  les  mains  avec  la  feuille  de  ce  végétal,  un  peu  avant  de  saisir  les 
animaux;  car  il  croit  que  l'odeur  désagréable  qu'il  exhale  suffit  pour 
tourmenter  et  assoupir  ces  reptiles.  M.  de  Humboldt  dit  avoir  observé 
qu'en  liant  un  serpent  très*venimeux  (eduber  corMinus  de  L.)  sur  une 
table,  et  qu'en  approchant  du  serpent  une  perche,  il  ne  détourne  la  tête 
que  lorsque  l'extrémité  de  la  perche  est  trempée  dans  le  suc  du  guaco. 
Celle  expérience  lui  fait  croire  que  l'inoculation  du  giMco  donne  une 
odeur  â  la  peau ,  et  que  le  serpent  craint  de  mordre ,  à  cause  de  cette 
modification  particulière  de  la  perspiration  cutanée.  H  doute  qu^il  suf- 
fise, pour  ne  pas  être  mordu ,  de  porter  avec  soi  des  feuilles  de  guaco. 
Les  indigènes  lui  ont  assuré  qu'il  fallait  élre  inoculé.  Lorsque  la  mor- 
sure est  faite ,  on  place  des  feuilles  de  guaco  mâchées  et  mêlées  â  de  la 
salive  sur  la  plaie ,  et  on  prend  en  même  temps  le  soc  de  la  plante  inté- 
rieurement. A  Tnffagafuga,  un  cheval,  dont  le  pied  était  entièrement  enflé 
par  la  morsure  du  serpent,  refusa  d'abord  de  manger  du  guaco  qui  a 
une  saveur  amère  et  une  odeur  désagréable;  bientêt,  comme  si  l'ani- 
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mal  eût  ea  U  conscience  qn'll  attitt  giiMr,  il  mei^^  «vee  9iffiet.  U 

Jambe  ne  tarda  pas  â  désenfler. 

U  seratC  à  souhaiter  que  le  gouvernement  espagnol  nommât  une  ému- 
mission  composée  de  quelques  membres  éclairés,  qui  s'occupât  de  mul- 
tiplier et  de  varier  les  eipériences  propres  à  fixer  nos  idées  «ur  oo  des 
résultais  ks  plus  extraordinaires  que  Ton  ait  jamais  annoncés. 

lo  Var$émUdê  pçtëUB  et  raotfa  anénieuœ  ont  été  employés  avec  le 
plus  grand  succès,  dît-on,  centre  la  morsnre  des  serpents  venimeux.  On 
Kt  dans  le  ^  volume  des  fl^ynuacMona  médiefhekim»gi€ah$  ée  Ltméru 
plusieurs  observations  â  Teppul  de  ce  fiiit. 

Obsbetatios  V^.  —  JacQ)>  CounH!>  9old;^t  au  jéffa^^  à'yor^i,  f^i  ipordif 
à  la  main  gauc)i€  par  un  serpent,  que  ron  jugea  être  je  coluber  çqrinatus 
de  Linné.  Le  doigt  du  milieu  était  tellement  déchiré,  qu'il  prut  nécessaire 
de  l'amputer  sur-le-champ  dans  sa  jonction  avec  l'os  du  métacarpe.  Dix 
minutes  après  la  blessure,  cet  homme  était  dans  la  stupeur  et  l'insensibUité. 
La  main ,  le  bras  et  la  partie  do  la  poitrine  correspondants  au  cèté  blessé 
étaient  très-enflés,  de  couleur  pourpre,  noire  e^  iinde;  H  vomissait,  et 
semblait  avoir  pris  une  forte  dose  de  poîpon;  le  pouls  était  vif  et  dur  :  il 
s'aperçut  à  peine  de  ropéralipu.  Là  blefsnte  ^y^nt  été  |Msée ,  le  malade 
^lis  au  lit,  01^  ordonna  un  lavem^t  pwrgj^tif  ef  b^  potiof^  s^T^nte  ;  li- 
queur arsenicale ,  g  grammes  (1)  ;  teinture  d'opium ,  10  gouttç^  \  eau  de 
menthe  poivrée,  48  grammes. 

On  ajoutait  à  cette  potion  16  grammes  de  jus  de  limon ,  et  on  la  foisaît 
avaler  durant  l'effervescence  légère  que  ce  niélange  produisait;  l'estomae 
ne  la  rejeta  point,  et  elle  fut  répétée  à  chaque  demi-heure,  pendant  quatre 
heures  successives  :  cependant  lès  parties  souffrantes  étaient  fréquemment 
fomentées  et  frottées  avec  un  liniment  oompo^  de  16  grammes  d'huile  de 
térébenthine,  d'autant  d-ammoniaque  liquide ,  et  de  45  grammes  d'hnile 
d^eUves. 

Le  lavement  purgatif  fut  répété  deux  fois  avant  que  le  m^e  cam- 
mençat  à  être  purgé.  La  pqtion  arse^icaie  fut  alors  4iscoptini|éf^  |l  avait 
déjà  recouvré  le  sei^imen( ,  et  U  reprenait  gradnetfemept  tgvtes  tes  focvUés. 
Il  prit  alors  quelque  nourriture  et  doripit  pendiint  pifisieurs  heures.  Le 
lendemain ,  il  était  très-faible  et  très-^figu^.  On  cpntlQua  Ips  fooie||ta(ioos 
et  le  liniment.  L'enflure  disparaissait  peu  à  p|^u,  et  la  peau  reprenait  .<a 
teinte  naturelle.  L'on  n'eut  besoin,  pour  le  ramener  à  la  santé  parfaite, 
qoe  d'entretenir  nendant  Quelques  jours  la  liberté  du  ventre,  et  de  panser 
convenablement  la  blessure. 

Obsbrvatiox  11.  —  Dover,  soldat  nègre  du  3^  régiment  araéneaîn  ,  fol 
mordu  i  la  pnin  gauche  par  le  «âme  serpent.  Peu  de  minutes  aprèo ,  les 
vomi^ements,  la  tprpeqr  ef  rinsensibilité  se  déclarèrent;  mais  il  y  nvait 

(1)  Cette  liqueur  est  de  Varsénite  de  potasse  .*  8  grammes  renferment  S  ctn- 
tifframmes  d'acide  arsénieux  et  autaut  de  poUsse ,  le  reste  est  de  Teau. 


BKHBi  4*éiiliMit  iUliMMii  de  h  c««l«iir  qae  4a»s  le  cas  piéoMeat;  b 
UeiMm  n'était  pas  non  plus  si  #tea4iM*  On  enleva  les  bpiids  qui  éuienl» 
déchirés;  on  fit  le  pansement,  et  pn  dcfpnn  1^  potion  ^irsenicale.  Qa  mit 
également  en  nsage  les  fomentations  et  le  Uniment;  on  administra  un  lave- 
ment pargatîf 'toutes  les  henrés  ;  k  malade  prit  la  potitm  tontes  les  deAiî- 
beures,  dnhmt  quatre  keiires/ef  Toii  en  sa^pettdit  Vasafe  qnnd  il  eom- 
méBça  à  ttre  purgé.  Il  eut  alors  qaelqueS  heures  de  repo^.  Le  jour  suirant , 
il  parut  moins  fiiîMe,  et  se  tronia  bienlèt  en  état  de  rq^eodre  îoasenriee. 

ÛMiaTiTMii  m.  ^  Thfflmat  Mtf ,  soldat  as  M®  régia^eat,  fut  mords  a« 
has  delà  janhedraile,  et  apporté  à  TMpitaif  dans  le mémo  état  que  Jaeoii 
Course.  Lès  bords  déahirés  de  k  plaie  forint  eieisés ,  k  pansement  fût ,  ot 
h  potion  araenteale  admiuittrée.  On  employa  pareillement  les  kTemenis 
eathartiques ,  les  fgmentatkns  et  k  Kniment.  Quand  il  eut  pris  |a  potion 
à  ehaqnodemi^beiire ,  durant  trois  hjUiiies,  il  survint  un  vomiswmeut  vio* 
lent 9  au  point  que  Testomac  ne  pouvait  rien  garder:  cependant,  au  bout 
de  quaire  hemres ,  par  Fempld  des  kvements ,  il  commença  i  être  imrgé,  et 
après  deux  antres  heures,  lés  vomisaments  eesirent.  Il  prit  akrs  k  potion 
suivante  :  teinture  d*optaun,  30  ffsvtt»;  étber  fidfiinqvey  79  oeniigr.; 
ean  de  menthe  poivrée,  1^  gr. 

Il  ftit  tranipiiik  ptmdmit  plurienrs^heiir^.  Le  lendemain ,  i)  éuit  tiis*. 
faiUe,  et  éprouvai!  beaucoup  de  4ifleubé  i  nriiier.  On  fitf ,  en  oodsé^ 
qnence,  obligé  de  k  aonjfer  phMknif  fois  danuM  ks  dem  premkra  jonn  ; 
on  fit  des  fomentations  émoUientes  sur  la  région  de  k  vessk.  Le  troisième 
jonr^  tous  les  symptknes  Aebeui  commeo(glient  i  dipiinuer,  et  dès  kn  il 
se  ràaUit  prooipteniçnt. 

OMBHYiTioïc  IV.  —  ratriek  M urphy ,  soldat  au  «8^  régiment ,  fut  merd« 
au  poignet  par  k  même  sevpent»  Peu  de  minutes  après,  k  main  et  k  bras 
de  ce  côté  commençaiimt  è  enter  et  étaknt  déjè  déedorés.  11  ne  vomissait  pet 
encore.  On  pansa  k  blessure  après  en  avoir  eseîsé  ks  boi!ds  déchirés ,  et  en 
Ini'  fit  prendre  k  potion  aisenkak.  On  prescrivit  anssl  ks  laveoMsts  ca- 
thartîques,  ks  fioowmtatîmis  et  k  Uniment*  Il  prit  k  potkn  è  chaque  demi* 
heure, dvmt  traie  haiivm.,  et  akrs  se  trouvent  d^  fert  b^n^il  cessa  de 
k  prendre.  Les  sympt6me8  ne  furent  point  aussi  graves  ebai.lni  qaedans 
les  cas  précédents.  On  continua  seuknient  lesfomentations-etleliniment, 
et  au  béat  de  deui  jours ,  il  se  trouva  en  étatHe  teprandre  son  service. 

OsiRViTiON  ¥•  —  Dtt'offiekr  etptusîeurs  hommes  d'on  régiment  péri- 
rent après  avoir  été  moi^  i»r  k  mime  animal,  inenn  d'eut  n'avait  pris 
k  potion  arsenicale* 

Ces  ob^rvatj<)ns  pnt  été  recueillies  è  gaip^^Lif cie  (|)||^ipe)  par  M.  J.-P. 
Ireland,  chirurgien  au  4®  |>^(aifkn  du  ÇD^  régjmçjft  ^'jpf^Pferie. 

Observation  VL  —  bn  soUatdu  63®  régiment  Ait  mordu  au  doigt  par  un 
petit  serpent  de  k  Martinique;  on  empkya  le  traitement  que  je  viens  d'in- 
diijnçp,  et  k  ipai^4s  ^^ït^  »rH^^  WS^^liJ'fP  ll^*»- 

.  $1^1 ,  <lafis  sofl  SUW^SSm  \f»  ^^peiifs  4P  Tlfti^e,  rapporte  des  ex- 
périences qu'il  a  faites  avec  Tacide  arsénieux ,  dans  le  dessein  de  corn* 
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battre  les  accidents  par  la  racNwre  des  aerpenii  naimmaL  i#  oreû 
devoir  exposer  les  principaux  résultais  de  ce  travail ,  qaoi<|tt1ls  s«mii( 
iusufllsanCs  pour  fixer  nos  idées  à  cet  ^ard. 

fix»taniici  P^.  —  On  fit  avaler  à  un  petit  cUen  ans  pilule  de  tanjor^ (I  )  > 
imnédiaf ement  après  »  on  k  fit  oiordie  à  la  euisK  par  «u  cotrm  de  eor- 
pello,  et  ou  appK^pia  sur  la  piqàre  la  «itié  d'une  autre  pilule  diaoute. 
L*anînial  saliva  beaucoup  pendant  les  dix  minutes  smvantes.  Au  bout  d'une 
heueyilcoauoençaàse  plaindre,  seeoudia,  et  eut  de  l^^èns  convul- 
sions. On  lui  administra  une  seconde  piluie,  fuinugmenta  aumi  la  sécf6-< 
tionde  lasalive.  Quatre  beures  après,  il  était  parfaitomeat  rétabfii 

fisrSaniicB  11.  ^  On  fit  mordre  un  jeune  cUen  par  un  tatdknrafciite 
foia ,  qui  avait  déjà  mordu  et  tué  un  lapin.  Quelques  instants  aprts> 
on  lui  donna  une  dôni-piUule  de  toifore  «  et  le  chien  ne  tank  pas  à  due 
rétabli. 

Exr*tniici  III.  —  Un  autre  chien  fut  mordu  aux  deux  cuisses  par  un 
cobra  de  eapello.  Deux  minutes  après,  on  lui  fit  avaler  une  pÙuk  et 
demie  de  tanjore,  qui  produisit  de  bons  effets  :  l'animal  lui  rétabli. 

Bxpftainvci  IV.  —  On  donna  i  un  poukt  k  moitié  d'une  de  ces  pilides; 
dix  minutes  après,  on  le  fit  mordre  par  le  même  eobru  de  mpeUo  qui 
avait  servi  dans  rexpérienee  précédente  :  l'animal  ne  tarda  pu  à  nmurir. 
Un  autre  poulet  eut  le  même  sort;  cependant  llngestion  de  kpitade  parut 
rettfder  le  moment  de  la  mort. 

ExpiaiofCB  T.  —  Un  kpin  fut  mordu  par  un  ibolnte  rebute poda:  on 
lui  administra  en  deux  fois  une  pilule  de  ianjore,  qui  n'empêcha  pas  les 
accidents  de  se  développer  et  de  se  (emriner  par  k  mort. 

BxptRinioi  TI.  —  Une  jchieone  fut  mordue  aux  deux  cuisses  par  un 
autre  individu  de  k  même  espèce  :  on  lui  fit  avaler  une  piluk  y  et  l'animal 
mourut  comme  s'il  n'avoit  rien  pris. 

ExTiaiiiici  VU  .-*•  Deux  autres  chkns  furent  mordus  i  la  cuisse  par  un  te- 
inte rekula poda.  L'un  d^eux  prit  une  pilide  cinq  minutes  après;  l'autre 
en  avala  une  au  bout  de  six  minutes:  les  accidente  se  manifestèrent ,  et  ks 
aaluuHx  pâlirent. 

Àmmomaque  et  sou  de  Ince.  Depuk  longtemps  on  a  regardé  ces 
deux  liquides  comme  des  spécifiques  contre  la  morsure  des  serpents 
venimeux.  Bernard  de  Jussieu ,  en  1747,  guérit  par  ce  moyeu  un  jeune 
homme  qui  avait  été  mordu  par  une  vipère  en  trois  endroits,  savoir  :  au 
pouce,  au  doigt  index  de  la  main  droite  et  au  pouce  de  la  main  gauche. 
Plusieurs  auteurs  ont  rapporté  des  faits  analogues. 


(1)  Préparation  indienne  très  en  vogue  pour  guérir  U  morsure  des  animanx 
venimeux.  Russe!  n'iodique  pas  sa  composition  ;  mais  U  dit  que  Tacide  arsénieux 
en  fait  la  base,  et  qu'une  pUide  de  30  centigrammes  en  oontiOBt  un  peu  moins  de 
4< 
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Omintieir.  '^  Da  jeufta  Indieo  avait  été  mordu  depuis  qâdcjtteft  heures 
i  rorteil  pv  un  serpeai  {êerp§n$  €eehyn4Êtu9);  son  pied,  sa  jambe  et  sa 
cuisse,  étdeot  prodifieiiseiBettl  eiiés  et  durs;  il  a^ait  une  fièvre  ardente 
des  plus  violentes  9  avec  le  tran^rt  an  oervean.  Les  Indiens  avaient  biîs 
en  usage  tons  les  renoèdes  quHs  connaissaient  :  ils  avaient  écrasé  sur  h 
pkie  scsriliée  la  tête  du  serpent  ;  le  malade  en  avait  avalé  le  foie,  ce  qui 
passe  parmi  eux  pour  un  excellent  spécifique  contre  le  poison  de  tous  les 
arâiaux  venimeux  ;  on  avait  employé  infructueusement  plusieurs  autres 
moyens,  et  le  malade  était  exprant.  Sonnini  fit  avaler  une  cuillerée  à 
café  d^eau  de  Luee  dans  un  peu  de  vin  ;  il  scarifia  de  nouveau  la  plaie 
pour  la  fûre  saigner  «  et  y  appliqua  une  compresse  imbibée  de  la  même 
eau.  Beux  beuies  après,  reniure  et  k  tension  avaient  sensiblement  dimi- 
nué, ainsi  que  h  fièmre.  On  lui  fit  prendre  une  seconde  dose ,  et  oti  renou- 
vela h  compresse  :  Il  était  neuf  heures  du  soir.  On  le  laissa  tranquille  pen- 
dant la  nuH,  et  le  lendemain  matin  on  le  trouva  marchant  dans  sa  chambre 
k  Faide  d'un  bâton  ;  il  vnit  dormi ,  et  la  fièvre  Tavait  quitté  ;  il  ne  restait 
qu'un  peu  d^enflure  à  la  jambe,  qui  disparut  insensiblement,  et  le  troisième 
jour  il  alla  à  la  pèche  (1). 

Cependant  Fontana  prétend ,  d'après  un  très-grand  nombre  d'expé- 
riences, que  ces  préparations ,  employées  à  l'Intérieur  ou  â  l'extérieur, 
sont  plutôt  nuisibles  qu'utiles.  Everard  Home  combat  aussi  l'opinion  de 
ceux  qui  pensent  que  l'ammoniaque  et  l'eau  de  Luce  sont  des  ipédfiquts 
.contre  la  morsure  des  serpents  (voy.  p.  867).  Je  partage  l'avis  de  ce  cé- 
lèbre chirurgien  ;  maïs  je  pense  que  Talcali  volatil  ne  peut  pas  être 
nuisible,  et  même  qu'il  peut  être  considéré  comme  un  médicament 
très-utile  pour  favoriser  la  transpiration. 

4**  CkLUitiques^  Il  n'est  personne  qui  ignore  les  avantages  de  l'ap- 
plication prompte  d'un  caustique  sur  la  partie  mordue  par  un  serpent 
venimeux.  Fontana  a  conclu  de  ses  expériences  que  la  potasse  caustique 
était  le  spécifique  contre  la  morsure  de  la  vipère,  assertion  qui  ûe  peut 
pas  se  soutenir  dès  que  l'on  réfiéciiit  â  la  manière  dont  cet  alcali  agit  ; 
en  effet ,  son  action  est  analogue  à  celle  de  tous  les  autres  caustiques. 
Russel  a  fait  quelques  expériences  sur  leur  emploi  contre  la  morsure 
des  serpents  de  l'Inde ,  qui  tendent  à  faire  croire  que  ce  moyen  n'est 
pas  constamment  suivi  de  succès ,  surtout  lorsqu'il  est  employé  quinze 
ou  vinglmi  nutes  après  la  morsure. 

EiFÉaiBRCB  r^.— Un  chien  fut  mordu  par  un  katuka  rekulapoda;  peu 
d'instanta après,  ks  symptôikies  se  àédùhttnU  On  le  cautérisa,  au  bout 


(t)  Journal  de  p^sique,  t.  Vin,  p.  174,  année  1776;  observations  par  8on- 
iliii  sur  les  serpents  de  la  Guyane. 
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d'un  ([uart  d'h«iire,  aVee  un  fer  ronge ,  ee  ^i  se  retarda  poiat  h  BMnatit 
de  la  mort.  Un  autre  chien,  mordu  far  nn  aerpem  de  la  mime  e^èœ, 
était ,  deax  minutes  après,  sont  rinfiueace  du  fQÎmn.  0»  k  cauldmt ,  aa 
kôat  de ^uinie  minutes,  a^rae  IfacîdesHtferHpie  ,etîInoiirat  L'eipdrieiioe 
H^pétée  fttr  nn  auti^  chien ,  ^ui  ne  fut  cautérisé  ^wa  dix-hnit  miaufea  adirés 
h  morsure,  offrit  les  mdmea  résultats.  Bnfia  ienx  autres  de  ces  animaux 
eurent  le  même  sort. 

BxpBRinfCB  li.  ^  Une  chienne  fut  mordue  par  un  cobra  de  eapMo  qui 
venait  de  tuer  un  chien  qu'il  avait  mordu.  La  chienne  fat  paralysée  sur- 
le-chaoïp.  Od  cautérisa  là  blessure  avec  le  fer  rouge  trois  miniitei  après  fa 
morsure ,  et  eUe  se  rétablit.  Un  chien  fqt  cautérisé  avec  Tacide  solfiirlque 
quinze  minutes  après  aVoir  été  mordu  par  un  Itailuka  reMà  poda  ;  il 
recouvra  la  santé.  Il  en  fut  de  même  d'un  autre  ;  mais  lo  serpent  qui  le 
mordit  avait  tué  un  animal  peu  d'instants  avant  Bnfin  deui  chiens  mordliia 
par  un  kaiuka  rêkulapoâu  furent  cautérisés  avec  Taeidesulâirique  qua- 
torze minutes  apr^,  et  se  rétablirent  compléteuMnt. 

Russel  dit,  en  résumant  ses  expériences  :  «Les  caustiques  ont  souvent 
été  infructueux,  quoiqu'ils  aient  été  epf)p|py(^  qualre|Sif ,  jiuit,  dou^e, 
quinie  minutes  après  jip  morsure.  Us  ont  été  constamment  |nuli(e$  lors- 
qu'on les  a  appliqués  plus  (arc).  Quant  ^ux  ^nimaux  qui  ont  élé  sauvés, 
A  faudrait  teqter  de  nouvelles  recherches  avant  de  pouvoir  établir  quel- 
que chose  de  positif.» 

6**  Ventouses.  Les  expérience^  intéressantes  du  J^  Barry  (voy.  t-  ï , 
p.  23}  l'ont  conduit  à  appliquer  la  vei^louse  sur  les  morsures  de  la  vi- 
père, et  les  résultais  ont  été  fort  satisfaisants^  Deux  lopins  ont  été  mor- 
dus à  la  cuisse  par  la  même  vipère  irrilée,  mais  à  unp  heure  d'inter- 
valle; la  ventouse  a  été  appliquée  à  l'un  iaiq|é$ji^tenienl^près  la  mof-sure, 
son  application  a  duré  Irente-çinq  minute»;  qn  |'a  retirée  ^Iqrs,  et  ('ani- 
mal n'a  éprouvé  aucun  accident.  L'autre  lapin  ne  fut  point  soumis  à  l'in- 
fluence de  la  ventouse,  et  quoiqu'il  (ùiplfis  fort  que  |e  pfemier,  et  qu'il 
eût  élé  mordu  h  dernier,  \\  éprouva  de  graves  accideqts  dont  il  faillit 
périr,  et  dont  il  ne  guérit  qu'après  quelques  jours. 

6«  Hunault  et  Geoffroy  ont  démontré  que  VhuUe  d'olives  n*éUil  p^s 
un  spécifique  contrç  la  morsjare  de  la  vipère ,  comme  cela  avait  été 
annoncé  dans  les  Transactions  philosophiques  de  Londres  (n°  4^3).  Ils 
ont  cependant  reconnu  Tutilité  des  fomentations  faites  avec  ce  corps 
gras. 

7^  Au  rappi^t  de  FonUna,  les  addes ,  les  oafiih&rides ,  la  théHa^Uê, 
la  graisse  de  vipère,  les  Sangsues j  la  succion,  tant  employés  par  les 
psylles  et  Içs  marçes,  n*empéchenf  aucpnement  les  dangereux  effets  de 
la  vipère.  Les  scarifications,  d'après  te  mèfqp  ayfe^ri  sqf^  pljja  ui|Î5ib)es 


qafïïtHm.  tM  Mm  d'êan  chaude  dipiovent  lei  daogfl» ,  qvi  MWPt 
par  uneaflspuUtion  prompte  de  la  parlie  mordue  (1).  Enfin  lea  HgtHuirêê 
fu^iitiaaent  qaelqiiefais  ém  acci^eptt. 

Après  aroir  eiamioé  iiieeiBetamaDt  chaaip  des  mofM»  proposés  jn»» 
qu'à  €0  Jour  comme  wpMÈqiam  oonlro  la  morsim  dos  roplitos  rotn 
iliieox ,  je  vais  exposer  la  marche  que  doit  suivre  l'homme  de  r^rt,  ap- 
pelé pour  des  eu  de  ceMe  nalure.  folte  marche  sera  sans  doute  modifiée 
lorsqu'on  aura  aprécié  i  leur  Juste  valeur  les  efSets  du  gwico  et  de  l'a- 
cide arsénieux« 

Traitement  extérieur  de  la  morsure  des  Tipères  el  des  serpeau. 

On  commencera  par  placer  une  ligature  légèrement  serrée  immédia- 
tement au-dessus  de  la  morsure ,  et  on  ne  se  servira  ni  do  ^celie  ni 
d'autres  liens  trop  minces,  qui  initeraient  la  peao  $  cette  ligature  ne  sera 
pas  continuée  pendant  longtemps,  car  elle  augmenterait  la  teinte  livide 
et  favoriserait  le  développemeirt  de  la  gangrène.  On  laissera  saigner  la 
plaie,  et  même  on  la  pressera  doucement  pour  en  retirer  le  venin.  Sll 
est  possible,  on  trempera  pendant  quelque  temps  la  partie  mordue  dans 
de  l'eau  tiède;  on  la  pressera  légèrement  el  on  l'enveloppera  d'un  linge 
mouillé.  Aussitét  après,  on  appliquera  une  ventouse  et  on  la  laissera 
agir  sur  la  blessure  penda^it  vingt  ou  vingt-cinq  minutes  (voy.  p.  83ft). 

Si  la  maladie  est  grave,  que  Penfture  soit  trop  considérable,  les  dou- 
leurs très-vives ,  etc. ,  on  supprimera  la  ligature ,  dont  Tobjel  n^étaU 
que  de  retarder  la  circulation  du  sang  en  la  gênant ,  et  on  se  gardera 
bien  de  faire  des  incisions  et  des  scarifications  multipliées ,  qui  aggra« 
vent  souvent  les  accidents.  On  cautérisera  la  plaie  avec  le  fer  rouge ,  la 
pierre  infefnaie  ou  la  fnerre  à  cautère ,  le  béutre  d'oMmaine,  ete. 

Gaastiqaes. 

^  Fer  rouge.  On  fera  rougir  Jusqu'au  biane  un  morceau  de  fer  plus 
large  que  la  plate,  et  on  la  brûlera  ;  la  douleur  sera  d'autant  moindre 
et  le  succès  d'autant  plus  sûr  que  le  fér  sera  plus  chaud. 

Pierre  infernale.  Ce  caustique  est  écrasé  ou  réduit  en  potidre,  et 
^appliqué  snr  toute  la  surface  de  la  plaie;  on  le  recouvre  de  charpie, 
on  met  un  bandage  serr^,  et  au  bout  de  cinq  à  six  heures  on  lève  l'ap- 
pareil» 


(I)  Les  expériences  que  Russel  a  faites  ajec  les  serpents  de  l'Inde  soot  loin  de 
tonfîrmeir  celte  assertion  de  Fontana,  sarolr  que  les  accidenrs  cei^seot  par  ^«^^. 
putatioQ  de  la  partie  mordue. 
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Pimtrê  à  ùsiàUn.  On  doit  L'employer  et  la  ménie  «Boière  qm  b 
(iréeédeiite. 

Bewrrt  d'oiUMiMtfie.  de  caustique,  ipii,  apièa le fèr  rouge,  doEéCre 
préftré  aux  autres ,  s'applique  de  la  manière  suiTanle  :  é  l'esfréurffé 
d'tto  petit  moreeatt  de  bois  ainoe,  on  attache  os  pinceau  fait  ayee  de 
là  charpie  effilée;  on  trempe  celut«ci  dsns  le  beurre  d*aotimsiiie, eC 
on  l'applique  sur  toute  la  surface  de  la  plaie  ;  on  recommence  cette 
opération  plusieurs  fois ,  en  ayant  soin  d'appuyer  spécialement  sur  les 
parties  que  l'on  veut  cautériser  avec  plus  de  force;  puis  on  âtit  un  tam- 
pon de  charpie ,  on  l'applique  sur  la  plaie ,  on  entoure  celle-ci  de  char- 
pie, et  ou  me(  un  bandage; 

HMé  de  vHtM.  Ce  caustique  est  appliqué  de  la  même  manière  que 
iepréeééent 

0mm ttfiM  ommofléMii  de  0ondret.  te  ehairffe  doocwient  dans  un 
flacon  à  large  ouverture  \%  grammes  de  suif  de  chandelle,  ^  autant 
d'huile-  d'olives  ou  d'amandes  douces  ;  on  ajoute  peu  k  peu  32  grammes 
d'alcali  volatil,  et  on  remue  jusqu'à  oe  que  le  mélange  soit  solide.  Alors 
on  étend  la  pommade  sur  un  linge  de  2  i  4  millimètres  d'épaisseur  ;  on 
l'applique  sur  la  pUie  ;  on  le  recouvre  d'un  bandage ,  et  on  le  laisse 
pendant  un  quart  d'heure  ou  une  <teml«heure. 

ÏA$Êwe  des  catxmttâsrs.  Non-seulement  il  fout  nettoyer  la  plaie  avec 
cette  lessive ,  mais  encore'  la  recouvrir  de  charpie  qui  en  est  impré- 
gnés ;  on  1»  maintient  à  l'aide  d'un  bandage,  et  au  bout  de  quatre  à  cinq 
heures ,  on  fait  une  nouvelle  application. 

Chcm»  tm»  al  soixni.  On  fait  une  pâte  avec  32  grammes  de  savon 
tendre  et  autant  de  chaux  vive  réduite  en  poudre  ;  on  applique  cette  pâle 
de  la  même  manière  que  le  caustique  de  Gondret. 

Moma.  Le  moxa  est  un  cylindre  de  toile  rempli  de  coton  ;  on  le  place 
sur  la  blessure;  on  met  le  feu  â  la  partie  supérieure,  et  on  souffle  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  entièrement  consumé. 

BuUe  homUante.  On  peut  cautérisa  la  blessure  avec  de  l'huile  bouil- 
lante; mais  il  importe  de  oe  l'appliquer  qu'à  l'aide  d'un  eotonaoiç 
que  Ton  appuie  fortement  sur  les  environs  de  la  plaie,  afin  d'empêcher 
la  cautérisation  des  parties  environnantes. 

Si ,  après  avoir  cautérisé  avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  caustiques,  les 
accidents  ne  diminuent  pas ,  on  élargit  la  plaie  avec  un  bistouri ,  et  on 
cautérise  de  nouveau ,  mais  plus  profondémem. 

SoiCe  dn  traitement  extérieur.  ^ 

On  applique  des  ventouses,  et  Ton  met  sur  les  parties  engorgées, 
voisines  de  la  plaie ,  un  mélange  fait  avec  une  partie  d'alcali  volatil  et 
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|0  double  d'hnile.  Lonfcre  la  prineipaux  aeeiéeilts  gont  btea  dlmioiiife, 
on  6%t  le  caustique  et  on  le  j'emplace  par  un  Ikige  imfaibé  d^iiutte  iHo- 
lives  ;  puis  on  frotte  de  temps  en  temps  le  membre  avec  la  même  buile, 
à  laquelle  on  ajoute  quelques  gouttes  d'akali  volatil.  Bnfin ,  bienlôl 
après ,  la  plaie  n'offre  aucune  espèce  de  danger,  et  doit  être  pansée  avec 
de  la  charité  comme  les  pMes  simples. 


Ge  traitement  a  pourofcjet  de  favoriser  la  transpiration  et  le  sommeil. 
Immédiatement  après  Faccident ,  et  pendant  que  Ton  s'occupe  du  trai* 
lement  externe ,  on  fera  prendre  au  malade  un  verre  d'eau  de  aureau  ou 
de  feuilles  d'wanger^,  dans  lequel  on  versera  6  ou  8  gouttes  d'alcali  ?o- 
latil;  on  renouvellera  cette  boisson  loirtes  les  deux  heures  :  on  pourra 
aussi  administrer  un  petit  verre  de  vin  de  Madère -ou  de  Xeres  :  ie  ma«- 
iade  sera  placé  dans  un  lit  bien  couvert ,  et  s'il  transpire ,  on  évitera  de 
le  refroidir.  L'ipécacuaiiha  eu  Fémétkj^e  8«*aieot  administrés  si  des 
vomissements  bUieux  ou  la  jaunisse  se  manifestaient.  Si  la  gangrène 
faisait  des  progrès,  on  donnerait  la  poCion  de  quinquina  Indiquée  à  la 
page  727  de  ce  volume ,  en  parlant  du  seigle  ergoté.  Si ,  au  contraire  ^ 
^intensité  de  la  maladie  diminuait,  et  que  Tindividu  fût  prêt  à  entrer 
en  convaleseenee,  on  n'accorderait  aucun  aliment  solide  dans  les  pre* 
miers  jours  ;  on  permettrait  seulement  deux  ou  trots  potages  légers  et 
peu  copieux. 

Si  la  morsure  n'a  occasionné  qu'une  maladie  légère,  que  renflure  soit 
peu  considérable,  que  le  malade  n'ait  ni  envie  de  vomir  ni  défail- 
lances, on  se  borne  é  écarter  les  bords  de  la  blessure  avee  précaution  ; 
on  y  verse  une  ou  deux  gouttes  d'alcali  volatil ,  puis  on  la  recouvre 
d'une  comf»*esse  mouillée  avec  le  même  alcali,  et  pn  la  maintient  à  l'aide 
d'un  bandage;  on  frotte  légèrement  le  membre  avee  de  l'huile  d'oHves 
tiède ,  et  on  l'enveloppe  de  linges  trempés  dans  l'huile. 

On  fait  prendre  à  ^intérieur,  toutes  les  deux  heures ,  une  tasse  d'eau 
de  feuilles  d'oranger,  de  fleurs  de  sureau  ou  de  camomille,  à  laquelle 
on  a  ajouté  5  ou  6  gouttes  d'alcali  volatil. 


»o. 


CcmMfértfs  du  genr$  scoffion.  Genre  d'arachnides,  ordre  des  pulmo- 
naires,  famille  des  pédipalpes  de  Latreille  (  voy.  pi.  \%\^  %  3,  de  ma 
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toute  sa  lirseur^  èflraiîf  é  sa  base  inférieura  dtux  Unies  mobiles  en 
forme  de  peighes;  dessin  du  tt-one  reeeuYeii  dtf  trois  plaques  doot  la 
première  ti'è^  grande,  en  fdrltie  de  eersdeti  fwrte  six  à  tittilyeiu;  deux 
de  ces  yeux  sont  situés  an  milieik  du  dos  4  rapprocbéi  et  plus  grands  ; 
les  autres  sont  placés  près  des  bords  kMftttx  et  antirieurs;  trois  ou 
deux  de  chaque  côté;  mandibules  en  pince.  Corps  allongé  et  terminé 
brusquement  par  une  queue  ibB{yae^  jeoittpdàée  de  six  nœuds,  dont  le 
dernier,  plus  ou  moins  ovoïde,  finit  en  une  pointe  arquée  et  très-aigue, 
sorte  de  dard  sous  raMrémllé  duquel  sdnt  deui  pilits  iriNis  aer? aot  d'is* 
sue  à  une  liqueur  ?éhéoeuM  eontçriiie  dans  un  réservoir  intèrieor.  Les 
pieds  palpe»  sont  très  grands  j  en  forme  de  serres  «  avec  une  ptnee  au 
bout,  imitant,  par  sa  figure;  une  nÉnn  didaelyteoo  i  éeox  doigts, 
dont  un  mobile.  Tous  les  tarsel  sont  seibblables ,  de  tms arlicies, avec 
deux  crochets  au  bout  du  dernier.  r 

Seorpibn  d'Europ9  (scorpto  ewvpmus).  ^  Il  a  environ  3  centimètre^ 
de  longueur;  son  corps  est  d'un  brtln  très-léneé,  nofrâtre;  tes  bras 
sont  anguleux ,  ^rtc  la  main  presque  eh  eéur,  et  l'article  qui  la  pré^ 
cède  est  unidenté;  la  queue  e^  plus  courte  «fue  le  ebrps,  menue  :  le 
cinquième  nœud  est  allongé  ;  le  dei^nier  est  slffl[^;  d'un  bnin  jaunàlire 
ïitisi  iué  les  pattes  ;  les  peignes  bnt  ebaetin  beuf  dents.  On  le  trouve  en 
Languedoc,  en  l^rovencé,  et  en  général  dans  TEurope  mâidionale, 
sous  les  pierres  et  dans  rintérleor  des  habitations. 

La  piqûre  du  scorpion  produit  sur  Thomme  des  accidenta  qui  varient 
en  raison  dis  la  grosseur  de  Tanimal  et  du  climit  au<)uei  il  appartient  : 
ëh  généial  ;  elle  est  beaucoup  plue  dàH^fereuee  dans  les  pays  méridio- 
naux que  dans  les  autres. 

OmilTAttoii  1**^.  —  Boqtius  dit  que  Te  grand  seerpioi  des  Indes  jette  dans 
la  démenée  ceux  qui  en  sont  pifaéi. 

Obsbrvation  h.-— Mallet  de  la  Brossière  a  vu ,  à  Tmris,  deax  pmenncs 
qui  4  ayant  été  piquées  par  un  gros  scorpion ,  éprouvèrent  des  sfaapatacs 
gr*V6S  qui  ne  cédèrent  qu'à  remploi  de  Faloili  volatil  {Société  rayait  dt 
médecine,  tom.  11,  pag.  315). 

Obsbryatior  111.  —  Un  bomme  adulte ,  de  Montpellier,  fut  piqué  par  un 
scorpion  au  bas  de  la  cuisse  gauche.  U  fut  d'abord  moins  sensible  à  celle 
piqûre  qu'à  celle  d'une  abeille.  Le  lendemain,  il  éprouva  une  grande  ten- 
sion avec  sensibilité  jusqu'au  milieu  die  k  euiifa,  aapOBipagnée  d'une  ron- 
geur érysipélateuse.  Le  lieu  de  la  piqûre  était  d'un  rouge  plus  foncé,  Ikant 
sur  te  Doir,  de  1  à  2  ceMfldiètrbs  de  HtâiMfre,  et  kns  forme  r^llère.  U 
n'y  eut  point  effusion  de  sang;  les  symptômes  persistèrent  pendant  six  à 
sept  jdùrs  et  se  dissi(^èfèttt  feux-mêmes ,  sans  qu'oh  eût  ^ecoUrs  I  d'autre 
applieation  qu'à  celle  de  bi  salive,  ba  taeke  bmnk  persiita  environ  fuiue 
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jours.  (Notiee  des  imeetes  de  la  France  réfuUe  venimeux,  par  Ano- 
reux,p«g.  iWiiraoo       .  .... 

Obsbryatios  IY.  ^M  oâlèbpi  Maupeilitiftf  qvi  ,a  lait  un  très-gr^nd 
nombre  d*expérieiices  sur  cet  objet ,  a  prouvé  que  la  piqûre  des  scorpions 
)|u  Languedoc  peo^  être  morteHe  ^  mais  ^  que  cela,  ^rrire  très-rarement 
Parmi  un  très-^and  bopabre  de  chiens  ^àe  pouletf  piqués  par  ces  insectes, 
il  dé  inbiirut  qii'un  seiil  chien  aui  avait  reçu  sous  le  ventre  trois  ou  quatre 
cùiips  de  râigôiiloD*4*un  scorpuln  irrité,  li  dévliit  irès-ébflé  uiie  heure  après 
avoir  été  p\(^\ï^  ;  Il  chancela ,  Miii  iôiit  tt  «tiill  iVait  dàn$  ièS  premières 
tofés,  teinbà  cd  feiéntùlèton ,  tncJHlit  k  terfb  ,*  Se  tHbâ  sûr  ses  pattes ,  et  et- 
plrii  an  Miit«é  ci»ti  heireé.  {Atmikifè  dèè  ièitneee,  «ilMe  tfai.) 

OaértvÀtNMf  V.  —  Mitllâole  dH  que  ki  IcoiyioiiS'sOël  veiiiii<nix  dans 
l'£tnm,  qa*ik  le  loat  noiris  danè  h  resta  de  Hldie,  et  poi^t  in  WH 
diMM  la  terre  de  Treole. 

àiooroiix ,  qui  I  lait  un  très  beau  toavaU  etir  les  huacte  Yeiiiiaaux , 
après  avoir  wseemblé  diverses  ^baarvaliona  da  i^ûra  par  lea  scarpiooa, 
croit  que  Ton  peut  réduira  aui^  Sf  oiptôaM  suivaiita  œax  qu'ils  occa- 
siûuneul  la  plua  «auvent:  une  niarqua  range  qui  a'igraadit  un  pau^, 
noircit  Ugèrement  yen  la  oiiiieu  «  et  qui  est  ordlftaireaftent  suivie  de 
douleurs,  d'îBfUiiBinaUaa  plus  ou  OMÙos^ooeldérabie,  d'euûuraet^[i»l* 
quafoi^de  pustules; quelquas  parsanoea  épr^uTeut  de  la  fièvre,  des 
frissons  et  de  reugouadiaseaiaot  :  au  a  auiei  rejoarqué  la  vooiissdiiieiii, 
le  hoquet  9  des  douleurs  par  tout  le  corps  et  le  Ireiablaqpieftt* 

Les  remèdes  à  employer  dans  les  cas  de  piqûre  par  le  seorptpi»  sont 
Talcali  volatil  iniiriearatne&t  et  exl^ieurepiiaal^  <^t  les  plantai  de  la  fa- 
mille des  cruQlfôres  «  les  topique»  doux  eiéHiallieBs  et  ka  bnUaut,  quf 
diaùuuent  rinflananiation. 


SI  l'oh  devait  ajouter  toi  îtiix  écrit*  dci  f  ùrnei-,  Listéi*,  iscâllgeK  Fïa- 
court,  Brbgtatit,  et  autres,  lèh  arâî^ht^s  seraient  places  pàriiil  l'es  ânt« 
maux  les  plus  ^renlmeux;  d'un  autre  côté,  ttoffnlatin,  Bon,  ttob'eri; 
Boyle,  éic,  i^reiehdenl  qu'entée  irttnl  rfen  de  nuisible  fel  qti'on  peiil 
les  avaler  WlpuhéHléHl.  Aradfebx  assure  qiie  la  plqd're  des  grosses 
araignées  de  Ifl  ance  èéi  peu  âpjiarènte ,  qûMl  êè  forme  autour  de  la  paK 
tie  piquée  Une  ënflùiii  ^i  ét)aleur  livide,  quelquefois  avec  phlyclèhes , 
qui  semble  âîlhoncer  dû  tènlh  Sëptiqtie  ;  il  pense  que  les  autres  syni-< 
ptômes  graves  décrits  {(ar  fts  àÛtëUrs  sont  infinidient  exagérés. 
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■■  iiA  VAmnnnDUi  (ktomil  TàEnim.â  de  Latrellie, 
rof.  T«.  xn  ée  m  M0t&eUie  lêgml^. 

Caraeièret  de  la  îareniûlê.  Iiuecte  de  l'ordre  des  pabnonaires,  ftmflle 
des  anméides,  tribu  des  citigrades,  du  genre  lyeosa  (LatreiUe).  Lon- 
gueur du  corps  environ  3  centiinèlres;  palpes  safraoées,  avec  TeiCré- 
mité  noire;  mandibules  noires,  avec  la  base  supérieure  safranée;  bord 
antérieur  du  tronc  et  contour  des  yeux  de  la  seconde  ligne  de  celte  cou- 
leur ;  yeai  reugeAtres;  dessus  do  tronc  iKHritre^  avec  une  bande  loo- 
dUHdinale  dans  le  miliott),  d'un  gris  eeodré;  une  lignenoiritre  looff* 
tiidiBaie  de  clMK|iie  eôté,  sur  la  bande  ée  la  eircoaféwoce;  deskns  de 
l'abdomen  noirâtre,  ponctué  de  gris  cendré  ;  une  suite  de  taehes  presque 
noires,  plus  foncées  au  bord  postérieur  dans  le  mlliea  de  sa  longueur  ; 
les  deux  supérieures,  la  promène  swIoiC^  aNMgéet  ai  fer  ée  Mèke, 
bordées  tout  autour  de  grisro«sAâtre;  les  suivantes  tnmsverses,  en 
forme  de  cœur  élargi ,  bordées  postérieurement  de  gris  cendré ,  09  sé- 
parées fkar  des  lignes  chevromiéesde  cette  eoutour;  ventre  salhmé,  atec 
une  bande  très  noire,  transverse  au  milieu;  prilrine  et  eriglhe  des 
pattes  trés-noire  ;  pattes  d'un  gris  oendvé  eft  dessus ,  grises  en-deseotts , 
arec  deux  taebes  aux  cuisses  et  aux  Jambes ,  et  les  tarses  noirs  ;  dessous 
des  disses  et  les  Jambes  antérieures  ayant  uoe  lelaCe  roussâiré.  On  la 
trouve  dans  Tltalie  méridionaie,  paitieoiièrement  en  Oalabre  et  aux 
environs  de  Naples. 

Cet  inseele  a  été  l'objet  d'une  mcrftifude  de  récit»  ftibuieux,  enftmtés 
par  rigvaranoe  et  la  aoperstltion;  cependant  4es  snieura  eeilmables, 
parmi  lesquels  nous.citerons  Baglivi,  ont  écrit  longuement  sur  les  effets 
qu'il  produit.  On  trouve,  dans  quelques-uns  d'eux,  que  la  morsure  de 
la- tarentule  peut  donner  une  fièvre  ienle  dont  on  ne  guérit  qu'en  dan- 
sant au  delà  de  ses  forces ,  au  son  d'un  tambour  ou  d'un  autre  Instru- 
ment sonore  :  aussi  a-t-on  vu  des  malheureux,  tout  chamarrés  de  Heurs 
et  de  rubans  comme  des  victimes,  parcourir  les  places,  dans  la  plus 
forte  chaleur  du  jour,  danser  nu-téte,  la  tète  tournée  du  côté  du  soleil, 
jusqu'à  ce  que  la  perte  totale  de  leurs  forées  les  plongeât  dans  un  assou- 
pissement profond  :  alors  leurs  parents  les  portaient  sur  un  grabat ,  et 
la  musique  continuait  encore  longtemps  après  qu'ils  avaient  cessé  de 
l'entendre*  D'autres  auteurs  prétendent  avoir  vu  tous  les  symptômes  de 
la  fièvre  ataxique  se  développer  après  la  morsure  de  cet  insecte. 

Serrao ,  premier  médecin  du  roi  de  Naples^  a  détrompé  le  public, 
trop  longtemps  abusé  par  les  prestiges  du  merveilleux.  Un  homme  se 
laissa  mordre  par  la  tarentule,  en  présence  du  comte  polonais  deBorch  : 
il  n'en  rHuMa  qu'un  peu  de  tuméfaction  dans  la  main  et  dans  les  doigts, 
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Ctttne  d^mangeâifton  assez  forte  (Amoreux).  Fulll  assure  que  le  taren* 
tisme  est  fréquemment  une  maladie  simulée  :  tel  est  le  fait  de  cette 
tanme  fanatisée  par  un  eccLésiastique  superstitieux,  et  qu'on  ne  parvint 
â  guérir  qu'à  force  de  menaces  et  de  mauvais  traitements.  (AUbert, 
ÉiémmU  dethérapeu^ue^  t.  Il,  p.  606 ,3*  édit.  ) 

epiphane  Ferdinand  avouait  en  1821  que  depuis  vingt  ans  qnll  exer- 
çait la  médecine  âHaples,  il  n'avait  vu  mourir  personne  de  la  piqârt 
de  la  tarentule-,  mais  fl  soutenait  que  le  tarentisme  n^était  pas  une  roa^ 
ladîe  feinte. 

L'opinion  des  médecins  éclairés  est  que  la  piqûre  de  la  tarentule  ne 
produit  aucun  phénomène  extraordios^re ,  et  que  ses  effets  sont  plutôC 
locaux  que  généraux  cependant  il  serait  à  souhaiter  qu'on  ftt  un  travail 
suivi  à  cet  égard. 


NM  OAvmn  (sMBsmA  ouuaata;  Toy.  pi.  m» 

^  Caractères  du  genre  sêgeOria.  Genre  d'arachnides  de  l'ordre  des 

^  inifanonaires,  de  la  famille  des  aranéides,  tribu  destuhitèles.  Mâchoires 

élargies  au  côté  extérieur  près  de  leur  base,  droites;  six  yeux,  dont 
quatre  plus  antérieurs  forment  une  ligne  transverse,  et  les  deux  autres 
situés ,  un  de  chaque  cèté,  derrière  les  latéraux  précédents  ;  la  première 
paire  de  pattes  et  la  seconde  ensuite,  les  plus  larges  de  toutes;  la  troi- 
sième la  plus  courte. 

Armgnéé  des  eavêê,  —  Gorps  long  d'environ  2  centimètres ,  velu , 
d'un  noir  tirant  sur  le  gris  de  souris,  avec  les  mandibules  vertes  ou 
d'un  bleu  (Fader,  et  une  suite  de  taches  triangulaires ,  noires  le  long 
du  milieu  du  dos  et  de  l'abdomen.  On  la  trouve  en  France  et  en  Italie. 
(Latreille.) 

ÏM  symptômes  dévelq>pés  par  cet  insecte  ont  le  plus  grand  rapport 
avec  ceux  que  produit  la  tarentule. 

TraitemeiU.  On  lavera  la  partie  blessée  avec  de  la  saumure  ;  on  y  appli- 
quera de  la  thériaque,  et  on  en  prescrira  une  on  deux  prises  à  rintérieur» 
he$  lotions  avec  le  vinaigre  peuvent  convenir.  On  emploiera,  pour  com- 
battre les  effets  de  la  tarentule,  les  moyens  locaux  propres  à  calmer  Tln- 
flammatioo  et  la  tuméfaction.  On  sait  combien  les  doux  accents  de  la 
musique  et  les  mouvements  cadencés  de  ta  danse  ont  été  vantés  pour 
'  guérir  le  tarentisme  ;  n'a  t-on  pas  même  composé  des  airs  que  Ton  a 

nomma  tarentolaHj  et  que  l'on  chantait  aux  individus  piqués  par  cet 
'  Insecte  ?  Je  suis  loin  de  refuser  à  la  musique  une  grande  influence  sur 

^  les  fonctions  vitales  et  sur  le  rétabltosement  de  la  santé  d'un  certain 

^  mwim  dlndividos  malades;  mais  Je  crois  que ,  dans  le  cas  dont  il  s'a« 
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g^i  ici ,  f Ue  ne  feuté^ù  i'nnR^  ulilil^  réelle  qu*^  ocdx  iprî  «014  to|9b^ 
daoç  une  mélancolie  profonde;  cependant  je  ne  ^aurais  blâmer  l'einplai 
de  ce  moyen,  car  il  ne  peut  être  suivi  d'aucun  accident  fâcheux.  Ano- 
reux  dit  :  a  U  i»usi<iuje  et  la  danse  sont  bien  capable  d'émouvoir  le 
malade,  et  de  le  faire  agréablement,  selon  la  circonstance  ;  il  faut  li|i 
faire  entendre  des  sons  qui  le  calment,  qui  l'agitent ,  qui  le  cbaùDenL  ; 
et  comme  iqut  dégénère  en  abus,  un  traitement  agréable  «1  été  tourné 
en  spectacle.  Qu'on  se  représente  des  hommes  et  des  femmes  à  caveaux 
affectés,  qui,  de  concert  avec  des  histrions  et  des  musiciens  payés,  jouent 
des  farces  larmoyantes  dignes  des  spectateurs  e(  des  acteurs,  loilà  le 
prétendu  tarentisme  :  ce  sont  des  soupirs,  des  pleur&,  des  éclata  de 
rire,  des  angoisses,  des  contorsions ^  des  gesliculatippf  qui  vont  jus- 
qu'au ridicule.  »  (Ouvrage  cité,  p.  220.  ) 

DE  p.'^BiBii'if  wf  Rs  mimth 

L'abeille  domestique  {apis  melHfica  )  est  un  insecte  de  l'ordre  des  hy- 
ménoptères, famille  des  apiaires.  —  Caractère^  du  g,enr0  (yof.  pL  sxi, 
fig.  8,  de  ma  Médecine  légale^  4^  édit.  ).  Languette  pforme,  composant, 
ave^  les  mâchoires ,  une  sorte  dç  trompe  coudée  et  ftéchîe  ea  dessous  ; 
premier  article  des  tarses  poslérieurs  grands,  trè$-comprimé  en  palette 
carrée;  point  d'épine  i  l'extrémité  des  deux  dernières  jamttes. 
^  Abeille  domestique,  —  ^cusson  noirâtre  compiç  le  corselet  ;  a|»domeo 
de  la  même  couleur ,  avec  une  bande  transversale  et  grisâtre  formée 
pof  un  duvet  à  la  base  du  troisième  apn^  ^  fte«  çuiTantf.  (a  lon- 
gueur d^  corps  de  l'abeille  domestique  ouvrière  est  de  0'°012$  celle  du 
mâle  et  de  la  femelle,  de  à'",0|6.  Qn  )a  trouve  dafis  t9^te  l'Europe,  eo 
Barbarie  »  etc.  (  Latreille. } 

Caraûtères  du  genre  bourdon  (voy.  pi.  xxi,  gg.  5,  de  ffia  Médmne 
légale),  insecte  de  Tordre  ()es  hyménoptères»  section  de^  porte-ai-' 
guillons,  famille  des  mellifères.  I^es  femelles  et  les  mollets  ofireni  à  la 
face  extérieure  de  la  jambe  des  pieds  postérieurs  un  eoloucement 
lisse  pour  recevoir  le  pollen  4e$  fleurs,  et  ime  brosse  soyeuse  sur  k 
cùlé  interne  du  premiei*  article  ^e  ieurs  tarses  ;  deux  épines  au  bout  de 
ces  jambes  ;  labre  transversal  ;  {ausse  trompe  sensiblement  plus  courte 
que  le  corps. 

.  Bourdon  des  pierres  (  bombus^  Ic^aidarius  de  Lalr.  ^  api^  k^^idoftiê 
de  Linné;.  --  U  est  tout  ppir,  â  i'e|icep(ion  i^  Tapus,  qui  est Cw  jaune 
rougeâtre.  Il  ^  été  désigné  ainsi  p«^rce  q\i'il  faif  son  nid  4^ib  la  teçre, 


éi4re  les  fieanm ,  '«  Im  de«  niirst  etc.  Lea  effets  de  I9  pUfùva  cUi 
boWTiloti  ressemblent  beaue^p  i  ceux  que  je  vais  décrire  e»  parlaiH  de 
l'jlbeiUe. 

Tout  le  mopde  CQnnaU  les  dangers  de  la  piqûre  de  certaines  abeilles, 
l^içi  quelque»  C|iU  propres  i  donner  une  idée  des  symplômes  qu'elle 
développe  ; 

1^  Un  Yillageoîs  d'enyinm  trente  ans  est  piqué  par  une  abeille  un  peu 
au-dessus  du  sourcil;  il  tombe  aussitdt  par  terre ^  et  meurt  quelques  in- 
stants après.  Sa  foce  était  enflammée,  et  il  eut  après  la  mort  une  hémor- 
rhagie  fort  abondante  par  te  nei  (1). 

2"*  Zacutus  a  TU  la  piqûre  d'une  abeille  être  suivie  de  la  gangrène  de 
h  partie. 

3^  iaweux  dit  :  «  Une  pi4|^  d'aMHe  n'est  rien  dans  le  fond  ;  mais, 
ai  tes  inseeles  aMaillîssent  en  troupe  ^n  b^mme  on  un  animal,  ils  peuvent 
k  ebarger  de  |daies  ^  k  faite  périr,  t^  par  h  quantité  ^  venin  qu'Us 
imçodnisent  4an9  son  corps,  qp'en  le  4ilacérânÇ  »  (2). 

4^  Swammerdam  et  Ludovic  coûtèrent  un  peu  du  liquide  venimeux 
contenu  dans  la  vésicule  de  fabeilie,  et  ils  éprouvèrent  sur  la  peau  et  sur 
la  langue  la  même  sensation  qu'avec  Teaù-forte  (acide  azotique). 

En  général,  la  piqûre  de  l'abeille  est  suivie  d'une  vive  douleuf  et  d'une 
tuméfaction  érysipélateuse,  fort  dure  dans  son  milieu,  qui  blanchit  et  per- 
siste autant  que  l'aiguillon  reste  dans  la  plaie. 

S^  Amoreux  At  que  la  piqûre  du  bourdon  est  qu^quefois  phis  k  craindrç 
que  celle  de  l'abeille.  En  1670,  ptnsieurs  individus  furent  piqués,  en  Po- 
logne, par  de  groe  bouvdons,  et  il  se  manifesta  chez  eux  une  tumeur  in- 
iaiwmleire  qui  taisait  des  progrte  rapides,  et  qu'on  ne  pouvait  arrtef 
f n'en  faisant  d^  scarifications  profondes. 

TraUemenU  On  doit  avoir  recours  au  procédé  de  Swammerdam>, 
gui  consiste  à  retirer  l'aiguillon  enfoncé  dans  les  chairs,  en  ayant  soiii 
de  ne  pas  exercer  une  forte  pression  sur  la  plaie ,  par  le  venin  de  la  vé- 
sicule serait  exprimé  et  pénétrerait  davantage  avec  raiguKlon.  On  ne 
doit  pas  se  dissimuler  que  cette  extraction  est  difficile,  à  cause  des  fila- 
ments latéraux  dont  raigaijipn  est  armé  :  il  faudrait  donc  couper  avec 
des  ciseaux  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  la  plaie,  et  enlever  ensuite  l'ai* 
guillon,«'il  était  possible,  au  moyen  d'une  petite  épingle.  La  partie 
piquée  déviait  ensuite  être  lavée  avec  de  l'eau  froide,  et  mieux 
encore,  comme  pioseoride  l'a  reconnu  le  preminr,  avec  de  l'ean  salée 
ott'de  l'eau  de  (a  mer,  U  serait  aussi  trés*ulile  d'appliquer  sur  le  lieu 
douloureux  du  suc  laiteux  de  pavot  blanc  ou  tout  autre  calmant 


(1)  Observation  de  M.  ftesbret;  Jaunua  de  médedHe,  p.  W,  août  tm, 

(2)  Ouvrage  cité,  p.  24a. 


gS4  DES  VÛISÙH^  SE^TtgOBS. 

M.  Delatsire  rapporte,  dans  le  Jaumai  de  médecine,  qa^il  It  osag^de 
ce  suc  pour  apaiser  une  vive  douleur  occasionnée  par  une 
il  venait  d*étre  piqué  :  il  ne  tarda  pas  à  être  calmé,  et  il  ne 
point  d'enflure  (t.  IV,  p.  309).  les  embrocalions  huileuses,  Fera  de 
Goulard,  el  les  lotions  d*urine,  peuvent  aussi  devenir  otites;  mais  oo  ne 
doit  afouler  ({ue  très-peu  de  foi  à  cet  incohérent  assemblage  de  plantes 
dont  se  servent  trpp  souvent  les  empiriques  et  les  gens  de  la  cam* 
pagne. 

Caractères  de  la  guépe^frelon  (voy.  pi.  xii ,  fig.  7,  de  ma  Médêeme  lé- 
gale, 4*  édit.)-  Insecte  de  l'ordre  des  hyménoptères ,  aeeiiea  des 
porte-aîfjfuiilons,  famille  des  diploptères ,  (ribn  des  gnépiaires  de  La-- 
treille.  Longueur  de  3  centimètres  au  moins  ;  antennes  obscures ,  avec 
la  base  ferrugineuse ,  tète  ferrugineuse,  pubescente;  lèvre  supérieure 
jaune;  mandibules  jaunes  à  sa  base,  noires  à  rextrémlté;  corselet 
noir,  pubescent ,  avec  sa  partie  antérieure,  et  souvent  Técusson  d'oa 
brun  ferrugineux  ;  le  premier  anneau  de  rabdomen  noir,  avec  la  base 
ferrugineuse  et  les  bords  jaunâtres  ;  les  autres  anneaui  mûrs  à  \a  hase, 
jaunes  à  Textrémité,  avec  un  petit  point  noir  iatéral  sur  chaque;  les 
pattes  d'un  brun  Ferrugineux;  les  ailes  ont  une  légère  feinte  roussilre. 
On  la  trouve  dans  toute  l'Europe.  (Latreille.) 

Caractères  de  la  guêpe  commune  (  vespa  vuigaris ,  voy.  pi.  xxi ,  fig.  6). 
Longueur,  2  centimètres;  antennes  et  tête  noires;  contour  des  yent 
et  lèvre  supérieure  d'un  jaune  obscur  ;  mandibules  jaunes ,  nwres  I 

l'extrémité;  corselet  noir,  légèrement  pubescent» avec  une  tache  aa- 
devant  des  ailes,  un  point  calleux  â  leur  origine,  une  tache  au-dessous 
el  quatre  sur  i'écusson,  jaunes;  Tabdomen  jaune,  avec  la  base  des 
anneaux  noire,  et  un  point  noir  distinct  de  chaque  côté;  le  jNreBuer 
anneau  a  une  tache  noire  en  losange  au  milieu;  les  autres  ont  ooe  tache 
presque  triangulaire,  conligue  au  noir  de  la  base;  les  pattes  sont  d'an 
jaune  fauve  avec  la  base  des  cuisses  noire.  On  la  trouve  dans  toute  l*Bii- 
rope.  (Latreille.) 

OasBRYATiON  I^.  -*  Uo  jardinier  dc  Nancy,  ayant  porté  à  sa  bouche  ue 
pomme  dans  laquelle  une  guêpe  était  logée,  en  fut  piqué  au  palais, frii 
du  voile,  ce  qui  lui  causa  une  iofiammation  subite  et  un  gonflement  <oi- 
lonreux,  qui ,  ayant  intercepté  l'usage  de  h  respiration,  fit  périr  œ  ptine 
malheureux  dians  l'espace  de  quelques  heures  (1). 


(t)  Gazette  de  santé,  n»  45,  p.  185;  année  1776. 
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OMttf éhm  il.  —  Imwam  porkd'uiiB  fèamie  ^i  fut  piquée  i  k  joue 
fmt  iMN  svtpe^  «t  qui  eut  UQ  ulcère  pendanl  troif  moU  (1). 

OMMTiffiM  Itt.  —  Du  agroQome  anglais ,  dit  Ghaumeton ,  a  eu  la  satis- 
fiictio»  dcMHTer  la  vie  à  un  de  ms  amis,  piqué  à  l'œsopiiage  par  une 
fNllpe  qu'il  n'avait  pas  vue  dans  un  verre  de  bière.  Il  lui  fit  avaler  i  piu- 
sieurs  reprises  du  sel  commun  délayé  dans  le  moins  d'eau  possible,  de  ma* 
Bière  à  former  une  espèee  de  bouillie  :  les  symptômes  alarmants  qui  s'é- 
teient  manîfsstés  à  l'instant  de  la  piqâ^e  se  calmèrent  presque  tout  à  eoap  t 
et  eédèrent  comme  par  enciianlement  (2). 

OnnEVÀTKKf  IV*  -^  Dans  le  mois  d*ao6t,  un  Imoune  1^  de  quarante  ans 
fut  piqué  an  doigl  du  milieu  de  la  main  droite  par  une  guêpe,  et  à  l'in- 
a|ant  il  perdît  eoBnaissance  et  le  pouvoir  d'^r  ;  il  lui  semblait  qu'un  instru- 
naeot  trandiant  avait  pénétré  à  la  fois  dans  toutes  les  articulatîong,  et  il 
comparait  cette  sensation  à  celle  qu'occasionne  une  décharge  électrique  : 
seulement  la  douleur  était  beaucoup  (dus  intense.  La  main ,  le  bras,  le  vi- 
sage, la  tête,  devinrent  considérablement  enflés.  Les  yeui  étaient  injectés, 
les  eonjonctives  étaient  aussi  rouges  que  dans  une  opbthaitnie  aigué,  et  le 
malade  se  plaignait  d'y  éprouver  des  douleurs  et  des  démangeaisons.  I>es 
Hgiies  rouges  indiquaient  sur  le  bras  nnlade  le  eonrs  des  vaisseaux  absor* 
ksrnts;  pmriC  inceunode  de  tout  le  corps.  Dti  minutes  après  l'accident, 
insensibilité  conqilèle,  vomissement,  désir  du  repos  et  besoin  de  sommeil, 
moavements  du  corar  très-ralentis,  pulsations  de  l'artère  radiale  à  peine 
perceptibles.  On  ne  permit  pas  au  malade  de  se  livrer  au  sommeil,  on  le 
força  de  mardier ,  ou  plut6t  on  le  traîna  pendant  trois  quarts  d'heure ,  en 
le  soutenant  par  le  bras  :  cet  exercice  le  fit  revenir  à  lui  par  degrés.  Aus- 
sitôt qu'il  put  avaler,  on  lui  fit  prendre  de  l'alcali  volatil.  La  main  et  le 
bras  restèrent  enflés  et  douloureux,  et  le  malade  demeura  pendant  plusieurs 
jours  dans  un  état  de  langueur  très-désagréable.  Le  même  accident  lui  était 
arrivé  cinq  années  auparavant,  et  il  avait  éprouvé  les  mêmes  symptêmes, 
mais  mofiis  Intenses.  (Observ.  de  Ghirargus;  Mibl  médicale,  t  LXVl, 
année  1819.) 

OisnvATiai  y.  -^  Amorsux  croit  que  la  piqûre  des  guêpes  et  des  frekms 
ne  diffère  pas  esseotioUement  de  celle  des  abeilles  et  dies  bourdons  ;  celles 
des  gu^»  dit-il,  sont  plus  cuisantes,  et  celles  des  frelons  terribles.  Ellei 
sont  plus  ou  moins  mauvaises ,  selon  la  partie  affectée,  selon  que  le  venin 
est  plus  ou  moins  abondant,  selon  que  les  insectes  sont  en  fureur  ou  animés 
par  la  chaleur  de  la  saison  ou  du  climat ,  lorsqu'enfin  ils  se  sont  reposés  sur 
des  plantes  vénéneuses ,  snr  des  cadavres  d'animaux  morts  de  maladies  pes- 
tileuticlles,  et  pendant  des  constitutions  contagieuses.  (Ouvr.  cité,  p.  250.) 
OssiftUTioii  VI.  —  L'illustre  Réaumur,  dans  un  très-beau  mémoire  sur 
les  guêpes  (Académie  des  icienees,  année  1 719) ,  assure  aque  quand  on 
se  laisse  piquer  paisiblement,  jamais  l'aiguillon  ne  demeure  dans  la  plaie. 


(1)  Observation  188,  t.  Il,  Oper. 

(3)  iHcUmmire  da  Kiencps  médicales»  article  ÀbeiRe. 
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11  est  leiibk;  il  De  pehse  pas  m  troo  Men  iMf  ^h  plaie  «tt  eooie  m 
ai  zigzag.  Si  on  oblige  la  moHéhe  I  se  retirer  bntofieiiieBt,  les  iretl»- 
ments  sont  assez  forts  pour  retenir  raigutlkm^  ^  est  en  qiielqae  eerle  ao- 
croché  :  ils  rarraehent;  tandis  ^e  si  l'en  ne  prsieepaak  ttiMclie,  «lek 
dégage  peu  I  peu.  Les  piqûres  des  guépes-fretons  sont  pins  teoMa  fK 
celles  des  guêpes  pins  petMeâ.» 

Ob  voit  que  It  pi^Are  de  la  guêpe  comnoune  et  du  frelen  est  mlvied'aoci- 
deots  semblables  à  ceux  que  détermine  la  piqûre  des  abeiUct;€lleeft  plus 
od  moins  dangereuse,  suivant  la  nature  de  la  partie  piqufe,  le  dimst,  la 
saison,  la  quantité  de  venin,  ete.  ;  les  accidents  sont  plos  graves  dans  le 
cas  où  l'aiguillon  reste  dans  la  plaie,  ou  lorsque  les  insectes  ont  snoédes 
plantes  vénéneuses,  dès  matières  animales  en  patréfactiûn,  ou  des  cada- 
vres d'animaux  morts  de  maladies  pestilentielles. 

Traitement»  II  ne  diffère  pas  de  celui  que  Ton  emploie  dans  la  piqûre 
de  Tabeille  et  du  bourdon  (voy.  p.  883). 

Je  pourrais  encore  parler  d'autres  insectes  dont  la  piqûre  occasi^ne 
des  accidents  analogues  à  caix  qneje  viens  de  décrire;  Hitts  j[e  me  Jbor- 
nerai  à  foire  i*énumération  de  quelques-uns  d'entre  eux  :  le  cousin ,  le 
taon,  la  mouche  à  scie,  Tichneumon,  la  tique,  les  «aires, U  scolo- 
pendre, etc. 

S  II. 

Des  animaux  Tsnineux  dont  les  liquides  ont  été  d^wivés 
par  des  maladies  antéoédentes. 

On  aaH depuis  longtemps  que  les  chevaux,  les  bœufs,  les  neuteos, 
les  chiens,  et  mène  riiomme,  eontraétent,  dans  certaines  tiroonsfaaees, 
des  maladies  dans  lesquelles  la  salive,  le  sangf  et  d'autres  humeurs,  sont 
dltérés,  et  capables  d'occasionner,  par  letir  eontact  avec  des  animanx 
vivants,  des  affections  funestes,  suivies  quelquefois  de  la  mort  :  de  ce 
nombre,  sont  les  pustules  et  les  ulcères  matins,  la  gangrène,  larage,et€ 
(  voy.  les  ouvrages  de  pathologie  externe ,  et  la  page  825). 


i*H«l 
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AflTlGLE  PREMIER. 


Poiv  élttdi«r  ee  tuiet  d'une  BUUiiire  complète,  il  faat  examiner:  1^  tes 
pMdonèiiei  qve  Von  ofecerve  gteéndemat  avant  ia  m<»t  des  individus 
soumis  A  rinilueiKe  des  poisons;  T  les  itérations  de  tissu  produites 
par  les  iulistances  vénéneilses,  et  <pie  l'on  conslate  après  la  mort  $  8*  tes 
indices  que  le  médèdn  peut  drar  des  sym)ttè»es  auxquels  te  malade  est 
en  prote,  et  des  altérations  de  tissu  trouvées  après  la  mort  de  ceux 
qQ&  l'on  soupçonne  avoir  été  empoisonnés  )  4*  tes  maladies  qui  peuvent 
être  4Mmfondues  avec  rempoisonnement  aigu;  S* la  marctie  à  suivre 
pour  rèooiitialtre  la  nature  des  oialiètes  suspectes. 

$K 

FWaemèiiis  que  roDetaen»  fMralemsiit  avint  la  amrt  dm  Mâv^ 
à  rinfluence  des  poîspBf 

Lorsqu'un  individu  a  avalé  une  substance  véi^énçuse  douée  de  pro- 
priétés énergiques,  il  qe  tarde  pas  à  éprouver  un  oerimn  nombre d$§ 
symptômes  suivants  :  odeur  nauséajbonde  et  infecte;  saveur  variable , 
acide  ;  alcaline,  acre,  stypdque  ou  amère;c]iateur  acre  au  gosier  et 
dans  restomac ;  sécheresse  dans  loules  les  parties  4^  la  bouche,  qui  est 
quelquefois  écumeuse;  sentiment  de  conslriction  dans  la  gorge;  langue 
et  gencives  quelquefois  livides ,  d'un  jaune  citrin ,  blanches ,  rouges  oq 
noires  ;  douleur  plus  ou  moins  aigu6,  augmentant  par  la  pression ,  et 
ayant  son  siège  dans  toute  retendue  du  canal  digestif,  ou  plus  pailicu- 
lièrement  dans  la  gorge,  dans  la  région  épigaslrique,  et  dans  quelques 
autres  parties  de  l'abdomen  :  cette  douteur  est  souvent  très-roobile ,  çt 
se  fait  sentir  successivement  dans  toutes  les  parties  du  canal  intestinal , 
et  même  dans  la  poitrine;  fétidité  de  l'haleine,  rapports  fréquents^nau 
sées ,  vomissémenis  douloureux,  muqueux,  i>ilieux.  ou  sanguinolents , 
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dTwie  6mlQ8f  Manche,  jatnie,  ▼ette,  bleue,  twft  os  liiiiftMppi^  j 
saut  dans  la  boucbe  une  sensation  variable,  bouillonnani  < 
sur  le  carreau ,  et ,  dans  ce  cas,  roujfissant  Teau  de  touracsol,  ou  bkm 
D^exerçant  jineuiie  adieii sur  te  carreau,  ^ atws|xmv^.^pE|B^dir  le  lîrop 
de  violettes  ;  hoquet,  constipation,  ou  d^ectiont  alviaes  pliis  on.iaoiat . 
abondantes,  avec'  ou  sans  ténesme ,  de  cpuleur  e|  de  nator^. 4ifftetttey 
eomniè  la  matière  des  vomissements;  diS^culté  de  respirer,  angoÎMea» 
foox  plos  ou  moins  fatigante;  pouls  fréquent, petit,  serré,  taTéfaUer, 
souvent  imperceptible,  ou  fort  et  réfnlier;  soif  ardente;  let  boMMM 
augmentent  quelquefois  les  douleurs,  et  ne  tardent  pas  â  être  vernies  ; 
frissons  de  temps  à  autre,  la  peau  et  les  «eml»^  inférieurs  sont  comme 
glacés  ;  quelquefois  cependant  il  y  a  chaleur  tntense;  éruption  doulou- 
reuse i  la  peau  ;  soeiurs  froides  et  ghiantes,  djfsnrie,  sfrangarfe,  if- 
churie  ;  physionomie  peu  altérée  d'abord  ;  bientôt  après,  le  tant  devient 
paie  et.plombé;  perte  de  la  vue  et  de  Tome;  ^qpdqnelMs  les  yem  soet 
HNifes,  saillants  hors  des  orbites;  dilatation  eu  eontaetfon  dès  pn- 
pilles,  agkaliofi ,  erls  aigus,  impoMibliiléde  garier  la  mémepœflfon, 
déliio  fiwrasHx  eo  gaj|  mauvenents  oonvukifc  dss  muscles  de  fa  face, 
desi  mâeheires  et  des  extrémités  ;  rire  sardonique,  trisnws,  contorslens 
horribàas,  télé  souvent  renversée  sur  le  dos,  roideur  extrême  des  mem* 
bres,  accompagnée  d'une  contraction  générale  des  musclea  du  tborax 
qui  dAermine  l'immobilité  de  ses  parois;  quelquefms  stnpeor,  engoor* 
dissement ,  pesanteur  de  tète ,  envies  de  dormir,  l^^ires  d'iabevA,  pais 
insurmontables;  vertiges,  paralysie  ou  grande  faibtesse  des  membres 
abdominaux  ;  état  comme  apopleclifue,  prostration  extrême  des  forces,  ' 
altération  de  la  voix ,  priapisme  opiniâtre  et  très-douloureux. 

Le  pkis  seiiveBt,ltfiq«ie  le  malade  n'est  point  secouru,  les  sytnpfômes 
de  rempoisonnement  augmentât  d'intensité  depuis  le  moment  de  leur 
apparition  jusqu'à  la  mort;  il  existe  cependant  des  cas  où  les  accidents 
cessent  complètement,  et  ne  reparaissent  qu'au  bout  d'un  certain  imf^i 
il  y  a  évidemment  un  intervalle  lucide;  on  dirait  que  rempoisonnenent 
est  MermUenu    '  '        ' 

Si  l'on  ajoute  1  ce  qui  vient  d'être  dit  tout  ce  que  j'ai  rapporté  eBtpa^ 
lant  des  accidents  qui  résultent  de  la  morsure  ou  de  la  piqûre  des  mi* 
maux  venimeux,  oh  aura  une  idée  exacte  des  divers  phénomènes  que 
l'on  peut  observer  pendant  la  vie  d'un  Individu  soumis  à  llnfineoee 
d'iine  substance  vénéneuse  qui  aurait  été  introduite  dans  le  canal  di- 
gestif,  ou  qui  aurait  été  appliquée  sur  la  peau  ulcérée  ou  le  tissu  cella* 
lairé  sous-cutané. 

Il  arrive  cependant  quelquefois  que  la  mort ,  dans  le  cas  dont  il  s'a- 
git, n'est  point  précédée  des  symptômes  que  l'on  pbserVe  le  plus  ordi- 
nairement :  ainsi  Ghaussier  parle  d'un  bomno  robuste  et  de  oioysa 


âge  qui  avala  de  l'oxyde  bbnc  d'aneoic  eo  gros  fragnietiU,  et  qui 
BonratsaBs  avoir  éprouvé  d'autres  symptômes  que  de  légères  ^yiicafes^ 
(v#y.tl,p.4ie). 

àooiimiU  oomàmêifs  à  l'êmpoUmimmênt  aigu.  Gerlains  individus 
empoîsoooés  par  um  substance  véuéoeuse  énergique  éprouvent  les  ac-» 
d^ents  les  plus  graves,  qui  ne  sont  cependant  pas  suivis  d'une  mort 
prompte  :  Tétat  de  ces  malades  s'améliore  pendant  quelques  jours  \  mais 
il  ne  tarde  pas  i  se  déclarer  des  symptômes  fâcheux  qui  se  prolongent 
pendant  un  (empë  plus  ou  moins  long,  et  qui ,  pour  Tordinaire ,  se  ler- 
minent  d'une  manière  funeste.  Je  vais  rapporter  quelques  observations 
i  l'appui  de  ce  fait» 

CbsnfAiNii  ^^  —  Marie  Ladan,  âgée  de  cinqaante-trois  ans,  but  en- 
viroB  une  cuillerée  d'Mw  farté,  croyant  boire  de  l'eau  ordinaire;  elle  ne 
tarda  pas  à  en  rqeler  la  plus  grande  partie  ;  aussitôt  hoquet ,  rapports  abon- 
dants, nausées,  vonûssements  répétés.  Une  demî^beure  aprèi,  on  lui  fit 
une  saignée  du  bras  ^  et  on  lui  administra  de  Teau  de  gomme  et  du  hit.  Les 
premiers  acddents  se  calmèrent  par  degrés;  mais  la  constipation  excessive- 
Hieiit  opiniâtre  y  dont  elle  était  tourmentée  dès  les  premiers  jours,  resta  la 
même.  Au  bout  de  dix  jours  de  traitement  et  de  décroîssement  assez  mar- 
qué des  symptômes,  cette  malade  mangea,  pour  la  première  fois ,  un  peu 
do  vermicelle,  et  le  vomit  aussitôt.  Depuis  son  accident,  elle  salivait  bôtu- 
eoup,  avait  une  htlelne  d'une  fétidité  incroyable;  mais  elle  ne  rendait, 
dans  les  matières  de  ses  vomissements,  aucune  portion  membraneuse;  seu- 
lement elle  croyait  sentir,  dans  le  fond  de  la  gorge,  la  présence  d'un  corps 
étranger  qui  la  fotiguait  tans^cesse,  gênait  la  déglutition  et  la  respiration , 
altérait  la  parole,  etc.  Le  vingtième  jour  de  son  empoisonnement,  après 
avoir  foit  beaucoup  d'efforts,  die  rendit,  par  l'anus,  un  long  paquet  mem- 
braneux d'une  seule  pièce,  repUé  et  roulé  sur  hii-même,  qui  représentait 
la  forme  de  l'sMophage  et  de  l'estomac  avec  toutes  leurs  ^mensions ,  et  qui 
n'était  autre  chose  que  la  membrane  interne  de  ces  organes,  qui  avait  été 
sorievée  et  décollée  dans  tous  ses  points  à  la  fois;  elle  avait  a  ou  6  mitl^ 
mètres  d'é[ttissettr  et  une  couleur  brune  très-marquée.  Le»  portions  corres- 
pondantes au  grand  et  petit  cul-de-sac  de  restomac  étaient  amincies  et 
percées  de phisieurs  trous.  Dès  ce  moment,  la  sensibilité  du  canal  digestif 
devint  excessive  ;  les  vomissements  furent  plus  répétés ,  et  il  était  impos- 
sible de  lui  foire  garder  les  aliments  :  le  hit ,  qui  avait  servi  de  nourriture 
pendant  quinze  jours,  était  vonn  sous  forme  de  eailiols.  Quelques  jours 
après,  h  malade  aUait  mieux  et  mageait  de  h  soupe,  des  œufs  et  des 
brioches,  et  ne  les  vomissait  qu'assez  rarement.  Son  embonpoint  était 
singulièrement  diminué;  mais  elle  conservait  beaucoup  de  fratcheur, 
et  pouvait  marcher  un  peu  ;  des  tnraiHemenU  d'estomac ,  une  eonslipa- 
tîen  des  phis  opiniAlres,  et  une eqpèce  de  mdaise  oontlAuel ,  s*opposaienC 
sans  cesse  à  son  rétablissement.  Ces  accidents  augmentèrent;  k  salivalioR. 
eicessivement  abondante  qui  h  tounueQtait  dej^  son  accident  ^evepvt 
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it  plus  en  plds  eonndéhète  ;  tout  ce  qo^De  prenait  étatit  Tomit  la  hetàtb 
itIeilectaeHes  étaient  dans  M^  édt  aatnrd;  la  mefliliraie  des  Rrres  ec  è 
ritttémur  de  la  bouehe ,  aaine  en  apparenee,  s'enkmt  a«  amodreenh 
(act;  la  malade  s'épuisait  en  i»w  «fùrti  ponr  Tedilr.  EmUa ,  dcn  Bais 
après  t'aeddent  ^  elk  eut  un  étaurdimint^  et  Mffrnt* 

Ouverture  du  cadavre.  Les  erifioes  canUaque  et  pyiariqiie  étaient 
sensiblement  rétrécis  ^  la  surGice  interne  de  Tifitepiiage  et  de  Feskunac, 
très-lisse  et  polie ,  taclietée  et  nuancée  en  rouge  plus  ou  moins  vif ,  n'avait 
nullement  l'aspect  ordioaire  ;  ce  dernier  organe  était  singulièrement  di- 
minué de  volume.  Le  canal  intestinal  ne  parut  pas  beaucoup  rétréci,  et 
tous  les  organes  abdominaux  présentèrent  à  peu  pris  leur  état  ordinaire. 

Tarira,  i  qui  j'ai  emprunté  cette  observation,  dit  que,  dans  des  cas 
de  cette  nature,  les  accidents  développés  d'abord,  par  Caddè  azotfque 
décroissent  insensiblement,  mais  que  lès  malades  conservent  une 
grande  disposKion  au  vomissement.  Au  bout  de  quelque  temps,  la  mem- 
brane interne  du  canal  digestif  est  frappée  de  mort,  et  rejelée  en  entier 
ou  par  portions,  sous  forme  de  lambeaux,  comme  pourris  ou  bourru* 
fiés.  Lorsque  la  mort  tarde  à  arriver,  les  malades  tombent  dans  le  ma- 
rasme, parce  que  la  digestion  ne  peut  plus  s'effectuer*,  Us  aoni  loiir- 
mentés  d'une  envie  pressante  d'aller  à  la  garde-robe ,  sans  pouvoir 
évacuer,  et  il  se  passe  quelquefois  trois  mois  sans  qu'Us  rendent,  en 
une  ou  deux  fois,  que  de  très-petites  masses  de  matières  fécales,  mou- 
lées en  forme  de  pilules  de  quelques  grains;  la  maigreur  devient  exces- 
sive, la  physionomie  rebutante;  ils  crachotent  à  chaque  instant,  vo- 
missent sans  cesse  des  eschares  ou  des  portions  membraneuses  putré- 
fiées, d'une  odeur  infecte,  résultat  de  l'exfoliation  de  l'oesophage  et  de 
l'estomac ,  dont  elles  ont  quelquefois  la  forme.  Dans  quelques  circon- 
stances, ces  matières  sont  entraînées  par  les  selles,  a  La  peau  devient 
sèche,  écailleuse,  presque  morte,  et  inerte  comme  la  vieillesse.  Les  li- 
cultés  physiques  sont  éteintes ,  les  facultés  morales  sont  quelquefois 
singulièrement  dégénérées  ;  il  n'en  reste ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi , 
que  le  simulacre.  Les  ravages  qui,  dans  Tordre  naturel,  devraient  Mre 
le  résultat  progressif  de  beaucoup  d'années,  sont  celui  de  quelques  mois; 
tout,  dans  ces  sujets,  offre  rima|;e  d'une  décrépitude  accidentelle  et 
prématurée.  L'individu  existe  encore  ;  mais  il  n'est  séparé  que  par  on 
Intervalle  pour  ainsi  dire  imperceptible  de  la  mort,  qui  anticipe  tous 
les  joui*s ,  et  s'approprie  en  détail  une  portion  du  domaine  de  U 
vie»(l). 

Après  la  mort  de  ces  individus,  on  trouve  le  canal  digestif  réduil  i 
une  petitesse  GUrénoe;  U  pourrait  être  eonlenu  dans  le^*eox  de  la  nain. 


(t)  tartra,  dissertation  inaugurale,  p.  109. 
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mitMM»  ont  le  eailbre  dtt  péCtt  ûoïf^;  qifetqoefoll  tte  égaleftt  « 
peine  la  {frosseitr  du  tctyad  d*une  grosse  pltiifle  â  écrire.  Leurs  parbi^ 
sont  très-épaisses;  leur  cavité,  nulle  ou  presque  nulle,  ne  contient  qu'un 
peu  de  inucosités.  Dans  quelques  circonstances ,  Testomac  adhère  au 
diaphragme,  au  foie  ou  à  la  rate.  Quelquefois  ces  adhérences  sont  sim- 
ples; mais,  le  plus  souvent,  les  parois  de  ce  viscère  ont  été  désorgani- 
sées et  exfoliée;  alors  Torgane  qui  se  trouve  en  contact  avec  Testomac^ 
et- adhère  avec  lui  dans  cette  partie  entièrement  brûlée ,  lui  sert  de  pa- 
roi ,  ou  plutôt  c'est  sa  membrane  eitérieure  qui  est  collée  contre  celte 
kieune  oit  espèee  éb  tron^  eile  s'épaiieit  un  peu,  mais  reste  pourtant 
assez  transparente  pour  que  Tob  puisse  voir  la  cotileur  du  tissu  du  vis* 
cère  qu'elle  recouvre.  L'ouverture  du  ^lore  est  tellement  rélrécie,  qu'il 
est  quelquefois  impossible  d'y  introduire  un  stylet.  On  voit  â  la  face  in- 
terne  de  Feslomac,  dans  le  grand  cul-de-sac ,  près  du  pylore  et  de  l'ori- 
fice cardiaque ,  dans  l'œsophage ,  rarrière-bouche  et  le  pharynx ,  des 
plaques  lisses  et  vermeilles  ou  des  cicatrices  produites  par  la  régénéra* 
tiûo  de  la  membrane  muqueuse. 

Obsbryàtiou. — Adam  Péleur,  )gé  de  quarante-six  ans,  était  occupé,  de- 
puis vingt-huit  ans,  à  enduire  fa  porcelaine  de  blanc  de  plomb.  Il  ressentît 
la  première  colique  métallique  en  1 795  ^  il  en  fut  traité  et  guéri  à  la  Cha- 
rité. Cinq  mois  après,  il  en  eut  une  autre,  et  depuis ,  tous  les  ans,  il  en 
fut  atteint.  En  1802,  il  éprouva  des  douleurs  qui  augmentèrent  graduelle- 
ment. U  avait  remarqpé,  depuis  six  semaines,  que  ses  bras  étaient  plus  pe- 
sants et  plus  faibles;  c'est  aussi  depuis  ce  temps  que  les  coliques  avaient  di- 
minué considérablement.  Ce  phénomène  arriva  en  vingt-quatre  heures:  le 
malade  dit  que^  depuis  ce  temps,  la  colique  lui  était  tombée  dans  les 
bras.  U  entra  i  la  Charité  le  17  veutèse  an  XI  (1803),  et  il  offrait  Tétât 
suivant: 

Air  de  vieillesse,  lenteur  remarquable  dans  les  réponses,  céphalalgie  lé- 
gère, frisson  passager,  point  de  vomissement.  Il  éprouvait  fort  peu  de  co- 
liques j  le  ventre  était  un  peu  déprimé,  ^t  il  n'y  avait  pas  de  constipation  ; 
le  pouls  était  plutôt  rare  que  fréquent;  les  iras  étaient  encore  un  peu  mo- 
biles; les  muscles  extenseurs  des  mains  paralysés,  ainsi  (Jùe  ceux  des 
doigts.  Son  sommeil  était  assez  bon  ;  il  se  promenait  quelque  temps  pendant 
te  jour. 

Le  18 ,  il  eut  uoe  attaque  d'épîlepsle  (il  avait  déjà  eu  de  ees  attaques  de- 
puis son  eatrée  à  l'iioq^iee)  ;  il  perdait  eosBaissant^,  avait  des  convulsions, 
écumait  un  peu;  b  langue  était  jaunâtre,  un  peu  sèche  «  et  point  amère. 
(Tisane  sudorifique,  lavement  purgatif  des  peintres  et  anodin  y  thériaque.) 

Le  19,  point  d'attaque,  même  état.  (Eau  de  casse,  avec  16  cehtigr.  de 
tartre  stibié  et  60 gr.  de  sel  de  Glauber,  tisane  sudorifique,  lavement  ano- 
din, julep.) 

Le  20,  doulèuf  dans  les  bras  et  dans  les  jambes. 

Jusqu'au  13  gerndnal;  ce  matide  s*tee  soutenu  dans  une  alternative  de 
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santé,  <iiiit  en  |^ii<nl  anez  hku  pour  ton  éut,  mus  se  IrovvaBi  i 
certaûis  jours  qae  d'aulnes*  Le  mouyeuieut  rerenait  lestement  ;  les  colifiies 
étaient  sourdes  et  légères.  Son  traiteiuent  a  œnsistéy  pendant  tout  ce 
temps,  en  tisanes  sudorifiques,  rendues  quelquefois  laiatiyesj  lavements 
anodins,  potions  antispasmodiques,  extrait  de  genièvre,  thériaque,  eic.  Il 
fut  aussi  purgé  plusieurs  fois.  Le  27,  il  avait  eu  un  accès  épilepfique.* 

Le  1 4  germinal,  stupeur,  mouvemenU  eonvulsifs  à  la  foœ,  toux  sans  ex- 
pedoration;  pouls  fûble,  petit  et  fréquent;  nuit  pénîMe,  réfasmries  lé- 
gères. (Pelil4ait  avee des  tamarins,  inkisfam  de  ehîeeréeet  de  F 
Ms  de  eamphie  et  de  mire.) 

Le  15,  prâtfrtIioB  dmioress,  sq^aatien^  sonlNPeelBts  i 
d«tt;  ceil  éteint,  pnlvénilent;  peau  sale,  terrenie,  impr^ée  d'une  cha- 
leur sèehe  et  lare.  (Même  prescription»} 

Le  16,  prostration  extrême,  convuldons  dm  muscles  de  ia  laee,  souAre- 
sauts  continuels  des  tendons,  tremblottement  universel,  presque  pas  de 
connaissance.  (Eau  de  casse;  du  reste,  même  prescription.) 

Le  17,  méine  état,  mais  débilité  encore  plus  grande.  U  mourut  à  tro» 
Iieures  du  soir. 

Onveriurt  in  cadavre.  Maigreur  notable ,  peau  terreuse,  yeux  polvé- 
mlents.  Les  mteinges  étaient  dans  Tétat  naturel;  k  eenrean  étak  fort 
sain  ;  les  ventricules  contenaient  à  peine  une  petite  quantité  de  sérosité;  k 
cœur,  quoique  vide  de  caillots,  était  dans  l'état  ordinaire;  les  pounioos, 
libres  de  toute  adhérence,  étaient  un  peu  inégaux  en  volume:  le  gauche 
était  plus  petit  et  plus  sain;  le  droit,  plus  volumineux ,  un  peu  forme,  et 
gorgé  d'un  sang  rouge  brun  :  son  poids  spécifique  était  pJus  grand  que 
celui  de  l'eau,  puisqu'il  se  précipitait  au  fond.  Le  foie,  la  rate,  le  pan- 
créas, étaient  sains;  Tépiploon  adhérait  au  péritoine,  près  du  foie;  Tes- 
lomac  et  les  intestins,  dans  l'état  naturel ,  n'offraient  aucune  tache  ronge, 
et  centenaient  des  nutières  alvines  liquides  et  trts-peu  abondantes  ;  le  eokn 
était  assex  étroit,  mais  peu  difficile  à  dilater;  les  musdes,  d'un  ronge  asseï 
foncé,  légèrement  poisseux;  les  os  fragiles.  (Méral,  dissertation  tnaugu- 

Dans  quelques  circonstances,  V  examen  des  syfnplâmes  et  des  aUèra" 
Uons  de  tissu  peut  aider  à  déterminer  à  quelle  classe  appartient  le  poison 
dont  on  cherche  à  connaître  la  nature.  Il  est  évident  que ,  si  les  quatre 
classes  de  poisons  que  j*ai  adoptées  éuient  bien  faites ,  c'est-i-dire  û 
elles  offraient  des  caractères  propres  i  les  faire  disUngner  eonstammeat 
ks  unes  des  autres ,  et  al  eliacune  d'elles  renfermait  des  sofastaooes  deut 
l'action  sur  l'économie  animale  fût  à  peu  près  la  même,  il  est  évident, 
dis-je,  qu'alors  on  pourrait ,  à  l'aide  des  symptômes,  rapporter  un  poi- 
son à  la  classe  à  laquelle  il  appartient;  mais  ces  conditions  manquent 
dans  plusieurs  cas,  ce  qui  prouve  que  la  classification  est  loin  d'être 
parfaite.  ISn  attendant  que  cette  partie  de  là  science  ait  faU  les  progrès 
que  l'on  est  en  droit  d'alteadre  des  savants  qui  k  cultiveot,  je  ?ais 


eiposer  quelques  considérations  qui  me  paraissent  assez  inpoHantes. 

PHênbmènés  qw  pew^ent  faire  soupçonner  que  ie  poiton  inséré  fxppm^ 
tient  à  la  tuasse  de$  irritantB.  En  général,  ces  poisons  ont  une  savemr 
acre,  chaude,  brûlante  ^  ils  déterminent  une  constriclion  dans  la  gorge^ 
et  une  séclieresse  extraordinaire  dans  la  i)ouctie  et  dans  Toesopliage;  ils 
occasionnent  des  vomissements  violents  de  matières  différentes  mêlées 
quelquefois  de  sang,  des  douleurs  abdominales,  principalement  dans  la 
région  épigastriqae,ift  des  déjections  alvines.  Ces  syjnptdmes  ne  tardent 
pat  à  être  suivis  de  eem  qui  caractérisent  Flnflarami^on  des  meiiril»raiies 
de  l'estomac  et  des  intestins.  Pour  l'ordinaire,  ces  poîMns  ne  détami- 
nent  ni  des  vertiges,  ni  la  paralysie  des  membres  abdominaux ,  à  moins 
qn^ls  n'aient  été  employés  à  forte  dose  ou  que  rindivldu  ne  soittrès* 
susceptible;  et,  lorsque  ces  symptdmes  se  déclarent ,  ce  n*est  jamais  aa 
commencement  de  la  maladie.  En  général,  te  malade  conserve  l'usage  de 
ses  facultés  intellectuelles  pendant  les  premières  périodes;  mais,  peu  de 
tennps  avant  la  mort,  il  tombe  dans  un  état  de  grande  insensibilité  et 
d'immobilité,  et  il  est  agité  de  mouvements  convnisift. 

La  quantité  du  poison  avalé  inOue  singulièrement  sur  la  nature  et 
sur  l'intensité  des  symptémes  :  ainsi,  par  exemple,  trois  animaux  qui 
auront  pris  des  doses  différentes  de  sublimé  corrosif  offk*iront,  avant 
de  périr,  des  symptômes  qui  serdnt  loin  d'être  les  mêmes;  on  sorte 
que  Je  serais  très-embarrassé  pour  donner  quelque  chose  de  précis  à  cet 


Phénomènee  qui  peuvent  faire  soupçonner  que  le  poison  ingéré  appar'^ 
HbM  à  la  classe  des  nareoUques.  Les  poisons  de  cette  classe  n'ont  point 
une  saveur  caustique  ;  leur  action  sur  la  bouche  et  sur  Tcesophage  est  dif- 
férente de  celle  dont  je  viens  de  parier;  ils  ne  déterminent  pas  de  dou* 
leurs  peu  de  temps  après  leur  ingestion  ;  ils  occasionnent  rarement  des 
ToalssenKAts,  et  lorsque  ceux-ci  se  manifestent,  ils  sent  moins opi*» 
niâlres  que  ceux  qui  sont  produits  par  les  pmsons  irritapis;  lesd^ee- 
tions^alvines  sont  aussi  plus  rares  :  mais  ils  donnent  souvent  lieu,  peu 
de  temps  après  leur  Ingestion ,  à  des  vertiges  et  é  la  paralysie  des  mem- 
bres  abdominaux;  il  y  a  beaucoup  de  propension  au  sommeil,  i  la  stu-* 
peur,  au  coma;  les  facultés  întelleetueiles  sont  perverties, 'les  pupilles 
sont  contractées,  dilatées  ou  dans  l'état  naturel.  En  général,  les  mem^ 
brés  sont  agités  de  légers  mouvements  convulsifi  ;  çielqoefois  cepen- 
dant ces  mouvements  sont  forts,  principalement  vers  la  fln  delà  ma- 
ladie  r  alora  il  y  a  douleur  aiguë. 

Phénomènes  qui  peuvent  faire  soupçonner  que  le  poison  ingéré  apparu 
Hênt  à  la  dasse  des  narooHco-âcres.  Dans  cette  classe,  il  y  a  quelques 
substances  qui  déterminent  à  peu  près  les  mêmes  sjfmpttokes  que  les 
poisonanareotiques,  excepté  qu'ils  ont  été  précédés  d*nne  légère  exet* 


talion*!  mil  ^  y  en  a  UQ  irèft-grand  noimbrei  tomm  te  campiHre,  la 
coque  du  Le?aD4,  la  noix  vomique,  les  diverses  ^pèçes  de  slrychnos,  b 
lausse  anguftlure,  etc.,  qui  sont  doués  d'une  saveur  aroère  insiqppor- 
table»  qui  n'occasionnent  presque  jamais  le  vomissemeiii,  et  qui ,  peu 
de  temps  apr^  leur  ingestion  ^  donnoott  lieu  à  des  mouvements  coovul^ 
sifo  horribles  :  les  membres  dev}ennent  excessivement  roides;  ils  soot 
agités  en  tous  sens;  IMpdividu  tombe,  sa  respiration  est  suspendue  par 
rimmobîuté  du  tliorax;  les  yeux  soot  saillants,  hors  des  orbH^;  la 
Ungue,  les  gencives  e(  la  bouche,  offrant  (qus  Les  signes  de  raspbyxie. 
Ces  phénomènes  durent  deux,  troii^  cipq  minuleSi  et  alors  Tindivida  pa- 
rait <^(re  comme  dans  l'état  naturel  ;  il  peut  marcher  pendant  fuelque 
temps,  jusqu'à  oe  qu'il  soit  sous  ripftueoce  d'un  nouvel  accès.  On  n'ob- 
serve  jamais  cette  tnUrtnttisnos  dans  l'empoisonoement  par  les  poisons 
uarcotiqMes;  en  effet,  les  substances  de  cedQ  classe  ne  dâermtneot  point 
d'accès,  et  les  symptômes  persistent  jusqu'à  la  morL 

SU, 

Altérations  de  tissu  produites  par  les  substances  vénéneoses , 
et  que  l'on  constate  après  la  mort 

A  Vouvertnre  des  cadavres  d*indivldns  dont  la  mort  dott  être  aUriboée 
à  Taction  d'un  poison,  on  découvre  quelgue^^-uMê  des atléralions sui- 
vantes :  la  bouche,  le  pharynx,  l'œsophage,  Tatomacet  le  canal  intes^i-* 
nal,  sont  le  siège  d'une  Inflammation  plus  ou  moins  intense  ;  tanlOt  la 
membrane  muquense  seule  off^  dans  toute  son  étendue  on  d»a  qaei- 
ques-unes  de  ses  parties  une  couleur  roujfe  de  feu  :  tantdt  ceCle  cooleor 
est  d'un  rouge-cerise  ou  d'un  rouge  noir  t  dans  ce  cas,  presque toofoors 
tes  autres  tuniques  qui  composent  le  canal  digestif  parUcipeoe  à  ¥io* 
flammatlon,  ^  l'on  découvre  une  quantité  plus  ou  moins  eonsidftiMe 
d'ecchymoses  circulaires  ou  longitudinales,  formées  par  du  sang  Dwrex* 
tfavasé  entre  les  membranes  ou  dans  le  chorion  de  la  tunique  moqueuse; 
quelquefois  on  remarque  de  véritables  eschares,  des  ulcères  qni  peuvent 
intéresser  toutes  les  membranes  :  alors  il  y  a  perforation ,  el  les  bords 
de  la  partie  perforée  peuvent  offrir  une  couleur  Jaune ,  verte  on  rooge; 
dans  certaines  circonstances,  les  tissus  sont  épaissis;  dans  d'antres^  Us 
sont  ramollis  et  comme  réduits  en  bouittie,  dont  la  couleœ^  diiiftre;  en 
sorte  que  la  membrane  muqueuse  se  détache  facilement  de  la  Umiqne 
musculeuse.  Quelquefois,  au  lieu  de  la  rougeur  générale •  dont  Jai 
parlé ,  le  canal  digestif  présente  des  ail^ations  d'un  autre  genre  :  la 
bouche,  l'œsophage,  la  couronne  des  dents,  la  membrane  interne  de  l'es* 
tomac,  du  duodénum  et  du  jéjunum,  offrenl  une  teinte  btancbâtr^,  gri- 
sâtre, et  le  plus  souvent  jaunâtre  ;  il  est  des  cas  eu  l'on  reounniM  çà  ei 
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.  U  $11):  te  ^^1  dig^sUf  les  Auançes  dQf)t  i^  parle  ;  i^kmUs  qqe  lu  aubes 


pallies  d^  ç^  capdl  ^lU  d'uaecouleur  rouge  plus  ou  inoios  vive,  ou  oe 
s-éloig^0ot  poif^t  de  Télat  paturel.  Dans  c^laloes  circonstances,  la 
J^OHche,  1q  pfiaryqx ,  r^psophage,  Testomac  et  lei».  intjs&itos,  pe  présen- 
tant aucune  altération.  Ûi)  (rf>9erve  quelquebia  une  constrictioi)  maf- 
quée  d^&  intestins» 

f^e»  i^oumons  jxiuvent  offrir  Mne  couleur vioteire  ou  d'un  rouge  fofiiQéi 
9lor&  ieur  tissa  est  serr^,  deu^e,  gorgé  de  saog  et-molo^  crépUa|itt  ce 
4me  Tofi  doit  attribuer  tantôt  à  TacLiQU  qu'exerce  la  substance  vénéo^uiç 
stir  ces  organe&i  tantôt  à  desçfforts  répéi^  et  infructueui  df^  vomissor 
jpeu(-  I«e§  diverses  caYit4s  du  cttur  sont  plus  ou  woips  dUl«ndues  mr 
du  $9ng  ropge  ou  noir,  fluide  ou  coagulé,  si|iv^nt  V^puqu^  où  Top  fait 
rouverUii^  du  corp&;  la  membrane  qui  revêt  U  bpc  interne  d^s  vei|tr)r 
çuLes  du  cœur  et  des  oreillettes,  l^s  pelotons  graifsçux  qui  se  trouvent 
dans  ces  cavités,  sont  quelquefois  enflamoiés  ^  scariftés  ou  ulqér^s,  i^ 
jpaembrane  iu^terne  de  la  vessie  présent^,  dans  certains  cas,  des  (races 
manifestes  d'inflammation. 

On  trouve  quelquefois  lesf  vaisseaux  veineux  qui  rampent  à  la  surface 
du  cerveau  et  d^  méninges  gorgée  de  sang  ooir;  diins  cerUtlnes  cir- 
CODStances,  le  caveau,  le  foie,  le&  muscles,  et  plusieurs  antres  organes, 
offrent  une  teinte  yerdâtre.  Enfin  il  est  des  c^s  où  la  peau  se  recouvre 
de  taches  noires,  comme  gangreneuses. 

jWprès  avoir  indiqué  les  altéialions  de  tissu  que  produisent  te  .plu^ 
ord  ipairement  tes  poisons  des  diverses  classas ,  je  fer^i  re^narquer  : 
1^  qu'il  n'arrive  jamais  que  l'on  observe  sur  le  pi^me  individu  V^r 
«emble  des  lésions  dont  je  viens  de  parler;  2^  que  tel  poison  qui  aurait 
déterminé  une  vive  inQamrçation  d'un  ou  de  plusieurs  organes,  s'jl  avait 
agi  pendant  quelques  heures,  se  bornera  quelquefois  â  exciter  une  lé- 
gère rougeur,  et  môme  j^purr^  ne  point  altérer  les  tissus,  parce  que  la 
mort  de  l'individu  ^ura  suivi  de  près  son  Iqgjsstion;  S""  qq^  dans  cçri- 
taines  circonstances,  ^et  p^r  des  causes  qui  pous  sont  ir^onnues,  des 
substances  vénéneu$es,  qui. aurais t  dû  pccastonoer  une  inflammatiQU 
plus  ou  moins  intensp  <}es  tissus  du  c^ual  digesUf»  ne  l'ont  point  dél^r-: 
minée  :  c'est  ainsi  que  4ans  le  faU  rappfoa  té  par  Çt^ausster,  çt  dont  J'^i 
fait  mention  4  la  page  4^  du  1. 1 ,  il  fut  impossible  de  découvrir  la  plu^ 
légère  appavenQe  d'érosio^  ou  de  phlogqse  dfins  le  canal  dig^^f •  ittoiuUe^ 
rapporte  qu'une  jeune  fille  mourut  plusieurs  heures  après  ^voir  pris  de 
l'arsenic,  et  qu'il  fut  impossible  de  découvrir  la  moindre  trace  d'in- 
flammation dans  l'éstemac  et  dans'Ies  intestins;  la  peau  seule  avait  une 
teinte  livide  et  bleuâtre  t  cependant  l'arsenic  fot  trouvé  dans  le  canal 
digestif  (voy.  p.  420  do  t.  i). 

l^ésiom  de  \i^$^pr9dmi^f(*T  k9  goiéons  trçfaî>{^.—Bn  général,  cçp 
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sabstonMi^rÀiéiieases  développeiil  une  ioaammaUoii  qut  s*éleiid  depuis  la 
bouche  jusqu'au  duodénum ,  mais  qui  est  plus  marquée  dans  l'estoBaG: 
assez  souvent  llntestin  rectum  se  trouve  aussi  enflammé,  tan<Ks  que  kl 
autres  portions  du  canai  intestinal  sont  dans  l'état  nadirel.  Dans  d'an* 
ires  circonstances,  iinflammation  se  développe  dans  toute  retendue  du 
tul>e  digestif;  cette  inflammation  varie  par  rapport  A  son  inCensilé  : 
lantét  les  tissus  sont  d'un  rouge  clair,  sans  aucune  traoe  d^lcératlMi, 
tantM  d^un  rouge-cerise  ou  d'un  rouge  foncé,  avec  des  plaqocf  lo^gila- 
dinales  ou  transversales  d'une  couleur  noirâtre,  formées  par  du  sai4 
extravasé;  tantdt  il  y  a  des  ulcérations,  des  escliares.  Hais  il  esC  arrivé 
dans  quelques  circonslances  que  les  poisons  de  cette  classe  ont  oeca- 
eionné  la  mort  après  avoir  été  avalés,  sans  déterminer  la  moindre  lé» 
sion  :  tel  est  le  cas  de  cette  jeune  fille  dont  parle  Bttmnlier,  qui  périt 
après  avoir  pris  de  l'arsenic.  J'ai  souvent  observé  le  même  phénomène 
en  donnant  à  des  animaux  de  très-fortes  doses  de  sublimé  corrosif  ou 
d'arsenic,  qui  ont  détruit  la  vie'en  très-peu  de  temps  (I).  Marc  rapporte 
que,  dans  un  cas  d'empoisonnement  par  l'arsenic,  au  lieu  de  'constater 
l'état  d'érosion  des  membranes  de  l'estomac,  on  les  trouva  éfiaissies. 
Quoi  qu'il  en  soft,  il  faudra  toujours,  dans  l'eiamen  des  lésions  des 
tissus  du  canal  digestif,  suivre  le  précepte  donné  par  taUloa ,  qui  con- 
siste à  examiner  scrupuleusement  ces  tissus  en  les  plaçant  entre  l'«tl 
et  la  lumière;  en  effet,  par  ce  moyen,  on  a  découvert  quelquefois  de 
petits  trous  qui  avaient  échappé  à  la  simple  Inspection  de  Torgaoe. 

Léiims  de  tissu  produites  par  ies  poisons  narcotiques.  —  Je  n*ai  ja- 
mais observé  la  moindre  trace  d'inflammation  dans  le  canal  digestif  da 
animaux  empoisonnés  par  les  substances  vénéneuses  que  j'ai  rangées 
dans  la  classe  des  narcotiques  :  quelques  auteurs  disent  en  avoir  re- 
marqué; toujours  est-il  que  ce  cas  est  excessivement  rare,  el,  dans 
quelques  circonslances,  l'inflammation  peut  tenir  aux  liquides  irrilanls 
que  Ton  a  administrés  pour  faire  vomir  ou  pour  s'opposer  aux  effiels  du 
narcotique.  Mais,  si  le  canal  digestif  n'est  pour  l'ordinaire  le  si^  d'âm- 
cune  inflammation,  les  poumons  offrent  presque  constamment  des  ta- 
ches livides  et  même  noires  ;  leur  tissu  est  plus  dense  et  moins  crépitant. 
Je  suis  loin  pourtant  de  donner  ce  caractère  comme  suffisant  povr  dis- 
tinguer les  poisons  narcotiques;  car  il  se  retrouve  souvent  dans  l'cvi- 
poisonnement  par  les  narcotico-âcres ,  et  même  dans  Pempoisoiineoient 
par  ies  substances  irritantes. 


(1>  J'omets  A  dessein  de  parier  des  léiioBS  des  sntra  ai^ganes ,  pane  ^pBjs  SMS 
persuadé  qu'elles  sont  souvent  tes  mêmes  que  csiieg  qui  sont  dévetoppées  par  les 
poisoQs  des  autres  dssses;  peut-êiie  pourndt-on  [en  excepter  ies 
paraisient  être  plus  puticulièreomit  affectés  par  les  poisons  1 
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i  '   tthUie  'mentlén,  coinme  cefrtains  médecins,  de  raltération  de  ta  face, 

I  4e  PCtat  d^  yeux ,  qui  sont  entr^ouverts,  de  la  distension  extraordinaire 

\  4t  fesf  emac  et  des  Int^Uns,  etc. ,  caractères  qui  ont  élë  indiqués  comme 

',  pouvant  servir  à  distinguer  Tempoisonnement  par  les  narcotiques?  Ces 

signes  sont  communs  à  un  très-grand  notnbre  de  poisons  des  autres 
classes,  et  par  conséquent  sont  plutôt  propres  â  induire  en  erreur  qu'à 
éclairer.  Je  suis  également  loin  d'admettre  que  les  cadavres  des  indivi* 
dus  qui  sont  morts  par  les  efFéts  d'un  narcotique  se  pourrissent  cons- 
tamment en  tr^-peo  de  temps,  que  leurs  membres  soient  flexibles  et 
le  sang  fluide.  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  remarqué,  en  ouvrant  de  ces 
cadavres  vîngt-quatre,  trente-six  beures  après  la  mort ,  que  la  puti^éfac- 
llon  n'était  pas  plus  avancée  qu'à  l'ordinaire ,  que  les  membres  étaient 
aussi  roldes  que  chez  ceux  qui  avalent  été  empoisonnés  par  des  sub* 
stances  d'une  autre  classe,  enfin  que  le  sang  était  coagulé!  Gomment 
pourront  se  fbrmer,  dans  ce  cas,  les  plaques  rouges  livides,  violettes, 
qui  viennent  à  la  surface  de  la  peau,  que  l'on  a  aussi  données  à  tort 
comme  caractôfe  de  cet  empoisonnement ,  et  dont  on  attribuait  la  for- 
mation à  la  prompte  putréfaction  et  â  la  grande  fluidité  du  sang  qui 
s'extravasait  et  suintait  par  les  pores  ? 

Lésions  de  tissu  produites  par  les  poisons  narcottooàcres.  —  Les  poi- 
sons de  cette  classe  peuvent  être  divisés  en  deux  sections  pai*  rapporta 
,  l'état  dans  lequel  se  trouve  le  canal  digestif  après  la  mort  :  les  uns  dé- 

terminent une  inflammation  accompagnée  quelquefois  d'ulcération  :  tels 
sont  la  belladone ,  le  stramonium,  les  diverses  espèces  de  dgu^,  l'a/- 
cool,  etc.;  les  autres  ne  Penflamment  pas  le  plus  ordinairement;  de  ce 
nombre, Sont  la  noix  vomique,  lès  diverses  espèces  d'upas,la  fève  de 
Saint-Ignace,  etc.  Cette  considération  peut  être  d'une  grande  utilité 
potir  distinguer  les  poisons  de  cette  classe  des  narcotiques,  surtout  lors- 
qu'on y  joint  les  Indices  tirés  des  symptômes;  en  effet,  supposons  qu'a- 
près l'ingestion  d'une  substance  vénéneuse,  il  se  manifeste  des  signes 
d'excitation  suivie  de  vertiges,  de  la  paralysie  des  membres  abdomi- 
naux ,  etc.,  et  qu'àpt*ès  la  mort,  on  trouve  te  canal  digestif  enflammé,  il 
'■  est  à  présumer  que  le  poison  inséré  appartient  aux  narcotico-âcres  si 

*  les  animaux  ont  été  fortement  excités ,  agités  de  mouvements  convul- 

;  BÏh  violents  avec  les  symptômes  de  l'asphyxie ,  qu'il  y  ait  eu  des  tnter- 

f  vailes  lucides  après  lesquels  il  s'est  déclaré  un  nouvel  ac<^(l),  enfin 

p  que  l'on  ne  découvre  aucune  inflammation  dans  le  canal  digestif.  Guidé 

par  ces  obs^-vations,  j'ai  souv^l  déterminé  cbes  les  anknaux  à  laquelle 
de  ces  deux  classes  le  poison  appartenait;  cependant  il  y  a  des  faits  qui 

^  (1)  Il  peut  cependant  arriver  que  les  animaux  succombent  à  la  findupremier 

^  jKXès,  lorsque  la  dosednpkNSODarM  est  très-ooDsidén^ 
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prouvent  que,  dan&  celle  cla^  comme  dans  celle  desJrritefiU,  les 
signes  tirés  des  lésions  cadavériques  sont  siyists  à  induire  e«  errar  : 
ainsi,  par  exemple,  on  sait  que  les  feuilles  de  laurier-rose  enfiammeot 
les  tissus  de  Testomaç  lorsqu'elles  y  séjournent  quelques  heures.  Mor- 
gagni  rapporte  pourtant  une  observation  dans  laq^ielle  Iç  suc  de  ces 
feuilles  détermina  la  mort,  et  le  canal  digestif  ne  se  trouva  point  eu* 
Dammé.  a  Une  pauvre  femme,  âgée  de  soixante  ans,  ennuyée  de  la  vie, 
et  qui  avait  déjà  voulu  se  noyer,  avala  pne  assez  p^ande  qjiaotilé  de  suc 
ik  feuilles  de  lauriçr-ro§e  dans  du  vin.  Trois  ^VM^^  ^P^'^  ^^  ^^  ^^ 
vomissements  violents,  i\e$  syncopes,  e\  perdi^  la  çarolf;;  leslévre$ 
étaient  noires,  le  pouls  petit,  hible,  tendu;  enf^n  elle  mourut  à  la  neu- 
vième heure.  Le  cadavre  élait  violet  pai'  derrière  depuis  la  léte  jus- 
qu'aux pieds,  la  partie  antérieure  ^tait  (ta^s  \'éià\  naturel; fi o*y  avait 
point  de  roétéorisme;  le  ventre  et  la  poitrine  canservaieqt  m  peu  de 
chaleur,  quoiqu'il  se  fût  déjà  écoulé  dix-sept  heures  depuis  la  mort;  les 
vaisseaux  sanguins  de  restomac,  des  iuteslins  et  de  Tépiploon  élaienl 
très-distendus;  Testomac  contenait  un^  ce^ taifie  quantité  d'un  liquide 
verdâlre;  ses  membranes  paraisi^aient  saipes;  (a  face  postérieufe  du 
poumon  droit  était  rouge  et  adhérente;  le  poumon  gauche  était  fléUi  ; 
tous  les  autres  viscères  épient  dans  l'état  n^iur^li>(^). 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  vient  d*étre  i\\  relativement  aux  symptômes 
et  aux  lésions  du  tissu  : 

1"  Que  les  poisons  irritants  et  une  parUe  des  aarcotico-âcres  déler- 
lalnent  presque  toujoup  rinflaipmatlou  d^&i  ynç  ou  plusieurs  parliis 
îlu  canal  digestif  lois^ull^  opt  ^t^  avalés  à  asse;;  forte  4ose;quil 
n'en  çst  pas  de  même  d^s  uarçQtjquo^  e{  d'urne  partie  des  narco^ico- 
âcres;  . 

2®  Qu'il  est  cependant  p3irfaiieno\eul  p^^Q^ivé  q^e,  ^aps  certaines  cir- 
conslances,  q^uelquesi-uns  des  poisops  iq^Uantf  ont  donné  laiDort,  sans 
laisser  la  moindre  trace  c^'altération  daps  \fi  canal  digestif; 

3^  Que  le  médecin  appelé  pour  un  cas  (^'âmpo\sonjnemçnt  ne  peut  P^ 
nier  son  existence,  par  cela  seul  que  ce  cafijxl  n'ofÇre  aucune  aUéfalw^*' 
l'empoisonnement  ^yant  pu  étrç,  pro(^uil  pa^  \e$  çtarcoUques,  çfflaifls 
narcoiico-âcres,  etc. 

4^  Que,  dans  le  Qf&  où,  ap^^is  la  m^rt  pjr^ffi^^  ^'^n  indîvida  aUeinl 
tout  à  coup  de  symp^ô,n^ç&  ^avei^,  ^  canal  dj^tif  se  trouvenit  en- 
Çammé, corrodé,  ulcéré, etc.,  on poi^rra^it  foxUfu^^n{,soy^^conneir  uu em- 
poisonnement, paixeqi^Ul  çs(  es^çfss^veni^t  it'ai^  dobserver  r^pseml»^^ 
des  sympl^iiues  et  des  lésipus  de  ^i&^u  dont  je^  parU  c^  1^  j^aaladies 
spontanées  i 

(1)  Morgagni^  de  Sediius  U  çwfùmfiiifça^  epj/^t  uj^  b^  1^ 
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Il  6^  Qu'et)  g^éral,  les  lésions  des  poumoas,  du  cerveau ,  du  cœur  et  des 

l(  autres  organes,  peuvent  être  produites  par  un  trop  grand  nombre  de 

^  causes,  pour  que  Ton  puisse  les  faire  servir  comme  preuves  de  rem|)oi- 

I  sonnement  ; 

e^  Que  le  médecin  ne  peut  affirmer  qu'il  y  a  eu  empoisonnement 

I  qu'autant  qu'il  a  prouvé  Texislence  de  la  substance  vénéneuse  d'une 

manière  irrévocable,  par  F^aalyse  chimique  ou  par  les  piHipriétés  pliy- 

1  siques;     ■ 

7^  Que,  dans  le  cas  où  il  aurait  été  dans  Timpossibililé  de  découvrir 
cette  substance,  par  uu  des  motifs  qui  seront  indiqués  aux  pages  934 
et  suiy.,  si  le^  symptômes  et  les  lésions  de  t^^u  étaient  a^nalogues  à 
ceu)^  que  Ton  remarque  dans  le  cas  d'intoxication,  il  devrait  se  borner  k 
dire  au  magistrat  qu'il  y  a  des  probabilités  en  faveur  de  l'empoisonne- 

,  meut,  mais  qu'il  ne  peut  pas  affirmer  qu'il  ait  ^u  lieu  (1). 

Jle  viens  d'examiner  tout  ce  qui  a  rapport  aux  lésions  des  cadavres 
d'individus  empoisonnés;,  j'aî  supposé  que  leur  ouverture  a  él^  faite 
quelques  heures  après  la  mort  ;  mais  il  peut  arriver  que  l'on  soit  obligé 
(l'y  procède^)  plusieurs  jours  et  Boéme  plusieurs  moi^apr^  leur  iahu- 
mation.  Dans  ce  cai^,  les  cadavres  peuventt  être  putréfiés  et  offrir  des 
taches  violettes,  noires,  ou  quelques  autres  altéiations  que  l'on  n'aurait 
pas  découvertes  si  l'ouverture  avait  été  faite  peu  de  temps  après  la  mort. 
Dans  des  circonstances  de  ce  genre,  l'expert  ne  saurait  être  assez  cir- 

(1)  U  Hoporte  beaucoup,  dans  t'exanen  des  lésèons  du  canal  digestif,  de  ne 
poial  confondre  1^  cpiileiiir  rouge  qii  violette  qui  apfnarUeHt  à  Vipflammatio&aveç 
celle  qui  dépend  quelquefois  d'une  boisson  particulière  ou  de  touie  autre  cause. 
Voici  une  obseryation  propre  à  jeter  du  jour  sur  ce  sujet. 

«  Ud  particulier  de  €faâlons-sur-Marne,  qui  entrait  en  convalescence,  après  une 
BiaWKa  qnll  venait  d^rauver,  pril  un  léger  porgatlf  à  la  suite  duquel  it  iB0iiru( 
subitement.  On  le  erot  empoisonné  par  l'effet  d'un  quifiroq^ao  de  TapoUiicaire, 
et,  pour  s'en  assurer,  on  fit  l'ouverture  du  cadavre.  On  urouva,  en  effet,  l'oeso- 
phage et  l'estomac  rouges  et  comme  livides  en  certains  endroits ,  c'est-à-dire  dans 
un  état  apparent  de  gangrène.  On  s'en  tint  d'abord  là,  et  l'Individu  fut  regardé 
comme  évidemment  empoisonné.'  Cependant  M.  Vamier,  médecia  de  Cbâtons , 
qui  a'éiait  pas  le  médecia  ^i  av^t  aoign^  le  maUde  durant  sa  makadi» ,  eonnaia- 
.  saut  l'exactitude  et  la  prudence  du  p]»armacien  qui  av^  prépara  la  purgatâui , 

fit  des  réfieiions  ultérieures,  et  parvint  à  prouver  que  la  mort  n'était  que  Teffet 
de  la  maladie,  et  que  la  convalescence  n'était  qu'un  répit  insidieux.  Mais  il  fallait 
f  rendre  raison  de  féfat  de  l'œsophage  et  de  l'esUMuac  ;  et  ayant  appris  que  le  dé- 

I  nini  «sait  habitueUeooeot  d'wie  tete  iofusiOD  de  oaqoelicdt ,  41  lai  vint  daus  l*iëée 

I  que  la  coulciv  extraordinaire  di^  ces  org^anes  pourrai  ^en  défendre  de  cette  in- 

fusion :  pour  s'en  assurer,  il  fit  aypleç  \  uu  c^ien,  pendant  quelquç  temps,  une 
'  pareille  infusion;  ensuite,  rayant  ouvert,  U  trouva  que  les  mêmes  parties  de 

)  eet  animal  avaient  pris  la  même  couleur  qu'on  avait  observée  dans  le  cadavre 

aonl  il  s'a0tt,  ei  cetta  aonlaur  «hi^b  iriolatte  Mt  ai  solide  qn'eUe  résista  à  beau* 
f  çQi^  dç  lotions  réptôl^.  «  Ci^odâ(é>  M^decUu  légale.) 
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conspecl,  el  il  ne  devrait  prononcer  ({u'après  avoir  eu  ^ard  à  TéCai  sdin 
00  corrompu  du  cadavre,  à  la  saison,  aux  varialions  de  température,  elc. 
(Voy.  mon  Traité  de  médecine  légale,  art.  Mort.) 

S  ïll. 

Des  indices  qpe  le  médecin  peut  tirer  des  symptAmas  {auxqods  le  malade  est 
eo  proie,  et  des  altérations  de  tissu  trouvées  après  la  mort 

J'ai  souvent  combattu ,  dans  le  courant  de  cet  ouvrage,  l'opinion  des 
médecins  qui  pensent  que  Ton  peut  i^connattre ,  par  le  seul  examen 
des  symptômes  ou  des  lésions  de  tissu ,  non-seulejnent  qu'il  y  a  eu  empoi- 
sonnement i  mais  encore  la  nature  du  poison  qui  a  été  ingéré  :  les  faits 
qui  m'ont  servi  à  réfuter  cette  assertion  sont  tellement  nombreux  et 
tellement  frappants ,  qu'il  me  semble  inutile  de  m'appesanlîr  davan- 
tage sur  ce  sujet.  Cependant  je  suis  loin  de  prétendre  ^u'il  soit  inutile 
de  faire  un  examen  attentif  de  ces  symptômes  et  de  ces  lésions  :  au  con- 
traire, je  suis  parfaitement  convaincu  que ,  dans  la  plupart  des  cas,  il 
est  indispensable  d'en  tenir  compte  pour  affirmer  qu'il  y  a  eu  intoxica- 
tion, el  que,  dans  quelques  circonstances,  ils  peuvent  aider  à  dé- 
terminer à  quelle  classe  appartient  le  poison  dont  on  cherche  à  con- 
naître la  nature. 

Danslaucun  cas,  l'existence" d'un  poison  dans  une  matière  nupeete 
ne  suffit  seule  pour  conclure  à  un  empoisonnement,  et  il  faut  ^nécessai- 
rement joindre  à  cet  élément  important  de  V  expertise  médico-légale  les 
preuves  tirées  des  symptômes  éprouvés  par  les  malades,  et  souvent  aussi 
des  altérations  de  tissu  trouvées  après  la  mort.  Ce  serait  une  erreur 
grave  de  croire  qu'il  suffise  d'avoir  retiré  une  quantité  qu^eomque 
d'une  substance  vénéneuse  d'une  matière  vomie  ou  rendue  par  les  selles, 
et  même  d'un  cadavre,  pour  affirmer  qu'il  y  a  eu  un  empoisonnement; 
rexpert-cliimiste,  ordinairement  chargé  de  ces  sortes  d'analyses ,  doit 
se  boiiier  à  indiquer  qu'il  a  obtenu  par  tel  ou  tel  autre  procédé  de  i'ar- 
senic,  du  cuivre,  de  l'antimoine,  etc.  L'élément  qu'il  fournit  â  Tm- 
struclion  est  sans  doute  précieux,  mais  11  est  insuffisant;  en  ^fet,  la 
malveillance  aurait  pu  introduire  une  substance  vénéneuse  dans  Ve  ca- 
nal digestif  après  la  mort,  ou  la  mélangea  avec  la  matière  des  Tomisse- 
ments  ou  des  selles.  D'un  autre  côté ,  le  malade  pouvait  avoir  £ait  usage, 
peu  de  temps  avant  la  mort,  d'un  médicament  arsenical ,  anttmonial , 
cuivreux ,  etc.,  à  des  doses  faibles  ou  fortes,  et  Ton  retrouverait  pro- 
bablement une  partie  de  ce  médicament  soit  dans  le  canal  digestif  «  soit 
dans  les  viscères.  Il  se  peut  encore  qu'il  existe  naturellemesu  dMs  le 
corps  de  l'homme  une  minime  proportion  de  la  substance  véoéneiBe 
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donnée  par  rexpertî6e,en  sorte  que,  si  Ton  ne  cherchait  pas  à  i^econ*» 
naître  si  le  poison  obtenu  provient  de  celui  qui  se  trouve  â  Télat  normal 
ou  d'une  portion  qui  aurait  été  ingérée,  on  s'exposerait  à  commettre 
des  erreui^s  graves ,  en  attribuant  Jes  symptômes  dont  on  a  été  témoin  â 
un  toxique  Ingéré  ou  appliqué  â  la  surface  du  corps,  tandis  que  ces  ac- 
cidents pourraient  être  dos  à  une  autre  cause.  A  la  vérité ,  rien  n'est 
aisé  comme  d'établir  si  le  plomb  et  le  cuivre,  qni  sont  les  deux  métaux 
les  plus  dangereux  dont  l'existence  dans  le  corps  de  l'homme  soit  mise 
hora  de  doute,  proviennent  d'une  préparation  cuivreuse  ou  plombique 
ingérée ,  ou  de  la  portion  dite  norriMUe  de  ces  métaux. 

Il  faut  donc ,  pour  conclure  à  une  intoxication  ,  d'autres  éléments  de 
conviction  que  ceux  qui  nous  sont  fournis  par  la  chimie;  la  pathologie 
revendique  à  juste  titre  une  grande  part  dans  la  solution  de  ce  pro- 
blème, et  ceux-là  se  trompent  qui  imaginent  ne  pouvoir  considérer  que 
comme  un  léger  accessoire  l'ensemble  des  symptômes  éprouvés  par  les 
malades.  Je  sais  qu'il  y  a  des  cas  où  des  individus  non  empoisonnés,  mais 
atteints  de  choléra  sporadique,  d'iléus,  de  gastrite  aigué,  etc.,  et  même 
d'indigestion,  présentent  une  série  de  symptômes  analogues  â  ceux  que 
détermioent  les  poisons  les  plus  communément  employés,  et  que  le  mé- 
decin doit  être  circonspect  dans  rappréciation  de  la  cause  qui  a  déve- 
loppé les  accidents;  j'ai  suffisamment  indiqué,  dans  mes  pi*écédentes 
éditions,  tout  ce  qu'il  y  aurait  de  dangereux  à  confondre  ces  maladies 
spontanées  avec  un  empoisonnement  aigu,  pour  que  l'on  m'accuse  de 
n-e  tenir  aucun  compte  de  cette  difficulté.  Mais  il  ne  faut  pas  pousser  les 
choses  jusqu'à  l'extrême ,  en  n'accordant  presque  aucune  valeur  aux 
symptômes,  et  serait-on  raisonnablement  admis  à  annuler  les  avantages 
que  Ton  peut  retirer  de  leur  examen ,  comme  on  Ta  si  souvent  tenté 
dans  ces  derniers  temps  ?  C'est  à  tort  que  des  défenseurs  imprudents, 
médecins  ou  non,  saisissent  indistinctement  toutes  les  occasions  qui 
leur  sont  offertes  de  prêter  appui  aux  accusés,  et  prétendent  que  l'ar- 
gument tiré  des  symptômes  éprouvés  par  les  viaimes  d'un  empoison- 
nement n'a  point  de  valeur  réelle.  Les  experts  qui  ont  été  â  même 
d'observer,  ceux  qui  ont  attentivement  examiné  des  malades,  aux  di- 
verses époques  de  rintoxication,  pensent  tout  lé  contraire,  et  ne  se  lais- 
sent pas  fasciner  par  des  généralités  banales ,  invoquées  à  tout  propos 
dans  chaqne  espèce.  Hs  savent,  malgré  tout  ce  que  l'on  pourra  dire  sur 
les  maladies  spontanées ,  qu'il  y  aura  présomption  grave  d'empoisonne- 
ment toutes  les  fois  qu'un  individu  bien  portant  ou  légèrement  indis- 
posé éprouvera  tout  à  coup ,  après  avoir  mangé  ou  bu  un  aliment  quel- 
.  conque,  un  malaise,  des  douleurs  abdominales  vives,  des  vomissements 
fréquents,  des  évacusitions  alvines  abondantes,  et  bientôt  après  des  syii- 
copes ,  des  spasmes ,  des  mouvements  convulsifs  ou  des  convulsions  in- 


tenses,  elc,  surtout  lorsifue  tes  symptômes  |)ersisteroiit  avec  ténacité 
pendant  plusieurs  heures  ou  plusleursjours.  Ils  savent  qu'an  ensemble 
de  pai^eils  sytnplAmes  ne  se  manlJFeste  presque  Jamais,  pour  ne  pas  dire 
jamais,  hors  le  tas  d'empoisonnement ,  et  quit  est  par  conséquent  on- 
tériellement  faux  qu*on  Tobserve  ct>mmûnémmi  dans  plusieurs  maiacfies 
spontanées,  ainsi  qu*otit  voulu  le  Mre  croire,  dabs  ces  derniers  temps, 
des  hommes  étrangers  à  notre  profession,  et  notamment  M.  Raspart. 
AossI  pensons-nous  devoir  appeler  l'attention  dte  gêna  dte  Tart  sur  ce 
point ,  et  les  engager,  toutes  les  fois  qu'ils  seront  témoins  de  faits  sem- 
blables ,  à  faire  garder  au  besoin  les  matières  des  vomissements  et  des 
selles  aussi  bien  que  Turine  rendue»  par  les  malad»;  la  n^ligence 
sous  ce  rapport ,  il  ftiui  le  dire ,  est  ponnsée  au  def tiier  degré;  fi  est  rare 
que  les  niédeclns  accomplissent  ce  devoir,  tant  ils  sont  éloignés  de  sot/p- 
çonner  souvent  qu'ils  sont  requis  pour  cominttre  les  effets  funestes 
d'un  poison.  Combien  de  fbis  déjà  n'a-t-on  paséu  i  déplorer  l'omission 
d'une  semblable  précaution,  et  n'est-il  pas  incontestab/e  que  dans 
i>eaucoup  de  cas  les  matières  vomies,  les  selles  et  l'urine  eussent  fonrni 
des  preuves  non  équivoques  d'intoxicatloil ,  alors  qu'il  a  été  impossible 
de  la  constater  après  la  mort  en  analysant  la  testes  trouirès  dans  \e  ca- 
nal digestif  ou  dans  les  autres  organes?  Il  est  d'ailleui^  fort  utile,  poor 
împrimer  au  traitement  de  la  maladie  une  direction  convenable,  de 
connaître  promplement  si  elle  est  réellement  due  à  Tingeslion  d'un 
toxique,  et  quel  est  ce  toxique. 

Je  sais  que  dans  des  circonstances,  à  la  vérité  fort  rares,  des  indi- 
vidus empoisonnés,  même  par  des  poisons  irritants,  ont  succombé  sans 
avoir  éprouvé  les  symptômes  qui  accomp;<gnent  ordinairement  l'in- 
toxication, et  que  cette  absence  d'accidents  a  encore  été  mise  en  avant 
par  des  esprits  superficiels  pour  dimirtuer  U  valeur  que  Fon  doit  atta- 
cher aux  caractères  tirés  des  syiïifptOmes.  C*est  de  leur  part  un  tort 
grnve,  car  tes  cas  dont  il  s'agît  sont  tout  â  fait  exceptionnels;  I  perne 
pourrions-nous  en  citer  quatre  ou  cinq  de  bien  avérés,  au  mrFleu  de  la 
foule  innombrable  d'espèces  dû  Ton  a  vu  le  contraire.  Oue  ces  exem- 
ples, loin  de  nous  faire  négliger  les  preuves  que  nous  devons  pnfscr 
dans  l'étude  des  symptômes,  nous  engagent  donc  â  prêter  une  atlenlioa 
plus  sérieuse  A  Texamen  des  accidents  qui  accompagnent  ordinaire- 
ment rintoxîcntioi». 

Je  ne  terminerai  pas  ce  snjet  safts  blâmer  sévèrement  tous  ceux  qm, 
éinni  appelés  à  apprécier  devant  les  tribunaux  la  valeur  des  sîTnptômes 
éprouve^  parles  rîclîmes  d'un  empoisonnement,  s'appuient,  pour  nier 
cet  empoisonnement,  sur  ce  que  les  malades  n'ont  pas  offert  tous  les 
symptômes  décrits  pnr  les  auteurs  comme  appartenant  à  Pîntoxîcatlon 
qn)  fait  i'ol)jei  du  litige.  €roifait-on  que,  dans  une  es|)écè  dé  ce  genre, 
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^  où  Vnti  des  aecusés  avouait  le  crime ,  un  de  nos  confrères  argumentait 

^  contre  mol  de  ce  qoe  le  malade  n^avait  présenté  que  quelques-uns  des 

1  sympCômes  M  refBpotaboiienKBt  par  llrfeiile  IniMs  dans  mes  bu- 

I  Trages  ?  L'objection  n'avait  rien  de  sérieux,  et  ne  devait  trouver  aucune 

r  itrvedr  dievani  là  couk  Les  aiilëUrs,  ijùi  décHtent  il'uhë  manière  géné- 

pi raie  tous  les  sytni)tômes  qiie  r6n  a  observés  jîisqu^â  ce  jour  chez  les  di- 

I  vers  malades  empoisonnés  par  une  m^me  substance,  né  prétendent  pas 

I  que  l'on  ddlvb  riéeêssairèment  Constater  VensemUe  de  ces  symptômes 

I  dans  chaqtte  espèce',  en  dohilarit  un  résiiriié  dé  leurs  observations,  ils 

f  veulent  faire  coHnaltré  la  totalité  des  accidents  gui  ont  déjà  été  remar- 

\  qués,  mais  évidemment  ils  n*ont  Jamais  voulu  cire  que  tous  ces  acci- 

r  ttehts  dussent  ie  retrouver  Indistinctement  chez  tous  les  Individus  ;  on 

conçoit,  du  contraire ,  qu'il  y  ait  À  cet  égard  des  variétés  infinies,  sui- 
l^ant  la  dose  du  j[)oison,  Tâge,  la  constitution  et  Tétat  de  santé  de  la  per- 
sonne empoisonnée,  ta  durée  de  la  maladie,  les  moyens  employés  pour 
la  combattre,  etc. 
Les  reflétions  qui  précèdent  s'appliquent  en  grande  partie  au  carac- 
!  tère  tiré  des  àltéràHon's  de  itisu  constatées  après  la  mort.  Ici ,  comme 

pour  les  symptômes,  on  a  voulu  ne  pas  tenir  grand  compte  des  lésions 
anâtdmiqnes,  parce  qu^on  en  observe  d'analogues  dans  plusieurs  mala« 
dies  spontanées ,  oU  bien  parce  qu'elles!  manquent  souvent  dans  beau- 
coup de  cas  d'empoisonnement.  Je  ne  saurais  attaquer  avec  assez  de 
force  ces  prétentions  eiagérées  et  absurdes.  U  iest  des  altérations  de 
tissu  tellement  graves,  surtout  en  fee  qui  concerne  le  cibal  digestif , 
qu'on  ne  les  voit  presque  jamais,  pour  ne  pas  dire  Jamais,  hors  le  cas 
d'empoisonnement.  Telles  Sont  les  perforations  avec  une  vive  inflamma- 
tion  des  parties  qui  entourent  les  portioiis  t>errorées,  bien  distinctes  par 
cohséquent  des  perforations  diteft  spontanées,  les  êscharës  dans  Testomac 
elles  Intestins,  qu'elles  soient  petites  et  iiombreuses,  ou  larges  et ^n petit 
nombre;  les  inflammations  étendues  et  Intenses ,  avec  ou  sans  ecchy- 
mose, ulcérées  ou  hoti.  Ce  serait  abdiqdei*  la  puissance  de  l'art  que  do 
prétendre  ne  pouvoir  pas  fhire  sei*vlr  avec  succès  cet  élément  patliolo- 
gique  à  la  solution  qiil  m'occupe. 

Peu  m'importe,  après  cela,  qu'il  existe  iiès  cas  d'empoisonnement 
incontestable  où,  par  suite  de  l'absence  de  lésions  anatomiques  appi*é- 
ciables  à  nos  sens,  le  médecin  se  trouvé  dans  Timpossibililé  de  puiser 
une  partie  de  sa  convîttion  dans  Fanatomie  pathologique  :  cela  prouve 
uniquement  que  celle-ci  né  vient  pas  toujours  à  noire  aide ,  fout  en  éta- 
blissant d'une  manière  irrévocable  qtf  il  est  impossible  de  dire  que  l'in- 
toxication n'a  pas  eu  lieu  parce  qu'on  aura  constaté  que  les  orijaries 
'  étalent  â  peu  près  â  l'état  normal. 
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Dm  BMlttdiM  fii  peifieai  êire  coBfHidBH  «fee  1' 


,  En  faiaaot  riii&toire  to  dilKreaU poisoni,  j'ai  Mt  renarqner  qa'iis 
jouUsent  tous  d'un  caractère  commuo ,  celui  de  déCennimr  on  appareii 
de  symptômes  plus  ou  moins  graves,  peu  de  temps  après  leur  iofestion 
dans  l'estomac  ou  lew  appUcaiio»  sur  des  surfaces  dénudées.  TaniM  tes 
accidente  suivent  de  très-près  l'introduction  du  breuvage  déiétàne, 
tantôt  quelques  heures  s'écoulent  avant  qœ  ses  effets  puissent  éfrebieo 
constatés.  Or,  conune  il  y  a  un  très-grand  nombre  de  maladies  sponta- 
nées dont  l'invasion  et  les  symptômes  simulent  reœpoisonneoieiit,  ei  se 
développent  asser  souvent  quelques  heures  après  le  repos ,  il  soil  de  là 
que  l'ignorance,  Tinlérét  ou  le  crime,  peuvent,  dans  quelques  circon- 
stances, confondre  ou  chercher  à  faire  confondre  l'une  ou  Fautre  4e 
ces  affections  spontanées  avec  le  véritable  empoisonnement.  Combien 
de  fois  n'avons-nous  pas  été  iànoins ,  encore  de  nos  jours ,  de  procès  de 
ce  genre  tout  à  fait  scandaleux,  où  Ton  voit  des  hommes  parés  du  ikre 
de  docteur,  dresser  avec  la  plus  grande  ineptie  des  rapports  Insensés  1  U 
suffit  à  ces  hommes,  pour  prononcer  sur  Texislence  d'un  empràoiiiie- 
roent^  et  même  sur  la  nature  particulière  du  poison,  d'apprendre ,  par 
le  premier  venu,  qu'un  individu  est  mort  subitement,  qu^il  a  éprouvé 
des  vomissements  ou  des  d^'ections  sanguinolentes,  des  coliques ,  etc., 
et  qu'à  l'ouverture  du  cadavre,  on  a  trouvé  des  lésions  dans  les  différents 
organes.  Ignorant  complètement  les  faits  nombreux  relatifs  aux  altéra- 
tions profondes  de  plusieurs  tissus  que  l'on  découvre  fréquemm^t  après 
la  mort  subite  d'individus  qui  succombent  à  des  maladies  spontanées , 
ils  affirment  sans  respect  pour  les  noms  des  Morgagni,  Hunter,  Boer- 
haave,  Yan  Swieten,  Bonet,  Lieutaud,  etc.  Combien  la  conduite  des 
médecins  sages  et  instruits  est  différente!  Eclairés  par  une  nombreuse 
série  d'observations  et  par  la  lecture  des  grands  maîtres  de  l'art ,  ils 
examinent  attmUvement  les  phénomènes  de  la  maladie  qui  est  Tobj^de 
leurs  recherches  *,  ils  en  comparent  la  marche  et  la  nature  à  toutes  oeUes 
qui  se  développent  spontanément  dans  telle  ou  telle  autre  saison  ;  ils  ont 
égard  à  l'âge  des  Individus,  à  leur  constitution ,  au  climat  qu'ils  habi- 
tent ,  aux  affections  auxquelles  ils  sont  sujets,  aux  passions  qui  les  agi- 
tent souvent.  Ils  joignent  à  ces  perquisitions  scrupuleuses  rinspection 
régulière  de  tous  les  organes  ;  ils  décrivent  avec  précision  les  aitârations 
de  leur  forme ,  de  leur  couleur,:  de  leur  texture  ;  ils  recueillent  les  ma- 
tières qui  sont  contenues  dans  le  canal  digestif,  étudient  avec  soin  leurs    \ 
propriétés  physiques,  déterminent  leur  nature  en  faisant  de  nombremes 
opérations  chimiques,  et  parviennent  ainsi ,  appuyés  par  Tanatomie  pa- 


tholègique,  la  phy^ietofie  et  la  Gbimie,  â  des  conclinions  ri|^reiiM8, 
propres  à  meUre  la  vérité  dans  toat  son  jour,  et  seules  capables  de  servir 
de  base  aa  Jugemeat  que  Les  magistrale  doiveDl  proDoacer.  . 
.  €es  considérations  suffisent  pour  faire  sentir  rinlârèt  qu'offre  rarlicie 
dont  je  vais  m'oecuper  ;  aussi  cberdierai^je  à  l'approfondir  autant  qu'il 
sera  en  mon  pouvoir. 

JLes  maladies  spontanées,  que  l'on  pourrait  confondre  avec  Tempoison- 
neineat  aigu,  reconnaissent  pour  cause  une  lésion  du  canal  digestif,  des 
poumons,  du  cœur,  du  cerveau,  de  la  moelle  épinière,  et  des  autres 
parties  du  système  nerveux  ;  plusieurs  de  ces  affections  présentent ,  tou- 
lefols ,  dans  leur  InvaBlon ,  dans  leur  marche ,  etc. ,  des  caractères  pro* 
près  à  les  faire  reconnaître  aisément  :  aussi  ne  parlerai-je  que  de  celles 
qu'il  est  plus  difficile  de  distinguer  de  rempoi&onnement  :  telles  sont 
YirritiUian  de^vùies  gastriques,  qui  donné  lieu  à  des  perfortUions  dites 
spontanées,  le  chMra^morbus  ^Mradique  et  asiatique,  la  gastrite  aiguif, 
Viléus  nerveuœ,  ïiiéus  stfmplomatique  d*un  étranglement  interne,  la 
hernie  étranglée,  là  péritonite ,  VMmatémèse,  etc. 

Le  médecin  doit  faire  tous  ses  efforts  pour  distinguer  ces  affections 
de  rempofsonnementaigu;  il  doit  chercher  des  caractères  dislinctifs 
dans  les  symptômes  qu'il  observe ,  dans  leur  invasion ,  dans  les  signes 
commémoratifii  et  dans  les  lésions  de  lisso  qu'il  découvre  après  la  mort 
des  individus.  Si  je  croyais  devoir  appuyer  cette  proposition  de  quelque 
autorité  célèbre,  je  citerais  mou  collègue  Gbaussier,  qui  a  décrit  avec 
le  plus  grand  soin  les  perforations  de  Teslomae,  dites  spontanées,  et 
indiqué  des  caractères  pouvant  servir,  dans  certains  cas,  à  les  distinguer 
de  celles  qui  sont  le  résultat  de  Tingestion  d'un  poisoJi  irritant.  Or  ce 
qui  a  été  entrepris  par  €haussier  relativement  à  celte  altération  des 
tissus  peut  être  quelquefois  tenté  avec  succès  pour  le  choléra-morbus , 
la  hernie  étranglée ,  etc.  Que  penser  maintenant  de  certaines  assertions 
consignées  dans  la  dissertation  inaugurale  de  Harmand  de  Montgarny , 
et  que  je  vais  transcrire  ? 

a  1^  Ge  qu'ils  (les  auteurs)  nomment  empoisonnement  aigu  n'est  autre 
chose  qu'une  phlegmasie  ordinairement  très-violente  d'une  portion  ou 
de  la  totalité  du  canal  alimentaire  produite  par  une  substance  vénéneuse  ; 
2^  les  maladies,  que  ces  auteurs  cherchent  à  faire  distinguer  de  l'empoi- 
sonnement aigu ,  ne  sont  elles-mêmes  que  des  irritations  plus  ou  moins 
intenses  du  canal  alimentaire ,  mais  non  produites  par  une  substgnce 
toxique.  Ainsi  donc  la  difficulté  n'est  point  de  distinguer  des  affections 
diflérentes,  mais  bien  de  déterminer,  parmi  les  causes  nombreuses  pou- 
vant produire  une  seule  et  n>ême  affection,  quelle  est  celle  qui  a  agi. 
Oi\  je  le  demande,  aiste-t-il,  je  ne  dirai  pas  une  phlegmasie,  mais  un 
état  morbide  quelconque  du  corps  humain  dont  les  symptômes  seuls 
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Miéht  sàffisiitits  poiit*  fAt^  recoHhâltre  ITitne  manière  posiHoê  à  qodle 

catisc  cet  ftat  morbidfe  csl  dft  ?  »  (Fage  7T,  hi-8*.) 

Toutes  ces  assertions  peuvent  être  coinbdltitti  âVee  le  pltts  grand  suc* 
ces.  Vémpotsonnement  aigu  esè  Ibid  ffftrti  regardé  par  les  auteun  de 
toxicologie  comme  une  t)hlegmasie  ordinailtmcnUrès-violeitte  do  canai 
digestif;  car  il  est  dît  expressément,  dans  les  traités  de  (foelques  -  ans 
d'entrb  eux ,  qii  II  exHie  dès  poisioiis  qui  ne  éétertnlnent  aocaoe  irrita* 
tlon  du  canal  digestif,  et  que ,  dans  h  t)lU|[)Àrt  des  cas ,  les  symptômes 
de  l'empoisonnement  par  les  stibstances  iiàr^dtico-écrès  ^bnt  platôt  le 
résultat  de  leur  action  sur  fë  systèriic  nèrvëiil  qtiè  dé  llrrltàtiob  quelles 
produisent  iur  le  can^l  dont  11  ^'agit.  Les  ttaaiadies,  qdè  les  aiiteuts  de 
toxicologie  clierchenl  i  Faire  dlsliHgufer  de  l'hmtioîsohnèmenf,  ne  sont 
pas  toujours  des  phîegmasîes  d^dne  portion  oit  de  la  totalité  dti  cànài 
alimentaire,  comme  le  prétèrWI  9.  de  Bontgarriy.  VarachnitU,  la  péri- 
tonite, ï*iléns  nerveux  essentiel;  élc.  ,*  qtîl  slrhuieht  quelquefois  Tém- 
poisoiinertiènt  par  les  substances  har(!dtlt{ues  bû  irritantes,  sont-ils  des 
inflammations  de  l'estôlfiae?  Et  depuis  quârid  iè  îiSiéecin  <^èje  combats 
a-t'-il  vd  qtie  tous  les  àtitëiiri  de  toxicologlèf* aient  voulu  hiire  recon- 
naître d'une  manière  positive,  d'après  leè  symptômes  seuls ^  si  \a  ma- 
ladie était  dtte  à  Taction  d^un  poison ,  otî  Èï  elle  était  produite  par  une 
àtilre  cause  ?  Fènoraît-il  ;  ptt  hasard ,  que  j'ëvais  dit  expresséiiient,  dans 
mon  IVaité  des  poisons,  que  hs  symptômes  kiles  letton»  de  tissu  âêcaienl 
être  regardés  comme  des  preuves  accessoires  en  m^dière  d'empoisonne- 
ment? Mais  aussi  j'ai  crci,  et  Je  persiste  â  croire  qnll  ne  ^ut  point 
rejeter  des  moyens  d'éclairer  une  questioh  difficile  par  cela  seoï  que 
ces  moyens  ne  suffisent  point  par  feux-méme^  pour  la  résoudre.  Or  peul- 
.  on  tirer  parll  de  l'examen  des  symptômes  et  des  lésions  de  tissu,  si  on 
né  clierche  point  à  dislînguer  ceux  qui  sont  vérftabitment  produits  par 
une  substance  vénéneuse  de  ceux  qui  caractérisent  une  des  maladi» 
dont  je  pdrie  ?  Ces  cotisidératlohs  doivent  suffire  pbnr  réduire  il  sajmîe 
valeur  la  prétention  de  H.  de  Montgarny.  Entronà  maintenant  dans  les 
défaits  nécessaires  (idur  éclairer  ce  sujet. 

Irritation  des  voies  gastriques  qui  donne  lieu  à  des  perforaHons  dues 
spontanées.-^  Oh  désigne  sous  le  nom  de  perforation  spontanée  VérosioH 
d'un  organe  creux  qui  survient  par  une  cause  organique  et  interne^  et 
non  par  une  cause  externe  et  par  suite  d'une  influénoe  mécanique.  L*es* 
tomac  et  fès  intestins  en  sont  le  siège  le  plus  fréquent;  elles  se  dévelofH 
pent  plus  particulièrement  dans  la  petite  courbure  de  restomac  et  sur- 
tout près  dii  foie  ou  de  la  rate.  Elles  peuvent  survenir  à  fout  *çe ,  roafs 
on  lès  observe  plus  comitunément  à  l'^e  de  40  *  60  Hm.  Les  eaitses  qui 
déterminent  ces  érosion^  dans  le  tanal  digestif  peuvent  ^re  rapportées 
âdeuxdiefs,  l^  la  dégénérescence  d'une  tumeur  squîrrheuse,  les  pro' 


r .  grès  d'iin  uleëre  canèérei»  \  T  nue  action  iiMnrbiife  ë'érMldti  ^  cTillcénii' 

tfon  qui  à  écUté  spodtanémént  à  un  point  <ttteleonrn]6  de  la  membrane 
^  BiuqtteHse  ëe  l'esldmte  ou  des  Inlegtint.  Les  perforations  du  premier 

a  genre  ne  sont  point  rares ,  mais  il  n'est  guère  possiMe  de  les  confondre 

y  avec  celles  qui  seraient  le  résdlM  et  Talion  d'une  sëbetance  vénéneuse 

I  caustique;  Pandèmieté  de  la  maladie^  caractérisée  pài*  les  tymptOmeé 

f  du  squirrhe  de  l'estmaac ,  ses  progrès  successifc ,  Tétat  de  sqiiHrhosIté 

^  et  de  di^néreseence  canc^use  des  parties  itui  entourent  la  perforation^ 

^  établissent  sufBsamirteiil  te  diagnostic,  lies  perforations  dû  second  genre, 

celles  qui  sont  le  résultat  d'une  action  morbide  d'érosion ,  peuvent  être 
distinguées  en  chroniques  et  en  aiguës;  ces  dernières,  plus  rares,  se 
forment  quelquefois  dans  ilh  ëèpâce  de  temps  très-coxitt.  Chaussier 
'  pense  que  la  cause  première  de  ces  perForàlioils  consiste  dans  une  irri- 

tation spéciale  des  solides  ;  mais  il  croit  aussi  que  les  sucs,  séci^lés  par 
le  viscère  irrité ,  peuvent  acquérir  consécutivement  une  faculté  dissoU 
vante  qui  contribue  à  augmenter  Férosion.  Il  survient  d'abord  un  dév^ 
loppement  considérable  des  vaisseaux  capillaires  de  la  membrane  mt^ 
qneuse  de  Teslomac,  qui  ne  tarde  pas  à  s'ulcérer  et  à  sécréfei*  un  fluide 
ichoreux  ;  la  tunique  musculeuse  participe  bientAl  à  l'affection  ;-  enfin 
la  membrane  séreuse  est  envaliie ,  et  se  peree  à  jour  ;  alofs  la  perfora^ 
tion  est  complète ,  et  la  mort  très-prochaine.  Si  la  perforation  est  aigu6 , 
le  malade  ressent  constamment  une  douleur  vive;  si  elle  est  chronique, 
ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  il  y  a  quelquefois  absence  de  douleur. 
Enfin  les  autres  symptômes  que  Ton  peut  observer,  tels  que  des  nausées, 
des  vomissements,  la  fièvre,  Télat  gtippé  de  la  face,  la  petitesse  du 
pouh,  etc.,  ressemblent  à  ceux  que  déteiminenl  les  poisons  irritants. 
(Voy.  les  observations  ci-après,  p.  808.) 
Voici  maintenant  les  caractères  ^e  ces  érosions  tels  qu'ils  ont  été 
I  donnés  par  ^haussier  :  cr  Lfs  ulcérations  et  les  perforations  de  Fesiomaè 

(  varient  par  la  forme,  la  situation  ,•  l'étendue  ;  elles  sont  ou  |>clîles  et  cir«- 

f  culalfes,  ou  assez  grîtndes  pour  (Ju'oh  puisse  y  ()asSer  (*i  m'aîn.  Elles 

,  peuvent  survenir  en  tout  point  quelconque  de  reslomac  ;  mais  c/èst  par- 

ticulièrement à  la  base  de  cet  organe ,  à  la  portion  qui  correspond  à  la 
rate  et  au  diaphragme,  qu*on  les  observe.  Les  aliments  alors  s'épanchent 
quelquefois  dans  l'abdomen  ou  dans  le  thorax,  si  le  diaphragme  est 
percé;  mais  le  plus  souvent  il  n'y  a  point  d'épanchemeni;  la.  portion -de 
l'estomac  ulcérée  s^t  accolée  aux  parties  voisines.  Si  on  détruit  ces 
adhérences,  qui  sont  légères,  il  s'écoufe  alors  de  l'estomac  urt  Kqnide 
visqueux  eé  onctueux  au  toucher,  sans  fétidité,  ayant  cfueiquefois  une 
L  odeur  musquée ,  toirfours  bruftâffe ,  et  mélangé  de  flocons  ou  molécules 

noftâtres,  comme  si  une  poudre  de  charbon  très-fine  était  délayée  avete 
iine  sérosité  muqueuse^  Les  bords  sont  mous,  frangés,  Quelquefois  en* 
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doits  (Tune  ligne  noirâtre  plus  ou  moins  marquée^  Partout  ailleurs  Tes- 
tomac  consenre  sa  fonne ,  sa  consistance  ordinaire  ;  nulle  part  il  n'offre 
de  traces  d'engorgement,  d'inftainmation  :  seolemeot  les  réseaux  capii- 
laires  de  sa  membrane  Mlicuiaire  paraisieat  être  plus  développés,  «ur- 
loui  dans  le  voisinage  de  la  perforation*  Qœiquefois  cela  te  fi»raie  sn^ 
hi$0m*9U  en  peu  é'h^itrês  eh$%  hs  pertomies  sames  ;  U  pius  sotÊueM  c'est 
après  qud^uBsjaurs  de  maUidie ,  et  lorsqu'on  ne  peut  soupçonaer  auev- 
nement  une  cause  de  violenees  exférîeures  ou  d'empoisonoemenL  » 
(IkiUetin  deê eûienees médwahê du départeme^  nOSS^  page  7 

et  suivantes.) 

OisiRViTtOBr  I'*.  —  Parvenu  à  Fàge  de  smxante-sdze  ans,  le  céUbre 
d'Arcet ,  père  du  savant  chimiste  do  même  nom,  conservait  toutes  ses  fa- 
cultés et  jouissait  d*uoe  bonne  santé;  seulement,  depuis  quelque  temps^  il 
éprouvait  parfois,  mais  rarement,  des  douleurs  passag^ts  àTestomac.  Le 
1 1  ftvrier  1 801 ,  il  alla  dîner  chez  un  de  ses  amis ,  H.  B...  ;  il  y  passa ,  suî- 
vaut  sa  coutume ,  une  partie  de  la  soirée ,  et  y  fut  mékne  plus  gai  qu'à  l'or- 
dinaire. Rentré  chez  lui,  sur  les  onze  Heures  du  soir,  il  se  coucha  et  dormit 
trtequfUement;  mais,  sur  les  quatre  heures  du  madn,!!  éprouve  CouC  i 
coup  une  douleur  violente  i  Testomac,  qui  persiste  avec  plus  ou  moius 
d'ioteusîté.  Malgré  Tusage  des  différents  moyens  que  l'on  emplme,  le  ma- 
lade est  couché  sur  le  côté ,  courbé  en  devant ,  les  membres  plies  et  rappro- 
chés du  tronc  ;  son  teint  est  paie  ;  Foeîl  abattu ,  jaunâtre  ;  le  pouls  fréquent , 
serré;  la  soif  excessive,  les  extrémités  froides,  les  hypochondres  tendus;  if 
y  a  une  évacuation  alvine  abondante  et  très^f^tide ,  qui  paraît  le  soulager 
un  instant  ;  enfin,  dans  un  effort  d'expectoration ,  la  gorge  se  remplit  d'une 
sérosité  visqueuse,  brunâtre ,  dont  une  partie  coule  de  la  boudie,  et  il 
meurt ,  vingt  heures  après  Hovasion  de  la  douleur. 

A  Vouverture  du  corps,  ou  trouva  dans  fabdomen  une  certaine  quao- 
tité  de  liquide  épanché,  qui  provenait  évidenmient  des  potions  que  le  ma- 
lade avait  prises,  et  l'on  aperçut  à  l'estomac,  près  de  sa  grxoàt  courbure, 
un  trou  arrondi,  de  la  grandeur  d'une  lentille,  environné  de  quelques 
autres  plus  petits.  £n  examinant  l'intérieur  de  ce  viscère,  on  vit,  à  Teodroit 
de  la  perforation,  <pie  les  membranes  qui  forment  les  parois  de  Vestomac 
étaient  détruites  daus  une  étendue  d'environ  2  centimètres ,  de  sorte  qu^il 
ne  restait  plus  que  la  membrane  qui  forme  la  tunique  extérieure  de  l'or- 
gane. On  trouva  aussi ,  un  peu  plus  loin,  une  semblable  érosion  des  mem- 
branes intérieures  ;  et  Tune  et  Tâutre  de  ces  érosions  étaient  circonscrites 
par  un  petit  bourrelet  blanchâtre,  arrondi  et  légèrement  saillant.  (Oms^- 
toHon  médico-légale  en  faveur  de  Dominique  François,  par  Ghaus- 
sier,  p.  00.) 

OssiavAnoR  IL  —  Alexandre^rard  dit  qu'un  jeune  homme  de  viagt-huK 
à  trente  ans,  qui  n'avait  pris  le  matin  qu'un  verre  de  vin  et  d'eaux  quel- 
ques décagrammes  de  pain ,  éprouva  tout  à  coup,  sur  les  quatre  heures  da 
soir,  une  douleur  si  vive  i  la  région  de  l'estomac,  qu'il  fut  oblige  de  s'ar- 
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rtter  en  m  courbant  le  corps ,  et  se  serrant  le  rentre  arec  ses  bras,  twn  lea 
médicaments  furent  inutiles;  le  nialade  monrot,  douze  heures  après  rinva- 
sion  de  h  douleur,  et  k  Fouverture  de  Pabdomen ,  on  trouva,  i  ia  petite 
courbure  de  Festomac,  à  3  centimètres  enriron  du  pylore ,  un  trou  du  dia- 
mètre de  4  millimètres ,  arrondi  comme  s*il  eât  été  fait  arec  un  emporte-» 
pièce;  ce  trou,  qui  était  environné  d'un  cercle  rouge  de  la  largeur  de 
i  milKmètre  tout  an  plus,  avait  laissé  passer  dans  Tabdomen  les  difBérents 
liquides  que  l'on  avait  donnés  au  malade.  (MémairB  $ur  lesfdrfaraiions 
spontanées  de  Veetomae,  parAleiandre^rard;  \%ùl^.) 

OBSBBVATiOii  ni.  —  Mademoiselle  de  Yerteron  ^  pensionnaire  au  couvent 
des  dames  Dominicaines  de  Montargis,  après  avoir  passé  la  soirée  du 
27  juillet  1775  fort  gaiement  dans  les  jardins,  et  y  avoir  même  chanté 
jusqu'à  onze  heures,  se  retira  avec  ses  compagnes  pour  aller  se  coucher; 
elle  dormit  d*un  bon  sommeil  jusqu'à  trois  heures  du  matin,  qu'elle  fut 
éveillée  par  des  douleurs  d'estomac  les  plus  algues,  douleurs  si  violentes 
qu'elle  réveilla  toute  la  maison.  On  lui  administra  sans  succès  plusieurs 
médicaments  calmants.  A  sept  heures  du  mHin,  Gastellier  vit  la  malade, 
s'assura  qu'elle  n'avait  pas  pris  de  substance  vénéneuse,  et  aanon^  sa 
mort  prodiaine  :  elle  succomba ,  en  rffet,  à  dix  heures. 

Ouverture  du  cadavre.  Après  avoir  fait  la  section  des  téguments  det 
muscles  abdominaux  et  du  péritoine,  qui  n'étaient  nullement  altérés ,  on 
vit  des  grains  de  groseilles  rouges,  épars  çà  et  là  sur  les  viscères  du 
bal»- ventre,  et  même  quelques-uns  avec  leurs  grappes  entières,  ce  qui 
annonça  quelques  perforations,  soit  à  l'estomac,  soit  au  tube  intestiiâl. 
L'estomac  était  plein ,  et  offrait  dans  la  partie  moyenne  et  antérieure  de 
sa  grande  courbure  deux  perforations  de  forme  orbiculaire ,  au-dessus 
desquelles  on  trouva  tous  les  aliments  du  souper  de  la  veille  sans  être  alté- 
rés ;  il  n'y  avait  aucun  débris  de  nièces  emportées  :  seulement  les  bords 
étaient  amincis  et  livides  :  chacune  de  ces  ouvertures  aurait  pu  livrer  pas* 
sage  à  une  balle  de  plomb.  L'épiploon ,  le  diaphragme ,  et  tous  les  organes 
adjacents,  étaient  dans  l'état  naturel.  On  ne  découvrit  aucune  trace  de 
poison.  {Journal  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie,  par  Le-> 
roux ,  t.  XXXIII ,  p.  24  ;  1 81 5.  ) 

Obsertation  IV.  —  M.  Lefivre,  professeur  de  la  marine,  à  Rochefort, 
apporte  le  fait  suivant  dans  un  travail  Intéressant  intitulé  Recherches 
médicales  pour  servir  à  V histoire  des  solutions  de  continuité  de  Ves- 
lomac  (Paris,  1842).  Samié  parfaite,  repas  composé  de  fois  verts  et 
de  salade  de  laitue.  Quatre  heures  après  j  développement  subit  d€ 
douleurs  atroces  dans  la  région  de  t estomac,  pas  de  vomiuements 
ni  de  selles,  Sympt<hnes  de  péritonite  et  d^épanehement*  Mort  vingt 
et  une  heures  après  ;  perforation  au  grand  euirde^sac  de  V estomac. 
—  Madame'^'^'^,  âgée  de  quarante-quatre  ans,  d'un  tempérament  lympha- 
tico-sanguin ,  forte,  bieq  constituée,  ayant  conservé  la  fraîcheur  et  l'édat 
de  la  jeunesse ,  a  été  mère  quatre  fois  et  a  nourri  plusieurs  de  ses  enfants 
sans  que  sa  constitution  ait  souffert.  Elle  n'éprouvait  d'autre  incommodité 
que  des  douleurs  parfois  asseï  vives  dans  l'hypochondre gauche,  qu'elle 
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porUnce  ;  e^r  eUet  a«  te  nanifMUienl  qu'à  4ef  éjip^pies  ékH^aéet.  Ao  restf , 
i'appétic  éuit  beo  tt  les  foMtioiM  digevtiv^  se  fiûâiieDl  avec  régularité.  CtUt 
dame  me  Sx  %|>pe)er  le  7  jvio  i  8â6,  i  m  tieuces  du  qulia  :  je  la  tmmi 
assise  sur  son  lit;  sa  %ire  jtak  un  peu  pUe,  mais  npa  allArée.  £lle  me 
racQBla  qu'afaut  ^ouTé  h  i?€i|le  un  1^  mablsa  4^s  le  iwtre,  «Ik 
avait  peu  waogé  à  sou  diuer^  qui  s^étail  oowpeaé  d'an  raf^t  de  pmsvert^ 
d'un  {iai  de  touf  betuiMi  et  d^iji^  salade  de  hiiuie.  Apièa  ma  dSner ,  qui 
s'était  fait  eu  iaviUe,  elle  avait  été  i  la  pp»o\eiiada,  «it  ellç  était  rçatëe, 
sans  souffrir,  jusqu  4  neuf  teures  du  soîr.  &n  teatrant,  elle  sa  plaiguii 
d*un  léger  picotement  dana  )a  gor^e^  qui  la  fit  tousser  phtinur^  fois.  £lJe 
a'éuit  nû^^e  au  liti  dii  (letireS)  et  c'est  pen  d'instants  apn^  qu'eila  com* 
mcfiça  à  éprouver  le  scntii^t  d'une  doideur  asseï  Tivo  dans  la  réfiou  de 
resiûime  ;  elle  la  coaiparait  à  la  sensation  d'ime  Urre  qui  aurait  omnprimé 
cet  organe.  Bientôt  des  nausées  se  mauifesIèrQnt ,  quelques  fofnisaeaieots 
de  nsaliaes  spumeuses  les  suÂv^reot;  mais  ni  le»  aliments  iagéfés  te  sair, 
ni  aucune  des  matières  habituoUewent  cosnteBues  dans  ïesloBpfiaç ,  ut 
furent  rejetis.  Du  calme  suivit  ces  prémices  douleurs;  bientôt  elks  se 
réveillèrent,  et  U  nuit  se  passa  avec  des  alternatives  de  vives  souf- 
frances et  4e  repos.  La  malade  rapportait  cet  état  4  ses  crampes  d'oslasiac , 
et  dans  l'espoir  de  les  voir  cesser  bieulùt ,  elle  n'avait  voulu  déranger  per- 
sonne. Au  jour,  sa  fille ,  qui  était  couchée  dans  le  même  Va,  iul  snrpriae  en 
s  éveillant  de  v(ur  sa  m^rc  assise  sur  le  plancher ,  et  paraissait  beaucoup 
soutfiir.  Elle  se  blOa  de  lui  préparer  une  infusion  \éi^  do  thé,  dont  eUe  lui 
fil  avaler  quelques  gorgées ,  qui  ne  purent  être  gardées ,  et  qui  furent  re- 
jetées  immédiatement  après  leur  ingestion.  C'est  alors  que  cette  demoiietle 
me  fit  appeler.  Quand  j'arrivai,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ptus^  haut,  lamabde 
était  calme,  fille  s'excusa  de  ce  que  sa  fiUe  m'avait  dérangé  ^  en  me  disant 
que  les  douleurs  vives  qu'elle  avait  éprouvées  pendant  la  nuit  avaient  pres- 
que cessé,  qu'elle  se  trouvait  bien ,  et  qu^  selon  toute  apparence ,  eUe  allait 
pouvoir  se  lever.  Le  pouls  était  kat ,  peu  dév^ppé,  régulier,  la  peau  des 
mains  uu  peu  fraîche,  la  langue  pâle  et  humectée,  la  soif  presque  nulle. 
J'attribuai  les  accidents  de  la  nuit  à  un  trouble  dans  l'innervation  des  voi^ 
digestives,  et  pour  le  calmer,  je  prescrivis  du  repos ,  le  séjour  an  d'I,  la 
diète  aheolue.  Je  fis  préparer  une  potion  antispasmodique  avec  lufiiaMmde 
tiUcu) ,  le  laudanum ,  l'eau  de  fleurs  d'oranger  et  le  sucre,  qu'on  devait  ad- 
ministrer par  cuillerées,  et  j'ordonnai  Tapplicatian  d'un  oai^plasme  cbaml 
etiaudanisosur  la  régiondel'épigastre.      .    • 

A  huit  heurçs,  on  vint  me  chercher  en  t(^e  hâte  on  mn  dieant  que 
Madame**'^  souffrait  plus  que  jamais»  Depuia  noa  première  visite,  eBe 
avait  vomi  plusieurs  fois;  elle  n'avait  pu  garder  aucun  liquide,  ni  sup- 
porter le  poids  du  cataplasmeé  Je  la  trouvai  en  proie  à  des  spasmes  vio- 
tenu,  elle  jetait  des  cris  perçants,  se  plaignait  d'un  accroissement  exces- 
sif dans  h  douleur  de  Tépigastre,  se  tordait  sur  son  li(,  sans  pouvoir 
garder  aucune  position  :  ëk  se  croyait  menacée  d'un  ékMiffomenl  pro- 
chain par  le  poids  inoiim^e  qu'elle  éprouvait  4  k  hase  de  k  poitrine. 


CONSIDÉRÉ  P*mt  mirtW  cAlÉftAtE.  9 1 1 

Ae  Mifmvim  mnÊlU»  le  «vwfwMrâit  âyssilAi  ts/gèê  fJnfMtilBB  de  k 

par  UA  BiQiiv«aiftD(  4e  réîfHripUlion  que  |M¥  un  véri^Mft  Mte  de  vomia- 
seiiteAt,  ei  1q»  dei  efforts  ooosidéraUei  que  t^stU  la  maM^  i  aucune  des 
matières  oonieBues  dans  le  ▼«Dtricule  n'était  oim»^  au*dehors.  Le  pouls 
atait  petit»  serv^  iept.  la  faee,  pàî^,  expriawiit  la  souffirauee  «t  T^roK 
La  peau  était  froide  e(  décolanée.  j^  m'iafamai  aupr^  de  la  mahde  li  elle 
n'avait  pas  quelque  tumeur  heruiaire  <uc  lea  parois  de  rabdomeu.  i'eipioi^i 
avec  SQÎu  l^.sur%e  de  cette  r^io.u  etip  pMSgie  ooiivaiucre  du  contraire. 
Dlaiia  cet  exapiep ,  je  fus  .frappé  i^  la  dureté  du  ventre  et  de  son  pim  ^aod 
dévçloppeoiient  d^ns  la  région  spléoique.  La  «naïade  me  dit  alors  que  depuis 
aa  dernière  couche ^  c'est-à-dire  dfcpuis  environ  doMze  ans,  eUe  avaii  sou- 
Yeat  retparqué  une  gro^eur  d>^nscetC^  par^e,  qiiti  paraissait  et  ^isprais- 
sait  s«toB  les  circoostaisiçes  :  elle  cr(\yait  qu«  ce  pouvait  éu-e  la  rate.  Coauno 
j'attribuai  l(is  spasmes  ^t  les  aMtres  «epidents  najçveuj^  qui  exist%içat  4  Fia- 
fluençe  d'aae  violente  gastra^e,]Unsiststi  sur  Fusafe  de  la  potiop  o^^^^ 
dont  elle  n'avait  pu  prendre  qu'iu\e.  faible  quantité ^je  fis  élever  la  doie.du 
laudapum  à  trente  gci^ttes ,  je  prescrivis  des  frictions  kudauisées  sur  Vépi*- 
gastre  et  la  réappUcation  d'un  cat^plaso(ie  de  farine  de  graine  de  )in  forte- 
ment pptacç.  Un  laven^nt,  administré  lors  de  ma  première  vislfi^,  avait  d^ 
terminé  lexpuUioin  de  quelques  matières  fécales;}'en  $s  prendre  un  second, 
qui  eut  le  mime  résultat.  Je  resUi^i  auprès  de  la  Qaakde ,  et  je  vis  les  spasmes 
se  calmer,  mais  les  efforts  de  vomissements  et  les  |rég^rgitattons  se  renou- 
velaient, toutes  les  fg|is  qu'on  voulait  faire  pénétrer  la  plus  petite  quaotilé 
de  liquider  il  semblait  qu'iu^  obstack  insurm^^Ue  s'opposit  k  leur  autrae 
dans  Testoma^c.  A  neuf  heures  ^  ccmuoe  la  température  des  extrémités  infé- 
rieures me  semblait  baiser,  je  is  pratiquer  sur  ces  parties,  avec  une  fia- 
nelk ,  des  frictions  saches  et  chaudes,  placer  des  boules  pkines  d'eau  chanda 
aux  pieds,  et  substituer  aux  e«^taidMines  sur  k  vwti^e,  dont  k  poids  éUit 
doulourem,  à^  compresses  (fe  Uine  tfempée^  <bns  une  déoootion  de  graUo 
de  lin  très-chaude.  A  di<  heures,  la  makde  étant  plus  calme ,  je  la  kissai , 
en.  reconamandantaux  personnes  qui  l'as^istaisnt  de  persister  dans  l'çaipkt 
des  moyens  dont  nc^is  avions  kit  usage  ju^u'à  es  moment. 

le  revins  à  onze  henr^s.  La  dureté  ^t  k  dévekppement  dM  ventra  s'é- 
taient acerus;  k  doukur  de  l'estomac  av^it  cessé  pour  faire  pkce  à  une 
doukur  plus  vive^  dans  le  flanc  gauche.  C'était,  au  dire  de  la  makde,  un 
sentiment  de  brîdure  aigu#  qui  k  tcturmantait.  Le  cooUct  du  corps  k  plus 
léger  ne  pouva^it  y  ^tre  spuffçrt.  Le  pouk  ?  toi^ours  trèa-£aibk,  avait  prk 
de  k  fréq^^incei;  k  pc^tt  des  noams  et  des  pieds  éuit  froide;  k  face,  pàk 
et  décomposée,  exprimait  la  souffrance  ;  il  y  avait  une  jactation  extrême; 
à  chaque  instant  la  makde  changeait  de  position  ou  demandait  à  se  kver. 
Tous  ces  symptômes  annonçaient  k  dévekppefflent  d'une  péritonite  grave. 
le  fus  d'accord  avec  up  médecin ,  parent  de  k  malade ,  qui  venait  d'arriver, 
pour  faire  sur  le  point  douloureux  une  application  de  vingt  sangsues.  I^iotre 
intention  était  d'en  augmenter  le  nombre ,  si ,  comme  nous  pouvions  encore 
Tespérerj  cette  prçmi^e  ^v^a^t^^  saçjgnme  ^^ai^  un  peu  de  réaçtinp, 
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En  tf^ipniit  ht  sanfiiies,  neot  rrwiirfiMlafi  que  le  rétmÊe  ém  rentra 
s'était  eacÊte  avfmenté.  Fc»dnt  tout  le  tençs  que  les  stBgwes  reMèrYoi 
appliquées,  madame''**  fut  ealae  et  conserva  saat  pekie  k  mtec  poritH». 
il  n*y  eut  de  rigurfilatiot  que  lorsqu'on  chercbak  à  hii  fuire  avaler  qaefque 
Hquide.^  La  soif  était  seusiMe ,  et,  oomoK  on  le  voit,  rhnfOBMbîlNé  de  la  sa- 
tisfaire très-ppononeée.  Je favais  laissée  tlanseet  état;  mais  à  den  hcÊires 
et  demie,  quand  je  rerinsauprèsd'eile,  tous  les  symplâmes  fielieuic  s^cuîeiil 
encore  aggravés  :  le  ventre  se  tuméfiait  à  vue  d'oui ,  la  semack»  d^élovffc^ 
.  ment  s'était  réveIHée  et  tourmentait  beaucoup  la  malade.  Bu  pereafant 
l'abdomen,  on  produisait  une  résonnance  marquée,  surcoût  à  la  polie  h 
plus  élevée  ;  les  mains  étaient  couvertes  d'une  sueur  froide  et  via^Muse,  la 
fice  fortement  grippée.  Je  fis  part  de  mes  craintes  aux  parents ,  ei  je  de- 
mandai qu'un  troisième  médecin  fât  appdé  en  consultation.  Nous  Mbms  tous 
trois  d'accord  pour  attribuer  un  état  aussi  grave  à  la  rupture  d'une  Utmeur 
'  anormale  on  au  déch)rementdèqueIquesviscère8derabd0O]es;carrexliCeii€c 
d'un  épanchement  considérable  ne  pouvait  plus  être  mise  en  doute.  La  vîo- 
lente  gastralgie  éprouvée  le  matin ,  Tabsenee  dans  les  vomissemenls  des 
matières  habitudlanent  contenues  ^ns  l'eslomac,  me  lit  émettre  l'opinion 
que  ce  pouvait  être  l'estomac  qui  s'était  niptaré.  Nous  nous  enfeodhnes 
également  pour  faire  appliquer  des  rubéfiants  aux  extrémités  infi^eures, 
qu'on  devait  promener  sur  plusieurs  points.  La  malade  étant  trop  faîbk  pour 
prendre  un  bain,  nous  lui  fîmes  administrer  un  bain  d^enveVoppe  k  l'aide 
d'une  vaste  couverture  de  laine. 

A  quatre  heures,  la  douleur,  peu  sensible  dans  l'hypocbondre  gauche , 
était  devenue  très-vive  dans  rh3^pogas(re.  La  malade  se  plaignait  de  ne  pou-^ 
voir  satisfaire  un  vif  besoin  d'uriner,  bien  qu^elle  eftt  uriné  dans  la  nuit  (1 }  : 
le  volume  du  ventre  augmentait  toujours.  A  cinq  heures,  la  dialenr  produite 
par  le  bain  d'enveloppe  avait  produit  une  sensation  agréable  ;  les  sinapismes, 
appliqués  aux  jambes,  causaient  une  douleur  assez  vive  ;  on  les  changea  de 
place.  A  sept  heures ,  état  tout  à  fait  désespéré ,  le  ventre  était  énormémeat 
distendu  ;  l'infortunée  madame''*'^  se  plaignait  de  nouveau  d'un  sentiment 
d'étouiSnaent;  elle  demandait  à  grands  cris  qu*on  la  soulageât;  les  régw^ 
gitattons  suivaient  toujours  l'ingestion  des  liquides,  rien  ne  pouvait  péné- 
trer dans  l'estomac ,  et  de  fréquentes  éructations  avaient  lieu  ;  le  pouls  était 
à  peine  sensible ,  la  peau  des  extrémités  était  froide  et  couverled'mie  humi- 
dité gluante ,  les  traits  de  la  face  profondément  altérés ,  la  langne  toujours 
pâle  et  humide.  Plusieurs  fois  elle  tenta  de  rester  assise  sur  son  tit;  ma», 
quoique  cette  position  lui  parût  moins  pénible,  elle  ne  pouvait  la  conserver 
que  quelques  instants;  elle  se  plaignait  de  bourdonnements  incoomiodesdaaf 

(1)  Le  IK  Gamnenve,  chirurgien  aûltlalre,  dans  une  note  sur  les  sfiapltett 
de  la  péritonite  produite  par  les  perforations ,  insérée  dans  ta  Giuelte  méàcaU 
(décembre  1899),  dit:  La  micturition,  la  suppression  de  (l'urine ,  la  diffinlté 
dans  Fexcrétion  de  ce  liquide,  la  douleur  siégeant  spécialement  à  Thypogasire, 
sont  des  symptômes  fréquents  de  la  péritonite  par  perfùration  intestinale,  et 
peuvent,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  en  assurer  le  diagnostic 
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«  Ut  <^IUas.  A  sept  heures  et  demie ,  la  malade  s'agiU  beaucoup  ;  elle  tou« 
^  lait  sortir  de  sou  lit ,  disait  (pi'eUe  allait  suffoquer,  et  nous  suppliait  encore 
1 1  de  la  soulager.  Les  fonctions  intelleetuelles  étaient  dans  toute  leur  intégrité, 
PI  et  rendaient  cette  scène  encore  plus  affreuse.  A  huit  heures ,  elle  se  mit  sur 
^  le  côté  droit ,  cessa  de  parler  ;  bientôt  les  yeux  se  renversèrent ,  les  muscles 
^„  de  la  foce  furent. pris  de  mouvements  convulsifs ,  et  elle  rendit  le  dernier 
^  soupir,  au  moment  oft  nous  allions  lui  appliquer  des  vésicatoires  aux  cuisses 
^         et  aux  bras. 

^  Autopsie.  Vingt-cinq  heures  après  la  mort,  nous  pûmes  Caire  Touver- 

lure  de  la  cavité  abdominale.  Voici  ce  qu'elle  nous  présenta  de  particulier. 
Le  cadavre ,  retiré  de  son  suaire,  nous  offrit  une  saillie  énorme  de  Tab^ 
domen ,  qui  était  timpanisé  par  des  gaz.  La  peau ,  dans  toute  son  étendue , 
était  saine;  il  n'y  avait  d'autre  altération  extérieure  que  les  piqûres  pro- 
duites  par  les  sangsues  qu'on  avait  appliquées  la  veille  ;  les  téguments  de  la 
fiioe  étaient  emphysémateux;  la  saillie  des  joues  et  des  paupières  faisait 
presque  disparaître  celle  du  nez,  et  rendait  le  sujet  méconnaissable.  Un  li« 
quide  noirâtre  s'était  échappé  par  les  narines  et  les  avait  souillées. 

Une  ponction  faite  sur  la  ligne  médiane ,  au-dessus  de  Tombilic ,  donna 
issue  à  une  quantité  considérable  de  gaz  qui  s'échappa  avec  bruit.  Tout 
aussitôt,  les  parois  de  Tabdomen  s'affaissèrent  et  reprirent  à  peu  près  leur 
niveau  ordinaire.  L'odeur  des  gaz  était  plutôt  aigre  que  fétide.  On  ouvnt 
ensuite  l'abdomen  par  une  incision  longitudinale ,  s'étendant  de  l'appendice 
xiphoïde  au  pubis;  une  couche  graisseuse  fort  épaisse  recouvrait  les  mus- 
cles abdominaux.  En  soulevant  la  paroi  gauche  du  ventre ,  nous  vîmes  que 
l'intestin  grêle ,  le  gros  intestin  et  le  péritoine  pariétal  de  cette  partie  étaient 
colorés  d'un  rouge  vif;  un  liquide  brunâtre  était  épanché  dans  la  cavité 
du  péritoine,  et  se  répandait  jusque  dans  le  petit  bassin.  La  rate,  d'ua 
très-petit  volume,  paraissait  comme  flottante.  En  soulevant  la  paroi  gauche 
de  l'abdomen,  nous  aperçûmes  dans  l'hypochondre  une  tumeur  arrondie , 
assez  volumineuse,  de  couleur  brune  foncée,  offrant  à  sa  surface  une  per- 
foration de  la  grandeur  d'une  pièce  de  trente  sous,  et  laissant  échapper  à 
travers  ses  bords  une  matière  noire,  épaisse,  exhalant  une  odeur  aigre,  ana- 
logue à  celle  des  aliments  vomis  dans  l'ivresse.  Nous  reconnûmes  que  cette 
tumeur  était  formée  par  le  grand  cul-de-sac  de  l'estomac  dont  les  parois, 
très-amincies  dans  cette  partie,  paraissaient  avoir  été  fortement  distendues. 
Par  opposition,  la  portion  pylorique  était  contractée  sur  elle-même,  et  à 
l'extérieur,  sa  coloration  était  la  même  que  dans  Tétat  sain.  Des  ligatures 
furent  appliquées  avec  précaution  sur  les  ouvertures  cardia  et  pylore,  et 
on  enleva  le  ventricule  pour  examiner  avec  plus  de  smn  l'état  de  sa  solution 
de  continuité  et  cehii  des  matières  qu'il  contenait.  En  l'ouvrant  de  manière 
à  ménager  la  partie  où  était  la  déchirure,  il  s'échappa  une  assez  grande 
quantité  d'une  pâte  à  demi  fluide,  de  couleur  brune,  d'une  odeur  acide 
prononcée ,  au  milieu  de  laquelle  on  reconnaissait  des  matières  alimen- 
taires intactes ,  d'autres  à  demi  digérées,  ainsi  que  des  petits  pois  ^mtîers 
et  des  pellicules  de  ces  l^mes,  des  feuilles  de  salade  presque  entières, 
^e  Ton  prit  d^abord  pour  des  lambeaux  de  membranes,  et  des  côtes  on  ner* 
IL  58 
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vures  àe  ces  feuilles ,  dont  le  parenchyme  avait  disparu.  Ces  initièrei  forent 
recueillies,  ainsi  que  le  liquide  noir  contenu  dans  leyentre»  Toute  la  sur- 
face intérieure  de  Festoinao  est  teinte  en  brun  noirâtre  par  Tadhéreace  des 
parties  les  plus  ténues  de  cette  masse  pâteuse.  Cette  teinte  anormale  ^ 
conserve  après  des  lavages  répétés.  Les  arborisations  forinées  par  les  rami- 
fications des  vaisseaux  sanguins  s'y  dessinent  en  noit.  Là  où  les  parois  de 
restômac  se  trouvaient  contractées,  et  dans  une  étehdîie  3é  plusieurs  cen- 
timètres de  la  région  pylorique ,  la  membrane  muqueuse  est  seulement 
rougeâtre;  eiie  devient  d'autant  plus  foncée  qu'on  se  rapprodie  dû  grand 
ciil-de-$ac  où  les  matières  étaient  contenues,  et  de  l'espèce  à'infundibulum 
h  rcxtrémité  duquel  se  trouve  la  perroralion  qiii  leur  a  donné  issue.  Sar 
quelques  points  de  la  portion  œsophagienne,  existaient  9e  petites  érosions 
longitudinales,  qui  sont  d'un  rouge  vif.  En  interposant  les  parois  dé  Tes- 
tomac  cnlrc  l'œil  et  la  lumière  du  jour,  ou  voU  qu'elles  sont  d'une  (rans- 

Sarence  à  peu  près  égale  sur  tous  les  points  ;  seulement,  â  la  partie  moyenne 
e  la  grande  courbure,  là  bû  cesse  la  portion  contractée ,  et  oti  commence 
celle  qui  était  dilatée,  il  y  avait  un  épaississement  marqué,  unie  sorte  d'hy- 
pertrophie normale ,  sans  altération  des  tissus ,  et  au  yoisînige  du  pylore , 
une  transparence  sensible  avec  amincissement.  Au  pourtour  dé  la  jicrfôra- 
tion ,  les  diverses  tuniques  des  parois  de  l'estomac  ne  se  correspoiideDe  pas 
également:  la  fibreuse  ou  celluleuse  est  restée  seule;  elle  se  trouve  iénudée 
de  la  séreuse  en  dehors ,  de  la  muqiieuse  en  dedans ,  sans  douté  parce  que 
ces  deux  membranes  se  tont  rétractées  davantage  après  raccideut.  Dam 
toute  son  étendue ,  la  membrane  jparatt  peu  ramollie  ;  sa  force  de  résis- 
tance est  assez  grande  sur  lés  points  amincis  des  parois,  et  au  voisiiiage  de 
la  solution  de  continuité ,  jpour  qu'on  nuissé  y  exèricer  d'assez  fortes  trac- 
tions avec  les  doigts  sans  là  rompre.  A  l'exception  des  traces  d'inflamœa- 
tton  du  péritoine ,  sur  tous  les  points  qui  ont  été  èii  contact  avec  le  iîqu'fée 
épanché,  le  reste  de  cette  membrane  est  isain.  Les  autres  orgSines  abdomi- 
naux sont  également  sains.  Le  foie  est  peu  volumineux;  sa  résicole  ne  con- 
tient qu'une  petite  quantité  de  bile  épaisse  et  noirâtre;  les  ihteslins étaient 
plutôt  vides  que  distendus.  Là  quantité  de  liquide  épanché  pouvait  s*élever 
â  1  litre  ;  il  s'y  trouvait  mêlées  quelques  Uiatlères  alimentaires. 

Je  poiirrals  encore  faire  connaître  un  très-grand  nombre  de  cas  de  la 
même  nature  :  je  me  bornerai  à  dire  qu'il  est  bien  constaté ,  par  les 
observations  deBonet,  Morgagni,  Lieutaud,  W,  tlunter,  Lecal>  Chaus- 
sier,  etc.,  que  ces  eschares  et  pet^forations  peuvent  se  forintr  louL-à- 
coup  et  produire  la  moit  eu  peu  d'heui^,  et  qu'elles  peuvent  ne  d^ 
pendre  que  d'une  cause  interne  (1). 


(1)  Plusieui&  praticiens  pensent  que  dans  ces.  sortef  d'affèçtioo^U  bUe  est  et- 
coïopûtée  et  acquiert  des  propriétés  çaus|iquje«.  Saiis,  me  déclarer  en  farcttr  de 
cette  opinion,  je  puis  attester  avoir  Fait  plusieurs  fois  l'analyse  chiii]iq;ikc  de  U 
bile  contenue  dans  la  vésicule  d'individus  morts  i  la  suite  às^'Jiévrts  ijrphoidts; 
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Â|jf es  avôtir  décrit  d^ane  tuàhiét^e  succincte  îbut  ce  qui  est  relatif  aux 
pei*fbnitioQS  dé  iWomac ,  ]fe  dois  indiquer  les  moyens  à  l'aide  desquels 
le  médecin  patviendk*a,  dit-on ,  quelquefois  â  distinguer  si  les  symptômes 
et  les  lésions  de  tissu  qtlMl  a  observés  sont  le  résultat  d'un  empoisonne- 
ment ou  d'une  érosion  deTèstomac  produite  par  une  cause  ôrgatiique  et 
inCérrie  :  1*  il  aura  égard  â  Tétat  de  santé  de  l'individu ,  â  son  âge ,  â  son 
tempérament ,  â  là  hature  des  aliments  et  des  boissons  dont  il  a  fail  usage 
peu  de  temps  avant  le  déVeloppetiient  dés  accidents,  aux  phénomènes 
qui  ôiit  précédé  la  mort;  souvent  il  apprendra  qiie  la  personne  qui  fait 
le  sujet  de  Tobsei^valion  'était  depuis  iohglemps  eh  proie  aux  symptômes 
d'un  squirrhe  de  l'estomac  dont  la  dégénérescence  lilcéi-euse  sera  facile 
à  concevoir,  bu  bien  qu'elle  a  fait  usage  d'aliments  suspects.  Ces  consi- 
dérations, dont  je  me  borne  â  f^ire  rénùméralioh ,  sont  sans  doute 
insuffisantes  pour  résoudre  la  question  qui  m'occupe  ;  néanmoins  on 
aurait  tort  de  les  négliger,  car  elles  peuvent  servir  â  éclairer  îe  dia- 
gnostic. 

T  La  perforation  elle-même  pourra  fournir  des  caractères  importants. 
Lorsqu'elle  est  le  résultat  de  raclion  d'un  poison  irritant,  caustique, 
8^s  bords  offrent  souvent  là  même  épaisseur  que  celle  de  Forgàne  ;  quel- 
quefois même  Us  sont  durs ,  calleux  ;  dans  là  perforation  spontanée,  au 
contraire,  les  bords  sont  amincis  et  formés  seulement  par  la  mebfibrané 
pérltonéale ,  les  deux  auti*es  tuniques  de  reslomàc  ayant  été  détruites 
dans  une  plus  grande  étendue  que  la  membrane  séreuse.  Vouveriure  \ 
dans  la  perforation  spontanée,  n'est  pais  aussi  irrégulièrement  découpée 
que  dans  celle  qui  est  le  résultat  de  l'ingestion  d'une  substance  irritante. 
Le  cot^ow  de  la  perforation  produite  par  l'acide  azotique  concentré 
est  quelquefoià  coloré  en  Jaune ,  ce  qui  dépend  de  l'action  chimique 
que  cet  acide  exerce  siir  les  tissus  de  l'estomac.  La  couleur  de  la  partie 
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sine que  dans  Tétat  Daturel ,  ec  que  œlle-cî  avait  nue  saveur  acre ,  piquante  et 
très-chaude  ;  et  il  semble  difficile  d'admettre  qu'un  pareU  fluide  ait  pu  se  trouver 
en  contact  avec  nos  organes  sans  les  enflammer  du  les  corroder  :  aussi  ne  suîs-je 
pas  éloi($né  de  le  faire  entuet  j^V  beaudMip  oommie  cause  des  ufeératious  rt  des 
antrvs  l^ioiii  q«t  ma^nt^/ngtKiM  sMrrait  œs  ttialadlto. 

Morgannl  rap^rte  qu'un  en£m|  mourut  d'une  fièvre  tielre  qui ,  aprèa  l'avoir 
exténué,  le  conduiait  à  la  mort  au  milieu  de  terribles  convulsions.  Son  estomac 
renfermait  beaucoup  de  bile  verte  qui  teignait  Te  scalpel  en  couleur  violette.  La 
pointe  âim  scalpel ,  trempée  dans  cette  liqueur,  se  trouva  tellement  envenimée , 
qu'é  deux  figeons ,  blessés  avec  cet  instrument ,  éprouvèrent  de  ViolHites  con- 
vulnoni  \  et  pMreot  preM|n  iusCmaoéUMbt  On  néla  MMlt»  cette  bin»  Aveie  di 
pain,  etonendiwiiaftunooq,  qiilmoui9itau89pronpteineiitqaele8f»0^ 
avec  les  mêmes  symptômes  et  un  tremblement  universel. 
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qui  entoure  la  perforation  estaoire,  si  eeile-ci  a  été  délermioée  par  1^ 
acides  sulfurique,  cMorhydnqve ,  phosphorique ,  acétique,  etc. ,  con- 
centrés. Presque  toujours,  dans  la  perforation  qui  est  le  résultai  de  Fem- 
poisonnement,  les  portions  d'estomac  non  perforées  sont  le  sié^e  d'ene 
inflammation  plus  ou  moins  vive,  dont  on  observe  égalaoent  les  traces 
dans  la  bouche,  dans  leeanal  intestinal;  tandis  que  le  pluisouvo&t, 
dans  la  perforation  spontanée ,  les  parties  non  perforées  ne  présentait 
aucun  signe  d'engorgement  ni  d'inflammation.  Néanmoins  ce  dernier 
caractèi*e  n'est  point  constant  ;  car,  si,  d'une  part,  on  voit  rareneat,  à 
la  vérité,  des  perforations  déterminées  par  un  poison  corrosif  n'être 
point  accompagnées  de  Tinflammation  des  portions  du  canal  dig^lif  non 
perforées ,  on  peut  également  observer  des  perforations  sponlanéâ  dans 
lesquelles  il  y  a  inflammation  de  Testomac  et  des  intestins. 

Plus  on  étudie  Tanatoniie  pathologique  et  moins  on  est  disposé  à 
adopter  des  assertions  aussi  absolues  que  celles  qui  viennent  d'être 
omises  :  aussi  le  professeur  Andral ,  dont  les  écrits  sur  la  matière  ont 
tant  d'importance,  après  s'être  demandé  s'il  existe  des  earactères  anato- 
miques  certains,  à  l'aide  desquels  on  puisse  distinguer  si  une  perfora- 
tion est  produite  par  un  poison ,  ou  si  elle  est  sponlanée  y  répond  par  la 
négative.  « €es  caractères,  dit-il ,  les  trouvera-t-on  dans  la  forme  même 
de  la  perforation?  Je  ne  le  pense  pas,  car  j'ai  vu  cette  perforation 
affecter  les  mêmes  variétés  de  forme ,  tantôt  arrondie  et  à  bords  mous , 
et  tantôt  irrégulière  et  à  bords  frangés,  déchirés,  offrant  des  lambeaux 
des  diverses  membranes,  et  cliez  des  hommes  dont  la  perforation  gas- 
trique n'était  point  due  au  poison,  et  chez  des  animaux  empoisonnés. 
Tirera-t-on  plutôt  ces  caractères  distinctifs  de  Taspect  que  présentent 
les  environs  de  la  perforation?...  Mais  ils  n'en  sont  pas  plus  certains; 
car,  soit  qu'il  y  ait  eu  ou  non  empoisonnement,  on  peut  les  trouver  éga- 
lement rouges,  enflammés,  désorganisés,  gangrenés,  transfonn^  en 
eschares  grises ,  jaunes  ou  noires.  Enfin ,  dans  le  reste  même  de  l'eslomac, 
*on  peut  trouver  des  traces  d'une  violente  inflammation,  dans  lecas  tf^eni* 
poisonnement  comme  dans  celui  où  il  n'a  pas  eu  lieu  ;  en  eHet,  la  même 
cause  inconnue  qui  a  produit  la  perforation ,  n'a*t-elle  pas  pu  produire 
simultanément  une  inflammation  du  reste  du  ventiicule  ?  Il  hxA  recon- 
naître cependant  que  si ,  en  plusieurs  points  de  l'estomac,  existaiail  de 
nombreuses  et  véritables  eschares ,  il  y  aurait  lieu  de  soupçonner  forte- 
ment un  empoisonnement,  parce  que  ces  eschares  ne  sont  que  très- 
rarement  le  résultat  d'une  gastiite  ordinaire  ;  que  si ,  au  contraire ,  on 
ne  trouvait  dans  l'estomac  d'auU  e  lésion  que  la  perfSoratioo  elle-Bitee , 
il  y  aurait  de  très-fortes  prodaMO^  pour  pensor  qu"il  n'y  a  poiAt  eu 
empoisonnement  :  car  on  comprendra  difficilement  comment  une  snb- 


•      CONSIDÉRÉ  D'une  maniérs  cénérale.  917 

I  stance  corroslve  ,*  introduite  dans  Testomac ,  n'a  agi  précisément  que  sur 

i  un  point.  Gependant  ceci  serait  à  la  rigueur  possible.»  (Dictionnaire  de 

I  médecêne  en  21  vol. ,  art.  PerforaUon.) 

I  11  suit  de  ce  qui  précède,  que  l'inspection  anatomique  ne  fournit  sou- 

I  vent  aucun  renseignement  satisfaisant,  donne  quelquefois  des  probabi- 

,  Utés  plus  ou  moins  grandes ,  mais  jamais  une  entité  certitude;  dès-lors, 

Texpert  s'attachera  surtout  â  démontrer  la  pi-ésence  du  poison  en  faisant 
l'analyse  des  matièi^  liquides  et  solides  contenues  dans  Testomac  ou 
épanchées  dans  l'abdomen ,  et  celle  des  tissus  qui  composent  le  canal 
digestif  et  les  autres  organes;  et  si  l'on  ne  découvre  point  la  substance 
vénéneuse,  lors  même  que  les  circonstances  commémorât! ves  et  la  na- 
ture des  altérations  organiques  éloigneraient  toute  idée  d'une  perforation 
spontanée  et  porteraient  à  croire  qu'il  y  a  eu  empoisonnement,  on  n'af- 
flrm^a  point;  on  se  bornera  â  dire  au  magistrat  qu'il  y  a  des  pro6a6i- 
fil^s  en  foveujr  de  Tempoisomiement.  Si ,  malgré  les  recherches  les  plus 
scrupuleuses ,  il  est  impossible  de  démontrer  l'existence  d'une  substance 
vénéneuse,  et  que  le  commémoratif ,  les  symptômes,  et  surtout  le  ca- 
ractère des  lésions  de  tissu ,  indiquent  que  la  mort  a  été  le  résultat 
d'aune  perforation  spontanée,  on  n'affirmera  pas  qu'il  n'y  a  pas  eu  em- 
poisonnement ,  parce  qu'à  la  rigueur  la  totalité  du  poison  aurait  pu 
être  expulsée  ou  éliminée,  mais  on  appellera  l'attention  du  ministère 
public  sur  la  possibilité  de  l'existence  d'une  de  ces  perforations. 

Choléra-morbui  sporàdique.  —  Il  arriv  equelquefois  que  des  personnes 
d'un  tempérament  bilieux  éprouvent  tout  à  coup  une  série  d'accidents 
plus  ou  moins  graves  qui  peuvent  se  terminer  par  la  mort ,  et  qui  carac- 
térisent la  maladie  dont  il  s'agit  ici  :  ces  accidents  sont  des  vomisse- 
ments presque  continuels  de  [nature  différente,  en  général  bilieuse, 
d'une  couleur  verte  bleue  ou  lie  de  vin;  des  douleurs  abdominales 
atroces ,  qui  ont  particulièrement  leur  siège  dans  l'hypochondre  droit 
ou  dans  la  région  épigastrique ,  accompagnées  souvent  d'une  rétraction 
de  l'abdomen  ;  des  déjections  élvines  également  bilieuses  et  abondantes  ; 
1  des  éructations  acides,  le  hoquet  continuel ,  des  convulsions ,  des  ver- 

i  tiges,  du  délire ,  des  crampes  dans  les  membres ,  et  particulièrement 

I  dans  le  trajet  des  tendons  ;  les  traits  de  la  face  se  décomposent,  et  il  y  a 

prostration  générale  des  forces  ;  le  pouls ,  petit ,  accéléré ,  est  quelquefois 
imperceptible;  la  transpiration  est  supprimée,  ou  11  y  a  des  sueurs 
1  froides  ;  la  chaleur  interhe  est  brûlante  et  les  extrémités  froides  ;  Turine 

I  est  trouble  et  rare.  Après  la  mort ,  on  a  remarqué  que  la  vésicule  du  fiel 

^  et  le  canal  cholédoque  sont  distendus  ;  quelquefois  cependant  ils  sont 

,1  entièrement  vides  ;  le  duodénum  et  le  pylore  souvent  gangrenés  ;  les 

^  vaisseaux  veineux  del'estdmac  datis  un  état  de  turgescence;  ce  viscère 

i  et  le  foie  sont  enflammés,  dans  quelques  circonstances;  mais  on  ne  voit 
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jamais  rinflamatation  m  U  g^n^frène  daps  toute  l'étendue  dq  canal  di- 
gestif; jes  voies  aériennes  ne  sont  point  phlogosées. 

Le  choléra-marbus  dont  je  parle  ici ,  celui  qui  attaque  subitement  Via- 
dividu,  qui  n'a  par  conséquent  point  de  signe  précurseur  notable,  peut 
être  provoqué  par  Vin^esûon  de  boissons  aigres  et  froides  lorsque  Je 
corps  est  eu  sueur,  par  le  passage  suMt  du  froid  au  chaud,  ou  du  chaud 
fiu  froid ,  par  un  violent  accès  de  colère  ^  par  la  suppression  du  flux 
fpenstru^l,  par  la  ré|)ercus§ion  d^s  n^al^dies  cutanées,  par  des  vers  et 
par  une  grande  quantité  d'aliments  dp  digestipp  difficile.  En  général,  il 
ne  se  manifeste  que  dans  les  moii^  les  plus  chauds;  cependant  on  en  a 
observé  un  tf*ès-petlt  nombre  dans  des  hivers  froids. 

U  marche  esf.  en  général  rapide  ;  ^uv^nt  la  maladie  se  fermioe  au 
t^oul  4^  quelques  heures  :  cepenflant  pq  Ta  vue  durer  plusieurs  Jours. 

La  terminaison  ^  lieji  par  un  retour  prompt  à  la  santé  ou  par  la  en- 
grène in|jestfn^)e  pt  la  mort. 

Choiéra-morbus  épidémique.  —  Pans  le  plus  grand  qoipbre  des  cas,  le 
çhpléra  épidémique  4  ^uivi  la  iparchjs  que  voici,  liss  prodfomes ,  sou* 
vent  nuls ,  consistent,  quaqd  ils  ont  lieu ,  en  pq  aflaihlissemen^  brusque 
et  rapide,  accompagné  de  verfiges,  Uniment  el  bourdoqnement  dan& 
Its  oreilles;  la  vision  est  trou|)lée;  il  ^pryient  des  $peurs  abondantes , 
une  pâleur  fiingalièrei  avec  gonflen^pqt  {psolite  du  ventre^  soif  vive, 
inappétence;  douleurs  ahdpr)f)|nalje§  et  lombaires;  enfin  d^ections  al- 
vines  et  voipissem^nts  précédés,  pliez  quelqqeçruns,  f)fi  ralentissement 
copsidéi*abl&du  pouls  :  dès  ce  moment  le  çljolér^  est  déclaré. 

Première  période.  Soit  après  ces  §ymplôf][ie$,  ceu^  dç  la  cholérine, 
pu  une  diarrhée  longtfq^pç  négligé^,  soit  après  un  f*epas ,  up  excès  quel- 
conque, et  quelquefois  saps  la  njoin^fe  circopstauce  de  pe  genre,  Tin- 
yasion  est  marqpée  par  un  fp^laj^  suivit ,  accompagné  de  syncopes , 
.coïncidant  avec  |ef  premières  évapuatiqnS)  qui  $e  sucpèdenl  d'aboni 
j^vHC  be^ucoqp  df  r9pidi(,é }  biept|)t  après,  crampes  doplpureoses  daiis 
le^  mifsclps  des  e^ktrémilés,  surtout  aqi:  iPQUe|s;  e^temsjon ,  écarteacat 
^)a$modique  et  incprvaMon  des  dojgfs  ei  (}ps  prteUç  »  foideur  et  saillie 
jdes  tendon^  ;  chufp  rapide  f|u  ppuls  ;  refrpidisserpeqt  sen^bie  aux  pieds 
pi  aq]^  pains  d'^boricj ,  puis  4  la  face,  et  bipnlô(  paf  Lout  le  corps;  allé- 
ration  prefoqde  (|es  traits ,  face  hippocratique  ;  inquiétude ,  agitatipa  du 
malade,  qui  se  plajnt  d'qpf$  soif  dévoraqte,  réclanie  à  grand  cris  de:& 
l)oissons  frqides.  Les  preqiiè^es  évacuations,  qqi  se  composent  des  ma- 
tières existant  dan;  Testoqiac  elles  intestips,  spf^t  t>icptût  suivies  d au- 
tres évacqalions,  ou  donijnp  une  spbstance  blaqchâlra,  d'une  grande 
liquidité ,  m(^lée  à  des  grum/^ux  pp^is ,  et  asse^  ressemblants  é  uqe  dé- 
cociipn  djB  riz,  ou  à  du  pelH-lai^  mal  clarifi^.  Op  j  reconpaU  souvent 
i^ii&  traces  (fe  bjle  oq  de  ?3Pg,  ef  ^Jjplgtfpfois  d^  yçff  îpipbfî^ïies, 
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V  Â  ijnesorç  q^^  le  froid  augmente,  fi  le  pouls  reste  supprimé,  un^ 

(einle  bleuâtre  ou  violacée  (cyanose),  qui  a  commencé  aux  extrémités^ 
I  s'étend ,  p^  plaques  marbrées ,  à  toute  la  surface  du  corps  ;  elle  devient 

I  de  plus  eti  plu§  foncée  ^ux  pieds,  â  la  naain ,  à  la  verge.  Les  ongles  son^ 

i  jivides,  presque  noirs;  la  peau  des  doigts  se  ride  et  s'applique  sur  le 

I  corps  des  phalanges ,  par  le  retrait  que  subit  le  tissu  cellulaire ,  et  d'où 

I  résulte  un  amaigrissement  tel ,  que ,  déjà  à  cette  époque ,  les  malades 

sont  presque  méconnaissables  pour  leurs  ^mis...  Au  visage ,  les  ti*alts  de 
la  face  hîppocratique  soq(  remplacés  peu  à  peu  par  Taspect  cholérique 
proprement  dit.  L'œil ,  toujours  entouré  d'un  cercle  livide ,  semble  attiré 
et  fixé  dans  Ip  fond  de  l'orbite^  la  paupière  supérieure  n'en  laisse  voir 
qu'une  partie.  La  ponjonctive  est  sale,  comme  pulvérulente  et  ecchy- 
mose^ autour  de  la  cornée;  dans  les  cas  extrêmes,  celle-ci  est  terne, 
1>lissée,  affaissée ,  comme  sur  fin  ceil  vide.  Peu  à  peu,  â  mesure  que  la 
ividité  augmente,  la  face  devient  le  siège  d'une  turgescence  plombée  ; 
les  lèvres  grossissent j  4  ^^^î  écartées  et  immobiles,  elles  donnent  à 
toute  la  figure  une  apparence  de  calme  :  on  dirait  que  le  malade  repose, 
ou  que  déjà  il  est  mort  depuis  longtemps.  L'haleine  est  froide ,  la  langue 
aussi  ;  le  nez,  froid  chez  la  plupart  des  malades,  a  paru ,  chez  quelques- 
uns  ,  tomber  en  gangrène.  Depuis  le  début ,  le  pouls  manquait  aux  ar- 
tères radialps;  maintenant  c'est  le  cœur  qui  cesse  ou  ralentit  son  action, 
A  l'aide  du  stéthoscope,  on  ne  distingue  plus  que  quelques  contractions 
faibles  et  éloignées ,  de  simples  oscillations;  la  vpix  aussi  est  éteinte.  Le 
malade,  qui  a  toute  sa  raison ,  parle,  mais  ne  se  fait  entendre  qu'avec 
peine;  ses  paroles  sont  con^me  soufflées.  L'urine  manque,  mais  les 
autres  évacuations,  y  compris  les  sueurs,  continuent  j  le  liquide  vomi 
ou  rejeté  par  bas  est  abondant ,  séreux ,  blanchâtre ,  de  plus  en  plus  ténu* 
Lorsque  la  fenninaisoi)  doit  être  funeste,  il  arrive  ordinairement  que 
le  corps  devient  tout  eqtier  bleu;  le  calme  apparent  et  si  singulier  du 
palade  est  de  temps  en  temps  trpu|}ié  par  les  plaintes  que  lui  arrachent 
|a  soif  ^t  ^n  sçn^iment  pppfond  d'^opre^sion.  Il  demande  iny)érieuse- 
ment  de  l'air  et  porte  souvent  le$  main$^  la  r^ion  précorfiiale ,  comme 
popr  la  dj^çouvjrir  I  puis  il  les  laisse  retomber  automatiquement  à  droite 
et  à  gayche,  s'aban({onnant  à  n'ipaporte  quelle  position.  Quelques-uns 
cependaiit,  qpoique  tout  bieiis,  froi()s  et  sans  pouls,  conservent  assez 
I  de  fqrcç  pour  sp  lever  ^t  marct^er,  et  ce  contraste  entre  l'énergie  des 

I  toi^cps  musculaires  et  l'abolilion  des  principale^  fonctions  frappe  de 

I  suf prise,  surfopl  qiiand  on  voit  les  malades  prendre  subitement  la  ré- 

I  solution  de  s'aller  tapir  dan§  un  coin ,  pu  de  se  plonger  dans  une  bal^ 

I  gooir^,  comme  le  fit  un^pr,  à  qotre  graqd  4foiinement,  uu  soldat 

^  polonais ,  d^â  sans  pouls  e(  mo/iboncL  A  cette  époque  de  la  maladie ,  la 

I  pe^u  a  p^du  tpu{  soq  fes^ort  ;  ff^cisée^  les  bopds  de  la  pia|e  ne  s'écao 
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teat  pas  ;  pincée,  elle  conserve  le  pli  qu'on  loi  a  fait;  piipiée,  elle  m 
donne  pas  de  sang ,  et  H  en  est  de  même  d*une  multitude  de  veines  oo 
d'artères  superficielles,  où  la  circulation  a  presque  complètement  cessé. 
Cependant  la  respiration  s*élève  et  s'accélère  ;  il  survient  du  hoquet,  et 
bientôt ,  après  une  courte  agonie ,  le  malade  expire ,  ayant  très-iourait 
conservé  la  raison  jusqu'à  ses  derniers  moments. 

Tel  est,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  mortels,  le  tableau  qui 
8\>ffre  à  Tobservateur  ;  mais  il  s'en  faut  qu'il  en  soit  toujours  ainsi:  il 
y  a  des  malades  qui  succombent  avant  la  coloration  bleuâtre ,  par  le 
fait  seul  des  évacuations  et  des  crampes  qui  se  répètent  à  chaque  instaut 
{choiera  spaHiea).  Nous  avons  vu  des  soldats  être  pris ,  en  pleine  marche, 
de  vertiges  et  de  crampes  atroces ,  quitter  le  rang ,  déposer  leurs  armes 
sur  le  bord  de  la  route  et  mourir  en  deux  heures!  I^'autres  fais  c'est  la 
cyanose  qui  domine,  ainsi  que  le  froid ,  bien  que  les  évacuations  soient 
modérées  ;  chez  d'autres,  l'aphonie  et  la  suppression  du  pouls  ccmsti- 
tuent  presque  seules  cette  première  période.  H  y  a  encore  une  mulO- 
tude  de  variétés  et  de  formes  qu'il  serait  trop  îong  d'énumérer  ;  rappe- 
lons seulement  que,  dans  la  majorité  des  cas,  on  observe  d'^abord , 
comme  nous  venons  de  l'exposer,  des  sympttoes  spasmodîques ,  el  en- 
suite des  symptômes  d'affaissement  et  de  collapsus  ;  les  premiers ,  carac- 
térisés par  la  douleur,  les  évacuations ,  les  plaintes,  etc. ,  les  seconds, 
par  la  suppression  du  pouls ,  de  la  voix ,  de  la  sécrétion  urinaire  et  de 
de  la  chaleur,  phénomène  qui  a  surtout  attiré  l'attention ,  et  qui  a  valu 
à  cette  période  la  dénomination  et  période  algide. 

Deuxième  période,  A  Cette  époque ,  si  le  malade  a  résisté,  on  volt 
paraître  d'autres  symptômes  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  la  période 
(le  chaleur  ou  sstueuse ,  la  période  de  réaction ,  parce  qu'il  semble  que, 
résultat  d'un  mouvement  organique  inverse  du  précédent,  die  ait  pour 
but  et  pour  effet  de  remplacer  l'état  qui  a  si  fort  compromis  les  joun 
du  malade  par  un  état  opposé.  Heureux  si ,  après  avoir  échappé  aux 
dangers  de  la  première  période,  il  évite  jusqu'au  bout  les  accidoits  de 
la  seconde ,  dont  voici  les  principaux  traits. 

Le  premier  indice  du  changement  qui  va  s'opérer  est  fourni  par  la 
cessation  des  progrès  du  froid  et  de  la  cyanose  ;  la  peau  se  rédiauffe , 
lentement  d'abord ,  mais  bientôt  de  manière  à  ne  plus  laisser  de  dovAe; 
le  pouls,  jusqu'ici  imperceptible,  reparaît,  puis  il  s'élève,  et  la  fièvre 
commence.  Â  la  coloration  bronzée  ou  à  la  pâleur  du  visage,  succède 
une  rougeur  érysipélateuse  des  joues  et  des  pommettes;  rœil  s'anime; 
la  langue,  auparavant  d'un  blanc  sale,  se  nettoie,  et  très-souvent  se 
sèche.  Les  vomissenients  deviennent  moins  fréquents,  mais  la  dianiiée 
se  prolonge;  le  venli'e  reste  douloureux ,  surtout  autour  de  ronobilk. 
ta  soif  persiste;  il  y  a  dégoût  profond  pour  toute  espèce  faKmefits, 
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Céphalalgie  iatensef  et  besoin  de  sommeil;  l'arine  reprend  son  cours, 
et  si  tout  se  passe  bien ,  au  bout  de  deux  à  Irois  jours,  le  visage  a  son 
earactère  ordinaire  ;  les  garde-robes  deviennent  rares;  il  y  a ,  pendant 
quelque  temps  encore,  des  borborygmes,  des  rapports,  de  la  génê  à 
Fépigastre ,  mab  les  forces  reviennent ,  et,  avec  elles ,  la  fin  ;  le  pouls 
reprend  son  rhylhme  normal,  perd  aiéme  un  peu  de  sa  fréquence,  et  le 
malade  entre  en  convalescence.  La  réaction,  dans  ce  cas,  a  été  aussi 
simple  que  possible;  mais  il  n'est  pas  commun  de  voir  des  guérJsons' 
aussi  francheB.  Riposons  les  complications  qui  sont  susceptibles  de 
l'entraver. 

D'abord  la  réaction  peut  avorter,  n'avoir  lieu  qu'incomplètement;  le 
malade  retombe  alors  dans  les  accidents  de  la  première  période  :  c'est 
une  forme  que  nous  avons  plusieurs  fois  observée.  Après  le  rétablisse- 
ment incomplet  du  pouls  et  de  la  chaleur,  on  voit  le  froid  se  repro- 
duire avec  la  cyanose  :  dans  ce  cas,  les  vomissenents  et  autres  sym- 
ptômes persistent  et  finissent  souvent  par  enlever  le  malade,  sans  qu'il 
y  ait  réaction  complète ,  bien  qu'il  soit  sorti  du  collapsus  de  la  première 
période.  Chez  quelques  malades,  cette  lutte  se  prolonge  longtemps.  Dans 
une  occasion ,  elle  n'aboutit ,  après  cinquante  jours,  qu'à  la  formation 
d'une  double  parotide ,  bientôt  suivie  de  mort  Mais  la  fièvre  une  fois 
bien  établie ,  mille  accidents  peuvent  arriver^ 

Signalons  d'abord  les  variétés  de  type  observées  dans  le  mouvement 
fâ>rile.  Ordinairement  continu ,  il  prend  quelquefois  le  caractère  rémit- 
tent, et  ensuite  devient  intermittent.  Nous  avons  souvent  constaté  ce 
fait  en  Pologne,  plus  rarement  en  France.  C'est  ordinairement  après 
quatre  où  cinq  jours  de  paroxysmes  bien  marqués  que  l'inlermittence 
s'établit;  le  type  tierce  est  le  plus  commun  ;  jamais  nous  n'avons  vu  le 
type  quarte  ;  le  quotidien  n'est  pas  rare.  (Dictionnaire  de  médecine,  au 
Répertoire  général ,  t.  VII ,  p.  48».) 

Gastrite  aigu>f,  —  Les  substances  vénéneuses  irritantes  déterminent, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  une  gastrite  aigu€  lorsqu'elles  sont  introduites 
dans  l'estomac  ;  il  est  donc  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  que 
l'homme  de  l'art  puisse  affirmer,  d'après  les  symptômes  et  les  altéra- 
tions cadavériques,  si  rinflammâtion  de  l'estomac  doit  être  attribuée 
à  l'action  du  poison  ou  à  une  autre  cause.  Mais  il  est  quelquefois  permis 
de  soupçonner,  pendant  la  vie,  que  les  symptômes  de  gastrite  aiguë 
auxquels  le  malade  est  en  proie  sont  le  résultat  de  l'ingestion  d'un 
poison;  ainsi  la  présence  de  taches  jaunes  sur  les  lèvres,  sur  les 
mains,  etc.,  annonce  presque  toujours  l'ingestion  de  l'acide  azotique; 
la  matière  des  vomissements  rougissant  fortement  l'eau  de  tournesol ,  et 
bouillonnant  sur  le  carreau ,  peut  faire  préeumer  que  l'inflammation  de 
l'estomac  reconnaît  pour  cause  Tintroduction  d'un  acide  caustique  dans 


ce  viscère  ;  t^ndU  <|u'eUe  est  Vindice,  i'm  çiQpoiflqo&eilien^  par  ane  «ib* 
stance  alcaline,  si  elle  verdit  le  sirop  de  violçUes, 

D'uQ^  autre  part ,  le  médecin  peut,  dans  certaines  circonstances ,  en 
ayant  égard  aux  causes  qui  produisent  le  plus^rdinaii-ement  la  gasirite, 
se  rendre  raison  des  phénomènes  qu'il  observe ,  et  attribuer  la  maJadie 
à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  pauses;  par  çxerpple,  ne  pourra-l-U  point 
soupçonner  avec  raisQ|i  que  la  gastrite  n'est  point  la  suite  d'un  empoi- 
sonnement ,  lorsqu'il  aura  appris  que  Tépigastre  a  été  fortement  cootus, 
que  rindividu  a  fajt  usage  d'ui^  f)([)|s§on  très-frqi<|e,  le  corps  étant  en 
sueur»  ou  immédiatement  après  un  emportement  de  colère ,  qu'il  y  a  eu 
suppression  dç  h  soulie  dansup  endroit  qu'elle  ocç^upait  y  ^^-'i  €e(tes 
l'homme  (}e  l'ait  qui,  Iput  ep  reconnaisçapt  que  g^ptrite  aiguë ,  n^li^e- 
rait  de  s'éc|qirer  des  moyens  gqe  nous  proposons  pour  déterminer  la 
véritable  cause  de  la  maladie ,  sepit  hlân|able. 

Iléus,  ou  colique  nerveuse  dite  miserere.  —  Celle  affection ,  q;ae  Je 
suppose  essentielle  et  exempte  de  toute  complication,  peut  simuler 
d'autant  rpieux  rempoi^onnement  par  les  substances  irritantes ,  que  son 
invasion  est  presque  toujours  subite,  et  qu'elle  peut  avoir  lieu,  trois  ou 
quatre  heures  après  le  repas.  Voici  quelques  considérations  propres  à 
éclairer  le  diagnostic:  1**  d^ns  Tiléps,  la  dquleur  eslie  pius souvent 
bornée  aux  environs  de  l'ombilic  et  dans  le  trajet  du  colon  ;  elle  est 
tellement  aigu€ ,  que  les  malade^  se  courbent  en  avant  et  se  roulent  en 
tous  sens;  loin  d'être  continue,  elle  ces^  complètement  pour  revenir 
à  des  Intervalles  plus  oi^  moins  rapprochés  ;  2^  la  matière  des  vomêse- 
ments,  formée  d'abord  par  du  mucus,  des  aliqients,  de  la  bUe,  rcn- 
iferme  bientôt  après  des  matières  slercorales  et  les  liquides  injectés  sous 
forme  de  lavement,  particularité  qu'il  n'est  pas  commun  de  remarquer 
dans  Tempoisonnement  par  les  substances  irritpntes  ^  3®  dans  Tiléus,  la 
constipation  est  opiniâtre,  tandis  qu'il  y  a  assez  souvent  diarrhée  dans 
refnpoisonnemenl  ;  4"  si  l'individu  sqccombe  et  que  l'iléu^  spH  vérita- 
blement neryeux,  rab$.ence  de  lésiqns  prgapiques  suffit  pour  lever  toute 
difficulté  daps  la  plupart  des  cas. 

Hernie  étranglée.  —  Il  suffit  d'avoir  observé  quelques  cas  de  hernie 
étranglée  pour  .être  convaincu  de  l'analpgie  qui  existe  entre  les  sym* 
plûmes  qui  la  caraclérisept ,  et  ceux  que  déterminent,  dans  certaines 
circonstances,  les  poisons  irritants.  Les  considérations  suivantes  pour- 
ront cependat^t  servir  à  éclairer  le  diagnostic  :  1^  dans  la  hernie  iatcs- 
tinale  éiranglée ,  la  tumeur,  qui  jusqu'alors  avait  été  indolente,  devient 
douloureuse;  la  douleur  se  propage  de  la  portion  étranglée,  qui  est  la 
plus  sensible,  aux  autres  parties  de  I9  tumeur  et  à  rabdomen;  die 
augmente  par  la  toux,  réternument  et  les  autres  s^ecpp^ses  du  corps; 
^s$cz  souvent  aussi  le  malade  épf*Q!|ve  ui|  $eolia)eot  de  opostrîclîon 


seipblable.â  c^  qm  p^^uirsiijt  un«  corde  Urée  è  travier^  to  partie  «if- 
périeure  du  ventre ^  2°  il  y  a  Yopiissement  de  toutes  les  matières  pon- 
tenues  dans  la.  longue  portion  du  canal  digestif,  située  au^dessqs  de 
rétranglemeot  ;  3^  la  copstf palipn  est  des  plus  p[Mni4lres  ;  4^  l^  gangrène, 
qui  ternoine  souvent  îa  maladie  dont  dous  parlons ,  commence  par  Ijss 
parties  contenues  dans  la  hernie ,  et  ii'^nd  de  U  aux  parties  cooie- 
nantes  et  aux  environs. 

Iléus  9ifmptomat%qiif  d^pendapt  de  Focciusion  (|u  canal  if^estioal  ^ 
occlusion  qui  peut  j^tre  produjte  pap  ttti  ^tran^^^mfnt  interne,  par  uo 
cof*ps  étranger  contenu  dans  Tintestin ,  ou  par  une  tumeur  située  dans 
son  voisinage.  --  Les  coosidéra{}f)n^  gu^Vj^D^s  p^u^fcint  servir  4  carac- 
tériser la  nature  de  Taffection  ç  1®  ^^ps  rempoisopiiement  aigu ,  on 
n'observe  point  de  symptômes  précurseurs,  tandis  qu'assez  souvent, 
dans  riléus  symptomatique  on  remarque,  que  les  malades  sont  sqjels  â 
la  constipation  ou  i  la  diarrhée ,  aux  |i«pliqpef ,  aux  nausées  »  aux.  ))or- 
bqrygiqes,  à  la  tension  et  â  ia  flatuleiice  in  ventre,  à  des  maladies  du 
foie, i  rictère,  etc. ;  quelquefois  on  apprend  qu'ils  ont  avalé  certains 
corps  pouvant  former  le  noyau  de  concrétions  auxquelles  il  est  permis 
d'attribuer  Tocclusion  du  canal  intestinal;  dans  d'autres  circonstances, 
on  reconnaît  par  le  toucher  la  présence  d^un  corps  étranger  dans  le 
rectum;  2®  Tinvasion  est  toujours  subite  dans  Pempoisonnement  aigu; 
elle  a  ordinairement  lieu  peu  de  temps  après  Tin^esUon  du  poison  ;  dans 
riIéus  symptomatique,  elle  peut  être  subite  ou  lente  :  dans  le  premier 
cas ,  elle  arrive  souvent  après  un  grand  mouvefnent ,  up  effort  violent 
aiocompagx^é  d'un  sentiment  de  ci*aquemetit ,  de  déchj{*eipent ,  de  pesan- 
teur ,  de  gène  dans  une  des  partie  de  l'abdomen ,  ou  après  ^n  repa$ 
copieux,  des  excès  de  table;  lorsque  l'invasion  est  let^e,  graduée,  i( 
est  impossiiïle  de  confondre  l'iléus  symptomatique  avec  rempoisonne- 
ment  aigu  ;  3^  dans  celui-ci ,  la  matière  des  vomissements  est  muqueuse., 
bilieuse,  sançuinolente ,  rarement  stercorale;  dans  l*itéus  symptoma* 
tique,  assez  souvent  la  matière  des  vomissements ,  formée  d'abord  d'aïi- 
mentsi  demi  digérés,  de  mucus  et  de  bile,  contient  ensuite  une  plus 
ou  ro.oins  grande  quantité  de  matières  slprcpriilps  ;  4°  da^s  Tempoison- 
oement  aigil  t  W  y  ^mi  ^9Wm^  dwrrbé.<? ,  t^ndjs  que ,  dans  l'iléus  dont 
je  pfrle,  la  constipation  est  opiniâtre  ;  quelqp^fois  on  oi>serve  une  ou 
deux  selles,  puis  la  constipation  es(  tellement  prononcée ,  que  les  clys- 
1ères  les  plus  irritants  ne  détei^minent  aucune  évacuaiion  ;  6"  la  douleur, 
dans  l'empoisonnement  produit  par  les  poisons  coïToslfs,  se  manifeste 
particulièrement  à  Pépigaslre,  qui  est  gonflé  et  très-sensible  au  lou- 
cher; dans  riléus  symptomatique,  le  siège  de  ia  douleur  varie  suivant 
la  partie  de  l'intestin  obstruée ,  et  peut  occuper  tous  les  points  de  Tab* 
i\ovi^  i  c;,e{te  4Q)^le)ir  et  l^  tçnsipi)  y^qt  ^  irpd|ant  du  point  où  Tqq^ 
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cluion  existe  vers  les  autres  ;  &^  lorsqu'on  palpe  l'abdomen,  dans  un  cas 

d'empoisonnement  aigu ,  on  ne  découvre  point  de  tumeur,  tandis  qu*i) 

est  permis ,  dans  l'iléus  symptomatîque ,  de  sentir  quelquefois ,  dans 

une  ou  plusieurs  parties  de  Tabdomen ,  une  tuméfaction  plus  ou  moins 

manifeste. 

Il  est  évident  qu'il  n'est  guère  possible,  en  ayant  égard  à  la  nature 
de  l'afFection  dont  Je  m'occupe,  de  la  confondre  avec  reropolsonne- 
ment,  si  l'on  fait  l'ouverture  du  cadavre,  Filéus  symptomatîque  étant 
toujours  le  résultat  d'une  cause  qu'il  est  facile  d'apprécier  après  la 
mort. 

Je  ne  saurais  assez  recommander  aux  gens  de  l'art  d'examiner  aUen» 
tivement  les  organes  abdominaux  ;  le  fait  suivant  mérite  de  fixer  l'at- 
tention : 

OBsnTiTiON.  -^  Le  mardi  17  février  1829,  mademoiselle  Eiillîn,  dan- 
seuse à  rOpéra,  éprouve  tout  à  coup  des  vomissements  r^rés  de  matières 
glaireuses,  aKmentaires  et  autres,  une  agitation  extrétaie,  eC  une  grande 
anxiété  ;  le  venttre  est  pen  douloureux,  la  peaa  o'ert  pas  ehaude,  le  po«b 
est  peu  développé;  les  accidents  augmentent  dans  la  nuH  (16  saagmes  à 
répîgastre).  Le  IS ,  agitation  extrême,  besoin  d'uriner  et  d'aUcr  i  la  sciOe, 
maii  sans  résultat;  le  pouls  n'est  point  développé,  la  peau  n^est  poîot 
chaude  ;  il  n'y  a  point  de  soif  et  peu  ou  poitU  de  douleur  dane  Z'o^rfo- 
men.  Le  19  au  matin ,  il  se  manifeste  une  douleur  violente  dans  la  région 
iliaque  droite.  Les  accidents  persistent  jusqu'à  midi  ;  alors  vomissements 
de  matières  jaunâtres  fortement  colorées,  mais  sans  odeur;  bientôt  les  ma- 
tières vomies  sont  noirâtres  et  formées  de  matières  fécales.  On  pense  qu"U 
existe  un  iléus  (bain  de  deux  heures);  nul  soulagement  ;  te  poub  est  pecfç 
fréquent,  misérable,  le  ventre  ballonné,  les  traits  de  la  fiaice  altérés.  La 
malade  expire  à  dix  heures  du  soir.  Quelques  jours  après  rinhunalion,  des 
bruits  sinistres  s'étant  répandus  sur  h  cause  de  la  mort,  le  mari  demaodi 
hautement  l'exhumation  et  Touverlure  du  cadavre.  Les  médecins  oonclurcat 
qu'ils  ne  voyaient  dans  cette  autopsie  qu'une  gastro^entérite  ehronigus. 
Or,  la  gastro^ntérite  pouvant  aussi  bien  dépendre  d'un  enopoisoimcment 
que  de  toute  autre  cause,  le  ministère  public  nous  désigna,  M.  Bostan  et 
moi,  pour  procéder  à  un  nouvel  examen  du  canal  intestinal.  Nous  ut  tar- 
dâmes pas  à  apercevoir  un  étranglement  du  colon  à  10  on  12  œntimèCres 
environ  du  cœcnm ,  et  formé  de  la  manière  suivante  :  une  appendice  grais- 
seuse de  3  centimètres  de  longueur ,  d'une  largeur  de  3  millimètres  dus 
son  plus  grand  diamètre,  adhérente  par  une  extrémité  à  l'une  des  feees  da 
mésentère ,  dans  le  voisinage  de  Tintestin ,  était  venue  contracter  une  adhé- 
rence morbide,  à  l'aide  d'un  filet  ligamenteux,  vers  la  face  opposée  de  l'en- 
droit  correspondant  du  mésentère,  de  manière  à  comprendre  riléum  coonoe 
un  anneau  comprend  une  bourse.  Cet  anneau  ceÙuleux  ayant  comprimé 
rintestin  et  intercepté  le  cours  des  matières  alimentaires,  ainsi  q;ue  le  oonrs 
da  sang ,  explique  de  h  manière  la  plus  satisfaisante,  et  les  aoddeiiti  ai^ 
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I  rivés  pendant  h  yie^  et  Hnlttimatieii  tnmTée  après  h  Hwrt.  Oa  ne  déeoii- 

I  vrit  aucune  trace  de  poison.  {Archives  géiUrales  d^  médecine,  t  XIX.) 

Péritonite,  —  L'inflammatioD  du  péritoine  débute  quelquefois  d'une 
'  manière  si  violente,  et  marche  avec  une  rapidité  telle,  qu'on  pourrait  au 

premier  abord  être  tenté  de  la  confondre  avec  l'empoisonnement  pro- 
duit par  les  substances  corrosives.  Les  considérations  suivantes  pour- 
ront servir  à  éclairer  le  praticien  :  V  la  péritonite  dont  je  parle  attaque 
plus  particulièrement  les  jeunes  gens  et  les  femmes  nouvellement  accou- 
chées; elle  est  plus  fréquente  dans  les  saisons  froides;  2*  la  douleur  du 
ventre  est  précédée  d'horripilations  vagues  ou  d'un  frisson  général, 
qui  dure  quelquefois  un ,  deux  ou  même  trois  jours  ;  S**  la  douleur , 
bornée  à  un  seul  point  de  Pabdomen  ou  étendue  sur  une  grande  partie 
du  bas-ventre,  est  pongitive,  excessivement  aiguë,  et  devient  le  plus 
souvent  intolérable  par  la  plus  légère  pression;  4®  le  malade  atteint  de 
péritonite  est  ordinairement  couché  sur  le  dos  et  ne  peut  exécuter  le 
plus  léger  mouvement  sans  que  les  douleurs  augmentent  considérable- 
ment ;  6^  la  constipation  est  un  symptôme  ordinaire  de  rinfiammation 
du  péritoine;  6*  la  tension  des  parois  abdominales  par  des  gaz  accom- 
pagne presque  toujours  la  péritonite  peu  après  son  invaision  ;  quelque 
temps  après ,  la  tuméfoction  du  ventre  augmente  encore ,  et  sa  sonoréité 
diminue  par  l'accumulation  d'un  liquide  dans  la  cavité  du  péritoine  ; 
7*"  lorsque  la  péritonite  se  termine  par  la  mort ,  il  existe  une  lésion  par^ 
(iculière  du  péritoine ,  et  le  plus  souvent  on  trouve  dans  sa  cavité  un 
épanchement  de  liquide  séro-purulent  mêlé  de  flocons  albumîneux,  de 
de  débris  de  fausses  membranes;  du  reste,  le  péritoine  n'offre  aucune 
trace  d^ulcération  ni  d'érosion. 
Évacuations  abondantes  par  haut  et  par  bas  d'une  matière  noire  ou 
I  sanguinolerUe, — Je  ne  cherche  pas  â  décider  si  dans  le  vomissement  noir 

I  l'estomac  est  le  seul  organe  affecté ,  tandis  que,  dans  la  diarrhée  noire, 

I  ce  serait  .le  cariai  intestinal;  il  me  parait  aussi  complètement  Inutile 

pour  mon  objet  d'établir  des  différences  entre  ce  qu'on  appelle  héma- 
I  témèse,  hémarrhagie  intestinale^  mélcena  ;  il  me  suffit  de  savoir  que  dans 

quelques  circonstances  on  observe  des  vomissements  noirs,  et  quel- 
^  ques  autres  symptômes  que  l'on  serait  tenté  de  confondre  avec  l'empoi- 

^  sonnement.  Voici  comment  Hippocrate  décrit  cette  affection  (1). 

f  «On  rend  d'abord  à  chaque  instant ,  et  par  régurgitation ,  des  liquides 

en  assez  grande  quantité ,  bilieux  ou  muqueux ,  ou  semblables  à  de  la 
'  salive  ;  puis  avec  eux  viennent  les  alimenta ,  qui  sont  très-fréquemment 

^  vomis;  enfin  les  matières  rejetées  deviennent  brunes,  sanguinolentes, 

f  : 

I 
I 


(1)  Hipp.,  de  Morbis^ïSb.  ii,  io  fine. 


semblable  I  W  là  lié ^  S  dd  tlD  trbublè  on  di^â  Fortetnetit  afgri. 
L(5rsque  ces  évacuations  s6hl  M\M ,  é  Qu'elles  paraissent  conlenir  du 
sang,  leur  odeur  est  fé(lde  ;  elles  brûlent  le  pharynx,  agacent  les  dents 
et  font  effervescence  quand  elles  touchent  la  terre.  On  éproure  un 
malaise  après  le  vomissement,  quelquefois  même  avant  qu'il  ait  lieu  (t)  ; 
dans  certains  cas,  le  mabde  se  sent  un  peu  soulagé  après  avoir  vomi  ; 
cependant  Teslomac  ne  peut  rester  vide  ni  rempli.  Dans  FéUt  de  vacuité, 
ce  sont  des  borborymes  et  des  rapports  aigres  ;  après  rinlrodu<Aion  des 
aliments,  c'est  un  sentiment  de  pesanteur  dans  les  organes  de  la  diges- 
tion, une  douleur  lancinante  dans  la  poitrine ,  le  dos  et  le  cMé.  Plus- 
celle  maladie  avance ,  plus  elle  devient  grave  :  le  corps  maigrit,  la  con- 
jonctive prend  une  teinte  verdâtre;  la  peau  se  colore  d'un  jaune  pdde, 
devient  molle  et  flasque;  il  se  déclare  enfin  des  frissons  i^ers  eC  une 
petite  fièvre,  des  douleurs  de  tète,  Taffaiblissement  de  la  vue,  des  pesan- 
teui^  dans  les  jambes  ;  la  peau  est  livide,  et  le  dépérissement  fait  iou- 
joui^s  des  progrès.  Malgré  remploi  des  moyens  convenables,  celle  affec- 
tion est  mortelle  et  amène  bientôt  la  perte  des  malades.]» 

Portai,  qui  a  publié,  dans  les  mémoires  de  la  Société  médicale 
d'émulation ,  des  observations  sur  le  nMlcma,  en  rapporte  deux  exem- 
ples occasionnés  par  de  vives  affections  de  l'âme;  il  fait  également  men- 
tion dun  autre  qui  fut  la  ^uite  de  l'impression  de  la  goutte  sur  les  or- 
ganes dans  lesquels  la  veine  porte  distribue  ses  rameaux,  etc. 

On  voit ,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  cette  affection  ne  saurait 
être  confondue  qu'avec  Tempoisonnement  produit  par  les  poisons  cor- 
rosifs et  acres  (  les  autres  ne  détei^minant  presque  jamais  des  vomisse- 
ments sanguinolents)  :  or,  lorsque  les  poisons  corrosifs  donnent  lieu  i 
des  vomissements  ou  à  des  déjections  sanguinolentes,  le  sang  rendu  est 
d'une  belle  couleur  rouge ,  tandis  qu'ici  il  e^t  noir  ;  outre  cela ,  les  poi- 
sons coiTosifs  développent  le  plus  souvent  une  vive  inflammation  dans 
la  bouche ,  l'œsophage ,  l'estomac  et  le  reste  du  canal  intestinal,  tandis 
que ,  dans  la  maladie  noire,  le  canal  digestif  n'est  point  affecté  dans 
toute  son  étendue  :  on  n'observe  qu'une  excoriation ,  une  phlogose  ou 
une  eschare  dans  l'une  ou  l'autre  partie  du  tube  alimentaire.  En  géné- 
ral ,  on  voit  qu'en  exprimant  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  des 
individus  qui  ont  succombé  â  celle  affection,  on  fait  suinter  une  ma- 
tière noirâtre  semblable  â  celle  qui  est  rendue  par  le  vomissement,  ce 
que  l'on  ne  remarque  point  dans  les  empoisonnements  par  les  poisofi:^ 
corrosifs  ou  acres.  D'ailleui^  la  maladie  noire  est  souvent  occasionnée 


(1)  Les  faiblesses,  les  lipothymies  et  les  angoisses ,  sont  des  symptàmes  qà 
annoncent  le  plus  constamment  des  vomlttementi* 


par  le  squirrhe  derestomac  m  d'une  autre  partie  des  yfecèret  contenus 
dans  l'abdomen. 
Je  pourraia  eoeere  i^ire  ncmioB  éêyfM^m  «Un»  taritdtes  qui 

peuvent  simuler  jusqu'à  un  certain  point  Tempoisonnemenl  aigu  pro- 
duit par  les  substances  vénéneuses  narcotiques  ou  narcotico*âcres  : 
lëlieè  sont  VaracMÛis,  la  fièvre  dllë  ataxiqUe,  certaines  affections  fier- 
véiises^  etc.;  mais  Je  pense  qii1l  suffit  d'éveiller  l'attention  du  mëdeciii 
sur  ce  point,  persuadé  qu'il  trouvera  ,  dans  l'invasion ,  les  symptômes 
et  là  marctie  de  ces  maladies  ;  ainsi  que  dans  les  résultats  fournis  par 
rouverlurc  des  feorps ,  des  caractères  iiropi*es  i  lui  faire  éviter  des  mC* 
prises  qui  pouh'aiènl  devenir  funestes.  Je  fcroîs  également  inutile  de 
f^ire  temàrquer  qUe,  dans  certaines  circonstances,  des  malveillants, 
ou  dès  pei^soimes  fieti  idUruites  ,  ont  cherché  3  faire  confondk*e  avec 
l'empoisonnement  une  foule  de  maladies  qui  $e  terminent  par  la  mort 
au  moment  où  Ton  s'y  attend  le  moins  ;  telles  sont  lés  hémt)rrhagt(  a 
internes,  la  rupture  de  certains  drganes,  les  congestions  sanguines 
dans  Tun  des  princf))aux  viscères,  les  abcès  Intérieurs,  certains  arié- 
vrysmes ,  )etb.  Kl  Touveitut^e  du  cadavre  disl^ipë  tellement  les  doutes  y 
que  Je  liié  bornerai  i  ce  sihiple  énoncé.  SI  la  mort  subilb  était  le  résul- 
tat d'une  i^a^sion  vive ,  telle  qU'iin  excès  de  douleur  ou  de  plaisir, 
rhomme  dé  l'art  porterait  son  jugement  d'après  l'absence  des  signés 
qui  caractérisent  l'empoisonnement ,  d'après  le  commémoratiF ,  etc. 

Après  avoir  indiqué  les  principales  tnaladies  que  Ton  peut  cdtifbndrb 
avec  l'empoisonnement,  je  crois  devoir  résumer  les  préceptes  que  te 
médecin  doit  atolr  préséhts  pour  tâchée  d'éviter  Tes  knéprlses  qui  pour- 
raient devenir  fuhestes. 

4l«  Il  fera  attention  à  la  saison  de  l'année  et  aut  ihâladilat  qui 
régnent  ;  car  le  choléra^mor^ê  sporadi^ue,  par  exemple,  i^gne  di-dl-* 
nairement  dans  tes  mois  d'été  qui  s'approchent  de  l'automne  et  danis 
l'automne  mênie  ;  également  il  y  a  telle  edbstitutton  miédicâlé  dû  Itê 
coliques  et  les  vomissetnents  sont  comme  épidémiques. 

«2®  Il  étudiera  bien  les  habitudes  et  lé  vie  antérieuit  du  si^et  ;  il  s'in* 

formera  surtout  s'il  était  valétudinaire,  ou  s'il  avait  éprouvé  quelque 

maladie  mal  jugée ,  on  s'il  n'avait  point  quelque  vice  caciié  (  ée  qui 

^  arrive  flréqueitiment),  étant  moins  présumàble  qu'ttti  homme  qui  jouit 

d'ailleurs  d'une  santé  parfaite  soit  tout  i  coup  attaqué  de  symptdlkîeii 

^  violents ,  par  cause  interne,  ou  du  moins  qtili  en  périsse  ;  la  nature  seule 

^  ou  aidée  par  l'art,  prenant  ordinairement  le  dessus  quand  le  sujet  est 

sain  et  robuste»  (1). 


0)  roùété,  ôûvtaèe  iitê,  t.  iV,  ?•  iST. 
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SV. 
De  la  «Mrte  tnAltiqw  à  Mdffe  pour  neMMtfttt 


Avant  d'exposer  en  détail  la  marcbe  qu'il  oonyirat  d«  SDirre  pour 
résoudre  cet  important  problème,  il  aéra  utile  d'éUblir  quelques  pré- 
ceptes généraux. 

1*"  Les  recherciies  propres  à  constater  sMl  y  a  eu  empoisooaement  ne 
doivent  être  faites  qu'en  présence  du  commissaire  délégué  pour  cet 
objet;  et^  s'il  est  nécessaire  de  consacrer  plusieurs  séances,  à  la  fin  de 
chacune  d'elles ,  le  magistrat  doit  enfermer  et  sceller  ks  pièces  d'exa- 
men. Les  rechercha  ultérieures  ne  seront  cooimencées  qu'apirês  avoir 
reconnu  l'intégrité  des  scellés. 

2^  Le  médecin  i^uis  par  les  tribunaux  doit  noter  et  écrire  soifsneu- 
sement  ce  qu'il  observe ,  afin  d'avoir  à  sa  disposition  toutes  les  don* 
nées  nécessaires  pour  rédiger  convenablement  Je  rapport  II  serait 
bUniable  s*ii  négligeait  de  prendre  des  notes  â  mesure  que  les  faits 
se  présentent,  ceux-ci  pouvant  être  nombreux  et  difficiles  à  retenir. 

3"*  Pendant  le  cours  de  ses  recherches ,  il  doit  s'abstenir  de  conamu- 
uiquer  au  magistrat,  et  à  plus  forte  raison  à  toute  autre  personne,  le 
jugement  prématuré  qu'il  aurait  pu  porter  sur  l'affaire  pour  laquelle 
il  est  appelé,  ce  jugement  pouvant  être  singulièrement  modifié  parla 
suite. 

4^  Avant  de  commencer  l'examen  physique  et  chimique  des  matières 
suspectes  qui  ont  été  trouvées  dans  les  poches  de  l'individa,  dans  dès 
cuvettes ,  des  fioles ,  etc»,  il  doit  disposer  tous  les  instruments  dont  il 
croit  avoir  besoin.  Il  importe  que  les  réacUfs  soierUpun,  et  que  iem% 
disMliUioni,  qui  doivent  loiiyours  être  faites  dans  l'eau  distillée ,  soîau 
plutôt  concentrées  qu' affaàdiet.  Il  ne  faut  employer  les  riaûUfs  Uqsîdes 
que  goutte  à  goutte,  parce  qu'il  pourrait  arriver  que  les  précipifés 
que  l'on  cherche  â  obtenir  ne  parussent  point ,  si  l'on  agissait  autre* 
ipent. 

6^  Lorsqu'on  est  obligé  de  faire  l'analyse  des  matières  contenues 
dans  le  canal  digestif,  Ton  fait  à  la  partie  supérieure  de  Toophaf^e 
deux  fortes  ligatures  bien  serrées  et  séparées  d'environ  2  décimètre. 
Ou  place  de  semblables  ligatures  sur  le  rectum  et  sur  le  cordon  des 
vaisseaux  et  «anaux  qui  se  trouvent  k  la  face  intestinale  ou  concave  du 
foie;  et,  après  avoir  coupé  entre  les  deux  ligatures  qu'on  a  faites*  ou 
détache,  on  enlève  avec  précaution  l'iesophage,  l'estomac  et  la  masse 
intestinale ,  que  Ton  place  sur  un  drap  propre  et  plié  ea  plusîears  doa- 
blés.  Alors  on  examine  de  nouveau  la  isurfiiee  des  parties;  on  Vu- 
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perge  avec  une  éponge;  on  ouvre  dans  toute  sa  longueur  Tœsephage  et 
restomac  ;  on  recueille  dans  un  vase  de  Terre  ou  de  faïence  les  li- 
queurs ou  sutetaoces  qui  s'^  trouvent  ;  enfio  il  oonvieot  de  tover  la  ca- 
vité de  ces  viscères  avec  de  l'eau  distlUée  pour  enlever  toutes  les  par- 
ties solides  qui  les  tapissent  et  adhèrent  plus  ou  moins  à  leur  surface , 
et  l'on  conserve  cette  liqueur  séparément  des  lotions,  pour  procéder 
ensuite  ft  son  eisamen  par  les  moyens  convehables.  Mais ,  si ,  comme  il 
arrive  quelquefois ,  les  parois  de  l'estomac  ou  des  intestins  ont  été  gan- 
grenées ,  rongées,  perforées ,  et  ont  laissé  échappa  dans  l'abdomen  les 
fluides  ou  substances  qu'ils  contenaient ,  H  6ùt  recueillir  avec  soitf  ces 
différentes  substances,  les  absorber  avec  une  éponge,  que  Ton  ex^* 
prime  dans  un  vase  ;  on  fait  ensuite  des  ligatures  au-dessus  et  au-des- 
sous^des  perforations  ;  puiis  oo  sépare,  on  enlève,  comme  il  a  été  dit, 
toute  la  masse  intestinale ,  pour  procéder  plus  exactement  à  un  examen 
ultérieur. 

6^  L'analyse  chimique  des  matières  suspectes  doit  être  faite  en  sui- 
vant la  marche  que  je  vais  indiquer  ^  mais  il  faut  savoir  dès  â  présent 
que  l'homme  de  Tart  ne  doit  agir  que  sur  une  portion  de  ces  matières  / 
afin  que  d'autres  médecins ,  qui  poun^aient  être  nommés  par  la  suite, 
soient  â  même  de  confirmer  ou  d'infirmer  les  résultats  qui  auraient  été 
obtenus  par  le  premier  ;  et,  si  les  matièi*es  suspectes  liquides  ou  solides 
étaient  de  nature  à  pouvoir  s'altérer,  il  faudrait  garder  dans  l'alcool 
très-pur  la  poi'tion  que  l'on  désirerait  conserver.  Une  partie  du  mèmp 
alcool  serait  déposée  dans  un  flacon  séparé,  afin  de  pouvoir  comparer 
plus  tard  ses  propriétés  avec  celles  du  liquide  alcoolique  qui  a  été  mêlé 
avec  la  matière  suspecte. 

A  propos  de  la  quantité  de  matière  suspecté  sur  laquelle  on  doit  agir 
dans  les  expertises  médico-légales,  je  ne  saurais  m^élever  avec  assez  de 
force  contre  le  précepte  absurde  mis  en  avant  par  MM.  Flandin  et  Dan- 
ger, savoir  qu'il  y  a  plus  d'avantage  à  opérer  sur  une  petite  proportion 
de  matière  suspecte  (foie,  intestins ,  etc. ,  par  exemple),  que  sur  une 
plus  grande  quantité.  Il  est  évident  pour  totit  le  monde  qu'on  a  plus  de 
chances  de  retirer  de  l'arsenic ,  du  cuivre,  du  plomb,  etc. ,  en  traitant 
100  grammes  d'un  foie  à  peine  empoisonné  qu'en  opérant  sur  25  gram- 
mes de  cet  organe,  si  Ton  suit  le  même  procédé.  Quelque  natve  que  fût 
l'assertion  de  ces  messieurs ,  j'ai  pourtant  cru  devoir  la  réduire  à  néant 
(dans  un  mémoire  inséré  dans  les  Annales  d'hygiène  et  de  tnédec,  légale, 
janvier  1845),  parce  qu'il  était  à  craindre  que  des  persmmes,  peu  versées 
dans  les  expertises  toxicologiques,  ne  fussent  séduites  et  mystifiées  par 
l'assurance  et  l'aplomb  inimaginables  avec  lesquels  elle  avait  été  pro- 
clamée.. 

7^  Si  les  liquides  paraissent  beaucoup  trop  étendus  pour  que  le  poison 
II.  59 


930  M  LOUKASONNUINT 

qui  (>eut  y  élre  dissous  ne  soU  point  décelé  par  l6&  réaiclift,  on  les  (era 
évaporer  à  une  douce  chaleur  dans  une  capsule  de  pUUue  ou  de  porce- 
laine. 

8^  Plusieurs  auteurs  conseillent,  lorsque  les  premières  expériences 
ont  fourni  quelques  indices  sur  la  nature  du  poison,  de  préparer  une 
liqueur  analogue ,  et  de  faire  comparativement  el  simulUoémeiU  ies 
mêmes  expériences  sur  Tune  et  sur  Tautre.  Cette  coDlre-4preave  est 
évidemment  inutile  lorsque  la  liqueur  suspecte  se  comporte  avec  les 
agents  chimiques,  de  manière  à  la  laire  facilement  reconoallre;  mais 
elle  peut  être  fort  utile,  dans  certains  cas,  surtout  si  le  médecin,  chargé 
de  faire  les  recherches,  a  négligé  Tétude  de  la  toxicQlQifie.  Qvlqî  qu'il  en  . 
soit,  il  peut  aiTiver  que  les  expériences  dont  je  parle  ne  fournissent 
point  des  résultats  absolument  semblables,  lors  même  que  ia  iiqtieur 
que  Ton  a  préparée  contient  le  même  poison  qae  celle  qui  a  produit 
Tempoisonnement  ;  en  effet ,  cette  dernière  peut  être  beancoop  plus 
affaiblie  que  rautre ,  et  présenter  dès  lors  avec  les  réacti£i  des  phéno- 
mènes difféi*ents;  il  peut  y  avoir  dans  le  liquide ,  outre  le  poison  dont 
on  croit  avoir  reconnu  la  nature ,  quelques  substances  étrangères  qui 
modifient  nécessairement  les  résultats,  etc.  J'ai  cru  devoir  siyialer  cette 
source  d'erreur  pour  que  le  médecin  n'attache  pas  à  quelques-unes 
de  ces  expériences  comparatives  plus  d'importance  qu'elles  n'en  mé- 
ri  lent. 

9*'  Il  y  a,  au  contraire,  un  avantage  réel  à  faire  une  expérience  à 
blanc,  toutes  les  fois  que  Ton  cherche  une  substance  vénéneuse  dans  un 
de  nos  or|;anes  ou  dans  Turine.  Supposez  qu'après  avoir  traité  le  foie, 
par  e\en)|)ie,  d'un  individu  que  Ton  sou|)conne  être  mort  empoisonné. 
Oh  i-n  «iil  retiré  un  toxique  quelconque ,  il  importe  d'opérer  par  le  même 
procodé  et  avec  les  mêmes  agents  chimiques  sur  une  portion  égale  en 
puiils  du  fuie  d'une  personne  qui  n'a  pas  été  empoisonnée  ?  Ici  tout  est 
paiTâitenienl  comparable,  et  l'on  conçoit  que  si  Ton  ue  découvre  aucune 
trace  de  substance  vénéneuse,  en  agissant  à  blanc,  on  ne  puisse  pss  ob- 
jtcter  que  le  toxique,  trouvé  dans  le  premier  cas,  provient  des  agents 
chimiques  employés»  ni  de  la  petite  proportion  de  celui  que  pourraient 
naturellement  contenir  nos  organes  ou  V  ..Ine.    . 

J'aborde  maintenant  la  question  au  fond. 

11  peut  arriver  que  Texpeit  n'ait  aucun  renseignement  sur  la  nature 
de  la  substance  délétère  dont  il  est  appelé  à  constater  la  présence ,  soit 
parce  que  le  malade  se  refuse  à  la  désignei* ,  ou  parce  que  les  nsagistrats, 
les  médecins  et  les  assistants  ignorent  complètement  ies  circonstances 
de  Tempoisonnement.  Quel  paili  prendre  en  pareil  cas,  et  comment 
doivent  être  dirigées  les  recherches  pour  ne  pas  s'exposer  à  perdre ,  par 
des  tâtonnements  infinis  et  par  des  expériences  tentées  i  contre  sens,  le 
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fruU  de  traTaux^  toujoun  diffîeiles  et  souvent  fort  pénibles?  J'avais 
cru  d'abord  quil  a'élaii  paa  impossible  de  parvenir  à  recoonaUre  la  sub- 
taoee  vénénease  en  suivant  une  marche  analytique  et  en  procédant  du 
connu  à  Tinconnu  :  aussi'  avais -je  proposé,  dans  la  première  édition  de 
ce  Traîié,  de  résondre  ce  problème  â  l'aide  d'un  tableau  dans  lequel 
«eraieni  compris  têu$  les  p^m»  inorganiques  solides,  liquidés  el 
HaKeux  que  l'on  meltrait  en  contact  avec  les  réacUfe  propres  à  ies  faire 
découvrir  par  la  voie  dieho^otniquê ,  si  utilement  employée  par  les  na- 
•Iwaiisles  ;  ainsi ,  pour  citer  un  exemple ,  Je  commençais  par  me  deman* 
der  si  un  poison  solide  était  ou  non  soUtble  dans  l'eau  ;  en  cas  de  solu- 
l^ililé,  je  déterminais  si  le  so/iilfimprécipilail  ou  non  par  l'acide  suif  hy- 
drique; ceux  des  poisons  q^ue  cet  acide  précipitait,  je  les  soumellais  à 
TaclioD  de  la  potasse  pure,  qui  ne  troublait  pas  les  uns ,  tandis  qu'elle 
précipitait  les  autres ,  etc«  ;  je  croyais  pouvoir  arriver  pat*  ce  moyen  à 
déterminer  facilement  la  nature  de  chacun  des  poisons  du  règne  inor- 
ganique, dette  QQarche,  adoptée  par  la  plupart  des  toxicologistes  qui  ont 
écrit  depuis  sur  la  matière ,  ne  pouvait  fournir  des  résultats  salisfai- 
santa  qu'autant  que  l'on  agissait  sur  des  substances  vénéneuses  pures, 
liais  il  est  si  rora  de  trouver  dans  le  commerce  un  bon  nombre  de  ces 
corps  à  l'état  de  pureté;  d'un  autre  c6té ,  presque  toujours  les  expei*- 
tises  portejit  sur  la  matière  des  vomissements,  sur  celle  que  Ton  trouve 
dans  le  canal  digestif  ou  sur  les  organes  eux-mêmes,  et  dans  ces  cas,  les 
poisons  sont  constamment  mélangés  avec  une  foule  de  substances  qui 
masquent  ou  dénaturent  leurs  propriétés  et  qui  empêchent  les  réactitis 
d'agir  sur  eux ,  comme  ils  le  feraient  s'ils  étaient  purs;  en  sorte  qu'il 
devient  impossible  de  faire  usage  d'un  pareil  tableau  sans  risquer  de 
s'égarer  et  de  commettre  même  des  erreurs  graves,  Je  dois  encore  si- 
gnaler deux  autres  inconvénients  attachés  à  cette  matière  de  procéder  : 
1^  un  pareil  tableau ,  pour  être  de  quelque  utilité,  devrait  comprendre 
tous  les  poisons  connus ,  et  nous  savons  yi'il  en  est  beaucoup  qui  ne 
sauraient  y  figurer,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  susceptibles,  dans  Tëtat 
actuel  de  la  science,  d'être  décalés  par  les  réactifi»  chimiques  ;  2^  on  ne 
saurait  faire  abstraction ,  lorsqu'on  applique  cette  méthode  dichoto» 
mique ,  de  cette  prodigieuse  quantité  de  sels  et  d'autres  substances  non 
véntneuêes ,  qui  ne  doivent  par  conséquent  pas  figurer  dans  te  tableau, 
et  qui  pourtant  pourrMent  être  précisément  l'objet  de  l'examen  des 
experts  ,  dans  certains  cas  de  suspicion  d'empots<»inemeat.  Or  toutes 
ces  substances  inoffensives,  soumises  à  l'action  des  réactifs  qui  servent 
à  établir  les  principales  divisions  du  tableau  ^  se  rangeraient  naturelle- 
niMit  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  divisions  dichotomiques  ;  et  comme 
le  t^kau  n'en  ferait  aucunement  mention ,  il  est  évident  qu'elles  intro- 
duiraieitt  dans  tes  recherche»  chimîquea  un  élément  de  perturbation 
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dont  il  esl  aisé  de  prévoir  les  fâcheux  résulUts.  Ces  réflexions  (héoriques 
sitffiseiit  et  au  delà  pour  proscrire  des  applîcaUoDS  médtco-léiples  la 
marche  analytique  fondée  sur  la  méthode  dichotomique  :  aussi  n'a-i- 
elle  jamais  été  mise  en  usage  par  les  experts.  Dans  les  nombreuses  ana- 
lyses judiciaires  que  j*ai  été  chargé  de  faire  depuis  quarante  ans  avec 
Yauquelin ,  Barruel  v  Gay-Lussac ,  Pelletier,  Gheyallier,  etc. ,  je  se  Tai 
pas  employée  une  seule  fois ,  et  j'affirme  qu'il  en  a  été  de  même  des 
autres  expertises  auxquelles  je  n'ai  pris  aucune  part* 

Heureasement  II  n'est  pas  aussi  commun  qu'on  pourrait  le  penser 
d'entreprendre  des  analyses  judiciaires,  sans  avoir  le  moindre  rensei- 
gnement sur  la  nature  du  poison  qui  a  pu  être  employé;  souvent  les 
magistrats ,  en  commettant  les  experts  y  leur  donnent  des  indications 
précieuses,  propres  à  abréger  le  travail;  ainsi ,  dans  Vatfaire  Lafiàrge, 
f  avocat-général ,  M.  Decoux ,  avec  une  perspicacité  qui  l'honoi-e ,  in- 
sistait fortement  auprès  des  chimistes  de  LinM>ges  pour  qu'Us  n'eussent 
à  chercher  qu'une  préparation  arsenicale ,  et  repoussait  toute  autre  es- 
pèce de  tentative ,  tant  il  était  convaincu  par  les  éléments  de  la  cause 
que  l'intoxication  était  te  fait  de  l'acide  arsénieux.  Dans  d'autres  cas,  il 
s'agit  d^une  méprise  ou  d'une  erreur  ;  c*est  du  sublimé  corosif  qui  a  été 
pris  au  lieu  et  place  d^un  sel  purgatif;  c'est  de  l'acide  cyanhydrique  qui 
a  été  administré,  à  une  dose  dix  ou  douze  fois  plus  considérable  que 
celle  que  le  médecin  avait  eu  l'intention  de  "prescrire,  etc. 

Assez  souvent,  les  symptômes  éprouvés  par  le  malade  sont  tels,  que 
Ton  sait ,  avant  de  commencer  l'analyse ,  quel  est  à  peu  près  le  genre 
de  substance  qui  les  a  provoqués;  ainsi  le  narcolisme  déterminé  par 
les  opiacée,  Tintermitteuce  et  les  accès  que  produisent  les  strychnées, 
les  douleurs  abdominales  vives,  les  vomissements  et  les  selles  qui  se 
manifestent  après  l'ingestion  des  poisons  irritants  énergiques,  le  boail- 
lonnemenl  sur  le  carreau,  occasionné  par  la  malièi^  des  vomisse- 
ments fortement  acide,  etc.,  sont  des  indices  dont  il  faut  tenir  grand 
compte. 

On  sait  d'ailleurs  que  les  substances,  le  plus  généralement  employées 
pour  empoisonner  ou  pour  s'empoisonner  sont  peu  nombreuses,  el pres- 
que toujours  les  mêmes  ;  le  relevé  fait  à  cet  égard  par  MM.  ChevaHieret 
Boys  de  Loury,  pour  une  période  de  sept  années  (du  15  novend)rei8K> 
au  10  octobre  1832; ,  donne  pour  résultat  :  54  empoisonnements  par  IV 
cîde  arsénieux ,  3  par  la  poudi*e  aux  mouches  (oxyde  noir  d'ai^nic), 

1  par  le  sulfure  d'arsenic,  7  par  le  vert-de-gris ,  6  par  le  sublimé  cor- 
rosif, 1  par  Tonguent  mttcuriel,  I  par  rémélique,  1  par  l'acéutedc 
plomb ,  1  par  la  céruse  (carbonate  de  plomb) ,  1  par  le  sulfate  de  ziiiCf 

2  par  l'acide  azotique,  1  par  Facide  sulfurique ,  4  par  la  noix  vomique, 
1  par  l'opium ,  5  par  les  cantliarides ,  total  88,  Sur  ces  88  cas  d'^l^i* 
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sonnement,  34  foie  la  sabstance  vénéneuse  avait  été  mélangée  à  un  po- 
tage; dans  les  autres  cas^  elle  avait  été  donnée  dans  du  lait,  du  vin,  du 
pain ,  du  chocolat,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit  ^ voici  la  marche  généralement  suivie  aujourd'hui 
dans  les  expertises ,  lorsque  tout  est  inconnu  et  qu'il  s'agit  de  mellre 
l'opérateur  sur  la  voie. 

Si  la  substance  suspecte  n'a  pas  été  mélangée  et  qu'on  la  présente  telle 
qu'on  la  trouve  dans  les  pharmacies  ou  dans  le  commerce,  souvent  un 
espert  liabile  saura  bientôt ,  en  laregardant  et  en  la  flairant,  quelle  est 
sa  nature;  ainsi  comment  ne  pas  reconnaître  de  suite  l'opium ,  le  lau- 
dancun ,  l'onguent  mercuriel ,  les  canlharides ,  le  vert-de-gris ,  la  poudre 
aux  mouches ,  l'arsénite  de  cuivre ,  les  acides  azotique ,  acétique ,  sul- 
ffaydrique,  chlorhydrique ,  cyanhydrique ,  l'eau  régale,  le  sulfate  d'in- 
digo, l'ammoniaque,  le  carbonate  d'ammoniaque,  l'eau  de  Javelle, 
l'alcool,  réther,  etCà?  Parmi  les  pdsons qu'il  ne  sera  pas  ainsi  possible 
de  caractériser  au  premier  coup  d'œil  ei  qui  seront  liquides  ou  solubles 
dans  l'eau ,  il  en  est  qui  rougissent  fortement  le  papier  bleu  de  tourne- 
sol ,  d'autres  qui  bleuissent  avec  intensité  le  papier  rougi ,  et  plusieurs 
qui  ne  changent  en  aucune  manière  la  couleur  de  ces  papiers;  les  pre- 
miers pourront  être  les  acides  sulfurique,  phosphorique,  oxalique,  etc., 
ou  des  sels  acides  ^  les  seconds  des  alcalis  ou  des  sels  alcalins,  tels  que 
la  potasse,  la  soude,  la  bai7te,  etc.,  enfin  les  derniers  seront  probable* 
ment  des  sels  neutres.  Il  en  est  aussi  qui  sont  colorés  en  bleu  ou  en  yerl,  ' 
comnie  les  sels  de  cuivre,  en  jaune,  comme  le  chlorure  d'or,  et  en  jaune 
rougeâtre ,  comme  les  sels  de  platine.  Quant  aux  poisons  insolubles  dans 
l'eau ,  plusieurs  seront  colorés  en  jaune,  en  rouge,  en  vert ,  etc.  ;  ainsi 
le  sulfure  d'arsenic,  le  chromate  et  l'iodure  de  plomb,  le  bioxyde 
de  mercure  et  le  turbith  minéral  sont  jaunes;  le  proto-iodure  de 
mercure  est  verdâtre;  le  biiodure  de  mercure,  le  bioxyde  du  même 
métal,  le  réalgar,  le  minium ,  sont  rouges f  l'arsénite  de  cuivre  est  vert. 
Si  ces  divers  caractères  ont  paru  insuffisants ,  on  tentera  quelques  essais 
avec  l'acide  sûlfhydrique  gazeux  ou  liquide  qui  précipite  avec  des  cou- 
leurs différentes  presque  toutes  les  dissolutions  métalliques  des  six 
dernières  classes,  et  même  avec  la  potasse  pure,  afin  de  reconnaître  cer- 
tains sels  sur  lesquels  l'adde  sulfhydriqueaurait  été  sans  action.  11  arrive 
rarement  qu^en  tâtonnant  ainsi  un  expert  instruit  ne  parvienne  pas  à 
savoir  promptement  quel  est  â  ^u  près  le  poison  qui  fait  l'objet  des 
recherches;  il  ne  Vagira  plus,  alors  qu'il  siura  ainsi  é^é  mis  sur  la 
voie,  que  de  déterminer  rigoureusement  sa  nature ,  A  l'aide  des  carac- 
tères que  j'ai  indiqués  en  parlant  de  chaque  substance  vénéneuse  en 
particulier. 

Les  difficultés  sont  bien  autrement  grandes  lorsqu'il  s'agit  de  recher- 
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cher  la  substance  vénénease  inconnue,  au  mtliH*  des  maHèr$$  ffomief, 
des  selles  ou  des  liquides  ctmienus  dans  le  canai  digestif,  <ni  bien  dam 
les  iisstis  de  ce  canal,  dans  le  foie,  dans  les  auh'es  vieeiree,  dam$  U 
sang  ou  dans  l'urine.  €*est  ici  que  les  renseignenieiils  propres  é  ifoider 
l'expert  sont  précieux,  surtout  iorsqu^on  ne  trouve  pas  au  food  des 
liquides  ou  à  la  surface  des  tissus  une  portion  en  naiure  de  la  sobiUnce 
toxique.  Gomment,  en  ^ffet,  déeoutrirdes  traces  d^un  poison  qui,  f)ar 
son  mélange  avec  des  matières  colorées ,  échappe  presque  toujours  à 
Paction  des  réaciifs,  et  qui  a  quelquefois  contracté  des  eombinaisoos 
intimes  avec  la  matière  organique  ? 

Si  la  matière  suspecte  ne  s*est  point  dissoute  dans  Tean ,  ou  qu'elle  ait 
à  peine  été  attaquée  par  ce  liquide ,  on  se  demandera  si  die  M'appar- 
tiendrait pas  à  la  classe  des  alcalis  végétaux ,  et  l'en  en  metrra  quelques 
parcelles  sur  les  charbons  ardents  :  ces  matières  seroni  promptement 
décomposées  en  laissant  do  charbon  et  en  répandant  une  fumée  d'une 
odeur  empyreumalique ,  souvent  ammoniacale;  sf  Texpérience  se  fait 
dans  un  petit  tube  de  veri*e ,  on  verra  en  outre  cette  fumée  blcolr  vn 
papier  de  tournesol  rougi ,  que  Ton  aura  préalablement  disposé  à  la 
partie  sui>érleure  du  tube. 

Etablissons  d*abord  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  est  on  bon 
nombre  de  poisons  qu'il  est  très-difficile  de  reconnaître,  alors  n»émc  q\ie 
Ton  se  place  dans  les  circonstances  les  plus  favorables  ;  ainsi,  qoel'em- 
poisonnemenl  ait  eu  lieu  par  les  extraits  de  jusquiame ,  de  belladone^  de 
dalura  stranionium ,  de  digitale  pourprée ,  de  gratiole ,  etc. ,  on  ne  par- 
viendra pas  aisément  à  distinguer  ces  extraits,  quand  même  ils  tvs- 
teratent  en  quantité  assez  notable  dans  les  matières  romies,  dans  les 
selles  et  dans  les  liquides  contenus  dans  le  canal  digestif.  Bien  d'antres 
poisons  végétaux,  qui  sembleraient  pouvoir  être  rcconnos ,  parce  qu'il 
esl  possible  d'en  extraire  plus  facilement  un  principe  immédiat,  alcalin 
ou  non,  qui  tes  caraclérîse  en  quelque  sorte,  ne  le  seront  que  trh^ff^- 
lement,  si  même  on  parvient  â  les  déceler,  parce  qnlls  ne  se  imtml 
qu* en  petite  proportion,  et  que  llsolemenl  d'une  aussi  feîbic  qoanlilc 
de  ce  principe  Immédiat ,  au  milieu  de  liquides  organiques  fortement 
colorés,  n'est  pas  chose  facile;  je  citerai,  par  exemple,  la  bryone, 
la  3cille,  le  solanum ,  la  ciguë,  le  tabac,  et  même  lès  slrychnéeSi 
Tellébore  blanc,  etc. 

Si  j'aborde  maintenant  la  partie  du  problème  dont  il  est  possible «i^» 
donner  assez  souvent  une  solution  salisfeisanle ,  je  dirai ,  pour  ce  qni 
concerne  la  maliète  des  vomissements  et  des  selles,  et  les  liquides  con- 
tenus dans  le  canal  digestif,  qu'il  faut  examiner  attentivement  si  par  ^ 
repos  ces  rnaiiores  susj)ccles  ne  déposent  pas  une  substance  pi©  ou 
moins  pesante,  qui  pourrait  bien  être  le  poison  qne  Ton  cherche;  dans 
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p  ce  cat,  on  ramasserait  cette  substance ,  et  od  procéderait  comme  il  vient 

i>  d'être  dit  è  la  page  9S3.  Qud  que  soit  le  résultat  de  cette  première  iiH 

t  vesticfation ,  Il  importe  de  s'assurer  si  la  matière  exhale  une  odeur  ca- 

I  raclérisée ,  si  elle  offre  une  saveur  aeide ,  alcaline ,  styptique  »  acre  ou 

[  amère ,  si  elle  est  fortement  colorée  en  noir,  etc. ,  car  il  arrivera  quel- 

\  quefois  que  ces  caractères  seront  des  indices  utiles:  ainsi  Tammonia- 

r  que,  Pacide  cyanhydiique ,  l'opium,  etc.,  sont  asses  odorants  pour 

I  qu'on  puisse ,  à  Taide  de  ce  seul  caractère ,  en  soupçonner  rexistence  ; 

I  Tacélate  de  plomb,  la  sli70hftine,  etc.,  offrent  des  saveurs  presque  ca- 

ractéristiques ;  les  acides  concentrés  Impriment  en  général  aux  liquides 
,  aivec  lesi^els  ils  sont  mêlés  une  teinte  noire  excessivement  prononcée  ; 

I  le  sulftite  d*lndlfo  et  les  sels  de  cuivre  les  colorent  en  bleu ,  etc. 

On  plongera  eftsuite  dans  ces  matières  deux  papiers  de  tournesol , 
,  run  bleu ,  Tautre  rouge,  afin  de  savoir  si  elles  sont  acides  ou  alcalines; 

malheureusement  la  sensibllité  de  ces  papiers  est  telle,  quHls  changent 
de  coiâeur  alors  même  que  les  liqueurs  ne  renferment  que  des  propor- 
tions infiniment  petites  d^aeide  ou  d'alcali  ;  en  sorte  qu'il  est  sauvent 
difficile,  surtout  lorsque  ces  papiers  ne  sont  que  faiblement  rougis  ou 
bleuis ,  de  dire  el  le  changement  de  couleur  dépend  d'un  acide  ou  d'un 
alcali  inârodult  dans  le  dessein  d'empoisonner,  on  de  ceux  qui  existent 
habituellement  dans  l'estomac  ou  qui  8*y  développent  par  suite  de  la 
putréCaetion.  He  sait-on  pas,  par  exemple,  que  les  sucs  de  Testomac 
sont  presque  toujours  faiblement  acides  â  l'état  normal ,  et  que  dans 
certains  cas  de  maladie ,  comme  dans  le  pyrosis ,  leur  acidité  est  très- 
prononoée?  Peut^on  oublier,  si  les  recherches  se  font  au  bout  de  plu- 
sieurs Jours ,  comme  cela  a  presque  toujours  lieu ,  qu'il  a  pu  se  déve- 
lopper de  Vammomaque  par  suite  de  la  putréfaction ,  et  que  c'est  â  cet 
alcali  qu'il  faudra  peut-être  exclusivement  rapporter  la  coloration  bleue 
du  papier  rouge  ?  Toutefois ,  pour  ce  qui  concerne  l'acidité ,  I!  est  cer- 
tain que  l'on  sera  autorisé  à  soupçonner  qu'un  acide  étranger  a  été 
avalé  si,  malgré  le  développement  d'ammoniaque,  comme  effet  de  la 
putrébetion ,  les  liqueurs  sont  encore  sensiblement  acides. 

Admettons  que  Ton  soit  porté  à  penser  qu'il  y  a  eu  empoisonnement 
par  un  acide ,  il  faudra  traiter  les  matières  suspectes  par  l'alcool  con- 
cen(i*é ,  afin  de  coaguler  une  grande  partie  tie  la  substance  organique , 
puis  distiller  le  liquide  filtré  dans  une  cornue,  à  laquelle  on  aura  adapté 
un  récipient,  en  ayant  soin  de  pousser  l'opération  Jusqu'à  ce  que  la 
matière  d^  la  coraue  soit  à  peu  près  desséchée  ;  les  acides  volatils  vien- 
dront se  condenser,  en  paKie  du  moins ,  dans  le  ballon ,  tandis  que  ceux 
qui  sont  fiies  resteront  dans  la  cornue,  il  ne  s'agira  plus  que  4c  re- 
connaître quel  est  l'acide. 
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Si  la  liqueur  était  fortement  alcaline,  ou  la  soumettrait  éf^alenient 
à  la  distillalion  pour  obtenir  dans  le  récipient  rammoniaque  ou  les 
alcalis  organiques  volalils  qu^elle  pourrait  renlèrnaer,  et  Ton  agirait 
sur  la  matière  desséchée  avec  de  Talcool  eonceulré,  comme  je  Tai 
dit  en  parlant  des  alcalis  (voy.  t.  I ,  pag.  286). 

Dans  le  cas  où  les  matières  suspectes  ne  seraient  poa  alcalifies  ou 
qu'elles  seraient  à  peine  acides ,  il  faudrait  les  faire  bonillir,  pendant 
trente  â  quarante  minutes ,  daBs  une.  capsule  de  {x>rcelaine ,  après  les 
avoir  étendues  d'eau  distillée ,  si  elles  étaient  trop  épaisses  ;  on  s^»are- 
rait  par  le  filtre  le  coagulum  qui  se  serait  formé,  et  L*oq  concenirerait 
par  Févaporation  la  liqueur  filtrée  ;  la  dissolution ,  ainsi  rapprochée  et 
refroidie,  serait  traitée  par  de  Talcool  à  44  degrés,  qui  acca«îonneraU 
un  dépét  de  malièi*e  organique ,  «'affaiblirait  et  poairait  leoîr  en  dis- 
solution les  principes  immédiats  des  végétaux  vénéneux  et  00  grand 
nombre  de  poisons  métalliques.  On  garderait  soîgoensement  \es  deux 
coagtUum  dont  il  vient  d'être  fait  mention.  La  liqueur  alcoolique  s«^it 
filtrée  et  partagée  en  deux  parties;  TuDe  d'elles  serait  traitée  par  le 
sous-acétate  de  plomb,  etc.  (voy.  p.  232),  pourMVoir  si  elle ceotient 
un  alcali  végéUl  vénéneux  ;  l'autre ,  après  avoir  été  acidulée  par  de  Va- 
cide  chlorhydrique  pur,  serait  traversée  pendant  une  heure  par  un  coa- 
rant  de  gaz  acide  sulfhydrique  bien  lavé  ;  l'acide  arsénieux,  rémétîqae, 
les  sels  de  cuivre,  etc. ,  seraient  précipités  à  Tétat  de  sulfures,  qui  se 
déposeraient  presque  aussitôt,  et  que  Ton  reconnaîtrait  aisément.  Oo  se 
dispenserait  de  rechercher  des  alcalis  végétaux ,  si  tout  ce  que  l'in- 
struction  a  appris,  et  si  les  symptômes  éprouvés  par  le  malade éloi* 
gnaient  l'expert  de  Tidée  d'un  empoisonnement  par  ces  alcalis,  et  alors 
on  opérerait  avec  l'acide  sulfbydrique  sur  la  totalité  de  la  liqueur  alcoo- 
lique. 

Les  matières ,  coagulées  soit  par  le  feu ,  soit  par  Valcool ,  seraient 
traitées  par  l'eau,  comme  je  le  dirai  en  parlant  des  tissus  eux-OQ^OB^* 

Supposons  que  ces  recherches  aient  été  infructueuses,  il  faulalorsagir 
sur  les  tissus  du  eanal  digestif.  Après  avoir  ouvert  ce  canal,  et  l'aTiHi' 
étendu  sur  une  ou  plusieurs  assiettes  de  porcelaine,  on  noteatte^^^^^' 
ment  les  lésions  dont  il  peut  être  le  siège,  puis  on  examine  i  rœil  nu  ou 
armé  d'une  loupe ,  s'il  n'existe  pas  à  sa  surface  interne  quelque  ïïa&^ 
crislalline  ou  pulvérulente;  en  cas  d'affirmative  ,on  recueille  cette  a»* 
tière^  et  on  en  détermine  la  nature  j^ar  les  procédés  qui  ont  été  indiqua 
à  la  page  933.  Aloi^  on  introduit  le  canal  digestif,  coupé  par  petits  mor- 
ceaux, dans  une  cornue  où  Pon  a  mis  de  l'eau  distillée,  et  on  chauffe 
pendant  une  heure  environ  ;  on  s'assure  si  le  liquide  condensé  dans  (e 
récipient  contient  un  acide  volatil,  de  l'ammoniaque,  ou  un  alcali  or- 
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ganiqnerolMil.  Le  da^ookm»  restant  dans  la  cornue  est  décanté,  re- 
froidi et  traité  par  Taicooi  à  41  degrés;  on  agit  sur  la  liqueur  alcoo- 
lique, comme  il  a  été  dit  à  la  page  936. 

Les  tissus  et  les  eoag^um  menlioimés  à  la  même  page,  api*ès  avoir 
subi  l'action  de  l'eau  bouillante ,  seraient  traités ,  pendant  un  quart 
d'heure  environ ,  par  de  l!aIeool  concentré ,  afin  de  dissoudre  les  alcalis 
végétaux  qu'ils  pourraient  contenir. 

On  les  laisserait  ensuite  tremper,  pendant  une  heure  ou  deux,  dans  dé 
l'acide  chlorfaydrique  affSiiMf  et  pur,  qui  atiaqueratt  plusieurs  oxydes 
métalliques  avec  lesquels  ils  auraient  pu  contracter  des  combinaisons,  et 
les  transfonnerait  en  chlorures  solubles  :  tels  seraient ,  par  exemple ,  les 
oxydes  d'aluminium ,  d'étain ,  de  plomb ,  de  bismuth ,  etc. 

Enfin  si ,  malgré  toutes  ces  opérations,  on  n'était  point  parvenu  à 
découvrir  la  substance  vénéneuse,  on  partagerait  les  tissus  restants  en 
deux  parties ,  dont  l'une  s^n^ait  traitée  par  un  courant  de  chlore  gazeux, 
dans  le  dessein  de  découvrir  une  préparation  arsenicale ,  et  l'autre  se- 
rait carbonisée  par  l'acide  azotique ,  afin  d'obtenir  les  métaux  autres 
que  l'arsenic.  A  l'égard  de  cette  dernière  moitié,  on  n'oublierait  pas , 
avant  de  conclure,  qu'il  existe  du  cuivre  et  du  plomb  dans  les  tissus 
normaux  du  canal  digestif,  et  qu'il  faut  user  d'une  grande  réserve. 

Les  diverses  fUtrations  devront  être  faites  avec  du  papier  Berzelius  ou 
avec  du  papier  à  filtrer,  préalablement  lavé  à  l'acide  chlorhydrique 
(vQy.t.I,p.806). 

S'il  s'agissait  de  découvrir  une  substance  vénéneuse,  absorbée  et  por* 
tée  dans  le  foie  ou  dans  d'autres  viscères ,  il  faudrait ,  après  avoir  coupé 
ces  viscères  en  petits  morceaux ,  agir  sur  eux  avec  de  l'eau  distillée, 
l'alcool  à  44  degrés,  l'acrde  chlorhydrique  affaibli,  le  chlore,  etc., 
conmie  il  vient  d'être  dit  à  l'occasion  des  tissus  du  canal  digestif. 

On  procéderai  de  la  même  manière  avec  le  sang. 

Quant  à  i^urine,  on  examinerait  séparément  la  partie  liquide  et  le  dé- 
p6t  qui  aurait  pu  se  former.  Le  liquide  serait  évaporé ,  desséché  à  une 
douce  chaleur,  et  traité  comme  le  |»*oduit  du  decoctum  des  tissus  du  ca- 
nal digestif.  Le  dépôt ,  après  avoir  été  soumis  à  l'acUon  de  l'eau  bouiU 
lanle«  serait  traité  par  l'alcool,  par  l'actde  chlorhydrique,  le  chlore,  etc., 
comme  pour  le  foie,  pour  le  caillot  du  sang ,  etc. 

Depuis  la  publication  de  cet  article,  le  1^'  avril  1844,  M.  H.  Gaultier 
de  Glaubry,  présenta  â  l'Académie  des  sciences,  un  paquet  cacheté,  con- 
tenant l'annonce  d'un  proeédé  au  nwffen  duquel  on  peut  obUnir  en  une 
seule  opération  tous  les  métaux ,  dans  les  recherches  de  chimie  légale. 
H  lut  devant  la  même  académie,  en  décembre  1848 ,  un  mémoire  sur  ce 
sujet,  qui  fut  inséré  dans  le  numéro  de  janvier  1848  des  Annales  d'hy^ 
giène  et  de  médecine  légale.  M.  fi.  Gaultier  de  Glaubry  avait  également 
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communiqué  son  travail  àl'Aeadèmte  de  médecine,  et  comme  I.  ilbreu. 
docteur  en  médecine  brésilien ,  avait  aussi  adressé  une  note  â  PÂcadé- 
mie  des  sciences  pour  établir  à  peu  de  clïose  près  les  mêmes  données 
(jue  M.  deClaubry,  celui-ci,  pour  revendiquer  la  priorité  de  hdkon- 
verte,  réclama  Touverture  du  paquel  cacheté,  ce  qui  eut  lieu  en  dé- 
cembre, comme  on  peut  s^en  assurer  en  lisant  les  comptes  rendns  de 
rinstitut  (séance  du  13  décembre  1848).  Rien  ne  fut  donc  n^ligé  pour 
donner  au  procédé  dont  11  s'agit  toute  la  publicité  désirable,  et  pour 
garantir  â  M.  de  Claubry  l'honneur  de  Tinvention.  Aueun  rapport  n'ayant 
été  fait  A  l'Académie  des  sciences  ni  à  TAcadémie  dé  médecine  sur  k 
procédé  auquel  H.  de  Claubry  attache  une  si  grande  importance,  et  ce 
procédé  n'offrant  rten  dé  nouveau,  il  me  pâratl  utile  de  le  réduire  â  sa 
juste  valeur  :  ce  sera ,  d'un  seul  coup ,  fi^ire  justrce  do  trarail  de  Jlf.  Clau- 
bry et  de  celui  de  M.  Abreu.  Citonfi:  «que  tes  produits  suspectés  aient  éit 
ou  non  soumis  â  Vaction  de  Vmu  ,  ou  de  Valeool,  quels  que  soient  leur 
état  de  solidité ,  de  mollesse ,  iéur  nature  et  U$  mêlants  qu'ils  peuvent 
renfermer,  sans  avoir  à  s'occuper  de  leur  dcssîec^'on,  de  leurdivisioii 
ou  de  leur  mélange  avec  quelque  matière  solide ,  etc.. ,  on  les  soumet 
directement  â  l'action  du  véhicule  propre  à  détruire  lesmartières  orga- 
niques et  à  présenter  â  l'état  de  dissolution  les  composés  métallNpiesqni 
en  proviendraient.  »  Ce  véhi<5ule  n'est  antre  que  l'eau  régale. 

«Dans  l'état  actuel  des  choses  (p.  174),  alors  qu*il  aurait  terminé  les 
recherches  fondées  sur  l'action  des  divers  véhicules,  l'expert  étai* /ow< 
de  recourir  il  l'emploi  de  proeédée  différents ,  suivant  la  nature  des  pro- 
duits métalliques  qu'il  s'agissait  de  reconnïiltre  ;  car,  à  l'exceptiofl  de 
Tarsenic  et  deraniîmoine,  pour  lesquels  il  iKmvall  faire  usage  d'un  m^^ 
mode  de  destruction  des  matières  organiques ,  U  lui  fallait  t^iq^f' 
des  modes  particuliers  aux  différents  poisons  métaHiques  qui  otnw^^ 
pu  étfe  ingérés,  » 

Rien  n'est  si  fanjc,  cardés  l'année  1843,  j'avais  mpriméq^Vtmémii 
détruire  l^  matières  organiques  par  Vacidé  a%otigue  ou  par  cet  atWe mé- 
langé d'un  quinziènrie  de  chlorure  de  potasse,  afin  â* obtenir  /«s métaux 
autres  que  l'arsenic  (voy  p.  730  de  ma  Toxicologie ,  tome  11 , 4»  éiitiwA 
Comment  pco(*on  dire,  après  cela,  que  l'on  était  obligé  d'appliqué 
des  modes  particuliers  de  destruction  aux  (Mfférents  poisons  mèul- 
liquesH! 
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ARTICLE  DEUXIÈMB. 

De  la  Taleiir  des  expérieBces  tentées  sur  les  animaux  vifanls»  dans  le  dessein  de 
reconnaître  si  les  matières  suspectes  exercent  ou  non  chez  eux  uue  action  dé- 
létère. 

Voy.  t.  I,  p,  61. 


ARTICLE  TROISIÈME. 
De  l'inâuaiiee  de  la  ^ftmi^  de  poison  reqieiUie  à  la  suite  d*Mne  expertise. 

Eti4liBkéc0ê9im^  f  powr  é$(Mir  %u$  VempoÎMQnnpmet^  a  eu  lieu^  d$ 
rêtni^etUir  um  qmu^Ué  détèrmi^  â9  subetanee^  vénéneuse,  ou  bien 
suffit-il.  de  prouver  que  eeUe  substance  ^wte .  iat^  une  proportion  quel- 
tonque?^  Depai»  que  I*)oa  est  parvenu  i  déceler  les.  plus  petites  traces . 
de  préparations  arsemcalas,  aotiioopiales,  ciUvretiiseSf  ete. ,  oa  a'est  der 
miimlé  s'il  n'y.  avait  pas  témérili  à  conclure  qu'il  y  avait  eu  entpoisoD-^ 
neneot,  alors  que  Ton  ne  découvrait  que  des  quantHé&  excessiveioeDt 
minimeii  d'unesobstaoee  v^épéneuse;  (las  exj^eii»  et  d^  magisti^aU ,  peu 
verdés  dans  rétude  de  la  toxicologie,  ont  paru  disposés  à  n'accorder 
aucuoe  valeur  aux  résultats  des  expériences,  quand  elles  n'auraient  pas 
pour  efCeC  d'extraire  des  matières  suspectes  une  qumUié  de  substance 
véaéneuse^ul  ne  serait  pas  (it>p  mininoe;  1^  uas  et  les  autres  ont  fait 
tous  leurs  efforts  pour  parveoir  à  savoir  quel  pouvait  éire  le  poids  du 
toxique  recueilli,  afin  de  jucher,  (l'aprè^ce  poids»  si  la  propprlion  de  ce- 
lui qui  avait  été  administré  était  ou  non  suffisante  pour  occasionner  la 
mort.  On  pourra  §6  coiivaîo«re  de  l'exactitude  de  mon  assertion  par  les 
citations  suivantes  : 

1^  Après  Faffaire  de  Tulle,  M.  Raspail  publia  un  mémoire  à  consul- 
1er,  dans  lequel  on  lit  le  passage  suivant  :  «  En  supposant  que  les  taches 
obteiitjes  par  les  experts  de  Paris  soient  i^éellement  des  taches  arseni- 
cales, km*  ntmhfrê  repr^senieratt'il  une  masêe  assen  forte  jwur  si|;ni<- 
fier  la  préedsistenoe  d* wi  empoisonnement  arsenical  ?  Itono  (p.  104)  (i)^ 


(!)  La  Gazette  des  tribunaux  de  France  avait  rapporté  le  fait  suivant  :  «Le 
10  décembre  1843 ,  plusieurs  farnlHes  habitant  le  PrtfiseR  Oracht,  à  La  Kaye,  res« 
sentirent  les  symptômes  de  fempoisornieneot  par  l'arsenic  Antonise  Van  der 
Burg,  âgée  de  dit-neuf  ans ,  fut  accusée  et  eonvaîBciie  d'avoir  mêlé  de  l'adde 
arsénieux  au  sel  de  cuisine  qu'eUe  avait  vendu.  Le  10  septembre  1811,  elle  fut 
condamnée  a  mort  f)ar  la  cour  provinciaie  de  La  Haye.  Void  ce  qu'on  lit  dans 
}e  rapport  des  experts  :  «  Ifous  avons  ecmstaié  um  quantUé  suffisatite  d^arscniç 
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2""  Dans  une  affaire  d'empoisoDneiiient  ,jiigée  à  fipioal  le  8  septembre 
1844,  sous  la  pi^idence  de  M.  Messine,  un  déliât  s'élève  e»ti-e  les  ex- 
perls  sur  les  qualités  toxiques  de  la  noix  vomique.  M.  le  présideoi  fait 
appeler  de  nouveaux  médecins  et  de  nouveaux  chimisles,  el  après  les 
avoir  entendus,  il  reste  acquis  aux  débats  que  de  la  noix  vonuçue  a 
été  donnée  en  quantité  suffisante  pour  oceaHonner  la  mort,  surtout  à 
un  enfant,  n 

8®  Dans  un  rapport  de  MM.  Pelouze^  Flandin  et  Danger,  sur  un  c^ 
d'empoisonnement  par  l'arsenic,  jugé  â  Saintes  Je  3Q  août  1844,  sous  la 
présidence  de  M.  Merveilleux,  on  trouve  une  conclusion  ainsi  conçue  : 
a  La  portion  du  foie  du  cadavre  de  Guyonnet  sur  laquelle  nous  avons 
opéré  contenait  une  quantité  très^otàkle  d'arsenic;  cette  quantité  peut 
être  évaluée  à  2  milligrammes  au  moins  pour  100  grammes,  ce  qui,  au 
minimum,  porterait  à  M  milligrammes  la  quantUé  totale  <fe  substance 
toxique  contenue  dans  cet  organe,  à  supposer  que  le  foie  fissdt  %JUlo- 
grammes  et  demi,  poids  moyen  d'un  foie  d'homme  adoile. 

4''  A  Auch ,  dans  te  procès  de  M*"*  Lacoste,  des  qneslions  nombreuses 
sont  agitées  relativement  à  la  quanHté  d^arsenic  retiré  du  foie,  des  in- 
testins et  des  muscles  ;  ainsi,  dans  la  première  condusion  de  leur  rap- 
port ,  les  experts  disent  que  s'ils  avaient  à  évalua  la  quantité  en  poids, 
extraite  de  la  partie  du  foie  sur  laquelle  ils  ont  opéré,  ils  ne  craiodraîe/jf 
pas  de  la  porter  à  plus  de  5  milligrammes.  M.  Pelouze  annonce  que  la 
totalité  du  foie  en  eût  fourni  20  milligrammes,  et  qu'il  y  en  avait  d'ail- 
leurs dans  les  muscles  et  dans  les  parois  intestinales*  M.  Devergie  s'ex- 
prime ainsi  dans  une  paitie  de  sa  déposition  :  a  Si  maintenant  je  rap- 
proche ces  symptômes  4e  l'existence  du  poison  et  de  la  quanHté  de  ce 
-  -  -  -    —  -  ■  ■  ■  — —  —  -  ^   •       ~'  - 

pour  donner  la  mort,  dans  lé  sel  de  la  boutique,  dans  le  sel  adieté  à  cette  bou- 
tique et  trouvé  chez  les  victimes,  et  dans  tes  d^eotimis  de  ces  derniers.  • 

La  Gazette  des  tribunaux,  mal  informée,  a  rendu  d'une  aumière  fort 
inexacte  la  réponse  que  voici  de  M.  Vrydag  Ztnen  :  «  Ce  serait  se  liasarder  que  de 
répondre  d'une  manière  décisive  à  la  question  qui  nous  est  soumise.  Les  soires 
d*un  empoisonDement  dépendent  d*un  assemblage  de  circonstances,  comme  df 
rSge,  de  la  constitution;  de  l'eut  de  santé  ou  de  maladie  de  l'indivldn  empoi- 
sonné, des  aliments  ou  des  boissons  qui  se  trouvent  dans  l'estomae  an  bbombi  dr 
l'ingestion  du  poison,  etc.  La  métfaode  ordinairement  mise  en  usage  pour  secoA- 
vaincre  de  Teffet  d'un  poison ,  l'expérimentation  sur  des  animaux ,  me  fauniû 
point  de  résultais  satisfaisants  dans  ce  cas,  puisqu'il  y  a  une  grande  diff&nce 
entre  les  forces  physiques  de  l'homme  et  des  aninuux  soumis  à  revpérinBni» 
tion.  Dans  l'état  actuel  de  la  science ,  il  est  impossible  de  fixer  positifiemcBi  U 
quantité  d'arsanic  capable  de  donner  la  mort  à  Thomnie.  Il  n'exista  ancm  doute 
que  la  quantité  de  la  substance  vénéneuse  n'a  aucune  influence  sur  la  quaU^ 
cation  de  Tempoisonnement,  depuis  que  M.  Orfila  a  traité  d'une  manière  coc- 
Gluante  de  Tinfluence  de  la  quantité  de  poison  recueillie  à  la  suite  d'une  experti-e 
Voy,  Toxieologie,t,  11,  p.7dl.»(/(9iiriia^(^Xair^«desi3et  Havril  ISIti 
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poison  trouvée  dans  le  foie  et  ies  dirtres  oitfaaes^  qui  ett  celle  que  l'on 
i  trouve  dans  la  généralHé  des  cas  d'enqtoisofmemeni,  je  sois  conâ&it  à 

f  dire  que  la  mort  a  été  le  résultat  de  Tiotroduction  de  TaraeDic  dans  le 

cot*ps.  »  Le  docteur  Molas,  oontrairemeiil  à  Topinion  éoiiae  par  les  etr 
f  perts  de Parts^croit ,  au  contraire,  que  la quaniiié d'arsenic  recueillie esl 

f  Irès-mtnitne,  car  elle  n'est  pas  même  d*on  grain ,  et  il  J^oute  :  «  il  £àu« 

drait  donc  savoir  si  un  ^ain  peut,  selon  certaines  dispositions  du  corp&, 
produire  la  mort  :  on  sait  que  les  substances  médfeamenteoses,  les  poi- 
sons néoie,  n'agissent  pas  sur  les  malades  comme  sur  les  personnes  en 
bonne  tenté  ;  ce  qui  tuerait  un  homme  malade  peut  ne  rien  faire  oo  f sure 
peu  de  chose  à  un  homme  bien  portant,  et  viee  versa.  » 

6*  A'  Orléans,  dans  une  affaire  jugée  io2D  janvier  1845,  M.  Boyne, 
président  de  la  cour  d'assises,  demande  au  deri^teur  Ballot  si  la  quantité 
d* arsenic  eœtraite  des  matières  suspedss  est  assez  considérahle  powr  don^ 
nër  la  mort.  M.  de  Rochefontaine,  défenseur  de  Taocusé,  s'awiresaant  «u 
même  médecin ,  lui  dit  :  a  Ainsi  i'arseme  n'ayant  point  été  trouvé  en 
qiMÊniité  considérable,  M.  le  docteur  ne  peut  affirmer  qu'U  ait  été  admi- 
nistré  en  dose  assez  fefte  pour  donner  la  mort.  »  D'un  autre  cOlé, 
M..  Feiit,  chimiste  distingué,  lorsqu'il  examine  le  rapport  des  experts, 
^'exprime  ainsi  :  Cependant  peut*étre  les  experts  n'ont-ils  pas  usé  com- 
plètement de  tons  les  moyens  voulus  pour  obtenir  une  quantité  poM^ 
rMs  d'arsenic,  i»         . 

iS^  Plus  récemment  eneoro,  la  Gazette  des  tr^Hmauœ,  à.  laquelle  j'ai 
emprunté  ces  citations,  rapporte  une  affaire  d'empoisonnement  jugée  à 
Agen  le  25  janvier  1845,  dans  laquelle  on  lit  les  lignes  suivantes,  «x- 
f  ftrahes  du  rapport  des  experts^  :  a  La  proportion  d'arsenic  trouvée  dans 

i  la  partie  explorée  du  foie,  de  Testomac  et  des  reins,  réunie,  peut  être 

évaluée  à  environ  26  milligrammes.  £n  ajoutant  â  cette  proportion  de 
I  26  milligrammes  celle  qui  existe  dans  la  partie  non  explorée,  on  arrioe 

I  à  une  dose  plus  que  suffisante  pour  produire  la  mort.  » 

I  7®  Enfin,  dans  Taffah-e  Loursel ,  jugée  à  la  cour  d'assises  de  la  Seine- 

Inférieure  ,  le  25  février  1847  et  jours  suivants ,  M.  Morin  déclare  que 
'  les  organes  extraits  du  cadavre  de  la  dame  Loursel  ont  fourni  une  quan- 

tité i*emarquable  d*^tsenle  suffisante  pour  donner  la  mort.  Plus  tard, 
,  M.  le  président  Chéron ,  s'adressant  à  M.  Bussy,  loi  demande  âf ,  à  raison 

I  des  conséquences  finales  de  l'analyse  qui  a  été  faite  et  de  la  quantité 

)  d'àrsenjc  qui  a  été  trouvée  tlan&  les  viscères  qui  opt  été  examinés ,  il.  a 

'  pensé  que  la  dame  Loursel  avait  été  empoisonnée.— «  Ooi^  monsieur^ 

^  répond  M.  Bussy  ;  c'est  notre  opinion,  fin  supposant  que  la  dame  Leur- 

I  sel  n'ait  pas  succombé  à  une  autre  maladie,  elle  devait  succomber  à  l'in- 

gestion  de  la  quantité  d'arsenic  que  nous  aVons  extraite  de  ses  viscères,  s 
Toutefois  il  est  vrai  de  dire  que  U*  filiardin»  interpellé  par  Taccusé  sur 
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ta  qwmtUëû'afmiic  qu'il  «vftit  obl«Hie,omjQMil«meQl  avee  M.  Moiin, 
Avait  répondu  fort  sagemefii  à  ncm  avis  ;  «  Mon»  avoos  trouvé  une 
quaflUlé  assez  notable  d'arseaie;  mais  la  qfutnUté  n'y-faU  rie»j  parce 
qu'il  esi  pouibie  que  Var$enivi»U  été  eocpuisé  amc  Us  urmes.  Dès  ion 
çu'tt  y  a  dû  Va^senk  datu  un  corpti^  ii  n'a  pu  ê'y  itimoer  qu'à  faide 
d'une  médioaîion  ou  d'un  eritne,  »  M.  Girardîi»  aurait  ûà  a^jouter  ^u  d'un 
suicide. 

On  io\U  ainsi  que  Je  i'ai  déjà  dH^  que  partout  ou  attacbo  aujeord'Jiui 
ttfie  imporlaneé  exirôatei  aavoîr  si  la  quantité  de  poraoo  recueillie  re- 
présente une  proporliofi  de  substance  véoineuse  auffisaïUe  iMNir  4>cca* 
sîonner  la  movL  Or  il  est  aîsé  de  metire  A  nu  le  vide  de  pareilles  pré- 
tentions, soit  en  examinant  l'esprit  de  liât  légisiatioii  qui  régit  U  maliére, 
ainsi  que  la  jmisprudeneeadoptée  sur  et  point  par  la  Oour  decassation, 
soit  à  i*aide  des  documents  seientifiques  que  je  ma  ptoposa  de  fylr^ 
connaHre.  Voyons  d'aiiord  le  texte  de  l'art.  Ml  Ai  Code  ptea\«  aBst 
qiiaiitlé  em|K>isonnemént  tout  atiental  â  la  vie  d'une  personne  par  r^ffei 
de  stibstaiices  qui  peuvent  donner  la  mort  plus  ou  noins  prompéement , 
de  quelque  manière  que  cet  sabstanoea  aient  été  eaaplofées  an  admi- 
nistrées, €t  qusUss  qu'en  ùisni  été  lê$  9!fdte8i  s  Evidenunent,  U  loi  ne 
s'kiqulète  en  aucune  manière  de  la  inroporliois  de  auManee  vénéneuse 
qui  aora  pu  être  administrée,  et  encore  moins  s'ooeupa^'-elle  de  ri»ue 
de  Tempoisonnement ,  puisqu'on  lit  à  la  fin  de  rarticle  è^à  dlé  :  qudks 
qu'en  aient  été  les  suites.  Pour  la  Cour  et  cassation,  ii  importe  peu  que 
la  substance  vénéneuse  ail  été  adminislrée'  à  une  dosa  capable  d*occa- 
slonner  la  mort.  On  petit  s'en  assurer  en  lisant  deux  arrêta  rendus  par 
elle,  l'un  le  7  juiliet  1814,  au  rapport  de  M.  Baucban,  sur  le  pmirvoi 
d*Anne  Glievaiiei*,  fenime  Turteret ,  contre  un  ju^mont  de  la  cour  é"^- 
sises  de  la  Haute-Saône;  et  l'autre,  le  26  novembre  ll}12,  an  rapport,  de 
M.  Vasse(l).  On  se  deinande  avec  étonnement  comment,  après  avoir  men- 


(1)  Voici  quelques  détails  auihentiqucs  sur  les  drconstances  qui  oot  précédé  H 
accompagaé  les  deux  jugements  dont  il  s'agit  : 

La  dame  GaiTmi  était  accusée  d'avoir  empoisonné  sa  faeHe-nèreea  mttant plu- 
sieurs graim  de  oantharides  pulvérisées  daus  on  potage  épais  de  farina  de  pois 
cliiches ,  laquelle  teataiive  avait  été  manifestée  par  des  actes  extérieurs,  suivis 
d'un  commencement  d'exécution  qui  n'avait  manqué  son  eiffet  que  par  des  eirooo- 
stances  indépendantes  de  la  yolonté  de  l'âccnsée, 

La  petfdre  en  question  a?ait  été  oonsidérée,  par  des  etpefis,  ôonmie  nae  nb- 
stanœ  qai  pooraU  dauner  la  mort.  La  eour  impériale  de  Oéncs  dédara  le  fait  de 
la  tentative  coustaiitt  et  la  dame  Gadini  fut  oondanméc  à  la  peine  de  mort 

Sur  le  pourvoi  en  cassation  conice  cet  arrêt,  M*  Darrieux  fit  valoir,  entre  au- 
tres moyens ,  qu'il  était  notoire  que  la  poudre  de  caniharldes  avait  des  efifets  salu- 
taires ou  nuisibles  à  la  santé,  effets  qui  se  détertsînaienc  parla  préparation,  riif^ 
et  4'orgaoisatiûQ  du  si^ei,  et  spMaicmM  par  la  gutmtM  dans  laqneae  eette 


[  tionné  ces  Âecix  fHrrMa  et  ^4op|é  le  principe  po§é  par  la  cour  de  caâsaUoni 

I  H»  Btvergte  met  au  »aml»r«  itoa  qutisUans  que  ie  magisfarai  peui  adre^er 

I  aux  experU  celle-ci  :  A  ^utUé  c^oie  teli$  s¥UkMf^e.ê$^lle  ctipM^  de 

I  d»nfur.la  mort  ?  M<Ni,  rien,  n'auleri^e  le  magjuitrai  à  laii'e  une  pareille 

quesUo»;  il  y  a  pluA  :  jei  défie  i^ei^pei*!  le  plus  liaUle  de  la  résoudre , 
ainsi  que  je  vat&  le  démonUf^r. 

€roira-t-ODy  p«r  haaai*d,  pouvoir  réguler  Topiniofi  que  je  fiouliens  eu 
invoquant  Fart.  317  du  Gode  pénal?  On  ee  tromperait  élrangeugieai/ 
Vpici  la  partie  de  cet  aitick  qqi  se  rapporte  à  L'ev^poisoiiiiOinefit  :   . 

«Celui  qui  aura  occasionné. â  autrui  une  maladie  ou  i«capa$ûtéde 
travail  pensonnol)  en  lui  admini^lrapt  volontalreaaentvde  quelque  ma* 
nière  q,ue  ee  soit,  des  substances  qui»  satia  étrt  4«  naturs  àdm^Btla 
mort  9  sont  nuisibles  à  la  $anl4,  sera  puoi  d'un  emprisonnement  d'un 
laois  à  cinq  aas,  et  d'une  amende  de  16  £r.  à  ôÛO.ft*.;  il  p^urri^  do  plus, 
être  renvoyé  soij^s  la.surveijlaiice  de  la  bfuio  police  pendant  deux  4ns 
au  moins  et  dix  ans.  au  plus  (  S 1^  2, 3,  4 }. 

a  Si  la  maladie  ou  incapacité  de  travail  personnel  a  duréplus  êiBi  vingt 
jom^s»  la  peioi(  «era  celle  de  la  récUisiou  (  $  6). 

a  Si  le  coupable  acomini^.  soit  le  délit,  soit  lejcrimo  spécifié  ^ux  deux 
paragrapbes  cj*dossus  envere  un  de  ses  ascendants,  li^s  4Jtu'iU  sont  dési* 
gnés  en  Tart.  3i2^  il  sei*a  puni ,  au  prenMer  cas  de  la  réclusion»  et  au 
second  cas  des  travaux  à  temps  »  (S^)* 

«  Cet  article^  a-t-on  dit,  ne  date  que  de  1832  :  il  a  é(é  inséré  au  Code 
en  vue  decompléld*  la  pensée  deTart.  301,  qui  applique  la  peine  ca* 
pilale  toutes  1^  /ojsquela  substance  vénéu^wise  pouvait  dooDer  la  A^rij 


substance  était  mhnitiistrée  ;  qnfe  Ui  eom*  dH«slsies  n'avait  pokit  véHIlé  te  ^HémUfê 
de  poudre  de  csntbarides  qui  était  entrée  dsas  Is  «isilen  formant  le  corps  dm 
délit,  et  que  cette  quanUté  reHaiat  IndéiermiBéeet  cooséquemment  pouTaB^éire 
réduite  par  la  pensée  à  la  plus  faible  molécule,  il  était  éYideiU  qu'on  n'avait  pas 
pu  lui  assigner,  dafis  le  cas  pârticdliep,  des  effets  nuisibles  ou  saluiaii^,  et  iiioîos 
encore  décider  ert  fait  qu'elle  pût  dmmer  la  mort. 

La  oour  suprême,  sans  s^arréter  à  ce  moyeu  ie  cassaUon  et  s'ateaebanlaenle- 
ment  auiait  déclaré  oouctaM  par  Terfét  at^iqu^  «  que  la  dan^  Gadipi  était  oon* 
vaincue  d'avoir,  {ivec  préméditation,  tenté  d'einpoisouner  sa  belle- mère  en  lut 
administrant  une  bouillie  mêlée  d'une  substance  capable  de  donner  la  mort,  re- 
jeta le  pourvoi  par  arrêt  du  26  norembre  1812  Crapport  de  M.  Vasse-Saint-Ouen). 

Dans  une  autre  affaire,  dans  laquelle  la  femme  Aane  Cfaevaiier  était  accusée 
d'avoir  «  tenté  de  donner  la  mort  à  U  veuvo  Sampié.dtJLieffaQd,  eu  Jetant  dans 
une  seille  d'eau ,  appartenant  &  cette  deroiâi^e,  des  substûiçes  vénéneuses  (de  Car* 
senio)^  tentative  manifestée  par  des  actes  extérieurs  suivis  d'un  commencement 
d'exécution  et  n'ayant  manqué  ses  effets  que  par  des  circonstances  indépendantes 
de  sa  voHmté,  la  (twr^  sur  la  réponse  affirmative  du  Jury  S  cette  question ,  dans 
laquelle  «a  éenOern'ékaiptm  intettogé  sur  im  ^^mmUié  déia$tiMÊmfûe» 
rcj^  ^«lemeot  te  peiicvoi  Hr  «n^  du  7  juiU$t  1914  •  (Tf  ppart  de  li  Baue^ 
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c'est-àdife  <teit  en  don  $uflism$e  poar  It  détârmtaer  ;  aoasi  Tâft  317 
n'a-t-ti  été  ajenté  que  pour  1«  oa»  «ù  ia  sùbatance  ne  pouvait  pas  taer  ; 
et  si  les  deux  arrête  â^à  tHésde  la  Coar  4e  Gaaaation ,  rendu»  en  1812  et 
en  1814,  ont  appliqué  la  petoe  4e  4fiort ,  alors  mfmt  qae  la  dam éa 
toxique  adifiinistré  était  feible ,  c^est  parae  que  l'on  élait  efirayé  do 
nombre  d'empoisonnements  qui  ayaient  lieu  âces  époqtiês,  etqa'oa 
voulait  réprimer  le  crime  avec  sévérité  ;  à  coup  «Ar  aufourcTiiuj,  U  €our 
de  cassation  Jugerait  autrement  » 

.  Je  ne  saurais  admeHre  une  pareille  interprélâttoo  des  m.  301  et  3(7 
dn  Gode  pénal;  «ans  doute  le  derniéi*  est  le  eomplteent  du  preaiier, 
mais  il  est  en  même  temps  un  commentaire  très-^xpIicite  de  Topinlon 
que  je  soutiens ,  et  quil  vient  corroborer  ;  anistoo  lit  dans  Fart.  301 
que,  pour  qu'il  y  ait  empoisonnement ,  il  fiiut  aroir  fait  usage  de  siib- 
stances  qvi  jtetÉioerU  donner  ^  mort.  La  loi  a-t«eile  entendu  par  ces  mois 
parler  de  ta  nature  des  substances/  ou  de  la  dose  à  laquelle  eUes  se- 
raient administrées,  ou  tout  â  ia  fois  de  la  nolure  et  de  la  dosa?  Ëvidèm-* 
ment  elle  n*a  eu  en  vuequela  n^sfure  de  la  substance;  enelfet,  Tart.  317 
tranche  la  question  en  suppléant  à  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  de  peu  ex- 
plicite pour  certains  esprits  dans  ia  rédaction  de  l'art  301  :  car  on  7  lit 
expressément  que  les  substances  dont  il  est  fait  mention  ne  dcioenipa$ 
Jtre  de  naftira  à  donner  ia  mort,  tandis  qOe  l'art  301  parle  de  stièstimcss 
qui  peuvent  donner  ia  mort;  c'est'-à-ilîre  qui  sont  de  nature  à  l'amener. 
Pour  me  résumer^  je  dirai  :  11  n'est  aucunement  fait  meiHiou  des  çnon- 
Uiés,  soU  dans  Fart.  301,  soit  dans  Tart.  317-:  l'art  301  exige  que  la 
substance  puisse  donner  4a  mort,  c'est-à«dire  soit  de  nolvre  à  Upirth- 
duire,  et  applique  la  peine  de  mort  *  l'art.  317  veut  que  la  substance  ne 
soit  pas  de  nature  à  occasionner  la  mort  :  aussi  les  peines  qu1l  iafijge 
sont-elles  infininaent  moindres. 

Abordons  maintenant  Tétode  des  documenta  scienti&queo  propres  à 
réfuter  cette  première  erreur.  Je  pense  que  je  l'aurai  victorieusement 
combattue,  si  je  prouve  :  1®  que,  dans  certains  cas  d'empoisonnement  par 
des  substances  minérales  susceptibles  d'être  décelées  par  des  réactifs , 
l'expert  peut  se  trouver  dans  rimpossibiUlé  de  découvrir  le  plus  Vêçer 
atome  de  ces  substances;  2*  que,  dans  beaucoup  d'autiTS  cas^llùe  peut, 
quoi  qu'il  fasse,  retirer  des  matières  suspectes  que  des  proportions  ex- 
çessivement  minimes  de  poison,  et  qu'il  serait  dès  lors  absurde  d'eiî^iT 
quil  eût  obtenu  une  quantité  assez  notdi>le  de  substance  vénéneuse  pour 
conclui'e  à  l'existence  d'un  empoisonnement 

A.  Dans  certains  cas  d'empoisonnement  par  des  substances  minérales 
susceptibles  d'être  décelées  par  des  téactifs,  Vecq^eripeut  se  trouver  dans 
i'impossUdlUé  de  découvrir  le  plus  léger  atome  de  ces  subêtances.  —  On 
sait  que,  paimi  les  poisons  dont  je  parle^  llen«st  un  bon  nombre  qui 
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sont  dlMorbéSf  en  sorte  qoo  les  recherebes  ebimiques  ^opres  i  les  dé* 
couvrir  peuvent  porter  à  la  fois  sur  le  canal  digestif  ou  sur  lesHiatières 
vomies,  et  sur  les  visc^^  plus  ou  moins  éloignés  qui  ont  reçu  le  poison  ; 
je  vais  supposer  qu'il  s'agit  d'une  de  ees  substances  vénéneuses ,  et  me 
placer  par  lé  dans  Thypothèse  la  plus  défavorable  pour  établir  la  jus- 
tesse de  la  proposition  énoncée.  Admeitons,  pour  ce  qui  concerne  le  ca* 
nal  digestif  et  les  matières  des  évacuations,  que  ceUes-ci  n'aient  pas  été 
recueillies  ou  qu'on  les  ait  soustraites,  et  que ,  par  suite  de  vomisse^^ 
meots  fréquents  et  de  selles  réitérées  pendant  plusiwrs  jours ,  Tes- 
tomac  et  les  intestins  aient  été  complétonent  débarrassés  du  poison 
qu'ils  renfermaient;  évidemment  l'expert  ne  découvrira  plus  la  moindre 
trace  de  substance  vénéneuse,  quoique  f  empoisonnement  aU  eu  lieu. 
S'agit-il  de  la  portion  du  toxique  qui  a  été  absorbée,  Texpérienoe  dé- 
montre que  si  l'intexication  date  d'un  cerUin  nombre  de  jours,  il  peut 
arriver  qu'on  ne  décèle  plus  un  atonie  de  poison  dans  les  viscères  où  il 
aurait  été  facile  d'en  démontrer  la  présence  quelque  temps  aupvavant 
Que  l'on  empoisonne  plusieurs  chiens,  en  appliquant  sur  le  tissu  cellu* 
laire  sou»<uUné  de  la  partie  interne  de  Tune  des  cuisses  10  oentigr. 
d'acide  arsénieux  ou  de  tartre  sUbié  finement  pulvérisés;  que  l'on  aban- 
donne quelquesruns  de  ces  animaux  à  eux-mtoes,  et  qu'après  leur  mort, 
qui  aura  lieu  au  bout  de  trente  ou  quarante  heures,  on  soumette  teurs 
viscères  aux  opérations  chimiques  propres  à  déceler  ces  poisons,  on  ne  * 
tardera  pas  à  retirer  de  ces  viscères  des  quantités  notables,  d'arsenic  et 
d'antimoine.  Que  d'autres  aniniaux ,  empoisonnés  de  même,  soient ,  au 
contraire ,  soumis  i  l'action  d'une  médication  diurétique  abondante  ;  si 
Ton  parvient  i  les  faire  uriner  considérablement  pendant  trois  ou  quatre 
jours,  ces  animaux  ne  périssent  pas,  et  si  on  les  tue  vers  le  neuvième 
ou  le  dixième  jour,  on  pourra  s'assurer  qu'il  n'existe  plus  dans  leurs 
viscères  la  plus  légère  trace  d'arsenic,  tandis  que  l'urine  rendue  pendant 
tout  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  l'empoisonnement  en  aura  constam- 
ment fourni  des  quantités  appréciables.  J'ai  répété  ces  expériences  de- 
vant un  public  nombreux  qui  assistait  aux  séances  que  j'ai  faites  en 
octobre  et  en  novembre  1840,  en  présence  d'une  commission  nommée 
par  l'Académie  royate  de  médecine  (voyez  les  procès- verbaux  de  ces 
[séances).  Est-il  possible  de  mieux  justifier  la  proposition  dont  je  m'oc- 
cupe ?  Nous  voyons  ici  des  animaux,  qui  avaient  été  évidemment  empois 
sonnés,  ne  plus  fournir  un  atome  d'arsenic  au  bout  de  quelques  jours. 
Il  peut  donc  arriver  qu'un  individu  ait  pris  une  certaine  dose  d'une 
substance  vénéneuse,  insuffisante  pour  le  faire  périr  en  quelques  heures, 
qu'il  ait  éprouvé  pendant  huit,  dix,  douze  ou  quinze  jours,  des  sym- 
ptômes d'empoisonnement,  que  pendant  ce  temps  le  toxique  ail  été 
entièrement  expulsé  par  les  vomissesements  et  par  les  selles ,  par  la 
U.  60 
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Tde  de  l'urittte  et  pèulrttrc  i^ai*  ë'âdtr»  éhibMWrti  i  et  qtï*ait  itiomeai 
<>ù  \^  moH  survient,  séH  pw  solte  de  rempoladtibciiieiit,  ftoil  par  nue 
autre  tause,  ou  «te  Iroufe  plul  dans  les  viseères  iâ  portlm  de  poison 
^ue  l'on  y  auraU  infÉUHbleiiient  décriée ,  si  la  ?ie  eàt  éie  prompCemeDt 

daruHe. 

L'expert  »  gardera  doUc  de  conblore  que  rihtMicatièh  n*a  pa^  eu 
lieu  par  c«to  $mi  qu'a  a'njpaipu  déceler  ta  sdWàhc»  «énéneiwtf  ;  tt  dctra 
«tff«  d'auwnt  p\m  clrcoasplfct  I  eel  l%ard  y  qtife  Plusucc»  de  ses  reclicr- 
ehei ,  indépendamment  de  tt  cau^fe  (jife  Je  élIJUalé ,  peut  téiiîr  aâasi  à  la 
mauvaise  direcUon  donu^  ft  ces  i^chétdies ,  et  à  ce  qu'il  ll'auri  pas 
mis  en  pratique  les  procédés  leS  plus  t)roprès  à  «Être  «fcouvrlr  te  p<A- 
aons,  eu  bien  A  ee  que  l'ettipoisdttttBUént  duhl  €t«  phMuft  par  une  ée 
eeSnomftrétKéf  fnùHèrm  qui  éeba|^p«bt  ett'ctotie  AUJ^urdltlii  i  nos  frirez 
Ugaltons.  S'il  est  vrai  que  l'en  puisse  pârvenilr,  i  VilÊt  d'aUélfM»  détt- 
cates,  à  déceler  dans  le  caual  digesllf,  dans  te*  safcs  M  dans\ès  ma- 
Uèrea  vomies,  des  projk^ritons  udtAbleS  d^  Hryièhnhie;  de  bntdnè,  de 
morphine,  d'acide  cyauhydrique »  etc.;  on  «lll  âu»l  combiee  H  est 
difficile  de  démontra  la  présence  d6  prîtes  propOTtt^us  de  eo  dif- 
férents eorps,  notamment  quAnd  il  s'agit  dfe  les  rtchèrcber  date  le 
sang  oa  dans  le$  orgaufcS  où  Hs  ottt  été  portés  pAr  vwe  dTalisor- 
ption;  on  connaît  surtout  i'impilUsAncb  de  l'Art  en  ce  qui  concerne 
l'analyse  d'une  fouie  de  poisons  véj^Ux  adifi ,  teh  qtfe  le  dàttimstra- 
fnonium,  l^jttsquiûme,  Vaeônit,  etc.,  âlor*  ttiéme  que  les  sucs  ou  te 
extraits  de  ces  plantes  sont  mélangés ,  an  amz  forte  proportion ,  arec 
tes  liquides  de  l'estomAt  et  dès  M^itks,  t^  Avec  tes  mailères  des 
évAcuations.  Dam  tous  tes  cAi)  d'empoiSdhnèfménl  pr&ùmé ,  où  h 
recherche  de  la  substancte  vénéoeuïc  atlti  »*  infructueuse,  Feipert 
devia  doàc^  avant  de  se  pirononcer,  ex^ÊOMUer  atletalivcmciil  toutes 
les  circonstances  qui  ont  précédé',  acfcétepagûé  ou  suivi  ta  maMIe;  U 
nature  et  la  marche  de  celle-ci  lui  ^Permettront,  dAns  icétaln^cAiS,  fée- 
ver  des  sonpçons  ou  d'établir  des  probaMIÏfés  stov  fexîslencc  d^n  em- 
poisonnement, et  de  fournir  par  là  à  llnstrueflroTi  un  èTément  important; 
dans  d'autres  cas ,  il  se  bornera  â  déctarcâr  <ïu'H  n^t  pas  lœpw^^e 
que  le  malade  soit  mort  empois^mué ,  tândli  quH  lui  Arrivera  ^éque- 
féis  de  pouvoir  afftrmei*  que  lA  mOrt  reconôatt  une  Autre  cau^  queVîn- 
toxication. 

B.  Dans  beaucoup  deoa!^  d'émpoisontietnent,  l'eœpert  ne  peut,  quci- 
qu'il  fasse  ^  retirer  des  matières  su^i^tes  que  des-proporHone  eéoeenkt' 
mentifUnimes  de  pofaon.  Pofsque  je  vienè  d'établir  qttll  «t  dés  drcon- 
stances  dans  lesqueifes  on  ne  trouve  flus  un  aftcnriè  de  substâmce  véné- 
neuse quand  rémpolsomiemént  était  Incontestable,  on  admettra  sans 
peine  qu'il  y  ait  des  cas  où  Texpert  le  plus  habile  n'eb  dëcouviira  que 
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I  <M  Ifaees  ;  en  effet ,  «i  la  mort ,  ait  iieo  d'arrWer  dix ,  douze ,  on  quîAze 

I  Jours  après  Fempoiaonnemetit,  alon  que  d^  tout  le  polsoa  a  été  expulsé, 

I  survenait  vers  le  quatrième  on  le  einquièiné  jour,  on  pourrait  ne  déee- 

I  ler  que  ia  minime  proporUon  de  (oxique  mnt  encarB  ^imh^,  et  Ton  te 

tromperai!  étrangement  si  Ton  établissait  que  l'individu  n'a  pas  été  em- 
I  poisonné,  parce  qu'on  n'aurait  obtenu  qu$  dés  aUmes  de  poison. 

I  B*àlllears ,  je  le  demanderai  aux  personnes  qui  seraient  tentées  de  sou«- 

I  tenir  une  opinion  contraire,  qu'entendent  •^etles  par  tme  eerêame  quemitU- 

^e  poison,  et  quelle  est  au  juste  la  quantité  qu'il foudra  avoimtraite 
pour  afflrmér  qu'il  y  a  eu  empoisonnement  test-ce  1 , 3,  3  ou  4  milli- 
grammes, est-ce  f  ou  2  grammes  ?  Faudra-t-ll ,  suivant  que  les  poisons 
seront  plus  ou  moins  actifs ,  que  cette  proportion  soit  double  ou  Iripie; 
savons-nous  quelle  est  la  quantité  de  chaqtie  sobétance  vénéneuse  aéces^ 
saire  pour  empoisonner,  et  pouvons-nous  dans  aucun  cas  recueitllr  la 
totalité  de  celle  qni  se  trouf^  dans  les  dh^ersos  parties  d*nn  ôodavrê  aU' 
fnoment  de  la  mort  ?  Ne  Savons-nous  pas,  an  contraire ,  que  les  moyens 
employés  par  les  hommes  les  plus  habiles  ne  lont  pas  tels  que  l'on  ne 
peixle  pas  n^fcessatretnent  une  portion  do  poison ,  alors  même  que  Too 
agirait  sur  toutes  les  parties  du  cadavre,  ce  qui  esit  impraticable?  Quel 
vague  et  quelle  confusion  n'introdulrait-on  pas  dans  la  science,  si  de 
pareilles  Idées  trouvaient  la  moindre  faveur  1  Tbus  les  coupables  éeliap- 
peraient  â  l'action  de  la  jHstice ,  au  grand  détriment  de  l'ordre  social. 
€e  n'est  pas  tout  :  quelque  soin  que  mette  l'autorité  judiciaire  â  choisir 
les  experts ,  nous  devons  reconnaître  qu'ils  ne  sont  pas  tous  également 
aptes  à  se  Uvret  à  des  opérations  souvent  délicates,  et  H  est  aisé  de  voir 
que  dans  telle  espèce,  par  suite  d*eipériences  mal  combinées  ou  mal 
exécutées,  OH  n'aura  retiré  qu'une  très-petite  proportloo  de  substance 
vénéneuse  d'un  ou  de  piusleurs  organes ,  qui  en  auraient  fourni  beau^ 
coup  plus  à  des  mains  plus  habiles.  CSes  diverses  eonsidéralions  nous 
permettent  de  conclure  qu'U  serait  (Asiirde  (fewiger  que  l'on  tHHt  ofif aft« 
une  quantité  assez  notable  de  matière  vénéneuse  pour  conclure  à  l'exis- 
tenee  d'un  empoisonnêmmU  (1  }• 


(t)  WorfceestMn  de  pirta^er  ma  Mayère  4t  voir  à  est  égvd.  SttÎTMahii, 
«  les  rapports  fondés  sur  fanalyst  ehtmiqae  des  infiniment  petits  obtiennent  peu 
ée  oensidération  en  jasUœ.  9i  c'est  avec  raison  que  les  jnges  les  tepoassent  en 
définitive  y  les  experts  ne  doivent  pas  y  attacher  autMt  d'importance  dans  le  prin- 
cipe; le  médecin  dof t  singHRèrement  ee  garantir  de  soole  tUntren  scieatiaque.  > 
^«Si  penr  déotmvnr  la  miciere  présamée  dn  crise  toqs  n'en  «ecneiUex  que 
^pNlques  parcelies ,  si  ve«9  ne  penvei  à  /'n»7  na  la  reeesBaltre  absotoment  ec 
exclusivement  i  tonte  antre,  si  vtms  neM  tromvez  que  par  des  réactifs  «  mé* 
liez-^eos  de  la  science  et  de  vow-mène,  ettranUez  de  prononcer  qa'il  y  a  en 
empoisonnement ,  pluxe  que  vous  avez  été  affecté  de  telle  odeur,  que  tel  métal 
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Je  ne  saurais  done  m'^ever  avec  assez  de  force  contre  ane  des  asser^ 
lions  émises  par  M.  Devergieà  la  page  526  da  (ome  III  de  sa  Médecine 
légale,  3*  édillon.  À  propos  d*iin  moyen  proposé  par  H.  Booti^y  pour 
découvrir  des  atomes  d'un  sel  cuivreux ,  que  les  réactifii  ordinaire  ne 
pourraient  pas  déceler,  moyen  qui  n^est  pas  nouveau  et  qui  coostôle  â 
suspendre,  à  Taide  d'un  cheveu ,  ia  moitié  d'une  aigqille  fine  au  milieu 
du  liquide  préalablement  acidulé,  M.  Devergledit  :  «  Qu'il  faudra,  pour 
élre  en  droit  de  déclarer  qu'il  y  a  eu  empoisonnement,  pouvoir  déoekr 
la  présence  du  poison  par  les  réactifs  énoncés  ci-dessus  (  lame  de  fer, 
cyanure  de  potassium,  etc.  ),  et  ne  pas  conclure  lorsque  le  moyen  seul  de 
M.  Boutigny  aura  fait  reconnaître  l'existence  du  cuivre.  »  Le  principe  qiie 
voudrait  consacrer  notre  confrère  ne  sera  nécessairement  admis  par 
personne,  après  les  faits  qui  précèdent  et  les  réflexions  quj  les  accom- 
pagnent Gomment ,  on  aurait  la  prétention  de  faire  croire  que  parct 
qu'une  liqueur  suspecte  qui  contient  un  sel  de  cuivre  en  dlssolulîon 
n*en  renferme  pas  assez  pour  que  les  réactifs  ordinairement  employés 
le  décèlent^  elle  ne  peut  pas  provenir  d'une  préparation  cuivreuse  qui 
aurait  servi  à  un  empoisonnement;  on  ne  conçoit  donc  pas  que  par 
suite  de  vomissements  réitArès  ,  etc. ,  il  puisse  ne  rester  dans  cette 
liqueur  que  des  atomes  de  la  préparation  cuivreuse?  C*esl  comme  â 
l'on  disait  :  l'acide  sulfhydrique  ne  décèle  pas  de  l'acide  arsénieux  dans 
un  liquide  suspect,  soit  parce  que  le  poison  y  est  peu  abondant,  soit 


aura  subi  telle  altération  à  sa  surface ,  et  que  tous  aurez  obtenu  tel  précipité  :  ces 
expériences  ne  conduisent  pas  nécessairement  à  la  vérité,  et  sortout  S  la  Térité 
légale.  >  — ■  ■  Ainsi  il  vieot  d'être  démontré  en  Angleterre  que  les  ol 
rés  ou  pilés ,  traités  par  l'acide  hydrosulfurique ,  donneront  un  prédpifé  j 
doré,  semblable  ii  celui  que  fournit  roxyde  d*arsenie  arec  le  même  réactif.  > 

Je  n'hésite  pas  à  le  dir^,  Topinion  de  Worbe  ne  sera  partagée  pv  anm 
homme  éclairé  :  en  effet,  il  suffit  de  connaître  les  plus  simples  élénmts  de  la 
chimie  pour  savoir  que  Pon  n'a  pas  besoin  d'agir  sur  des  quantités  ooBsidériMes 
d'une  substance  pour  Ja  reconnaître ,  et  que,  par  exemple,  l'on  parnèari  osa- 
stater  aussi  bien  la  présence  de  l'acide  arsénieux  lorsqu'on  expérisMaie  sar  1  auf- 
ligramme  que  lorsqu'on  opère  sur  500  grammes.  Là  proposiUon  de  W«te,it)b- 
tive  à  l'infidélité  des  réactifs ,  peut  être  traduite  en  ces  termes  :  Gardes  vemM  de 
dire  que  vous  aues  agi  sur  tetie  subsianee  ^  pttree  que  vous  av«ss  rvDOiuui 
les  propriétés  de  cette  smMance  ;  aiust  la  dissolution  d'acide  arséncHX  est 
le  seul  liquide  précipUantenlAsaïc  par  l'eau  de  ehaux ,  en  jaaoe  par  Paœiaae 
d'arijent,  eu  vert  par  le  sulâite  de  cuivre  ammoniacal,  et  en  jaune  par  r^cide 
sulfhydrique  (ce  dernier  précipité  se  disspot  dans  l'ammoniaque).  Qu^iniipoite: 
lorsqu*on  vous  présentera  une  semblable  dissolnlion,  ne  dites  pas  qae  c^cstde 
l'acide  arsénieux,  parce  que  vous  n'avei  pu  le  reconnaître  à  l'<eil  nn.  Étraa^e 
manière  de  raisonner  !  L'expérience  relative  aux  oignons  digérés ,  wnse  eo  avant 
pr.ur  appuyer  cette  hérésie  toxic<rio$ique,  ne  fonrnit  aucun  des  résultau  i 
par  Worbe. 
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parce  qu'il  est  retenu  par  de  la  matière  organique;  vous  ne  conclurez 
pas  qu'un  pareil  liquide  puisse  provenir  d'un  empoisonnement,  quoiqu'à 
Taidede  l'appareil  dit  de  Marsh,  agent  beaucoup  plus  sensible  que 
l'acide  sulfhydrique ,  vous  retiriez  plusieurs  taches  Mdemmmt  arseni'' 
cales,  et  voire  même  un  anneau  d'arsenici II  Voilà  à  quelles  conséquences 
erronées  on  a  été  conduit ,  faute  d'avoir  apprécié  à  sa  Juste  valeur  la 
question  de  quantité  qui  fait  le  sujet  de  .cet  article. 

Ces  diverses  considérations  me  conduisent  à  conclure  :  Que  les  ma- 
glsti*a(s  doivent  soigneusement  s'abstenir  d'adresser  aux  oxperts  ^es 
questions  relatives  à  la  proportion  des  substances  vénéneuses  qu'ils  au- 
ront recueillies  dans  le  but  de  savoir  si  cette  proportion  était  suffisante 
pour  donner  la  mort ,  et  cela  par  deux  motifs  impérieux  qui  peuvent 
être  ainsi  résumés  :  la  loi  ne  les  autorise  pas  à  le  faire  ;  les  gens  de  l'art 
sont  dans  l'impossibilité  de  résoudre  ces  questions  (i). 

Mais ,  dira*t-on ,  si  vous  ne  voulez  pas  que  l'on  s'occupe  de  la  ques- 
tUm  de  quàntUé^  lorsqu'il  s'agit  de  poisons  qui  n'existent  pas  naturelle- 
ment dans  le  corps  de  l'homme ,  du  moins  reconna)trez«vous  la  nécessité 
de  le  faire  dans  tous  les  cas  où  le  toxique  décelé  se  trouve  en  irès-petile 
proportion  dans  les  tissus  normaux  ;  ainsi  n'est-ll  pas  avantageux ,  pour 
résoudre  une  question  d'empoisonnement  par  les  sels  de  cuivre,  par  la 
soude,  par  l'acide  acétique,  de  peser  la  quantité  de  toxique  obtenue, 
afin  de  pouvoir  affirmer .  si  l'on  a  retiré  une  quantité  considérable  de 
poison,  que  celui-ci  ne  provient  pas  de  la  portion  qui  est  naturellement 

(1)  U  peut  arriver  que  dans  certains  cas  la  quantité  d'an  tmàqae  énergique , 
troDTée  dans  le  canal  digestif  ou  dans  les  matières  évacoées  par  haut  et  par  bas, 
soit  tellement  al)ondaote ,  que  l'expert  puisse  affirmer  qu'elle  a  été  suffisante  pour 
donner  la  mort,  quels  que  fussent  l'âge,  la  consUtutlon  et  l'état  sain  ou  maladif 
du  sujet;  mais  souvent  aussi,  surtout  depuis  que  l'on  cherche  les  poisons  dans 
les  organes  où  ils  ont  été  portés  par  absorption ,  on  ne  parvient  à  en  déceler  que 
des  quantités  tellement  faibles,  qu'elles  sont  insuffisantes  pour  pouvoir  être  par- 
failement  reconnues  (je  puis  citer  la  strydinine ,  la  bmdne,  la  morphine,  les 
acides  cyankydrique,  oxalique,  etc.). 

U  est  bien  entendu  qu*en  m'élevant  contre  ceux  qui  cherchent  à  déterminer , 
d'après  la  quantité  de  poison  obtenue,  la  proportion  de  celui  qui  a  été 
administré,  je  ne  prétends  pas  que  Ton  ne  puisse  pas,  dans  d'autres  cas,  tirer 
parti  de4'api^réeiatioa  de  la  quantité  du  poison  recueilli  dans  une  expertise  ;  cette 
manière  de  voir  ne  serait  pas  soutenable.  Je  vais  citer  un  exemple ,  entre  autres , 
où  le  médecin  doit  évidenunent  faire  intervenir  la  question  de  quantité  en  ma- 
tière d'empoisonnement,  c'est  lorsqu'il  est  parfaitement  avéré  que  la  personne 
que  l'on  croit  avoir  succombé  â  une  intoxicaliou  avait  fait  usage,  quelque  temps 
avant  la  mort,  comtne  médicament,  du  toxique  décelé  par  Tanalyse.  ki  la  pro- 
portion de  poison  recueilUe  peut  quelquefois  fournir  à  l'expert  uu  élément  sus- 
ceptible de  l'aider  à  résoudre  Vun  des  problèmes  les  plus  difficiles  de  la  toxico- 
logie ;  mais,  je  le  répète,  ce  ne  sera  jamais  là  qu'un  des  éléinents  de  la  sohition 
du  prî^lème ,  et  ce  ne  sera  certes  pas  le  plus  important. 


•6t  M  U 

I  €ooteiittedtiiskeorp»dellH»imie,6tqui,  en  Réparai,  es( irèi-CuUe, 

I  mais  bi«o  de  oehii  qui  a  été  dooné  par  me  main  crîmindlc?  J'admeis 

I  voloiiiiers  que ,  dont  oertamê  ca$  d'eiopoisoiiDeinettt  par  ce»  «ubalaoccf , 

les  reeherciMS  médico-iéfalas,  teadaot  i  déceler  la  portion  qni  aon éU 
abMHtée,  fournisaeot  des  résultato  tels,  que  Ton  puisse  tirer  de  ia 
[  quantité  de  poiaon  oliteBiie  quelques  indueUons  utiles;  ce  sera,  par 

[  exemple,  lorsqu'on  recueiUera  tma  qîêaniUé  nottMe  et  CacilenenI  poa- 

L'  dérsble  de  toxique ,  parce  fu'en  féaérai  les  poisons  DaUireikaieiil  coo- 

i  taïus  dans  le  eorps  de  llMMnne  ne  s'y  treavsDt  qu'en  p^àÊt  propertios. 

Hais  lien  serall  tout  autraoïent  si  tes  qiunlilés  de  poison  eilnftei 
^  élalenC  irèê^fiùb^;  M  «fM,  csmnwni  décider  alsrs«  d'après  U  tml 

k  élémem  de  qusirtiié,  s'il  s'afit  d'un  toiMpie  iafroduil  daiw  i'dcsDQSiie 

anlsfiale  par  imeuMiii  crimineUs  on  de  oeUii  fuj  exjsie  oalunlIeaMat 
t  dans  nos  tissus  ? 

Gela  me  conduk  à  conclure  qu'en  $émértd  on  ne  doit  éfsakment  aita- 
cher  qu'une  médîoere  imporianee  à  la  fumnau  de  poiaon  «blemie , 
^  lorsque  les  reciiercfaes  perleul  sur  cens  des  poisons  foi  existent 

I  natureliemenl  dans  le  osrps  de  l']is««ie,  et  qu'il  rant  mien,  ^avad 

eeU  eH  panikU,  recourir  i  la  méthode  que  j'ai  indiquée  en  i940  et 
en  1842,  et  qui  consiste  A  adopter  un  procédé  suseeptilile  de  laîn  déce- 
ler le  poison  provenant  d'un  empeisonuemeot,  tandis  ^ae  œ  procédé 
ne  permet  pasde  découvrir  la  BUNudre  (race  de  celui  qui  eualenaiurei- 
lementdans  le  eorps  de  rbomme;  amsi^penr  citer  un  seul  exemple: 
faites  bouillir  dans  l'eau  pendant  une  demi-haire  k  fioie  d'un  faooime 
empoisonné  par  un  sel  de  cuivre;  la  dissolution  eontiendra  aaaei  de 
cuivre  pour  pouvoir  en  démontrer  feiistenoe,  tandis  que  le  foie  d^a 
I  individu  qui  n'aura  pâs  été  empoisonné,  traité  de  m^me  par  fean 

:  bouillante ,  ne  cédera  pas  à  ce  liquide  la  moindre  trace  du  cuivre  qu'il 

^  eonttent  AStureUement  :  si  vous  voulez  obtenir  4;elui-cl,  il  faudra  inci- 

nérer le  We. 
^  On  me  demandera  peut-être  quelle  doit  être  Tattitude  de  l'expert  con- 

sulté sur  up  cas  d'empoisonnement,  lorsque  le  poison  a  été  complète- 
ment  expulsé  des  voies  digesUves  et  que  d^â  la  portion  al»orbée  a  été 
complètement  éliminée  par  Turioe  ou  par  d'aaities  voies  d'excrétion , 
ou  bien  quand  il  n*en  resle  que  des  traces  :  s^il  lui  i  si  iwiiiisiiiiiir  de  dé- 
celer La  substance  vénéneuse,  dira-t*i{  que  rempoisonnemenl  n'a  pas  eu 
lieu  ?  Il  s'en  gai'dera  bien  ;  il  devra,  avant  de  se  prononcer,  examiner 
attentivement  toutes  les  cit  constances  qui  ont  pi'écédé  et  accompagné  k 
maladie,  ainsi  que  la  nature  des  lésions  cadavériques  ^ui  auront  é^ 
constatées;  les  symplômes  observés ,  lu  marche  et  la  durée  de  t'afièc- 
lion ,  le  mode  de  traitement  employé,  et  les  altérations  des  tissus,  lui 
permettront,  dans  certaj/is  £as,  d'^/ec;ar  des doyUs  m|  HéUMir  des pro- 


rinsIrucpQti  wéi^e^f,  ir)wortdf»t;  f}aj)||  ii|>H(r«a  c^»,  il  $e  bornera  â 
déi^l^r^r  qu'if  n'e^  PA«  NH^fff^^  /|a«  1^  mUde  «pit  |»p)*t  ^ppoifoniié, 
tandis  qn'il  lui  arrivera  que)i)i9e^  ^  PQ|i^iHf  làffifOO^  gilfi  la  fVfort  n- 
eopnalt  ^lle  ^iftre  cafii^e  gifje  h^o^iç^Upp* 

Si,  au  ppQtraire,  il  idécpuvr^  ^  tr^ef  ifPiNIPdiir9)>lef;  4e  inallèri& 
vén^éoeus^  qifiB  jcel^  matiér/e  .Q|s/|oit  eas  4u  ^pi94»F]^  <tep«Dp^  w^  m^efit 
naliif jslIpj^At  49WS  le  fi^ps  de  Tl^p^ime  »  pt  qi^p ,  4'jm  ^i4r^  cMi ,  ^^ 

/i^  cadavre  9Pi^p^  !^H^(H^^^  4  iQ^^  V^f  d^rviioe  te  ii^a  priMifîair^- 
ji^ent  pjelt((;  ma^/^e  y^^ffeMf^,  il  affir«eriï  flu'il  y  a  ef^  m»oï^ïïi\mentj 
fa^t  ^  ûff}4ff  fi^^nïtfi  f4  le  «îl^  d^i^  i^  fuH  n-mùl  m  ^  *4i»i- 
ft}0é  B?r  (f9  l?pwn^  ^  rar{: ,  /ipp^g»p  }p^c^n^,  4fi9js.  te  but  d^ 
guérir  une  m^l^i^  quelpp^u/e;  oif  cpiitpi^,^^!)  ef]^,  <m'il  ]^ulm  arri- 
ver que  certains  Individus  éprouvent  des  accidents  graves  pour  avoir 
pris  des  doses  médicamenteuses  4'4Ui  poison  qui  n'auraient  occasionné 
rien  de  semblable  cbez  d'autres  personnes.  Voici,  à  Tappui  de  ce  fait, 
une  observation  curj^iyie  :  Il  j  «  4ix  jns ,  je  fi»  appelé  pour  voir  la 
femme  d'un  de  mes  confrères  qa\  était  en  pro|e  à  des  accidents  d'em- 
poisonnement assez  gr^ye}  pa^*  ^^i^ite  d',ifnp  ^pi^lp  application ,  sur  les 
deux  conjonctives,  de  compresses  imbibées  de  laudanum  liquide  de 

.qui  fuf^i  coffîbatbij  p^r  l'iKffip  ^  Mm^  apWuIée>,  /(Ui  café,  jet^ , 

^  qçB^e^  im'jp  pp^4^  ^m^f^  ^^  mt^on. 


j^njicff^  QVAjmèm. 


9e  Fépeque  à  laqMHe  doiveiit  être  Mtes  les  reefaercfaes  pearaBt^erTtr  à  dé- 
tambcr  s^il  y  a  «u  in»pofsomimMmr ,  cl  à  faire  coimil tre  la  ulHre  de  la  sub - 
stattos  TénéBfiiiie« 

Ji;^  f^idvffioijip  de  x^ks ,  le  w^é^ecif^  cb^i'fié  de  ç/tMQ^ti^  l9  AWSe  d'une 
;iMM*t  «jubiil^  i^  affilé  .f^va^  qu^  ^'^qJ^uis^Uon  jda  çiid^yre  ait  ^  Ueu  ; 
maji$  4  9^  se  )^«  q^'jil  jdi^  ^  a^n^U^.q«|ip  P^if^eim  jpur^  i9i  ioéwe 
{>lusÂeujR3  /nçîs  ^qurè^.  jtat-^  permj^  ^^écoi^vrj^juue  instance  v.éné- 
piÉ^^  £^  aoaiy^  Jl^  Joa^i^ey  tf9»^6(»  im^  t^  cjvial  digestif  d'u^  ca- 
d^vne  jnhwé  dep^i^^  Jong^cmwsP  Lldéç  /de  JU*«^er  .i^n  pav.eji  suj,el  me 
^uX  j^géfée  ^  ui^ii^  wjàgï^^  )fi$  pl^s  t^commandables  de  cette 
vMle ,  q^i  #'j^ress^  ^  W^<)iP  ^Y^KM^  •  £f^-Â^  possible  de  déiervi^er 

m^  ?  h  iJ^im^  (W'I^  4i>M  A^  ésS^  i^^  ^f(î<^  <l^  i*^u^;e  ce 
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prdblèiiie  <biî8  le  momeiil  adoel ,  qu'U  ne  Teùt  ft<  deux  moh  avpan- 
Yant;  mais  qu'U  n'éUk  point  prouvé  que  l'on  ne  parvint  encore  A  dé- 
couvrir la  présence  matérielie  d'un  eerlain  nombre  de  poisons ,  el  quMI 
fallait  par  conséquent  tenter  les  recherches. 

Des  expériences  nonibreuses  el  une  foule  d'expertises  médloo-I^Ies 
m'ont  convaincu  depuis  qu'il  était  posûble  de  retrouver,  mèoie  au  boai 
de  quelques  années ,  tous  les  poisons  minéraux  et  un  cerfaki  neabre 
de  poisons  véfélanx;  qudquefois  cependant  ces  substances  vénéneuses, 
surtout  les  premières,  ont  éprouvé  des  décompositions  qui  ne  permet- 
tent plue  de  les  retirer  telles  qu'elles  avaient  été  employées  ;  mais  alors 
on  découvre  tomours  les  métaux  qui  leur  servent  de  base.  J'ai  Irûlèce 
sujet  avec  H.  Lesueur,  dans  un  ouvrage  eœ  profmo,  inCitnié  TrmU  d» 
exkmMion»  juridiques ,  en  S  vol.  (I^s,  189D ),  ouvrage  qui  se  trouve 
reproduit  en  entier  dans  la  4^  édit.  de  ma  IT^dacîna  légale. 


ARTICLE  CINQUIÈME. 

De  quelques  antres  questions  relatires  à  TempoisoaQemeQt  considéré  sous  Ve 
rapport  de  la  médecine  légale. 

Lorsqu'à  Taide  de  nombreuses  recherches,  on  est  déjà  parvenu  à  prou- 
vai* qu'une  personne  est  morte  empoisonnée,  on  peut  encore  être  con- 
sulté pour  résoudre  les  deux  questions  suivantes  :  1^  Cette  peremuu 
8* est-elle  empoisonnée  etle-méme  ?  2»  Comment  se  fait-U  qu'a»fanl  été 
empoisonnée  dans  un  repris  où  il  y  avait  plusieurs  individus ,  Me  s^ule 
soUmorte,  tandis  que  parmi  les  autres, U  en  est  qui  n*  ont  rien  éproucé,  st 
d'autres  qui  ofU  été  à  peine  atteintes  par  la  substance  vénéneuse  F  La  so- 
lution de  la  première  de  ces  questions  repose  entièrement  sur  d^  con- 
sidérations morales  qui  sont  plutôt  du  ressort  des  magistrats  que  de 
l'homme  de  l'art  :  j^ussi  Tabandonnerai-Je  pour  m'occuper  de  l'autre. 

Pour  résoudre  celle-ci,  il  faut  rechercher  attentivement  :  1*  qod  est 
le  mets  qui  a  été  empoisonné;  car  il  est  possible  que  l'on  découvre  que 
c'est  précisément  de  celui-là  que  la  personne  qui  a  succombé  avait  par- 
ticulièrement mangé  ;  2°  quelle  est  la  nature  de  la  substance  vénéneuse , 
et  comment  elle  se  trouve  dans  le  mets ,  c'est-à-dire  si  elle  y  est  tenue 
en  dissolution ,  en  suspension,  ou  bien  si  elle  est  inégal^nent  répartie, 
telle  portion  en  pouvant  receler  une  grande  quantité,  tandis  qu'il  u*f 
en  a  point  eu  qu'il  y  en  a  à  peine  dans  telle  autre  partie;  3*  jusqu'à 
quel  point  l'estomac  des  différents  convives  pouvait  se  trouva-  rempli 
de  substances  solides  ou  liquides  au  moment  où  le  mets  empoisonné  a 
été  mangé  :  en  effet,  tout  étant  égal  d'ailleurs,  les  ravages  du  poison 
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1  iloivenC  ^re  beaucoup  lâoins  considérables  A  rcstomac  eati^toiii ,  que 

I  dans  le  cas  où  il  est  vrde,  ce  Viscère  se  trouvant  en  quelque  sorte  à  l*abrt 

I  de  la  substance  vénéneuse,  par  les  aliments  qui  l'enveloppent  ou  la 

divisent  au  point  d'affaiblir  singulièrement  son  action  ;  4^  quels  sont 

I  les  individus  qui  ont  été  en  proie  à  des  vomissements  et  à  des  d^ec- 

,  tioDS  alvines;  combien  de  temps ,  après  avoir  mangé  du  mets  empoi- 

,  sonné ^  ces  évacuations  se  sont-elles  manifestées  ?  11  est  évident  que, 

de  trois  individus  ayant  avalé  la  même  quantité  de  substance  vénéneuse, 

en  supposant  que  toutes  les  autres  circonstances  soient  égales ,  celui 

qui  aura  éprouvé  des  évacuations  abondantes  peu  de  temps  après  sera 

moins  atteint  pair  le  poison  que  celui  qui  n'a  évacué  que  tré^-tard,  et ,  à 

plus  forte  raison ,  que  celui  qiû  n'a  point  vomi  ou  qui  n'a  pas  eu  de 

déjections  alvines. 


ARTIGLB  SIXIÈME. 

De  Pempoisounement  de  plusieurs  personnes  i  la  fois.  ! 

Les  exemples  d'empoisonnement  de  plusieurs  personnes  â  la  fois  ne 
sont  point  rares,  et  ils  semblent,  au  premier  abord ,  n'offrir  aucua in- 
térêt pour  le  médecin.;  en  effet,  si,  dans  un  repas  où  il  y  a  plusieurs 
convives,  on  sert  un  mets  empoisonné  par  mégarde  ou  par  malveillance, 
et  qi^,  quelque  temps  après,  tous  éprouvent  des  accidents  analogues,  suf- 
fisants pour  caractériser  l'empoisonnement,  l'homme  de  Part  doit  agir 
là  d'après  les  principes  que  j'ai  établis  ji^u'à  présent.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  si  quelques-uns  des  convives  sont  seulement  atteints ,  tan- 
dis que  les  autres  ne  ressentent  aucune  incommodilé;  si  les  uns 
n'éprouvent  que  des  accidents  légers,  lorsque  d'autres  périssent  ou  sont 
en  proie  à  des  symptômes  alarmants,  etc.  Il  est  évident  que  cette  dispa- 
rité d'effets,  là  où  il  semblerait  n'y  avoir  qu'une  même  cause,  doit 
compliquer  ce  cas  de  médecine  légale,  puisqu'il  s'agit  de  rendre  raison 
d'une  multitude  de  contradictions  apparentes  qui  se  présentent.  Avant 
d'exposer  les  préceptes  qui  doivent  servir  de  guide  à  l'expert  dans  ces 
cas  épineux,  je  vais  rapporter  une  observation  du  célèbre  Morgagni, 
propre  à  éclairer  ce  sujet. 

Obsirvatkmi.  —  Dans  le  mois  de  mai  1 71 1 ,  quatre  personnes ,  savoir  :  un 
prêtre,  deux  femmes,  dont  l'une  était  belle-sœur  du  prêtre,  et  un  autre 
individu ,  tous  bien  portants  et  en  voyage,  s'arrêtèrent  à  une  auberge  pour 
dtner.  S'étant  remis  en  route  après  le  repas,  hîenUÀ  le  prêtre  se  sentit  si 
mal  au  ventre,  qu'on  fut  obligé  de  le  descendre  de  efaeval.  Malgré  des  déjeo» 
lions  abondantes  de  haut  et  de  bas ,  les  douleurs  augmentèrent  d'un  instant 
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fi  pu  le  pruttre  arriva  à  d^OÙ  mprt*  Fa  m^cin  (IM'f>B  ^voya  cbejndier, 
çroyaiif  ]|'i»lroir  affoir»  qu'^  naj^  eplique  or4>n^re,  employa  beaqcoup  de 
fomentatj^ps,  de  lavçpfieiits,  de  potiopç  purgatives,  apo^mes,  etc.  Quoi- 
au*ij  ytt  que  l'une  des  femmes  avait  aussi  de  fortes  évacuations  avec  des 
douleurs  et  des  faiblesses,  et  que  Fautre  individu  se  plaignait  de  dou- 
leurs et  d*un  poids  à  l'estomac,  il  ne  soupçonna  jamais  qu'il  y^  eftt  du  poi- 
son, parce  que  l'autre  femme  n'avait  aucun  mal,  et  que  FhéCe  asMinit  avec 
imprécations  qu'il  n'y  avaît-rlen  eu  de  dangereux  iim  ses  nets;  naît  ks 
évacuations  sauvènmC  les  BMtkdes,  et  ayant  un  pm  dîwfué  k  indcaaÎA 

ffigjaày  lija'ik  aip^e^  liwiMf •  G$  UP^  ffiM«>  iB'(fta«t  i^femé  ^4  y 
«r^il  «u  4pf  ki  ffjf^  ifu^IffM^  iiifiim  h  f^am  W  »  VQfyifpm  Aurait 
pas  mangé ,  apprit  que  oui ,  et  que  c'était  un  grand  piaf  jf  riz  qui  ayait 
été  servi  le  premier,  d'où  il  conclut  que  c'était  ce  plat  qiii  avait  été  empoî- 
sonoé.  La  difficulté  était  que  le  pM(r«,  qui  en  avait  le  moins  mangé,  et 
qui  avait  été  très-sobre  en  tout,  était  précisément  celui  qui  aTaît  le  plus 
t^t  et  le  plus  souffert;  qèe  [a  femmes qii  0U  tTsAnMingé  plus  que  le  pi^^re 
avait  été  moins  malade  ^ue  lui,  et  que  Tautre  individu,  qui  en  avaii mangé 
plus  que  tous  les  autres",  était  celui  qui  était  le  moins  facoaBnoilé.  fPy 
avait-^ij  pas  4u  iromage  râpé  sur  ce  riz ,  demanda  Morgagni.  Oui ,  répondit- 
on  j  et  le  pi^étre,  qui  était  dégoûté,  ne  mangea  presque  que  in  fromage. 
I>ans  ce  cas,  dit  Moigagni,  vous  eompreooE  4^  qu'il  y  ami  de  Farstak 
parmi  ee  feomage,  que  prabaUeaïent  on  avait  pnépaté  pour  Hier  ks  rtls, 
et  que  n'ayant  p^s  été  sufifisaouBcpt  mk  à  Téeait,  qnebftt'iin  Fa  pris  jMur 
servir  sur  votre  riz  pendant  le  temps  q«e  jrous  pre^ik^  VhHi^  de  hii^  k 
mènent  de  irotre  din^.  Ge^  .co)9J^ottfres  .«e  tf oiiv<i^eat  vé^i$éef  par  Vvrm 
de  Vht^y  qui ,  ayaiit  appris  quç  les  I9|da4es  étf  ie^  Ijiçrf  d/e  danger,  ne  crai- 
gnit  pUis  é^  cop&sser  qpe  tfijlf  i^y^jùt  .été  |a  cau^  de  ce  malheureiix  acci- 
dent. Morgagni  {ut  sç.vilç.9ijentéllpnné  ^e  l'on  n'eût  trouvé  aucun  manva^ 
goût  daçs  ce  fromage  ;  et  il  parvint  à  guérir  heureuseçient  ces  trois  na- 
ïades par  l'usage  du  lait,  du  petit-lait  et  de  l'huile  d'amandes  dovoes  ;  omis 
il  survint  au  prêtre  divers  symptûmes  dont  11  est  inutHe  de  parier  kà  (1}. 

{/«Xpert  ne  sMirait  porter  m  jugement  iOxacA  da«s  d!es  cire>»nri#»nrs 
àd  ce  gence,  ^x\  n'avait  pas  égard  :  1?  A  l'éW;  daiKS  lequel  se  irmàY^ 
i'^stooAc  dfl«  difféieiitos  peisonnes  empoi^miftes^  m  iêlfet»  eidtoi  qm 
^aunkpi  frk  beauQMip  d'aâimMk  m  de  IwikBoos  ixaaenUr^k^l  ep  gife- 
néral  des  accidents  moins  graves  que  les  autres i^^là 4Mm»  4^  «mU 
et  des  boissons,  ainsi  qu'à  la  quantité  que  chaque  individu  en  a  mangée 
ou  btie  ;  ê""  à  (^exisCénée  ou  à  4'absence  des  vomissemenU  «t  d«s  ééjcc- 
tions  alvines.  fl  est  évident  qu'il  peut  aiTiver  que  des  pers<miies  aiefi& 
niangé  une  assez  grande  quantité  d'un  mets  empoisonné  sans  quil  se 
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^  mittfwt»  40  tnapUms  «ray/m,  par  ceia  mtaie  «oe  to  «ito  était  abo%- 

^  daot,  et  qu'il  a  dtotoii»é  CieiUflieQt  <i«i  évacvaUoDi^^oj^qMa,  an 

I  Hioyai  4eiqttBU«s  le  poianB  mn  éii  eipitlié. 


ARTICtK  SEPTIÈMK. 

De  rfiFUMifiMnifintMl  Icnl* 

H  arrive  qnei^pwlrài  qM  te  iadi^ëiie  aveàettt  fieiidMiC  phMieurs  jeim 
une  petite  quantliéée  poison  ineepelite  d'eoeailoiiiier  une  mort  prompto, 
mais  qui  détermine  des  accidents  plus  on  moins  ^ra^^es ,  lesquels  peu- 
Tent,  à  la  longue,  avoir  les  suites  les  plus  funestes  ;  ia  réunion  des  acci- 
dents produits  par  une  pareille  cause  constitue  Vêmpoisonnetnent  lent, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'empoisonnement  consécutif;  en  effet, 
oelui-ei  eist  occasionné  par  l'ioi^estion  eP  jine  ^ule  fois  d'une  certaine 
quaolsié  ^e  pois(Wi ,  qui  priMduiiL  d'al^ord  tous  Im  nympt^e»  de  l'en»- 
yoHOMeanent  aigu ,  auiqu^b;  {'i^di^iAi  résiUfttft  maja  qui  mU  mvifi 
d'une  rnuUilude  de  pbétwaèiies  eoaMwtoiliii  doqj  U  dwr ée  yarjg  eooat- 
idéraMea^t. 

le  n'admets  pas  que  l'on  eomafsee  de  priions  Itfie»  è  f  aide  desquels 
on  puisse  occasionner  la  mort  ê  une  époque  déterminée  :  cette  asser- 
tion,  enfantée  par  Tigfnorance,  et  souteuue  par  des  préjugés  absurdes, 
est  tout  à  fait  contraire  aux  lois  de  ta  nature  organique.  Comment ,  en 
effet,  déterminer  a  pTK^i  la  résistance  que  les  forces  vitales  opposeront 
à  la  cause  qui  tend  à  les  déti'uire,  circonstance  sans  laquelle  il  n'çst  pas 
possible  de  fixer  f .^poque  ji  laquelle  Im  a^îdento  ^  i6y^U>ffj^ ,  f^  où 
ils  seront  suiTi#  de  ia  JXioi*t  ? 

Yojci  les  £iito^  pemyettt  earvîr  i  éetaim*  YbkMff^  4e  Vm^emmB' 
men$  ierU. 

OtmKfiktm  ^.  <—  CJfl  otttelot  âgé  àt  vit^-m  ^^  d'une  aasee  Uiuie 
cottstkufiioo ,  mais  «fiiîMi  par  de  iMffs  et  fréquieats  «oya^es  «ur  mer,  fet 
reça  à  i1i»^l  dé  Ladid..;  le  é  fandiAar  ai  Ytf ,  powr  me  md^e  *y^- 
liliqne  dont  il  étak  itàjoeU^  fûur  k  fremidne  fm ,  depids  érais  mois.  Le 
piiqpnîersynpiAnedeiattabêîe  avtticété  we^paBOirhée^f^^ 
d'eau-de-vîe  étendue  d'eau ,  daas  U  eanri  de  i^niaMhne ,  avaMi  «ii|ipnnép  au 
tentdebipteHdiftjomis.  Ite  ii«tyea«tf  ^fmptànssdi^'a^yaat^  nmédia- 
leneat euccërié  k «eliri  qm  veMÎt de  diaparatoe,  Je  naïade  ae.cnu^  parM- 
lapieiit  guéri ,  «t ,  peu  de  jo«rs  «piès,  jA  fartk  aaiec  4e  èi^ent  sur  lequel 
Il  était  embarqué.  Il  m'a  dit  qfue  k  joar  jmtme  du  déport  de  êom  èMîmenC, 
M  avait  iiesseolî  aux  as^es  des  deuèeurs  d'abobd  feu  .vives;  que  ees  dou* 
leurs  ^nMDtant  'ehayic  jour  4'«i»teiaM ,  M  aiipâi  seoti  «ne  fe|ite  4iiaeiir 
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de  diaqoe  cMé;  que,  ne  doutant  pas  que  ce  ne  fanent  des  pouhios  (<% 
sont  tes  expressions),  il  avait  été  consulter  le  chinir^fren-aujor,  qui  lui 
avait  fiiit  appliquer  sur  chaque  aine  un  catapUme  dit  avec  de  la  &rine  de 
(raine  de  lin;  qu'en  outre  il  lui  avait  dit  de  venir  tous  les  jours  boire  au 
poste  un  verre  de  tisane,  qui  lui  laissait  dans  la  bouche  un  fort  msaavab 
goèt.  J'ai  su  depuis  que  c'était  une  solution  de  sublimé  corrosif. 

Les  bubons,  ayant  continué  de  grossir  pendant  plusieurs  jours,  se  rainol- 
firent  enfin  à  leur  sonunet,  et  une  incision  faiite  k  chaque  détermina  la 
sortie  d'une  très-petite  quantité  de  pus  épais  et  sanguinolent.  Le  nulade 
continua  toujours  sa  prétendue  tisane,  s'observant  fort  peu  sur  lo  r^me, 
quoiqu'on  lui  défondk  expressément  de  boire  de  reau-dè*Vie  et  dn  vin ,  et 
qu'on  hii  eût  fiait  retrancher,  en  oonséquence,  les  rations  de  l'one  et  de 
l'antre.  Les  bubons  furent  pansés  avec  un  |4uniasseau  couvert  d'un  mélange 
de  ponunade  mercurieile  et  de  eérat,  et  par-dessus  uu  cataflasme  £iit 
avee  de  la  farine  de  graine  de  lin. 

Débarrassé  des  douleurs  vives  qu'il  avait  ressenties  pendant  ({uelqoes 
jours ,  cet  honune  reprit  ses  pénibles  occupations  :  dès  lors  il  fallut  lui  ûîre 
rendre  les  rations  de  vin  et  d'eau-de-vie,  qu'on  n'était  plus  en  droh  de 
lui  refuser;  il  se  mit  tout  à  bit  au  régime  des  gens  de  mer,  et,  négligeant 
le  pansement  de  ses  bubons,  Buvant  rarement  de  la  tisane  qui  lui  était 
prescrite ,  il  oublia  presque  entièrement  sa  noaladie.  La  campagne  fut  longue  ; 
beaucoup  de  raisons  contribuèrent  à  la  rendre  pénible  et  fatigante.  Cet 
homme,  tourmenté  par  son  état,  forcé  de  se  livrer  à  des  travaux  excessifs, 
manquant  de  bons  aliments,  de  linge,  ayant  presque  continuellement  sur 
le  corps  des  hardes  mouillées ,  obligé  de  passer  d'une  atmosphère  chaude  et 
humide  à  une  autre  continuellement  refroidie  par  des  vents  plus  on  moins 
violents,  cet  homme,  dis-je,  ne  tarda  pas  à  ressentir  les  premières  atteintes 
d'une  maladie  si  funeste  pour  les  gens  de  mer,  et  dont  on  cherche  si  peu 
i  les  préserver  :  je  veux  parler  du  scorbut. 

Un  sentiment  de  faiblesse ,  des  douleurs  dans  les  membres,  des  lassitudes, 
des  prostrations,  de  Pinaptitude  au  travail ,  du  dégoût  pour  ses  occupations 
ordinaires,  le  gonlement  des  jambes,  des  hémorrhagies  fréquentes  des 
gencives,  le  mauvais  état  de  la  bouche,  la  difficulté  croissante  qu'il  éprou- 
vait à  mâcher  du  biscuit;  tous  ces  symptômes  réunis  lui  annoncèrent  iioe 
maladie  qu'il  avait  appris  à  connaître,  en  ayant  été  piusteurs  fus  aitetot 
C'était  une  complication  pour  la  première  :  il  crut  devoir  remettre  k  trai- 
tement de  Tune  et  de  l'autre  à  des  temps  plus  heureux.  Il  adieta  donc  k 
campagne  dans  ce  ftcheux  état.  Le  bâtiment  sur  lequel  il  était  entra  à  Brest; 
peu  de  jours  après ,  il  fut  envoyé  k  l'hôpital  de  Land...  C'est  là  que,  pour 
la  première  fois,  j*sus  occasion  de  l'observer. 

11  me  dit  n'avoir  jamais  été  malade  avant  sa  première  campagne,  qui  fut 
de  cinq  mois,  dont  trois  mois  passés  k  la  mer,  et  deux  au  cap  Français.  Le 
bâtiment  sur  lequel  il  était  embarqué  ayant  relâché  à  Rochefbrt,  au  mois 
de  septembre,  il  fut  à  l'hôpital  pour  se  foire  traiter  d'un  commencement 
de  scorbut.  Là  il  fut  atteint  de  la  maladie  endémique  â  ce  pays,  qu'il  garda 
pendant  quatre  mois.  Il  quitta  Rochefort,  convalescent,  passa  au  port  de 
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B^st,  auquel  U  était  attaché,  et  fit  j^lumurs  voyagei»  dont  il  remt  tou-- 
jpun  assez  bien  portant,  sauf  un  peu  de  scorbut,  qu'un  traîtement  de 
quelques  jours  à  terre  suffisait  peur  faire  disparaître. 

Yoiei  y  autant  que  j*al  pu  k  recaeillir,  le  tableau  de  son  état,  au  UMnnent 
où  il  fut  soumis  à  mon  obsenratioii. 

Cet  homme ,  (prand,  brun ,  semblait  offrir  les  restes  d'une  bonne  eon* 
slitution  j  mais  que  beaucoup  de  causes  avaient  contribué  à  détériorer  : 
il  avait  le  teint  pâle,  plombé ,  les  yeux  ternes,  enfoncés  dans  les  orbites, 
les  pommettes  saillantes,  la  peau  du  visage  tirée,  les  lèvres  grosses,  d'un 
rouge  pèle,  et  les  gencives  détachées,  ncMrfttres,  d^ipielles  suintait  un  li- 
quide sanguinolent:  l'état  de  maigreur  était  extrénaie,  les  jambes  légère- 
ment gonflées.  Le  malade  avait  k  l'aîne,  du  c^é  droit,  une  tumeur  ulcérée 
de  laquelle  il  découlait  une  très-petite  quantité  de  matière  purulente.  Le 
bubon  du  c6té  gauche  était  cicatrisé;  mais  il  restait  encore  un  engorge- 
ment assez  considérable  dans  les  glandes  de  ce  c6té.  il  ressentait  des  dou- 
leurs dans  les  membres.  U  fut  mis  d'abord  k  un  traitement  anttscorbutique  ; 
une  nourriture  végétale ,  de  fréquentes  insolations,  un  air  pur,  l'usage  de 
quelques  médicaments  antiscorbutiqœs  amenèrent  bientôt  dans  son  état  un 
changement  marqué.  Au  bout  de  six  semaines  de  ce  traitement,  il  avait  re- 
pris de  l'embonpoint ,  le  gonflement  des  jambes  était  absolument  dissipé ,  la 
bouche  en  meillettr état ,  la  peau  revenue  à  sa  couleur  naturelle,  les  dou- 
leurs diminuées  ;  ses  forces,  augmentant  tous  les  jours,  semblaient  annoncer 
une  prompte  convalescence  ;  mais ,  les  bubons  restant  toiyours  dans  le  même 
état,  le  chirurgien  au  soin  duquel  était  confié  ce  malade  crut  devoir  le  sou- 
mettre au  traitement  antivénérien  ;  en  conséquence ,  il  lui  fit  administrer 
des  solutions  de  sublimé  corrosif,  à  la  dose  d'une  cuillerée  de  liqueur  de 
Van  Swieten  dans  un  verre  de  lait,  deux  fois  par  jour;  il  y  joignit  une 
tisane  sudorifique. 

Le  malade  prit  quatre-vingt-dix  ou  cent  cuillerées  de  solution  sans  qu'il 
en  résultât  d'effet  marqué,  si  ce  n'est  un  peu  d'aniaigrissement.  Le  bubon 
du  côté  droit  continuant  de  suppurer,  et  Fengorgement  des  deux  côtés  étant 
assez  considérable ,  le  chirurgien  crut  devoir  persister  dans  l'usage  du  su- 
blimé corrosif;  mais  dès  lors  ses  effets  commencèrent  à  se  manifester  d'une 
manière  terrible.  Le  malade  éprouva  des  coliques  d'abord  légères,  mais  qui 
forent  bientôt  violentes  et  continues.  Les  digestions  devenant  extrêmement 
pénibles ,  il  fallut  le  réduire ,  pour  tout  allaient,  à  un  peu  de  crème  de  riz. 
Il  était  continuellement  tourmenté  par  des  nausées ,  des  rapports  nidoreux. 
Le  hoquet  suivait  toujours  l'introduction  dans  l'estomac  d'un  aliment  solide 
quel  qu'il  fût.  Bientôt  il  ne  put  demeurer  couché  que  sur  le  dos;  la  fièvre  s'al- 
luma avec  de  légers  redoublements  vers  le  soir,  suivis  de  sueurs  abondantes 
de  la  poitrine  et  de  la  tête  ;  le  bubon  du  côté  droit  devint  douloureux  ;  la 
suppuration ,  abondante  et  fétide,  acquit  un  caractère  de  causticité  tel  que, 
corrodant  toutes  les  surfaces  où  elle  séjournait,  elle  produisit  un  grand 
nombre  de  petits  ulcères  qui ,  augmentant  chaque  jour,  se  réunirent  et  en 
formèrent  un  seul  d'une  étendue  prodigieuse ,  qui  occupait  toute  l'aine  et 
une  partie  de  l'abdomen  du  côté  droit. 
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Où  éftMittoia  Inlii  fûiàffé  di  Mbltftii  oorrMlf ,  I  h  toUctatioA  M 
milâde,  I  h  dsfit  «ÎB^ttiotiMe  ctiilleféé  A»  éoIiMUmi:  naît  il  était  titf 
Urd;  le  poison  avait  pefté  9ét  lel  ôr|[âMfi  de«  atUfoM  ftiflealai)  l'état  da 
malade  ënttiira  tous  les  jOtlH  »  la  taii;re«r  do^ivi  tttttmt ,  el  ce  naNwa- 
reux ,  livré  aux  douleurs  les  plus  airpcei ,  âfrifé  au  derater  tcraie  ia  dé* 
périssétaent ,  èlkpira  le  31  nivasa^  te  défit  Mute^llèait  jour  de  aaa  eafrée 
k  l'hôpital.  La  puanteur  et^essiti»  du  ctdavfe  noai  •ai]>éân  i*tB  faîia  l'oa* 
yerturc  (t>. 

OBSBRTAf io«ï  If.  —  Vt  hftottnf)  doué  d*uttCf  tiife  lentiMlité ,  aioué  aa 
phlslr  ou  plutôt  aux  excès ,  prenait  depuis  i|(iel^es  jours  ^  paar  dai  «!■». 
ores  au  prépube  et  un  engorgement  dtl  testicule  gaacliè)  aaa  Mitréede 
là  liqueur  de  Tan  Swieteti ,  matitt  et  so)r>  datis  Ud  pea  de  kit,  kirtfae  el>- 
fi'ayé  de  la  durée  que  lui  pfotoettait  ce  traitement,  H  eot  hmpradeaee  ds 
doubler  êettè  dose.  D*àbori  it  semble  a*eti  éprottti^r  aaeaa  iHeaairéaJeBt; 
maî$,  au  bout  de  dix  jour^,  d«!s  douleurs  se  déveioppeit  d'aae  Baoiérc 
prtêqut  êuhiiè  dau^  l'àbdblneii  ^  qui  se  taméfiê  et  te  dareli ,  en  mèaie  toa^g 
que  àéi  syncopes  fr^uentes  H  iH  VèHlfsl  le  maaifcnaat  :  ia  aialaée  ca 
ôtitre  est  frappé  de  paraplégie,  hé  fendematA^  oa  le  IMart  oiHickd  «a  a»- 
pfnatioo ,  ayant  ÎA  hce  jprlppée,  Jâttllltfe ,  les  tetres  {ftàios,  las  pifiilas  éiU- 
tt!bs ,  la  peau  sêebii ,  Tabdomeli  trèi^lMeada  i  dur  et  dmdaaitai  aa  tMi- 
(îhef ,  pritacipalèmettt  I  \A  fégiola  0ilibHfeil«  »  qal  fiinnait  uat  taawur  artanfie 
d*un  diamètre  de  10  tMlIlnètre^.  ^is  malade  et  yllf|ftall  d'aae  loiF  Tîva» 
d'un  goût  le^e  et  metalnq«« ,  qHiM^II  n'ettt  al  sallnliaa  ai  (arfcaMt 
des  glandes  ^àlivaires.  La  lAitgue ,  parMA  aUtlie,  préseamll  an  endait  aM- 
qUeUx  ;  la  déglutition  était  difficile  ;  il  y  a^it  4si  TOttiftsciaeBti  M^aeats  4t 
maiièré$  aliméntainè ,  inêéidê  de  bite  terdàHt  et  de  qttHqaea  Helsde 
sang ,  suppression  des  setins  et  de  l'ttrîne  ;  le  podis  étaK  leat  et  dépriaié  ;  lei 
mains  eè  les  pieds  froids;  une  anxiété  générale,  des  lipothyaûei  fré^acaÉes, 
des  sueurs  firoides ,  éei  spasmes  âvei^  teuHiiielit  de  MMtrictiaa  à  la  gaife , 
enfin  une  insomnie  invindbie,  tountteataieat  œ  maiheareaijdereaBexanl^ 
memênt  irascible.  Des  boissons  adoiidmùlea  >  des  iaïaawaig  âm^cals  et 
d'os  fomentations  avtsc  Teau  cbaude ,  modèrent  l'ioteiisité des  a^mptèawîsgli 
jour  suivant ,  doujte  sangsues  sont  appliquées  autour  da  aaadMîl ,  et  le  aa- 
làdte  est  plongé  dans  le  bain  ;  les  douleurs  se  calment ,  les  voiafaawaats 
cessent  ;  une  selle  spoiltanéc  a  lieu ,  mais  la  paraplégie  augmente,  et  farifte 
sort  par  regorgement.  On  continue  remploi  des  fomentations ,  on  ioa«e  ma 
décoction  de  salsepai^ille  pour  boisson  ;  des  pilules  de  camphre ,  die  aitre  d 
dis  savon,  et  tous  les  feux  jours,  64  gr.  d'huile  de  rkin  ;  le  régiaie  eoaâaie 
en  bouillon  de  viande  blanche ,  joint  à  un  peu  de  vin.  Cependant  la  fan- 
lysie  per^lAe  ;  te  vingtième  jodr,  une  eschare  se  manifeste  an  coecyx  et  aax 
lombes  ;  la  V^rge  H  le  scrotum  is'osdématient.  Cinq  jours  après ,  dâix  autra 
escharès  se  montrent  aux  havclies;  le  malade  est  mis  à  Tasage  de  la  décoc- 
tion de  quinquina  et  du  Vin.  Les  escharès  tombent  et  laissent  à  na  une  i 


W  Lavort,  disserlation  citée,  p.  38. 
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iU  àikz  bùmiétiVà  iéè  os  iéë  UtMtê.  L«  mm  fl«  iMtoi  âitebiiè 
dotiieur^^t  juft(j^'2iù  ^uarantièttiè  Jour,  n'offre  fieà  (M  AsttAi^blej  mâli 
âloré  lès  sfeUé^  ée  Siip^riment ,  le  vëtitt'e  éb  gtMli«  et  se  dttréit  de  nOttreâU  ; 
rœdème  s'sicclrott  d'une  iiiàtilèt'6  effrayante;  bientôt  te  TlMge  te  Aétotn* 
JM)se ,  des  sueuts  froides  survlètinent,  lès  selles  et  rdHoe  tortent  ittêlées  d< 
sang  déjà  tfH  piJiiréfaeltoH  ;  enfin,  Té  dnttttàiifi«ttiejouf,  le  ttiâladèeiplfe 
dans  (a  tiole^e  des  véfhtsserUmts. 

A  rouverturë  du  èadavre,  dn  tHiura  niM  ^stro-etttérite  Intebse,  \H 
gros  idtestliis  étalent  péthféê  dans  plusfoitts  (iMtlta  tte  leur  étendue  :  totti! 
mnde  quantité  de  matières  fécales  s'était  énanchée  dans  la  càtité  de  Tâl^ 
tobten.  {Bihl  médlàalè,  t.  LÎÎIV  -,  bbi.  de  M.  »...)  (l). 

T}Bb«RViTioi«  Itl.  -^  Déni  tl^mknes  dé  éhambre  tennieht  les  mentes  mat* 
très;  l'une  d'elles  cDfaçtit  cobtré  l'àuti^  une  jakusie  si  envehinsée,  ((H'ellè 
î^ésolttt  sa  perte.  La  ynifè  du  poison ,  I\ir  paratesànt  h  plus  sûre  et  la  rneln* 
susceptible  de  ta  conâprOttiettre,  fut  préférée  à  tontes  lès  attires;  en  t^mé^ 
quence,  elle  mil  bbaque  jour  dans  là  sôUpe  dé  Sa  rivale  ube  petite  quafatilé 
d'acide  arsénieuk  en  poudre.  9tû  d'ibstants  iprès  te  dbier,  la  aHments  eè 
te  poi^n  étatebt  tmtaîs  aVant  que  eeluî-d  Mt  ij/i  alsez  de  temps  pour  eaii^ 
ser  des  accidents  gràm.  Cependant,  cottioie  ta  tbektie  àmè  fut  iiépétéi 
ebaquejotir  pendant  six  Semaines,  l'eiitoteac Unît  paf  acquérir  utte«ensibk 
Ilté  exièessivé;  des  dnuleuri  d'entrMUeé  se  fifent  Vivement  sentir,  la  inai- 
greur  devînt  extrême^  il  survint  des  crachements  de  san^;  la  suseeptIbHlIé 
générale  angibenta  à  lin  tel  d^i^é,  (|u'un  sittipl^tourant  d^air  causait  dès 
spasmes  et  à^  donvulsioi^i  ;  enfin ,  arrivi^  au  poidt  que  sim  estoinac  vfê 
pouvait  presque  plu^  rien  supporter.  Ta  niahde  ànà  à  la  campa^,  mi  eHé 
passa  deul  ilidis.  Sa  saiïté  S'y  améliora  leàsibtemeât;  ses  dif^oAs  isélll» 
noienicèitnt  à  être  moihs  pénibles  et  plus  (^dUlplète^;  «Ite  repk-it  de  TMlKm-^ 
point,  et  retibt  dani  la  capitàte  Se  livrer  è  s)ès  totoupatrons  ofidiMifnsÉ.  Son 
implacaMe  ennettié,  dâespénëe  dtt  pen  de  sutibès  de  tntttes  se»  tetotàtivl^ ,  H 
dans  la  craiftice  que  sa  tictUne  fae  Hi  ébhappât,  tbft  un  matin ,  dans  MU 
calBé,  une  forte  déee  d'abirie  irsénietktsn  pityudre  :  il  en  résulta  4es  voîMi^e^ 
ments  répéfél»  Iqu!  dkastôirent  de  l'atotbac  lepôisôn  et  te  déjenner.  àKm 
on  ac^it  là  certkiide  que  tous  tes  vo&nissemenis  antérieurs ,  et  tedx  qui  ve«^ 
liaient  d'avoît-  Iteu ,  étaient  dus  à  l'acrde  âtsébteux.  Ce  poison ,  fecuefBl 
dans  te  produit  méthedes  vomissenients,  ftirt  reèMinn  fdtrc  te!  par  tan  pbar-* 
nacien  de  Paris.  (Cependant  ià  mallieureùse  fohme  de  diat&brè ,  iMliiie*,  pa^ 
ce  nouvel  empdiaonnement  et  ^at  dèsitoina  màl'dSrîgél,  à  Tétàt  te  ]ilas  'èèpU^^ 
rable ,  fut  confiée  au  ïf  ISeaucbèsne,  qui,  par  un  traitement  aajpeîaeM  ton* 
biné)  parvîtrt  à  tétàbtir  sa  saiaté  (2). 

Os^vinch  lY.  -^  àAgt  dé  trente  ani,  "hé  avec  un  tempérameiit  sanjuitt 

(1)  fist-*il  bien  tfémoniréqae  les  accidents  observés  cbez  ce  malade  aient  été 
fNTOdoits  par  une  dose  de  sid>limé  aussi  faible?  Le  inûtementantiphlogisiique  n'a- 
t-il  pas  été  trop  peu  éner||ique;  l^buile  de  ricin,  te  quinquina  et  le  vin  n'ont-ilè 
pas  été  plttlôt  nuisibles  qù'àtilés  f 

(^  Kctaatùt,  ôàvrage  citè,  ^.  ib. 
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alHlitHit  etMiié  d^aisuAtn,  jejoaimis  dWiinté  ?î(«vtiMey mat- 
gré  les  cscès  de  na  jeoiieste,  loncpie  je  fus  appelé  à  Paris  pour  y  occuper 
vue  place  iaportaiite.  Pendant  un  am  que  durteent  mes  fuictioiis,  je  fut 
abreuvé  d'amertume  et  de  chagrins ,  et  par  suite  ma  santé  fiit  sensiklcment 
altérée.  Rentré  dans  mes  foyers,  je  crus  être  attaqué  d*une  maladie  da  Ibîe; 
tous  les  matins ,  ma  kngue  était  trèa^èche  et  même  eretassée;  mm  som- 
meil était  pénible;  et  lorsque,  immédiatement  après  mon  le?a- ,  je  prenais 
un  Terre  d'eau ,  j'éprouTais  quelquefois  des  rapports  pleins  de  bile.  Je  pen« 
sai  qu'un  vomitif  était  nécessaire,  et  je  m'y  préparai  par  le  petil4ait,  b 
tisane,  et  la  diète. 

«Vingt  centigrammes  d'émétique  ne  produisirent  aucun  effet;  il  en  fut 
de  même  de  30.centigr.  que  j'envoyai  diercher  immédiatement,  en  faisant 
demander  au  marchand  s'il  était  certain  de  la  bonté  de  son  émétiqne;  j'a- 
joutai de  suite  20  autres  centigr. ,  et  ces  70  centigr. ,  pris  en  douze  pedu 
verres  d'eau  (moins  de  deux  bouteilles)  et  en  moins  de  deux  heures  de 
temps ,  ne  produisirent  qu'un  faible  vomissement  avec  «ne  Kgèr«  teinture 
de  bile.  Dans  l'a^pirès-midi ,  je  fis  environ  trois  selles  de  bile  pore,  el  j'é- 
prouvai pendant  une  d'eUes  une  colique  assez  vive  dtns  i'hjfpocboiidre 
gauche  ;  u|i  léger  ténesme  se  manifesta  avec  suintement  à  Tanns.  Le  soir , 
je  mangeai  un  poisson  au  bku^  je  dormis  d'un  sommeil  profond  et  tran- 
quille, et  le  lendemain,  à  mon  rcveil ,  je  trouvai  ma  langue  ei  ma.  bouche 
dans  un  si  bon  état ,  que  je  me  mis  à  la  diète  toute  la  journée,  afin  de 
prendre  le  lendemain  une  nouvelle  dose  d'émétique ,  jusqu'à  vomissement 
complet.  £n  effet,  dès  le  lendemain  matin,  je  pris  40  centigr.  d'émélique 
dans  six  petits  verres  d'eau,  c'est-à-dire  moins  d'une  bouteille,  en  une 
heure  de  temps,  et  ce  vomitif  ne  produisit  aucun  effet.  Alors  j'invitai  moa 
épouse  à  m'en  procurer  1  gr.  pour  doubler  ht  dose  de  l'avant-veilk;  mais 
elle  fut  épouvantée  de  mon  projet,  et  m'empêcha  de  prendre  une  plus 
grande  quantité  d'émétique.  Je  pris  le  parti  de  boire  coup  sur  eoup  dix 
grandes  tasses  d'eau  tiède,  et  cependant  je  ne  pus  vomir.  £nfin,  k  Takiede 
mes  doigts  plongés  dans  mon  gosier,  je  parvins  à  rendre  une  très-faible 
partie  de  l'eau  que  je  venais  de  prendre.  Alors  je  renonçai  au  ^et  de  me 
faire  vomir  ;  Teau  que  j'avais  prise  coula  par  les  urines ,  et  je  fis  vers  le  soir 
deux  ou  trois  selles  de  bile  pure-,  je  mangeai  avec  plaisir  et  appéu't  un 
poisson  au  bleu  avant  de  me  coucher,  je  dormis  d'un  sommeil  ft^oad  et 
paisible  pendant  toute  la  nuit,  et  le  lendemain,  ma  bouche  et  ma  hngae  , 
au  lieu  d'être  sèches  et  crevassées ,  se  trouvèrent  fraîches  et  en  bon  éuu 
Cependant,  ce  jour  même,  mon  ténesme  augmenta,  et  lorsque  je  fis  à  b 
selle ,  je  m'aperçus  que  les  d^ections  éuient  couvertes  de  glaires,  et  par- 
semées de  bile  en  grumeaux,  dont  quelques  morceaux,  sans  mâuge 
d'autres  matières,  étaient  de  h  grosseur  d'une  lentille.  Ma  déjection  entiè- 
rement terminée ,  j'ai  rendu ,  sans  douleur  et  sans  le  plus  léger  mélange , 
la  quantité  d'une  petite  assiettée  de  matières  absolument  semblaUes  à  da  suif 
fondu  qui  commence  à  se  figer;  et  pareil  accident  s'est  renouTdé  cliai|Qc 
fois  que  je  suis  allé  à  la  selle ,  pendant  huit  i  dix  jours. 

«  Malgré  l'exercice  violent  que  j'étais  dans  l'habitude  de  preujtre ,  j'étaôs 
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fort  gm;  siatty  i  reiyirfttioii  de  ces  biiît  à  £x  joun,  jfëCiii  tombé  dus  la 
état  de  maigreur  excessif;  la  peaa  de  non  yenfre  soaUait  coHée  sur  owi 
reins^  et  mon  téoesme,  qui  seul  me  Eûsait  souffrir ,  donnait  lieu  à  im 
éeoolement  continuel ,  et  ne  me  permettait  ipie  trèsnlifficilement  de  mar- 
cher  on  de  rester  dd^ut  Un  médecin  me  conseîlb  les  apéritifi  $  j'en  fis 
usage -pendant  plusieurs  mois  y  et  ma  santé  ne  s'améliora  pas.  ie  n'avais 
point  de  dévoiemént,  mais  les  d^ectîons. n'étaient  plus  aussi  bien  ipi'aupa- 
ravant  ;  eHes  étaient  toujours  plus  ou  moins  enduites  de  ifiaires^  et  le  té* 
nesme,  ainsi  que  l'écoulement  ÛancUitre  par  l'anus ^  augmentaient, au  lieu 
de  diminuer^  etc.j»(l). 

OssmuTiOEi  Y.  —  Tai  déjà  rapporté  une  observation  d'empoisonnement 
par  le  plomb  qui  peut  très-bien  rentrer  dans  cet  artigle  (voy.  1. 1 ,  Obsgr* 
vattQM  d'0mpQisonMment  par  le  plomb)* 

J'ai  tenté  quelques  eipérioncos  sur  les  chien»,  dans  le  dessein  4ê 
déterminer  l'action  de  petites  doses  de  poison  souvent  réitérées  ;  mais 
on  confit  combien  ce  travail  doit  être  pénible  et  diflkâle  y  aussi  n'ai-jt 
pas  obtenu  des  résultats  aussi  satisfiùsants  que  Je  raurais  désiré,  i'al 
cependant  observé  que  la  maladie  produite  par  le  poison  donné  é  petite 
d<M  offrait  la  plus  grande  analogie  avec  celle  qui  suivait  l'Ingestion 
d'une  plus  grande  quantité  ;  il  en  a  élé  de  même  des  lésions  de  tissu. 

SI  le  médecin  est  appelé  ponr  prononcer  sur  une  question  aussi  épi- 
neuse,  il  devra  avoir  égard  à  une  multitude  de  circonstances  physiques 
et  morales  qui  pourront  l'éclairer  !  ainsi,  par  exemple,  il  examinera  si 
la  maladie  qui  fait  Tofadet  de  ses  recherches  ne  tient  pas  â  la  mauvaise 
constitution  derindlvidu,  plutôt  qu'à  l'action  lente  d'une  substance  vé- 
néneuse ;  si  elle  ne  dépend  pas  d'une  affection  organique  héréditaire  ou 
autre,  de  maladies  régnantes,  épidémiques  ou  endémiques ,  de  Thabi^ 
tude  inconsidérée  de  prendre  des  médicaments ,  et  spécialement  des 
purgatift,  de  Tabus  de  la  saignée,  d'un  exercice  violent  ou  de  toute 
antre  erreur  de  régime,  de  la  violence  des  passions ,  de  l'état  valétudi- 
naire, hypochondriaque ,  mélancolique  de  certains  individus,  etc. 
Quelle  que  soit  son  opinion  sur  la  cause  des  accidents  qu'il  aura  obser- 
vés, il  ne  prononcera  afflrmatHrement  qu'il  y  a  eu  empoisonnement 
qu'autant  qu'il  aura  trouvé^  la  substance  vénéneuse. 


(1)  Mémoire  de  M.  Mageatt  sur  l^^mâtique,  p.  28. 
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Piivtiiki  fkMi.  Hons  ftdUMigné ,  doetear  «o  médectm  4e  fa  PaenlU 
de  Paris ,  habitent  de  la  ville  de  M eliin,  dé|NHP(emeRt  de  Sdne  et  Marae, 
sur  Ja  réquisition  de  M.  le  procureur  du  Roi ,  nous  sommes  traisporfd, 
fiujourd'hui  25  fl^vrler  lS2f ,  à  deux  heure&dturaprès-midi ,  accompa- 
gné de  MM.  L.  N.,  étudiants  en  médecine,  chez  te  sieur  Philippe,  denieo- 
rant  dans  la  maison,  n''  10,  sise  rue  de...,  au  troisième  étajç,  chambre 
sur  le  devant ,  pour  consUter  la  cause  de  la  mort  du  Rommé  1.,  nereo 
du  sieur  Philippe.  Arrivé  dans  ladtle  eiN«to  avec  teprMimiirdft  Boi, 
nous  avoQ«  trouvé  étèodii  sur  ub  Ul  le  cftdan^  d*ua  hemme  4pie  i'oe 
i^ous  a  dit  être  âfé  de  trente  «as  t  il  «ooeervtit  â  peÎDft  m  rate  de 
chalew*  ;  sou  atliiode  ne  présentait  rleo  de  remurqiiafefe.  (es  drepe  e|  k 
parquet  étaient  selif  par  dei  mati^n»  aïoiles,  verdâlres,  mdides  de 
eang ,  d'une  odeur  al jfre^  dâsagréable,  9ei»l)kd>)tt  i  cdk  foe  Tm  vciyaii 
dans  le  vase  de  nuit,  qui  était  au  milieu  d^  le  chaptee;  A  y  avMi  sor 
la  chemioée  un  flacon  saqs  étiquette,  bouché  à  TéBo^,  eontenant  envi- 
ron 8  grammes  d'un  liquide  transparent,  d'une  saveur  âere,  eerrenve  ; 
du  reste  ^  on  ne  découvrait  aucune  trace  d'inttruments  vulnfeeols,  een- 
tondants,  etc.  Interrogé  sur  les  aocldeots  qui  ayaâent  précédé  le 
le  sieur  Philippe  nous  a  dit  que ,  b  veille  ^  son  nevtti  paraieseit  < 
jouir  de  la  santé  la  plus  florissante ,  qu'il  Tavi^i  vu  rentrer  daos  sa 
chambre,  i  onze  heures  du  soir,  ayant  un  flacon  A  la  main,  qu'il  a*<latt 
enfermé,  conme  il  le  faisait  ordinairement  i  m|is,  vAj>aot  <|U^îl  o'éuii 
point  descendu  ce  matin  i  hiUt  heure» ,  contre  son  habitude,  il  avait 
frappé  à  ht  porte  pour  i  éyeilier,  et  enfin  il  t'était  décidé  à  ia  Sun  ee- 
vrir  de  force  ;  que  du  reste,  jamais  le  sieur  X.  ne  s'était  pliint  d'auewie 
incommodité. 

DsfjxUMB  PÀftTis.  Après  ayolr  recueilli  œs  nenseiffneemfis,  omis 
avons  procédé  à  rexamen  du  cadavre.  11  n'y  a?aU  A  rcxlérleer  aucnne 
trace  d'ecchymose  ni  de  blessure  faîte  par  un  instrument  vulnéranl;  les 
membres  thoraciques  et  abdominaux,  ayant  été  profondément  i»ds«s, 
nous  ont  paru  dans  Pélat  naturel  ;  on  voyait  çà  et  là  sur  le  dos  à& 
taches  rouçeàtres  qui  n'étaient  que  des  lividités  cadavériques,  ee  dont 
nous  nous  sommes  assuré  en  incisant  la  peau.  Les  lèvres  étalent  endniles 
d'une  matière  semblable  par  sa  couleur  à  celle  qui  avait  été  troavée  sur 
le  parquet.  La  bouche,  le  pharynx  et  Tcesopliage,  n'étaient  le  aiége  d*au- 
çune  altération  marquée.  L'estomac  était  vide  ;  sa  menabrane  interne  ^ 


4'un  ropgQ  foncé  dans  presque  (outç  son  étendue,  offrait  çà  et  là  des 
taches  noires,  lenticulaires,  foi*mées  par  du. sang  extravasé  entre  les  tu- 
niques muqueuse  el  musculeûse,  ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assuré 
en  les  incisant  et  en  les  lavant  avec  de  Teau  ;  Ja  membrane  musculeûse 
était  dUin  rouge  clair.  Les  intestins,  le  péritoine,  les  divers  organes  ren- 
fermés dans  l'abdomen  et  dans  le  thorieix ,  ainsi  que  l'encéphale,  parais* 
talent  être  dans  Télat  naturel* 

La  liqueur  contenue  dans  le  flacon  dont  nous  avcms  parlé  présentait 
les  caractères  suivants  :  elle  était  limpide.  Incolore,  inodore,  d'une  sa- 
veur acre,  camtique,  et  rougissait  à  peine  feau  de  tournesol  ;  Tammo- 
niaque  la  précipitait  en  blanc,  la  potasse  en  jaune-serin ,  l'acide  sulFIiy- 
drique  en  noir,  l'azotate  d'argent  en  blanc  :  une  lanie  de  cuivre  décapé, 
plongée  dans  cette  liqueur,  devenait  brune  sur-le-champ,  et  acquérait 
une  couleur  blanche,  brillante,  argentine,  par  le  frottement.  La  madère 
verte,  sanguinolente,  trouvée  dans  le  vase  de  nuit,  était  en  partie  so- 
lide ,  en  partie  liquide;  on  l'a  exprimée  dans  un  linge  fin ,  et  l'on  s'est 
assuré  que  la  portion  liquide  était  légèrement  trouble,  et  qu'elle  ne 
subissait  aucune  «itération  de  la  part  de  Teau  de  tournesol,  de  Tammo- 
•niaque  ni  de  l'acide  sulfhydrique  ;  elle  n'a  été  précipitée  par  aucun  de 
ces  réactifs,  même  après  avoir  été  réduite  au  tiers  de  son  volume  par 
une  évaporation  lente.  La  portion  solide,  examinée  avec  soin,  n'a  offert 
aucune  trace  de  poudre  blanche;  on  l'a  fait  bouillir  pendant  un  quart 
d'heure  avec  de  l'eau  distillée:  la  dissolution ,  d'une  couleur  jaunâtre, 
n'a  subi  aucun  changement  notable  de  la  part  de  la  teinture  de  tourne- 
aol\  de i'ammonlaque ,  de  l'eau  de  chaux,  de  la  polasse,  ni  de  Tacide 
sulfliydrique.  Le  résidu,  c'esC-à-dire  la  matière  solide  qui  restait  a|>r^s 
rébullition,  a  été  traité  par  Tacide  sulfurique  (ici  on  décrit  Topératlon,  en 
se  .'conformant  ay  procédé  que  j'ai  fait  connaître  é  la  page  725  du  1. 1 ,  â 
l'occasion  du  sublimé  corrosif).  Les  lames  de  cuivre,  chauffées  jusqu'au 
rouge  pendant  quelques  minutes,  dans  un  petit  tube  de  verre  étroit, 
«ffilé  à  la  lampe«  ont  fourni  du  mercure  métaÙique,  qui  s'est  condensé 
sur  la  paroi  interne  du  tube,  et  que  Ton  a  ramassé  sous  forme  de  petits 
{[lobules  très-brillants ,  excessivement  (nobiles ,  d'un  blanc  bleuâtre  et 
d'un  poids  spécifique  considérable. 

Taoïsiiiiii  rjiRTiE.  Nous  croyons  pouvoir  conclure  de  ce  qui  précède  : 
1^  que  la  liqueur  contenue  dans  le  flacon  renferme  une  assez  forte  doâe 
de  sublimé  corrosif  dissous  dans  l'eau  ;  2°  que  la  matière  trouvée  dans 
le  vase  de  nuit,  et  qui  i^ratt  avoir  été  vomie  par  le  sieur  I.,  contient 
dans  sa  portion  solide  un  composé  mercurlel  Insoluble  dans  Peau  ; 
3®  que  rjntroductîoili  dans  l'estomac  d'une  partie  de  la  liqueur  renfer- 
mée dans  la  fiole  rend  parfaïU^ment  raiscm  de  la  promptitude  avec  1^« 
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quelle  la  moit  a  eu  lieu,  et* de  rinflammatioD  de  Tcstoinac;  4*^  qu^il  est 

excessivement probabie  qae  le  ftieur  I.  est  mort  empoisonné  (f  ). 


^KBMitaK  PiftTiB.  Nous  soussIgné,  etc.f  nous  sommes  transporté,  efc. 
(  voy.  page  962)  pour  visiter  ie  cadavre  de  la  femme  L...^  que  Ton  nous 
a  dit  être  morte  depuis  vingt-quatre  heures.  Arrivé  dans  la  chambre, 
nous  n^avons  rien  découvert  qui  pût  faire  soupçonner  Ja  cause  de  b 
mort  ;  Il  y  avait  sur  la  cheminée  une  fiole  i  médecine,  vide  et  sans  éci- 
quelle  ;  on  ne  voyait  nulle  part  des  traces  de  vomissements  ni  de  d^ec- 
tions  alvines.  La  fille  de  la  femme  de  L...  nous  a  rapporté  qu'éCant  habi" 
lueliement  souffrante  de  la  poitrine,  sa  mère  faisait  conUBuellemenl 
usage  de  médicaments,  qui  n^étaient  pas  toujours  prescrits  par  des  bom- 
mes  de  Fart,  et  que  la  veille  de  sa  mort,  elle  avait  pris,  en  une  fois,  en- 
viron huit  cuillerées  d'un  liquide  légèrement  jaunâtre,  qui,  disait-elle, 
devait  calmer  instantanément  ses  douleurs;  que,  vingt  minutes  après 
ravoir  avalé ,  elle  avait  éprouvé  des  douleurs  atroces  au  creui  de  l'esto- 
mac 9  des  convulsions,  et  d'autres  accidents  fâcheux ,  qui  l'avaient  déci- 
dée à  faire  venir  M.  D.,  docteur  en  médecine.  Celui-ci  a  déclaré  s'être 
rendu  auprès  de  la  malade,  deux  heures  après  Fingestion  du  liquide, 
l'avoir  jugée  empoisonnée  el  sur  le  point  d'expirer;  en  effet,  die  est 
morte  avant  de  pouvoir  être  secourue.  Le  cadavre  était  rolde,  et  ne  pré- 
sentait aucune  trace  de  lésion  extérieure  ;  il  était  couché  sur  le  dos. 
(Voy.,  p.  962 ,  le  premier  rapport,  pour  les  détails  dans  lesquels  il  hut 
entrer  à  cet  égard.  ) 

DauxiftHB  PARTIS.  La  bouche,  le  pharynx  et  Tœsophage,  n'étaient  le 
siège  d'aucune  altération  sensible  ;  l'estomac  contenait  une  assez  grande 
quantité  d'aliments  à  demi  digérés,  et  environ  500  grammes  d'un  liquide 
jaunâtre  et  trouble  ;  sa  membrane  interne,  d'un  rouge  clair,  oftait  ci 
et  là  des  plaques  d'un  rouge  plus  foncé  ;  les  autres  tuniques  éUdeal 
saines  ;  Vintérieur  du  duodénum  et  du  commencement  duj^twam  pré* 
sentait  une  rougeur  manifeste,  d'autant  plus  intense,  qu'on  s'approchait 
davantage  de  l'estomac*,  les  aidres  organes  contenus  dans  ViMomen 
étaient  sains  ;  il  en  était  de  même  du  cœur  et  du  péricarde.  Le  tissu  des 
poumons  étail  rouge,  dur,  semblable  par  sa  consistance  â  celui  du  foie; 


(1)  nestf»e«sfiVeifienf'|i(r96a^l^^maîsnii*6StpasinrsdBda«le^*ilyiit 
eu  erapoisonnemeiit  :  1^  parce  qu'il  c'est  poim  prouvé  qae  le  sienr  X.  ait  «nié 
de  la  liqueur  contenue  dans  le  flacon  ;  2^  parée  qu'il  est  impossible  d'affiitoer  fse 
la  matière  trouvée  dans  le  vase  de  mi^  ait  été  vamie  par  liH. 
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il  y  ivait  uœ  cerUioe  quantité  de  liquide  &éro*purulent  épanché  dans  la 
cavité  du  thorax.  L'encéphale  paraissait  dans  Tétat  naturel. 

Le  liquide  trouvé  dans  Testomac,  ayant  été  exprimé  dans  un  linge  fin, 
et  filtré,  conservait  toujours  une  couleur  jaunâtre;  il  était  légèrement 
trouble,  inodore,  et  doué  d'une  saveur  acre.  Loin  de  rougir  l'eau  de 
tournesol,  U  ^>0rdis8ait  fortement  le  etrop  de  violettes;  il  ne  précipitait 
point  par  Fammoniaque ,  Tacide  sulfhydrique  ne  le  troublait  pas;  mais 
si,  après  avoir'ajouté  ce  réactif,  on  versait  quelques  gouttes  d'acide  a2o» 
tique  ou  chlorhydrique,  il  fdurnissait  un  précipité  jaune,  soluble  dans 
l'ammoniaque;  Il  précipitait  en  blanc  par  l'eau  de  chaux,  en  vert  par  le 
sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  et  en  jaune-serin  pai'  le  chlorure  de  pla« 
Une.  Évaporé  jusqu'à  siccité,  il  fournissait  un  produit  solide  qui ,  mis 
sur  les  charbons  ardents,  répandait  des  vapeurs  blanches  d*nne  odeur 
alliacée.  Introduit  dans  un  appareil  dit  de  Marsh  modifié,  ce  liquide  don- 
nait, à  rinstant  même,  de  l'arsenic  sous  forme  de  taches  ou  d'anneaux. 

Taouuivi  FAiTii.  Rous  pouvons  affirmer,  d'après  ce  qui  précède  : 
1^  que  la  liqueur  soumise  à  l'analyse  contient  une  assez  forte  dose  d'ar- 
sénite  de  potasse  ;  2^  que  ce  sel  est  la  cause  des  accidents  éprouvés  su- 
bitement par  la  femme  L.;  3^  que  c'est  également  à  lui  qu'il  faut  attri- 
buer l'inflammation  de  l'estomac  et  la  mort  ;  4^  que  Tafféction  des 
poumons  est  indépendante  de  l'empoisonnement ,  et  peut  expliquer  les 
souffrances  auxquelles  la  malade  était  habituellement  en  proie. 


PabhiArb  PiHTii.  Nous  soussigné,  etc.,  nous  somma  transporté,  etc., 
pour  constater  la  cause  de  la  mort  de  F.,  etc.  (voyez  page  962).  Arrivé 
dans  la  chambre,  nous  avons  trouvé  étendu,  sur  un  Ut,  le  cadavre  d'uii 
homme  d'environ  cinquante  ans ,  bien  vêtu ,  qui  habitait  la  maison  de-» 
puis  la  veille  seulement ,  et  dont  on  ignorait  le  nom  ;  on  voyait  sur  une 
des  chaises  de  la  chambre  deux  pistolets  et  un  poignard  ;  le  parquet 
était  sali  par  de»  matières  alimentaires  molles ,  à  demi  digérées ,  de 
Couleur  verdâtre  ;  il  n'y  avait  aucun  autre  objet  digne  de  fixer  notre 
attention.  Interrogés  sur  les  accidents  qui  avaient  précédé  sa  mort ,  les 
voisins  et  les  assistants  se  sont  bornés  à  déclarer  que  le  sieur  t.  avait 
loué  une  chambre  dans  la  maison  la  veille,  et  qu'il  paraissait  bien  por- 
tant* Le  cadavre  était  froid  et  roide;  il  était  couché  sur  le  dos,  la  tête 
légèrement  penchée  sur  \e  côté  dirolt. 

DsuxiftMi  PARTIS.  Le  cadavre,  dépouillé  des  vêtements  qui  le  cou- 
vraient, a  été  examiné  attentivement.  Il  n'y  avait  â  l'extérieur  aucune 
trace  de  blessure  (voy.  le  premier  rapport  pour  les  détails  dans  lesquels  , 
il  fiiut  entrer  â  cet  égard,  p.  963).  On  voyait  sur  la  face  dorsale  de  la 
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ttiaiti  droite  une  tache  jaune,  semblable  â  celle  i^ue  froâuh  FRcide  azo- 
lique  en  agissait  sur  la  peau  ;  le  bord  libre  Ses  lèvres  offrit  mie  cou- 
leur orangée,  el  il  était  aisé  d*éci  détacher  l'épiderme^  qui  pamfsBa/l 
krdlé;  la  membrane  interne  de  la  bouche  était  d'une  couleur  ciCiine;  le 
pharynx  ne  paraissait  être  le  Siège  d'aucune  attératton  ;  toute  la  surûce 
interne  de  l'œsophage  était  enduite  d'une  madère  jaune,  grasse  au  (<ki- 
cher,  sillonnée  par  des  plis  verticaux,  et  focile  à  enlever.  Ueslomx 
était  vide ,  réduit  à  un  très-petit  volume ,  et  d'une  couleur  jaane  à  i*ex- 
térieur  ;  sa  membrane  muqueuse  était  rouge-cerIse  ;  on  voyait,  jrès  dt 
ssi  portion  pylorique,  deux  obvertures  de  la  grandeur  d'un  centime,  voi- 
sines Tune  de  l'autre,  â  bords  fort  amincis ,  usés  ou  plutôt  âtsBous.  Lia- 
térleur  du  duodénum  et  dii  jéjunum  étâtt  taché  en  jaune,  sans  présenter 
de  traces  d'inflammation.  Les  gros  intestins  étalent  reropfîs  dewalléres 
fécales  très-dures,  moulées  ;  du  reste ,  ih  paraissaient  dans  Tétat  naturel. 
Le  péritoine,  manifestement  épaissi,  était  cTun  rouge  saH;  dans  plusieurs 
points ,  el  recouvert  de  couches  àlbUtnineuses  dans  d'autres.  Tous  les 
viscères  abdominaux  ne  formaient  qu'une  masse  an  moyen  cfes  adhé- 
rences produites  entre  eux  par  l'inflammation  du  péritoine  et  riofèipo- 
sition  des  couches  albumineuses.  On  remarquait  çà  et  là  des  plaques 
jaunes  sur  le  mésentère,  le  foie,  la  rate  et  tes  rein^;  au  reste,  il  n'y  avait 
aucun  liquide  épanché  dans  l'abdomen.  Le  lobe  inférieur  du  poumon 
gauche  était  enflammé,  et  avait  contracté  des  adhérences  avec  le  dia- 
phragme. Le  cœur,  le  cerveau,  le  cervelet,  et  la  moelle  épinière,  étaient 
sains. 

Les  matières  répandues  sur  le  parquet,  ayant  été  traitées  par  Teau  dis- 
tillée bouillante ,  ont  fourni  une  dlssoiuiion  d*un  jaune  Terditre,qui 
rougissait  faiblement  la  teinture  de  tournesol ,  qui  n^atiaquait  pas  te 
cuivre ,  mais  qui ,  étant  saturée  par  de  la  potasse  pure  et  évaporée  jus- 
qu'à siccité,  donnait  un  produit  jaune  rougeâtre,  lequel,  employé  en 
petites  parcelles,  rougissait  le  sulfate  jaune  de  narcotîne,  el  hunissait 
de  l'acide  azotique ,  lorsqu'on  le  distillait  avec  de  l'acide  sulfurique 
étendu  d*eau. 

Troisième  partie.  Nous  croyons  pouvoir  conclure  de  ce  qm  précède 
que  le  sieur  P.  est  mort  empoisonné  par  l'acide  azotique. 

PREMiftRB  piBTiB.  Notts  soussîgné ,  ctc,  ttoùs  sommcs  transporté  à  la 
Morgue,  etc.  (  voy.  p.  962 }.  Arrivé  dans  la  salle  yairtopsîe,  nous  avons 
vu  ,  étendu  sur  une  table,  lé  cadavre  d'un  fiohamé h)buste ,  d'environ 
cln(fuan(e  ans,  qui  paraissait  être  mort  dans  un  état  de  spasme,  à  en  juger 
du  moins  par  la  rougeuî'  de  là  face  et  le  gonfleinent  dés  veines  dâ  cau« 
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Le  cadatrè  dont  il  à*agit  a^it  été  troutré,  àtux  Jdûri  auparavant,  dans 
une  des  hiès  h  i^arts;  dil  reiste,  il  était  inconnu ,  et  on  ne  put  foornilr 
aucun  renseignement  sûr  les  accidents  qui  âyâient  précédé  la  mort. 

DiouiHft  putif .  ii  était  bide ,  et  n'offrait  aucune  tracé  de  lésion 
extérieure...  (vôy.  le  premier  rapport,  pour  les  détails  dans  lesquels  il 
feiut  entrer  â  cet  égard,  p.  963).  La  bouche,  le  pharynx  et  l'œsophage  ) 
étaient  comme  dans  Pétât  naturel  ;  Testomac  était  vide  et  retiré  sur  lui* 
même.  On  voyait  à  sa  face  antérieure,  près  du  pylore,  urte  ouverture 
inégalement  arrondie,  d'environ  3  centimètres  de  diamètre,  itont  les 
bords  étaient  (rés-minces,  Irrégulièrement  denticulés,  et  formés  uh^ 
quement  par  la  tunique  péritonéate  ;  les  membranes  musculeuse  et  mu- 
queuse étaient  détruites  dans  une  plus  grande  étendue.  Les  bords  de 
cette  ouvalure  étaient  recouverts  d'une  couche  molle,  noirâtre,  comme 
muqueuse,  et  circonscrits  par  une  auréole  légèrement  saillante,  gri- 
lâtre,  d^un  tissu  compacte;  ib  étaient  Simplement  formés  par  le  péri- 
toine. La  fiice  postérieure  de  l'estomac  présentait,  â  la  partie  correspon- 
dant â  l'ouverture  dôiit  nous  avons  parié ,  une  eschare  molle ,  ronde , 
noire,  qui  n'intéressait  que  la  membrane  muquebse.  Du  resté,  on  n'ob- 
servait aucune  trace  dfe  rougeur  dans  les  autres  parties  de  ce  viscère 
ni  dans  le  canal  intestinal.  H  y  avait  dans  la  cavité  de  l'abdomen  envi- 
ron un  demi-litre  d^un  liquide  épais,  de  couleur  jaunâtre  ;  le  péritoine 
était  parsemé  de  points  rouges.  Les  autres  organes  étaient  sains. 

Le  liquide  recueilli  dans  l'abdomeh,  les  tissus  du  canal  digestif,  te 
foie  et  l'urine,  soumis  â  l'analyse,  ne  fournli*ent  aucune  trace  de  sub- 
stance vénéneuse  (on  décrit  exactement  lés  essais  qui  Airent  faits  con- 
formément â  ee  qui  a  été  dit  1  la  pag^  9SS). 

TftoisitHB  f  Aar».  Il  résulte  de  ce  qui  précède  !  1*  que  la  mort  du 
isieur  R.  peut  être  attribuée  â  une  de  ces  irritatioiu  des  volei  gastriques 
qui  se  terminent  par  des  perforations  dites  spontanées;  2°  que  tout  porte 
à  croire  que  cet  individu  h'a  pas  été  empoisonné  ;  que,  lors  même  qu'il 
serait  avéré  par  la  suite  quMl  avait  éprouvé  quelques-uns  des  symptômes 
produits  par  les  poisons  irritants,  on  ne  pourrait  pas  établir,  d'une  ma- 
nière positive^  quMl  y  ait  eu  eihpoisonnement,  la  substance  vénéneuse 
n'ayant  pas  été  découverte,  et  tes  altérations  trouvées  dans  le  canal  di- 
gestif n'offrant  point  le  caractère  que  l'on  remarque  ordinairement 
lorsque  des  poisons  irritants  ont  détôminé  la  mort. 


PiniiiB  fiiTii.  Sous  soussigné,  etc/,  nous  sommes  transporté,  le 
Kaoût  182D,  etc.,  pour  constater  la  dause  de  la  mort  du  sieur  X.  Arrivé 
dans  la  chambre,  nous  n'avons  rien  découvert  qui  pût  faire  soupçonner 
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la  came  de  la  mort.  Le  IF  B.,  médecin  de  la  maison ,  nous  a  rapporté 
qu^ayant  été  appelé  ia  veille  pour  dooner  des  soins  aa  sieur  1.,  il  l*ayait 
trouvé  dans  un  étatalarmanl;  qu*il  se  plaignait  d'éructations  acides  et 
de  douleurs  alroces  à  l'épigastre  et  dans  les  Intestins  ;  qu'il  avait  des 
vomissements  et  des  déjections  alvines  presque  continuels  de  matières 
^ises  et  noirâtres;  que  Tabdomen  était  tendu,  le  pouls  petit,  aocâéré, 
les  extrémités  froides,  la  prostration  des  forces  extrême  ;  qu*â  ces  sym- 
ptômes, s'étaient  joints  bientôt  après,  le  hoquet,  des  crampeset  des  syn- 
copes, et  qu'il  était  mort,  quinze  heures  après  l'invasion  de  la  maladie, 
maUpré  remploi  des  boissons  adoucissantes  et  des  révulsifs,  luterroisé 
sur  les  habUades  du  sieur  I.,  le  IK  B.  nous  a  dit  qu'il  fusait  souvent 
usage  d'aliments  difficiles  â  digérer,  et  qu'il  était  sujet  aux  indigestions; 
que  du  reste  il  l'avait  vu  peu  de  jours  avant,  et  qu'il  lui  avait  paru  assez 
bien  portant.  Le  cadavre  était  froid  et  cwcfaé  sur  le  dos;  il  y  ZY^t  au 
pied  du  lit  plusieurs  cuvettes  contenant  la  matière  des  vomissements. 

Dkoxièiii  PiRTii.  Le  cadavre  ne  présentait  â  l'extérieur  aucoDe  trace 
de  blessure  (  voyez  le  premier  rapport  pour  les  détails  dans  iesqueb  il 
faut  entrer  à  cet  égard ,  p.  982}.  L'estomac  était  vide  ;  sa  membrane  in- 
terne offrait  une  couleur  rouge  marquée  ;  les  antres  tumques  teient 
saines;  le  duodénum  contenait  une  assez  grande  quantité  de  bile  d'un 
jaune  verdâtre  ;  on  voyait,  près  de  l'ouverture  du  conduit  cholédoque , 
deux  escbares  circulaires,  de  la  grandeur  d'un  centime;  les  autres  parties 
du  canal  intestinal  étaient  â  peu  près  comme  dans  l'état  naturel.  La  vé- 
sicule du  fiel  occupait  un  très-grand  volume,  et  contenait  beaucoup  de 
bile  verte,  d'une  odeur  désagréable.  Les  autres  organes  étaient  sains. 

Les  matières  vomies ,  celles  qui  étaient  contenues  dans  le  canal  intes- 
tinal, les  tissus  du  canal  digestif,  le  foie  et  l'urine,  ayant  été  soumis i 
raction  des  i*éacilfs,  n'ont  fourni  aucune  trace  de  poison  (ici  on  indique 
eiaotemeot  les  expériences  qui  ont  été  faites). 

TroisiSms  riiT».  Nous  croyons  pouvoir  conclure  de  ce  qui  précède  : 
i"*  qne  probMemefU  le  sieur  X.  a  été  atteint  du  choléra-morbus,  maladie 
qui  se  développe  particulièrement  sous  l'influence  des  causes  auxquelles 
cet  individu  était  soumis;  2»  que  la  mort  peut  être  le  résalUl  de  celte 
affection  ;  3^  qu'il  est  impossible  d^affirmer  qu'il  y  ait  eu  em^vranne- 
ment,  parce  qu'on  n'a  point  trouvé  de  poison. 
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Affaire  Jtgaio ,  ^wiU  éwm^  to  do«r  d'aniset  d'IHê'^i'ViMné 
le  6  décembre  1861.  —  Hélène  Jegado,  âgée  de  ^ar«iite*hiiît  tns,  est 
accusée  d'avoir  empoisonné,  par  Tanenic,  sept  peraonâes  :  sa?oir  cmq  ta 
1850  et  deux  en  18^1.  L'acte  d'accusation  tend  à  établir,  en  outre,  que 
ladite  file  aurait  commis  trente-sii  autres  empoisonnements,  par  le  même 
toxique,  depols Tannée  1883  jusqu'en  1849.  levais  me  borner  à  faire 
connaître  les  détails  qui  se  rapportent  à  la  médecine  légale.  Les  dépositions 
des  méteeÎBS  qui  ont  donné  des  soins  aux  malades  ont  été ,  en  général ,  cm- 
premles  d'nn  caractère  d'hàitati0n  que  je  ne  saurais  approuver.  Je  pro- 
cbme  dans  mes  cours  et  dans  mes  écrits ,  depuis-  plus  de  trente  ans,  que 
lorsque  des  praticiens  sont  appelés  anprès  d'individus  auparavant  bien  por^ 
tants,  qui  sont  pris  tout  à  coup  de  vomissements  i^îtérés,  de  doolevra 
vives,  etc.,  ces  praticiens doivmt  se  demander  s!  les  accidents  qn'sls  obser- 
vent ne  seraient  pas  par  hasard  dus  à  un  empoisonnement,  que  les  diosee 
se  passent  dans  des  palais  ou  dans  des  chamnières  ;  quel  danger  y  a-t-il  à 
procéder  ainsi,  dès  que  les  gens  de  Part  évitent  de  faire  part  de  leurs  soup- 
çons, et  qu'ils  se  bornent  à  les  dire  tourner,  après  «'être  éclairés,  au  profit 
des  malades  et  de  la  société?  Si,  dès  Tannée  1833,  l'attention  des  méde- 
cins eut  été  éveillée  sur  ce  pmnt,  tout  porte  à  croire  que  la  fille  iegado 
aurait  été  mise  dans  l'impossibilité  de  commettre  un  si  grand  nmid)re  de 
crimes. 

On  a  pu  remarquer  dans  les  débats ,  une  question  adressée  par  le  prési- 
dent, qui  n'aurait  pas  di^  être  posée,  ainsi  que  je  l'ai  démontré  è  Partide 
Qwmiité  (voy.  p.  942).  Le  D'Aristide  Chiyot  venait  d'établir  que  l'arsenic 
avait  été  donné  à  des  doses  fractiottoées  et  à  des  intervalles  assez  éloignés, 
«dette nlanière  d'administrer  le  poison,  demanda  M.  le  président,  a*t»eHe 
pu  avoir  pour  but  de  provoquer  une  nudadie  et  non  la  mort  ?»  Gomme  si 
cela  importait  au  dâiat;  Facide  arsénieux  n'isst-îl  pas  au  nombre  des  corps 
qui  sont  de  nature  â  datmer  la  mori  «  et  dès  lors  n'y  a<*t->il  pas  lieu  de 
hire  PappHcalion  de  l'article  301  du  Gode  pénal,  quetlee  qu'aimtt  Hé  hê 
sviUidewi^admiiUilrMtiùnf 
* 

M.  Malaguti,  professeur  à  là  Fntnllé  des 'sciences  de  Bennes,  rendit 
compte  des  expériences  qu'il  fit,  conjointement  avec  M.  Satzeau,  dans 
le  but  de  découvrir  l'arsènlc  dans  les  organes  de  Rosalie  Sarrazin ,  de 
Perrotte  Kacé,  et  de  Rose  Texxer.  Les  cadavres  de  ces  deux  dernières 
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fènnMS  Aaient  inhamés  depuis  ploneurs  mois,  H  d^fi  Innsflmiiéi  ea 
grM.  La  leHre  saivante,  qui  m'a  été  écrite  |>ar  M.  Mël^guli ,  me  pa^ 
ratt  propre  à  douner  Une  idée  du  travail  imporunt  des  deux  chlmista 
habiles  auxquels  avait  élé  confiée  l'expeKise  dont  il  s^agit 
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H  vôUi  demande  la  perittîssîoa  de  wn  emrMwr  d'wk  fiait  i|ve  1.  tir- 
aeau  el  onoi  bous  avons  observé^  cl  de  votts dctaiaBder  toCra  avîa  sirso 
i^icatioas  à  la  médeeioe  légale. 

fin  filsant  une  analyse  d'un  CM'fS  arseakal  à  oOBpMClp»  eniMe, 
Aous  remar^èaies  une  perte  considifaMed'anettie,  diof  la  came  mm 
échappait;  mais,  en  examitiaat  dépens  près  tous  les  détaib  *e  aos  apdia 
lioBSy  nous  nous. aperçûmes  40e  cette  perte  élaîl  k  eraséfseuee  èerihnl* 
Ulion  de  Teàu  régale,  dent  nons  nous  élkne  servis  «otaaw  iâmàhmL 

Cette  observation  nous  frappa  d'autant  plas^  que  mms  aavînasqvu  Irieu 
des  idit  vous  vous  étiez  servi  de  ce  mène  réadtf  pour  démûfa  tes  nsafitrci 
aMBalss  ane»ieales,  en  n»  de  déeouvrk  rarwric  da»  k  rendu  fu'il 
kissait  par  son  évaporatioft. 

Ndus  peuslBBes  alors  que  la  présence  des  nntâères  antaafcs  fouvaildoB- 
MT  plus  de  fixité  à  de  petites  quantitéi  d'srieuio.  Pour  vérifier  eeNe  hypiH 
tUse,  nous  traitâmes,  par  l'eau  régale,  du  ioied'aMBfeincUipoismés 
par  l'arsenic ,  et  nous  vknes  que  toutes  les  fois  que  le  dîsselvaui  était  asMi 
riche  ea  acide  chlorhydrique,  l'arsenic  se  fhmfait  tu^iimis  dans  k  Bqanr 
diStiUéc,  et  jamais  dans  k  résidu. 

L'obsenratidn  ayant  été  répétée  fiMfre  fois  avec  k  nioae  eu«ekt  ums 
■Vivons  pas  hésité  à  eomidérer  le  kit  comme  eonetant. 

Dès  que  cette  conviction  a  pénéb^  dans  notre  esprit,  nous  nous  somnea 
demandé  si  k  kit  observé  aurait  pu  trmMT ,  dans  quelqurn  cas^  «ne  appli- 
cation utile  aux  recherches  médico^égales. 

Le  procédé  par  te  chkro,  tel  que  vous f  avez  décrit  dans  votre  dorait 
édition,  est  un  procédé  admirable  :  c'est  à  loi  que  j'ai  toujours  ioMid  k 
préférence  sur  tous  ks  autres  procédés  «onnus.  Hais,  il  kut  Tafoner,  krs- 
qu'on  veut  attaquer  de  grandes  quantités  de  antières  aniamles,  Vop^raâon 
devient  longue  ;  et  pour  ceux  qui  ont  k  poitrine  un  peu  fribk,  Ae  èe* 
vient  fort  inoomnode.  Au  surplus ,  ks  amllèrei  animiles  mttécs  an  eutfore 
d'arsenic  ne  sont  jaittaîs  coaqdélemeiit  détruites  par  Taeido  aaeliqi»»  p«k- 
qu'il  y  en  a  qoi  sont  de  nature  grasse,  et  rkisteflt  par  oek  même  à  cet 
agent  ;  ainsi ,  quoiqu'on  fosse ,  kirequ'oo  a  opéré  sur  des  quantités  cou- 
dérabks  de  matièFe ,  on  est  sftr  d'intrednire  dans  l'iw^tfeil  de  MuA  des 
substances  organiques ,  ^  j'ai  vu  souvent  fermer  un  amei«  Uandkàlre 
en  arrière  de  Panneau  arsenical. 

i)ans  quelques  cas  d'exhumation ,  il  peut  arriver  aussi  que  k  grai  tfe 
cadavre  entrave  Tactiou  du  chlore  et  k  paralyse. 


ACtl»  ARdÉMISra.  871 

Qa  incônrlnîents,  aedAmtete,  ittaih  pos^lMi^,  Mmbleraiedt  devoir  être 
évités  par  remploi  ie  Peau  régate;  en  efFet ,  grâce  i  cet  agent ,  la  désor- 
ganlsatioii  des  tissus  est  asset  prompte;  h  séparation  de  la  tnatière  grasse, 
queHe  que  soit  sa  nature,  est  complète  ;  enfin  l'obtention  de  Tarsenic  par 
dtstillatioii  est  une  garantie  de  sa  pureté.  Les  premières  portions  de  ta  li- 
queur distillée  renferment, Il  est  vrai,  de  Pacîde  azotique;  mais,  eA  les 
saturant  avec  dé  la  potasse  I  l'alcool,  on  affranchit  Faction  que  rhydrogëne 
sulfuré  exercera  ultérfeureibent  sur  elles. 

Tel  était.  Monsieur,  le  programme  des  résultats  que  nous  nous  propo- 
sions d'obtenir  par  des  expériences  méthodique^,  lorsque  la  justice  est  venue 
iiout  offrir  une  occasion  fiivarable  I  nos  projets. 

Hélène  Jegado  est  accusée  de  sept  empoiaounemeilts  ;  le  théfttre  de  ses 
exploits  a  été  Rennes.  A  cette  occasion,  la  justice  a  ordonné  Texhuauition 
de  deux  cadavres  enterrés  depuis  neuf  et  onze  mois.  M.  Sarteau  et  înQi 
imus  avons  été  chargés  d'eh  examiner  les  viscères. 

Gotnrne  les  procès-verbaux  des  médecins  déiclaraient  qu^  s'agissait  d'un 
empoisonnement  lent  par  f arsenic,  nous  n'avons  pas  hésité  i  opérer  sur 
iine  quantité  considérable  de  matière. 

I^ans  une  conjoncture  aussi  grave,  nous  n'avons  pas  eu  la  pensée  d^es- 
Bayer  le  procédé  par  Peau  régate  ;  ee  n'était  pfts  le  moment  de  nous  livrer  i 
des  essais. 

Nous  avons  donc  employé  le  procédé  du  chlore  ;  mais  la  grande  quantité 
de  gras  de  cadavre  (quantité  dont  nous  étions  loin  de  nous  douter)  à  telle- 
ment ralenti  l'action  du  réactif,  que  nous  avons  craint  des  inconvénients 
en  la  oontimiattt  plus  longtemps. 

Nous  avons  eu  alors  lldée  de  faire  succéder  I  Faction  du  chlore  celle  de 
Teau  régale.  A  cet  effet,  on  a  filtré  Peau  chlorée,  et  le  marc  a^  été  intro- 
duit dans  une  grande  cornue,  où  se  trouvait  de  Peau  régale  préparée  avec 
une  partie  d'acide  azotique  et  deux  parties  d'acide  chlèrtiydrique.  La  quan- 
tité était  égale  i  là  moitié  du  poid&du  mafc.  Le  bec  de  la  cornue  plongeait 
dans  l'eau  distillée,  de  sorte  que  nulle  vapeur  ne  pouvait  en  sortir  sans 
traverser  Te  liquide. 

On  a  chauffiS  légèrement;  bientdt  une  réaclfoii  très* vive  s'c^^t  nianifes- 
tée,  réaction  qui  a  eu  pour  rééultat  la  dcsorgdnisation  des  viscères  et  la 
séparation  de  la  partie  grasse. 

La  masse,  étatit  encore  chaude ,  a  été  versée  dans  une  capsule  en  porce- 
laine; par  le  refroidissement,  la  (graisse  s'est  figée.  On  a  décanté  le  liquide, 
et  la  graisse  a  été  lavée  avec  Peau  dans  laquelle  avait  plongé  le  bec  de  la 
cornue.  L'eau  de  lavage  a  été  évaporée  au  bain-marie,  jusqu'à  réduction 
d*un  dixième;  Te  résidu  a  été  ajouté  à  Peau  régale  ;  celte  dernière  a  été 
ajoutée  I  son  tour  â  Peau  chlorée  :  le  tout  a  été  soumis  a  la  distillation. 

Pour  que  cette  opération  marchât  vite,  et  sans  perte,  nous  avons  adapté 
à  la  cornue  un  récipient  refroidi,  communiquant  avec  un  flacon  à  deux 
tubulures ,  dans  Pone  desquelles  se  trouvait  engagé  un  tube  de  Weltér  ;  ce 
dernier  tiacon  contenait  Une  couche  d^eau  od  plongeait  k  tube  abduclCMC 
du  récipient. 
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Pendant  la  premîlre  période  de  la  dbtînation ,  il  s*est  défaf é  d^  la  n- 
peur  niireuse.  Lorsque  ce  dégafoment  a  cessé ,  on  a  interrompii  h  distilJa- 
tioD,  et  DM  à  part  la  liqueur  distillée.  On  a  ensuite  repris  l'opération ,  que 
Ton  a  continuée  jusqu'à  ce  que  le  résidu  qui  se  trouyait  dans  la  comne 
représentât  le  vingtième  de  la  masse  totale. 

Le  résidu ,  la  graisse ,  Peau  du  flacon  à  deui  tubulures ,  et  odle  do  tobe 
de  Welter,ont  été  soigneusement  examinés,  sans  qu'on  y  décelât  de  l'arse- 
nic  Par  conséquent  cette  substance  a  dû  se  trouver  tout  entière  dans  h 
fiqueur  distîBée. 

En  effet,  nous  avons  pu  en  tirer  assez  de  suiftire  d^arsenic  pour  okenir 
plus  urd,  à  Taîde  de  l'appareil  dit  de  M«rsh,  un  anneau  arsemcd  fuie 
netteté  renurqudile ,  et  une  grande  quantité  de  tackes. 

Cet  excellent  résulut,  atteint  dans  une  eireonalaaoe  aosii  ioqporlajile, 
nous  a  encouragés  i  poursuivre  les  expériences  momentanéauDtlBtcmai» 
pues,  expériences  qui  feront  (sleHes  répondent  i  notre  attente)  Je  sujet 
d'un  méflMÎre  que  nous  vous  demandons  de  mettre  saus  votre  patroMfe. 

Leur  principal  but  sera  de  démontrer  que,  dans  les  cas  d*empoisonMH 
ment  lent  par  rarsenic,  et  surtout  lorsqu'il  est  nécessaire  d'opérer  mr  de 
grande  quantités  de  viscères  ^nmés,  l'emploi  de  l'eau  r^dCf  cm  de 
l'eau  régale  et  d|i  cblore,  présente  quelques  avantages  sur  feaplm  éa 
cblore  seul. 

En  attendant,  je  serais  heureux  de  savoir  si  vous  nous  croytx  ofagéi 
dans  une  busse  voie ,  et  si  nos  procédés  n'attireront  pas  de  fortes  okgeeâo». 

n  y  en  a  une  que  nous  pressentons ,  et  qui  est  rdative  à  la  ^fieoité  de 
se  procurer  de  l'acide  cUorhydrique  exempt  d'arsenic. 

Cette  objection  est  grave,  sans  doute ,  dans  les  cas  où  Pexpertise  est  con- 
fiée à  des  personnes  non  habituées  à  die  pareilles  missions;  mais,  pour  k 
médecin  ou  le  chimiste,  qui  sont  experts  par  métier  (passe^4Doi ,  je  vous 
prie,  cette  expressif ),  l'objection  n'est  pas  fondée. 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  se  foire  One  large  provision  d'acide  chlsiif- 
drique  pur. 

â  l'on  lait  passer  un  courant  de  gaz  sulfhydrique  dans  de  Fadde  chlorhy- 
drique  arsenical,  et  qu'on  abandonne  cet  acide  en  vases  dos ,  pendant  pin- 
sieurs  semaines,  à  la  lumière  diffuse,  ou,  encore  mieux,  à  h  lomîèf^  di- 
recte, il  s'y  formera  un  abondant  précipité  de  soufre  mêlé  i  du  soifore 
d'arsenic.  A  Paide  d'un  siphon  amorcé  danis  de  Teau,  on  enftve  tafittie 
limpide,  qu'on  fiUre  ensuite  I  travers  Tasbeste,  et  qu'on  soumet  à  un  cou- 
rant  de  gaz  cblorhydrique.  Ce  gaz  doit  être  préparé  avec  da  sd  marin 
blanc  fondu  et  de  Tacide  sulfurique  pur. 

Cette  dernière  opération  a  pour  but  de  ramener  au  même  degré  de  sa- 
turation qu'auparavant  Tacide  cblorhydrique ,  affaibli  par  l'hydrogène 
sulfuré. 

Je  m'étais  proposé  de  ne  prendre  la  liberté  de  vous  écrire  que  lonfoe 
les  expériences  dont  je  viens  de  vous  parler  auraient  été  terminées  ;  mais 
le  désir  de  vous  présenter  un  de  mes  élèves,  M.  Rupen,  n'a  d^ôdé  à  re- 
noncer à  mon  projet. 


k  t/mme  œtte  trof  km^pie  lettre^  tn  vous  réitérant  mes  remerdÉneiits 
I         et  mes  féliciUtioDS,  et  en  vous  priant,  Monsieur,  d'agréer  Texpressioa  dei 
tenlûnentt  de  profonde  Yénération  dont  je  sais  pénétré  pour  votre  émineat 
I         mérite. 
I  Yotre  très-^obéissant  serviteur, 

1IALA6UTI. 

i  Dans  sa  déposition  devant  la  cour,  M.  Malaguti  se  demanda  sMl  n'au- 

rait pas  dû  suivre  le  procédé  qui  consiste  à  incinérer  la  matière  orga- 
nique par  razolatè  de  potasse,  et  il  dit  que  non,  parée  que  le  nltre  esl 
encore  moins  efficace  que  le  chlore*  Gela  u'esipas  douteux  pour  les  cas 
ordinaires;  mais,  dans  respèce^  le  nitre,  qui  aurait  compléUmMi  éè^ 
trait  iergra»  de  cadavre  et  toute  la  mflilière  organique^  aurait,  â  coup 
sOr,  permis  de  déceler  le  poison* 

tJmrê  de  M.OrfihàM.  VMaguUs 

Bn  répondant  â  la  lettre  de  ce  savant  professeur,  en  date  du  13  no* 
vombre  1861,  je  l'engageai  â  poursuivre  ses  expériences  en  compmnil 
les  agents  destructeurs  de  la  matière  organique  les  plus  employés,  afin 
de  déterminer  lequel  du  chlore ,  de  Teau  régale,  de  i'adde azotique,  de 
Facide  snifurique,  ou  de  l'azotate  de  potasse,  permettrait  de  retirer  une 
plus  forte  proportion  de  toxique  ;  J'insistai  parltcuUèremept  sur  la  né* 
cessité  d'opérer  avec  des  matières  pourries,  persuadé  que  je  suis  que  la 
décomposition  pulride  très-avancée  amèoe  dans  les  matières  orga- 
niques des  modifications  telles,  qu'un  agent  destructeur,  aveclequelon 
obtiendrait  d'exceUenUiésuitats  si  ces  matières  étaient  finitcbes,  pour- 
rait très-bien  échouer,  en  partie  jdu  moins,  si  dles  étaient  exioearive- 
ment  putréfiées. 

On  veiTa,  par  la  lettre  ci-après,  que  MM.  Malaguti  et  Sarzeau,  qui 
n^nt  encore  opéré  que  sur  des^  moHères  fraîches,  ont  été  conduits  à 
adopter  des  conclusions  intéressantes  ayanl  pour  but  d'établir  la  supé- 
riorité de  Teau  Inégalé  sur  tous  les  autres  procédés  destructeurs. 

Rennes ,  ce  S  ^?rier  1gS2. 

MoRsmm, 

I  Les  expériences  dont  j'ai  eu  l'honneur  ie  vous  parler  dans  ma  dernière 

lettre  sont  enfin  terminées.  Leurs  résultats  ayant  confirmé  l'opinion  que 

I         sous  noys  étions  bite,  M.  Sarzeau  et  mot,  sur  Femploi  de  Feau  régale 

)        pour  la  recherche  de  l'arsenic,  je  viens  vous  en  communiquer  le  résumé, 

et  vous  demander  votre  avis  avant  d'en  hire  Je  siyet  d'un  mémoire. 
I  L'emploi  de  feau  régale ,  dans  les  cas  d'exhumation  où  le  chlore  ne  peut 

^        pas  être  employé,  n'est  plus  pour  nous  l'olijet  du  moindre  doutC}  toutefois 

f  '  ■ 
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nous  aroBi  VûnUi  toumeUre  notre  procédé  à  de»  ^rarrês 
pp«r  apprécier  sa  Téritable  valeur* 

A  cel  effet  y  nous  nom  sommes  posé  trois  questions. 

r^  Le  procédé  du  chlore  (lorsqu'il  est  applicable)  paraittaot  snpérinr 
à  tous  les  autres  procédés  f  jusqu'à  q^el  point  rempwte-t-il  star  le  procédé 
de  Teau  régale  ? 

2®  Les  ifsultati  obtenus  par  les  procédés  oft  la  matière  organique  est 
détruite  ou  carbonisée,  jusqu'à  quel  ppint  diffèrent-Ils  des  rénltats  fx 
Ton  obtiendra  par  f  eau  régale  ? 

3*  Toute  comparaison  à  part,  une  quantité  coosidérable  de  ojiatîèrf  an»- 
mak,  qui  renfermerait  moins  de  deux  tnîlfionitaies  d'srsenlc,  poiirrait-^, 
étant  soumise  à  Faction  de  Teati  régale,  donner  un  résidut  saMaîant 
pour  k  jury  f 

Four  décider  entiY{  k  cbkre  et  f<an  rdpik,  sd«s  «tobs  (i  débnt  di 
chiens)  empoisonné  un  veau.  Le  fok  de  Tantmal  a  dié  broyé  et  divisé 
eo  quatre  lots  de  200  grammes  chacun  i  A,  M,  C,  D. 

ji  a  été  mis  à  part  ^  eu  eu  d*u&  d'aesident. 

B  a  été  soumis  à  Taction  du  ehkre  j  suivant  le  prooédd  auquel  ?o«s 
donnez  la  préférence. 

C^éU  soumis  ^kmenl  à  raclimi  du  dilore,  mais  k  mare  a  6é  refirh 
purTeau  régak. 

JD  a  été  attaqué  dlreotemeat  par  l'eau  r^ak. 

Toîei  ks  résultats  détermioés  pv  la  batance  : 

B  a  donné  0,fr.oilOO  d'arsenic  métallique. 
C     -       0,  013A>  - 

D     -       a,   01475  -^ 

Pour  décider  entre  les  autres  procédés  par  ksqoeis  h  matière  anîmafe 
est  détruite  ou  carbonisée ,  nous  n'avans  pas  jugé  néoessam  d*op6er  sur 
des  viscères  d'animaux  empoisonnés.  Nous  avons  doue  a joiâé  des  quaatifà 
connues  et  égales  d'acide  arsénkux  à  k  mati^  sur  laquelle  noua  ftoufiaii 
opérer. 
,  Les  procédés  que  nous  avons  comparés  uni  élé  ks  suifsnts  : 

Le  procédé  par  le  nitre. 

«-       par  Tacide  âalAirh|ue  en  vases  etos. 
— -       par  ractde  nitrique. 
—       par  l'eiu  régale. 

Le  poids  du  foie  empkyé  pour  chaque  expérience  a  été  de  2ft0frammes, 
et  la  quantité  d'acide  arsénieux  a  été  de  0  gr.  020  (  —  arsenic  métdlique, 
0j01515). 

Yolci  les  résultats  déterminés  par  la  balance  : 

rtrto  afpraxHulit«. 

Par  le  nitre 0,««"(W>0O.  .....  y^ 

Far  raoidesnlAuique  en  vases  eioa.  .    0,    WTS. Vi 

Par  racide  nitrique.  * 0^   OOMa y^ 

Par  reau  r^ak »   ^  OIA^ VI 
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Enfin  wnm  avons  constaté  qu'un  kilogramqEie  de  foie ,  aufuel  on  avait 
ajouté  0  gf. 00250  d'acide  ar$énîeux  (—arsenic  mélaifique,0gr.,00187), 
a  donné,  après  avoir  été  traité  par  l'eau  régale,  un  anneau  très-net,  et 
assez  épais  pour  être  imperméable  à  la  lumière.  Dans  cette  expérience, 
nous  n'avons  obtenu  de  taches  que  lorsque  nous  avons,  en  retirant  la 
lampe,  suspendu  raccroissement  de  fanneau. 

Si  nous  ne  nous  faisons  pas  illusion,  ces  expériences  montrent  que 
k  procédé  par  Teau  régale  mérite  d'être  adopté  autant  que  les  autres  pro- 
cédés ,  et  nous  continuons  k  croire  que  dans  quel(|(ues  cas  particuliei-s  il 
devrait  être  préfiéré. 

Lorsqu'il  s*agit  d*un  empoisonnement  iiao ,  tout  procédé  peut  également 
aervir  pour  découvrir  le  poison  ;  mais,  dans  des  cas  d*cxhumatioa  ou  d'em- 
poisonnement lent ,  notre  procédé  a  droit  à  être  pris  en  considération.  D^ns 
quelques  circonstances,  il  a  même  l'avantage  d'être  le  plus  commode.  Lors- 
qu'il s'agirait ,  par  exemple  »  de  matières  putréfiées  très-désagréables  à  ma- 
nier, exhalant  une  odeur  i|isttppprta)>la»  V^  lef  soumettrait  tout  d'abord  à 
l'action  du  chlore,  ensuite  à  ceUe  de  l'eau  régale.  L'opération  deviendrait 
alors  très-bcile ,  point  gênante ,  et  assez  rapide. 

Tçls  soBl,  NoiwiiiVri  les  pnneipai»  élémeMi  dn  uimone  jque  Bow-rM- 
ferons  dès  que;  vous  aui«s  ^  h  bonté  de  lunis  bm  lavotr  votra  «viami. 
Désirant  mettre  notre  travail  sou^  votre  patronage,  il  est  toqt  natMrel  qu^ 
vous  cherchions  avant  tout  votre  approbation ,  ce;  qui  ^'empêchera  pas  de 
constater  plus  lard  l'exactitude  de  ce  travail ,  et ,  au  besoin ,  de  le  Qon-> 
damner. 

Agréez,  je  vous  prie,  Honsienr,  rexpression  sincère  4e  mqn  profond 
respect.  - 

F.  MALAÇVTI. 

Bélèae2egMk),eeiiëaBHiée  èmerl,  et  eséeutée  â  Rennas  le  M  février 
1852,  fit  l'aveu  de  tousses  crimes  en  montant  à  l'échafaud.  ¥olei  le  texte 
de  sa  déelarsHon ,  rédigée  par  TabbéTlercelIn  :  ' 

et  Sur  le  point  de  paraître  devant  Dieu ,  iet  voulant  autant  ^%  est  aa  iBOi 
expier  mes  foutes  et  mériter  la  commisération  publique,  je  déclare  me  re- 
connaître coupable  des  empoisonnements  relatés  dans  mon  acte  d'accusatioq  ; 
cependant  je  n'a!  point  donné  la  mort  ni  à  ma  soeur  Anne  ni  à  deux  autres 
des  sept  victimes  du  presbytère  de  Guern  :  c'est  une  méchante  femme  qui 
est  coupable  de  ces  trois  crimes;  je  l'ai  fait  connaître  à  M.  Vabbé  Tiercelin, 
et  je  l'antorise  à  foire  de  cette  révélation  Tnsage  qu'il  jugera  convenable. 
C'est  cette  fomme  qui  m*a  fcnné  le  poiMQ  dont  je  me  suis  servie  au  dâwt 
de  ma  carrière  criminelle  ;  c'est  d'elle  que  j-ai  reçu  des  encouragements  an 
crîoie  et  des  leçons  ponr  le  ponunettre  en  sécurité.  Je  n'ai  point  foit  provi* 
sion  d'arsenic  dans  aucun  presbytère  ;  j'en  ai  acheté  à  Vannes,  quand  j'ai 
habité  Auray  ^  à  Sennea  ,i>a  ai  a^ifité  dçv^  fois  ^ans  upe  phaiwtcie  qoe 
j'ai  indiquée  à  M.  l'abbé  liercelin. 

a  La  justice  A'a  pas  connu  im^  mes  forf^U  ^  j'ai  port^  le  4cuil  et  la  d^so« 
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hlMMi  toi  un  (rand  nombre  de  fanûllef.  Naguère  deux  jeiiMs  nfiBb 
ooi  été  mes  victimes  ;  des  mères  ont  perda  des  filles  qiii  éUâcst  Y^^fai  è 
leur  vieillesse.  Mes  crimes  sont  grands  et  nombreux.  Je  demande  à  Dieu 
pardon  et  miséricorde  >]e  demande  aussi  pardon  aux  fiamilka  qui  aie  doÎToi 
leurs  chagrins  ;  je  suj^e  avec  larmes  les  parents  de  tous  ceux  qae  j'ai  in- 
moles,  non  pas  de  me  plaindre,  mais  de  cesser  de  me  maudire.  Jeieoerde 
toutes  les  personnes  qui  ont  prié  pour  moi  ;  j'offre  v(rfontiers  à  Dioi  le  a- 
crifiee  de  ma  vie  pour  l'expiation  de  mes  crimes.  Tai  été  bien  coupabk; 
j'espère  que  Meu  me  fera  la  grèce  de  mourir  pénitente.  • 

€  Hélène  Jegado,  ne  sadiant  pas  écrire,  n'a  pu  signer  cette  décfaratioD  ; 
mais ,  après  en  avoir  entendu  la  lecture  devant  quatre  témoinSf  dk  a  affirmé 
qu'elle  ne  contenait  que  1  expression  de  ses  sentiments ,  et  qju'elle  vwhit 
qu'<m  la  rendit  publique.» 

A€»B  TAmniltIJB. 

Utm  le  «uméro  d'ocfobrcriSftl ,  des  Aimaiêsd'hffiéme  (tome  ILTI . 
fnge  4ÊS) ,  M.  Bevergfe  a  inaéré  un  mémeire  sur  reopalsotfaemenf  par 
Taelde  fartrique.  €e  mémoire,  presque  entièrement  consacré  aux  détails 
d'un  rafipori  d'expertise  faite  en  novembre  1847,  par  lui  et  par  M.  Bavard, 
se  termine  par  un  article  succinct,  intitulé  Càradères  gàUrmtœ  de  Ta- 
mdê  tartri^ue  et  mareke  anaifftique  générale.  J^avats  à  pdne  terminé 
la  lecture  de  l'expertise  dont  il  s'agit,  que  j'étais  convaincu  qu'il  ii*élait 
pas  prouvé  que  la  fille  Kappter  eût  succombé  à  un  empoisonnement  par 
l'acide  tartrique ,  comme  l'avalent  affirmé  MM.  Devenue  et  Bayard.  Les 
eiçpériences  que  j'ai  tentées  depuis  n'ont  fisU  qoe  me  eeÊtéb^nt  dans 
celte  opinion. 

Première  caneluekm.  Il  ne  sera  pas  dUBcUe  de  démontrer  qme  les 
expériences  invoquées  par  les  experts  pour  établir,  afaial  qu'ils  le  disent, 
d'tma  montera  certaine,  qu'il  existait  de  l'acide  tartrique  libre  dans  les 
organes  et  dans  le  sang  de  là  fille  Kappler,  ne  prouvent  aucunemem  h 
foit,  et  par  conséquent  que  la  première  conclusion  du  npporT  est 
compléiement erronée, Quelles  sont,  en  efFet ,  ces  expériences?  t*  On 
constate  que  les  liqueurs  sont  acides,  et  qu'elles  le  deviennentdavantage 
à  mesive  qu'on  les  évapore;  2^  qu'elles  pr^o^jpilan^  Teau  de  cliaiix  en 
blanc ,  et  que  le  précipité  est  solubie  dans  un  excès  des  liqueurs  «ddes; 
3»  qu'après  avoir  été  traitées  par  le  souMoétate  de  ploâil>  et  par  Ta- 
eide  suUhydrique ,  elles  fourmsseiit  dés  liqukies  d'une  réaction  fran- 
chemeat  acide,  même  après  une  ébullltion  soutenue ,  qui  donjtettl  nnc 
Veau  de  chaux  un  précipité  blanc  solubie  dans  un  eao0és  du  Humide  ,  a 
qui  ne  troublent  pas  le  sulfate  neu^e  de  chauac. 

Ornons  allons  voir  qu'il  existe  une  foule  de  iiqueun  quisecompor- 
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tent  exactemeiil  le  même  que  les  ^écédenle»,  Mfit  qf^eih$  nitmfa* 
fMm  ééé  adiUiatmée»  4'uoiâe  tmiriquê.  ' 

'  A.  Un  inêMdm  a  Hé  ëm^oiêùnné  pair  Vêdde  pho9ph(PriffÊ$  et  non  par 
VaM$  tartriquê,  La  liqueur  est  »ekle;  son  aeWIé  sagmeiite  par  Téva- 
poratioA  ;  elle  pt^lpite  l'eaa  de  chaux  en  blanc ,  et  te  précipité  est  so- 
loble  dans  un  exèès  de  la  liqoeor.  Après  le  traitement  par  le  sous-acé- 
tate de  plomb  et  l'acide  sulfhydrique ,  le  liquide  obtenu  exerce  sur  l'eau 
de  chaux  et  sur  le  sulfate  de  chaux  neutre  la  même  réaction  qaat  les 
liquides  de  Texpeilise. 
.  B.  Un  indMdu  »*a  foi  été  empoiionné,  uah  il- a  avalé  .^lelqiMS 
grammea  de  crtoe  de  ta/rtre  (bitartrate  ée  potasae)  ponr  se  pwpger.  Les 
liqueurs  de  Testomac,  des  intestins^  etc. ,  pvéaeBtetoBt exaelene»t  les 
caractères  indiqués  par  les  experts  comme  appartenant  à  l'acide  tar- 
trique. 

C.  Un  indMémjn'ûpoi  été  empoisonné,  mais  il  a  pris^  comoie  purt(aiif, 
quelques  grammes  de  tattratè  de  pokuw  neutre  (sel  Yégétal) ,  et  de  l'a- 
oiëe  citrique  ou  du  jus  de  eàtroa.  Si  faeiteeilrîqtteest  en  quantM  suf- 
fisante ,  il  se  d^ioae,  quelques  ioatauts  après,  des  cristaux  de  Martirale 
de  pelasse  ;  ce  sel ,  aiori  que  la  liqueur  qui  le  surnage,  n'agâsseul^paa 
sur  l'eau  de  chaux  et  sur  le  suUile  neutre  de  chaux ,  autrement  qat  les 
liqueura  des  experts,  soit  afaat ,  soit  après  avoir  été  traités  par  le  sous« 
acétate  de  plomb  et  l'âcide  sulfhydrique.  L'aeiiHté  des  liqueurs  aog* 
meule  aussi  au  fur  et  à  mesure  qu'en  les  évapore. 

D.  Un  individu  qui  a  avalé' du  ktrtrate  neuêre  de  paioeife,  dans  le  des- 
eein  de  se«  purger,  est  ensuite  empoisonné  par  une  ffuble  proportiou 
^mide  sW/brtfUi.  Ici  il  n'y  a  pus  eu  la  moindre  trace  d'acide  tartfique 
ingéré,  et  pourtant  les  réactions,  parfaitement  smnblables  é  celle»  du 
^ragraphe  précédent  €,  sont  eu  tout  po4nl  les  mêmes  que  celles  de 
rexpertise. 

B.  Un  indiMu  n'apae  été  empokenné,  mais  il*  a  pFÏs  eonéme  médi^ 
ammU  éa  tartpate  de  fer  et  de  l'acide  citrique  ou  du  cttmn.  fi  s'est 
formé  un  préeipité.cristatiin  gris. blanchâtre  de  tartrate  acide  de  fer  ;  ce 
précipité,  dissous  dans  l'eau,  ainsi  que  la  liqueur  surnageante ,  se  com« 
portent  avec  les  réactifs  employés  par  leff  experts  tout  à  fait  comme 
ils  l'ont  dit;  il  est  vrai  que  la  noix*  xle  gaUe  décèle  la  présence  du  fer 
dans  les  Uqurars^ 

F.  Un  imKvidu  prend  du  tartrate  de  fer,  puis  est  tinpoûanii^  par  une 
faible  dose^d'«(e<d8  suifurifue.  Les  réactions  sont  les  mêmes  qu'au  para-» 
gt*aphe  précédent ,  et  par  conséquent  semblables  à  ceUes  des  experts, 
quoique  l'individu  n'ait  avalé  aucune  ttaee  d'acide  tartriqoe  fibre. 

6.  Un  indtwdu  n'a  pa$  été  émpoieanné,  maie  il  a  pris  plnsjeuni 
II.  « 
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avec  de  racide  cilrique  ou  du  Jus  de  eUrea.  Id  H  n'y  apMiiC  die  pré- 
eiplié  crtiUHIir;  mm  la  Uqaenr  réagit  d'MOaiil  |ilut  vivwMBt  le  cour- 
M9o\,  qu'elle  eit  f\m  concenlrée  i^r  l'ivaporaUen}  elle  doaae  avec 
l'eau  de  chaux  uo  ^Mpilé  Meoe,  aoluble  dene  m  txfèt  de  liqocer; 
elle  ne  iroubte  im  le  uObÊê  deehaux ,  e(  sî  ou  la  limite  par  le  seus- 
aeéUte  de  friiMiib  et  Taelde  euAydrique,  elle  le  comperte eadcBeot 
eeimne  iei  liquidée  des  experts. 

H.  Un  individu  n'êsipoi  empoisonné,  mais  il  apriê  Ai  vim.  flMIe ei» 
péee  eel,  liM  oooIredU,  la  pkw  reBMrquAle  que  Vo»  puiaM  iuvoqeer 
eealre  l'expertlae;  eneliBl,  oa  va  voir  que  le  vk  mmI  dotun,  aiueelei 
a«enla  prtciiés ,  des  réaelieus  qui  sobC  lea  mèmaft  que  eeilcB  ^1  «M  «^ 
aîftialéee  par  lea  experte»  et  qu'Us  ont  attrtbuéM  à  raei4e  larlriqae.  i  li 
fait  évaporer,  jusqu'en  eonsisUDce  épaisse,  un  demi-lître  de  vin  Maiic: 
le  vin^wgiesiit  iepapîet*  de  loumeself  etdeveoMt  keaueeop  phn  idde 
à  mesure  qu'eu  le  faisait  évapeter;  il  sVrt  déposé  des  crielaox  «sec 
aboodaute  de  crème  de  farCre;  letlquide  qui  les  aur»#Mit,  d'te  jame 
tancé,  après  avoir  été  addlfieoné  d'un  peu  i^tm  disCfUée  fHMe^  m  élé 
déesnié  et  «lire;  la  liqueur,  limpide,  reugiasail  hrtsmcnt  le  papier  de 
touraesol,  donnait  avee  l'esu  de  ehanx,  un  préeipM  Uamc  aeluMe 
dans  un  excès  de  liqueur,  et  ne  troublait  pae  le  sulMa  neutre  du  cAumdl 
Je  Tai  précipitée  par  le  seus-aeé(ate  de  plomb;  le  dépéC,  «illllsamBnenC 
lavé  el  décomposé  par  un  courant  de  gai  acide  suVbyMqDe,  n  isami 
du  sulfiire  de  plomb  insoluble,  et  un  liquide  que  fA  «fré  et  eomis  à 
l'éboUilion ,  pour  le  débarrasser  de  Fcxcès  d'aelde  suUiydrique;  ce  lî< 
quide  a  élé  évaporé  à  une  douce  chaleur  jusqiM  skeMé»  et  le  pmdnft 
a  éléagiléavec  deTalnooleonoenlré  etfipold.  La  IMiueur  aleooliqpe  ti- 
trée rougissait  le  papier  Msu  de  toomesbl,  fournissait,  uvuo  i^sm  de 
chaux ,  un  précipité  blanc  soluble  dans  un  excès  de  liqueur,  el  mt  Crwh 
blaU  pu  le  sulMe  nétiti^  de  dMUX. 

En  agissant  séparément  sur  la  erème  de  tartre  déposée  penénnt  Mw- 
poration  du  vin ,  on  obtenait,  é  plus  forte  rslson ,  toutes  les  réMlléns 
de  l'expertise;  il  suffisait  de  la  Mre  diseoudiu  dans  une  quantité  coq** 
venaUe  dVaiu  bouillante. 

Ces  faits,  que  je  pourrais  multiplier,  suffisent  et  au  delé  pour  proorer 
que  MM.  Devergie  et  Bayard  se  trompaient  lorsqu'ils  disaient,  ëins  Inir 
rapport  (  voy.  Anmalu,  u*  d*oetobre  ;  p.  488  ) ,  qu*ite  avalent  [oonstaté 
la  présence  de  l'acide  tartrique  libre ,  et  par  conséquent  toxi^pK,  ^«nc 
manière  œifUâM. 

Si ,  passant  de  la  portie  chhiHque  aux  symptêmes  et  aux  léaioBn  de 
tissu,  nous  comparons  les  expériences  faites  par  MM.  Devergie  ^Bnyard 


i  ceUes^p  j*d|  lenttef  on  davra  cor^clure,  ualgEé  le  dire  de  cet  ait- 
te^rs  :^  1^  que  la  pré^ce  de  rfeiuqe  dans  la  tracbée^rtère  n'est  pas  un 
caractère  constant  de  rempojsoan^ment  par  Tacite  lartriqne; 

2*  Que  les  animaux  soumis  A  raction  de  oe  toxique,  ne  bavent  pas  et 
ne  rendent  pas  tous  de  Técume  par  la  gueule  ^  par  les  narines; 

^'^  fliue  si ,  dam  eet  en^misoDuement,  to  planions  ont  toujours  paru 
ecchyn>otiques,  cette  lésion  peut  se  retrouver  cheï  des  animaui  qui 
n^oot  pas  ét^  tu^  par  r^oide  tartrique  ; 

4**  Qu^  ^  coloratîop  en  rouge-groseiile  du  sang  de^  chiens  qui  ont 
^<;cûn))ié  à  riutowc^tiou  par  lacide  tiirtrjque^  n'a  lieu  d'une  manière 
soRsiblp  et'COQiplèle  qpe  pour  le  Sfing  ét^ii  et  offrant  une  giande  sur* 
€ace ,  et  que  d'aiUeuris  el)e  se  manifeste  4  pou  près  au  même  degré  dans 
d'autres  genres  de  mort  ; 

6f  Sue  le  J6i0  n*est  pas  toiyours  tjmfamUmetu  bru»,  dans  Tenipoi- 
eeun^ment  par  Tackle  tartrique ,  el  que  d'alUeiirs ,  dans  d'autres  genres 
de  »ori,  il  offre,  à  peu  de  chose  près,  la  môme  apparence,  et  subit  la 
ntaie  inftienee  de  la  part  de  l'air  atmespiiérique  i 

^  Que  les  lymptômes  éprouvés  par  les  aiiiiiiaux  qui  ont  avalé  de  Ta-» 
cide  tarlrique  è  doee  toxique,  semblabtea  à  ceux  que  déterminent  beau^* 
«oup  d'autres  poisons,  ne  sont  |»r  conséquent  pas  de  nature,,  je  ne 
dirai  pas  â  caractériser  un  empotsennement  par  Taeide  tartrique,  mais 
même  à  le  faire  soupçonner. 

V  Qu'il  s^aR  dès  lors  téméraire  de  considéra^  les  symptémes  et  les 
lésions  de  tissu  constatés  dfms  «ette  intoxication ,  autrement  que  comme 
des  indiees  fui  ne  peuvent  acquérir  foelque  valeur  que  par  une  donnée 
positive  fournie  par  l'analyse  cbimique. 

Voyons  maintenant  quel  ftii)e  résultat  des  poursuites  dirigées  par  le 
ministère  public  contre  Weber,  Tauteur  présumé  de  l'empoisonae^ 
ment.  A  la  suite  du  rapport  de  nos  deux  confrères,  Weber  fut  incar* 
céré  et  interrogé}  plusieurs  témoins  ftuwt  en(eo4u>,  et  entre  autres 
M«  llaugét  coloriste  à  Qourbeyoie,  cbei  qui  Weber  travaillait;  ce  fo« 
bricant  rendit  le  meilleur  témoignage  du  prévenu ,  et  il  est  impossible 
de  trouver  dans  l'iostrucMonta  moindre  trace  de  preuves  établissant 
que  Weber  eût  eu  en  sa  possession  de  Tacide  Urtrique  :  aussi  H.  Mongis, 
substitut  du  procureur  de  la  République,  requit-il,  le  g  mars  1848, 
une  ordonnancée}^  nQo«^Ueu,  attendu,  disait-il  dans  $on  réquisitoire, 
parfaitement  moUvé,  qu'il  n'y  a  pas  charge  suffisante.  L'ordonnance 
de  non-lieu  fut  rendue  par  la  chambre  des  mises  en  accusation  le  14  du 
même  mois,  et  Webei*  fp(  mis  immédiatement  en  libqrié,  après  cinq 
mpU  de  détention.  Un  des  faits  mis  en  avant  par  l'inculpé,  pour  sa  dé- 
fense, consistait  à  dire  que  le  frère  de  la  fille  Kappler ,  qui  avait  mangé 
et  bu  autant  au  moins  que  lui  et  cette  fille,  n'avait  ressenti  aucune  in« 
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commodité.  J'ajouterai  que  le  vis  saisi  chez  le  marchand  oft  to  (rois 
individus  aTaient  bu  ne  contenait  point  diacide  lartriqae  iibre ,  coauBe 
cela  résulte  des  expériences  faites  par  MM.  Bayard  et  Devergte.  (Toyez 
p.  439  du  numéro  d'octobre  des  Annoieê.) 

Il  me  serait  impossible,  i  l'occasion  de  Touvertare  da  cadavre  de 
la  fille  Kappler,  de  passer  sous  silence  les  observations  grares  que  ne 
suggère  le  rapport  de  M  H.  Bayard  et  Bouchez. 

Hous  concluons ,  disent-ils  :i^  quêla  mort  de  la  fiUe  KappUr  at  le 
résuita  d'un  0nip(H$annemeni.  Comment,  vous  ignorez  quds  soot  les 
symptômes  éprouvés  par  cette  femme  ;  aucune  analyse  chimiqoe  n'a 
encore  été  felte,  et  vous  affirmez  que  la  mort  doit  éCre  attrlbaée  i  un  en- 
polsonnement.  Où  puisez-vous  les  preuves  d'une  concloalon  aussi  femî- 
dable ,  dont  le  premier  effet  a  dû  être  Tarrestatioa  de  Weber,  en  fiivear 
de  qui  la  Justice  a  rendu  pourtant  une  ordonnance  de  hoo-lleu  ?  Yoos 
n'aviez  d'autres  éléments  pour  vous  prononcer  que  les  lésions  des  orgaes 
révélées  par  la  nécropsie ,  lésions  qui  auraient  dû  Uml  au  plm  vmi 
porter  à  conclure  qu'elles  vous  semblaient  de  nature  à  provoquer  ram> 
lyse  des  matières  recueillies  dans  l'estomac  et  des  principaux  ofgana 
du  cadavre  !  Une  pareille  conclusion  n'est  pas  digne  de  notre  tempij 
et  sera  réprouvée ,  j'en  suis  certain,  même  par  les  experts  qui  ne  po^ 
sèdent  que  les  connùssances  les  plus  élémentaires  de  la  science. 

€e  n'est  pas  tout  ;  dans  la  deuxième  conclusion,  il  est  dit  que,  diaprés 
la  nature  êpéciale  des  lésions  et  en  raison  des  phénomènes  d'asphyxie 
et  de  paralysie  de  plusieurs  organes,  on  est  porté  à  admettre  qu'il  y  a 
eu  ingestion  d'une  substance  toxique  telle  que  Vaoide  oxaUque  ou  le  Ai- 
oxalaie  de  potasse.  Ici  la  hardiesse  surpasse  toutes  les  prévisions.  Quelle 
est  donc  la  nature  spéciale  des  lésions  ;  quand  avez-vous  vu  l'adde  oxa- 
lique produire  des  accidents  et  des  altérations  cadavériques  semblables 
à  celles  que  vous  aviez  constatées  ?  D'ailleurs,  si  les  lésions  sont  sféesaUs 
à  ce  composé  organique,  pourquoi ,  au  lieu  d'acide  oxalique,  avez-voos 
décelé  (d'après  votre  dire,  ce  qui  n'est  pas  exact)  de  l'acide  tartriqoe? 
Oue  signifie  d'un  autre  cdté  la  paralysie«de  plusieurs  organes,  lorsque 
vous  ne  savez  pas  le  premier  mot  des  symptOoies  qui  ont  précédé  la 
monde  la  fille  Kapplerlll 

Recherches  médico-légales  dans  un  cas  d'empoisonBeMit  par  VseOk 
urtrique. 

Acide  tartrigue  solide  ou  en  dissolution  aqueuse.  Je  n'insbierai  pas 
sur  les  caractères  de  cet  acide  sans  mélange,  parce  qu'ils  ont  été  décrits 
à  la  page  254  du  1. 1  );  J'ajouteiai  toutefois  qu'on  peut  encore  le  distin- 
guer de  l'acide  oxalique  en  agissant  comparativement  sur  l'oxalate  et 
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le  Urtrate  f argent;  ce  deraier,  chauffé,  se  chari)ODiie,  répand  nne  lé- 
gère fumée  d'une  odeur  de  caramel,  devient  incandescent,  et  laisse  de 
l^argent  sans  déumer  ;  tandis  que  Toxalate  d'argent,  dans  les  mêmes  con- 
ditions, brunit  sur  les  bords,  dHone  légèrement  en  répandant  tout  a 
coup  une  grande  quantité  de  vapeurs  épaisses  blanches,  et  laisse  de  l'ar- 
gent métallique. 

Mélanges  d'acide  tartriqtte  et  de  liquides  végétaux  et  animaucD^  tels 
que  du  vin,  du  café,  du  thé,  du  bottillon,  du  Udt,  h  matière  des  vo- 
missements et  celle  que  l'on  trouve  dans  le  canal  digestif  après  la  mort. 
Dans  ces  conditions ,  il  en  est  de  l'acide  tartrique  comme  de  Pacide  oxa- 
lique :  Ghristison,  Coindet,  et  d'autres  experts,  avaient  cru  à  tort  que 
Ton  pouvait  constater  un  empoisonnement  par  Tacide  oxalique ,  en  sé- 
parant lea  liquides  des  solides  et  en  essayant  les  premiers  par  le  papier 
bleu  de  tournesol;  Tacidlté  étant  reconnue,  disaient-ils,  on  saturera 
par  du  carbonate  de  potasse;  l'existence  de  Toxalate  de  potasse  sera  faci- 
lement démontrée  par  les  réactifs.  Je  me  suis  fortement  élevé  contre  une 
pareille  manière  de  procéder.  J'admettrai  pour  un  instant ,  ai-je  dit,  ce 
qui  n'est  pourtant  pas,  que  l'eau  de  chaux,  l'azotate  d'argent,  le  sulfate 
de  bioxyde  de.  cuivre,  etc.,  se  comportent  avec  la  liqueur  suspecte, 
comme  avec  l'oxalale  de  potasse  sans  mélange  de  matières  organiques, 
n'est-il  pas  évident  que  l'on  obtiendrait  exactement  les  mêmes  résultats 
si  l'empoisonnement  avait  eu  lieu  par  le  sel  d'oseille  (bioxalale  de  po- 
tasse), ou,  ce  qui  est  beaucoup  plus  grave,  si  l'individu  qui  est  l'objet 
des  recherches  n'avait  pas  été  empoisonné  et  qu'il  eût  tout  simplement 
avalé  une  assez  grande  quantité  de  soupe  à  l'oseille  ou  de  tout  autre 
mets  préparé  avec  cette  plante  ?  Ces  mêmes  motifs  doivent  aussi  engager 
les  experts  à  ne  jamais  chercher  l'acide  oxalique,  dans  une  liqueur  sus- 
pecte, par  l'acétate  de  plomb,  car  ce  sel  précipite  aussi  bien  l'acide  dont 
il  s'agit  que  le  bioxalate  de  potasse  et  le  sel  naturellement  contenu  dans  ' 
l'oseille;  j'ajoutais  qu'il  fallait  de  toute  nécessité  adopter  un  procédé 
quf  permit  de  séparer  l'acide  oxalique  libre  et  qui  n'exposât  pas  l'opé- 
rateur aux  méprises  dont  je  viens  de  parler  :  je  conseillais  pour  attein- 
dre ce  but  d'avoir  recours  à  Vakool  concentré.  (Voyez  ma  Toxicologie 
générale,  4*  édition,  1843,  à  l'article  Acide  oxalique.) 

Dans  l'empoisonnement  par  l'acide  tartrique,  on  a  les  même  diffi- 
cultés à  vaincre;  si  l'on  se  borne  à  l'emploi  des  réactifs  mis  en  usage 
par  MM.  Bayard  et  Devergie  dans  l'affaire  Kappler,  c'est-à-dire  à  l'eau 
de  chaux,  au  sulfate  neutre  de  chaux  et  à  l'acétate  de  plomb,  on  ne 
pourra  jamais  savoir  si  l'on  a  eu  affaire  à  de  l'acide  tartrique  libre ,  à 
du  bitartrate  de  potasse,  à  un  tartrate  neutre  mêlé  d'un  acide ,  et ,  ce 
qui  est  plus  grave,  à  du  vin  ordinaire  qui  aurait  pu  déterminer  une 
ivresse  quelquefois  mortelle.  Ici ,  comme  pour  l'acide  oxalique ,  il  faut 
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de;toute  nécessité  reeourir  i  Paloool  concentré,  qui  dissout  ^aurfutanaii 
Tacide  tartrique  libre ,  et  qui  n'agit  pas  sur  le  bitartrate  4e  potasse.  11 
est  é  regretter  que  MM.  Bayard  et  Devergie  n'aient  pas  sut^i,  dans* 
leurs  recherches ,  le  précepte  que  J'arais  posé  cinq  ans  anpanitiBt  à 
roccasion  de  reropoisonnement  par  l'acide  oxalique;  les  résultats  obte- 
nus eussent  alors  été  à  Tabri  de  toute  critique. 

Après  avohr  foi t  un  grand  nombre  d'expériences ,  datis  le  bat  de  re- 
chercher Tacide  tartrique  dans  le  sang,  le  foie ,  etc. ,  pal  dû  oondure: 

l""  Oue  l'acide  tartrique  est  absorbé,  puisque  Je  l'ai  décelé  dans  le 
sang  et  dans  les  (bien  des  chiens  empoisonnés  par  lui ,  et  qit'H  est  \m* 
possible  d'attribuer  sa  présence  dans  ces  matières  é  une  ImbSiitioB 
cadavérique  ; 

2^  Que  ces  expériences  eussent  été  insuffisantes  pour  établir  le  ftiît, 
si  Je  n'avais  pas  su  que  j'avais  administré  cet  acide ,  et  rien  que  lui; 
en  effet,  rintroduelioti  dans  Testomac  de  la  crème  de  tartre ,  ou  d*mi 
mélange  de  tartrate  neutre  de  potasse  et  d'acide  dtiiqùf ,  etc. ,  et  même 
ringesdon  du  vin ,  aurait  été  suivie  d'absorption,  et  alors  le  sang  et  la 
fbies,  traités  d'abord  par  Vakool,  puis  par  Veau ,  se  fussent  comportés, 
dans  ies  tiaitements  que  je  leur  ai  fait  subir,  exactemaU  comme  Ils 
l'ont  fait  après  Pempoisonnementpar  l'acide  tartrique; 

3^  Que  dans  une  expertise  médico-légale ,  alors  que  foui  est  inamnuf 
on  ne  devra  conclure  que  l'intoxication  a  en  lieu  par  Tacide  tertrifve 
libre  qu'autant  que  l'on  aura  retiré  cet  acide  soit  des  liquides  eonlenus 
dans  l'estomac ,  soit  du  sang ,  du  foie ,  elc. ,  à  l'aide  d'un  trallemeot  al- 
coolique, et  non  à  l'aide  d'un  traitement  aqueux ,  l'eau  pouvant  dis- 
soudre des  tartrales  neutres  ou  acides ,  lesquels  se  comportent  a^ee  le 
sous-acétate  de  plomb,  l'acide  sulfhydrique,  etc. ,  exactement  comme 
l'acide  tartrique;  on  sait ,  au  contraire,  que  l'alcool  absolu  œ  dnsoiit 
pas  sensiblement  ces  tartrates; 

4^  Qu'il  était  dès  lors  contraire  aux  principes  de  la  science  d'âabiir, 
comme  l'ont  Aiit  MM.  Bevergle  et  Bayard,  que  la  fflle  tappicr  éuât 
morl«  empoisonnée  par  l'acide  tartrique,  puisque  les  expérfênees,  qui 
avalent  porté  ces  experts  à  formuler  leur  conclusion ,  eussent  fciiTO\  les 
mêmes  résullats,  si  cette  femme,  sans  avoir  avalé  de  l'acide  tartrique 
libre ,  eût  pris  de  la  crème  de  tartre  ou  un  tartrate  neutre  légèrement  aci- 
dulé, et  même  une  notable  quantité  de  vin  (voy.  ().  W7); 

6«  Que  l'on  sera  autorisé  à  conclure  que  la  matière  toxique  retirée 
de  l'estomac,  dn  sang  et  du  foie ,  est  de  l'acide  tartrique,  si  celai-ci  a 
été  obtenu  à  l'aide  de  l'alcool  absolu,  et  quMl  ait  fourni  des  cristaux 
qui  possèdent  les  propriétés  de  cet  acide  ; 

6**  Qu'il  en  sera  de  même  dans  le  cas  où ,  après  le  traitement  alcoo- 
lique pi éc>(é,  l'acide  n'aurait  pas  aé  obtenu  cristallisé ^  pot&rv  qpae  k 
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li(ineDr  provenant  de  l'action  du  sous-acétate  de  plomb ,  etc.,  rougit  for- 
tement te  papier  bleu  de  tournesol ,  qu'elle  donnât  avec  Teau  de  chaux 
un  précipité  blanc  soluble  dans  un  excès  de  ladite  liqueur,  qu'elle  ne 
troiiblât  pas  le  sulfete  neutre  de  chaux ,  et  qu'elle  fournit,  avec  la  po- 
tasse ou  la  soude,  un  sel  neutre  soluble ,  qui  deviendrait  moins  soluble 
et  laisserait  précipiter  des  cristaux  si  Ton  ajoutait  un  excès  de  la  li- 
queur. 

7®  Qu'il  serait  téméraire  d'affirmer  qu'une  personne  est  morle  empoi- 
sonnée par  f  acide  tarlrîque ,  parce  que  le  liquide  obtenu  en  dernier 
ressort,  après  un  traitement  par  Veau,  et  qui  n'aurait  point  fourni 
des  cristaux,  rougirait  fortement  le  papier  de  tournesol,  qu'il  donne- 
rait avec  l'eau  de  chaux  un  précipité  blanc  soluble  dans  un  excès  de 
liquide,  et  qu'il  ne  précipiterait  pas  le  sulfate  neutre  de  chaux,  attendu 
quefai  prouvé,  à  la  page  9Î7,  que  plusieurs  liquides  ne  renfermant 
pas  d'acide  tartrique  Ubre  offt*aient  exaclemeni  les  mêmes  caractères, 
et  ce  qui  est  encore  plus  péremploire ,  attendu  que  les  foies  des  chiens 
non  emptfisonnés  sont  dans  le  même  cas ,  et  que  leur  sang  ne  se  com- 
potterait  pas  autrement  s'il  était  devenu  légèrement  acide  à  la  suite 
d'une  intoxication  par  un  acide  autre  que  Tacide  tartriqué;  par  exemple 
par  l'acide  acétique.  C'est  donc  à  tort  que  MM.  Bayard  et  Devergle  ont 
énoncé,  à  la  page  433  du  rf  d'octobre  de5  Annales,  qu'ils  avaient  cons- 
taté isolément  et  d'une  manière  certaine  ta  présence  de  l'acide  tar- 
triqué dans  les  liqueurs  provenant  de  l'estomac,  des  intestins,  du  foie 
et  du  sang,  de  la  fille  Kappler,  alors  qu'ils  n'avaient  obtenu  que  les 
réactions  fournies  par  le  papier  de  tournesol ,  l'eau  de  chaux  et  le 
sulfate  neutre  de  chaut. 

Procédé  à  suivre  pour  déceler  P acide  tartriqué  dans  un  cas 
d'empoisonnemmt. 

Matières  contenues  dans  le  aanal  digestif.  Après  avoir  recueilli  ces 
matières,  on  lavera  â  plusieurs  reprises  les  parois  de  l'estomac  et  des 
intestins  avec  de  Teau  distillée  ;  on  réunira  le  tout,  et  on  le  fera  bouil- 
lir pendant  cinq  ou  six  minutes  dans  une  capsule  de  porcelaine  :  cette 
opération  a^pour  but  it  coaguler  Valbumliie  qui^  pourrait  faire  partie 
du  mélange ,  et  de  faciliter  la  filtration  ;  on  filtrera  ,  et  Ton  opérera  sé- 
parément sur  le  liquide  filtré  A ,  et  sur  la  masse  S,  qui  sera  restée  sur 
le  filtre.  A  sera  évaporé  jusqu'à  siccité,  â  une  douce  chaleur;  dès  que 
le  produit  sera  refroidi,  on  l'agitera  â  froid ,  pendant  quelques  minutes, 
avec  de  Falcool  absolu  ;  puis  on  élèvera  la  température  jusqu'à  20  ou 
30  degrés  centigrades,  afin  de  dissoudre  fout  l'acide  tartriqué  libre  que 
pourrait  contenir  le  produit;  on  réitérera  ce  traitement;  la  liqueur 
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alcoolique  sera  filtrée  et  évaporée  jusqu'à  siccité,  i  une  douce  chaleur, 
il  se  pourrait  que,  par  ce  simple  traitement,  on  obtint  de  Tacide  Ur- 
trique  cristallisé.  Sll  n'en  était  pas  ainsi,  il  faudrait  faire  bouillir  a?ec 
de  l'eau  distillée  le  produit  de  cette  évaporatlon  alcooUque  ;  la  dtssola- 
Uon  aqueuse  filtrée  serait  ensuite  traitée  par  le  sous-acétate  de  plomb 
et  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique ,  comme  il  a  été  dit  à  la  p.  978. 

B.  La  masse  restant  sur  le  filtre  pourrait  avoir  retenu  une  certaine 
quantité  d'acide  tartrique,  par  suite  de  combinaisoRS  qu*aarak  cootrao 
tées  cet  acide  avec  une  ou  plusieurs  matières  organiques;  ces  cooitoiai- 
sons  peu  énergiques  étant ,  en  général ,  susceptibles  d'être  décompotêes, 
du  moins  en  partie,  par  Teau  bouillante,  on  ferait  bouillir  B  à  {Aa- 
sieurs  reprises  avec  de  Teau  distillée;  la  dissolution  filtrée  serait  én- 
porée  jusqu'à  siccité,  à  une  douce  chaleur;  le  produit  refroidi,  tnÉé 
par  Talcôol  absolu ,  pourrait  fournir  de  l'acide  tartrique  en  le  soojaet- 
tant  aux  opérations  indiquées  à  l'occasion  de  A. 

Sang,  On  rétendrait  d'eau ,  et  on  le  chaufferait  jusqu'à  ce  qu'A  fât 
coagulé.  On  filtrei*ait;  la  liqueur  filtrée  serait  évaporée  jusqu'à  slcdté, 
et  le  produit  serait  traité  par  l'alcool  absolu ,  etc.^  oomme  il  a  été  dit 
pour  A.  Quant  au  coagulum ,  il  serait  soumis  aux  mêmes  opémions 
que  5. 

Foie,  Après  l'avoir  desséché  à  une  douce  chaleur,  on  agirait  sur  loî, 
avec  l'alcool  absolu ,  comme  sur  le  produit  de  l'évaporalion  des  liquides 
extraits  du  canal  digestif  (voyez  A).  Là  portion  solide  restaoie  du  laie 
serait  traitée  par  l'eau  bouillante,  etc.  (voyez  B). 

Je  terminerai  en  rappelant  qu'il  faudrait,  avant  d'affirmer  que  l'acide 
obtenu  est  de  l'acide  tailrique^  avoir  constaté  les  caractères  que  j'ai  in- 
diqués aux  conclusions  6  et  6'  (voy.  p.  982,  et  mon  mémoire  inséré  dan 
le  numéro  de  janvier  1862  des  Annales  d'hygiène  et  de  m^dacma  lé^ 
p.  220). 
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—  —  traileroent,l,27. 

—  —  par  des  mélangea ,  u.  74. 
Encéphalonathie  saturaine,  1, 890. 
Er^ne,  11,720. 
Étain,ll,l.  ,    ^^ 
Éumage,ll,  1,  et  1,822. 
Éthpr,  11,688. 

Elhvlaminc.  l,  384. 

Euphorbe,  II,  118,  . 

Expériences  sur  le«  animaux  TiTams , 

Extrait  d'opium.  11,  m 
^   deaatumeil,  870. 
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Fer,  U,  17 et 58. 
Ferrand  (Affaire),  11,  792. 
Fève  de  Saint-l^oace,  U ,  ai4. 
Foiedeaonfkv,  1,337. 
Foises  d'aisances,  B,  811. 

Cl. 

Garoa,U,lll 

Gautier  (Affaire),  U.  803. 

Gaz  Ténéiiein,  11,719. 

Gomme-sotte ,  U ,  1 12* 

Goubinel  et  Yenand  (Affaire) ,  1 ,  584. 

Gratiole,li,143. 

Guêpe,  A,  884. 


Huile  de  laurier-cerise,  11,  421. 
Huîtres,  11,207. 
Hydrocyaiiates,  Il ,  406. 
Hydrogène  arsénié,  II,  735. 

—  carboné,  II,  iUd. 

-  sulfdré,  II,8M. 
Hyosciamine,  11,  297, 


If,  H,  317. 

Imbibîtion  cadaTérUme,  1,  55. 
Insectes  venimeux ,  11,  877. 
Introduction  des  poisons  dani  TécoDO-* 

mie  après  la  mort,  1 ,  00. 
lodt,  1,97. 
lodure  d'arsenic,  1, 01J. 

—  de  mercore,  1,741, 

—  d»pot}ssium,I,IQS. 
Iridium,  11,73» 

Ivraie,  U,  728. 

Jalap,  11,103. 

Jesado  (Hélèn^  (Affaire),  U ,  909. 

Jusqoiame,U,  2M. 


Kermès  miD«ni,f,  645. 

Lacoste  (Affaire) ,  1 ,  575. 
Lafai^  (Affaire) .  1 ,  878. 
Laitue  véreuse,  11,308. 
Laudanum,  11,  289*. 
Laurent  (Affaire),  I,  570. 
Laurier»«erise ,  H ,  415. 
—    rose,  11,568. 


Ledom  palustre ,  U ,  580. 

Lettre  au  président  4*  r  Académie  belge, 

sur  une  inconcevable  réclamation  de 

M.  Stas,  11,514. 
Lettre  aux  défienseurt de  Bocdrmé .  Il . 

509.  •     ' 

Ligature  de  TcBsophaffe ,  I  •  45. 
Liquides  spiritueux ,  Il ,  682. 
Litharge,  1,884. 


M^nésie  (  atttre-|K)îsao  )  •  1, 122  et 

Maladils  911  navrent  être  confondue* 
avec  l*empoiK>QnemtHi,  U,  904. 

BMadles  qui  résultent  de  Tabus  du  tfti 
bac ,  U ,  525. 

Manganèse,  11,  70. 

Mardi,  I,  466. 

Matières  animales  putréfiées,  11^821. 
—    vindente»,  U,  8^5. 

Méconine,U,246. 

Méphitisme  des  égouts  ,11,818. 

Mercure,  1,  652  et  756. 
—      doux,  1,712. 

Minium,  I,88i 

Molybdène,  11,68. 

Morphine, H,  216. 

Mort  aux  mts.  Voy.  jicide  anéMêiWs 
I,  378. 

Moules,  H,  199. 

Mouron  des  champs,  Il ,  577. 


Naroéine,lI,246. 

Narcisse,  H,  140. 

Narcotine,ll,  241. 

Nfcket,n,70. 

Nîcotiana  rustica,  H ,  528. 

Nicotine,  H ,  488. 

Nitre,  1,352. 

Noir  animal,  1,33  et  41. 

Noix  vomique,  11 ,  599et608. 


OEnanthe,U,431 


Opium,n,247,  271et287. 
Or,  11,  29. 
Orpiment, I,  598. 
Osmium,  II,  24. 
Oxalates,  1,249. 
Oxyde  d'antimoina.  1,641. 

—    d'arsenic,  1,611. 

-«   de  carbone,  11,740. 
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PaUadkim,  11,72. 
PaparérlDe,ll,af7. 
Paralytiesatunine,  1,  828. 
PaniDorphine ,  H .  390. 
PàCepkotphorAe,  I,  ftS. 

Petlieci8iiê.H.545. 

Phosphore,!,  80. 

PicrotoxiM,U.6l8. 

Pignon  d*lDde,  11,  121 

PtaBtclodoranin,  II,  739. 

Platine,  II,  7 J. 

Plomb,  I,  822, 858,887 et 883. 

Poîn4ran(AfMre),  1,224. 

Mmm  irrtfanlt,  I,  65,  et  11,98  et  15a 

Poitont  américaint ,  Il ,  835. 

—  narroiiqiiet,tl,2l3. 

-*    narcotico-àcreK,  il ,  427. 

^   lepiicraet ,  Il ,  808. 
Poitaont  fenimeux,  II,  207. 
Porphiroxyiie ,  11,  247. 
Potasse,  1,360. 
Poucbon  (Affaire},  1,886. 
Poudre  à  caoon ,  i ,  156. 

—  aux  mouches ,  1 ,  612. 
Pralet  (Affaire),  11,364. 
Précipité  rouge,  1 ,  730. 
Pk'ipnraiions  mefcurielles,  1 ,  744. 

—       de  plomb,  1.831. 
Protoxyde  d'azote ,  Il ,  733. 
Pseudomorpbine ,  Il ,  210. 


Quenardel  (Affaire),  1, 216. 


RangMTt  de  rinstt(ut  sur  Tarsenic,  I , 

Réactifti  coalenant  des  substances  Yéné- 

neuses,  1 ,  540. 
Réalgar,  1.600. 
Renoncule,  II,  148. 
Résine  de  jalap,  II,  103. 
Rhodium ,  Il ,  73. 
Rhus  toxîcodendron ,  II ,  131. 
jycin,l1.  116. 

Ri^^al  (afMre  jugée  à  Albi) ,  1 ,  574. 
Rue,  11,570. 


Sabadilline,  11,457. 
Sabine,  11,  129. 
Saflran,ll,820. 
Scammonée.ll,  155. 
j8cilleetScil)itine,ll,  430. 
Scorpion ,  11 ,  877. 
Sedum  Acre ,  Il .  147. 
Seigleergoté,  11,  719. 


Sel  aonottiac,  1,331. 

~  de  Sainme.   Vdyez  Jcéiaie  dt 

ptom6^  1,824. 
Serpents  Yenimcux,  H,  810  et  «S. 
Solanihe,  11,  310. 
Solannm,ll,3ll. 
Soude,),  291.        V 
Suphysaigre,ll,  130. 
Stronliane,  1.321. 
Strychnine,  11,  588. 
Sublimé  corrosif ,  1 ,  652  et  680l 
Salfete de  cuivre,!,  8tr 
—   de  fer,  11, 47  et 58. 
Sulftanrcs d'arsenic,  1.  586. 
8»rean  &  ffrappea.  Il ,  3)8. 


Tabac,  11,  517. 

Maladies  qui  résnllart  de  Fahm 
doubac,  H,525. 
Taches  arsenicales,  eic,  1, 474. 
Tanguin,  11.581. 
Tarentule,  II,  880. 
Tartre  stibié,  1,617. 
Terres  arsenicales,  1 ,  548L 
Thébaïne,  IL  23Bl 
Ticunas,ll,6l7. 


Upas,  11,616  t637. 
Urane,  II,  60. 


Vapeurs  anthnoniales,  1 ,  650. 

—  arsenicales,  1,  377. 

—  du  charbon.  Il,  768 Cl 791. 

—  mercurieUcs,  1 ,  748. 
yaraire,11,400. 

Vehr  (Emma)  (AffUùre),  1, 580. 
Verdet  cristallisé,  I,  800. 
Verre,  11,94. 

—   d'antimonie ,  1 ,  644. 
Vert-de-gris,  1 ,  778,  791  et  80a 
Vert  de  Scbeele,  1.594. 
Viandes  ftamées.  Il,  827. 
Villoing  (Affaire),  !J56. 
Via  antiiRonié,  1 ,  647. 
—  lilhargyré,  1 ,  8S1 
¥maigre«  1,255  et  819. 
Vipère, 11,  842. 
Vivien  (affaire  dV 

55. 
Vomidne  (Toy.  ^ilwûie), 


Woorara,n,820l 


Zinc,  II,  85. 
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